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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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I  6.  ÙGLSS  M  LA  OOBUaPOKIUliGB  Ûfff  laOlil, 

Prineipas  giniraiz. 

En  règle  générale,  la  correspondance  écrite  doit  être  interdite  entre 
officiers  et  fonctionnaires  qui  sont  en  situation  de  régler  les  aflaires 
verbalement;  on  écarte  ainsi  les  disputes  sur  les  manques  de  forme; 
on  épargne  aux  chefs  la  peine  de  lire  des  documents  volumineux,  et 
on  dispense  leurs  états-majors  d*en  Étire  des  copies. 

Par  contre,  il  faut,  au  contraire,  exiger  que  quand  les  comman- 
dants de  troupes  ou  les  .ehefo  de  service  ne  peuvent  rendre  compte 
verbalement  eux-mêmes  des  affaires  importantes,  opérations  militaires, 
renseignements  sur  Tennemi,  etc.,  ils  en  informent  le  général  en  chef 
par  écrit,  guand  bien  même  ils  enverraient  un  messager  le  prévenir 
de  vive  voix  ;  parce  que  la  manière  de  relater  une  circonstance  indi- 
que quelle  imporiance  et  quelle  signification  on  y  attache. 

Pour  exercer  en  connaissance  de  caose  le  commandement  de  Tar- 
mée,  le  général  en  chef  doit  recevoir  personnellement  les  états  de  si- 
tuation comprenant  Teffeciif  et  l'emplacement  des  troupes,  indiquant 
pour  combien  de  jours  elles  sont,ahgnées  en  vivres  et  en  munitions, 
et  leurs  besoins;  il  faut  de  plus  que  tous  les  renseignements  sur  les 
opérations  et  sur  Tennemi  lui  soient  transmis  sans  retard,  car  ils  servi- 
ront de  base  à  ses  résolutions.  Les  chefs  des  corps  en  marche  auront 
Tattention  d'envoyer  d'avance  leur  itinéraire  jour  par  jour,  afin  qu'on 
sache  où  leur  faire  parvenir  des  ordres.  Quant  aux  aocuments  d'or- 
dre purement  administratif  (affaires  du  personnel,  de  discipline,  etc.), 
ils  seront  adressés  directement  au  chef  de  l'état-major. 

La  plupart  des  signatures  étant  illisibles,  il  conviendrait  de  re- 
venir aux  règles  de  suscripUon  exigées  sous  la  première  République. 
A  cette  époque  le  nom  de  Fauteur  et  celui  du  destinataire  de  la 
lettre  on  du  rapport  étaient  écrits  en  toutes  lettres,  en  tête  du  docu- 
ment, de  la  manière  suivante  :  Le  générai  de  division  N.,  eomman' 
dani  {teUe  troupe)  au  général  en  chef  If.,  eommandant  {tdie  armée). 
Ces  indications  étaient  même  le  plus  souvent  imprimées  d'avance.  De 
cette  manière,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  la  provenance  de  la 
pièce,  car  le  nom,  le  grade,  la  fonction  étaient  relatés  in  extenso.  On 
fera  bien  d'ailleura  de  prescrire,  comme  à  Tarmée  du  Rhin  en  1870^ 
la  suppression  des  formules  cérémonieuses,  saui  dans  les  relations 
avec  la  marine,  les  alliés  et  l'ennemi.  Les  fautes  seront  reprises  ou 
censurées  dans  un  langage  qui  ne  soit  pas  insultant. 

En  tête  de  toute  pièce  figureront  le  heu,  la  date  du  jour  et  l'heure. 
Sans  l'indication  de  l'heure,  il  est  impossible  que  le  destinataire  con- 
naisse la  succession  des  faits  qui,  dans  une  même  journée,  ont  mo- 
tivé plusieurs  lettres  :  or,  il  peut  arriver  qu^un  rapport  écrit,  trans- 
porté par  un  cavalier,  n'arrive  à  destination  qu'après  une  dépêche 
télégraphique  qui  cependant  a  été  expédiée  posténeurement  et  qui 
fait  connaître  des  faits  qui  se  sont  passés  après  l'envoi  du  rapport. 
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Ces  erreurs  ne  peuvent  être  évitées  que  si  tout  rapport  ou  télé- 
gramme mentionne  Theore  où  on  l'a  rédigé.  À  l'égaiî!  du  nom  de 
lieu,  si  c'est  une  très*petite  localité,*  qui  court  risque  de  ne  pas  être 
portée  sur  les  cartes  à  grande  échelle  dont  fait  usage  le  général  en 
chef,  on  mettra  à  côté^  entre  parenthèses,  le  nom  in  bourg  le  plus 
voisin.  Si  on  se  réfère  à  une  carte,  on  désignera  son  titre  et  son 
échelle.  Rien  d'ailleurs  ne  donne  plus  de  clarté  que  de  joindre  ttn 
croquis  à  une  description. 

Après  Tindication  du  lieu,  du  Jour  et  de  Theiire^  on  donnera  aux 
lettres  un  numéro  de  série,  qui  servira  à  indiquer  au  destinataire  s'il 
n*y  en  a  pas  d'égarées.  Les  réponses,  ou  accusés  de  réception,  men- 
tionneront ce  numéro  de  série,  et  résumeront  l'ordre  reçu  pour  mon* 
trer  s'il  a  été  bien  compris.  Si  le  num^o  de  série  révèle  qu'une  pièce 
a  été  perdue,  on  en  enverra  la  copie,  ou  on  la  réclamera. 

Pour  plus  de  clarté,  chaque  pièce  sera  divisée  en  paragraphes  nu-* 
mérotés.  Le  premier  contiendra  l'accusé  de  réception.  Le  second  ré- 
clamera les  éclaircissements  s'il  y  a  lieu.  Le  troisième  et  les  snivaiits 
exposeront  les  mesures  prises  en  conséqueoee,  arme  par  arme^  ser- 
vice par  service.  Il  est  d'aHIeurs  très^tile  de  ne  traiter  qu'un  seul 
sujet  dans  une  seule  pièce. 

Toute  pièce  doit  offrir  un  tout  complet,  qui  dispense  autant  que 
possible  de  recourir  à  d'autres  documents.  Si  dkmc  on  cite  une  k»,  ua 
règlement,  on  reproduira  l'article  en  question  ou  sa  substance.  Oneoi»' 
pletera  avantageusement  une  description  de  localités,  d'emplacements 
de  troupes  par  un  croquis,  mais  dans  ce  cas  il  feot  collattonner  soi- 
gneusement les  renvois  du  dessin  avec  le  texte  descriptif.  En  rendant 
compte  à  un  supérieur,  on  ajoutera  si  on  attend  ou  non  90a  avis^  afin 
d'éviter  les  mesures  contradictoires,  les  ordres  suivis  de  contre-tmires 
qui  aliènent  la  conàance  des  troupes. 

En  général,  la  méthode  graphicpe,  simple,  brève,  est  p^référable  aux 
longs  développements.  C'est  ainsi  ou'un  étal  dte  siluslion  précis  vaift 
mieux  qu'un  rapport  prolixe,  car  il  résume  es  quelques  coIomms  les 
pertes  ou  sains  de  l'effectif.  Napoléon  le  préf^it  «ax  jérémiades 
des  chefs  ae  corps  sur  les  mauquements  qo^ils  réclamaient,  car  la 
comparaison  de  ces  états,  la  veille  et  le  lenoemaia  d'un  combat^  ii> 
dique  de  suite  les  portes ,  le  restant  en  disponibles  et  indisponi- 
.bles,  etc. 

Toute  communication  ne  doit  contenir  gue  <ks  noticnui  pré* 
cises.  On  évitera  donc  d'employer  les  expressions  vagues  tettea  qalà 
détachement,  immenee,  etc.  En  général,  il  iàut  photog^j^im*  les  fiais 
et  non  {>eindre  des  tableaux.  On  indiquera  te  numéro  des  eorps^  la 
composition  et  le  chargement  des  convois,  la  route  suivie-  par  lef 
troupes,  l'heure  où  les  faits  se  sont  accomplis.  On  distinguera  les  or- 
dres exécutés  de  ceux  qui  sont  simplonent  doumés  et  dont  la  réiriisa- 
tion  n*est  pas  encore  assurée.  S'il  s*a[pt  d'artillerie,  d&numitions>  on 
précisera  le  calibre.  Sans  cette  précision,  souvent  les  renseignements 
les  plus  urgents  ne  peuvent  être  utilisés. 

On  mettra  à  l'ordre  que  toute  demande  doit  énci^cer 
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!•  A  partir  de  quel  moment; 

2*  En  quel  endroit  ; 

3*  En  quelle  quantité  ; 

4*  Ayec  quels  moyens  de  transport  ; 

5**  Pour  quelle  destination  ; 

6*  Sous  quelle  responsabilité  se  feront  la  livraison,  la  récep- 
tion, la  garde,  le  transport,  etc.  S*il  s*agit  d'un  détachement,  on 
mentionnera  comment  se  nourrira  la  troupe,  et  son  effectif. 
En  accordant  une  demande,  on  mentionnera  : 

1*  Où,  quand  et  pendant  combien  de  temps  ; 

2*  Si  le  magasin,  Tautorité  qui  doit  délivrer,  sont  prévenus. 
De  même,  il  convient  toujours,  en  signalant  des  inconvénients, 
d'indiquer  : 

i*  Lçs  moyens  que  Ton  estime  nécessaires  pour  y  remédier; 

2*  Les  ordres  ou  avis  à  donner,  et  à  qui  ; 

3*  Où  on  peut  trouver  les  objets  pour  les  remplacements. 
Dépêches  télégraphiques.  —  Le  télégraphe  n*est  pas  un  moyen  suffi- 
samment sûr  pour  communiquer  en  campagne  ;  on  fera  donc  bien  de 
confirmer  par  écrit  les  dépêches,  surtout  si  elles  sont  chiffrées,  car  il 
suffit  d'une  erreur  dans  la  transmission  d'un  chiffre  pour  renverser 
complètement  le  sens  d'une  phrase.  Aussi  est-il  prudent  de. ne  jamais 
prendre  une  résolution  décisive  sur  un  simple  télégramme  non  con* 
iirmé.  Il  faut  surtout  ne  pas  abuser  des  abréviations  pour  les  com- 
munications graves,  et  avoir  toujours  sous  la  main  la  clef  de  la  cor- 
respondance chiffrée. 


DocmnenUi  à,  méditer. 


Distinction  entre  les  affaires  à  régler  verbalement 
et  celles  à  exposer  par  écrit. 


Le  niajor  général  Weliesley  (depuis  duc  de  Wellington)  au  secrétaire 

du  gouvernement  de  Bombay, 

Aa  camp,  le  44  noTembre  4803. 

«  Je  prends  la  liberté  de  recommander,  comme  une  règle  générale, 
de  prescrire  que  la  correspondance  écrite  soit  défendue  entre  officiers 
ou  îonetionnsares  qui  sont  en  situation  de  régler  les  affaires  verbale- 
ment ;  cette  mesure  tendrait  à  empêcher  des  disputes  sur  des  man- 
ques de  forme  sans  importance  et  à  économiser  beaucoup  le  temps 
des  chefs  obligés  de  lire  et  d'examiner  ces  documents  volumineux  sur 
des  plaintes  insignifiantes,  et  le  temps  des  individus  chargés  d'en 
faire  des  copies.  • 
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Le  SOUS' chef  d'état-major  de  V armée  anglaise  au  lieutenanUûolonel 

Cuppage, 

40  août  4802. 

«  Le  colonel  Wellesley  a  observé  qu*il  résulte  beaucoup  d'incon- 
vénients pour  le  service  quand,  dans  la  même  ffarnison,  le  comman- 
dant communique  avec  les  officiers  sous  ses  ordres  par  écrit  (à  cause 
des  chicanes  qui  naissent  souvent  de  vices  de  forme  dans  la  corres- 
pondance). Il  vous  recommande  donc^  quand  vous  aurez  des  commu- 
nications à  leur  faire,  de  les  convoquer  pour  leur  faire  connaître 
votre  sentiment  ;  et  de  même  d'entendre  leurs  représentations  ver- 
balement. > 

Wellington  au  général  Cote. 

GelorieOy  30  jaillet  4840,  dii  heores  du  matin. 

«  ie  vous  prie  d'écrire  vos  comnmnications  au  sujet  des  mouve« 
inents  <|ue  vous  observez  chez  l'ennemi,  quand  biéme  Vous  envoyez 
un  officier  pour  en  rendre  doftipte  ;  parce  que  la  manière  de  relater 
une  circonstance  indique  quelle  importance  ou  quelle  signification  on 
doit  y  attacher.  C'est  ce  qui  s'est  présenté  à  l'égard  de  votre  commu- 
nication au  général  Gotton  la  nuit  dernière.  » 


Distinction  des  pièces  â  adresser  directement  au  général 

en  chef  on  à  son  état-major. 


«  Si  un  général  en  chef  ne  reçoit  pas  journellement  les  rapports 
de  service  et  les  renseignements  de  toute  natufe,  si  à  cbaq&e  mstant 
il  n'a  pas  sous  les  yeux  toutes  les  données  concernant  l'état  et  l'em* 
placement  des  troupes,  s'il  ne  sait  pas  régulièrement  pour  combien 
de  jours  elles  sont  alignées  en  vivres  et  en  munitions,  quels  sont 
leurs  besoins  en  moyens  de  transport  ou  autres...  etc.,  il  est  réelle- 
ment privé  des  éléments  nécessaires  pour  exercer  en  connaissance  de 
cause  le  commandement  de  l'armée. 

M.  Theodor  von  Bernhardi,  qui  a  eu  soas  les  yeux  les  papiers  du  général 
Toll,  l'inspirateur  de  Koutusoff  en  484SS. 

Extrait  des  Instructions  rédigées  par  Louis  XI V  pouif  le  tiauphin* 

c  II  n'est  rien  si  nécessaire  à  ceux  qui  travaillent  aux  affaires  im«- 
portantes  que  de  savoir  au  vrai  ce  qui  se  fait  dans  tous  \$b  lieux  où 
ils  peuvent  avoir  des  intérêts.  Ni  les  ministres  que  nous  employons, 
ni  nous-mêmes,  ne  pouvons  délibérer  de  rien  sûrement  si  nous  n'a- 
vons une  connaissance  très-exacte  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
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noas;  et  comme  la  raison  même,  qui  tient  Tempire  sar  toutes  les  fa- 
cultés de  rhomme,  ne  peuï  régler  ses  opérations  que  sur  le  rapport 
des  sens^  les  souterains  ne  peurent  agir  dans  leurs  conseils  que  sur 
les  nouvelles  que  leurs  agents  leur  enyolent  sans  eesse  du  dehorsi 

c  Tout  homme  qui  est  mal  informé  ne  peut  s'empêcher  de  mal  rai- 
sonner ;  et,  si  TOUS  voules  rechercher  dans  les  siècles  passés  toutes  les 
fautes  remarquables  que  Ton  impute  aux  souverains,  à  peine  en  trou- 
yereB-YOUs  une  seule  qui  ne  soit  rapportée  an  défaut  d'avoir  su  quel- 
que ohoçe  qu*il  devait  savoir.  D'où  il  arrive  que,  parmi  les  hommes 
en  général,  il  n*est  point  de  façon  plus  commune  de  s*excuser  de 
quelque  manquement  que  ce  puisse  être  que  de  dire  :  «  je  ne  savais 
pas  »i  ou  :  c  je  ne  p^râîs  pas.  » 

«  Toutes  les  fois  qu'après  avoir  terminé  une  affaire  nous  apprenons 
quelque  circonstance  qui  nous  était  inconnue,  nous  remarquons  in- 
c^tment  Que  si  nous  l'avions  su  plus  1M  nous  aurions  fait  quelque 
chose  de  plus  eu  de  moins  que  ce  que  nous  avons  effectivemeilt  ré- 
solu. > 

Louis  XIV. 

Le  maréchal  Vaillant,  major  général  âê  f  armée  é^Italie, 
aux  commandanU  des  corps  d'arméCé 

itetéadHe,  le  47  mai  4869; 

<  Dans  un  but  d'intérêt  de  service  et  pour  assurer  toute  la  promp- 
titude nécessaire  dans  l'expédition  des.  ordres  et  des  affaires,  1  Empe- 
reur a,  cru  devoir  spécifier  les  cas  où  les  commandants  de  corps  d'ar- 
mée, les  commandants  d'armes  (ou  des  places  de  dépôt)  et  l'intendant 
général  devront  correspondre  directement  avec  sa  personne,  et  ceux 
où  ils  devront  s'adresser  au  içajor  général. 

«  L'Empèreùr  a  établi  en  principe  qu'il  ne  devait  recevoir  dîrectè- 
menl  que  les  doôurnenti^  ayant  un  caractère  de  haute  importance.  Eti 
partant  de  cette  base,  votls  ne  lui  adresserez,  à  l'ayenir,  qtic  lés  ren- 
seignements relatifs  aux  opérations,  modifiant  oti  tendant  à  modifier 
l'état  des  ch<tees,  et  tous  ceux  ayant  un  caractère  d'urgence.  Vous 
ajgîrez  de  iftême  ptfut  toutes  les  questions  de  personnel,  d'organisa- 
tion, d'administration  et  de  discipline  qui  seraient  assez  importantes 
pour  être  mises,  sans  retard,  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

<  Pour  tout  le  reste,  vous  correspondrez  avec  le  major  général. 

<  Le  seul  document  périodique  que  l'Empereur  recevra  directement 
c'est  le  rapport  journalier,  dont  le  modèle  vous  a  été  adressé  hier,  et 
dont  l'ensemble  doit  servir  à  éclairer  chaque  soir  Sa  Majesté  sur  la 
situation  de  l'armée  à  tous  les  points  de  vue  (emplacement  des  quar- 
tiers généraux  des  divisions,  nombre  des  présents  sous  les  armes, 
nombre  dès  indisponibles,  nombre  de  jqurs  de  vivres  dont  la  troupe 
est  pourvue,  auantité  de  cartouches  par  homme  et  par  bouche  à  feu, 
nouvelles  de  1  ennemi,  événements  des  24  heures,  état  hygiénique  des 
troupes,  besoins  de  toute  nature,  emplacements  des  grands  parcs, 
gains  ou  pertes  éprouvées).  » 
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Grand  quartier  général  du  roi  de  Prusse, 

Mayence,  le  3  août  4870. 

«  Afin  d*assurer  la  régularité  des  rapports  entre  les  commandants 
des  armées  et  le  quartier  général  du  Roi  généralissime,  il  est  néces* 
saire  : 

l'^  Non-seulement  que  chaque  commandant  d*armée  rende  compte 
immédiatement,  par  le  télégraphe, au  grand  quartier  général^du  Roi, 
de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  avoir  de  la  gravité,  mais 
encore  que,  même  au  cas  où  il  n'y  aurait  rien  de  nouveau,  il  le  fasse 
connaître  télégraphiquement,  au  moins  deux  fois  par  jour.  Ces  infor- 
mations seront,  en  règle  générale,  envoyées  le  matin  et  dans  l'après- 
midi;  elles  mentionneront  en  outre  les  déplacements  des  quartiers 
généraux  d'armée  et  de  corps  d'armée,  ainsi  que  ceux  des  aivisîons 
indépendantes  de  cavalerie  ; 

2'  Que  chaque  dépêche  de  service  porte,  à  côté  de  l'indication  du 
lieu  et  du  iour,  celle  de  l'heure  à  laquelle  elle  a  été  rédigée  ; 

3"^  Que  dans  les  réponses,  soit  par  lettre,  soit  par  télégramme,  à  des 
dépêches  ou  à  des  communications  émanant  du  grand  quartier  géné- 
ral, on  ait  toujours  le  soin  de  citer  le  numéro  d'ordre  que  portaient 
ces  dépêches  ou  communications.  > 

Par  ordre. 
Le  50Q8-chef  d'état-major  du  généralissime,  von  Podbielski. 

Le  maréchal  commandant  en  chef  l'armée  du  Rhin  aux  commandants 
de  corps  d'armée,  des  armes  de  VartiUerie  et  du  génie  et  à  IHnten- 
dant  général» 

Ban  Saint-Martin,  le  28  août  4870. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  gu'à  l'avenir 
toutes  les  situations,  états  de  proposition,  ou  autres  ])ièces  de  ce 
genre  qui  ont  un  caractère  périodique  ou  administratif  soient  envoyées 
directement  au  chef  d'état- major  général. 

<  MM.  les  commandants  des  corps  d'armée  n'auront  plus  ainsi  à 
m'adresser  que  les  dépêches  concernant  l'exercice  du  commandement 
ou  les  opérations  militaires. 

ARMÉE  D'ITALIE. 

Brescia,  le  5  fructidor  an  iv  (^  août  1796}. 
Ordre  du  jour. 

•  Il  est  ordonné  aux  généraux  de  division  de  correspondre  sans  in- 
termédiaire avec  le  chef  de  l'état-major  général,  pour  les  objets  qu'ils 
croient  devoir  lui  communiquer. 

•  Les  adjudants  généraux^  chargés  du  détail  des  divisions^  doivent 
suivre  la  même  marche  pour  ce  qui  tient  au  détail  de  la  division, 
en  ce  qui  le  concerne. 


1 
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<  Des  adjudants  généraux  écrivent  au  nom  des  généraux  de  divi- 
sion; des  adjoints,  au  nom  de  leurs  adjudants  généraux;  ce  qui  peut 
avoir  de  grands  inconvénients. 

<  Le  seul  chef  de  l'état-major  général  de  Tarmée  écrit,  signe,  et 
donne  des  ordres  qui  sont  considérés  comme  signés  du  général  en  chef 
lui-même;  mais,  ce  pouvoir  tient  essentiellement  aux  fonctions  du 
chef  de  Tétat-major  général  et  ne  s*étend  à  aucun  autre.  Chacun  doit 
correspondre  en  son  propre  nom  pour  les  affaires  de  service.  Le  gé- 
néral en  chef  seul  en  charge  le  chef  de  Tétat^major.  » 

Par  ordre  da  général  en  chef  Bonaparte, 
Le  général  de  dirision,  chef  de  l'état-major  général,  Beilhier* 

ARHÉR  d'ORIEI^T. 

Quartier  général,  Jaffa,  23  ventôse  an  vu  (43  mars  4799). 

Ordre  du  jour. 

«  Les  généraux  commandant  Tartillerie  et  le  génie,  Tordonnateur 
en  chef,  les  généraux  commandant  les  divisions  doivent  correspondre 
directement  avec  le  chef  de  Tétat-major  général  de  Tannée  pour  les 
objets  du  service,  et  non  par  Tintermediaire  de  leur  chef  d'état* 
major. 

<  Les  chefs  d*état-major,  soit  du  génie,  de  Tartillerie  ou  des  divi- 
sions, doivent  seulement  transmettre  dans  leur  arme,  ou  dans  leur 
division,  les  ordres  que  reçoivent  leurs  généraux. 

<  Il  n'y  a  point  d'mtermédiaire,  pour  la  correspondance,  entre  le 
chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  qui  ne  parle  qu'au  nom  du 
gâiéral  en  chef,  et  les  généraux  commandants  d'armes,  les  généraux 
de  division  et  l'ordonnateur  en  chef  :  ils  doivent  directement  corres- 
pondre avec  lui.  • 

Par  ordre  dn  général  en  chef  Bonaparte,  ^ 

Le  général  de  diiision,  chef  de  l'état-major  général,  Berthier. 

CORPS  BXPfiDITIONNÀIRB  BB  MASCARA. 

An  camp  sur  le  Sig,  le  2  décembre  4835. 

Ordre  général. 

<  Le  maréchal  rappelle  à  MM.  les  maréchaux  de  camp,  aux  colo- 
nels directeurs  de  1  artillerie  et  du  ^énie,  aux  chefs  de  corps  et  de 
service,  que  lorsque  des  états,  situations  et  renseignements  quelcon- 

3 nés  leur  sont  demandés,  ils  doivent  adresser  leurs  réponses  au  chef 
e  l'état-major  général.  Sans  cela  il  devient  impossible  à  ce  dernier 
de  coordonner  l'ensemble  de  tous  les  services  et  de  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  aux  questions  incessantes  qui  lui  sont  adres- 
sées. » 

Le  maréchal  commandant  en  chef,  Claudel. 
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lie  colonel  Arthur  W^Uesley  (depuis  duc  de  WellingtoQ) 

au  colonel  Saf'tori^si^ 

An  camp  de  Kiltoor,  la  40  aeAt  4S0O. 

<  n  ftiut  admettre^  en  principe,  que  les  états-majors  n'ont  été  doij- 
nés  aux  officiers  cjpe  pour  les  assister  dans  l'exécution  de  leurs  dçvoirs, 
et  pour  la  transmission  de  leurs  ordres  ou  de  leurs  communications  à 
leurs  inférieurs  ;  piais  qu'un  chef  ne  peut,  en  aucun  cas,  communiquer 
avec  son  supérieur  par  l'intermédiaire  de  son  état-major.  > 

ABMÉE  ANGLAISE. 

"■       ^      •  24avrU4845. 

Circulaire. 

€  Le  commandant  en  chef  (lord  Wellington)  rappelle  aux  officiers 
^énépanx  et  autres  qui  ont  occasion  de  corraspondre  avec  son  quar- 
tier général  qu'ils  doivent  signer  eux-mêmes  leurs  lettres  adressées 
aux  différents  chefs  de  service,  et  qu'il  désapprouve,  comme  contraire 
aux  règlements  et  aux  usages,  ^ne  corr^spond^mcQ  de  ce  g^re  qui 
émanerait  des  officiers  de  leur  état-n^ajor»  » 

«  M.  de  Bacourt,  qui  fut  secrétaire  de  M.  de  Talleyrand  pendant 
son  ambassade  à  Londres,  m'a  raconté  que  M.  de  Talley^rand  écrivait 
rarement  une  dépêche  entière;  mais  qtrurie  variété  de  peiitq  mémo- 
randums et  de  petites  phrases  se  trouvaient  généri^lemenf;  dans  son 
portefeuille.  Lorsqu'on  avait  à  traiter  la  question  à  laquelle  sq  rappor- 
taient ces  iiotes,  elles  faisaient  leur  apparition,  elles  étaient  contiées 
au  secrétaire,  et  M,  de  Talleyrand  lui  donnait  une  idée  (Jn  sens 

Général  du  document  qu'il  avait  à  composer,  et  lu}  disait  comment  il 
evait  introduire  les  phrases  auxquelles  il  tenait.  Enfin,  la  dépêche 
était  revue  par  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  donnait  un  ton  général 
prouvant  qu'elle  provenait  d'un  ambassadeur  et  non  de  ses  secrétaires. 
M.  de  Talleyrand  était  fidèle  h  cette  règle  :  qu^un  cksf  mp^rtaur  ne 
doit  jamais  rien  faire  de  ce  qik'un  mhalterne  peut  faire  pour  lui.  Sans 
cela,  il  faudrait  toujours,  disait-il,  avpjr  du  temps  de  TÇste;  ^t  il  v?^ut 
mieux  remettre  au  lendemain  ce  que  l'on  ne  peut  faire  aujourd'hui- 
bien  et  facilement,  que  de  faire  les  choses  avec  cette  précipitation  qui 
résulte  de  ce  qu'on  a  trop  à  faire.  « 

Sir  Henry  Lytton  Bnlwer,  ancien  ambassadeur  anglais. 

L^  général  Jourdan^  commandant  ^W  chef  Varmêe  de  Sambre^et-Meuse, 
au  citoyen  Tirlet^  capitaine  dfartillene  chargé  des  ponts,  ou  4  Voffi- 
çier  qui  le  remplace  a  Tra/rhachl 

^immern,  1q  8  frimure  ?in  ir, 

«  Je  viens  d'être  instruit,  par  voie  indirecte  mais  qui  me  parait 
sûre,  que  nos  ponts  sur  la  Moselle  avaient  été  enlevés,  et  que  dans 
ce  moment  celui  de  Muhlheim  n'existait  plus. 
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<  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  témoi^er  mon  ëtonnement  de  ce 
que  vous  ne  m'avez  pas  instruit  d*un  pareil  événement.  Vous  devriez 
savoir  que  je  suis  à  Simmem,  et  quim  événement  de  cette  nature 
aurait  dû  m'être  annoncé  par  vous  au  moment  même  oii  il  était 
arrivé.  Je  vous  engage  à  être  pins  exact  à  Favenir  et  à  me  donner, 
par  le  retour  de  Tordonnanoe  qui  vous  portera  cette  lettre,  les  détails 
de  cet  événement.  » 

L'empereur  Napoléon  au  général  Samry^  eammandant  un  corpi 

détaché  à  Sanct-AWrecht. 

Fiakenstein,  le  6  arril  4807. 

<  Les  renseiffuements  que  vous  m'envoyez  sur  les  Russes  ne  me 
satisfont  pas.  C'est  un  interrogatoire  en  règle  qu'il  faut  faire  subir 
aux  prisonniers  et  qu'il  faudra  m*envoyer,  dans  leanel  soient  cons- 
tatés le  nom  des  régiments  russes,  leur  nombre  et  la  force  des  com* 
pagnies  :  ce  que  chaque  soldat  sait  très-bien.  » 

Le  major  générai  Berthier  au  prince  Murât 

Aogsboorg,  30  yendémiaire  an  xiv. 

<  L'Empereur  ne  peut  donner  aucun  ordre  à  vos  troupes,  parée  oue 
vous  ne  lui  dites  pas  comment  elles  marchent,  c'esWà-dire  où  eiies 
couchent,  disant  seulement  que  vous  les  dirigez  sur  Ingûlstadt.  Faites- 
moi  connaître  où  elles  doivent  coucher  chaque  jour.  > 

Le  major  général  Berthier  au  général  Savary,  commandant  un 

carpe  ^ armée  détaché. 

iaiidsberg,  47  fémer  4807. 

«  L'Empereur,  après  avoir  lu  vos  lettres  du  14,  ne  connaît  pas 
encore  où  sont  vos  régiments,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  vous 
donner  d'ordres.  Quand  on  est  détaché  de  Farmée,  rien  n'est  plus 
important  que  de  bien  faire  connaître  sa  position,  et  parfiEÛtement 
celle  de  l'ennemi.  » 

Le  major  générât  BefiMer  an  ff^ariel^  [Oudinot)  diM  de  Reggio. 

Paris,  n  îémax  m% 

«  L'Empereur  ordonne  que  vous  fassiez  mettre  en  mouvement  votre 
covps  d'armée. 

«  Faites  sur-le-champ  vos  dispositions  et  adressez-moi,  par  la  pre- 
mière estafette,  le  tableau  très-détaillé  du  mouvement  de  toutes  les 
troupes  sous  vos  ordres,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  etc.,  indiquant 
jour  par  jour  la  marche  de  chaque  corps,  indiquant  aussi  les  numéros 
dç  bataillon  ou  d'escadron,  et  ceux  des  compagnies  d'artillerie,  du 
train  et  du  génie,  afin  que  rÇmpereur  puisse  voir  l'emplacement  jo«r- 
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nalier  de  chaque  troupe.  Portez  tout  dans  le  plus  grand  détail,  et  rien 
en  masse  ou  sans  désignation, très-précise.  » 

Napoléon  au  ministre  de  la  guerre, 
'  Paris,  24  janvier  ^844. 

<  Remettez-moi  un  état  à  colonnes  cpi  me  fasse  connaître  la 
marche  de  cette  colonne  d'infanterie  amsi  que  la  marche  de  la 
division  de  cavalerie,  afin  que  je  sache  tous  les  jours  où  les  prendre. 

Ordre  général, 

Abrantès,  le  24  juin  4809. 

«  Les  officiers  qui  commandent  des  détachements  en  route  doivent 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  informer  le  quartier  général  des 
progrès  de  leur  marche.  » 

Le  général  en  chef  Sir  Arthar  Wellesley  (depuis  duc  de  Wellington). 

Ordre  général. 

Abrantès,  le  24  jain  4809. 

<  Quand  un  détachement  est  en  marche,  son  chef  doit  avoir  soin 
de  prévenir  d'avance  la  personne  chargée  de  lui  assurer  les  vivres, 
en  lui  faisant  connaître  et  la  force  du  détachement  et  la  date  de  son 
arrivée.  » 

Sir  Arthar  Wellesley  (depuis  duc  de  Wellington). 

Le  major  général  de  Varmée  du  Rhin  aux  commandants 

des  corps  d'armée, 

Metz,  le  3  août  4870. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  vouloir  bien  faire  ajouter,  à 
l'avenir,  à  la  situation  d'effectif  qui  .doit  m'être  envoyée  chaque  jour, 
une  colonne  indiquant  l'emplacement  de  chaque  corps.  » 


En  tête  des  pièces,  indiquer  le  lien,  le  jour,  l'iieure. 
Débuter  en  accusant  réception  des  ordres  reçus.  Numéroter 

les  paragraphes. 

La  commission  de  V organisation  et  du  mouvement  des  armées  de 
terre  aux  généraux  en  chef  des  armées. 

Paris,  le  30  Tendémiaire  an  m. 

«  En  tête  de  toute  communication  de  service,  il  faut  avoir  soin 
d'indiquer  son  nom,  grade  militaire,  ou  fonction  spéciale,  l'arme 
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OU  le  corps  dans  lequel  on  sert  et  les  mêmes  renseiji;nements  à 
regard  de  la  personne  à  qui  la  communication  est  adressée, 
exemple  : 

<  Le  général  de  brigade  N...,  chef  d*état-major  de...,  au  général  en 
chef  M...,  commandant  l'armée  du  Rhin. 

«  On  indiquera  en  marche,  sommairement,  l'objet  de  la  lettre,  et 
on  ne  traitera  qu'une  seule  affaire  sur  une  même  feuille. 

<  La  date  portera  l'indication  précise  du  jour,  du  mois  et  de 
l'heure.  » 

ARMfiE  DU  RHI5.  23  joillet  4870. 

Grand  état-major  général. 

Formules  de  politesse  qui  seront  employées  dans  la  correspondance 

du  major  général  de  V  armée  avec  : 

i*  MM.  les  maréchaux  : 
En  vedette  (en  tête  de  la  lettre)  :  <  Monsieur  le  Maréchal,  > 
Une  ligne  d'intervalle  ; 

•  La  lettre  que  Votre  Excellence  m*a  fait  l'honneur...  etc.  »  (à 
la  fin)  : 

«  Agréez,  Monsieur  le  Maréchal,  les  assurances  de  ma  haute 
considération  »  ; 

2*  MM.  les  généraux  commandant  des  corps  d'armée  : 

(En  vedette)  c  Mon  cher  général,  > 
Une  ligne  d'intervalle  ; 

<  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur...  etc.  » 

•  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération »  ;       ^ 

3*  MM.  les  généraux  de  division,  les  vice-amiraux,  les  intendants 
généraux  : 

(En  vedette)  «  Général,  » 

ou  «  Monsieur  le  vice-amiral,  » 

ou  c  Monsieur  l'intendant  général,  > 
«  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur...  etc.  » 

<  Recevez  (comme  en  vedette)  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée  »  ; 

4*  MM.  les  généraux  de  l^rigade,  contre-amiraux,  intendants  mili- 
taires, médecins  et  pharmaciens  inspecteurs  : 

Général, 
Monsieur  le  contre-amiral. 
Monsieur  l'intendant. 
Monsieur  le  médecin  inspecteur, 
«  Monsieur  le  pharmacien  insj^ecteur, 
«  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur...  etc.  > 
«  Recevez  (comme  en  vedette),  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée  »; 

41. 


« 

c 
c 
c 
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S**  Colonels,  sous-intendants  militaires. 

•  Colonel, 
ou  <  Monsieur  le  sous-intendant  militaire, 
•  La  lettre  que  vous  m'avez  éeritç...  etc.  > 

(Pas  de  salutation  finale)  ; 
6*  Lieutenants-colonels,  médecins  et  pharmaciens  principaux. 

€  Monsieur  le  lieutenant-colonel, 
ou  «t  Monsieur  le  médecin  (pharmacien)  principal,  » 
(Dans   le  cours  de  la  lettre)   :  «  la  lettre   que  vous  m'avez 

écrite,  > 

(Pas  de  salutation  finale)  ; 

7'  Chefs  de  bataillon,  d^^escadron  ou  majors. 

c  Commandant, 
ou  «  Monsieur  le  major,  • 
(Dans  le  cours  de  la  lettre)  :  c  la  lettre   que  vous  m'avez 

écrite.  » 

(Pas  de  salutation  finale)  ; 

8**  Capitaines,  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

<  Capitaine, 
ou  <  Monsieur  le  lieutenant  (sous-lieutenant), 
(Dans  le  cours  delà  lettre)  :  «  la  lettre  que  vous  m*avez  écrite.  » 

(Pas  de  salutation  finale); 

9*  Vétérinaires  principaux,  vétérinaires,  aides-vétérinaires. 
«  Monsieur, 
(Dans  le  cours  de  la  lettre)  :  <  la  lettre  quç  vous  m'avez 
écrite.  » 
(Pas  de  salutation  finale)  ; 

iO"*  Commandants  de  place,  officiers  de  fétat*major  des  places, 
officiers  employés  dans  les  comités,  directions...  etc,;  comme  aux 

officiers  de  leur  grade. 
Au-dessous  de  la  formule  finale  : 

Le  Major  général, 
(Signature),   , 

Le  général  de  division  commandant  le  génie  de  Parmêe  du  Rhin, 
attx  commandants  du  génie  des  corps  d*armée, 

Metz,  le  34  juillet  4870. 

c  Le  général  commandant  le  génie  de  l'armée,  dans  le  but  d'éviter 
les  écritures,  a  décidé  que  toute  formule  de  salutation  serait  suppri- 
mée dans  les  lettres  de  service  entre  officiers  du  génie,  et  que  ces 
lettres  seraient  simplement  terminées  par  le  nom  précédé  de  l'indica-: 
tion  du  grade  et  des  fonctions  de  celui  qui  écrit. 

«  En  outre,  afin  d'éviter  que  les  lettres  destinées»  soit  à  lui-même, 
soit  à  son  chef  d'état-major,  n'aillent  s'égarer  dans  les  bureaux  du 
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commandant  en  chef  ou  du  chef  d*état-major  général  de  Tannée,  il 
recommande  que  Tadresse  porte  :  f  Monsieur  le  général  commandant 
le  génie  de  Varmée  >  et  non  :  <  Monsieur  le  général  commandant  en 
chef  du  génie  >  ou,  suivant  le  cas  :  <  Monsieur  le  colonel  chef  d^ état- 
major  du  génie  de  Varmée  >  et  non  :  c  Monsieur  le  chef  d*élSit-inajor 
général  du  génie.  » 

Le  maréchal  commandant  en  chef  Varmée  du  Rhin  aux  commandants 
des  corps  d'armée,  à  Vintendant  aénéral,  ame  généraux  commandant 
Vartmêrie  ef  le  génie  de  Varmee,  au  payeur  général  et  au  grand 
préf^^ 

Ban  Saint-Martin  (près  Metz),  le  27  août  4870. 

<  Les  formules  de  politesse  qui  terminent  les  lettres  allongent  inu- 
tilement la  correspondance  et  font  perdre  beaucoup  de  temps.  J*ai 
Thonneur  de  vous  informer  que  je  n*en  ferai  plus  usage,  à  Tavenir, 
dans  ma  correspondance  officielle  avec  tous,  et  je  vous  invite  à  en 
faire  autant  dans  les  lettres  que  vous  m'adresserez  relativement  au 
service.  » 


te  maréchal  VaiUant,  major  aénéral  de  Varmée  d'Italie,  aux 

commandants  ae  corps  d'armée. 

20  mai  4859. 

<  Suivant  les  circonstances  et  les  positions  qu*ils  occupent,  les  com- 
mandants des  corps  d*armée  correspondent  avec  le  grand  quartier 
générai,  soit  par  la  voie  du  télégraphe,  soit  par  Tenvoi  de  rapports 
écrits. 

«  Or  il  arrive  quelquefois  qu'un  rapport,  transporté  par  estafette, 
parvient  à  destination  postérieurement  à  une  dépêche  télégraphique, 
qui  cependant  a  été  expédiée  après  lui,  et  qui  renferme  des  faits  qui 
se  sont  passés  après  Texpé^ition  de  ce  rapport. 

<  Il  est  donc  indispensable,  pour  qu*il  soit  possible  à  l'Empereur 
de  bien  placer  les  événements  dans  leur  ordre  de  date,  qu'à  l'avenir 
vous  indiquiez,  d'une  manière  précise,  non-seulement  sur  la  dépêche 
télégraphique,  mais  encore  sur  les  rapports  relatifs  aux  événements, 
la  date  et  1  heure  de  leur  départ  de  votre  quartier  général.  > 

Villafranca,  le  26  vendémiaire  an  xit. 
Ordre  du  jour, 

<  Toute»  les  lettres  expédiées  par  la  correspondance  et  tous  les 
reçus  qu'on  en  donnera  devront  porter  strictement  et  exactement  les 
heures  de  départ  et  d'arrivée  ;  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  lire  sur 
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une  lettre  l'heure  à  laquelle  elle  aura  été  expédiée,  et  que  le  reçu 
indique  d'une  manière  précise  celle  de  l'arrivée.  > 

Par  ordre  da  général  en  chef  Masséna, 
Le  général  chef  de  l'état-major,  Charpentier. 

Vempereur  NapoUon  au  maréchal  Lefehvre,  devant  Danzig, 

Osterode,  le  34  mars  4807. 

c  Je  reçois  au  même  moment  vos  deux  lettres  du  30.  Je  vous  re- 
commande de  mettre  l'heure  à  laquelle  vous  écrivez,  car  lorsque  je 
reçois  deux  lettres  par  jour^  je  ne  sais  pas  quelle  est  la  dernière.  » 

Uempereur  Napoléon  à  son  frère  JérôvMy  roi  de  Westphalie, 

Paris,  4  mars  4809. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  28  février.  Les  rapports  que  vous  m'en- 
voyez sur  Vienne  ne  peuvent  me  servir,  puisqu'ils  sont  sans  date  et 
que  je  ne  puis  les  comparer  à  ceux  que  j'ai  déjà.  > 

Le  major  général  Berthier  au  général  Marmont^  commandant  Varmée 

de  Dalmatie. 

Schœnbrann,  le  43  juin  4809,  dix  heures  do  soir. 

€  L'Empereur  reçoit  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  vice-roi 
(Eugène)  en  date  du  !•'  juin  ;  ce  qui  est  vraisemblablement  une  er- 
reur, car  elle  devrait  être  du  11.  Les  dates  sont  de  la  dernière  im- 
portance. > 

Le  major  général  Berthier  au  général  de  division  Pino. 

Smolensk,  le  23  août  4842. 

«  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  monsieur  le  général  Pino, 
le  rapport  que  vous  m'avez  adressé.  Il  serait  nécessaire  d'écrire  vos 
rapports  plus  lisiblement,  et  surtout  de  bien  indiquer  la  date  ;  celle 
que  vous  avez  mise  n'est  pas  claire  :  on  ne  sait  si  c'est  le  11,  le  21 
ou  le  22.  Indépendamment  de  la  date,  il  faut  toujours  mettre  l'heure 
à  laquelle  vous  écrivez,  et  le  lieu.  » 

Le  major  général  Berthner  au  prince  Murât,  commandant 

Vavant-garde. 

Schœnbninn,  44  brumaire  an  xiv  (4805). 

<  L'Empereur,  mon  prince,  a  reçu  votre  lettre  d'aujourd'hui  à  midi, 
et  ce  ne  sera  que  quand  vos  reconnaissances  seront  rentrées  qu'il 
pourra  connaître  où  se  trouve  l'ennemi.  Comme  U  y  a  de  très-petits 
villages  qui  ne  sont  pas  écrits  sur  la  carte,  il  faut  avoir  soin  de  dési- 
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gner  ceux  qui  en  sont  le  plui  à  proximité,  et  dont  les  noms  sont  écrits. 
L'Empereur  vous  recommande  de  faire  mettre  exactement  le  lien 
d'où  sont  faits  les  rapports  ;  il  ordonne  que  vous  mettiez  un  poste 
de  cayaierie  de  six  hommes  ù  chaque  poste,  pour  la  correspon- 
dance. » 


L'empereur  Napoléon  au  prince  Eugène,  cùmmandant  Varmée 

d^Italie,  à  Gonyo, 

Schœnbrann,  48  juin  4809,  neuf  heures  du  mftlin. 

«  Il  est  bien  important  de  commencer  toujours  vos  lettres  par 
,m*accuser  la  réception  de  celles  auxquelles  vous  répondez. 

«  Yoici  la  note  des  lettres  que  j*ai  reçues  de  vous  depuis  le  15  ;  si 
vous  m'en  avez  écrit  d'autres,  je  ne  les  ai  pas  reçues.  S'il  y  avait  des 
lettres  perdues,  envoyez*m*en  des  copies.  » 

L'empereur  Napoléon  au  major  général  Berthier, 

Dresde,  46  juin  4843. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  15.  Je  n*ai  jamais  ordonné  que  les  sol- 
dats du  85*  et  du  108*  fussent  incorporés  dans  le  3*  corps,  cela  serait 
absurde;  si  cela  vous  a  été  écrit,  c'est  par  erreur;  c'est  dans  le 
1"  corps  quMls  doivent  l'être. 

<  Autrefois  vous  m'annonciez  la  réception  de  mes  ordres,  et  alors 
je  m'apercevais  s'il  y  avait  eu  quelque  erreur  de  copie.  » 


m 

Le  major  général  Berthier  au  général  de  division  (Junot) 

duc  d'Ahrantès, 

BoroTsk,  le  24  octobre  4842. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  23  à  cinq  heures  après-midi,  que  m'ap- 
porte mon  officier  d'état-major. 

<  Vous  m'annoncez  une  lettre  qui  n'est  pas  arrivée.  Il  était  naturel 
de  m'en  envoyer  la  copie  :  ce  surcroit  de  précaution  est  nécessaire  en 
pareille  circonstance. 

<  Je  vous  ai  envoyé  un  autre  officier  d'état-major  qui,  j'espère, 
sera  de  retour  dans  la  journée.  > 

Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Gumbioneu,  le  20  joia  4842. 

«  Envoyés  un  ingénieur  géographe  faire  le  croquis  de  la  position 
qu'occupe  aujourd'hui  le  corps  du  prince  d'Eckmûhl  (Davout)  ;  en- 
voyez-en un  également  pour  faire  celui  qu'occupe  la  réserve  de  cava- 
lerie. L'un  suivra  le  pnnce  d'Eckmûhl  et  l'autre  le  roi  de  Naples 
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(Murât),  pour  m'envoyer  cela  tous  les  soirs.  Vous  en  enverrez,  pour 
le  même  objet,  un  au  corps  du  duc  d'Elchingen  (Ney)  et  un  auprès 
du  roi  de  Westphalie  (Jérôme]  ;  le  vice-roi  (Eugène)  ayant  des  ingé- 
oieurs  géographes,  il  est  inutile  de  lui  en  envoyer;  de  sorte  qu$  f  aie 
la  position  de  toutes  les  brigades  de  cavalerie,  des  divisions  et  des 
parcs,  mise  sur  des  croquis.  Donnez  ordre  de  m'envoyer  cela  tous  les 
jours,  » 

V empereur  Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Dresde,  37  août  4  8i  3. 

•  Faites-moi  mettre  sur  un  huilé  la  position  de  tous  les  corps  d'ar- 
mée ce  soir,  ainsi  que  l'indication  exacte  de  leurs  quartiers  gêné-, 
raux.  > 

Napoléon  au  maréchal  Macdonald  devant  Bautzen. 

Ilresde,  48  mai  4843. 

«  Je  pars  de  Dresde  avec  toute  ma  garde,  pour  me  rendre  à  mi- 
chemin  de  Bautzen.  Je  serïii  à  votre  quartier  général  à  la  pointe  du 
i'our  pour  reconnaître  l'ennemi.  Faites  préparer  un  croquis  dans 
equel  sera  placé  tout  ce  que  vous  a»ez  vu,  afin  de  faciliter  ma  r^-p 
connaissance,  > 

Napoléon  au  maréchal  Victor,  commandant  le  2«  corps,  à  Thiéblemont, 

en  avant-garde. 

Vitry-le-Français,  26  janvier  4844. 

«  Faites  faire  un  petit  croquis  de  Saint-Dizier  selon  que  vous  l'avez 
reconnu,  afin  qu'à  mon  arrivée  je  puisse  voir  comment  l'attaquer.  » 

L'empereur  Napoléon  au  prince  Eugène,  vice-roi  d*ItàHe, 

Camp  de  Boulogne,  6  août  4805. 

'  c  Toutes  les  fois  que  vous  me  rendez  compte  d'un  objet,  ajoutez 
si  vous  attendez  ou  si  vous  n'attendez  pas  mes  avis,  afin  que  je  sache 
à  quoi  m'en  tenir.  » 

Le  major  général  Berthier  au  général  Savary,  commandant  le  5«  corps 

d'armée,  détaché  sur  kt  Narew, 

Liebstadt,  le  24  février  4807. 

«  Je  vous  dirai  de  confiance,  mon  cher  Savary,  que  l'Empereur 
trouve  vos  dépêches  obscures,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  division.  Il 
faut  d'abord  raconter  les  faits,  présenter  la  position  respective  des 
deux  armées  au  moment  ou  vous  écrivez.  Vous  pouvez  alors  expli- 
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Suer  quelle  est  votre  position;  mais,  en  raisonnant,  il  fant  avoir  soin 
e  distinguer  les  différentes  hypothèses.  Songez  qae  la  lettre  à  la- 
quelle vous  répondez  est  déjà  loin  de  la  mémoire  de  TEmpereur,  et 
qu'en  discutant  ses  lettres,  il  faut  poser  les  questions.  Vous  sentez 
que  ce  que  je  vous  dis  tient  à  mon  ancienne  amitié  pour  vous  et  à 

ma  YÎeiUe  espérienee,  9 

» 

VadjudtM  générai  de  Varmée  a«  HeuêeMnt  génkéral  Sir  Lowry  Cok, 

f9  déaembre  4845. 

«  Le  feld-m^récbal  duc  de  Wellington  vous  prie  de  rappeler  aux 
généraux  de  brigade  et  colonels  qu'ils  doivent  avoir  soin,  dans  leurs 
rapports  qui  sont  destinés  à  passer  sous  les  yeux  du  commandant  en 
ebei,  de  s'exprimer  d'une  manière  claire^  intelligible,  et  de  citer  sur- 
tout ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'on  n^ait  pœ  oesoin  de  recourir  à 
d'autres  documents^  > 

U  empereur  Napoléon  au  maréchal  Davout,  commandant  ksi", 
S*  et  8*  corps  de  2a  Grande  Armée,  à  Orcha, 

Yitebsk,  le  34  jaillet  4842. 

<  Le  prince  Poniatowski  (commandant  le  5*  corps)  a  une  mauvaise 
correspondance  :  il  se  lamente  touj^ours^  au  lieu  de  parler  positive- 
ment. Un  état  de  situation  bien  fait  parle  tout  seul  et  ne  fait  pas  de 
tort  au  général;  qu*il  envoie  un  bon  état  de  situation. 

Napoléon  au  major  général  Berthier, 

Soi«4oas,  le  42  mara  48U. 

«  Ecrivez  au  due  de  Raguse  (Marmont)  mie  je  n'ai  aucune  idée  de 
ce  qu'est  aujourd'hui  son  corps;  que,  s'u  n'a  pu  encore  m'envoyer 
l'état  de  ses  pertes,  il  devait  du  moins  m'envoyer  l'appel  du  soir  pour 
que  je  puisse  juger  de  sa  situation  dans  ce  premier  moment.  » 

(Marmont  venait  d'être  surpris  et  battu  près  de  Laon). 

Ordre  général, 

Freneda,  le  7  décembre  4844. 

«  Le  général  en  chef  a  reçu  fréquemment  des  plaintes,  tant  des 
officiers  que  des  fonctionnaires,  au  sujet  du  style  impoli  et  parfois 
offensant  employé  par  les  uns  ou  les  autres  dans  les  communications 
par  écrit  qu'ils  ont  entre  eux.  Il  est  impossible  que  le  service  ne 
souffre  pas,  si  ceux  qui  doivent  s'entr'aider  mutuellement  ne  s'accor- 
dent pas  ;  et  Ton  ne  peut  espérer  de  les  voir  d'accord  s'ils  se  servent 
de  termes  durs,  incivils  ou  injurieux  dans  les  relations  qu'ils  sont 
forcés  d'avoir  entre  eux.  » 

Wellington. 
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Précision  dans  les  renseignements  et  rapports. 


<  Il  faut  éviter  le  plus  possible,  dans  les  rapports,  de  se  servir  à 
propos  de  la  situation  réciproque  des  localités  et  des  troupes,  des  ex- 
pressions :  «  en  avant  »  —  «  en  arrière  »,  —  «  de  ce  côté-ci  »  —  «  de 
ce  côté-là»,  dont  la  valeur,  toujours  relative,  dépend  du  point  de  vue 
où  se  place  celui  qui  écrit.  Il  vaut  mieux  presque  toujours  désigner 
les  positions  à  l'aide  des  quatre  points  cardinaux  :  «  au  nord  •  — 
•  au  sud  »...  etc.,  car  elles  offrent  un  point  de  repère  fixe  pour  tout 
le  monde. 

«  Par  contre,  il  convient  pour  un  cours  d'eau  de  dire  :  «  la  rive 
droite  >  ou  «  la  rive  gauche  »,  de  préférence  à  désigner  ces  rives  par 
«  septentrionale  >  ou  «méridionale  ».  Les  localités  sur  ce  cours  d*eau 
seront  indiquées  par  les  expressions  de  <  en  amont  »  ou  «  en  aval  » 
d'un  point  connu. 

M.  le  général  Bronsart  toq  Scbellendorff,  de  Tétat-major  prussien. 

Le  général  Maison,  chef  d' état-major  du  !•'  fiorps  d'armée, 

ati  général  Dupoixt, 

Gœrcken,  le  46  février  4807. 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  dans  l'ordre  signé  du  prince 
(Bernadotte),  que  je  viens  de  vous  adresser,  Son  Altesse  n'a  point 
prétendu  dire  par  ces  mots  :  <  Toutes  les  troupes  se  tiendront  prêtes 
à  manœuvrer  »,  que  ce  soient  des  manœuvres  d'exercice  ou  de  pa- 
rade, mais  bien  manœuvrer  pour  aller  à  l'ennemi.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  en  instruire  les  corps  sous  vos  ordres,  ainsi  que  MM.  les 
généraux  Sahuc  et  Lahoussaye,  afin  que  s'ils  ont  interprété  cette 
phrase  comme  le  prince  le  craint,  ils  ne  l'entendent  que  dans  le  sens 
qu'il  a  voulu  lui  donner.  » 

Napoléon  au  général  Dejean, 

Paris,  le  24  mars  4806. 

«  Au  lieu  de  vous  borner  à  dire  :  <  La  force  du  camp  a  changé;  il 
est  entré  des  troupes  dans  l'intérieur,  »  —  j'aurais  désiré  que  vous 
m'eussiez  dit  quelles  troupes  ont  quitté  le  camp,  quelles  sont  rentrées 
dans  l'intérieur.  > 

Ordre. 

Berlin,  le  4  2f  novembre  4806. 

<  On  fera  des  recherches  qui  fassent  connaître  la  consommation  de 
Berlin  ;  au  lieu  des  calculs  ridicules  qui  m'ont  été  présentés,  on  les 
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basera  sur  le  nombre  de  fournées  qui  se  font  tous  les  jours  chez  les 
boulangers  ;  c'est  par  là  qu'à  Paris  on  a  des  calculs  très-différents  de 
la  théorie.  » 

Napoléon. 

WeUmgiton  au  duc  dd  Parque,  commandant  une  armée  espagnole, 

Yiseo,  le  27  janfier  4840. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  Votre  Excel* 
lence  m'informe  de  son  intention  de  transporter  son  armée  de  l'autre 
côté  du  Tage»  et  de  l'éventualité  où  elle  pourrait  se  trouver  de  tra^ 
verser  une  partie  du  territoire  portugais  dans  ce  mouvement.  Dans 
cette  prévision,  elle  exprime  le  désir  que  les  autorités  portugaises 
soient  invitées  à  favoriser  le  passage  des  troupes  et  leur  ravitaille- 
ment, les  vivres  devant  être  pavés  exactement. 

«  Je  regrette  que  Votre  Excellence  n'ait  point  indiquédans  sa  lettre 
Yeffectif  ni  l'espèce  de  troupes  qui  auraient  à  passer  en  Portugal,  ni 
Vitinéraire  qu'elles  suivraient,  d'autant  plus  que  la  contrée  qu'elles 
traverseraient  probablement  est  dépourvue  de  ressources  et  a  été 
épuisée  par  le  passade  de  l'armée  l'an  dernier.  J'ai  donné  des  ordres 
dans  le  sens  que  désire  Votre  Excellence  ;  mais  j'appréhende,  si  des 
arrangements  plus  détaillés  ne  sont  pas  faits  d'avance  pour  fournir 
aux  troupes  ce  dont  elles  auront  besom  dans  leur  marche  en  Portu- 
gal, qu'elles  n'éprouvent  de  très-grandes  privations.  » 

L'empereur  NapoUon  à  M.  Fouché,  minùtre  de  la  polke. 

Paris,  le  7  aTriH806. 

c  Mon  intention  est  que,  sans  délai,  vous  demandiez  un  état  des 
individus  qui  seraient  (à  Aix)  dans  l'opposition  au  gouvernement  ; 
car,  lorsqu'on  me  donne  pas  les  noms,  on  ne  me  dit  rien.  Faire  des 
tableaux,  c'est  ne  me  rien  apprendre,  ce  n'est  pas  remplir  ses  de- 
voirs. 

<  En  général^  ne  mettez  pas  dans  les  bulletins  des  tableaux,  mais 
des  faits.  > 

Vempereur  Napoléon  au  prince  Lebrun,  lieutenant  général 

de  f  empereur  en  Hollande, 

Paris,  le  30  décembre  4844. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27,  par  laquelle  vous  me  dites  qne  j'ai 
sans  doute  donné  des  ordres  pour  l'emploi  et  la  conservation  de 
<  cette  immense  quantité  d'arbres  qui  ont  été  abattus  dans  l'Ems 
oriental.  >  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  A-t-on  abattu  du 
bois  dans  TEms  oriental?  Je  l'ignore.  Combien  en  a-t-on  abattu  et 
par  (piel  ordre  ?  Votre  correspondance  est  toujours  si  serrée,  qu'elle 
ne  signifie  rien.  Que  veut  dire  le  mot  immense  ?  N'était-il  pas  plus 
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siipple  de  dire  la  quantité?  Quand  vous  croyez  devoir  attirer  pdqq  at- 
tention sur  une  partie  quelconque  de  T^dministration^  dpnnej^  des  dé- 
tails et  ne  supposez  pas  que  je  sais  tout.  • 

L'empereur  Napoléon  au  comte  Mo'^,  ministre  de  la  justice» 

Ti  yes,  le  26  «vrier  4844. 

«  Il  faut  s'attacher  aux  faits,  et  non  n'envoyer  des  tableaux,  qui 
sont  feits  selon  que  celui  qui  les  trace  a  digéré.  » 

L'empereur  Napoléon  au  mpjor  général  Berthier. 

Moscou,  le  6  octobre  4849. 

«  Faites  connaître  au  général  Ornai^o  que  sa  correspondance  n'est 
paa  satisfaisante,  qu'il  doit  toujours  taire  connaître  le  noipbre 
d'hommes  qu'il  envoie  en  escorte;  que  le  mot  «  détachement  •'ne 
Hgnifie  rien,  » 

Napoléon  au  roi  Joseph,  son  lieutenant  à  Paris. 

Nogent»  le  7  fénfer  4844. 

<  Il  faut  me  donner  des  détails  militaires  plus  précis.  Yous  avez 
envoyé  deux  bataillons  à  Meaux,  mais  vous  ne  me  dites  pas  lesquels. 
Je  dois  savoir  cela  pour  ramasser  les  troupes.  Comme  vous  m'envoyez 
un  détachement  de  o^valerio,  dites  aussi  de  quel  corps.  > 


Le  maréchal  Forey,  commandant  U  corps  eùspéditimnaire  du  Mecpique, 
au  générât  de  Maussion,  commandant  supérieur  d'Orizàba, 

Meiico,  le  45  août  4863. 

<  Vous  me  parlez  de  la  nouvelle  répartition  de  vos  troupes,  sans 
préciser  la  force  des  détachements.  Veuillez  donc  m'adresser  l'état 
exact  de  tous  les  postes  de  votre  commandement  avec  la  composition 
des  garnisons  de  chacun  d'eux.  > 

Le  ministre  de  la  guerre  au  général  comte  de  Palikao  à  Lyon, 

Parisje  4  8  juillet  4870. 

t  Dites-moi  dans  quel  ordre  partent  les  divisions  du  {)•  corps  diri- 
gées fie  Lyon  sur  Bitche?  Sont- elles  mise^  en  route  suivant  Tordre  de 
fevLTS  numéros?  Quel  est  le  numéro  d'ordre  de  la  division  qui  quitte 
tyon  la  dernière? 


t^ 
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Le  fM-m^rèehd  Samnorow,  c$^numdant  en  eKefVarmè^  otulro^nuiie, 

5  août  4799. 

<  L*of&cier  d*état-inajor  Bûttner  écrit  au  général  Zach  ponr  lai 
annoncer  rapproche  de  10,000  hommes  de  troupes  ennemies.  Le 
général  Schweikowski  lai  écrit  la  même  chose,  sans  en  informer  mon 
quartier  général,  Qqant  à  dire  d'où  vient  cette  nouvelle  ou  de  qui  on 
la  tient,  c'est  ce  qu'on  a  oublié  complètement.  > 

Jfapoléon  an  prince  Eugène,  cammandant  les  4*  et  6*  corps 
de  M  Grande  Armée^  détaché  à  Sofiraje. 

Vitebftk,  4«  aoèt  4842,  eioq  hewM  après-midi, 

ce  Mon  Us«  je  reçois  votre  lettre  du  31  juillet.  Vous  ne  dites  pas  le 
iiiiD^^  des  réQi^'^^^  ^'  ^  corpe  auxquels  appartenaient  les  quatre 
ba^iittans  qui  ont  été  culbutés  par  votre  cavalerie. 

c  n  est  bien  extraordinaire  que  les  officiers  qui  commandaient  les 
détachements  aient  été  assez  bétes  pour  piller  les  dépêches  du 
courrier  (russe),  qu'il  était  si  important  d'avoir.  Faites  faire  une 
enquête  là-^lessus.  > 

Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Borogobonge,  le  6  noTembre  4842. 

«  Ecrivez  au  général  Charpentier  que  ie  suis  peu  satisfait  de  ce 
qa*au  lieu  de  donner  v^  compte  détaillé  de  sa  reconnaissance  du  2, 
il  se  contente  de  dire  qu'il  a  éprouvé  des  pertes,  sans  spécifier  quelles 
pertes^  ni  quelles  troupes  il  a  eues  sur  lui.  > 

Le  major  général  Berthier  au  due  éTEU^ingen  (Ney). 

Yitebsk,  le  8  août  4842. 

«  Monsieur  le  maréchal  duc  d*Elchingen,  je  reçois  votre  lettre  de 
ce  jour  dans  laquelle  vous  me  faites  connaître  que  vous  entendez 
distinctement  le  canon  du  côté  de  Porietseh.  Vous  auriez  dû  m^tre 
Vheure  à  laquelle  vous  Ventendiez,  Vous  devez  vous  tenir  prêt  à  sou« 
tenir  la  cavalerie  s'il  y  avait  lieu,  et  faire  prévenir  le  prince  d'Eckmûhl 
pavottt)  et  le  général  Grouchy,  si  vous  jugea  la  chose  asses  impor- 
tante. > 

Le  général  en  chef  Pélissier  au  commandant  de  la  ligne 

de  la  Tchemaya, 

Au  camp  devant  Sébastopol,  le  3  août  4855. 

<  Dans  votre  lettre  en  date  de  ce  jour,  vous  me  signalez  qu'une 
prise  d'armes  générale  aurait  lieu  <  en  ce  moment  »  sur  les  hauteurs, 
de  la  part  des  Russes. 
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•  En  cas  semblable,  il  est  de  règle  de  toujours  noter  Theure. 
Veuillez,  je  vous  prie,  prescrire  qu'on  s'y  conforme  à  l'avenir.  » 


Le  major  général  Berthier  à  Jérôme  Napoléon,  roi  de  Westphalie, 
commandant  les  5%  7*  et  8"*  corps  de  la  Grande  armée, 

Vilna,  le  7  juillet  48^2. 

$  Vous  dites  qu'on  a  pris  des  bagages  de  Bagration,  mais  vous  ne 
dites  pas  mr  quelle  route.  L'Empereur  ne  trouve  pas  vos  lettres  d'un 
style  militaire.  Sa  Majesté  ne  peut  y  puiser  aucun  renseignement. 
Vous  devez  recevoir  les  rapports  de  vos  généraux  et  de  vos  colonels 
d'avant- garde;  vous  devez,  après  les  avoir  lus,  les  envoyer  en  original 
à  l'Empereur.  C'est  ainsi  que  fait  le  roi  de  Naples  (fturàt),  et  que 
font  tous  les  commandants  de  corps  d'armée.  L'Empereur  lit  ces 
volumes  de  rapports;  c'est  là  qu'il  puisse  les  renseignements  d'après 
lesquels  il  dirige  ses  troupes;  il  faut  môme  envoyer  ceux  qui  sont 
contradictoires.  > 


Le  général  ArenaleSy  commandant  le  corps  expéditionnaire  des  hatUs 
plateatix  du  Pérou,  au  général  en  chef  San-Martin. 

Huancayo,  le42  juillet  4824. 

<  Votre  Excellence  m'annonce  que  l'armée  espagnole  a  abandonné 
Lima  pour  gagner  les  hauts  plateaux;  mais  elle  ne  me  fait  pas  con- 
naître la  direction  prise  par  l'ennemi,  de  sorte  que  je  ne  sais  si  je 
dois  l'attendre  sur  mon  front  ou  sur  mon  flanc.  • 

Le  maréchal  Bazaine,  commandant  le  3*  corps  d'armée,  à  VEmpereur 

à  Metz. 

Saint-ATold,  le  6  août  4870,  dix  heares  du  soir. 

«  La  dernière  nouvelle  du  général  Frossard  est  qu'il  se  retire  sur 
les  hauteurs,  sans  mHndiquer  ui  direction.  > 

Le  maréchal  commandant  le  troisième  corps  au  major  général 

de  Carmée  du  Rhin. 

Saint-ÀTold,  le  6  août  4870. 

«  L'Empereur  me  prévient  que  la  garde  est  dirigée  sur  Saint- 
Avold.  Vient-elle  par  voie  ferrée,  ou  par  étapes?  J'ai  besoin  de 
ce  renseignement  pour  faire  préparer  le  campement  en  lieu  conve- 
nable. 


» 
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Extrait  de  rhistoriqw  dela^*  divisùm  du  1*'  corp$  Sarmée  français, 

dans  la  campagne  de  1870. 

43  août*  —  Départ  à  3  heures  da  matin. 

<  Nous  avions  reçu  Tordre  de  nous  porter  à  Selaincourt  près 
Colombey  ;  mais  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  prévenu  que  les  Prus- 
siens sont  entrés  à  Nancy  le  12,  vers  4  heures,  prend  le  parti  d*aller 
chercher  le  chemin  de  fer  à  Neufchàteau»  et  nous  dirige  sur  Tramant 
Saint-André. 

«  On  avait  d'abord  prescrit  Tramont-Êmy.  Cette  fausse  direction 
nous  fait  arriver  au  gite  à  quatre  heures  seulement.  > 

Le  marédwl  DavùiU  au  lieutenant  général  Vandamme» 

Bremen,  le  5  mai  4843. 


pas  donné  son  signalement.  Je  vous  pne  

avec  la  plainte  ;  car  la  gendarmerie  est  arrêtée  dans  les  poursuites, 
faute  de  renseignements.  > 

Le  général  de  Cissey,  commandant  la  V*  division  du  4*  corps^ 
au  général  (hmont^  chef  d'état^major  du  4*  corps  de  Varmée  du  Rhin. 

LongeTitle,  le  8  septembre  4870. 

<  La  lettre  du  général  en  chef  en  date  d'hier,  n*  366,  ne  dit  pas 
si  les  hommes  envoyés  à  la  garde  impériale  doivent  être  versés  com- 
plètement armés  et  équipés,  ou  seulement  pourvus  de  leurs  effets 
personnels. 

<  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner  ce  renseignement,  qui 
m'est  demandé  par  les  chefs  de  corps.  > 

Uempereur  Napoléon  au  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  SféTrier  4842. 

«  J'avais  trouvé  sur  les  états  de  situation  il  compagnies  du  train 
d'artillerie  revenues  d'Espagne  ;  vous  n'en  trouvez  que  9.  Gela  met 
en  évidence  la  faute  que  commet  le  bureau  qui  rédige  les  états  de  si- 
tuation lorsqu'il  porte  comme  exécutés  les  mouvements  qui  ne  sont 
qa'ordonné^.  J'ai  déjà  plusieurs  fois  relevé  de  semblables  erreurs»  et 
cela  altère  ma  confiance  dans  le  travail  de  ce  bureau.  J'approuve  et 
je  désire  qu'il  mette  en  encre  rouge  ses  observations  et  l'indication 
des  ordres  donnés;  mais  il  ne  doit  rien  hasarder  et  ne  doit  mettre  en 
encre  noire  que  ce  qui  existe,  • 
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Vetnpereur  NdpoUon  ew  maréchal  Berthier. 

Moscou,  le  46  octobre  4842. 

<  Faites-moi  connaître  où  chaque  convoi  est  resté,  en  indiquant  en 
marjpe  les  raisons  qui  justifient  cette  opinion  ;  ëftr  lei  ùtdrti  doiinés 
ne  signifient  tien  si  Von  n'est  sûr  ow'tw  soient  ed^icutéé.  Faites-moi 
donc  connaître,  non >  seulement  que  Tordre  a  été  donné,  mais  encore 
s'il  est  arrivé.  » 

Le  général  Rapp,  commandant  la  place  de  Thorn,  à  tfapoUon* 

Thorn,  le  49  mars  4807. 

«  Le  général  qui  commande  à  Posen  m'annonce  le  départ  d*un 
grand  convoi  de  vivres,  sans  me  dire  combien  et  de  quelle  espèce.  » 

Napoléon  à  It.  Daru,  intendant  générai  de  Vàrmêe. 

FinkeBtteiB,  4  af rtt  4807. 

c  Vous  me  faites  un  tas  d'annonces  de  convois  qui  a  doivent  i> 
partir  de  Thorn  ;  et  jamais  ces  annonces  ne  sont  conformes  aux  lettres 
de  voiture.  Gela  est  très-mauvais,  parce  que  cela  me  donne  une 
fausse  indication. 

«Désormais  ne  minstruises  des  âépari8 -que  lorsque  les  ooovoif 
seront  sortis  de  Thorn;  par  ce  moyen,  vous  nrinstruirez  exactement 
de  ce  qui  sera  parti.  » 

Le  major  général  Berthier  à  tadjudant  commandant  dfÀlbignaCé 

Molodetchna,  3  décembre  4842* 

«  L'Empereur  ne  trouve  pas  votre  correspondance  assez  claire. 
Vous  ne  m'envoyez  pas  l'état  dé  la  composition  des  convois  que  vous 
escortez.  Vous  ne  faites  pas  connaître  sur  quelle  espèce  de  voitures. 
Je  ne  peux  donc  vous  donner  des  ordres^  « 

Lintendant  général  de  l'armée  du  Rhin  à  l'intendant  delà  ^^  division 

territoriale^  à  Metz. 

Metz;]e30jaUlet4870. 

«  En  envoyant  les  ordres  de  réquisition  pour  voitures  du  train 
auxiliaire,  il  serait  bon  que  l'autorité  locale  prévint  lès  intéressés  que 
s'ils  apportent  du  fourrago,  foin,  paille,  avoine  ou  orge,  il  leur  sera 
payé  au  taux  du  jour.  Nous  auj^menterons  ainsi  nos  approvisionne- 
ments, et  la  perspective  d'un  gain  à  réaliser  assurera  mieux  le  service 
de  la  réquisition.  » 
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Le  général  Èblé,  commandant  PartiUerie  de  Varmêe  du  Nord, 
au  citoyen  BiUefor,  chargé  du  dépôt  de  munitions  de  Réunion-sur-Oite. 

Maabedge,  le  8*  jour  du  S*  mois  de  Tan  ii  de  la  Bépabliqae. 

«  l*ài  reçu,  citoyen,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  Î8,  par  la- 
({uelle  vous  m'annohcez  qu*il  y  a,  au  dépôt  de  munitions  qui  vous  est 
confié,  352  barils  de  cartouches  à  canon;  mais  vous  ne  me  dites  ni 
de  quel  calibre  elles  sont,  ni  en  quelle  quantité.  » 

Au  général  Jouffroy,  commandant  VariUletie  du  13*  eorpe  d'armée, 

Hunin,  Ie42jaillet4843. 

•  Son  ExceUence  (Le  maréchal  bavoùt)  me  chaf  ge  de  vous  observer 
qu'il  est  très-important  qu'on  connaisse  exactement  le  calibre  des 
pièces  que  vous  dites  <  indéterminé  >,  afin  de  faire  couler  des  pro- 
jectiles s'il  i^'y  en  ftvait  pas.  YeulUez  bien  prendre  vo8  mesures  en 
conséquence.  > 

Le  général  chef  de  Tétat-major,  César  de  Larille. 


Rédaction  ft  donner  ans  demandes. 
Ne  pas  alsnalet  ffincontônients  8ane  Indiquer  le  remède. 

L'empérèùf  NapoUoii  aU  général  tunot. 

Paru,  S5féTrier  4806. 

»  Vous  dites  qu'il  Vous  faut  des  compagnies  de  gefadariiierie  de 
plus,  et  vous  ne  me  dites  pas  ce  qu'il  vous  en  faut  encore,  et  leé  lieux 
où  vous  voulez  les  placer. 

«  Ne  m'écrivez  jamais  des  choses  Hgues.  • 

Le  major  général  dé  Varmée  du  Rhin  au  général  commandant 

le  5*  corps  d'armée. 

Metz,  98  juillet  4870. 

«  Il  est  à  désirer  çiue  vous  précisiez  à  l'avenir  la  quantité  d'objets 
dont  vous  avez  besoin.  » 

Le  Ministre  de  la  guerre  ûu  général  coThmandant  à  Meluri, 

Paris,  le  27  août  4870. 

«  Vous  n'avez  point  infliqué  le  nombre  de  cartouches  dont  vous 
avez  besoin.  Vous  ne  dites  pas  non  plus  quel  est  le  complément  du 
nombre  de  fusils  que  vous  devez  recevoir.  Quel  a  été  le  chiffre  de  votre 
première  demande  ?  Réponse  immédiate.  » 
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Le  général  UlriAy  gouverneur  de  Strasbourg,  au  Ministre - 

de  la  guerre. 

(Par  messager  secret)  SchelesUdt,  le  96  août  4870  à  44  h.  45  da  matin). 

<  ApproTisioimemeiit  de  fasées  percataDtes  presque  en  totalité  in- 
cendié à  Tarscnal  de  la  citadelle.  Les  remplacer  d'urgence  pour  cali- 
bres de  24, 12  et  4.  Bombardement  continue  sur  Tille  et  citadelle.  De 
nombreux  et  graves  incendies.  Citadelle  de  plus  en  plus  maltraitée.  • 

Observations  du  Bureau  de  VartUlerie,  au  Ministère. 

<  Je  comprends  qu'ils  ont  perdu  leur  approvisionnement  de  fusées 
percutantes,  et  qu'il  faut  leur  en  envoyer»  mais  où?  à  Schelestadt? 

«  Je  vais  essayer  de  le  faire,  mais  je  suis  obligé  de  doubler,  at- 
tendu qu'il  y  a  des  fusées  de  22  millimètres, 
d'autres,  dé  25       — 
d'autres,  de  30       — 

<  Ce  qui  n'est  pas  expliqué  par  la  dépêche»  qui  est  incompréhen- 
sible sur  ce  point.  > 

ARMÉE  D'ALLEMAGNE. 

Au  quartier  impérial  de  Scbœnbraïui,  le  44  sept.  4809 
Ordre  du  jour. 

€  MM.  les  officiers  généraux  font  des  demandes  d'aides  de  camp  sans 
désigner  le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  déjà  :  il  en  résulte  qu'on  ne 
peut  vérifier  si  les  demandes  sont  conformes  à  la  loi.  En  consé- 
quence, MM.  les  généraux  sont  prévenus  qu'il  ne  sera  répondu  à  au- 
cune demande  d'aide  de  camp  si,  en  même  temps,  ils  n'indiquent  pas 
le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  auprès  d'eux,  commissionnés  par  le  Mi- 
nistre, et  leur  grade,  en  faisant  connaître  le  motif  de  la  vacance.  » 
Le  major  général  Berthier. 

te  maréchal  commandant  en  chef  V armée  du  Rhin  aux  commandants 

des  corps  alarmée. 

Metz,  le  43  août  4870. 

«  Je  vous  prie  de  prescrire  aux  intendants  et  sous-intendants  du 
corps  d'armée,  qui  disposent  de  moyens  de  transport,  d'envoyer  aux 
magasins  les  voitures  nécessaires  pour  transporter  ce  qu'ils  de- 
mandent. > 

L'empereur  François  II  au  feld-maréchal  Wurmser,  commandant 
en  chef  Formée  autrichienne  en  Italie. 

Laxenbonrg,  ce  49  août  4796. 

«  J'ai  reçu  par  le  lieutenant  Rhevenhûller  vos  rapports  de  Volar- 
gnie  en  date  du  9  ;  et  le  colonel  Duka  m'a  rapporté  votre  lettre  d'Ala 
du  11  de  ce  mois. 
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t  Vous  avë2  dû  nressenlir  toute  la  peine  que  j'éproutefais  à  voir 
de  sitôt  s'étanouir  les  justes  espérances  que  le  brillant  début  de  vos 
opérations  en  Italie  avait  permis  de  eoncevoir  ;  mon  chagrin  s^est  ac- 
cru par  la  circonstance  que  vous  croyez  devoir  attribuer  une  partie 
des  échecs  que  nous  avons  essuyés  au  peu  de  fermeté  qu*ont  montré 
plusieurs  corps  de  mes  troupes.  Je  ne  puis  qu*être  étonné  qu*en  m*in- 
formant  de  cette  affligeante  particularité,  vous  ne  me  parliez  pas  des 
mesures  prises  pour  la  recherche  et  pour  la  punition  des  coupables, 
et  surtout  de  celles  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  désordres  qui, 
si  Ton  n'y  remédiait,  entraîneraient  bientôt  la  -ruine  totale  de  mes 
troupes  et  de  la  monarchie.  » 


Précantioiis  A  preftdre  en  rèdigtant  ies  iélégramaMi. 


<  Résolu  à  ne  pas  manquer  à  nos  engagements  en  1866  avec  la 
l'nisse  (en  vue  d  une  action  oommune  contre  rAutriche),  j'étais  éga- 
lement décidé  à  résister  à  quiconque,  en  Italie  ou  à  l'étranger,  vou- 
drait nous  entraîner  davantage  ;  c'est  pourquoi  je  télégraphiai  le 
10  mai  au  comte  Barrai  (ministre  plénipotentiaire  d'Italie  près  la 
Mt  dô  Berlin)  : 

«  Florence,  kO  mai  4 866. 

<  Par  votre  télégramme  de  ce  matin,  Bismarck  vous  aurait  dit  que 
«  de  Florence  on  lui  écrit  que  c'est  par  nous  que  pourrait  commencer 
«  la  guerre. 

«  fl  m'importe  de  savoir  ce  que  Bismarck  a  voulu  dire  ;  d^autant 
«  plus  que  Éi  Prusse  nous  recommandait,  il  y  a  peu  de  jours,  de  ne 
«  pas  attaquer  les  premiers.  » 

Là  I^àritorà. 

Le  Mr  m^e,  je  recevais  de  Berlin  ia  réponse  suivante  : 

*  c  Bei-liD,  40niai  4S66. 

•  lly  a  eu  évidemment  erreur  dans  la  transmission  d'un  chiffre» 

<  Bismarck  ne  m'a  pas  dit  que  ia  guerre  pourrait  commencer  par 

<  nous,  mais  que  l'Autri^^  pourrait  commencer  par  nous,  ce  qui 
*  signifie  tout  fe  contraire»  et  n'est  nullement  probable.  • 

Barrai.. 

«  Le  lecteur  jugera,  par  cet  incident,  combien  îl  ^ait  difReile  et 

pouvaient 
quelquefois  d'un  chiffre  tronqué  pour 
renverser  entièrement  le  sens  d'une  dépêche.  » 

M.  le  général  italien  La  Marmora,  alors  premier  ministre  d'Italie. 

42 
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Le  ministre  de  la  gwrre  au  préfet  du  Loiret,  à  Orléans, 

Pans,  le  30  août  4870. 

«  Vous  me  télégraphiez  :  «  C'est  fait  »,  en  réponse  à  une  dépècbei 
qui  vous  a  été  adressée. 

•  Il  passe  plusieurs  centaines  de  dépèches  par  jour  à  mon  cabinet; 
en  outre,  les  quatre  cinquièmes  des  dépêches  du  Ministère  sont  expé* 
diées  et  reçues  directement  par  les  chefs  de  Direction. 

«  A  quoi  se  rapporte  votre  réponse?  > 

Le  ministre  de  la  guerre  au  général  Reyau,  commandant  une  divisicm 

de  cavalerie,  à  Lagny. 

Paris,  le  44  septembre  4870. 

€  N'abusez  pas  des  abréviations  dans  les  dépêches  qui  traitent  des 
mouvements  de  l'ennemi.  Il  faut  d'abord  être  clair.  • 

Le  général  commandant  la  division  territoriale  de  Châlons 

au  ministre  de  la  guerre. 

Ghélons-sar-Mame,  le  23  août  4870. 

€  Par  erreur,  mon  chiffre,  a  été  envoyé  avec  mes  archives  à  Château- 
Thierry.  Impossible  de  traduire  la  dépêche.  Prière  de  l'envoyer  en 
clair  avant  8  heures  du  matin,  moment  auquel  je  pars  pour  Rheims, 
d'après  les  ordres  du  maréchal  Mac-Mahon.  » 

Après  un  combat,  on  enverra  une  dépêche  au  général  en  chef,  si 
on  peut  communiquer  avec  lui  par  le  télégraphe,  pour  lui  donner  les 
renseignements  voulus  ;  et  une  autre  dans  la  mère  patrie,  afin  d'indi- 
quer ce  qui  s'est  passé. 

Dans  1  armée  prussienne,  on  a  toujours  admis  le  droit  de  la  mère 
patrie  d'être  informée  rapidement  des  événements.  Quand  le  sort  du 

Ï)ays  est  en  jeu,  quand  la  nation  tout  entière  fait  de  grands  sacrifices, 
orsque  chacun  a  des  membres  de  sa  famille  à  l'armée,  les  chefs  de 
l'armée  ont  le  devoir  d'envoyer  des  nouvelles  dans  la  mère  patrie 
aussi  rapides  et  aussi  exactes  que  les  circonstances  le  permettent. 
Et,  quoique  les  circonstances  défendent  presque  toujours  ae  tout  dire. 


citer  quantité  de  télégrammes  officiels  remplis  de  faussetés,  d'exagé- 
rations ou  même  de  mensonges. 

Cette  manière  d'agir  eât  méprisable  ;  d'ailleurs  ses  suites  funestes 
ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir  et  à  réagir  contre  ses  auteurs  mêmes  : 
la  vérité  finit  par  être  connue  et  son  effet  n'en  est  que  plus  acca- 
blant. 

Il  faut  maintenant  examiner  ce  que  pourront  contenir  les  télé- 
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grammes  destinés  à  la  publicité^  et  qui  a  le  droit  de  les  expé- 
dier. 

Quant  au  premier  point,  remarquons  d*abord  que  la  juste  curiosité 
dii  public  dépasse  souvent  les  bornes  de  la  prudence,  et  l'impatience 
dont  les  journaux  se  font  l'écho  ne  doit  pas  peser  sur  les  chefs  mili- 
taires au  point  de  les  faire  céder  à  cette  pression.  Il  est  naturel  que  dans 
chaque  foyer  domestique  on  désire  être  informé  le  mieux  possible, 
qu*on  attende  chaque  jour  une  nouvelle  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
qu'on  8oit  impatient  si  elle  n'arrive  pas.  Cependant  il  ne  se  produit 
pas  tous  les  jours  des  événements  nouveaux,  et  il  se  peut,  si  le  théâtre 
de  la  guerre  en  pays  ennemi  a  pris  de  grandes  dimensions,  si  les 
communications  sont  gênées  ou  interceptées,  que  l'autorité  supé- 
rieure n'ait  point  chaque  jour  des  nouvelles  des  armées  déta* 
chées. 

Elle  est  donc  hors  d'état  de  dire  autre  chose  que  ce  qui  se  passe 
sous  ses  yeux,  et  s'il  n'y  a  aucun  incident  notable  à  sa  connaissance, 
elle  est  dans  l'impossibilité^  malgré  la  meilleure  volonté,  d'annoncer 
du  nouveau. 

Cependant,  si  elle  tient  à  calmer  l'impatience  du  public,  il  ne  lui 
restera  d'autre  parti  à  prendre  que  de  télégraphier  :  «  Rien  de  nou- 
veau. » 

On  ne  saurait  d'ailleurs  apporter  trop  de  circonspection  dans  la 
rédaction  de  ces  dépêches. 

Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  ces  nouvelles  connues  aujour- 
d'hui dans  la  mère  patrie,  au  siège  du  Gouvernement,  le  seront  le 
même  jour  dans  les  capitales  des  Etats  neutres  et  seront  transmises 
de  là  au  quartier  général  de  l'armée  ennemie.  11  faut  donc  que  le 
télégramme  ne  contienne  rien  que  ce  que  l'adversaire  connaît  d'autre 
part,  ou  ce  dont  il  ne  peut  tirer  d'utilité.  La  simple  indication  du  quar- 
tier général  avec  la  date  est  déjà  dangereuse  dans  beaucoup  de  cas, 
car  Tennemi  peut  en  tirer  aisément  d'importantes  conclusions.  C'est 
ainsi  qu'au  début  de  la  guerre  de  4866,  alors  qu'on  ignorait  si  le 
gros  de  l'armée  autrichienne  était  encore  autour  d'Olmûtz,  ou  en 
marche  vers  la  Bohême,  on  aurait  beaucoup  donné  au  quartier  général 
de  la  2*  armée  prussienne  pour  connaître  celui  du  général  en  chef 
Benedeck. 

n  faut  se  garder  aussi  d'indiquer  la  position  exacte  de  nos  troupes, 
sans  quoi  l'ennemi  nous  en  serait  très-reconnaissant.  Enfin,  ce  serait 
trahir  nos  propres  intérêts  que  de  révéler  nos  projets.  Quant  aux 
pertes,  aux  prisonniers,  on  n'est  pas  en  mesure,  immédiatement  après 
un  combat,  d'en  préciser  le  chiffre;  on  se  contentera  de  les  indiquer 
par  des  expressions  générales  telles  que  :  <  grandes  >  ou  c  très- 
eoDsidérables.  > 

On  observera  la  même  prudence  }t  l'égard  des  trophées  conquis 
snr  l'ennemi.  Il  faudra  attendre  les  rapports  officiels  ou  qu'on  les 
ait  vas  avant  d'en  indiquer  le  nombre  ;  sinon  on  s'exposera  à  des 
erreurs  qui,  plus  tard  feraient  douter  de  la  véracité  des  télé- 
grammes. 
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En  principe,  les  dépêches  ayant  rapport  à  la  situation  militaire 
ne  doivent  émaner  que  des  commandants  d'armée  ou  de  grands  corps 
opérant  isolément,  afin  d'éviter  que  cette  publicité  n*entraîne  des 
indiscrétions  ds^ngereuses. 

Dépêchée  à  Vautorité  mititaire. 

Au  contraire,  les  nouvelles  que  les  corps  ou  armées  doiveat  en- 
voyer à  leur  chef  supérieur  seront  conçues  à  un  tout  autre  point  de 
vue.  Il  s*agit  ici,  après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'est  passé, 
d'indiquer  exactement  la  position  finale  des  troupes,  remplacement 
du  quartier  général,  les  renseignements  sur  Tennemi  et  les  projets 
pour  le  lendemain.  Mais,  comme  ce  sont  là  des  données  à  cacher  à  un 
œil  indiscret,  il  est  nécessaire  de  toujours  les  chiffrer.  Un  état-major 

3ui  accompagne  en  entier  le  général^ans  ses  déplacements  n'ou]:>liera 
( 


déchiffrer  Tqrdre,  et  par  suite  de  Texécuter. 
M.  le  général  prussien  von  Terdy  du  Veroois. 
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g  $.  PRiPAUTKm  BT  uécunca  dbs  obpm». 

PrinoipM  génirtmu 

Ut^  ordre  militaire  n'exige  une  obéissance  passive  que  lorsqu'il  est 
àomé  par  on  supérieur  qui,  se  trouvant  présent  au  moment  où  il  le 
donne,  a  connaissance  de  Tétat  des  choses,  peut  écouter  les  objections 
et  donner  les  explications  à  celui  qui  doit  exécuter  Tordre.  Napoléon, 
Wellington  et  Tarehiduc  Charles  ont  tracé  cette  règle,  presque  en 
termes  identiques,  comme  on  le  verra  aux  Pièces  justificatives.  On 
@fit  donc  autorisé  à  agir  diaprés  son  propre  jugement,  en  recevant  un 
ordre  qui,  par  des  circonstances  ignorées  de  celui  qui  l'a  donné  au 
moment  ou  il  le  donnait^  serait  impossible  à  exécuter  ou  dont  Texé* 
eution  serait  faneste. 

On  ne  saurait  prévoir  ou  calculer  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pré« 
sente;  à  la  guerre  :  il  n'est  donné  à  aucun  règlement  d'y  parvenir. 
Le  seul  moyen  d'y  obvier  est  d'habituer  les  subordonnés  à  ne  pas 
hésiter  à  prendre  l'initiative  pour  oarer  aux  circonstances;  car,  k  la 

Suerre,  ce  qui  est  le  plus  punissable  presque  toujours,  ce  n'est  pas 
'avoir  agi,  c'est  au  contraire  de  n'avoir  rien  fait  ;  mais  il  faut  que 
Vinitiative  ne  consiste  pas  à  faire  un  mouvement  contraire  à  l'en- 
«emble  de  l'opération.  L*inaction,  h  portée  des  troupes  engagées,  est 
donc  toujours  coupable. 

On  ne  réussira  cependant  à  développer  l'esprit  d'initiative  ches  les 
ebe£3  subordonnés  que  si  on  évite  de  s'immiscer  dans  l'exercice  de 
leur  commandement,  et  si  on  provoque  de  leur  part  l'expression, 
tranche  et  entière  de  leurs  idées. 

n  faut  éviter  les  contreH)rdre8  :  à  moins  que  le  soldat  n'y  voie  une 
erande  raison  d'utilité,  il  prend  du  découragement  et  perd  la  confiance 
dans  ses  chefs.  Il  convient  d'avoir  vu  se  développer  les  projets 
de  l'ennemi  avant  de  donner  précipitamment  des  ordres.  Dans  les 
grandes  armées  surtout,  tout  contre^rdre  dans  les  mouvements  jette 
s&rement  le  désordre  dans  la  marche  des  parcs,  des  convois  et  des 
équipages  sur  les  derrières. 

Les  ordres  sont  inexécutables  quand,  en  les  traçant,  on  n*a  pas 
tenu  compte  du  temps  nécessaire  pour  qu'ils  parviennent  à  destiner 
tien,  ni  des  moyens  dont  disposent  ceux  qui  les  reçoivent.  Il  est  bon 
d'associer  à  la  préparation  des  ordres  concernant  l'administration  et 
les  vivres,  non^seulement  les  cbefe  administratifs,  mais  surtout  les 
colonels  qui  sont  bien  placés  pour  connaître  les  besoins  du  soldat  et 
les  difficultés  pratiques  de  le  nourrir  ou  de  le  ravitailler.  En  consul- 
tant ces  chefs  de  corps',  hommes  pratiques,  très  au  fait  des  ressources 
et  des  possibilités  de  la  troupe^  on  évitera  à  celleoci  les  souffrances 
qu'il  est  possible  de  lui  épargner. 

Us  ordres  sont  inexécutaples  ou  mal  exécutés,  quand  la  clarté  n'a 
pas  présidé  à  leur  rédaction.  Une  même  expression  n'y  doit  désigner 

42. 
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qtt*une  seule  et  même  chose.  Les  positions  y  seront  spécifiées»  pour 
éviter  les  malentendus,  d'après  les  quatre  points  cardinaux,  ou  avec 
la  précision  voulue  pour  éviter  toute  éauivoque.  Si  on  demande  un 
chef,  on  indiquera  s  il  doit  venir  seul  de  sa  personne,  ou  avec  ses 
troupes;  les  brigades  des  généraux  absents  seront  désignées  par  leur 
numéro  ;  si  on  convoque  des  chefs,  des  troupes,  des  voitures  ae  réqui- 
sition^ on  marquera  non-seulement  l'heure,  mais  le  lieu  précis  de  la 
réunion,  et  ce  dont  ils  devront  être  munis...  etc.  Les  ordres  envoyés 
à  des  corps  en  marche  ou  à  des  convois  seront  conçus  de  manière  à 
leur  éviter  des  chasses-croisés  ou  des  contre-marches  sans  but,  c'est- 
à-dire  qu'on  tiendra  compte  du  chemin  qu'ils  auront  parcouru  pen- 
dant le  temps  que  l'ordre  mettra  à  leur  parvenir. 

Les  ordres  sont  inexécutés  quand  il  y  a  retard  dans  leur  remise  au 
destinataire.  Chaque  chef  doit  donc,  auand  il  s'absente,  désigner  le 
suppléant  qui  ouvrira  les  dépêches  à  lui  adressées,  et  assurera  l'exé- 
cution des  ordres  urgents.  Il  est  important  aue  les  généraux  subor- 
donnés ne  changent  point  sans  autorisation  leur  quartier  général,  et 
qu'après  l'avoir  quitté  ils  y  laissent  pendant  quelque  temps  un 
officier  de  leur  état-major. 

En  principe,  les  ordres  seront  transmis  par  la  voie  hiérarchique, 
et  si  l'urgence  oblige  d'abréger  cette  voie,  on  préviendra  le  chef  dont 
on  aura  Gauchi  l'intermédiaire. 

Les  ordres  périodiques  seront  donnés  à  une  heure  fixe  chaque  jour, 
au  rapport.  Chaque  chef  de  service,  de  corps  et  de  détachement  y 
enverra  un  délégué.  Cet  officier,  avant  de  s'y  rendre,  prendre  les 
pièces  à'  emporter,  les  renseignements  fournis  par  les  avant-postes, 
les  demandes,  les  lettres  et  paquets  de  service,  et  notera  les  doutes  à 
•éclaircir.  Il  doit  être  en  état  de  dire  quels  sont  les  emplacements 
occupés  par  les  troupes.  Il  ne  quittera  pas  le  chef  d'état-major  c[ui 
l'envoie  au  rapport  sans  lui  demander  où  il  devra  le  rejoindre  ensuite, 
si  le  quartier  général  se  déplace  dans  l'intervalle.  En  cas  de  doute,  le 
chef  d'état-major  lui  indic[uera  un  point  où  un  sous-officier  de  cava- 
lerie l'attendra  pour  le  guider  jusqu'au  nouvel  emplacement.  En  arri- 
vant à  l'endroit  où  se  fait  le  rapport,  l'ofQcier  ira  de  suite  s'inscrire 
au  bureau  de  Tétat-major,  remettre  les  pièces  périodiques,  les  lettres, 
paquets  de  service,  et  en  tirer  un  reçu  ;  il  demandera  double  ration 
pour  les  chevaux  de  son  escorte  et  le  sien,  et  assurera  la  nourriture 
des  cavaliers  c^ui  l'ont  accompagné.  S'il  a  une  communication  impor- 
tante à  faire,  il  sollicitera  une  audience  du  chef  d'état-major  avant 
l'heure  du  rapport. 

A  l'heure  fixée,  le  chef  d'état-major  i^unit  en  cercle  les  officiers 
venus  pour  prendre  les  ordres.  Le  rapport  débute  par  la  lecture  que 
fait  chacua  d'eux  des  événements  survenus  pendant  les  24  heures 
dans  le  corps  qui  l'a  délégué  ;  de  manière  qu'en  prenant  des  notes, 
les  assistants  soient  informés  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  corps 
collatéraux. 

L'autorité  supérieure  tranche  les  questions  concernant  les  demandes 
et  éclaircit  les  doutes.  Le  chef  d'état-major  dicte  les  ordres,  les  fait 
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relire  pour  collationner,  donne  l'heure  pour  que  toutes  les  montres 
soient  réglées  uniformément,  indique  où  le  quartier  général  sera  le 
lendemain  et  Theare  du  prochain  rapport.  Chaque  officier,  avant  de 
repartir,  prend  à  la  posle  les  lettres,  aux  bureaux  de  l'état-major  les 
paquets  ae  service,  voit  s*il  y  a  lieu  le  commandant  du  génie,  celui 
de  l'artillerie,  l'intendant  en  chef,  passe  au  bureau  du  télégraphe,  et 
repart  ensuite  avec  son  escorte  pour  rejoindre  son  corps.  Au  rapport 
assisteront  les  chefs  de  service  :  artillerie,  génie,  intendance,  prévôté, 
gendarmerie,  service  médical,  trésor  et  postes,  télégraphe,  et  un 
délégué  du  commandant  du  convoi. 

Le&  corps  de  troupes  seront  prévenus,  une  fois  pour  toutes,  que  si, 
à  8  heures  du  soir,  les  ordres  pour  le  lendemain  ne  leur  sont  pas 
encore  parvenus,  ils  prendront  les  armes,  selleront  et  attelleront  à  la 
pointe  du  jour,  et  leurs  adjudants-majors  se  rendront  à  cette  heure 
au  quartier  général  de  la  division  (ou  brigade...)  De  cette  manière, 
on  évitera  de  priver  de  sommeil  les  fourriers,  sergenta-majors, 
capitaines...,  etc.,  en  leur  faisant  copier  les  ordres  pendant  la  nuit. 

Les  ordres  urgents  seront  envoyés  en  plusieurs  expéditions, 
par  des  officiers  suivant  des  chemins  différents  et  pourvus  d'une 
escorte. 

Jamais  il  ne  sera  envoyé  d'ordres  avec  prière  de  les  faire  circuler  ; 
car  on  ignorerait  ainsi  s'ils  sont  paryenus  à  destination.  On  chargera 
plutôt  un  corps  de  les  transmettre  à  un  autre,  et  on  l'en  rendra  res- 
ponsable. Au  rapport  suivant,  ce  corps  présentera  le  reçu. 

A£n  que  les  chefs  subordonnés  puissent  provoquer  des  ordres  ou 
envoyer  sûrement  des  nouvelles,  le  général  en  chef  leur  indiquera 
toujours  dans  ses  communications  quel  est  l'endroit  où  se  trouve 
établi  son  quartier  général,  et  par  quelle  station  télégraphique  on 
peut  communiquer  avec  lui. 

Pendant  la  période  des  opérations  actives,  où  la  situation  militaire 
change  plusieurs  fois  par  jour,  le  rapport  à  l'heure  fixe  ne  suffit  plus 
pour  la  transmission  des  ordres.  Dans  ces  cas,  le  général  en  chef 
déléguera  un  officier  de  son  état-major  près  des  corps  d'armée,  divi- 
sions, etc.,  en  contact  avec  l'ennemi.  Cet  officier,  n'ayant  rien  à  faire 
que  d'observer,  enverra  des  renseignements  continus  et  fréquents  par 
les  cavaliers  d'escorte  qui  lui  auront  été  adjoints.  De  plus,  chaaue 
commandant  de  corps  (division)  entretiendra  près  du  général  en  cnef 
un  délégué  pour  rafraîchir  sa  mémoire,  provoquer  des  ordres  ou  les 
attendre  ;  ce  délégué,  ou  l'officier  envoyé  au  grand  quartier  général 
pour  prendre  des  ordres,  inscrira  de  suite  son  nom  et  son  adresse  au 
bureau  de  l'état-major,  et  devra  connaître  le  dernier  emplacement  des 
troupes  de  son  corps. 

Enfin,  des  relais  de  correspondance  seront  échelonnés  en  perma- 
nance  entre  le  général  en  chef  et  les  quartiers  généraux  de  ses  lieu- 
tenants. En  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  l'avantrgarde  doit  rendre 
compte  immédiatement;  en  cas  d'engagement,  on  enverra  au  général 
en  chef  dès  rapports  d'heure  en  heure  ou  à  chaque  crise.  Dans  les 
autres  circonstances,  il  suffira  d'envoyer  un  officier  au  quartier  gé- 
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Béral  le  matin  pour  remettre  les  rapports  des  avaat-postes  et  reooa^ 
naissances,  et  un  autre  la  nuit  pour  apporter  Tindication  de  Tendroit 
où  les  troupes  ont  terminé  leur  marcne,  et  prendre  les  ordres  du 
lendemain. 

Tout  officier  d*état-major  doit  être  considéré,  dit  Welling^ton» 
comme  n'agissant  qu)s  d'après  las  ordres  directs  de  son  chef»  qui  en 
est  responsable. 

A  l'égard  des  relations  entre  les  généraux  commandant  en  chef 
Tartillerie  on  le  génie  d'une  armée  et  les  officiers  chefs  de  cette  arme 
dans  les  corps  d^rmée,  divisions,  détachements...  etc.,  dles  peuvent 
être  directes  en  ce  qui  concerna  les  affaires  techniques;  mais  les  dé- 
placements de  personnel  et  de  matériel  ne  sauraient,  sans  inconvé** 
nient,  se  faire  sans  passer  par  le  canal  du  commandant  de  la  division 
ou  du  corps  d'armée;  car  le  chef  d'état^major  général  a  seul  le  droit 
de  prescrire  des  changements  directs  dans  l'intérieur  des  grands 
corps  de  troupes. 

Pour  assurer  le  concert  dans  les  opérations,  il  est  utile  d'informc^r 
les  chefs  des  corps  collatéraux  de  leur  tâche  réciproque. 

Tout  militaire  à  qui  un  ordre  est  délivré  est  tenu  de  remettre  un 
reçu  signé  et  indiquant  à  quelle  heure  Tordre  lui  est  parvenu  ;  enfin 
rendre  compte  quand  l'ordre  est  exécuté.  Quand  on  pourra  oommu- 
niquer  par  le  télégraphe,  on  accusera  réception  de  l'ordre  dès  son 
arrivée,  en  chiffrant  s*il  est  nécessaire. 

Lorsqu'on  convoquera  en  marche  des  chefs  de  troupes,  des  chefs  de 
service  ou  leurs  délégués  pour  leur  dicter  des  ordres,  il  sera  utile  de 
leur  désigner  un  point  précis,  et  où  l'on  puisse  étaler  des  cartes, 
écrire  commodément,  attacher  les  chevaux,  être  à  l'abri  du  vent  ou 
de  la  pluie,  comme  une  auberge,  une  salle  d'école  (à  cause  des  tables), 
une  mairie,  une  ferme...  etc. 

Enfm,  pour  avoir  la  certitude  de  n'oublier  personne  dans  lea  ordres 
à  donner,  on  dressera  la  liste  de  celles  auxquelles  ils  doivent  être 
communiqués,  ou  mieux  encore  on  fera  étabhr  des  imprimés  du  mo* 
dèle  ci-après  : 

•  Section.     *  Bareaa.  (Lien,  ]oar,  heure). 

Le  général  commandant  au  {destinataire,  greuie, 

emploi  m  fonction). 

i.  Commandant  de  place.  (Partie  de  Tordre  qui  le  concerne.) 

2.  Commandant  du  quartier  général. 

3.  Cavalerie. 

4.  Avant-garde. 

5.  i*^  (Corps,  division,  brigade,  régiment). 

6.  2*  idem. 

7.  3»  idem. 

8.  Artillerie  de  corps. 
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9.  Génie. 
iO.  Réserves. 

iJ.  Service  des  vivres.  Intendance. 
42.  Service  médical.  Ambulances. 
i3.  Service  des  munitions.  Parc. 
14.  Convoi.  Train  des  Equipages, 
le»  Service  des  étapes.  RiavitaïUements,  évacuations. 

16.  Chemins  de  fer. 

17.  Service  télégraphique. 
i8.  Service  pos&l  et  Trésor. 
i9.  Prévôté.  Auménerie. 
2Ù.  pétachements. 

Poar  oiémoire  : 
a.)  Compte  à  rendre  au  général  en  ehef. 
h.S  Avis  à  donner  aux  corps  collatéraux, 
c.)  Avis  à  donner  aux  autoritéa  aWUes, 


Poeomento  Ai  in^dltov. 


Limites  de  l'ebélssaiiee  pasaive  et  de  riaitlatlve. 

Un  ordre  militaire  même  n'exige  une  obéissance  pasaive  que  lors* 
qu'il  est  donné  par  un  supérieur  qui,  se  trouvant  présent  au  mo« 
ment  où  îl  le  donne,  a  eonnaissanoe  de  Tétat  deci  choses,  peut 
écouter  les  objections  et  de  donner  les  explications  à  celui  qui  doit 
wéeuter  Tordre. 

NAPOLtON  I*'. 

An  camp  de  Jaom,  le  44  noTembre  4803. 

Ordre  général, 

>  En  portant  à  la  connaissance  de  Tarmée  le  jugement  rendu  par 
le  aon^eil  4e  ^i^rre  dans  Taffaire  du  capitaine  X.,.,  le  m^or  jgénéral 
Wellesley  croit  à  propos  d'expliquer  aux  troupes  qu'il  faut  bien  dis- 
Imguer  les  cas  où  il  est  permis,  ou  non,  à  uq  officier  d'agir  arbitrai- 
rement. 

<  H  peut  arriver  fréquemment  qu'un  officier  reçoive  un  ordre  qui, 

Sar  des  drco^stances  ignorées  de  celui  qui  l'a  donné  afi  moment  où 
le  dûBoait,  soit  impossible  à  exécuter,  ou  dont  l'exécution  serait  si 
difficile  ou  si  risquée  ou'il  y  aurait  impossibilité  morale  à  s'y  con* 
former.  Dans  un  cas  ae  cette  nature,  le  major  général  Wellesley 
serait  bien  loin  de  vouloir  empocher  les  officiers  détachés  d'agir 
d'aptèa  leur  libre  arbitre. 
•  Mais  le  capitaine  X.,.  ne  se  trouvait  pas  dans  cette  situation  :  il 
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n'avait  et  n'a  eu  aucune  information  particulière  que  n'ait  eue  aussi 
l'officier  qui  lui  avait  donné  ses  oçires,  et  dès  lors  il  était  de  son 
devoir  d'obéir.  * 

Arthur  Wellesley  (depuis  duc  de  Wellington). 

«  L'armée  de  Jourdan  ayant  forcé  le  passage  de  la  Lahn  (7  juillet  1796), 
la  première  intention  de  Wartensleben,  qui  commandait  le  corps 
autrichien,  laissé  devant  elle  par  Tarchiduc  Charles,  avait  été  de  se 
replier  derrière  la  Nidda,  parce  que  les  Français  ayant  forcé  la  gar- 
nison de  Hombourg  à  se  replier  sur  Usingen,  menaçaient  déjà  sa  ligne 
de  retraite.  Mais  le  9  juillet,  ayant  reçu  une  dépêche  où  rarchiduc 
lui  écrivait  de  ne  se  retirer  des  environs  de  Friedberg  qu'après  avoir 
tenté  le  sort  des  armes,  il  changea  de  projet  et  résolut  d'attaquer 
Jourdan  le  même  jour. 

«  Cependant  Wartensleben,  dans  sa  position  actuelle,  n'aurait  pas 
dû  tenter  une  attaque.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  la  diriger  que  contre  le 
centre  de  l'armée  française,  puisqu'en  faisant  mouvoir  sa  gauche  il 
laissait  Jourdan  à  Hombourg  sur  ses  derrières,  et  qu'en  avançant 
par  sa  droite  il  abandonnait  sa  ligne  de  retraite  sur  Francfort.  Malgié 
ces  dangers,  il  eut  la  témérité  d'attaquer,  et  dans  quelles  conditions  ! 
avec  des  forces  inférieures  en  nombre,  dans  une  position  où  ses  ailes 
dépourvues  d'appui  et  menacées  d'être  incessamment  débordées, 
n'avaient  point  de  réserve.  En  vain  dira-t-on  que  Tordre  que  lui  avait 
envoyé  l'archiduc  Charles,  motivait  sa  résolution.  Wartensleben  avait 
le  droit  de  nepa$  l'exécuter;  V  archiduc  Charles,  alors  près  de  Pforzheim, 
ne  connaissait  pas  sa  position  quand  U  le  lui  donna»  • 

«  Un  général  en  chef  qui  trace  à  des  subordonnés  détachés  au  Ipîn, 
leurs  lignes  d'opérations  et  les  points  stratégiques  de  leurs  positions 
défensives,  a  rempli  ses  devoirs  ;  on  ne  saurait  attendre  de  lui  des 
ordres  précis  et  détaillés,  quand  leur  exécution  dépend  non-seulement 
des  circonstances  du  moment,  mais  encore  de  la  position  actuelle  des 
troupes.  » 

L'archiduc  Charles. 

«  Il  est  impossible  de  prévoir  ou  de  calculer  tous  les  cas  qui.  pcru- 
vent  se  présenter  à  la  guerre  :  il  n'est  donné  à  aucun  règlement  d'y 
parvenir.  Le  seul  moyen  d'y  obvier  est  d'habituer  les  subordonnés  à 
ne  pas  hésiter  à  développer  leur  initiative  suivant  les  circonstances. 
En  effet,  le  subordonné  auquel  on  prescrit  de  s'en  tenir  à  des  règles 
fixes  se  voit  bientôt,  c'est-à-dire  à  la  première  crise,  plongé  dans  la 
perplexité,  parce  que  des  circonstances  imprévues  présentent  les 
choses  d'une  autre  manière  que  les  instructions  reçues.  La  crafnte  de 
la  responsabilité  l'empêche  de  prendre  une  résolution  et  de  faire  ce 
qui  ne  lui  a  pas  été  prescrit.  Il  s'en  tient  donc  au  plus  sûr  et  de- 
mande des  ordres;  pendant  ce  temps,  l'occasion  échappe,  ou  un 
malheur  irréparable  est  accompli. 
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«  A  la  guerre,  ce  qui  est  le  plus  punissable  presque  toujours, 
ce  n*est  pas  d*aTOir  agi  ;  c'est  au  contraire  de  n*avoir  rien  fait.  • 

Le  feld-maréehal  lieutenant  (depuis  feld-maréchal)  autrichien  Radetzky. 

c  Si,  dans  un  moment  donné,  les  officiers  en  sous-ordre  peuvent 
cl  doivent  même  prendre  l'initiative,  sans  attendre  des  ordres  de  leur 
chef,  ils  doivent  aussi  éviter  de  faire  un  mouvement  contraire  à 
Tensemble  de  l'opération,  ou  qui  pourrait  forcer  la  main  au  supé* 
riecu*. 

«  Si  le  but  que  se  propose  le  général  du  corps  d'armée  l'engage  à 
indiquer  la  première  formation  à  prendre  par  les  troupes,  les  f;éné- 
raax  de  division  seront  toujours  libres  de  modifier  cette  formation  si 
les  mouvements  de  l'ennemi  ou  la  nature  du  terrain  leur  font  penser 
qu'il  y  ail  avantage  à  le  faire.  > 

H.  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 


pas  ^___   ._ 

réponse  que  lui  fit  la  Compagnie  par  sa  lettre  du  ÏS  septenfi- 
bre  1743. 

c  Les  apparences  d'une  guerre  prochaine  avec  les  puissances  mari- 
times mettent  la  compagnie  dans  la  nécessité  de  réduire  son  commerce 
de  rinde  à  deux  vaisseaux  pour  le  Bengale,  et  à  deux  pour  Pondichéry . 
Elle  a  lu,  avec  la  plus  sérieuse  attention,  tout  ce  que  vous  lui  mar- 
quez sur  la  situation  des  comptoirs  de  l'Inde,  où  elle  était  redevable, 
au  mois  de  février  dernier,  de  plus  de  deux  millions  de  roupies.  Elle 
en  a  rendu  compte  à  Mgr  le  contrôleur  général.  L'intention  de  ce 
ministre  est  que  la  compagnie  commence  par  acquitter  ses  dettes,  et 
par  restreindre  ensuite  son  commerce,  suivant  qu'il  lui  restera  de 
londs.  Elle  ne  peut  vous  dire  précisément  la  quantité  qu'elle  pourra 
TOUS  envoyer  cette  année,  cela  pouvant  dépendre  de  plusieurs  événe- 
ments et  circonstances.  Soyez  cependant  assuré  qu'elle  fera  tout  ce 
qui  pourra  dépendre  d'elle  pour  vous  mettre  en  état  d'acquitter  tous 
vos  engagements. 

c  La  compagnie  a  aussi  rendu  compte  à  Mgr  le  contrôleur  général 
des  dépenses  faites  dans  les  comptoirs  des  Indes  depuis  quelques 
années.  Elles  lui  ont  paru  exorbitantes  ;  les  bénéfices  qu'elle  fait  ne 
sont  pas  capables  de  les  supporter,  et  elles  absorberaient  à  la  fin  son 
capital  si  elle  n'y  apportait  un  prompt  remède.  C'est  sur  quoi  le  mi- 
nistre lui  a  donné  les  ordres  les  plus  précis,  et  dont  elle  confie  l'exé- 
cution à  voire  zèle  et  à  votre  prudence.  Elle  regardera  ce  service 
comme  plus  çrand  et  plus  important  pour  elle  que  tous  ceux  qu'on 
\ui  a  rendus  jusqu'à  présent. 
«  Il  y  a  quelques  articles  préliminaires  qui  sont  la  base  de  tout  : 
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<  Réduire  absolument  toutes  les  dépenses  de  Tlnde,  en  gétiéhil, 
à  moins  de  moitié. 

<t  Suspendre  toute  dépense  des  bâtiments  et  fortifiéations. 

«  L'intention  du  ministre  et  de  la  compagnie  serait  de  réduire  la 
dépense  des  Indes  sur  le  pied  qu'elle  était  fixée  par  Tétat  du  7 
mai  Ï721,  ce  qui  doit  être  plus  que  suffisant  pour  faire  ses  affaires 
dans  là  situation  actuelle.  Elle  sent  parfaitement  que,  lorsque  là  dé- 
pense est  montée  sur  un  certain  ton,  il  est  difficile  d'en  descendre  ; 
mais,  comme  c'est  une  nécessité  absolue  de  le  faire,  elle  a  pensé  que 
cette  opération  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  que  dans  les 
vôtres,  doiit  elle  connaît  le  zèle  et  la  sagesse.  C'est  ce  qui  la  déter- 
mine à  vous  charger  seul  de  l'exécution  de  cette  opération,  et  à  n'en- 
trer à  cet  égard  dans  aucun  détail  avec  le  conseil  (de  la  colonie).  Ce 
n'est  pas  qu'elle  manque  de  confiance  pour  ceux  qui  le  composent; 
mais  elle  a  pensé  qu'elle  ne  devait  s'ouvrir  là-dessus  qti'â  vous,  afin 
que  vous  exécutiez  ses  ordres  sans  éclat,  et  qu*en  conséquence  vous 
donniez  les  vôtres  sans  aucun  retardement  dans  les  divers  comptoirs 
de  rinde.  ». 

«  On  peut  voir,  par  cette  lettre,  quelle  était  la  situation  des  affaires 
dé  la  compagnie  au  moment  qu'elle  en  confia  l'administration  au 
sieUr  tfupleix.  L'opération  dont  elle  le  chargeait  sévi,  quoique  néces- 
saire et  forcée  jpàr  la  nature  des  circonstance»,  pouvait  produire  les 
plus  fâcheux  effets,  soit  dans  les  établissements  mêmes,  soit  sur  I*es- 
prit  des  étrangers.  Le  sieur  Dupleix  n'envisageait  qu'avec  effroi  toutes 
les  difficultés  et  toutes  les  suites  d'une  réforme  qui  devait  nécessaire- 
ment exciter  tarit  de  murmures,  de  plaintes  et  de  mécontentement 
dans  toutes  les  colonies,  et  qui  pouvait  d*ailleurs  porter  les  plus 
rudes  atteintes  au  crédit  de  la  compagnie.  Ses  inquiétudes  redou- 
blaieiit  encore  quand  il  considérait  que,  ni  le  ministre,  ni  là  com* 
pagnie,  ne  s'adressaient  au  conseil  supérieur  pour  l'exécution  de  ces 
ordres  iinportants,  et  que  lui  seul  était  chargé  d'une  besogne  si  dé- 
licate, 

«  Cependant,  il  ne  balança  point  à  obéir,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  remplir  les  vues  de  la  compagnie  sans  que  le  service  en  souffrît, 
et  en  quelque  sorte  sans  que  ce  changement  éclatât  aux  yeux  de  l'étran- 
ger. Il  est  vrai  qu'il  ne  put  pas  empêcher  que  beaucoup  de  inonde  né 
se  plaignît;  mais  du  moins  ceux  que  la  réforme  fit  crier  connurent - 
ils,  par  les  procédés  du  sieur  Dupleix,  que  ce  n'était  pas  de  lui  per- 
sonnelleme;it,  mais  uniquement  du  malheur  des  temps  qu'ils  avaient 
à  se  plaindre. 

<  Les  ordres  de  la  compagnie  qui. enjoignaient  au  sieur  Dupleix 
de  suspendre  toutes  dépenses  pour  les  fortifications ^  quoique  formels, 
comme  on  vient  de  le. voir  par  sa  lettre,  ne  furent  pas  exécutés  avec 
la  même  exactitude.  Le  sieur  bupleix  ne  concevait  pas  comment  la 
compagnie  pouvait,  en  même  temps  lui  annoncer  une  guerre  pro- 
chaine avec  les  puissances  maritimes,  et  lui  défendre  de  rien  faire 
pour  fortifier  la  seule  place  dont  dépendait  le  sort  de  Ses  établisse- 
ments dans  rinde.  Il  crut  que,  dans  cette  conjoncture,  la  nécessité 


g  6.  PRÉPAlÀTION  ET  BX<CUTtON  DBS  ORDBIS.  757 

d'obéir  était  subordonnée  à  la  nécessité  de  faire  le  bien,  qu*il  savait 
être  toujours  le  principal  objet  de  ceux  qui  lui  prescrivaient  la  oon- 
daite  qn*il  avait  à  tenir.  U  lui  parut  donc  qu'au  moment  où  Ton  était 
menacé  d*une  guerre  avec  les  puissances  marilimes,  le  plus  pressant 
de  tous  les  intérêts  de  la  compagnie,  et  conséqnemment  le  plus  essen* 
tiel  de  tous  les  devoirs  d*un  gouverneur  de  Pondicbéry,  était  de 
mettre»  autant  quMl  serait  possible,  à  Tabri  de  toute  insulte ,  ce 
chef-lien  des  ét^lissements  français. 

<  Dans  cette  i)ersuasion,  il  fit  travailler  aux  réparations  des  forti- 
fications, qui  étaieut  en  mauvais  état,  et  il  fit  même  faire  un  ouvrage 
auquel,  dans  la  suite  (lors  du  siège  des  Anglais),  la  ville  de  Pondi- 
chéry  a  dû  son  salut.  En  effet,  cette  ville  était  pleinement  ouverte  du 
côté  de  la  mer  dans  une  étendue  de  plus  de  mille  toises.  Le  sieur 
Dnpieix  fit  fermer  d'excellents  murs  cette  brèche  immense;  et,  dans 
tout  ce  long  espace^  il  fit  creuser  et  revêtit  solidement  un  large  fossé, 
qui  mit  la  ville  en  sûreté  du  c6té  de  la  mer.  Quoique  cette  entreprise 
fût  très^^ûteuse  et  très-considérable,  une  année  de  travaux  assidus 
fut  suffisante  pour  Texécuter.  A  l'égard  de  la  dépense,  le  sieur  Dupleix 
sut  y  fournir  par  $a  bourse  et  son  crédit.  > 

Extrait  da  mémoire  de  Dapleii. 


Le  major  général  Berthier  au  maréehai  Victor ,  commandant  lei"  corps 

de  farmée  d^ Espagne,  à  Osma, 

Vitoria,  le  6  novembre  4808,  minuit. 

«  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur  votre  lettre  du  6,  que  votre 
aide  de  camp  a  dit  avoir  été  écrite  à  midi.  Sa  Majesté  a  été  trcs- 
mécon tente  de  ce  que,  au  lieu  d'avoir  soutenu  le  général  Villatte,  vous 
l'ayez  laissé  aux  prises  avec  l'ennemi,  faute  d'autant  plus  grave  que 
vous  saviez  que  le  maréchal  Lefebvre  avait  commis  celle  de  laisser 
exposée  une  division  de  votre  corps  d'armée  en  replojrant  ses  deux 
autres  divisions  sur  Bilbao.  Vous  saviez  que  cette  division  était  ex- 
posée à  Yalmaseda,  puisque  le  général  Bruyère  avait  communiqué 
avec  elle  le  5  au  matin.  Gomment^  au  lieu  de  vous  porter  en  per- 
sonne à  la  tête  de  vos  troupes,  secourir  une  de  vos  divisions,  avez- 
vous  laissé  cette  opération  importante  à  un  général  de  brigade,  qui 
n'avait  pas  votre  confiance,  et  qui  n'avait  avec  lui  que  le  tiers  de  vos 
forces? 

<  Gomment,  après  que  vous  avez  eu  la  nouvelle  que,  pendant  la 
journée  du  5,  la  division  Villatte  se  fusillait,  avez-vous  pu,  au  lieu  de 
inarcher  à  son  secours^  supposer  gratuitement  que  ce  général  était 
victorieux?  Sa  Majesté  demande  depuis  quand  la  fusillade  et  l'attaque 
sont  une  preuve  de  la  retraite  de  l'ennemi  7  Cependant,  les  instructions 
de  M.  le  maréchal  Jourdan  étaient  précises  :  de  ne  vous  porter  sur 
Miranda  que  quand  vous  seriez  assuré  que  Tennemi  était  en  retraite  ; 
au  lieu  de  cela,  vous  êtes  parti  lorsque  vous  aviez  la  preuve  certaine 
W  l'ennemi  se  battait.  Vous  savez  que  le  premier  principe  de  la 
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guerre  veut  que  dans  le  doute  dwmccès  un  se  porte  au  secoure  d*un 
de  ses  corps  attaqués,  puisque  de  là  peut  dépendre  son  saM.  Dans 
l'autre  supposition,  votre  mouvement  ne  pouvait  avoir  d'inconvénient, 
puisque  votre  instruction  de  vous  porter  sur  Miranda  n'était  qu'hypo- 
thétique, et  qu*ainsi  sa  non-exécution  ne  pouvait  influer  sur  aucun 
projet  du  général  en  chef.  • 

Le  marèchài  Grouchy  à  Napoléon. 

Rosierne,  le  49  juin  484l>. 

«  Sire,  ce  n'est  qn'hierj  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  que  j'ai 
reçu  la  lettre  du  major  général,  en  date  du  18  juin  à  une  heure  après 
midi,  par  laquelle  vous  me  prescrivez  de  me  diriger  sur  Saint-Lambert 
et  d'attaquer  le  général  Bulow. 

«  J'étais  parti  de  bonne  heure  de  Gembloux,  le  48  juin,  afin  de 
devancer  les  troupes  du  3^  corps  à  Sart-à-Walhain ,  et  avant  de 
monter  à  cheval,  le  18,  pour  m'y  rendre,  j'écrivis  à  Votre  Majesté 
pour  l'en  prévenir. 

a  Le  17  juin,  à  dix  heures  du  soir,  j'avais  donné  l'ordre  au  général 
Vandamme  de  se  mettre  en  mouvement  le  18  de  très-bonne  heure,  et 
de  se  diriger  sur  Sart-à-Walhain  ;  je  lui  fis  réitérer  cet  ordre  par  un 
de  mes  officiers  et  il  l'a  exécuté  ponctuelleûient.  Dès  que  j'ai  atteint 
la  tête  du  3*  corps,  je  me  suis  rendu  au  galop  à  Sart-à-Walhain  pour 
recueillir  les  renseignements  que  je  présumais  qu'on  pourrait  y  avoir 
sur  les  directions  de  retraite  suivies  par  les  Prussiens,  recevoir  les 
rapports  de  plusieurs  de  mes  officiers  que  j'avais  envoyés  en  recon- 
.naissance  de  divers  côtés,  ainsi  que  ceux  des  généraux  Pajol  et 
Excelmans,  et  transmettre  le  tout  à  votre  Majesté. 

«  Pendant  que  j'étais  occupé  à  vous  écrire.  Sire,  une  canonnade 
s'est  fait  entendre  sur  la  gauche  j  ayant  été  prévenu  par  vous-même, 
la  veille,  quand  je  quittai  Votre  Majesté  sur  le  champ  de  bataille  de 
Fleurus,  gu'elle  marchait  au?  Anglais  pour  les  combattre,  s'ils  vou- 
laient tenir  de  ce  côté  de  la  forêt  de  Soignes,  ce  que  cependant  Votre 
Majesté  ne  pensait  pas,  puisqu'elle  avait  fait  écrire  au  prince  Joseph 
à  Paris  que  l'armée  anglaise  était  en  retraite  sur  Bruxelles,  je  m  é- 
tonnai  peu  de  cette  canonnade,  la  regardant  comme  un  engagement 
d'arrîère-gardeî 

«  Je  venais  de  vous  expédier  ma  lettre.  Sire,  et  i'en  avais  chargé  un 
de  vos  anciens  pages,  le  major  La  Fresnaye,  officier  bien  monté  et 
bon  écuyer,  auquel  j'avais  enjoint  de  se  tenir  constamment  à  portée 
de  Votre  Maiesté  afin  de  me  rapporter  ses  ordres,  si  elle  en  avait  à 
me  donner,  lorsque  je  fus  prévenu  par  un  aide  de  camp  du  général 
Excelmans  qu'il  avait  en  face  de  lui  une  arrière-garde  prussienne  qui 
avait  pris  position  à  droite  de  l'un  des  chemins  conduisant  de  Sart- 
à-Walhain  à  Wavre,  ville  vers  laquelle  toutes  les  troupes  ennemies 
paraissaient  s'être  dirigées.  Je  montais  à  cheval  pour  aller  les  faire 
attaquer,  quand  le  général  Gérard  m'arrêtant,  m'engagea  à  me  diriger 
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du  eôU  où  Von  tiraU  k  eantm»  Je  lui  fis  conuaitre  en  peu  de  moU  les 
'  motifis  qui  ne  me  permettaieut  pas  de  goûter  cet  avis  ;  inais  U  n'en  per- 
sista pets  moins  à  me  presser  de  le  laisser  marcher  du  eôUdela  canonnade 
avec  le  4*  corps,  si  je  ne  voulais  pas  le  faire  avec  la  totalité  de  mes 
troupes.  Je  n*ai  pas  cru  devoir  dans  cette  circonstance,  plus  que  je 
ne  Tai  fait  à  aucune  époque^  Sire»  assumer  la  responsabilité  de  mo- 
difier vos  ordres.  » 


Ordre  généraL 
Qoartier  général  de  l'armée  du  lOraissipi,  Goriath,  le  40  mai  4862. 

«  Par  suite  de.  la  difiBculté  de  communiquer  des  ordres  dans  la 
contrée  boisée  où  nous  opérons,  il  faut  que  chac[ue  eomnlandant  de 
division^  de  brigade,  de  régiment  comprenne  bien  qu*en  cas  où  il 
n'aurait  pas  reçu  d'ordres  ou  s'il  était  embarrassé  pour  savoir  que 
faire  dans  un  combat,  il  doit  se  porter  immédiatement  là  où  le  feu  est 
le  plus  violent;  car  Tart  de  la  guerre  consiste  dans  la  concentration 
des  masses.  Notre  devise  doit  être  :  «  En  avant,  et  toujours  en  avant!  > 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  triomphé.  D'ordinaire,  plus  l'attaque  est 
rapide^  plus  la  résistance  est  faible.  > 

Le  général  en  ebef  de  Tarmée  sécessionniste,  Beaaregard. 

«  Lorsque  la  3*  armée  allemande  (commandée  par  Son  Altesse  le 
prince  royal  de  Prusse)  dut  franchir  la  frontière  en  1870,  il  fut  mis  à 
Tordre  expressément  que  si,  en  marche,  une  des  diverses  colonnes 
rencontrait  Teonemi,  les  colonnes  collatérales  marcheraient  au  canon 
pour  prendre  part  au  combat.  » 

M.  le  général  prossien  Ton  Yerdy  dn  Yernois. 

t  En  1702,  fécrîvis  au  Roi  que,  pour  empêcher  les  ennemis  de 
faire  des  incursions  en  France,  je  croyais  important  de  s*assurer  de 
Nancy.  H  approuva  cette  entreprise,  J*en  charj^eai  le  comte  de 
Tallard,  qui  venait  de  prendre  Trarbach.  Nous  étions  dans  le  mois 
de  décembre.  Ses  troupes  étaient  fatiguées  et  n'avaient  même  pas  de 
tentes.  Il  me  représenta  Ces  difficultés,  et  entre  autres  oue  :  «  pen- 
dant la  gelée  on  ne  pouvait  ouvrir  la  terre,  ni  se  servir  aes  rivières  ; 
et  que  pendant  les  pluies  on  ne  pouvait  faire  les  charrois.  > 

c  Je  lui  répondis  :  «  Pendant  les  pluies  on  se  sert  des  rivières  et 
on  ouvre  la  terre,  et  pendant  la  gelée  on  fait  les  charrois  *,  qu'il 
baraquerait  ses  troupes  dans  les  villages  voisins  ;  que  d'ailleurs  cela 
ne  pouvait  pas  être  long,  parce  que  le  duc  de  Lorraine  se  voyant 
sans  espérance  d'être  secouru,  aimerait  mieux  livrer  sa  ville  que  de 
l'exposer  à  être  ruinée  :  et  la  chose  arriva  comme  je  l'avais  prévu.  11 
ne  fallut  que  se  montrer,  et  les  portes  de  Nancy  s'ouvrirent.  > 

Le  maréchal  de  Villars. 
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Observations  de  M.  le  marquis  de  Montcaim,  commandant  les  troupes 
françaises  en  Canada,  sur  le  mémoire  de  M.  le  marquis  de  VaudreuU, 
gouverneur  de  la  colonie, 

A  Montréal,  le  23  jain  4758,  aa  soir. 

«  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  parait  se  contredire  formellement 
dans  Tarticle  le  plus  important  de  son  instruction. 

•  Il  commence  par  s'en  rapporter  au  marquis  de  Montcalm  pour 
aller  au-devant  de  Tennemi,  pour  le  combattre  dans  sa  marche,  ou 
sur  le  lac;  et  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  ajoute  dans  ce  même 
article  qu'il  ne  faut  point  s'exposer  par  une  affaire  générale  et  dé- 
cisive. 

<  M.  le  marquis  de  Montcalm  ne  saurait  partir  que  M.  le  marquis 
de  Vaudreuil  n'ait  totalement  changé  cet  article  de  son  instruction,  et 
ne  l'ait  expliqué  clairement;  car,  si  le  marquis  de  Montcalm  marche 
en  avant  pour  combattre,  l'affaire  est  engagée,  et  il  contrevient  à 
l'instruction  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil;  s'il  veut  s'en  tenir  à  la 
dernière  partie ,  il  doit  prendre  des  mesures  en  conséquence,  qui 
dépendront  des  circonstances  et  du  temps  que  l'ennemi  donnera.  « 

Le  général  Lauriston  au  ministre  de  la  guerre. 
Au  quartier  général  de  Kœnigsborn,  le  26  mars  4843. 

c  Un  commandant  en  chef  ne  doit  pas  s'occuper  seulement  de  ce 
qui  se  passe  et  des  mesures  à  prendre  où  il  est,  mais  de  tous  les  indi- 
vidus de  tous  les  pays  qui  se  trouvent  sous  son  commandement.!  U 
doit  mettre  l'ensemnle  et  une  suite  dans  ses  opérations.  Il  doit  prévoir 
tous  les  cas  et  donner  à  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres  des  instructions 
pour  le  moment  où  ces  cas  se  présenteraient. 

<  Je  sens  qu'il  y  aurait  moins  de  responsabilité,  surtout  lorsqu'on 
est  à  une  grande  distance,  à  ne  donner  ni  ordres  ni  instructions,  à 
laisser  enfin  ceux  c[ui  sont  sous  vos  ordres  s* en  tirer  comme  Us  peu- 
vent; mais  il  n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée  de  servir  l'Empereur 
de  cette  manière,  ni  de  laisser  ceux  qui  se  trouvent  sous  mes  ordres 
dans  l'embarras  en  ne  leur  donnant  ni  nouvelles,  ni  instructions. 
J'aime  mieux  prendre  sur  moi  la  responsabilité,  et  ne  leur  laisser  que 
celle  de  bien  ou  mal  exécuter  mes  ordres.  » 

Louis  XIV  au  duc  de  Beau  for  t,  comm^andant  de  V  armée 

navale. 

Octobre  4666. 

«  Après  vous  avoir  dit  toutes  les  bonnes  qualités  gue  je  reconnais 
en  vous  et  qui  me  donnent  lieu  d'espéfer  de  vous  voir  bientôt  en  état 
de  me  rendre  des  services  plus  considérables,  je  veux  aussi  vous 
avertir  d'un  seul  défaut,  qui  est  que  vous  voulez  trop  faire  les  fonc- 
tions de  tous  les  officiers  de  mon  armée,  en  sorte  qu'il  semble  que 
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votre  zèle  et  votre  chaleur  pour  mon  senice  veuillent  leur  ravir 
la  gloire  et  2a  satisfaction  de  me  bien  servir^  chacun  dans  sa  fonc- 
tion. 

«  Songez  qu'autant  de  moments  que  vous  employez  aux  fonctions 
des  autres  charges,  autant  vous  en  dérobez  à  l'application  que  vous 
devez  avoir  de  nien  apprendre  votre  métier,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  difficile  de  tous,  et  auquel  les  plus  grands  hommes  ont  tou- 
jours trouvé  à  apprendre,  même  à  Tàge  de  soixante  et  dix  ans  après  y 
avoir  consommé  toute  leur  vie.  » 


<  Un  général  de  division  doit  se  borner  à  donner  des  ordres  géné- 
raux et  bien  se  garder  de  se  mêler  des  détails.  Ses  ordres  seront 
adressés  aux  généraux  de  brij^ade,  aux  chefs  de  détachements,  au  com- 
mandant de  la  cavalerie  divisionnaire,  au  commandant  de  rartillerie 
divisionnaire,  aux  chefs  des  services  administratifs  et  ne  concerne- 
ront que  le  r61e  b,  assigner  à  ces  chefs  pour  Vetuemhle  des  troupes 
placées  sous  leurs  ordres.  L'exécution  en  sera  librement  laissée  aux 
commandants  respectifs  des  groupes  en  question,  et  le  général  de 
division  n'interviendra  que  si  ses  vues  ont  été  mal  comprises  ou  dé- 
passées. Ce  n'est  qu'en  agissant  ainsi  qu'il  gardera  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'ensemble  des  moyens  mis  à  sa 
disposition,  et  quMl  laissera  aux  chefs  des  difiérentes  fractions  l'indé- 
pendance utile  à  leur  commandement.  Mais  une  telle  conduite  est  bien 
difjieUe  à  la  guerre, 

<  Que  Ton  son^e,  en  effet,  combien  l'attention  est  involontairement 
absorbée  par  les  incidents  qui  se  déroulent  le  plus  près  de  nous  ;  les 
iaits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  sont  les  plus  palpitants.  Ajoutez  à 
cela  les  sentiments  qu'éprouve  le  général  ae  division  :  il  se  dit  que 
s'il  était  là,  au  milieu  de  ses  troupes  engagées,  il  les  aiderait  de  ses 
conseils  et  de  son  exemple;  il  pourrait  disposer  les  compaj^nies, 
les  bataillons  dans  la  formation  la  plus  conforme  à  ses  inten- 
tions. 

<  Cette  tentation  est  puissante  :  peu  savent  y  résister. 

«  Et  malgré  tout,  il  n'y  faut  'pas  céder.  Car  le  commandant  d'une 
division  ne  doit  pas  se  l)orner  à  dicter  des  dispositions  pour  ce  qu'il 
voit;  il  faut  aii'il  n'oublie  aucune  des  fractions  ni  des  moyens  dont  il 
dispose  pour  les  faire  concourir  en  commun  au  but  que  lui  prescri- 
vent ses  instructions. 

<  Pour  bien  embrasser  l'ensemble  d'une  situation,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  aussi  facile  qu'on  se  l'imagine,  il  faut  s'abstenir  (rentrer  dans 
tout  détail  superflu.  Plus  le  commandement  est  élevé,  plus  les  consé- 
quences des  résolutions  qu'il  prend  sont  graves  :  il  faut  un  temps 
coiÊidérable  pour  faire  mouvoir  et  déployer  de  grandes  masses  de 
troupes;  une  fois  qu'on  leur  a  fait  prendre  une  direction,  il  est  difficile 
de  les  en  faire  changer;  si  elles  sont  en  contact  avec  l'ennemi,  c'est 
presque  impossible. 

«  Les  résolutions  à  prendre  pendant  un  combat  et  les  dispositions 
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à  prescrire  en  conséquence  sont  d'une  telle  importance  qu'elles  exi- 
gent une  entière  liberté  d'esprit  chez  le  chef.  Ces  résolutions  ne  peu- 
vent émaner  que  de  lui  :  il  n'a  pas  d'autre  mission.  S'il  se  laisse  en- 
traîner à  se  mêler  des  détails,  ses  facultés  sont  absorbées  mal  à  propos 
et  il  est  impossible  qu'il  consacre  l'attention  nécessaire  à  tout  l'en- 
semble de  ses  moyens. 

<  Au  reste,  cette  immixtion  dans  les  détails  produit  rarement  de 
bons  résultats,  parce  qu'elle  vient  contrecarrer  les  dispositions  prises 
par  l'inférieur.  Or,  tout  chef  de  troupes  a  le  droit  d'exécuter  d'après 
ses  propres  idées  la  tâthe  qu'on  lui  impose,  à  la  condition  qu'il  ne 
commette  pas  de  fautes  évidentes  ;  car  on  peut  arriver  au  même  but 
par  plusieurs  voies;  chacun  choisit  celle  qui  répond  le  mieux  à  son 
caractère  et  à  son  instruction.  En  lui  confiant  un  poste,  on  a  eu  con- 
fiance en  lui  et  pensé  qu'il  méritait  de  l'occuper;  s'il  ne  justifiait  pas 
cette  marque  de  confiance,  il  fallait  l'éloigner.  Le  rôle  d*un  supérieur 
consiste  à  donner  d'une  manière  claire  des  ordres  à  son  inférieur,  et  à 
en  surveiUer  Vexécution,  Il  ne  doit  intervenir  que  si  les  dispositions 
prises  par  Vinfèrieur  vont  compromettre  le  but  à  atteindre. 

«  Amsi,  par  exemple,  le  rôle  d'un  colonel  est  de  diriger  son  régi- 
ment, mais  non  de  commander  un  bataillon  on  une  compagnie.  S'il 
se  met  à  la  tête  de  la  première  compagnie  qui  arrive  sur  l'ennemi, 
quelles  que  soient  ses  prouesses,  on  peut  être  certaip  que  bientôt  il  ne 
saura  plus  où  sont  allées  les  autres  parties  de  sa  troupe,  et  que  son 
riment  lui  échappera  des  mains.  Quant  au  général  de  division,  il 
lui  importe  bien  moins  de  savoir  ce  que  fait  telle  ou  telle  compagnie 
que  d'être  sûr,  à  un  moment  donné,  que  tout  le  régiment  agirat  selon 
ses  vues, 

ff  II  peut  en  être  autrement  dans  une  crise  décisive,  quand  il  faut 
entraîner  son  monde  par  un  coup  de  vigueur  et  communiquer  au 
soldat  un  élan  extraordinaire.  Après  que  les  dernières  dispœiiions  géné- 
rales ont  été  prises,  le  chef  peut  alors  se  porter  au  plus  tort  du  danger 
et  électriser  les  troupes  par  son  exemple.  Le  chef  de  peloton  engagé 
en  première  ligne,  le  commandant  de  compagnie  trouveront  souvent 
cette  occasion  de  faire  briller  leur  courage  ;  mais,  plus  un  comman- 
dant sera  élevé  en  grade,  plus  cette  opportunité  diminuera,  à  moins 
qu'une  crise  tout  à  fait  extraordinaire  n'y  appelle  le  commandant  de 
la  division  ou  du  corps  d'armée.  Les  devoirs  qui  incombent  à  chaque 
chef  varient  suivant  les  grades.  Voici  ceux  qui  concernent  spécialement 
le  commandant  d'un  gros  corps  de  troupes  :  prendre  des  décisions 
d'ensemble,  donner  des  ordres  en  conséquence  à  ses  subordonnés, 
surveiller  l'exécution  de  ces  ordres  et  n'intervenir  dans  l'exécution 
que  si  ses  intentions  sont  dépassées  ou  méconnues. 

«  Ces  principes  paraissent  très-simples,  mais  en  réalité,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est  extrêmement  difficile  de  s'y  conîor- 
mer.  Les  situations  à  la  guerre  sont  tellement  variables  qu'il  n'est 
pas  possible  de  poser  des  règles  fixes  ;  on  ne  peut  donner  aue  des 
indications  générales.  Si  l'on  veut,  pendant  la  paix,  retirer  des  ma- 
nomvres  une  instruction  réellement  utile,  il  faut  exiger  de  la  part  des 
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ehdb  qu'ils  se  conforment  à  ces  principes.  Malbeareusement  sur  le 
terrain  d'exercice  on  n'en  comprend  pas  autant  l'utilité.  Il  est  dans  la 
nature  des  hommes  et  des  choses  que  là  le  chef  s'occupe  .plutôt  da 
faire  cadrer  les  manœuTres  de  sa  troupe  avec  les  figures  du  règlement, 
que  de  sa  propre  instruction  à  lui  en  vue  du  combat.  Pour  Maucoup 
la  crainte  de  la  critique  agit  plus  fortement  sur  l'esprit  que  celle 
d'un  emiemi  supposé  ;  et,  pour  redresser  quelque  erreur  de  détail» 
on  voit  souvent  le  commandant  se  jeter  au  beau  milieu  des  tirail-* 
leurs  (1). 

<  La  direction  générale  d'une  grande  manœuvre  manque  ainsi  son 
but.  n  serait  bien  préférable  que  les  colonels  et  les  généraux  de  bri- 
gade prissent,  en  temps  de  paix,  l'habitude  de  se  tenir  sur  les  der« 
rières  de  leur  troupe  pour  la  diriger,  ainsi  qu'ils  seront  obligés  de  le 
faire  en  réalité  devant  Tennemi.  ^ 

Choix  de  la  plaeô  do  eommandant  en  ehef. 

<  Le  choix  du  point  où  il  se  tiendra  pour  diriger  ses  troupes  est  de 
la  plus  grande  importance  pour  un  chef.  L'emplacement  varie  suivant 
la  nature  du  commandement  qu'on  exerce,  tfn  général  de  division 
chargé  de  diriger  l'action  de  grosses  masses  de  troupes  avec  leurs 
parcs,  leurs  réserves,  leurs  équipages...  etc.^  doit  se  guider  d'après 
d'autres  considérations  que  le  général  de  bngade,  qui  n'a  qu'à  con- 
duire ses  régiments  à  l'attaque. 

«  Quand  le  point  oix  il  se  tiendra  a  été  bien  choisi,  le  commandant 
en  chef  est  moins  tenté  d'abandonner  l'ensemble  pour  s'absorber  dans 
des  détails.  Déjà,  pour  ce  motif,  il  est  désirable  qu'il  ne  se  place  pas 
trop  près  des  troupes  faisant  le  coup  de  fusil  en  première  ligne  ;  mais 
il  est  cependant  nécessaire  qu'il  puisse  les  voir,  et  discerner  autant 
que  possible  celles  de  l'ennemi.  Il  importe,  en  même  temps,  qu'il  ne 
perde  pas  de  vue  ses  réserves, 

«  Ainsi,  après  avoir  pris  ses  premières  dispositions  d'ensemble,  le 
général  de  division  fera  bien  de  se  rendre  près  des  troupes  engagées 
en  tête,  pour  se  faire  lui-même,  de  visu,  une  idée  exacte  de  la  confi- 
guration du  terrain  et  des  mouvements  visibles  de  l'ennemi.  Il  peut 
îûiisi  se  renseigner  directement  auprès  des  chefs  qui,  jusque-là,  ont 
été  à  l'avant-garde  et  qui  ont  observé  l'ennemi  depuis  quelque  temps  ; 
quelques  mois  avec  eux  l'éclalreront  sur  les  points  restés  douteux 
dans  son  esprit  à  la  suite  des  rapports  ;  car  il  laut  poser  en  fait  que 
les  rapports,  quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  renseigneront  jamais  un 
chef  aussi  bien  aue  s'il  juge  lui-môme  par  ses  propres  yeux.  D'ail- 
leurs le  temps  nécessaire  pour  faire  arriver  et  déployer  de  grandes 
masses  de  troupes  lui  en  donnera  largement  le  loisir, 

«  Cette  reconnaissance  du  terrain  n'exige  pas  forcément  de  grands 


(4)  «  An  feu,  dit  le  r^lement  prossien,  le  succès  dépend  de  l'ensemble  mafn- 
tran  pa?  le  commandant  entre  les  efforts  de  tous.  » 
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déplacements.  En  gagnant  nn  point  cnlminant  et  en  y  donnant 
.  rendcz-YOns  au  commandant  de  r  avant-garde,  on  peut  promptement 
s'orienter. 

c  Un  observatoire  bien  choisi  permet  de  surveiller  rexécution  des 
mouvements  prescrits,  de  tenir  les  réserves  sous  son  contrôle,  d'ob- 
server suffisamment  l'ennemi  aussi  loin  que  le  comporte  la  configura- 
tion du  terrain,  et  d'être  facile  à  trouver  pour  les  offiders  apportant 
des  rapports  ou  venant  demander  des  ordres. 

En  ce  qui  concerne  l'ennemi,  voici  sur  quoi  doit  se  porter  d'abord 
l'attention  :  L'ennemi  marche-t-il  sur  nous  en  grandes  masses?  — 
Nous  attend-il  au  contraire  dans  sa  position?  —  Ou  cherèhe-t-il  à 
éviter  le  combat?  —  Les  détails  de  ses  mouvements  sont  assurément 
utiles  à  connaître  ;  mais  généralement  ils  ne  peuvent  être  aperçus  que 
des  troupes  engagées  en  première  ligne.  Il  serait  intéressant  aussi  de 
savoir  .SI  de  nouvelles  colonnes  ennemies  s'approchent  pour  le  ren- 
forcer. Ce  renseignement  y  on  ne  l'obtient  de  bonne  heure  à  la 
guerre  que  dans  des  cas  exceptionnels  ;  c'est  en  fixant  ses  re- 
gards sur  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi  qu'on  le  connaîtra. 

a  Les  grandes  distances  auxquelles  s'engagent  les  combats  aujour- 
d'hui rendent  doublement  difficile  au  général  commandant,  soit  une 
division,  soit  un  corps  d'armée,  de  trouver  un  emplacement  assez 
rapproché  pour  observer  constamment  l'ennemi  et  en  même  temps 
convenablement  situé  pour  tenir  sans  cesse  sous  l'œil  ses  propres  ré- 
serves. Ce  sont  ces  deux  conditions  contraires  que  le  général  doit 
chercher  à  concilier;  la  première  le  porte  à  se  rendre  en  avant;  la 
seconde  le  retient  en  arrière. 

<  Et  pourtant,  il  est  impossible  de  bien  diriger  l'action  si  l'on  ne 
discerne  pas  clairement  les  péripéties  successives  de  la  lutte.  Cette 
nécessité  s'impose  plus  impérieusement,  il  est  vrai,  au  commandant 
d'une  division  qu'à  celui  d'une  armée  ;  car,  plus  les  corps  de  troupes 
à  faire  mouvoir  sont  considérables,  plus  on  a  de  temps  pour  réilé- 
thir. 

€  Les  rapports,  quand  il  en  arrive,  ne  viennent  jamais  que  de  quel- 
ques points  du  champ  de  bataille  où  l'on  prend  l'attaque  de  qiielques 
bataillons  ennemis  pour  une  marche  en  avant  de  tout  le  corps  ennemi. 
Et  encore,  ces  rapports  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  lignes  engagées 
ne  sont  envoyés  d'habitude  qu'au  début  de  l'action  ;  plus  tard,  il  n'en 
vient  plus,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  ré;clamer  des  secours.  Le  com- 
mandant de  la  division  doit  donc  tâcher  de  pouvoir  constamment  em-' 
brasser  de  l'œil  la  première  ligne. 

«  En  s'occupant  ainsi  de  l'ennemi  on  remplit  la  première  condi- 
tion, celle  de  ne  point  perdre  de  vue  la  ligne  combattante.  Mais  ce 
gui  devient  difficile  dans  ce  cas,  c'est  d'observer  sa  propre  réserve, 
'n  devrait  croire  que  l'autorité  du  commandement  et  la  discipline 
militaire  suffisent  parfaitement  4)0ur  la  tenir  absolument  à  la  dispo- 
sition du  commandant  en  chef;  mais,  à  la  guerre,  il  existe  un  ennemi 
plus  dangereux  que  l'indiscipline.  Un  chef  énergique  possède  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  l'étouffer.  Cet  ennemi,  c'est  le  malentendu, 
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le  hasard  qui  vient  surgir  et  s'opposer  à  la  stricle  exécation  des 
ordres.  Dans  la  transmission  des  ordres,  en  efiet^  trois  personnes  en- 
trent en  jeu.  Le  commandant  en  chef  communique  sa  volonté  à  un 
messager.  Dans  cette  communication,  il  peut  ne  pas  s*exprimer  clai- 
rement, oublier  quelque  détail  qu*il  croit  sous-enlendu,  se  tromper 
de  nom.  Le  messager,  à  son  tour,  peut  ne  pas  bien  entendre,  ou  mal 
comprendre  sa  mission  ;  pressé  de  partif,  il  grave  bien  pour  le  mo^ 
ment  les  instructions  dans  sa  tète,  mais,  au  bout  de  quelques  minutes 
de  galop,  il  est  possible  qu'elles  prennent  une  tout  autre  forme  dans 
sa  mémoire  ;  ou  même,  s'il  se  les  rappelle,  il  se  peut  qu'il  les  exprime 
à  sa  manière  et  donne  à  Tensemble  ae  Tordre  une  signification  diffé- 
rente. Enfin,  celui  à  qui  Tordre  est  adressé,  souvent  le  comprend  mal 
ou  l'exécute  de  travers,  sans  compter  que  la  transmission  a  exigé 
da  temps  et  que  les  circonstances  ont  pu  changer  dans  Tin* 
tenralle. 

Manière  de  donner  les  ordres  et  d'en  sarreiller  l'exécution. 

«  La  première  condition  à  remplir  quand  on  donne  un  ordre,  c*est 
de  k  donner  clairement.  Plus  Tordre  est  précis,  moins  il  y  a  de  chances 
d'erreur.  Mais,  encore  une  fois,  rien  n'est  moins  facile  que  de  bien 
donner  des  ordres  :  c*est  un  art  à  apprendre  et  auquel  il  faut 
s'exercer. 

«  II  s'aipt  de  prévenir  les  malentendus  et  de  faire  la  part  la  plus 
petite  possible  au  hasard.  Ecrire  les  ordres  est  un  bon  moyen;  mais, 
dans  une  bataille,  on  ne  peut  s'en  servir  que  quand  il  faut  prescrire 
une  direction  à  de  grandes  masses,  par  exemple,  quand  le  général  en 
chef  d'une  armée  veut  combiner  les  mouvements  de  ses  corps  d'armée. 
Lorsqu'il  y  a  peu  de  distance  entre  le  chef  et  les  subordonnés,  quand 
le  premier  se  trouve  au  milieu  du  tourbillon  de  l'action  et  qu'il  est 
urgent  que  les  ordres  soient  donnés  sur-le-champ,  on  ne  peut  les 
transmettre  que  verbalement.^ 

«  Les  instructions  écrites  doivent  être  envoyées  sous  enveloppe  ; 
autrement  le  frottement  dans  la  main  ou  dans  la  poche  ne  tarde  pas  à 
rendre  les  traits  au  crayon  illisibles. 

<  Si  les  instructions  sont  d'une  importance  majeure,  et  si  la  troupe 
à  laquelle  on  les  adresse  est  tellement  éloignée  que  le  commandant  en 
chef  ne  puisse  en  constater  lui -môme  Texécution,  on  fera  bien  d'ad- 
ioiûdre  un  second  cavalier  au  messager  chargé  de  porter  le  pli. 
Quand  Tespace  à  traverser  est  dangereux,  Tordre  doit  être  envoyé 
par  duplicata,  ou  même  en  triple  expédition,  et  par  des  chemins  dif- 
fenls. 

«  Lorsque  des  ordres  sont  envoyés  verbalement  par  des  ordon^ 
nances,  on  a  l'habitude  depuis  longtemps,  dans  plusieurs  corps  d'ar- 
D^ée,  de  faire  répéter  Tordre  à  haute  voix  par  l'ordonnance  avant  de 
le  laisser  partir.  Cette  pratique  est  excellente  et  ne  saurait  trop  être 
recommandée. 

,  «  La  surveillance  de  Texécution  des  ordres  ne  présente  aucune  dif- 
ficulté tant  que  le  chef  peut  suivre  les  troupes  du  regard.  Il  n'en  est 

i3. 
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pas  de  même  dans  le  cas  contraire.  On  ne  saurait  attendre  avee  cer- 
titude d'une  troupe  engagée,  quelque  précises  que  soient  les  recom- 
mandations faites  à  ce  sujet,  des  rapports  suffisants  et  envoyés  en 
temps  opportun-  L'action  absorbe  toute  son  attention,  et  elle  pense 
rarement  au  commandement  supérieur,  à  moins  cpi'il  ne  soit  sur  les 
lieux.  Comme  cette  vérité  a  été  établie  par  expérience,  il  faut  pré- 
venir, autant  que  possible,  les  conséquences  fâcheuses  qui  peuvent 
en  résulter. 

•  A  cet  effet,  on  envoie,  quelque  temps  après  l'expédition  des 
ordres,  des  officiers  chargés  de  s'assurer  si  les  mouvements  ordonnés 
sont  en  cours  d'exécution;  ou  bien,  si  les  distances  sont  trop  grandes, 
on  détache  d'une  manière  permanente  des  officiers  près  des  corps 
isolés  avec  mission  d'envoyer  des  rapports. 

«  C'est  ainsi  qu'on  procéda  dans  l'armée  prussienne  le  3  juillet  4866 
(jour  de  la  bataille  de  Sadowa).  Avant  l'arrivée  des  rapports  de  la 
1'*  armée  annonçant  la  présence  de  grandes  forces  ennemies  sur  la 
Bistritz,  on  avait  prescrit  à  la  2*  armée  d'envoyer  de  fortes  recon- 
naissances sur  l'Aupa.  Du  quartier  général  du  roi  de  Prusse,  un  • 
officier  d'élat-major  avait  été  envoyé,  dès  le  2,  de  Miletin  sur 
Kœniginhof  pour  assister  le  lendemain  à  cette  reconnaissance. 

«  Lorsque  ensuite,  le  matin  du  3  juillet,  arriva  au  quartier  général 
de  la  2*  armée  l'ordre  de  prendre  part  immédiatement  avec  toutes  ses 
troupes  à  la  bataille  que  livrait  la  i"  armée  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  voici  les  mesures  que  prit  l'état-major  de  la  2«  armée  : 

<  Il  envoya  d'abord  un  officier  à  chacun  des  quatre  corps  compo- 
sant la  2*" armée;  puis,  au  moment  du  départ  de  Kœniginhof,  un  offi- 
cier d'état-major  au  quartier  général  du  Roi  pour  y  rendre  compte 
que  la  2*  armée  s'était  mise  en  marche  conformément  à  l'ordre  reçu  ; 
il  fit  partir  en  outre  un  officier  d'élat-major  pour  la  division  de  la 
1'*  armée  qui  se  trouverait  la  plus  proche  (division  Fransecky),  parce 
que  c'était  de  ce  côté  que  l'aile  droite  de  la  2«  armée  devait  se  souder 
à  l'aile  gauche  de  la  1'**. 

«  En  arrivant  sur  la  hauteur  de  Choleborek,  on  aperçut  le  corps 
de  la  garde  prussienne  et  le  5*  corps  d'armée  qui  débouchaient  ;  mais 
comme  on  ne  découvrait  pas  encore  les  deux  autres  corps  de  la 
2"  armée,  l'état-major  de  celle-ci  envoya  un  officier  d'état-major  à 
chacun  de  ces  deux  derniers  (le  !•'  et  le  6*),  pour  s'assurer  si  ces 
corps  étaient  réellement  en  mouvement  et  voir  où  se  trouvaient 
leurs  tètes  de  colonne.  A  peine  ces  officiers  d'état-major  étaient-ils 
partis  qu'on  vit  sur  la  gauche  précisément  le  6*  corps  entrant  en 
action. 

«  Pendant  la  campagne  de  1870-71,  le  grand  quartier  général  où 
se  tenait  le  roi  de  Prusse,  et  les  commandants  des  diverses  ar- 
mées, attachèrent  également  une  importance  majeure  à  se  procurer 
de  la  même  manière  des  nouvelles  aussi  fréquentes  et  aussi  complètes 
que  possible  des  événements  qui  se  déroulaient  sur  les  points  du 
cnamp  de  bataille  où  ils  ne  pouvaient  être  présents  de  leur  per- 
sonne. 
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«  Aliui,  le  16  aoAt,  trois  ofticiers  de  réUt-mtjor  du  Roi  se  trou- 
vaient à  Vionville  et  à  Mars-la-Tour.  Dans  la  prévision  d*ane  bataille, 
ils  ayaient  été  envoyés  en  avant,  dès  la  veille  an  soir,  de  Hemy  pour 
aecompaffner  le  3*  corps  d'armée  qui  prenait  les  devants.  A  la  bataille 
de  Gravâotte  et  de  SaintrPrivat  (i8  août),  on  avait  détaché  du  grand 

Suartier  général  du  Roi  deux  officiers  près  de  la  2*  armée.  Au  combat 
e  Beaumont,  quelques-uns  se  trouvaient  à  la  3*  armée,  ainsi  qu*à 
Tarmée  de  la  Meuse.  Enfin,  à  Sedan,  des  officiers  de  Tétat-major  du 
Roi  accompagnaient  Tannée  de  la  Meuse  et  le  5*  corps  chargé  de 
tourner  sur  Taile  droite  la  position  de  Tannée  française. 

«  La  même  précaution  avait  été  prise  par  d'autres  quartiers  gêné* 
ranx.  A  Gravelotte  (18  août),  on  vit  arriver  dans  Taprès-midi  sur  le 
champ  de  bataille  deux  officiers  venant  du  quartier  général  de  la 
3*  armée,  qui  était  cependant  fort  éloignée  de  là,  et  qui  r^artirent 
dans  la  nuit  après  que  l'affaire  eut  été  décidée. 

«  Ces  officiers  d'état-major,  qui  étaient  accompagnés  d'ordon- 
nances, envoyèren|  constamment  pendant  toute  la  durée  de  la  bataille 
des  rapports  k  leur  général  en  chef  sur  les  phases  de  l'action;  et  ne 
s*en  retournèrent  qu'à  la  fin  de  la  bataille»  après  s*étre  assurés  de  la 
position  des  différents  corps  et  des  intentions  des  chefs  pour  le  len- 
demain. 

«  Les  missions  spéciales  de  ces  officiers  étaient  complètement  indé-. 
pendantes  de  Tenvoi  fréquent  qu'on  avait  à  faire  d'officiers  pour  lu 
transmission  des  ordres  ou  d*autres  communications.  > 

Des  rspporta. 

c  Les  recommandations  indiquées  pour  la  transmission  des  ordres 
sont  applicables  à  Tenvoi  des  rapports. 

«  11  faut  y  ajouter  encore  quelques  précautions.  Les  rapports  expé- 
diés dans  une  journée  par  un  même  cnef  doivent  toujours  être  numé- 
rotés. Celui  qui  les  reçoit  a  ainsi  le  moyen  de  constater  aisément  s'il 
en  manque. 

<  En  général,  les  troupes  qui  sont  en  tète  ne  sauraient  envoyer  trop 
de  rapports,  mais  elles  devront  avoir  soin  de  vérifier  leurs  renseigne- 
ments. En  présence  de  l'ennemi,  le  service  d'espionnage  ne  peut  plus 
guère  fonctionner.  C'est  aux  troupes  en  première  ligne  à  fournir  au 
général  les  renseignements  qui  lui  sont  si  indispensables  et  à  le  tenir 
exactement  au  courant  de  leurs  propres  mouvements.  11  est  bon  de 
prescrire  d'ailleurs,  d'une  manière  générale,  que  les  troupes  enga- 
gées, ou  en  présence  de  Tonnemi,  enverront  un  rapport  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  demi-heures. 

«  Le  commandant  doit  avoir  à  ses  côtés  des  guides  du  pays.  Cette 
précaution  pourrait  sembler  superflue  :  c'est  une  erreur. 

<  Et  d'abord,  tout  en  possédant  les  cartes  les  plus  détaillées,  il 
n'est  pas  toujours  possible  d'en  emporter  toutes  les  feuilles  dans  sa 
saeoche;  puis  il  peut  se  faire  que  le  cours  imprévu  des  événements 
rende  justement  nécessaires  les  feuilles  dont  on  ne  comptait  avoir 
besoin  que  le  lendemain,  et  on  ne  les  a  pas  sous  la  main  au  moment 
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da  besoin.  Ce  cas  s'est  présenté  dans  un  quartier  général  qui,  pourvu 
d'une  collection  de  cartes  très-riche^  se  trouva,  en  arrivant  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sadowa,  sans  une  seule  feuille  donnant  le  ter- 
rain sur  lequel  on  allait  combattre. 

«  Du  reste,  môme  avec  des  cartes,  on  peut  faire  des  erreurs.  Dans 
une  course  rapide  la  carte  à  la  main,  on  peut  perdre  Torientation  si 
on  change  fréouemment  de  direction.  Rien  de  plus  facile  d'ailleurs 
que  de  confonare  des  objets  éloignés,  de  prendre  les  uns  pour  les 
autres  des  clochers  de  villages  masqués  en  partie  par  des  bois. 

<  Le  vieux  proverbe  :  <  Le  plus  mauvais  guide  vaut  mieux  que  la 
plus  belle  carte  »  est  toujours  vrai,  et  il  est  bon  dans  chaque  état-ma- 
jor de  charger  un  officier  d*ôtre  prêt  constamment  à  orienter  le  chef 
sur  tout  ce  que  laisse  voir  la  configuration  du  terrain.  » 

M.  le  général  prassien  Yon  Yerdy  du  Yemois. 


Quand  Tordre  est  donné  de  ne  pas  dépasser  qxie  position,  cours 
d'eau,  ligne  défensive,  etc.,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  s'abstenir 
de  s'éclairer  au  delà,  ni  de  détruire  les  lignes  télégraphiques  et  che- 
mins de  fer  du  côté  de  l'ennemi,  car,  en  tout  temps,  on  doit  savoir  ce 
que  fait  l'ennemi  en  face  de  soi,  et  l'empêcher  de  connaître  ce  que 
nous  faisons.  • 


Danger  des  contre-ordres. 


L'empereur  Napoléon  au  prince  Eugène, 

Saint-Clood,  6  août  4806. 

«  Il  faut  éviter  les  contres-ordres.  A  moins  que  le  soldat  n'y  voie 
une  grande  raison  d'utilité,  il  prend  du  découragement  et  perd  la 
confiance.  > 

Vempereur  Napoléon  à  son  frère  Jérôme,  commandant  le  10*  corps 

d*armée. 

Schœnbninn,  le  9  juin  4809. 

«  Avant  de  faire  un  mouvement,  il  faut  voir  clair  ;  et  c'est  parce 

Sue  je  me  suis  aperçu  que  vous  agissiez  trop  promptement  et  avant 
*avoir  vu  se  développer  les  projets  des  ennemis,  que  j'ai  défendu  qae 
mes  troupes  sortissent  de  Uanau.  L'expérience  vous  apprendra-  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  bruits  que  l'ennemi  répand,  et  la  réalité. 
Jamais,  depuis  seize  ans  que  je  commande,  je  n'ai  donné  de  contre- 
ordre  à  un  régiment,  parce  que  j'attends  toujours  qu'une  affaire  soit 
mûre  et  que  je  la  connaisse  bien  avant  de  faire  manœuvrer.  » 
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Déposition  de  M.  le  maréchal  Canrohert  devant  la  commission  d*enquêU 
d$  r Assemblée  nationale,  le  i2  décembre  1872. 

c  Le  5  août  (i870),  j'avais  reçu  Tordre,  an  camp  de  Châlons,  de 
faire  partir  mon  corps  d*armëe  pour  Nancy.  Il  était  parti.  Puis,  à 
peine  arrivé  à  Nancy,  ordre  était  donné  de  le  faire  revenir.  Enfin, 
à  moi-même  il  était  preserit,  le  8,  de  me  rendre  à  Paris.  Aller  à 
Paris?  mais  pourquoi  7 

<  Je  voyais  qu'il  y  avait  un  peu  de  décousu  dans  les  ordres  donnés, 
et  j'allai  à  Metz.  Je  me  rendis  auprès  du  souverain  et  du  major  général. 
C'est  alors  que  j'appris  en  détail  les  événements  de  Wœrth,  de  Spi- 
cfaeren.  Je  me  permis  de  dire  !  <  Il  n'y  a  gue  deux  corps  d'armée,  sur 
sept,  qui  soient  battus  ;  nous  sommes  cinq  encore  ;  en  nous  faisant 
réunir  ici,  peut-être  avons-nous  le  temps  d'écraser  le  corps  de  Stein- 
inelz  qui  s'avance  tout  seul  par  Forbacn,  et  qui  n'est  pas  encore  assez 
appuyé  par  le  prince  Frédéric*Charles.  >  On  me  fit  retourner  au  camp 
de  Châlons.  À  peine  y  étais-je  arrivé,  que  je  reçus,  par  une  dépêche 


-major  général 

mouvement  quelconque,  prévenez-moi.  »  Je  m'attendais  à  chaque 
instant  qu'on  prendrait,  à  Châlons,  mon  corps  d'armée  pour  l'envoyer 
à  Metz. 

<  J'arrivai  à  Paris  à  neuf  heures  du  soir;  je  me  rendis  chez  l'impé- 
ratrice. Elle  était  avec  les  ministres;  on  me  fit  attendre.  Au  bout 
d'une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  on  m'introduisit. 

«  Sa  Majesté  me  dit  ce  que  j'ignorais  complètement  :  c  Maréchal, 
j'ai  désiré  vous  avoir  pour  vous  donner  le  conmiandement  de  Parts; 
je  compte  sur  votre  dévouement  ;  vous  avez  de  l'influence  sur  les 
soldats,  et  je  suis  convaincue  que  vous  mènerez  à  bonne  fin  ce  com-> 
mandement.  » 

<  Un  peu  avant  d'entrer  chez  l'impératrice,  j'avais  reçu  de  mon 
chef  d'état-major  général,  de  Châlons,  cette  dépêche  :  <  Ordre  est 
arrivé  de  faire  partir  tout  votre  corps  d'armée,  et  déjà  deux  divisions 
sont  en  marche;  une  bataille  est  imminente  devant  Metz.  > 

«  Je  vous  prie  de  croire  que  j'aurais  accepté  le  commandement  si 
Vennemi  n'avait  pas  été  aussi  près  de  nous;  je  dis  à  S.  M.  l'impé- 
ratrice :  c  Madame,  lisez  cette  dépèche,  et  veuillez  la  communiquer  k 
M.  le  Ministre  de  la-  guerre.  » 

«  L'impératrice  lut  la  dépêche  et  la  remit  au  général  Palikao,  qui 
me  dit  :  ■  Vous  ferez  vous-même  la  réponse.  •  Je  dis  à  l'impératrice  : 
«  Madame,  je  ne  puis  accepter;  mon  corps  d'armée,  à  l'heure  où  je 
vous  parle,  va  à  Metz  ;  la  bataille  est  peut-être  pour  demain.  Si  je 
restais,  au  moment  oti  mes  soldats  vont  se  battre,  vous  aùl^iez  un 
bàlon  vermoulu  sur  leauel  vous  ne  pourriez  vous  appuyer  ;  laissez- 
moi  faire  mon  métier  de  soldat.  > 
"  *  L'impératrice  jcomprit  bien  cela;  Palikao  aussi:  je  partis  immé- 
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dîatement.  Seulement,  au  lieu  d'aller  à  Chàlqas,  je  me  (iirigeai  droit 
sur  Frouard  et  sur  Metz.  ^ 

«  Malheureusement  on  m'avait  appelé  trop  tard  avec  mon  corps 
d'armée.  Le  corps  d'année,  qui  avait  20  batteries,  n'en  avait  pu  ame- 
ner à  Metz  que  9;  sur  4  divisions  d'infanterie,  3  seulement  étaient 
présentes  ;  sur  6  régiments  de  cavalerie,  un  seul  escadron  avait  pu 
venir  par  la  voie  ferrée.  J'avais  un  parc  du  génie  considérable  à  Ghâ- 
lons,  mais  2  compagnies  du  génie  seulement  avaient  pu  arriver; 
a  batteries  d'artillerie,  toutes  les  mitrailleuses  étaient  restées  à 
Ghâlons.  > 


Extrait  du  Journal  des  opérations  de  Vartillerie  à  formée  du  Rhin 

en  1870. 

•  8  août.  —  Une  importante  résolution  venait  d'être  prise  par  l'em- 
pereur :  toute  l'armée  allait  se  mettre  en  marche  sur  Ghâlons  et  s'y 
concentrer;  le  6*  corps  devait  se  rendre  à  Paris  pour  servir  de  noyau 
à  l'armée  qui  serait  organisée  dans  la  capitale;  la  place  de  Metz, 
pourvue  d'une  garnison  respectable  et  abandonnée  à  elle-même,  sou- 
tiendrait un  siège  au  besoin,  pendant  que  toutes  les  forces  actives 
défendraient  pied  à  pied  la  Champagne  et  tenteraient,  en  fin  de 
compte,  un  suprême  effort  sous  les  murs  de  Paris.  Le  général  CoflB- 
nières,  commandant  du  génie  de  l'armée  du  Rhin,  fut  nommé^  com- 
mandant supérieur  de  Metz;  le  commandement  de  l'artillerie  fut 
confié  au  général  de  Mecquenem. 

«  Des  ordres  furent  expédiés  pour  mettre  en  état  de  défense  les 
places  de  la  frontière  :  Thionville,  Longwy,  Marsal,  Phalsbourg. 

«  Il  fallait,  à  tout  prix,  sauver  les  parcs  d'artillerie  (menacés  par 
l'invasion),  qui  touchaient  à  leur  organisation  définitive  et  allaient  se 
mettre  en  mouvement.  Celui  du  2»  corps  était  encore  à  Lunéville  : 
ordre  lui  fut  donné  de  se  replier  sur  Metz  ;  cet  ordre  se  croisa  avec  le 
télégramme  suivant  du  colonel  Brady,  directeur  de  ce  parc  : 

«  LanéTiUe,  7  août  ^870. 

«  Lunéville  évacuée  par  la  cavalerie.  J'ai  demandé  des  ordres  au 
«  général  Gagneur.  Pas  de  réponse.  Si  je  n'ai  pas  de  réponse  à  sept 
«  heures  du  soir,  je  conduis  le  parc  h  Nancy  par  une  marche  de  nuit, 

•  me  rapprochant  du  2«  corps  et  mettant  le  parc  en  sûreté.  » 
«  Les  parcs  des  5*  et  7*  corps  furent  dirigés  sur  Langres. 

«  Ainsi  se  trouvaient  conjurées  les  craintes  exprimées  dans  la  lettre 
suivante,  adressée  par  le  général  Susane,  directeur  du  service  de  l'ar- 
tillerie au  ministère  de  la  guerre,  au  général  Soleille,  commandant  en 
chef  l'artillerie  de  l'armée  du  Rhin  : 

«  «  Paris,  le  8  août  4870. 

«  Mon  cher  général,  vous  devez  avoir  appris  que  les  Allemands 

•  ont  franchi,  cette  nuit,  le  Rhin  à  Markolsheim,  à  peu  près  à  la 
«  hauteur  de  Schelestadt.  Je  les  crois  capables,  ne  connaissant  pas 


.■^     I 
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notre  faiblesse  aux  passages  de  Saverne  et  de  Belfort,  d*aborder 
résolument  le  passage  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  de  tomber  ainsi 
dans  le  département  des  Vosges  pour  arriver  à  Nancy  et  nous  cou- 
per en  partie.  Dans  cette  h3rpothèse,  les  parcs  du  2**corps  à  Luné* 
ville,  du  5*  à  Epinal  et  dû  7*  à  Vesoul,  courraient  le  plus  grand 
danger  d'être  pris  ou  séparés.  Je  vous  conjure,  mon  cher  général, 
de  songer  à  ceci  :  Nous  étions  riches  dans  le  cas  d'une  guerre  ordi- 
naire^ où  Ton  se  bat  pendant  des  mois;  nous  ne  le  sommes  plus 
après  avoir  approvisionné  toute  Tarmée,  après  la  perte  de  Stras- 
bourg, et  bientôt  peut-être  celle  de  Metz  et  de  Besançon,  et  en  face 
d'une  nation  affolée  qui  demande  des  armes  et  des  cartouches.  Il 
faut  sauver  tout  ce  qui  peut  être  tiré  de  la  bagarre,  et  nous  ména- 

«  ger  les  movens  de  nous  défendre  à  la  façon  des  Espagnols  de  1806 

<  àl8i2 .*.  » 

<  Le  grand  parc  de  campag[ne  était  toujours  à  Toul.  Il  fallut  arrê- 
ter, en  chemin,  tous  les  convois  à  destination  de  cette  place,  et  éva- 
cuer sur  Châlons  ceux  qui  étaient  déjà  arrivés.  Le  ministre  fut  avisé, 
et  le  général  Mitrécé,  directeur  du  grand  parc>  reçut  l'ordre  d'établir 
3es  dépôts  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 

<  L'urgence  de  ces  mesures  s'imposait  d'elle-même.  On  déploya 
partout  la  plus  grande  activité  pour  en  assurer  Texécution  6or*le- 
champ;  le  jour  même,  le  sénéral  Mitrécé  mit  en  route  l'équipage  de 
ponts  de  réserve  et  passa  des  marchés  pour  le  balage  des  bateaux  et  le 
transport  du  matériel.  De  son  côté,  le  ministre  de  la  guerre  suspendit 
toutes  les  expéditions  relatives  aux  deux  équipa£[es  de  siège  destinés 
à  Strasbourg  et  k  Metz,  et  indiqua,  à  toutes  les  directions  d'artillerie, 
Cbàlons  comme  nouveau  point  de  concentration. 

«  9  août,  -^  Ces  louables  efiorts  devaient  tourner  contre  le  but 
mémequ'il  s'agissait  d'atteindre.  L'empereur  venait  de  changer,  encore 
une  fois,  son  plan  de  campagne.  Il  se  décidait  à  rester  à  Metz  avec 
toute  l'armée  groupée  en  ce  moment  autour  de  lui  :  Metz  devenait  le 
pivot  autour  duquel  il  résolut  d'opérer,  si  l'ennemi  s'engageait  sur  la 
route  de  Paris.  La  concentration  de  forces  aussi  considérables  ne  pou- 
vait manquer  de  préoccuper  le  roi  de  Prusse,  de  ralentir  la  marche 
des  corps  allemands  déjà  réunis  au  delà  de  la  Sarre  ;  or,  toute  heure 
gagnée  devait  permettre  au  maréchal  de  Mac-Mahon  de  réorganiser 
ks  débris  du  i*'  corps,  de  rappeler  à  lui  les  corps  de  Failiy  et  Douay, 
de  créer  enfin  une  armée  oans  laquelle  viendraient  s'encadrer  les 
gardes  nationales  mobiles  réunies  aii  camp  de  Châlons  et  dont  l'édu- 
cation militaire  était  commencée.  Alors  les  deux  armées  de  Metz  et  de 
Châlons,  se  donnant  la  main  et  s'adossant  aux  places  des  Ardennes,  se 
refermeraient  sur  l'armée  prussienne  dans  le  cas  où  celle-ci  passerait 
outre  et  continuerait  sa  marche  sur  Paris. 

«  Le  mouvement  des  troupes  sur  Châlons  n'étant  pas  commencé,  la 
nouvelle  résolution  prise  par  l'empereur  n'apportait  donc  aucun  chan- 
gement dans  les  positions  qu'occupaient  les  divers  corps.  Il  n'en  était 
pas  de  même  dn  service  des  parcs  d'artillerie  ;  les  ordres  donnés  le 
7  août  étaient  déjà  en  cours  d'exécution  :  il  fallut  expédier  dei  contre- 
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ordres,  ce  qui  entraîna  une  confusion  déplorable  et  occasionna  une 
sorte  de  mouvement  de  remou  très-préjudiciable  à  la  concentration  des 
munitions  sons  Metz,  concentration  qui  était  devenue  une  question 
capitale.  * 


Calcul  du  temps  et  des  moyens  nécessaires  pour  cpie  les  ordres 

poissent  être  exécutés* 


Le  5  juillet  1809,  à  onze  heures  du  soir,  Tarchiduc  Charles  rédigea, 
dans  une  maison  du  village  de  Deutsch*Wagram  épargnée  par  les 
flammes,  les  dispositions  à  prendre  par  ses  troujses  pour  la  bataille 
du  lendemain.  L*idée  générale  se  résumait  en  ceci  :  attaquer  vigou- 
reusement l'armée  française  qui  avait  achevé  son  déploiement  dans  la 
plaine,  et  la  culbuter  dans  le  Danube. 

«  Les  ordres  étaient  ainsi  conçus  : 

a  Le  6'  corps,  le  3^  et  le  corps  des  grenadiers  sont  destinés  à  atta- 
quer l'aile  gauche  de  Tenoemi. 

•  Le  général  Klenau  appuiera  son  aile  droite  au  Danube  et  aura 
soin  de  rester  constamment  en  liaison  avec  le  général  Kolowrat,  qui 
se  dirigera  sur  Breitenlee,  en  passant  par  Leopoldau  (Eipeldau).  Le 
général  Kolowrat,  de  son  côté,  se  reliera  au  corps  des  grenadiers, 
qui  marchera  sur  Sûssenbrunn.  Ces  trois  corps  d'armée  pousseront  en 
avant,  dans  la  direction  qui  leur  est  respectivement  assignée^  sans 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se  remettre. 

«  La  réserve  de  cavalerie  aux  ordres  du  prince  de  Liechtenstein 
débouchera  entre  Aderklaa  et  Sûssenbrunn,  en  se  liant  :  à  droite, 
avec  les  grenadiers;  à  gauche,  avec  le  i«'  corps  d'armée  que  com- 
mande le  général  Bellegarde. 

«  Le  !•'  corps  marchera  sur  Aderklaa  ;  il  se  reliera  à  droite  à  la 
réserve  de  cavalerie,  et  appuiera  son  aile  gauche  au  cours  d'eau  dit 
Russbach.  Le  général  Bellegarde  aura  la  précaution  de  laisser  une 
partie  de  ses  troupes  en  réserve  sur  la  hauteur  en  arrière  de  Deutsch- 
Wagram,  en  leur  donnant  pour  instruction  de  passer  le  cours  d'eau 
quand  sa  première  ligne  aura  gagné  suffisamment  de  terrain  sur  la 
rive  droite. 

(t  Le  prince  de  Hohenzollern  défendra  avec  vigueur  sa  position 
derrière  le  Russbach,  canonnera  l'ennemi  avec  ses  pièces  de  position, 
et  à  mesure  que  le  !•»  corps  fera  des  progrès,  il  portera  le  2'  au  delà 
du  cours  d'eau  pour  se  maintenir  à  hauteur. 

€  Le  prince  ae  Rosenberg  marchera  avec  le  é*  corps  contre  l'aile 
droite  de  Tennemi  que  le  corps  de  l'archiduc  Jean,  qui  est  en  marche 
et  arrive  de  Presboarg,  prendra  à  revers. 

«  Le  prince  de  Reuss,  à  l'extrême  droite,  devra  se  maintenir  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  dans  le  village  de  Spitz,  l'île  de  Schwarz- 
lacke  et  les  antres  postes  du  haut  Danube.  • 
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«  Le  général  Kolowrat  laissera  en  arrière,  sur  les  hauteurs  de 
Stammersdorf,  une  brigade  du  3*  corps  avec  une  batterie. 

«  Le  6*  et  le  3*  corps  se  mettront  en  mouvement  à  une  heure  après 
minuit  ;  le  corps  des  grenadiers,  aux  ordres  du  général  d'Aspre,  à 
trois  heures  du  matin.  Le  prince  de  Liechtenstein  mettra  en  marche 
la  réserve  de  cavalerie  quand  la  tête  de  colonne  des  grenadiers  arri- 
vera à  sa  hauteur.  Le  i*'  corps  attaquera  Aderklaa  vers  quatre  heures 
du  matin  ;  son  chef,  le  général  Bellegarde,  poussera  son  attaque  de 
manière  à  ce  que  le  prince  de  Liechtenstein  puisse  y  coopérer. 

<  Le  prince  de  Roscnberg  se  mettra  en  marche  à  4  heures  du  matin 
pour  attaquer  Taile  droite  de  Tennemi  ;  il  cherchera  à  faire  jonction 
avec  Tarchiduc  Jean  vers  Siebenbrunn. 

€  L'infanterie  se  formera  en  bataillons  serrés  en  masse  avec  des 
tirailleurs  en  avant.  On  recommandera  expressément  le  silence  dans 
les  rangs,  et  il  sera  défendu  de  commencer  le  feu  à  grande  distance. 


régiment  de  cavalerie  à  l'avant- garde 
grenadiers. 

<  L'archiduc  généralissime  se  tiendra  de  sa  personne  au  1*'  corps 
d'armée. 

«  La  première  réserve  de  munitions  d'artillerie  sera  à  Enzersdorf, 
la  seconde  à  Wolkersdorf.  Le  parc  de  cartouches  pour  Tinfanterie  est 
placé  à  HeLnahof.  > 

Gomme  l'aile  gauche  de  l'armée  autrichienne  devait  attaquer  à 
quatre  heures  du  matin,  tandis  que  les  corps  de  Taile  droite  campés 
sur  le  Bisamberg  étaient  obligés  de  se  mettre  en  mouvement  dès 
une  heure  après  minuit,  les  officiers  d'état-major  envoyés  de  chaque 
corps- d'armée  au  grand  quartier  général,  durent  régler  chacun  leur 
montre  sur  celle  du  colonel  Von  Yoith  ;  mais  on  va  voir  que  cette 
précaution  fut  insuffisante. 

Dans  le  but  de  tirer  des  événements  passés  une  leçon  utile  pour 
Tavenir,  nous  allons  présenter  ici  quelques  considérations  critiques. 
L'histoire  doit  tout  dire,  puisqu'elle  a  pour  but  principal  l'instruction 
et  la  leçon  des  peuples.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  cette  condition  qu'elle 
peut  être  utile. 

Les  dispositions  dictées  par  le  généralissime  étaient  déjà  inexécu* 
tables  au  moment  où  on  les  rédigeait,  en  ce  qui  concernait  la  simul- 


gnés,  ne  les  reçurent  que  beaucoup  plus  tard.  Elles  ne  parvinrent  qu'à 
trois  heures  du  matin  au  6*  corps  et  au  3*.  Il  était  quatre  heures 
quand  ces  troupes  purent  se  mettre  en  mouvement;  hommes  et  che- 
vaux partirent  sans  manger,  parce  que  les  ordres  du  grand  quartier 
général  au  sujet  des  vivres  n'avaient  point  été  observés. 

L'aile  droite  avait  quatre  lieues  à  faire  avant  d'arriver  sur  le  champ 
de  bataille;  elle  ne  pouvait  donc  être  rendue  à  Breitenlee  que  vers 


774      HELATIONS  DU  GfiNtBAL  BN  CHEF  ÀTSC  SES  LIEUTBHANTS. 

hait  ou  neuf  heures  du  matin.  Il  en  résulta  que  le  4*  corps  attaqua  le 
premier,  sans  que  les  autres  fussent  encore  en  mesure  d'entrer  en 
ligne.  » 

te  feld-maréehal  lieutenant  antrichien,  Heller  rou  Bellwald. 


Dam,  intendant  m  chef  de  la  Grande  Armée,  au  maj&r  général 

Berihier, 

Vienne,  Ie26  jmn4809. 

«  Votre  Altesse  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'il  n'y  ayaît  ce  soir 
dans  l*ile  de  Lobau  ni  eau-de-vie,  ni  vin,  que  Sa  Majesté  ordonne  que 
je  propose  des  mesures  pour  que  demain  il  y  ait  trois  cent  mille 
(300,000)  pintes  de  vin. 

<  Pour  envoyer,  de  Vienne,  trois  cent  mille  pintes  dans  Tile,  il 
faut  calculer  : 

€  L'approvisionnement; 

a  Le  nombre  de  tonneaux  nécessaire  ; 

«  Les  moyens  de  transport, 
c  On  peut  disposer  des  trois  cent  mille  pintes  demandées  ;  mais 
ce  vin  est  dans  les  foudres,  il  faut  le  transvaser  ;  et,  comme  les  caves 
sont  en  général  très-profondes,  on  est  obligé  de  le  monter  dans  des 
baquets  pour  remplir  les  tonneaux. 

a  Pour  contenir  trois  cent  mille  pintes,  il  faut  au  moins  mille 
(1^000)  tonneaux.  Ceux  du  pays  sont,  en  générai,  trop  gros  pour 
être  chargés  sur  des  voilures  ;  ils  contiennent  de  mille  à  douze  cents 
pintes,  et  pèsent  par  conséquent  trois  milliers»  On  achète  tous  les 
tonneaux  de  capacité  moyenne  qu'on  peut  trouver. 

<  Les  quarante-cinq  voitures  qu'on  charge  cette  nuit  et  le  bateau 
qui  partira  demain  porteront  dans  l'île  environ  cinquante-cinq  mille 
pintes. 

«  Quinze  voitures  sont  allées  hier  à  Klosterneuburg  (où  il  y  a 
encore  environ  400,000  bouteilles  de  vin).  On  les  attend  cette  nuit, 
et  sans  s'arrêter  ici  elles  fileront  sur  Ebersdorf. 

«  De  sorte  que  je  compte  que,  par  les  mesures  déjà  prises,  il  arri* 
vera  demain  dans  l'île,  soixante  mille  pintes  de  vin. 

a  Les  moyens  à  prendre  pour  expédier  les  deux  c«nt  quarante 
autres  mille  pintes  sont  ceux-ci  : 

a  On  peut  travailler  à  la  fois  dans  une  vingtaine  de  caves.  Pour 
transvaser  et  monter  douze  mille  pintes  dans  les  vingt-quatre  heures, 
il  faut  à  peu  près  dix  hommes.  Ainsi  il  faut  deux  cents  hommes  habi- 
tués à  ce  genre  de  travail.  On  a  été  obligé  de  payer  jusqu'à  dix  flo- 
rins à  un  homme  pour  le  travail  de  la  nuit.  Cependant  j'espère  que 
les  ouvriers  ne  manqueront  pas. 

1  Les  tonneaux  seront  plus  difficiles  à  trouver.  On  a  voulu  en 
faire  construire,  mais  les  petites  douves  de  chêne  sont  rares,  la  main* 
d'œuvre  est  lente,  et  les  tonneaux  neufs  ont  besoin  de  séjourner  dans 
l'eau  pour  pouvoir  contenir  le  vin.  Il  faut  donc  chercher  des  tonneaux 
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tout  fiiits.  On  les  achète  à  tout  prix,  et  souvent  ils  ont  besoin  de 
quelques  réparations. 

<  Deux  cent  quarante  mille  pintes  de  vin  pèsent  cinq  cents  milliers. 
Comme  on  ne  peut  pas  compter  sur  cinq  cents  (800)  voitures  dispo- 
nibles pour  le  transport,  je  proposerai  (si  on  ne  neut  pas  eroplojrer 
les  bateaux  de  la  flottille  du  Danube)  de  faire  suppléer  par  les  batail- 
lons du  train  des  équipages  à  rinsumsanoe  des  voitures  de  réquisition. 
Ils  feraient  plusieurs  voyages.  » 

Le  maréchal  Macdonald  au  major  général  Berthier» 
Fiscbbach,  le  22  septembre  4843,  k  9  h.  4/2. 

<  Je  reçois  seulement  la  lettre  que  Votre  Altesse  m*a  tait  Thonneur 
de  m'écrire  ce  matin  à  cinq  heures. 

«  J*ai  répondu,  il  y  a  près  de  deux  heures,  à  une  dépêche  directe 
de  l'empereur,  que  je  n'avais  pas  reçu  ses  ordres  pour  le  mouvement 
dont  elle  daignait  m'entretenir 

<  C'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  me  vois  forcé  de  suspendre 
l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  :  les  fourrages,  les  corvées,  les 
distributions,  sont  autantde  motifs  qui  ne  permettent  pas  de  se  réunir 
avant  quatre  heures  du  soir  pour  un  mouvement  offensif. 

•  Par  ces  considérations  et  la  mauvaise  saison,  il  sera  toujours 
utile  au  service  de  Sa  Majesté  que  je  puisse  être  prévenu  de  ses  inten- 
tions six  à  huit  heures  d'avance.  > 

Le  lieutenawt-eoionel  chef  (Tétai-major  delà  V  division  d'infanterie 
du  6*  corps  S  armée,  àM*  U  général  çh»f  d^élat-major  du  6*  corps. 

Camp  de  CbAlons,  le  4  août  4870. 

•  L'état-major  général  a  envoyé  hier  à  la  V*  division  sept  pages 
d'instructions  à  exécuter. 

<  La  pièce  est  arrivée  à  notre  état-major  vers  une  heure  et  demie. 
Parmi  les  instructions,  il  s'en  trouvait  quelques-unes  dont  l'exécution 
était  réchmiée  d'une  manière  immédiate  ;  ainsi  les  bons  de  tabac 
étaient  exigés  à  trùis  heures  au  grand  quartier  général  ;  le  planton 
permanent  auprès  du  payeur  principal,  à  midi;  les  reçus  des  chevaux 
livrés  k  la  commission,  à  fournir  au  quartier  général  dans  la  journée 
même. 

<  Il  est  matériellement  impossible,  avec  toute  la  bonne  volonté  ima- 
ginable, et  vous  savez  bien  qu'il  v  en  a  partout,  d'exécuter  les  ordres 
dont  il  s'agit  dans  les  limites  indiquées. 

<  Il  faut  d'abord  prendre  connaissance  des  instructions^  en  extraire 
ce  qui  est  afférent  aux  corps,  réunir  les  fourriers  d'ordres  de  chaque 
corps  (ils  viennent  tous  les  jours  à  deux  heures  à  l'état-major  de  la 
^vision),  dicter  les  ordres  qui  concernent  l'ensemble  et  en  particu- 
lier  ceux  qui  concernent  les  ordres  spéciaux,  colkitionner  les  ordres 
écrits,  chose  très-importante,  attendu  que  messieurs  les  fourriers, 
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VOUS  le  savez  de  reste^  écrivent  quelquefois  des  choses  impossibles. 
Il  faut  que  ces  ordres  soient  communiqués  aux  généraux  de  brigade, 
aux  chefs  de  corps.  Lorsque  tout  cela  est  fait,  les  ordres  d'exécution 
peuvent  alor»  seulement  se  donner  ;  et  il  est  généralement  plus  de 
quatre  heures  et  demie,  et  même  cinq  heures. 

c  Donc,  pour  conclure,  il  serait  bon,  à  moins  d*ur^ence  absolue,  que 
Vexécution  des  ordres,  en  général,  ne  fût  p(u  réclamée  avant  le  lende- 
main, de  manière  à  donner  le  temps  matériellement  nécessaire  d'éta- 
blir les  états,  de  mettre  les  hommes  en  mouvement,  en  un  mot  de 
prendre  toutes  les  dispositions  de  détail  pour  remplir  le- but  in- 
diqué. > 


Le  chef  d'état'-major  de  Varmée  du  Rhin  au  commandant  du  génie 

de  la  'place  de  TouL 

43  août  4870. 

<  Prenez  les  mesures  que  vous  jugerez  convenables  pour  faire 
sauter  le  pont  de  Fontenoy  et  les  tunnels  de  Foug  et  de  Pagny  au 
dernier  moment,  mais  d'une  manière  efficace.  » 

Observation. 
(Au  dernier  moment,  ce  n'a  plus  été  possible). 


Précision  des  ordres. 

Le  maréchal  Macdonald  au  major  général  Berthier, 

Goldberg,  le24août4813. 


% 


(Le  colonel  Gourgaud,  officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  avait 
apporté  au  maréchal  Ney  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  à 
Dresde.  L'ordre  ne  disant  pas  si  c'était  uniquement  de  sa  personne  ou 
avec  ses  troupes,  le  maréchal  Ney  s'était  fait  suivre  de  son  corps 
d'armée). 

c  Le  prince  de  la  Moskowa  m'accuse  réception  de  la  copie  par  tripli- 
cata  de  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  Gourgaud  par  ordre  et  sous  la 
dictée  de  Tempereur.  Ce  prince,  n'ayant  pas  reçu  les  ordres  de  Votre 
Altesse  qui  l'appellent  de  sa  personne  au  quartier  général  de  Sa  Ma- 
jesté, s'est  attaché  à  la  lettre  de  M.  Gourgaud^  et  s'est  mis  en  marche 
avec  son  corps  et  celui  du  général  Sébastiani. 

€  Cette  cruelle  méprise  nous  découvre.  Ainsi,  j'expédie  en  toute 
hâte  au  prince  et  au  général  Sébastiani  pour  arrêter  les  deux  corps  et 
leur  faire  reprendre  leurs  positions.  » 
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Le  maréchal  MaedonM  à  NapoU(m. 

Goldberg,  le  95  août  4843. 

<  J'ai  presque  la  certitude  que  le  courrier  que  j'ai  expédié  hier  à 
Votre  Majesté  pourra  l'atteindre  aujourd'hui. 

c  J'inK)rmais  Votre  Majesté  du  malheureux  contre-temps  qui  a  fait 
rétrograder  hier  le  3*  corps  et  le  2^  de  cavalerie.  Le  premier  ordre  de 
Votre  Majesté,  expédié  par  le  major  général,  n'était  point  parvenu  au 
prince  de  la  MosKOwa,  lorsqu'il  a  reçu  le  second  que  j'étais  chargé 
de  lui  transmettre  pour  presser  son  départ.  Le  prince,  en  m'accusant 
réception,  m'a  fait  dire  qu'il  partait  à  Tinstant  même  avec  toutes  les 
troupes  qui  sont  sous  ses  ordres.  Jugeant  alors  qu'il  n'avait  pas  con- 
naissance des  dispositions  arrêtées  par  Votre  Majesté  le  23,  je  me 
suis  hâté  de  lui  expédier  des  partis  dans  toutes  les  directions. 

c  Cette  malhearense  circonstance  nous  a  fait  perdre  ainsi  tout 
le  fruit  de  nos  espérances  à  la  suite  de  la  glorieuse  action  de  Goldber|[. 
J'avais  déjà  donné  des  ordres  pour  marcher  en  avants  lorsque  i'appns 
le  mouvement  rétrograde  du  prince  de  la  Moskowa  :  il  a  fallu  les  sus- 
pendre,  pour  ne  pas  me  compromettre  entre  Sacken,  Blûcher  et  Lan- 
geron.  > 

Les  généraux  russes  reçurent,  la  veille  de  la  bataille  d'Inkermann, 
les  instructions  suivantes  : 

•  Les  troupes  de  la  colonne  de  droite,  aux  ordres  du  lieutenant 
général  Solmonoff,  se  trouveront  réunies  à  quatre  heures  du  ma- 
tin près  du  bastion  n*  i  ,  et  se  mettront  en  mouvement  à  cinq 
heures  dans  l'ordre  siiivant  :  deux  compagnies  de  carabiniers,  le  1" 
et  le  2*  bataillon  du  régiment  de  Kolyirâm,  la  batterie  n*  2,  les  3*  et 
4*  bataillons  du  régiment  de  Kolyvan,  les  3*  et  4*  bataillons  du  régi- 
ment de  Tomsk,  la  batterie  n*  1,  les  2*  et  1*'  bataillons  du  régiment 
deTomsk,  les  régiments  de  Kathariaburs,  d'Uglitz,  de  Butir,  de.busdal 
et  de  Vladimir,  les  batteries  n*  4  et  5,  deux  compagnies  de  sapeurs 
et  une  sotnia  du  régiment  des  Cosaques  du  Don  n*  67.  Ces  troupes 
graviront  les  hauteurs  à  aauche  de  la  pente  du  ravin  dit  Kilen-Balka, 
et  se  formeront  en  bataiUe  dans  Tordre  suivant  :  les  régiments  de 
Tomsk  et  de  Kolyvan  se  déploieront,  les  deux  compagnies  de  carabi- 
niers couvriront  leur  front  et  leur  flanc  droit  ;  le  régiment  de  Ra- 
tharinburg  se  déploiera  en  deuxième  ligne.  Les  quatre  derniers  ré- 
giments, avec  leur  artillerie  légère,  formeront  la  réserve  et  suivront 
à  distance  convenable. 

«  La  colonne  de  gauche,  sous  les  ordres  du  général  Pauloff,  fran- 
chira le  pont  d'Inkermann  à  cinq  heures  du  matin  dans  Tordre  sui- 
vant :  le  régiment  des  chasseurs  d'Okholtz,  deux  compagnies  de  cara- 
biniers, les  régiments  de  Taroutino  et  de  Borodino,  la  batterie  légère 
n*  3,  le  régiment  de  Selinsky,  l'artillerie  de  réserve.  Le  passade  du 
pont  effectué,  le  régiment  de  Borodino  avec  les  deux  compagnie^  de 
carabiniers  gravira  le  ravin  qui  se  trouve  à  droite  du  pont.  Le  régi- 
ment de  Taroutino  suivra  la  vieille  route  de  poste.  Ces  régiments 
arrivés  sur  la  hauteur  feront  halle. 
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«  Les  hauteurs  une  fois  occupées,  le  général  Dannenberg  prendra 
le  commandement  en  chef  des  deux  colonnes.  > 

Ainsi,  le  général  SoïmonofF  était  chargé  d'attaquer  le  centre  et  la 
gauche  des  Anglais,  et  devait  à  cet  effet  remonter  la  rive  gauche  du 
ravin  de  Kilen-Balka.  Tout  à  Tin  verse,  il  remonta  la  rive  droite,  oui 
était  à  sa  gauche.  Par  suite  de  ce  faux  mouvement,  les  colonnes  ^ï- 
monoff  et  Pauloff  s'encombrèrent  sur  le  plateau  compris  entre  la  Tcher- 
naya  et  le  ravin  de  Rilen-Balka.  Ce  plateau  n'a  guère  plus  d'un  kilo- 
mètre de  largeur.  Il  fut  donc  impossible  aux  Russes  de  se  déployer 
conformément  aux  instructions.  Ils  combattirqpt  en  colonnes  serrées 
sans  pouvoir  répondre  au  feu  bien  dirigé  des  lignes  anglaises  avec 
avantage. 

D'après  letapport  do  général  Dannenberg,  qui  dirigeait  Topératioii. 

>.  Le  général  Dannenberg,  craienant  aue  la  colonne  Soïmonoff,  en 
s' avançant  sur  les  hauteurs  de  la  berge  droite  du  ravin  du  Carénage, 
n'eût  à  subir  le  feu  des  batteries  de  siège  anglaises,  ordonna  à  cette 
colonne  de  se  mettre  en  marche,  non  plus  à  six  heures  du  matin, 
comme  le  commandant  en  chef  (prince  Menchikow)  l'avait  ordonné, 
mais  une  heure  plus  tôt,  c'est-à-dire  à  cinq  heures.  Après  d'autres 
prescriptions  contenues  dans  cet  ordre,  il  y  était  dit  :  €  Je  crois  aussi 
<  qu'il  est  utile  d'avoir  les  principales  réserves  de  votre  détachement 
€  derrière  votre  aile  droite,  car  «o.»  flanc  gaiiche  sera  parfaitement 
«  garanti  par  le  ravin  du  Carénage  et  par  la  coopération  des  troupes 
«  qui  traverseront  la  Tchernaïa.  > 

M.  le  général  msse  de  Todleben,  qai  commandait  Tarme  du  génie  dans  la 
défense  de  Sébastopol. 

Extrait  du  mémoire  du  général  russe  Ouchakoff  sur  la  part  prise  à  td 
hataiUe  de  la  Tchernam,  le  \6  août  1855,  par  la  7^  division  dHnr 
fanterie  qu'il  commanaait. 

<  Conformément  aux  dispositions  arrêtées  pour  la  journée  du  4/16 
(vieux  style,  n.  st.)  août,  les  7*  et  12"  divisions  d'inianterie  descen- 
jdirent,  dans  la  nuit  du  3  au  4  août,  des  hauteurs  Mackenzie  et  pri* 
rent  place  au  pied  de  ces  montagnes.  Vers  trois  heures  du  matin,  les 
deux  divisions  se  rangèrent  sur  une  même  ligne  de  bataille  à  portée 
de  canon  de  l'ennemi  et  ayant  en  tête  toute  leur  artillerie  ;  à  quatre 
heures,  les  divisions  se  miirent  en  marche  et  s'arrêtèrent  à  une  dis- 
tance suffisante  pour  pouvoir  entamer  la  canonnade,  qu'on  ne  man« 
qua  pas  d'ouvrir  aussitôt  ;  une  demi -heure  au  plus  tard  après  l'ouver* 
ture  du  feu,  ie  reçus  du  général  Read  (qui  se  trouvait  auprès  de  û 
12'  division)  l'ordre  de  <  commencer  »,  qui  me  fut  transmis  par  son 
aide  de  camp.  Connaissant  à  fond  la  disposition,  je  ne  pus  corn* 
prendre  ce  qu'il  fallait  commencer  :  si  c'était  le  feu  qu'il  mliait  ou^ 
vrir,  il  l'était  déjà  ;  —  quant  à  escalader  la  montagne,  je  pensais 
qu'il  n'était  point  encore  temps  de  le  faire,  parce  que  les  4*  et  3"  di» 
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visions,  qui  devaient  former  la  réserve^  n'étaient  point  encore  descen- 
dfues  des  hauteurs  de  Mackencie  ;  la  route  était  encombrée  par  les 
voitures  du  train.  Je  priai  Taide  de  camp  de  demander  au  comman- 
dant du  corps  d*armée  des  ordres  plus  précis  ;  au  lieu  de  l'aide  de 
camp,  arriva  le  quartier-maître  supérieur,  qui  m'informa  que  le  com- 
mandant en  chef  avait  envoyé  rorore  de  eùmmmeer,  — -  mais,  ce  qu*U 
fallait  oommencery  il  ne  pouvait  le  comprendre.  > 

«  Avant  d*aecepte(  le  oomhat  du  28  juin  1866,  le  feld-maréchal- 
lieutenant  Gablenz,  commandant  le  10*  corps  autrichien  (({ui  avait 
battu  la  veille  le  i*"'  corps  prussien  à  Trautenau),  pensait  que  sa 
ligne  de  communication  et  sa  ligne  de  retraite  sur  Josephstadt  était 
couverte  sur  son  flanc,  en  face  du  débouché  d'Eipel,  provisoirement 
par  six  bataillons  et  une  demi-batterie  du  4*  corps  autrichien. 

«  L'ouvrage  officiel  de  l'état-major  autrichien  expose  que  «  cette 
supposition  reposait  en  partie  sur  un  malentendu  causé  par  une 
confusion  de  noms.  En  effet,  la  demi-brigade  du  4*  corps  que  le 
feld-maréchal-lieutenant  Gablenz  supposait  être,  d'après  une  dépê- 
che du  27  au  soir  du  général  Plciscnhacker,  en  position  à  Prauss- 
niiS'Kaik  (masquant  ainsi  le  dâ>ouché  d'£ipel  par  où  allait 
déboucher  la  i'*  division  de  la  garde  praigienne),  se  trouvait 
au  contraire  à  Ober^PrmutMnitz,  à  quatre  lieues  de  là.  Cependant  le' 
10*  corps  était  autorisé  à  croire  que  deux  autres  bataillons  du 
4*  corps  étai^t  à  Praussitz-Kaiie,  car  il  n'avait  pas  été  informé  du 
contre-ordre  donné  à  ce  sujet  le  ^  au  matin  par  le  commandant  en 
chef  de  l'armée.  » 

<  En  réalité,  le  débouché  n'était  pas  s^ardé,  et  cette  confusion  de 
noms  fut  cause  en  grande  partie  de  la  défaite  du  10*  corps  autrichien 
à  Soor.  > 

D'après  la  relation  de  la  guerre  de  4866  par  rétatnnajor  antrichien. 

<  Après  l'évacuation  de  Richmond  (1865),  toutes  les  chances  tour- 
nèrent contre  le  général  en  chef  des  Sécessionnistes,  Lee.  Le  5  avril, 
la  fortune  adverse  vint  encore  lui  portef  un  coup  funeste  en  le  pri- 
vant des  approvisionnements  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  le  sou- 
tien matériel  de  son  armée.  Un  convoi  considérable  expédié  par 
le  chemin  de  fer  de  Danvilie  le  2,  devait  l'attendre  à  Âmelia  Court- 
House.  Il  se  trouva  que  le  gouvernement  rebelle,  ayant  besoin  des 
wagons  pour  son  déménagement  précipité,  enjoignit  au  chef  de  train 
de  les  conduire  jusqu'à  Richmond.  Celui-ci  ne  comprit  pas  qu'on  lui 
demandait  les  wagons  vides,  et,  sans  décharger,  il  continua  sa  route, 
emportant  les  rations  avec  lui.  » 

AL  le  général  de  Trobriand,  qai  conunandait  alors  aae  brigade  dans  Tannée 
da  Potomac. 
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Le  major  général  de  Varmée  du  Rhin  au  général  œmmandan^ 
la  5*  division  territoriale,  à  Metz. 

27  juillet  4870. 

•  580  voitures,  requises  dans  les  arrondissements  de  Toul  et  de 
Château-Salins,  doivent  arriver  à  Metz,  28  courant.  Comme  on  ne  leur 
a  'pas  indiqué  de  'point  de  réunion  précis,  il  est  indispensable  que  deux 
sous-otfîciers  intelligents  soient  placés  en  dehors  des  portes  par 
où  elles  doivent  arriver,  pour  les  grouper  et  les  conduire  sur  Tespla- 
nade  en  face  de  la  caserne  du  génie  où  elles  <]pvront  parçjuer.  Ces 
sous-officiers  seront  pris  dans  les  troupes  formant  la  garnison  de  la 
place,  et  seront  rendus  demain  matin  à  six  heures  en  dehors  des 
portes. 

<  Un  autre  convoi  de  300  voitures  requises  dans  le  département 
de  la  Moselle  a  pour  lieu  de  rendez-vous  le  Ban  Saint-Martin.  Je  vous 
prie  d'envoyer  également  deux  sous- officiers  de  la  garnison,  demain 
matin  à  six  heures,  à  Tendroît  ci-dessus  désigné  pour  y  faire  parquer 
ces  300  voitures. 


<  Prescrire,  dans  un  ordre,  que  le  commandant  d'un  poste  ou  Toffi* 
cier  chargé  de  défendre  une  position  agira  de  telle  manière  si  le  gros 
des  forces  ennemies  se  porte  sur  lui,  c'est  mettre  son  esprit  à  la  tor- 
ture, car  comment  distinguer,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'on  a 
devant  soi  le  gros,  ou  seulement  une  partie  des  forces  ennemies  ?  » 

M.  le  capitaine  Yon  Pitreich,  de  Tétat-major  autrichien. 

«  Lord  Wellington,  informé  que  le  parc  du  génie  avait  quitté  Lis- 
bonne (1811)  avec  des  moyens  de  transport  insuffisants,  envoya  Tordre 
d'en  laisser  une  partie  en  dépôt  à  Sétubal,  ou  à  Âlcacer  do  Bal,  sui- 
vant r endroit  de  la  route  ow  V ordre  rencontrerait  le  convoi,  » 

Le  colonel  da  génie  anglais  Jones. 

Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Yitebsk,  43  août  4842. 

« 

«  Je  viens  de  voir  un  ordre  que  le  major  des  équipages  vient  de 
donner  à  deux  compagnies  :  «  de  se  rendre  au  quartier  général  du 
3*  corps.  »  Cet  ordre  est  absurde,  puisque  le  quartier  général  d'ua 
corps  change  à  chaque  instant;  il  laissait  l'officier  dans  l'incertitude 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  aussi  celui-ci  allait-il  prendre  la  direction 
qu'il  ne  fallait  pas.  Le  major  des  équipages  ne  doit  donner  aucun 
ordre  de  départ  ;  mais  il  doit  aller  à  l'état-major  général  pour  deman- 
der l'ordre,  et,  auand  l'état-major  n'y  est  pas,  il  doit  s'adresser  au 
commandant  de  la  place,  sans  quoi  le  plus  grand  désordre  existerait* 
Si,  au  lieu  de  donner  cet  ordre  ridicule,  le  major  était  venu  à  l'état- 


§  B.  PBfiPAKATlOir  n  EXtCUTIOH  DBS  OftDEfiS.  781 

major  général»  ilenavrnU  reçu  un  ordre  de  départ  ponr  Babinovitchi 
et  Dou]!m>viia. 

«  Totts  les  ordres  de  mouyement  doivent  venir  de  l'état-major  gé- 
néral on  du  commandant  de  la  place  ;  sans  quoi,  tous  les  monvements 
ne  pouvant  être  communiqués  à  tous  les  chefs  de  service,  il  en  résul- 
terait beaucoup  de  confusion.  Donnez  des  ordres  et  prenes  des 
.mesures  pour  que  cela  n'arrive  plus.  » 

ÂBXftl  b'okibht. 

Au  camp  devant  Sébastofoli  le  49  août  4855. 
Ordre, 

«  ï*ar  ordre  du  général  en  chef,  à  l'avenir  et  toujours,  ponr  éviter 
toute  erreur,  les  brigades  des  généraux  absents  ne  devront  plus  être 
désignées  par  le  nom  de  ces  généraux,  mais  par  leur  numéro  de  bri- 
gade dans  leur  division.  > 

Le  général  comniandant  le  1*  corps,  Bosquet. 
ÂtLMÈM  AUTBICHIENHB. 

Ordre  du  jour  du  4  mai  i809. 

«  Si  des  commandants  de  corps  d'armée  permutent  entre  eux,  leur 
ancien  corps  n'en  doit  pas  moins  conserver  son  numéro.  » 

L'archiduc  Gkarlos,  génénlisaiaie. 


font  elief  qni  a^absente  chargera  un  suppléant 
de  taire  exécuter  les  ordres  reçus. 


Le  général  Berthier,  commandant  en  chef  de  Varmée  de  réserve, 
au  général  Dupont,  chef  de  Vétat-major  général, 

Genève,  le  49  floréal  an  viri. 

«  Ordonnez  au  général  Boudet  les  arrêts  pour  deux  heures  pour 
s'être  permis  de  enanger  son  quartier  général  sans  ordre  de  l'état* 
major  général.  » 

Ordre  général. 
An  camp,  snr  la  rive  gauche  do  tiodaYery,  24  août  4803. 

«  Le  général  en  chef  a  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois  que 
les  ordres  n'étaient  pas  exécutés  ou  Tétaient  trop  tard,  faute  d'avoir 
été  communiqués  à  temps  à  ceux  qu'ils  concernaient. 

44 
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<  Dorénavant  on  se  conformera  aux  prescriptions  suivantes  : 

€  {•  Tous  les  ordres  seront  inscrits  sur  le  livre  d'ordre  de  chaqiie 
régiment.  Le  commandant  de  chaque  régiment,  bataillon  ou  détache- 
ment est  tenu,  sous  sa  responsabilité,  de  les  faire  connaître  aux  offi- 
ciers et  soldats  sous  ses  ordres. 

«  2°  Quand  un  ordre  devra  circuler,  chaque  commandant  de  bri- 
gade ou  un  aide  de  camp  signera  au  dos,  comme  accusé  de  réception. 
11  le  communiquera  ensuite  à  ceux  qu*il  concerne  et  en  exigera  un 
reçu.  Les  adjudants-majors  ou  officiers  de  service,  auxquels  Tordre 
parviendra,  fourniront  également  un  reçu. 

<  3**  Dans  chaque  brigade,  un  officier  sera  désigné  pour  recevoir 
les  ordres  en  cas  d*absence  du  commandant  de  la  brigade  et  de  son 
aide  de  camp.  Cet  officier  signera  les  reçus^  et  communiquera  les 
ordres  à  tous  ceux  qu'ils  concernent. 

<  4<*  Il  y  aura  de  même  dans  chaque  corps  un  officier  char^é^  en 
Tabsence  du  chef  de.  corps  ou  de  Tadjudant-major,  de  recevoir  les 
ordres.  Dès  qu'un  ordre  arrive,  il  doit  être  exécuté  ;  et  les  chefs  de 
corps  seront  responsables  de  tout  retard  à  s'y  conformer.  > 

Arthur  Wellesley  (depuis  duc  de  Wellington). 

Landshut,  47  avril  4809. 

«  En  principe,  les  commandants  de  corps  d'armée  doivent  établir 
leur  quartier  général  au  point  signalé  par  le  commandant  en  chef,  et 
ne  point  on  changer  à  volonté. 

«  Si  cependant  des  circonstances  spéciales  exigent  qu'ils  transfèrent 
ailleurs  leur  quartier  général,  ils  doivent  : 

<  1*  En  informer  de  suite  le  commandant  en  chef; 

<  ^  Laisser  au  point  qui  leur  a  été  assigné  par  lui  un  poste  qui 
reçoive  les  paquets  qui  leur  sont  adressés  par  l'état-major  et  les  leur 
fasse  parvenir.  » 

L'archiduc  Charles,  commandant  en  chef  Tarmée  autrichienne. 

Ordre  du  jour* 

Breiteolee,  le  24  mai  4809. 

«  Les  ordres  les  plus  urgents  et  les  plus  importants  prennent  sou- 
vent une  fausse  direction  et  arrivent  trop  tard,  ce  qui  peut  avoir  les 
résultats  les  plus  funestes  pour  l'armée,  si  les  commandants  de  corps 
ne  m'informent  pas  immédiatement  du  lieu  où  ils  ont  établi  leur 
quartier  général.  Dans  un  camp  ils  doivent  me  désigner  le  régiment 
près  duquel  ils  se  tiennent  ;  dans  un  cantonnement,  le  nom  de  la 
localité  qu'ils  occupent.  > 

L'archiduc  Charles,  commandant  en  chef. 
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Alemqner,  le  46  Doremhre  4810. 

«  Le  commandant  en  chef  invite  les  ofBciers  ^néraux  chaque  fois 
qu'ils  s'absentent  de  leur  quartier  général,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
on  tour  de  promenade,  à  laisser  dans  leur  logement  une  personne  au- 
torisée par  eux  à  recevoir  et  ouvrir  les  communications  qui  leur  sont 
adressées,  et  à  faire  exécuter  les  ordres  qu'on  leur  envoie.  > 

WelliDglon. 

Freiieda,le24mai4843. 

•  Au  camp  de  chaque  division  doit  toujours  se  trouver  un  officier 
de  rétat-major,  pour  recevoir  les  ordres  adressés  à  la  division.  Il  est 
responsable  de  leur  transmission  immédiate  à  l'officier  présent  le  plus 
élevé  en  grade,  si  le  général  de  division  est  absent. 

c  La  tente  ou  baraque  de  cet  officier  d'état-major  sera  toujours  pla- 
cée au  même  endroit  par  rapport  aux  troupes  de  la  division,  et  il  fera 
counaitre  sa  demeure  aux  gardes  de  police  des  différents  corps,  aôti 
que  tout  individu  arrivant  au  camp  de  la  division  porteur  d'ordres  lui 
soit  immédiatement  conduit.  > 

WcDingtoD. 

V empereur  Napoléon  au  major  général  Bertkier. 

Dresde,  le  27  aoât4843. 

«  Faites  connaître  au  général  Nansouty  et  au  duc  de  Trévise  (ma- 
réchal Mortier)  mon  mécontentement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  envoyé 
aujourd'hui  leurs  rapports  d'heure  en  heure  (pendant  la  bataille).  * 

<  Donnez  ordre  que,  pour  la  journée  de  demain,  chaque  comman- 
dant de  corps  ait  un  quartier  général  fixe  où  il  laisserait,  s'il  le  quil- 
Udt,  quelqu'un  pour  recevoir  mes  ordres  et  dire  où  il  est.  » 

Le  général  BelUard  au  général  Rouuel,  commandant  une  division 

de  cavalerie, 

48  mars  4844, 40  h.  4/2  du  soir. 

«  Je  reçois  votre  lettre  annonçant  gue  vous  êtes  allé  à  Ghampigny, 
de  sorte  que  vous  voilà  établi  à  une  lieue  et  demie  en  arrière  de  votre 
dWision,  et  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Si  l'on  change  ainsi  à  volonté 
les  emplacements,  on  ne  sait  plus  comment  faire  parvenir  les  ordres. 
Des  officiers  sont  en  course  pour  aller  à  Bétheny,  où  je  vous  croyais, 
et  Dieu  sait  s'ils  pourront  arriver  à  Champignv. 

•  Je  vous  prie,  à  l'avenir,  une  fois  que  rétablissement  aura  été  fait, 
de  ne  pas  le  changer.  Vous  n'avez  point  de  généraux  de  brigade  à 
votre  division,  et  si  cette  nuit  il  arrivait  quelque  événement,  qui  estrce 
qui  pourrait  mettre  l'ordre? 

•  le  NOUS  envoie  le  duplicata  de  la  lettre  que  je  vous  ai  adressée  à 
Bétheny.,  ^      ' 
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Le  maréchai  commandant  le  3*  corfs  de  Varmée  du  Rhin^ 

aiix  généraux  de  division, 

Bonlay,  le  27  jninet  4870. 

»  Lorsqu'une  partie  des  troupes  occupant  un  bivouac  est  envoyée 
en  reconnaissance,  le  bivouac  n'est  pas  abandonné  :  il  doit  être  laissé 
un  des  officiers  de  Tétat-major  de  la  division  pour  assurer  l'exécution 
des  ordres  que  peut  avoir  à  transmettre  le  chef  d'état-major  général 
pendant  l'absence  des  troupes. 

«  Ainsi,  aujourd'hui,  un  officier  de  l'état-major  de  la  division  de 
cavalerie  aurait  dû  être  laissé  pour  veiller  à  l'établissement  des  troupes 
amenées  par  M.  le  général  de  Bruçhard.  • 

«  Au  siège  de  Braïlow,  en  1828,  les  Russes  dirigèrent  leurs  atta- 
ques contre  les  bastions  1  et  2,  le  bastion  n*  1  s'appuyant  au  Danube 
en  amont  de  la  place. 


(N*  4).  (N»  2)- 

«  Après  le  couronnement  de  la  crête  des  glacis,  ils  résolurent  de 
faire  brèche  aux  deux  bastions  au  moyen  de  la  mine. 

«  A  cet  cifet,  un  globe  de  compression  A  devait  renverser  la  con- 
trescarpe, et  entr'ouvrir  en  même  temps  l'escarpe  du  bastion  n*»!. 

«  Quatre  chambres  de  mine  B  et  un  globe  de  compression  G  devaient 
faire  brèche  au  flanc  droit  du  bastion  n*  1  et  à  la  courtine  adjacente. 

Enfin,  quatre  chambres  de  mine  D  placées  devant  la  contrescarpe 
du  bastion  n"  2,  et  quatre  autres  E  placées  derrière  l'escarpe  du  même 
bastion,  étaient  destinées  à  combler  le  fossé  par  le  renversement 
simultané  de  l'escarpe  et  de  la  contrescarpe. 

«  Au  15  juin,  toutes  les  mines  était  chargées.  A  neuf  heures  du 
matin,  on  devait,  en  tirant  successivement  trois  fusées,  donner  le 
signal  pour  faire  sauter  les  mines,  auxquelles  il  était  prescrit  de 
mettre  le  feu  aussitôt  que  la  troisième  fusée  serait  lancée.  Les  troupes 
avaient  reçu  l'ordre  de  monter  immédiatement  à  l'assaut  par  les 
brèches,  car  on  tenait  pour  certain  que  celles-ci  seraient  praticables, 
parce  que,  d'après  les  calculs,  les  mines  avaient  reçu  des  charges  plus 
que  suffisantes  pour  obtenir  ce  résultat. 

'  «  Tous  les  préparatifs  de  l'attaque  furent  terminés  aux  heures  pres- 
crites. Les  fusées  de  signaux  devaient  être  lancées  à  des  intervalles  de 
dix  minutes.  L'officier  chargé  de  faire  sauter  le  globe  de  compres- 
sion A  avait  sa  montre  à  la  main,  et  vit  la  première  fusée,  Dix  minutes 
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s'éconlèrent^  et  la  deuxième  ne  parut  pas.  Dévoré  d*impatience,  il 
attendit  vingt  minutes  avant  d'apercevoir  une  autre  fusée.  Cette  coïn* 
cideDce  Tinduisit  en  erreur,  et  liii  fît  croire  que  cette  dernière  fusée 
était  la  troisième  ;  supposant  que  la  deuxième  avait  échappé  à  son 
attention,'  il  mit  le  feu.  Mais,  comme  la  fusée  quMl  avait  aperçue  en 
dernier  lieu  n'était  en  réalité  aue  la  seconde,  parce  que  sa  combustion 
avait  duré  dix  minutes,  le  globe  de  compression  A  nt  trop  tôt  explo- 
sion. De  plus,  le  hasard  voulut  qu*nn  morceau  de  bois,  lancé  précisé- 
ment par  suite  de  cette  explosion,  allât  atteindre  Tofficier  chargé  de 
mettre  le  feu  aux  mines  6  et  G,  et  le  renversât  à  terre  sans  connais- 
sance. Comme  malheureusement  il  était  seul,  sa  blessure  resta  igno- 
rée ;  et,  quand  dix  minutes  après,  la  troisième  fusée  s'éleva  dans  les 
airs,  les  mines  D  et  E  jouèrent  seules,  tandis  que  B  et  C  n'étaient  pas 
parties. 

<  Le  globe  de  compression  A  ne  renversa  que  la  contrescarpe.  Les 
mines  D  et  G  remplirent  leur  but,  et  ouvrirent  une  descente  de  fossé 
praticable,  ainsi  qu'une  brèche  dans  l'escarpe,  brèche  large  de  30  à 
40  pieds. 

<  Mais  les  mines  n'ayant  pas  fait  explosion  simultanément,  les  co- 
lonnes russes  qui  descendirent  dans  le  fossé  du  bastion  n*l  par  l'ou- 
verture de  la  contrescarpe  en  A  se  trouvèrent  isolées,  puisque  les 
mines  D  et  E  ne  jouèrent  qfie  dix  minutes  plus  tard  ;  d'ailleurs  ces 
troupes  ne  trouvèrent  en  face  d'elles  aucune  brèche,  et  après  des 
perles  énormes,  elles  se  dirigèrent  vers  la  brèche  E  du  bastion  n*  2. 
Mais  les  Turcs,  avertis  par  l'explosion  prématurée,  étaient  en  force  de 
ce  côté  et  repoussèrent  l'assaut, ;qui  coûta  aux  Russes: 

<  2  généraux  tués, 

<  1  général,  3  colonels,  16  officiers  supérieurs  et  15  officiers  subal- 
ternes blessés, 

«  640  sous-officiers  et  soldats  tués, 

<  et  1340  sous-officiers  et  soldats  blessés. 

M.  le  chef  d'escadron  d'état-major  (depois  feld-marécbal)  pmsaien  ron  Moltke. 


Faire  passer  les  ordres  par  la  roie  hiérarchlqne. 

L'empereur  Napoléon  au  major  général  Berthier, 

Paris,  7  décembre 'l  84 3. 

«  Je  vois,  par  votre  rapport  de  ce  jour,  que  vous  adressez  directe- 
ment au  général  Dufour  Tordre  de  se  rendre  à  Strasbourg.  11  me 
semble  que  vous  avez  fait  là  une  grande  faute.  C'est  au  (maréchal 
Marmont)  duc  de  Raguse  que  cet  ordre  devait  être  adressé,  car  enfin, 
avant  que  ce  général  quittât,  il  fallait  qu'il  fût  remplacé,  et  il  pourrait 
être  survenu  des  circonstances  telles  qu'il  ne  dût  pas  partir.  C'est  par 
de  pareilles  erreurs  que  l'état-major  tait  quelqueK)is  tant  de  mal.  » 

44. 
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Le  WÊorédud  Vietar  à  Napoléom» 

Yaasj,  le  37  jasiier  1814. 

<  J'ai  une  pâee  à  demander  à  Votre  Majesté.  Elle  est  relatiTe  aa 
bieD  do  semée  :  j'espère  qa'EHeme  Taceordenu 

«  Des  ordres  ont  élé  doimés  anjonrd'hui,  à  wum  tact»,  à  la  cayalerie 
de  DM»  commandaneot,  D  en  est  résolté  de  la  eonfnsion.  J'avais  formé 
une  avant-garde  à  M.  le  général  Oahéme;  la  cavalerie  qui  en  faisait 
partie  et  une  batterie  l'ont  quittée,  de  manière  que  M.  le  général 
Dabéme  est  dans  ce  moment  sans  cavalerie  et  sans  artillerie. 

<  Le  5*  corps,  marchant  séparément,  sans  que  fem  fusse  insiruii, 
allaît  s'établir  en  contradiction  arec  son  sorice  et  celui  dn  2*  corps, 
si  je  ne  fosse  pas  arrivé  à  propos  pour  ré^^ler  son  établissement. 

<  Pour  prévenir  ces  inconvénients,  je  pne  Votre  Majesté  de  me  Cuire 
adresKT  direetement  les  <Nrdres  pour  toat  ce  qoi  concerne  mon  com- 
mandement.  > 


Bapport  on  commnnicatioii  régulière  dos  ordres  pèriodiqiiei. 


Le  maréchal  commandant  le  3*  corps  de  Varmée  du  Rhin  aux  généraux 

de  division. 

24  jaaiet  4870. 

«  Les  rapports  (réonion  journalière  des  chefs  de  service)  donneront 
tout  ce  qui  est  utile,  ordres  et  renseignements.  On  n'emploiera  les 
notes,  en  dehors  du  rapport,  que  dans  des  cas  urgents.  > 

c  Dans  la  III*  armée  allemande  (commandée  par  le  prince  royal  de 
Prusse),  en  1870,  tous  les  jours,  à  une  heure  ûxe  et  invariable,  avait 
lieu  le  rapport  pour  donner  les  ordres.  A  ce  rapport,  chaque  corps 
d'armée,  division  indépendante  de  cavalerie  ou  détachement,  envoyait 
un  officier  d'étatrmajor  ou  d'ordonnance,  si  réloignement  ne  s'y  oppo- 
sait pas.  Ces  officiers  apportaient  les  renseignements  recueillis  sur 
l'ennemi,  les  documents,  les  pièces  périodiques,  et  les  remettaient  an 
bureau  de  Tétat-major  de  l'armée.  Ils  se  réunissaient  ensuite  à  l'heure 
du  rapport  pour  recevoir  les  ordres,  et  revenaient  le  môme  jour  à 
leurs  quartiers  généraux  respectifs. 

«  L  auteur  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  en  i870,  d'être  envoyé  au 

rapport  au  quartier  général  de  la  III'  armée,  et  la  méthode  qu'on  y 

suivait  lui  a  paru  propre  à  être  recommandée.  C'était  la  suivante  : 

•<  Même  en  pleine  période  d'opérations,  quand  les  marches  se  suc* 

cédaient  sans  interruption  et  que  les  troupes  comme  les  quartiers 


généraux  changeaient  cha(jue  jour  d'emplacement,  le  rapport  avait 
lieu  uniformément  chaque  jour  à  une  heure  de  l'après-midi  au  quar- 
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tiergénéral  de  Tannée.  On  devait  arrÎTer Quelque»  heures  auparavant 
et  remettre  aussitôt  la  correspondance.  Il  restait  alors  à  peine  le 
temps  nécessaire  pour  donner  la  botte  :  c*était  le  cavalier  (Tescorte 
qui  était  chargé  de  ce  soin  et  qui  donnait  Tavoine  portée  dans  une 
sacoche  fixée  à  la  selle.  A  une  heure,  le  chef  d*état-major  réunissait, 
en  présence  du  sous- chef,  les  officiers  venus  au  rapport,  et  leur  re- 
mettût  les  ordres  du  jour  on  autres  pièces  à  emporter.  Ensuile  l'offi- 
cier représentant  chaque  corps  d'armée  ou  service  spécial  faisait  à 
haute  voix,  de  manière  à  être  entendu  des  autres,  le  rapport  des  évé- 
nements survenus  dans  les  24  heures  dans  le  corps  auquel  il  appar- 
tenait. Ces  comptes  rendus  sommaires  étant  finis,  le  général. von 
Blnmenthal,  chefd'état-major  de  Tarmée,  avait  1  habitude  d'indiquer 
en  quelques  mots,  que  Ton  copiait,  quelle  était  la  situation  générale, 
si  elle  avait  changé  dans  les  24  heures;  de  dicter  des  ordres  écrits  si 
c^était utile;  ou,  en  cas  contraire,  de  s'adresser  à  tel  ou  tel  des  offi- 
ciers pour  lui  faire  écrire  les  dispositions  ou  les  avis  à  communiquer 
à  son  chef.  Le  sous-chef  d'état-maior  (quartier-maître)  procédait  en- 
suite de  la  même  façon  à  l'égard  des  affaires  du  service  ordinaire 
concernant  le  personnel  et  le  matériel.  Parfois,  le  commandant  de  l'ar* 
mée.  Son  Altesse  le  prince  royal,  assistait  en  personne  au  rapport,  ou 
recevait  en  particulier  les  officiers  qui  avaient  apporté  au  général  von 
Blomentbal  des  nouvelles  importantes  ou  des  documents  intéressants. 
Le  chef  d'état- major  lui-même  admettait,  en  sa  présence,  dès  leur 
arrivée  au  quartier  général,  les  officiers  porteurs  oe  nouvelles  ou  de 
rapports  spéciaux,  et  les  mettait  au  courant,  de  vive  voix,  de  la 
situation  ou  des  intentions  du  commandant  en  chef. 

<  Le  rapport  terminé,  chaaue  officier  fermait  son  portefeuille  et 
remontait  immédiatement  à  cheval  pour  refaire  les  ^  ou  30  kilo- 
mètres, et  quelquefois  plus,  qu'il  avait  déjà  parcourus  dans  la  matinée. 
Si  le  quartier  général  du  corps  d'armée  auquel  il  appartenait  avait 
fait  mouvement  dans  l'intervalle,  il  lui  fallait  chercher  son  chemin 
pour  le  rejoindre.  En  tout  cas,  quelle  que  fût  la  distance  et  malgré  la 
latigue  du  cheval,  on  devait  être  ponctuellement  de  retour  au  moment 
ûxé,  car  à  5  heures  de  l'après-midi  le  rapport  avait  lieu  au  quartier 
général  du  corps  d'année. 

«  Dans  de  grandes  armées,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire 
venir  tous  les  jours  au  rapport  des  représentants  de  tous  les  corps 
d'armée  ni  de  toutes  les  divisions  indépendantes  de  cavalerie,  surtout 
si  les  troupes  occupent  des  cantonnements  très-étendus,  car  les  corps 
les  plus  éloignés  ne  peuvent  faire  qu'un  de  leurs  officiers  puisse  aller 
au  quartier  général  de  l'armée  et  en  revenir  dans  la  même  journée. 

•  Tous  les  corps  enverront  chaque  jour  à  mon  quartier  général  des 
officiers  d'ordonnance  »,  —  dit  un  ordre  du  jour  de  la  !!•  armée  alle- 
mande (prince  Frédéric-Charles  pendant  les  marches-manœuvres  du 
milieu  d'août  près  de  Metz).  «  Ces  officiers  peuvent  »,  nous  pourrions 
ajouter  :  doivent  «  au  besoin  se  servir  de  voitures,  y  attacher  leur 
cheval  de  selle  et  amener  avec  eux  quelques  soldats  d'infanterie  comme 
escorte.  •  De  cette  façon,  il  est  plus  facile  de  faire  venir  des  officiers 
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de  corps  éloignés.  Leurs  chevaux  ne  sont  pas  éreintés  en  venant,  et 
restent  plus  frais  pour  le  retour,  qui  peut  avoir  lieu  sans  faire  usage 
de  la  voiture,  si  1  urgence  l'exige.  Enfin  l'escorte  les  met  à  l'abri  au 
danger  d'être  enlevés   par  quelques  partisans  embusqués  sur  le 

trajet. 

€  Si  néanmoins,  malgré  cette  disposition,  certains  corps  ne  peuvent 
envoyer  au  rapport  prendre  les  ordres  journaliers,  il  faut  charger 
leurs  voisins  de  les  leur  transmettre.  On  dira,  par  exemple  :  <  Pendant 
les  3  premiers  jours,  le  II*  corps  d'armée  enverra  chaque  jour  un  offi- 
cier au  quartier  général  de  l'armée  pour  prendre  les  ordres  non-seu- 
lement pour  lui,  mais  encore  pour  les  corps  collatéraux.  Le  I"  et  le 
III®  corps  (aux  deux  ailes)  et  la  division  de  cavalerie  enverront  jour- 
nellement, à  3  heures  de  l'après-midi,  prendre  communication  des 
ordres  au  quartier  général  du  IP  corps,  qui  sera,  le  25,  à  Saint-Michel, 
le  26  à  Balaincourt,  le  27  à  Jablonville.  A  partir  du  28,  tous  les  corps 
d'armée  enverront  directement  un  de  leurs  représentants  au  rapport 
du  quartier  général  de  l'armée.  > 

Il  est  extrêmement  important  d'établir  une  heure  fixe  pour^  ce 
rapport  régulier  et  d'exiger  que  tous  les  chefs  de  service  y  soient 
ponctuellement  représentés  :  cette  mesure  est  avantageuse  pour  tous 
les  gradés,  du  petit  au  grand.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  par  combien 
d'échelons  un  ordre  doit  passer  avant  d'arriver  aux  compagnies,  esca- 
drons et  batteries  ;  combien  le  repos,  déjà  si  court,  de  la  troupe  est 
encore  réduit,  dès  qu'un  temps  d'arrêt  se  produit  dans  la  transmission 
des  ordres  ou  des  dispositions.  Ce  repos  est  cependant  essentiel  à 
préserver  si  l'on  veut  avoir  une  troupe  en  bon  état  pour  combattre^ 
Quand  il  est  ébréché  par  suite  de  l'insouciance  des  chefs,  on  murmure 
contre  eux,  et  la  discipline  en  souffre. 

<  En  toute  circonstance,  il  est  désirable  que  les  commandants 
de  compagnie,  d'escadron  et  de  batterie  reçoivent  avant  la  nuit 
les  ordres  pour  le  lendemain.  Or  il  faut  attendre  ceux  émanés  le 
même  jour  du  chef  de  l'état-maior  de  l'armée.  Une  armée  en  contact 
avec  l'ennemi  ne  peut  pas,  le  plus  souvent,  recevoir  de  dispositions 
pour  plus  de  vingt-quatre  heures.  Indépendamment  des  renseigne- 
ments qiii  arrivent  de  différents  côtés  sur  l'ennemi  et  sur  nos  troupes, 
le  commandant  de  l'armée  n'est  pas  à  même  de  donner  ses  ordres 
pour  le  lendemain  avant  d'avoir  reçu  les  dernières  nouvelles  sur  les 
événements  de  la  veille  et  connu  la  situation  du  matin.  Or,  les  officiers 
qui  apportent  ces  nouvelles  ne  peuvent  quitter  que  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée  le  quartier  général  de  leur  corps  d'armée  ou  de 
leur  division  respective  ;  comme  ils  ont  d'ordinaire  20  à  30  kilo- 
mètres à  parcourir  avant  d'arriver  au  quartier  généi*al  de  l'armée, 
qui  parfois  a  dû  faire  mouvement,  il  est  difficile  qu'il  y  soient  rendus 
de  manière  que  le  rapport  ait  lieu  avant  midi,  car  ce  rapport  com- 
prend une  série  d'affaires  régulières  à  expédier  dans  toutes  les  bran- 
ches du  service,  outre  l'ordre  pour  le  lendemain.  Si,  après  une  demi- 
heure,  les  officiers  qui  y  sont  venus  peuvent  remonter  en  selle,  ceux 
qui  n'ont  pas  plus  de  20  kilomètres  à  faire  seront  de  retour  à  leur 
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quartier  général  vers  trois  heures  de  Taprès-midi.  Il  faudra  an  moins 


aa'à  quatre  heures  du  soir,  ni  être  terminé  ayant  cinq  heures.  Dans 
de  pareilles  conditions,  les  divisions,  rartillerie  de  corps,  le  train 
pourront  difficilement  avoir  terminé  avant  sept  heures  l'expédition  de 
leurs  ordres.  Si  on  ne  met  qu'une  heure  pour  la  communication  hié« 
rarchiqne  h  chacun  des  échelons  inférieurs,  en  y  comprenant  l'allée 
et  le  retonr  des  adjadants-maiors,  etc.,  on  voit  que  les  oompa* 
gnies,  etc.,  recevront  hien  difficilement  avant  onze  heures  du  soir  les 
ordres  pour  le  lendemain.  Les  adjudants-majors  ne  goûteront  donc  pas 
de  repos  avant  la  nuit  ;  et  les  gradés  des  compactes,  escadrons  et 
batteries,  qui  sont  déjà  les  soufFre-donleurs  du  service,  seront  obligés 
djattendre  jusqu'à  minuit  avant  de  fermer  l'œil,  quoique  obligés 
d'être  sur  pied  les  premiers  à  U  pointe  du  jour. 

•  Telle  est  la  cascade  ordinaire  de  la  communication  des  ordres 
depuis  le  général  commandant  l'armée,  jusqu'aux  troupes»  en  suppo- 
sant celles-ci  réparties  dans  des  cantonnements  resserrés.  Ces  condi- 
tions sont  pires  encore  quand»  dans  la  période  des  marches,  les 
quartiers  généraux  de  corps  d'armée  changent  tous  les  jours  d'em- 
placement et  n'arrivent  à  aestination  que  (uns  le  courant  de  Paprès- 
midi.  On  volt  donc  combien  il  importe  de  ne  pas  aggraver  encore  ces 
retards  forcés  par  une  insouciance  volontaire,  et  les  troupes  ont  le 
droit  de  réclamer  à  cet  égard  tdtite  la  ponctualité  des  états-majors. 
Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que  les  officiers  d'ordonnance,  ou  les 
adjudants-majors,  envoyés  pour  prendre  les  ordres,  sont  forcés  de 
chercher  leur  chemin,  souvent  au  milieu  de  l'obscurité,  et  de  revenir 
sans  pouvoir  accorder  de  repos  à  leurs  chevaux  éreintés. 

«  Mentionnons  encore  ici  une  attention  que  doivent  avoir  les  géné- 
raux à  l'éffard  de  leur  état-major.  Le  commandant  d'un  corps  d'ar- 
mée qui,  oans  les  marches  où  il  est  certain  qu'on  ne  rencontrera  pas 
l'ennemi,  se  fait  néanmoins  accompagner  de  tout  le  personnel,  même 
du  chef  de  son  état-major,  abuse  de  leurs  forces,  les  fatigue  inutile- 
ment et  crée  la  mauvaise  humeur.  Si  ce  général  veut,  pendant  la 
marche,  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  des  troupes  et  s'assurer  que  la 
discipline  y  règne  ainsi  que  dans  les  équipages,  il  suffit  qu'il  se  fasse 
accompagner  par  ses  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance  de  jour. 
Quant  au  chef  d'état-major,  il  est  bon  de  l'exempter  de  l'obligation 
d'accompagner  son  général  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  trans- 
lation du  quartier  général.  Il  est  important  pour  lui  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  dans  le  nouvel  emplacement,  afin  de  s'y  installer  et,  après 
(çuelque  repos,  de  s'y  livrer  à  son  travail,  qui  est  toujours  considérable, 
et  notamment  de  préparer  le  prochain  ordre  du  jour.  Il  est  donc 
avantageux  de  le  laisser  partir  pour  son  compte  avec  les  officiers  de 
Vélatrmajor  qui  ne  sont  pas  de  jour.  Cette  mesure  ne  peut  qu'être  pro- 
fitable aux  troupes  elles-mêmes,  car  elles  ont  intérêt  à  ce  que  les 
ordres  qu'elles  doivent  recevoir  soient  prêts  le  plus  tôt  possible. 
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Précaations  spéciales  coneernant  les  ordres. 

«  Au  début  du  rapport,  la  première  mesure  à  prendre  est  de  régler 
las  montres  sur  celle  du  chef  d'état-major  qui  a  pris  l'heure  du  géné- 
ral en  chef.  L'oubli  de  cette  précaution  a  causé  déjà  plusieurs  fois  des 
malentendus,  sinon  des  échecs. 

<  Quand  des  ordres  ont  été  dictés,  il  convient  de  les  faire  relire  par 
un  des  officiers  avant  de  faire  rompre  le  cercle,  afin  de  corriger  les 
erreurs  et  de  vérifier  les  indications  d*heure^  de  troupes  et  de  lieux. 
On  montrera  aux  officiers  venus  au  rapport,  sur  la  carte  dont  ils 
seront  porteurs,  les  localités  importantes,  par  exemple  celles  fixées 
pour  les  concentrations  de  troupes  ou  pour  but  des  opérations,  ou  les 
points  où  doit  s'effectuer  le  passage  des  cours  d'eau. 

<  On  fera  bien,  si  on  dispose  du  personnel  de  secrétaires  néces- 
saire, ou  d'une  presse  lithographique,  de  ne  point  dicter  les  ordres 
concernant  les  opérations  ou  les  combats,  mais  de  les  remettre  par 
écrit. 

/  €  Lorsqu'il  y  a  lieu  d'envoyer,  en  dehors  du  moment  des  rapports, 
des  ordres  importants,  il  ne  faut  jamais  les  adresser  sous  forme  de 
circulaire,  c'est-à-dire  en  recommandant  de  les  transmettre  d'une  par- 
tie intéressée  à  l'autre  ;  car  ce  serait  se  priver  des  moyens  de  con- 
trôler s'ils  sont  parvenus  exactement  à  destination.  On  ne  peut 
s'assurer  d'une  prompte  expédition  des  ordres  et  de  leur  remise 
en  mains  propres  que  si  où  en  envoie  autant  de  copies  qu'il  y  a 
de  destinataires.  Là  où  les  moyens  manquent  pour  les  faire  porter,  on 
peut  certainement  charger  un  intermédiaire  de  recevoir  pour  un 
autre,  mais  en  le  rendant  responsable  de  l'arrivée  à  destination  (par 
exemple,  le  détachement  X  communiquera  sans  délai  l'ordre  original 
à  tel  régiment  de  cavalerie). 

«  Sur  tout  ordre  écrit  doivent  se  trouver  en  tête  la  date  et  l'heure. 
S'il  y  a  une  fraction  d'heure,  on  portera  les  minutes.  Au  bas  ne  man- 
quera jamais  la  signature.  On  ne  se  contentera  pas  de  mettre  simple- 
ment :  «  Par  ordre  ;  >•  il  faut  un  signataire  responsable.  Quand  un 
ordre  n'est  pas  signé,  on  peut  concevoir  des  doutes  sur  son  authen- 
ticité, où  on  s'expose  à  être  responsable  de  l'exécution  d'un  ordre  non 
revêtu  de  la  signature  du  chef  ou  de  son  suppléant. 

«  Les  ordres  confidentiels  seront  adressés  au  chef  lui-même  et  non 
à  son  état-major. 

«  Les  ordres  importants  seront  ti^nsmis  par  des  officiers  qui  ne 
devront  les  remettre  qu'à  des  officiers,  et  à  ceux  seulement  qui  ont 
qualité  pour  les  recevoir.  * 

•  Quand  on  ordonne  à  des  troupes  de  faire  un  mouvertient  d'où 
dépend  leur  coopération  dans  un  combat  ou  une  opération  de  guerre, 
il  faut  avoir  soin  de  leur  expédier  l'ordre  en  duplicata,  par  des  offi- 
ciers partant  à  des  heures  différentes  et  suivant  des  chemins  diffé- 
rents. On  doit  en  outre  se  faire  rendre  compte,  comme  il  est  de  prin- 
cipe d'ailleurs  en  toute  occasion,  mais  plus  important  dans  cette 
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circonstance  qn*en  aucune  autre,  que  Tordre  est  parvenu  à  telle  heure 
à  destination. 

c  Changer  des  ordres  une  fois  donnés  est  le  cachet  de  la  précipita- 
tion ou  de  rirrésolution.  On  fatigue  les  troupes,  on  ébranle  leur  con- 
fiance dans  les  chefs,  et  on  rend  les  subalternes  indécis  à  leur  tour. 
S'il  est  un  proverbe  juste,  c'est  celui  qui  dit  :  •  Ordre,  cofUte-ordre^ 
désordre.  >  Si  cependant  les  circonstances  obligent  absolument  de 
changer  des  dispositions,  il  faut  rédiger  des  ordres  nouveaux  et 
les  exprimer  nettement.  Il  importe  surtout  de  bien  préciser  quelles 
sont  les  dispositions  abrogées,  et  de  dire  par  exemple  :  •  Les  ordres 
donnés  aujourd'hui  à  cinq  heures  et  demie  du  soir  sont  annulés  par 
suite  du  changement  des  circonstances.  >  Si  on  ne  précise  pas  ainsi 
quel  est  Tordre  abrogé,  on  s*expose  à  des  méprises.  » 

m.  le  capitaine  prussien  Cardinal  ton  Widdem. 

Le  général  Mf^itor,  commandant  la  réserve  de  Varmée  d^Italie, 

aux  généraux  de  brigade. 

Villafranca,  le  28  froctidor  an  xui. 

Ordre  particulier  de  la  division. 

<  Les  ordres  particuliers  de  la  division  diffèrent  des  ordires  du  jour 
en  ce  que  les  dispositions  de  ceux-^i  doivent  être  connues  des  mili- 
taires de  tous  grades,  tandis  que  les  ordres  particuliers  ne  doivent 
Tétre  que  de  messieurs  les  officiers  généraux  et  des  chefs  de  service 
on  de  corps. 

«  Messieurs  les  commandants  de  régiment  sont  trop  pénétrés  de 
Timportance  de  la  discrétion  dans  les  dispositions  militaires  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  leur  faire  à  cet  égard  aucune  recommanda- 
tion. > 


Liaison  des  quartiers  généraux. 


«  Les  commandants  do  ^rsgids  corps  de  troupes  feront  bien,  lors- 
qu'ils dirigeront  des  opérations  importantes  ou  un  combat,  de  ne  pas 
compter  uniquement  sur  les  nouvelles  que  doivent  leur  envoyer  leurs 
subordonnés.  En  effet,  ceux-ci,  absorbés  par  des  préoccupations  di- 
verses^ ne  mettront  pas  toujours  la  ponctualité  désirable  dans  Tenvoi 
des  renseignements  qu'on  attend  d'eux,  ou  bien  ils  n'ont  pas  un  per- 
sonnel suffisant  pour  transmettre  fréquemment  des  nouvelles;  d  ail- 
leurs le  cercle  plus  étroit  de  leurs  attributions  fait  qu'ils  ne  peuvent 
envisager  souvent  qu'un  côté  de  la  question,  d'après  leur  situation 
locale  au  point  de  vue  stratégique  ou  tactique  ;  ou  encore  leur  opi- 
nion sera  fortement  influencée  par  leurs  intérêts  particuliers.  Il  est 
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doQC  à  recomoiaDder  au  général  en  chef  d^envoyer  partout  où  une 
crise  se  prépare,  où  des  événements  graves  devant  influencer  ses  déci- 
sions sont  attendus»  lorsqu'il  ne  peut  s'y  rendre  lui-même,  de^  Qffî- 
cier^  ayant  sa  confiance,  chargés  de  le  renseigaer»  Dans  les  quartiers 

fénéraux  de  corps  d'armée,  ou  d*armée,  on  tiendra  des  officiers 
'état-major  disponibles  pour  ce  service.  Initiés  à  fond  aux  idées, 
aux  vues  de  leur  chef,  ces  officiers  se  rendront  près  du  commandant 
de  la  colonne,  ou  du  corps  de  troupes,  qu'ils  ont  mission  d'accompa- 
gner, et  de  là  ils  enverront  à  leur  général  des  renseignements  conti- 
nus sur  les  événements  ou  les  résolutions  prises.  Ces  transmissions 
auront  lieu  au  moyen  des  cavaliers  d'ordonnance  détachés  avec  ces 
officiers  s'il  s'agit  de  suivre  les  péripéties  d'un  combat,  ou  bien  par 
le  télégraphe  ou  des  rapports  écrits,  transmis  au  besoin  par  des  relais 
de  cavaliers  échelonnés,  s'il  faut  suivre  des  opérations  à  plus  grande 
distance. 

«  Le  grand  quartier  général  peut,  par  exemple,  être  amené  à  dëta* 
cher  un  de  ses  officiers  sur  une  partie  du  théâtre  d'opérations  où  le 
généralissime  ne  peut  se  transporter.  Cet  officier,  parfaitement  au 
courant  des  intentions  de  ce  dernier,  voyant  directement  les  choses 
de  son  point  de  vue,  ce  qui  est  l'essentiel,  enverra  d'abord^  des  rap» 
ports  écrits,  puis  viendra  donner  de  vive  voix  les  éclaircissements 
dont  on  manquait  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Sans  doute,  ces 
délégués  ne  seront  pas  toujours  vus  d'un  très-bon  œil  au  quartier 
général  où  on  les  détache  momentanément  ;  on  est  un  peu  porté  à  les 
considérer  comme  des  surveillants.  Mais,  dans  l'armée  allemande, 
nous  ne  connaissons  pas  les  émissaires  du  système  Gambetta,  qui 
parfois  étaient  adjoints  aux  généraux  en  chef  pour  contrôler  leurs 
actes,  leur  forcer  la  main  et  les  contraindre  à  exécuter  quand  même 
les  plans  de  leur  seigneur  et  maître,  ou  porteurs  secrètement,  dans 
certaines  éventualités,  du  décret  de  destitution  du  général.  Chez  nous, 
l'envoi  d'un  officier  n'est  pas  motivé  parce  qu'on  suspecte  les  rapports 
venus  du  général  subordonné;  c'est  uniquement  parce  que  ces  rap- 
ports ne  peuvent  jamais  présenter  un  tableau  ou  un  jugement  aussi 
désintéressé,  aussi  libre  de  préoccupations  ^ue  <»lui  formulé  par  un 
officier  qui  ne  voit  que  l'ensemble  et  se  place  à  un  point  de  vue  plus 
général. 

«  Le  grand  quartier  général  allemand  a  fait  plusieurs  fois  usage 
de  ce  moyen  d'information,  par  exemple  en  i870,  à  l'époque  critique 
du  milieu  d'août,  quand  l'armée  française  ayant  battu  en  retraite  de 
la  Sarre  vers  Metz,  passa  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle  pour  continuer  sa  retraite  dans  la  direction  de  Yerdnn  et  de 
Châlons-sur-Mame.  Le  i4  août,  deux  corps  de  la  V*  armée  allemande 
rapprochés  jusqu'à  deux  lieues  de  Metz,  se  jetèrent,  comme  on  sait, 
sur  la  queue  de  l'armée  française  quand  elle  était  en  train  de  passer 
d'une  rive  de  la  Moselle  sur  l'autre,  l'obligèrent  à  leur  faire  face,  la 
battirent  dans  les  positions  de  Colombey-Nouilly,  et  retardèrent  ainsi 
le  passage  de  la 'Moselle,  par  suite  la  retraite  de  l'armée  française  sur 
Verdun.  Pendant  ce  temps,  les  t^^  de  colonne  de  la  il*  armée  aUe» 
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mande  qni  ayaient  été  dirigées  en  amont  de  Metz,  ponr  ga^er  la 
ligne  de  commanication  de  Fenneini,  franchissaient  le  même  jour  la 
Moselle  à  Pont-à-Mousson.  Le  15,  une  division  de  cavalerie  prussienne 
était  déjà  à  cinq  lieues  à  Tonest  de  Metz,  interceptant  près  de  Mars* 
la-Tour  la  ligne  de  retraite  méridionale  de  Tarmée  française,  avant 
que  cette  année  eût  quitté  son  camp  retranché. 

•  Ce  même  jonr,  le  grand  quartier  général  allemand  était  encore 
àVestdeMetz,  à  Hernyprès  de  Faulquemont;  tandis  que  celui  de  la 
1I«  année  s'était  transféré  à  Pont-à-Mousson  ;  les  corps  d*armée 
de  première  lirae  de  la  II*  armée  effectuaient  le  passage  de  la  Mo- 
seUe;  le  gros  de  cette  armée  devait  les  suivre  le  lendemain  16.  Gon* 
fonnânent  aux  instructions  émanées  du  généralissime,  la  II*  armée 
devait,  après  avoir  passé  la  rivière,  se  déployer  sur  le  plateau  qui 
sépare  la  Moselle  de  la  Meuse  et  couper  Tannée  française  de  ses 
communications  avec  Verdun  et  Chàlons  en  la  refoulant  au  nord. 
Quels  étaient  les  mouvements  de  Tarmée  française,  dans  auelle  direc- 
tion fallait-il  la  poursuivre  ?  Sur  ces  deux  questions»  aes  opinions 
différentes  prévalaient  au  grand  quartier  général  et  au  quartier  de  la 
U*  armée.  A  Hemy,  au  grand  quartier  général,  on  était  d*avis  que  le 
gros  de  Tannée  française  serait  rencontré  parles  colonnes  prussiennes 
non  loin  de  Metz^  entre  la  Moselle  et  la  Meuse.  Au  quartier  général 
de  la  n*  armée,  à  Pont-à-Mousson,  on  présumait  que  Bazaine  était 
déjà,  an  contraire,  loin  de  Metz,  et  on  croyait  devoir  assigner  au  gros 
de  l'armée,  pour  le  poursuivre,  une  direction  conduisant  aux  passages 
de  la  Meuse  en  amont  de  Verdun,  afin  d'effectuer  ensuite  une  conver- 
sion vers  le  nord,  au  delà  de  la  Meuse,  de  manière  à  prendre  en  flanc 
les  colonnes  en  retraite.  Le  Roi  généralissime  ordonna  cependant  que 
les  deux  corps  de  la  II*  armée,  qui  auraient  passé  les  premiers  la  Mo* 
selle,  c'est-à-<iire  les  III*  et  X*  corps  d*armée,  avec  2  divisions  de  cava- 
lerie, seraient  poussés  dans  la  direction  du  nord-est,  pour  inter- 
cepter les  routes  entre  Metz  et  Verdun.  Ces  mouvements  s'exécutèrent 
le  16.  Gomme  on  sait,  en  fait  Tarmée  française  n'avait  pas  encore 
quitté  le  rayon  des  forts  de  Metz.  Les  deux  corps  prussiens  mention- 
nés plus  haut  se  heurtèrent  à  Tennemi  près  de  Vionville  et  durent 
faire  des  efforts  héroïques  dans  la  bataille  extrêmement  sanglante  qui 
s'engagea,  mais  où  ils  parvinrent  à  empédier  toute  Tarmée  ennemie 
de  continuer  sa  marche. 

«  Le  ^rand  quartier  général  s'attendait  à  cette  rencontre  ;  aussi, 
dès  le  jour  précédent,  il  avait  chargé  un  officier  supérieur  de  son 
état-major  pour  aller  «  observer  le  développement  de  la  situation 
sar  la  rive  gauche  de  la  Moselle  >.  Cet  officier,  au  lieu  de  se  joindre 
an  quartier  général  de  la  II*  armée^  qui  était  relié  par  le  télégraphe 
avec  le  généralissime,  jugea  qu'il  était  préférable  d  aller  voir  par  lui- 
même  ce  qui  se  passait  sur  le  terrain .  immédiatement  à  Touest  de 
Metz,  et  il  accompagna  les  troupes  marchant  dans  cette  direction, 
c'est-à-dire  le  III*  corps,  dirigé  sur  Mars-la-Tour  et  les  environs.  Il  fut 
ainsi  en  état  de  rendre  compte,  le  16  à  neuf  heures  et  demie  du  matin» 
qa'on  avait  trouvé  près  de  Rezonville  des  troupes  françaises  campées 
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en  masses  considérables,  et  qu'on  s'apprêtait  à  les  attaquer.  Ce  ren- 
seignement ne  put  être  transmis  au  grand  quartier  |;éaéral  à  Heniy 
par  celui  de  la  iP  armée  qu'à  partir  de  11  heures  trois  ouarts  du  ma- 
tin, quoiqu'il  n'y  eût  que  cinq  lieues  de  distance  entre  le  cbanap  de 
bataillent  Pont-à-Mousson.  Le  soir,  après  le  combat^  l'officier  d'état- 
major  revint  du  champ  de  bataille  au  grand  quartier  général  qui,  sur 
ces  entrefaites,  s'était  transporté  de  Herny  à  Pont-à-Mousson»  et  y 
rendit  de  vive  voix  un  compte  détaillé  de  ses  observations. 

f  Dans  une  autre  circonstance,  le  grand  quartier  général  eut  recours 
au  même  mode  d'information.  Ce  fut  vers  la  fin  de  novembre  1870, 
quand  la  I(*  armée  allemande,  ayant  quitté  Metz,  se  réunit  k  celle  du 
grs^ud-duc  de  Mecklembourg  pour  arrêter  les  progrès  de  l'année  fran- 
çaise dite  de  la  l^oir^.  Un  omcier  d'ordonnance  du  Eoi  généralissime 
se  rendit  à  Versailles  au  quartier  général  du  prince  Frédéric- 
Qbarles.  Il  y  séjourna  plusieurs  jours,  tout  en  passant  quelquefois  à 
celui  du  grand-duc  de  Mecklembourg,  jusqu'à  ce  qu'Orléans  fut  repris 
e|  les  corps  français  refoulés  dans  des  directions  divergentes.  La 
situation  stratégique  était  délicate  à  cette  époque,  et  les  impressîona 
gagnées  sur  place  furent  l'objet  des  rapports  envoyés  directement  à 
Versailles  par  cet  officier  d'ordonnance  du  Roi. 

€  Quelque  temps  auparavant,  le  commandant  de  la  III*  armée  avait 
également  détaché,  peu  après  l'investissement  de  Paris,  un  officier  de 
son  état-major  près  du  corps  bavarois  du  général  von  der  Tann^  qui 
opérait  vers  la  Loire  avec  deux  divisions  de  cavalerie  prussiennes  : 
c'était  toujours  dans  le  but  d'obtenir  des  renseignements  d'ensemble 
sur  la  situation  devant  Orléans. 

<  Le  commandant  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée  aura  souvent 
intérêt  à  adjoindre  un  officier  de  son  état-major  à  une  avant-garde,  à 
un  détachement  poussé  au  loin,  quand  on  s'attend  à  une  rencontre 
sérieuse  avec  l'ennemi  ou  qu'elle  est  annoncée.  Cette  mesure  est  par- 
ticulièrement à  recommander  si  Ton  a  remporté  une  victoire  et  qu'il 
s'agisse  de  poursuivre  l'ennemi  battu.  Dans  ce  cas,  un  officier  de  Pen* 
tourage  du  général  en  chef,  adjoint  à  l'avant-garde,  peut  mieux  juger 
que  les  officiers  des  corps  de  troupe  de  la  véritable  direction  prise 
par  le  gros  de  l'ennemi,  et  en  transmettant  ses  impressions  de  visu 
au  quartier  général,  il  le  mettra  à  même  de  prendre  plus  rapidement 
ses  dispositions  en  conséquence. 

€  Des  corps  qui  doivent  coopérer  au  même  but,  ou  lier  leurs  opéra- 
tions, auront  souvent  besoin  de  s'envoyer  réciproquement  des  ofBciers 
de  leur  état-major.  Cette  précaution  est  toujours  à  conseiller,  notam- 
ment quand  une  des  colonnes  doit  exécuter  un  mouvement  tournant 
d'où  dépend  le  succès  de  l'autre  colonne. 

-  c  Sous  ce  rapport,  bon  nombre  de  combats,  entre  autres  ceux  de 
I^essbourg  (2â  juillet  1S66),  de  Nuits  et  de  Longeau,  au  sud  de 
Langres  (livrés  le  premier  le  18;  le  second,  le  16  décembre  1870), 
sont  particulièrement  instructifs.  Les  conditions  spéciales  dans  les- 
quelles s'est  livrée  la  bataille  de  Wœrth,  en  1870,  font  songer  à  Puti- 
lité  qu'aurait  eue  cette  précaution  pour  lier  l'action  des  différents  corps 
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de  Tamée  allemande  et  empéehâr  qu'ils  ne  s^engageassenl  à  des  mo« 
ments  différents. 

t  Â  Pressbourf ,  h  Nuits,  comme  dans  Tafiaire  moins  importante 
de  Longeau,  où  n'a  été  engagé  que  le  détachement  de  Goltz,  il  s'agis- 
sait d'une  attaque  de  front  à  combiner  avec  un  mouvement  tournant, 
ûr,  il  est  rave  qu'il  n'y  ait  pas  du  décousu  dans  une  double  attaque 
de  ee  genre. 

c  On  n'avait  nullement  néjgliffé,  au  combat  de  Pressbourg,  de 
prendre  avec  le  plus  grand  soin  les  mesures  de  nature  à  assurer  la 
transmission  des  renseignements  entre  la  brigade  d'infanterie  Bose^ 
qui  exécutait  le  mouvement  tournant  par  les  hauteurs^  et  le  gros  du 
4*  corps  d'armée  prussien  chargé  de  l'attaque  de  firont  contre  Blume» 
naa.  Néanmoins  il  suffit  d'un  léger  accident  pour  interrompre  la 
eomamnication  pendant  quelque  temps.  Voici  pour  quelle  cause. 

«  Le  général  Fransecky,  qui  commandait  les  troupes  prussiennes, 
avait  résolu  de  ne  prononcer  l'attaque  de  front  aveclegrosfdu  4*  corps 
c{uedeux  heures  après  le  départ  de  la  colonne  tournante,  et  de  se  borner 
jusque-là  à  faire  des  démonstrations  contre  la  position  occupée  par 
les  Autriehiens  à  Blumenau.  Il  attendait,  pour  agir  énergiquement  de 
son  c6té,  qu'il  eût  reçu  de  bonnes  nouvelles  sur  les  progrès  de  la  bri- 
gade fiose. 

<  Cette  brigade,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  gagnait  du  terrain  sur 
les  hauteurs  (de  la  chaîne  qui  surplombe  Pressbourg),  laissait  der* 
rièfie  die  des  relais  de  cavaliers,  forts  pour  la  plupart  de  deux  houlans 
seulement.  Ces  relais  devaient  servir  à  transmettre  en  arrière  les  ren- 
seiffnements  au  général  Fransecky.  En  outre,  l'officier  d'état-major 
de  la  division  accompagnait  la  colonne  tournante  pour  faire  des  rap- 
ports de  son  côté.  La  marche  à  travers  ces  hauteurs  boisées  s'opéra 
d'abord  sans  encombre.  Le  général  von  Bose  conduisait  personnelle- 
ment une  colonne,  qui  était  éclairée  en  avant  par  un  peloton  de  hou- 
lans. Les  guides,  composés  de  forestiers  et  de  gens  du  pays,  s'acquit- 
taient parfaitement  de  leurs  fonctions.  A  un  endroit  convenu  entre 
les  guides,  les  deux  colonnes  collatérales  formées  par  la  brigade 
firent  leur  jonction,  et  la  brigade  se  trouva  rendue  au  point  d'où  elle 
pouvait  prendre  à  revers  les  troupes  ennemies  adossées  au  Danube. 

«  Le  général  Bose  n'avait  pas  manqué  d'envoyer  des  nouvelles  de 
ses  progrès  successifs;  cependant  le  général  rransecky  n'en  avait 
reçu  aucune;  il  avait  suffi  a'uue  rencontre  insignifiante  entre  un  pelo- 
ton prussien  qui  suivait  sur  les  derrières  et  un  peloton  isolé  autrichien 
pour  couper  la  ligne  des  relais  échelonnés  dans  la  forêt.  C'était  là 
ime  malechance,  un  accident  comme  il  en  arrive  tant,  surtout  quand 
le  pays  est  couvert. 

<  La  li^ne  de  relais  a  le  but,  dans  des  cas  de  ce  genre,  de  servir  à 
la  transmission  des  renseignements  ou  des  ordres,  et  à  jalonner  le 
chemin  tant  pour  les  renforts  que  pour  la  colonne  tournante  elle-même, 
si  elle  est  forcée  de  rétrograder.  Plus  le  terrain  est  difficile,  plus  les 
chemins  sont  tortueux;  il  faut  donc  que  les  relais  soient  nombreux; 
dès  lors,  on  est  obligé  de  se  borner  à  y  laisser  seulement  deux  cava- 
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liers,  si  Ton  ne  dispose  pas  d'one  forée  de  caTaleiie  suffisante.  Rien 
d'étonnaiit  si  an  poste  aassi  faible  est  enleyé  par  une  patronille  ennemie. 
Pour  se  prémunir  contre  les  suites  de  cet  accident,  0  faut  charger  on  oa 
plusieurs  officiers  de  cavalerie,  suivant  la  longueur  de  la  ligne  de  com- 
munication, de  la  parcourir  avec  une  escorte,  sur  retendue  qui  leur  est 
confiée,  pour  contrôler  le  service  et  parer  aux  dérangements.  Il  peut 
même  se  présenter  des  situations  critiques  où  Ton  fera  bien  de  laisser 
des  escadrons  entiers,  ou  plus  encore,  pour  assurer  la  sécurité  de  la 
ligne  des  relais. 

c  A  la  bataille  de  Saint-Quentin  (19  janvier  1871),  la  première 
armée  allemande  marcha  sur  les  deux  rives  de  la  Somme  canalisée 
pour  attaquer  Tannée  française  en  position  en  avant  de  la  ville.  Le 
général  Gœben,  qui  était  investi  du  commandement  en  chef,  se  tint 
de  sa  personne  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  près  de  Ronpv;  il 
était  séparé  d'environ  trois  lieues  du  général  von  Bamekow,  qui  diri- 
geait le  combat  sur  l'autre  rive.  Avant  le  début  de  l'action,  le  général 
en  chef  envoya  le  capitaine  Schell,  de  son  état*major,  à  l'aile  droite, 
sur  la  rive  gauche  cle  la  Somme,  pour  suivre  les  opérations  de  ce 
côté  et  envoyer  des  rapports  continus  au  quartier  général  à  Ronpy, 
par  le  pont  de  Grand-Seraucourt,  unique  passage  de  la  Somme  reliant 
les  deux  ailes  de  l'armée  allemande. 

«  Après  sept  heures  de  combat,  les  Français  furent  battus  et  rejetés 
sur  la  ville  à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  général  von  Grodtien  voulait 
renouveler  Faction  le  lendemain  matin,  croyant  le  combat  seulement 
suspendu,  et  il  établit  son  quartier  général  dans  un  château  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  deux  heures  après,  c'est-à-dire  vers  huit 
heures  du  soir,  le  capitaine  ScheU  vint  lui  apporter  la  nouvelle  inat- 
tendue de  l'entrée  du  général  Bamekow  dans  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin, que  l'ennemi  avait  évacuée.  Il  avait  assisté  à  l'entrée  des  troupes, 
pris  connaissance  des  dispositions  adoptées  pour  la  nuit  ;  il  se  trou- 
vait à  même  de  rendre  compte  à  son  général  en  chef  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  l'aile  droite  de  l'armée,  de  l'état  où  on  avait  trouvé  la 
ville  de  Saint-Quentin  et  de  la  répartition  des  troupes.  Des  officiers 
de  l'état-major  du  général  von  Bamekow  n'auraient  pu  probablement 
être  aussi  bien  au  courant  de  la  situation,  parce  que,  détachés  çà  et 
là  pendant  l'action,  ils  auraient  difficilement  saisi  l'ensemble  et  la 
liaison  des  faits  ;  le  capitaine  Schell,  au  contraire,  n'ayant  pas  autre 
chose  à  faire  que  d'observer,  dégagé  de  toute  autre  occupation  acces- 
soire, était  libre  de  se  transporter  là  où  il  pouvait  le  mieux  voir.  Son 
rapport  permit  de  rédiger  de  suite  les  ordres  pour  poursuivre  Tannée 
française.  > 


<  Nous  allons  montrer  maintenant,  par  plusieurs  exemples  histo- 
riques, que  la  canonnade  n'est  pas  un  signal  sur  lequel  on  puisse 
compter  avec  certitude  pour  assurer  la  coopération  de  colonnes 
séparées. 

«  Le  promis  est  emprunté  à  la  bataille  de  Wœrth.  Le  5  août  au 
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soir  (1),  le  commandant  en  chef  de  la  troisième  armée  avait  donné  pour 
instructions  au  II*  corps  d*armée  bavarois  que  dans  le  cas  où,  peut-être  le 
lendemain  matin  de  bonne  heure,  il  entendrait  le  canon  du  côté  de 
Wœrlh,  il  portât  une  division  sur  Langensulzbach  pour  attaquer  Je  flanc 
gauche  de  J'enoemi.  Le  commandant  de  l'armée  allemande  ne  voulait 
point  livrer  bataille  le  6,  mais  le  7  seulement  ;  et  cette  mesure  avait 
uniquement  pour  but  d'empêcher  les  Français  de  se  jeter  avec  toutes 
leurs  forces  sur  le  Y*  corps  prussien  en  face  d'eux,  ou  de  se  retirer 
sur  Metz  sans  être  inquiétés.  Le  V*  corps  prussien  ne  fut  pas  prévenu 
de  cette  recommandation  faite  au  II*  corps  bavarois.  Ouand  le  canon 
se  fit  entendre  accidentellement,  ce  corps  envoya  une  division  comme 
il  lui  avait  été  prescrit,  par  Langensulzbach,  sur  le  flanc  gauche  de 
l'armée  française.  Le  Y*  corps  prussien,  entendant  le  feu  des  Bavarois» 
attaqua  à  son  tour  à  fond^  et  malgré  les  intentions  du  commandant 
de  Tannée,  la  bataille  s'engagea  au  point  qu'il  fut  impossible  de  rele* 
nir  les  troupes. 

«  Dans  les  deux  autres  exemples  que  nous  allons  citer,  l'un  tiré  de 
la  deuxième  bataille  d'Orléans,  l'autre  du  combat  de  Gitschin  (Jicin), 
la  coopération  des  colonnes  ne  dépendait  pas  de  la  canonnade,  à  titre 
de  signal,  mais  on  comptait  qu'elle  informerait  une  colonne  des  pro* 
grès  de  l'autre. 

<  Le  deuxième  jour  de  la  bataille  d'Orléans  (4  décembre  1870),  les 
colonnes  de  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  continuèrent  leur 
attaque  contre  les  positions  françaises  de  la  manière  suivante  :  Le  gros 
des  forces  s'avançait  le  long  de  la  grand'route  de  Paris  ;  un  corps 
d'armée,  le  troisième,  formant  la  gauche,  suivait  la  route  de  Pithi- 
viers  à  Orléans.  Entre  ces  deux  routes  s'étendait  une  contrée  couverte 
de  bois  épais  d'une  largeur  de  dix  (10)  kilomètres  environ.  Malgré 
une  canonnade  continue,  aucune  des  deux  colonnes  ne  put  rien 
entendre  delà  voisine.  Le  III*  corps  essaya  plusieurs  fois  de  se  mettre 
en  relation  avec  le  gros  de  l'armée  par  des  patrouilles  de  cavalerie, 
mais  sans  y  réussir  :  ces  patrouilles  n'avaient  pu  se  frayer  un  chemin 
dans  les  bois  occupés  par  de  nombreuses  bandes  dispersées  de  l'armée 
ennemie.  Le  soir  arriva  sans  que  Ton  eût  la  moindre  nouvelle  sur  les 


progrès  de  la  colonne  collatérale,  pas  même  des  nouvelles  indirectes 

.Le  gros  de  l'armée  n'avait  rien  pi 
entendre,  lui  non  plus,  du  côté  du  IIP  corps.  Lorsque  le  combat  tut 


par  la  direction  de  la  canonnade.  Le  gros  de  l'armée  n'avait  rien  pu 


fini  et  l'obscurité  déjà  venue,  le  commandant  de  ce  dernier  corps,  le 
général  Alvènsieben,  eut  l'idée  de  faire  tirer  des  salves  à  une  batterie 
dans  la  direction  d'Orléans.  Cette  idée  fut  heureuse.  La  colonne  prin- 
cipale entendit  ces  salves,  et  put  en  conclure  à  peu  près  où  se  trou- 
vait le  III*  corps.  Elle  en  était  séparée  encore  par  des  bois,  mais  la 
distance  n'était  plus  c[ue  de  six  (6)  kilomètres. 

c  Au  combat  de  Gitschin,  le  29  juin  4866,  ce  fu(  la  chaîne  de  hau- 
teurs .boisées 'de  Prywicin,  peu  épaisse  il  est  vrai,  mais  très-ôlevée  et 


(4}  Nous  résumons  ici  le  texte  original.  —  J*. 
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diffieilement  praticable,  qui  empéeha  les  deat  ditisions  prussiennes 
Tûmpling  et  Wcrder,  oui  en  longeaient  le  pied  de  chaque  côté,  d'en- 
tendre respectirement  leur  canonnade,  quoiqu'elles  combattissent  le 
même  corps  ennemi. 

«  La  division  Tûmpling^  venant  de  Tlser,  longeait  le  pied  nord 
dé  la  montasse  et  suivait  la  route  de  Tnmau,  en  marchant  sur 
Gitschin.  La  division  Werder  avait  le  même  objectif,  mais  suivait  le 

Êîed  sud  des  hauteurs,  le  long  de  la  route  de  Sobotka.  A  Rowen8ko> 
i  division  Tûmpling  avait  reçu  Tordre  «  de  se  mettre  de  suite  en 
«  marche,  d'enlever  Gitschin,  de  s'y  établir  solidement  et  de  pousser 
«  des  avant-gardes  au  delà.  > 

•  Le  général  von  Schmidt,  était-il  dit  pour  Tautre  colonne,  part 
«  avec  la  division  Werder,  enlèvera,  chemin  faisant,  Podkost  et 
«  Sobotka,  et  se  portera  sur  Gitschin,  qui  sera  déjà  occupé  par  la 
«  division  Tûmpling.  >  Chacune  des  deux  colonnes  avait  été  informée 
de  la  marche  de  Tautre. 

€  En  conséquence  de  ces  ordres,  les  deux  divisions  prussiennes 
vinrent  se  heurter,  celle  du  nord  dès  trois  heures  de  l'après-midi, 
celle  du  sud  seulement  à  cinq  heures  et  demie»  contre  des  forces  en- 
nemies très-supérieures  en  nombre  (le  corps  saxon  et  un  corps  d'ar- 
mée autrichien),  qui,  placés  dans  une  bonne  position,  cherchaient  à 
se  maintenir  eh  possession  du  nœud  dé  routes  important  près  Gits- 
chin. A  là  vérité,  dès  quatre  heures  de  l'après-midi,  on  avait  entendu, 
dans  la  division  Werder^  une  canonnade  dans  la  direction  du  nord; 
ihais  comme  le  bruit  s'éteignit  bientôt,  oh  n'eh  avait  pas  davantage 
tenu  compte.  Cette  circonstance  et  l'impossibilité  de  relier  les  deux 
colonnes  par  des  patrouilles,  à  cause  des  difficultés  du  terrain,  firent 
qu'il  se  livra  deux  cornbats  isolés,  dans  lesquels  les  troupes  d'une  co* 
lonne  ne  purent  prêter  à  l'autre  letir  appui.  Chaque  division  prus- 
sienne avait  cru  combattre  seule.  Néanmoins^  après  Un  edgagement 
très-chatid,  l'ennemi  lâcha  pied  et  abandonna  le  nœud  de  routes  iiô^ 
portant,  qui  fut  enlevé  à  une  heure  avancée  de  la  soirée  par  des  tfou* 
pes  des  deux  divisions.  » 

Usage  da  télégraphe. 

«  Quand  l'armée  aura  passé  d'une  période  de  marches  à  une  autre 
plus  stable,  le  commandant  en  chef  veillera  aussitôt  â  être  relié  par 
le  télégraphe,  non-seulement  avec  l'Inspection  des  étapes,  qui  assure 
les  derrières  et  la  ligne  de  communication,  liaison  qui  ne  doit  jamais 
être  interrompue,  mais  encore  avec  les  quartiers  généraux  des  armées 
collatérales  et  avec  les  corps  de  sa  propre  armée  ;  il  sera  même  avaii- 
tageux  dé  communiquer  télégraphiquemént  avec  les  divisions  indé- 
pendantes de  cavalerie  chargées  d'éclairer  le  front  et  les  flancs.  Quant 
a  la  liaison  avec  les  armées  collatérales,  elle  ne  pourra  guère  avoir 
lieu  que  par  un  détour,  au  moyen  de  la  télégraphie  d'étapes,  à  moins 
que  les  armées  ne  soient  assez  rapprochées  pour  que  l'ennemi  ne 
puisse  s'établir  entre  elles.  Les  quartiers  généraux  des  armées  dispo- 
sent à  cet  effet  d'un  certain  nombre  de  détachements  de  télégraphiers 
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^ûi  ëtit  pour  premier  soin  de  relier  le  front  à  la  télégraphie  d'étapes 
au  far  et  à  mesure  que  l'armée  avance. 

«  La  liaison  avec  des  détachements  en  marche,  ou  qui  doivent  ren- 
trer prochainement,  aura  lieu,  non  par  le  télégraphe,  ce  qui  ne  serait 
pas  possible,  mais  au  moyen  de  relais  de  cavalerie.  Ce  sera  le  cas 
notamment  pour  les  divisions  de  cavalerie  chargées  d'éclairer  Tarmée  ; 
il  leur  incombe;  aii  fur  et  à  mesure  de  la  marche,  d'échelonner 
etitre  elles  et  les  têtes  de  colonne  de  Tarmée  des  relais  de  correspon- 
dances, et  de  déplacer  ces  lignes  de  relais  quand  elles  changent  de 
direction. 

«  Du  reste,  en  pays  ennemi,  il  faut  installer,  outre  la  ligne  télé- 
graphique, ilnë  autre  ligne  de  relais,  afin  que  les  communica- 
Oons  ne  soient  pas  interrompues  si  les  habitants  coupent  le  télé- 
graphe (1). 

c  Ce  sont  surtout  les  arinées  qui  forment  l'investissement  d'un 
Camp  retranché  qui  ont  besoin  d'une  ligne  télégraphique  et  de  relais 
assurés;  celle-là  d'ailleurs  peut  alors  être  établie  dans  de  bonnes  con- 
ditioDS  de  solidité.  On  relie  aussi  le  quartier  du  commandant  de 
Varmée  avec  les  quartiers  généraux  des  commandants  de  corps,  et 
avec  les  observatoires  élevés  d*où  l'on  peut  découvrir  les  mouvements 
de  l'ennemi  dans  l'intérieur  du  camp  retranché,  ou  avec  d'autres 
^ints  importants  dans  les  positions  qu'on  occupe  ;  on  se  reliera  de 
plâs  avec  lés  quartiers  généraux  des  troupes  chargées  de  couvrir  le 
siège  ou  le  blocus. 

«  Il  serait  avantageux  également,  pendant  une  bataille,  de  mettre 
le  général  en  chef  en  communication  avec  ses  lieutenants  au  moyen 
dn  télégraphe,  mais  ce  ne  sera  jamais  possible  dans  les  batailles  livrées 
soudainement  et  dues  à  la  rencontre  inopinée  de  l'ennemi.  Le  télé- 
graphe ne  pourra  être  employé  d'habitude  que  si  Tarmée,  particu- 
lièrement dans  la  défensive,  a  eu  le  temps  de  se  préparer  à  Taction  dans 
une  position  choisie.  Daùs  ces  conditions,  comme  notamment  lors  de 
la  bataille  de  trois  jours  sur  la  Lisaine  en  janvier  1871  (ou  bataille 
d'fléricourt),  entre  le  corps  du  général  Werder  et  l'armée  de  Bourbaki, 
on  sera  à  même  tout  au  moins  d'établir  des  relais  de  correspondance 
derrière  le  front  des  positions,  ce  qui  permettra  au  général  en 
€h^  de  recevoir  promptement  dés  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  sur 
toute  la  ligne. 

<  Pour  éviter  des  erreurs  de  transmission,  il  est  bon,  quand  oti  a 
reçu  des  ordres  par  le  télégraphe,  d'en  accuser  réceptioii  en  les  répé- 
tant, Il  ne  faut  pas  négliger  surtout,  en  recevant  plusieurs  télé- 
grammes d'une  môme  source,  de  comparer  attentivement  les  heures 
eu  II»  l'autorité  militaire  a  déposé  la  dépêche,  2"  où  le  bureau  du 
lélégraj^ie  a  effectué  la  irinsitiission.  Il  peut  arriver,  en  effet,  que 
par  suite  de  gêne,  d'interruption  dans  le  service  du  bureau  télégra- 

.0)  D'ailleurs  la  ligne  de  relais  servira  à  la  transmission  des  paqoets  de  set^ 
^leè,  des  pièces  périodiques,  etc. 
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phiquc  ou  de  négligence  de  la  part  des  employés^  ou  encore  par  ce 
fait  que  des  fils  différents  auraient  servi  à  la  transmission  de  plusieurs 
dépêches  déposées  coup  sur  coup  les  unes  après  les  autres,  il  peut 
arriver  aisément,  disons-nous,  que  les  dépêches  ne  parviennent  pas  à 
destination  dans  Tordre  où  elles  ont  été  remises.  De  pareilles  confu- 
sions sont  de  nature  à  entraîner  des  conséquences  fatales.  L*auteur 
connaît  un  exemple  où  un  employé  du  télégraphe  remit  à  un  chef  de 
détachement,  sur  une  seule  et  même  feuille  de  papier,  deux  dépêches 
arrivées  immédiatement  Tune  après  l'autre,  en  les  copiant  dans  l'ordre 
de  leur  arrivée,  mais  sans  indication  d'heure.  La  teneur  littérale  des 
dépêches  n'est  plus  présente  à  Pesprit  de  l'auteur;  toutefois  le  sens  de 
celle  portée  en  tête  était  à  peu  ])rès  le  suivant  :  c  Demain,  le  détache- 
ment se  portera  à  la  pointe  du  jour  à  ».  La  dépêche  transcrite 
au-dessous,  et  arrivée  après  l'autre,  disait  :  «  Le  détachement  restera 
jusqu'à  nouvel  ordre  dans  ses  positions.  >  Comme  il  n'y  avait  aucune 
indication  d'heure,  le  détachement  semblait  devoir  s'en  tenir  au  der- 
nier télégramme,  arrivé  en  effet  après  l'autre,  et  par  conséquent  rester 
dans  ses  positions.  Cependant,  en  réalité,  l'ordre  qui  prescrivait  de 
se  porter  en  avant  était  celui  qui  avait  été  donné  en  dernier  lieu.  Ainsi, 
pendant  que  l'autorité  supérieure  comptait  que  le  détachement  se  met- 
trait en  mouvement  le  lendemain,  celui-ci  croyait  devoir  rester  dans 
ses  positions.  C'était  sans  doute  à  un  dérangement  dans  la  ligne  télé- 
graphique qu'il  fallait  attribuer  cette  interversion  dans  la  transmis- 
sion des  dépêches  adressées  au  chef  de  détachement.  Heureusement 
le  hasard  fit  découvrir  à  temps  la  méprise.  Quand  donc  on  commu- 
nique par  le  télégraphe,  il  faut,  si  l'on  envoie  un  ordre,  avoir  soin 
de  comprendre  dans  la  rédaction  de  la  dépêche  et  en  tête  l'indication 
de  l'heure  où  l'on  donne  l'ordre. 

«  Si  on  correspond  par  dépêches  chiffrées,  il  est  essentiel  qu'un 
ofUcier  d'état-major  soit  toujours  porteur  de  la  clef.  • 

M.  le  capitaine  prussien  Cardinal  Ton  Widdern. 

Le  maréchal  Augereau  au  maréchal  Bernadotte,  à  Osterode, 
et  au  maréchal  Ney,  à  Neidenburg, 

«  Il  parait,  mon  cher  général,  que  l'armée  russe  fait  des  mouve- 
ments. 

c  Le  major  général  m^ordonne  de  mettre  à  vos  ordres  un  de  mes 
officiers,  afin  que,  si  l'ennemi  vous  attaquait,  vous  m'en  donnassiez 
aussitôt  avis  et  que  je  puisse  être  en  mesure  de  voler  à  votre 
secours. 

<  En  conséquence,  j'envoie  auprès  de  vous  M.  Marbot,  officier  atta- 
ché à  mon  état-major.  Il  restera  à  votre  disposition,  J'envoi^  pour  le 
mémo  objet  un  autre  officier  auprès  de  M.  le  maréchal  Ney.  » 

«  Dans  la  marche  de  l'armée  française  sur  Smolensk,  je  fus  détaché 
lei4  iky&t  k  Tavant-gàrde  et  chargé  de  réunir  toutes  les  houyelles  gui 
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pouvaient  intéresser  TEmperear,  et  de  les  transmettre  au  quartier 
général  par  des  ordonnances  qu*on  me  donna  à  cet  effet.  > 

Le  génértl  polonais  Ronun  Sottyk,  alors  officier  sopérieur  allaché  à  l'état* 
major  de  Napoléon. 

GRAlfDB  AtMiE. 

An  quartier  général,  à  Géra,  le  4  S  octobre  4806. 

Ordre  du  jour. 

«Messiears  les  généraux  commandant  les  divisions  et  le  général 
commandant  la  cavalerie  légère,  aussitôt  an'ils  auront  établi  leurs 
troupes,  enverront  un  officier  près  le  chef  ae  Tétat-major  pour  faire 
connaître  le  lieu  où  seront  placés  leurs  quartiers  généraux  et  prendre 
les  ordres.  » 

Le  maréchal  Bernadotte. 

Goaselies,  le  49jain4S45. 

«  A  partir  d'aujourd'hui,  chaque  corps  d'armée  enverra  journelle- 
ment à  mon  quartier  général  un  officier  et  deux  sous-officiers  pour 
prendre  les  ordres.  » 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  prussienne  do  Bas-Rhin,  Bliicber. 

AUlfi£  d'iTâLIE. 

CastelnooTO  di  Scriria,  le  23  mai  4859. 
Ordre  du  jour. 

«  A  partir  de  ce  jour,  et  pour  éviter  que  la  confusion  et  l'encombre- 
ment qui  ont  eu  lieu  ce  matin  ne  se  produisent  plus  au  moment  où  la 
division  recevrait  un  ordre  de  départ  précipité,  le  général  comman- 
dant a  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

•  Tous  les  jours,  et  à  quelque  heure  que  la  division  arrive  au 
bivouac,  les  corps  enverront  au  coucher  du  soleil  un  planton  au  quar- 
tier général.  Chacun  de  ces  plantons,  dont  le  service  sera  rigoureuse- 
ment surveillé,  devra  avoir  reconnu  au  préalable  le  logement  de  son 
chef  de  corps.  Chacun  de  Messieurs  les  généraux  aura  d'ailleurs, 
comme  par  le  passé,  son  planton  au  quartier  général  avec  le  titre  de 
planton  de  la  1  '•  brigade,  planton  de  la  2*  brigade  :  ceux-ci  auront 
également  reconnu  le  logement  des  officiers  généraux. 

«  En  cas  de  prise  d'armes  inopinée,  circonstance  à  laquelle  la  divi- 
sion doit  toujours  être  préparée,  les  plantons  de  brigade  porteront 
aux  généraux  de  brigade  un  ordre  écrit,  qui  spécifiera  tous  les  détails 
relatifs  à  la  réunion  de  la  division.  Les  plantons  des  chefs  de  corps  et 
des  chefs  de  service  dépendant  directement  du  quartier-général  ae  la 
division  porteront  également  à  leur  chef  un  ordre  écrit.  Enfin,  les 

4^' 
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plantons  des  eorps  d'în&aterie  STertiront  Yeribalemeot  lears  colonels, 
qui  seront  en  outre  prérenns  par  écrit  par  kar  général  dfe  brigade.  > 

Lé  géséral  MMflUDdaat  It  1*  dirisîM  èa  9*  esrps,  Trsdia* 

"  46  aoât  4870. 

<  Chaque  corps  d'armée  enverra  chaqae  jonr  à  mon  qna^tie^  ^né^ 
rai  un  officier  d'ordonnance.  Ces  ofBciers  peuYent  an  besoin  Venir  en 
Toitare  en  attachant  leur  cheyal  de  sdie  à  la  voiture  et  en  se  faisant 
accompagner  par  une  petite  escorte  d'infanterie.  > 

Lé  général  eD  chef  de  la  U*  armét  allenuade»  prinea  Frédéna-Chades. 

Le  général  Idbrun,  eammandani  ïe  12*  eorps  d'armée,  aux  généraux 

divisionnaires, 

24  août  4870. 

«  Dans  le  but  d'amener  une  prompte  et  certaine  transmission  et 
exécution  des  ordres,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  le  général  comman- 
dant le  19*  corps  invite  Messieurs  les  généraux  commandant  les 
troupes  et  les  chefs  des  divers  services  à  lui  faire  connaître,  immédia- 
tement après  leur  arrivée  au  bivouac  ou  dans  un  cantonnement,  le 
point  sur  lequel  ils  seront  installés,  en  donnant  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  qu'il  soit  possible  de  les  trouver  sans  difficulté.  » 

Le  général  Lebrun,  commandant  le  12*  corps  alarmée,  au  général 
Lichtlin,  commandant  la  division  de  cavalerie  du  12*  cotps, 

29  août  4870. 

«  Vous  me  couvrirez  sur  ma  droite,  pendant  qu'avec  le  corps  d'ar- 
mée je  marche  sur  Mouzon.  Vous  quitterez,  avec  votre  division  et  votre 
batterie,  Beaumoht  à  une  heure  de  Taçrès-midi.  Vous  marcherez 
directement  sur  Mouzon  par  la  route  que  je  vous  ai  indiquée  hier. 

«  Vous  vous  mettrez  en  relation  avec  moi  par  des  officiers  que  vous 
m'enverrez  de  demi-heure  en  demi-heure. 

•  Je  marche  en  tôte  de  la  colonne  d*infantefie. 

«  Knvoyez-moi  sur-le-champ  quatre  officiers,  un  par  régiment, 
poiir  faire  auprès  de  moi  un  service  permanent,  conformément  aux 
ordres  de  Monsieur  le  maréchal  (de  Mac-Mahon),  commandant  en 
chef. 

«  L'un  de  ces  officiers,  que  vous  allez  désigner  â  Tinstant  même, 
m*apportera  le  reçu  de  la  présente  dépêche.  » 

Le  maréchal  commandant  les  2*,  3^  et  4*  eorps  de  Varmée  du  Rhin 
aux  commandants  des  3  corps  d'armée, 

ObâtékH  de  Borily,  le  44  août  4870. 

*  Pendant  tout  le  temps  cfue  nous  serons  sous  Metz,  vous  ëbverrez 
chaque  matin  à  mon  quartier  général  un  des  officiers  de  votre  état- 
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major  {K)ur  recevoir  de  mon  chef  d*état-tnajor  général  les  preteriptiont 
et  les  ordres  qui  pourraient  être  donnés  pour  la  journée. 

«  Cet  officier  deyni  être  rendu  au  château  de  Borny  à  neuf  heures 
du  matin,  > 


Lb  tfénèrûi  êH  chef  de  Vannée  de  la  Loire  au  général  Crouzat,  à  SuUy. 

Saint-Jean  de  la  RaeUe,  noTembre  4870. 

é  Établissez  des  postes  de  correspondance  pour  vous  relier  avec  le 
télégraphe.  > 

te  feld^maréchal  prince  Frédèric42harles,  commandant  ta  11*  armée 
allemande,  au  commandement  de  la  VI*  division  de  cavalerie. 

B  décembre  4870. 

€  Bnyoyez-nioi  fréquemment  des  nouvelles.  La  êtation  iélégraphi- 
fme  par  laquHle  voue  pouve»  communiquer  avee  moi  est  à  Toury,  » 

Errait  de  tordre  donné  à  lait*  armée  allemande^  le  S  décembre  1870| 
par  son  tommandant  en  chef  le  prince  Frédério-CharUs, 

«  Mon  quartier  général  restera  : 

«  Le  H  décembre  à  Orléans, 

«  Le  12         >        à  La  Motte-Beuvron^ 

•  Le  13         >        à  Salbris. 

<  La  marche  de  la  II"  armée  sur  un  grand  front  empêchera  que, 
dans  les  premiers  jours,  le  rapport  puisse  avoir  lien  régulièrement. 
En  conséquence,  le  X*  corps  d*armée  enverra  seul,  chaque  jour,  un 
officier  à  mon  quartier  général. 

<  Le  IX*  corps  établira,  le  13  décembre,  la  liaison  entre  Menneton 
et  Salbris»  et  enverra  prendre  les  ordres  à  Salbris. 

<  Le  111"  corps  enverra,  le  13  décembre^  de  la  chapelle  d'Angilloo> 
prendre  les  ordres  à  La  Motte- Beuvron. 

«  La  YP  division  de  cavalerie  enverra  également  un  officier  à  Sal- 
bris le  13  décembre. 

«  Je  prescris  néanmoins  que  le  III"  corps  d'armée  et  la  Vl^  division 
de  cayalerie  m'enverront  tous  les  jours  des  nouvelles  sur  ee  qu'ils 
auront  observé  ou  appris.  > 

Le  prince  FrédériCrCharles,  commandant  Ut  II*  armée  allemande, 
au  grand-duc  de  Mecklembourg,  commandant  une  fraction  de  Varmée. 

BeaugSDCf,  43  déeerabre  4870^  à  44  h.  da  matm. 

<  Je  transfère  aujourd'hui,  à  midi,  mon  quartier  général  &  Suèvres, 
qui  est  relié  pat  le  télégraphe  avec  Mer.  > 
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Le  général  de  brigade  Jaeopin  au  général  Gindin,  chef  de  V  état-major 

de  VaUe  droite  de  V armée  du  Rhin, 

Rheinfeld,  le  3  plaviôse  an  yiii. 

<  L*adjudant  général  Goussaud  m*a  assuré  que  tous  les  postes  de 
correspondance  établis  dans  F^tendue  de  la  5*  division  avaient  eu 
connaissance  de  l'ordre  du  7  au  8  nivôse,  qui  leur  enjoint  de  tenir 
exactement  des  livrets  pour  inscrire  toutes  les  lettres  et  paquets  qui  y 
arrivent  et  en  repartent. 

«  Copie  dudit  ordre  leur  est  de  nouveau  envoyée,  avec  injonction 
de  s'y  conformer  exactement.  » 

Le  général  en  chef  Bonaparte  au  général  Berthier,  chef  de  r  état-major, 

Vérone,  4*'  nÎTOse  an  v. 

<  Lorsque  les  généraux  de  division  (pendant  les  cantonnements) 
jugeraient  devoir  faire  passer  quelque  officier  en  toute  diligence,  ils 
lui  remettraient  un  ordre  qui  devrait  être  signé  par  eux  sur  du  papier 
imprimé  et  scellé  des  armes  du  général  de  diMsion.  Cet  officier  de- 
vrait être  nécessairement  aide  de  camp.  Alors  cet  aide  de  camp,  muni 
de  l'ordre  et  en  uniforme,  ira  dans  tous  les  postes  de  correspondance 
et  prendra  le  cheval  de  celui  qui  devrait  partir,  en  lui  remettant 
20  sous  pour  le  ferrage.  Il  sera  accompagné  par  une  autre  ordonnance, 
laquelle  aura  soin  du  cheval,  le  ramènera,  et  à  laquelle  il  donnera 
également  10  sous  pour  le  ferrage  de  son  cheval.  • 

Napoléon  au  prince  Eugène,  commandant  les  4*  et  6*  corps 
de  la  Grande  Armée,  à  Dokchitsy, 

Gloabokoîé,  49  jnillet  m%  6  h.  4/2  du  matin. 

<  Ayez  soin  de  bien  placer  des  postes  de  correspondance  aux- 
quels vous  donnerez  ordre  d'avoir  des  chevaux,  afin  que  votre  corres- 
pondance soit  bien  rapide,  et  que  vous  puissiez  me  transmettre  vos 
rapports  à  raison  de  deux  lieues  par  heure;  s'ils  ne  trouvaient  pas  de 
chevaux,  ils  fourniraient  leurs  propres  chevaux.  • 

Ordres  donnés  par  le  général  Craufurd,  commandant  la  division  de 
troupes  légères  dans  Varmée  de  lord  Wellington,  dans  les  années 
1809,  1810eH811. 

«  Tout  ordre  envoyé  par  écrit  doit  indiquer  au  dos  l'heure  où  il  a 
été  expédié,  et  l'allure  à  laquelle  il  doit  être  porté. 

t  Un  ordre  envoyé  par  relais  sera  transmis  de  la  môme  manière 
qu'il  sera  parti  :  par  un  officier  si  c'est  un  officier  qui  l'a  apporté,  ou . 
respectivement  pas*  un  sous-officier  ou  un  cavalier,  si  c'est  an  mili- 
taire de  ce  grade  qui  s-c^t  présenté  au  premier  relai.         . 

«  Si  l'ordonnance  porteur  de  l'ordre  déclare  ne  pas  connaître  eacao*' 
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tement  la  route,  on  lui  adjoindra  un  guide.  Cette  précaution  sera  tou- 
jours prise  la  nuit. 

c  Les  messagers  du  pays  ne  seront  payés  à  Tarrlyée  que  si  mention 
en  est  faite  au  dos  de  1  ordre.  En  règle  générale,  ils  seront  rémunérés 
après  qu'ils  auront  rapporté  le  reçu. 

c  Tout  reçu  d'un  ordre  doit  mentionner  l'heure  où  il  est  parvenu 
aux  mains  du  destinataire  ou  de  son  suppléant. 

<  Chaqae  chef  de  corps  ou  de  service  désignera  une  personne  de 
sa  confiance  pour  recevoir  et  ouvrir  les  ordres  en  son  absence,  et  déli* 
vrer  le  reçu. 

<  Les  ordres  permanents  seront  inscrits  sur  un  registre  spécial.  Les 
ordres  temporaires  seront  inscrits  sur  un  registre  distinct.  A  la  suite 
de  rinscription  de  Tordre,  on  marquera  quand,  à  qui  et  comment  on 
en  a  prescrit  Texécution.  Chacun  de  ces  registres  aura  une  table  pour 
faciliter  les  recherches. 

<  Les  ordres  destinés  à  être  connus  de  la  troupe  seront  lus  trois 
jours  consécutivement,  afin  que  les  hommes  de  garde  puissent  en 
prendre  connaissance.  Quand  des  hommes  rentreront  de  détachement 
ou  d'absence,  TofiGicier  de  jour  ou  de  semaine  leur  fera  lire  les  ordres 
qu'ils  devront  connaître.  > 

Vadjudant  général  de  Varmée  au  lieutenant'Holonel  Elley, 

de  Vétat-major. 

44jaBner4844. 

«  Le  général  en  chef  ^Wellington)  attribuant  les  fréquents  retards 
qui  se  produisent  dans  la  correspondance  entre  son  quartier  jgénéral 
et  la  î'  division,  à  la  séparation  causée  par  le  Tage,  a  ordonné  les 
âispositions  suivantes.  Un  sous-offîcier  commandera  le  poste  de  cor- 
respondance sur  chaque  rive  du  fleuve.  A  l'arrivée  de  dépêches,  il 
enverra  un  de  ses  hommes  les  porter  sur  la  rive  opposée.  Un  cavalier 
sera  constamment  prêt  avec  son  cheval  au  bac  pour  recevoir  et  porter 
les  dépêches  au  poste  voisin  ;  mais,  si  ce  cavalier  était  absent  pour  un 
motif  quc^nque,  le  soldat  qui  viendra  de  l'autre  rive  ira  lui  «même 
remettre  les  dépêches  au  poste  le  plus  voisin. 

<  Des  instructions  semblables  étant  données  sur  l'autre  rive,  il  ne 
pourra  plus  y  avoir  de  retard.  » 

Quartier  général  delà  Grande  Armée  coalisée,  4843< 

<  1.  Les  quartiers  généraux  des  commandants  en  chef  et  des  géné- 
raux de  division  seront  reliés  par  des  postes  de  cavalerie  échelonnés 
de  î  iieaes  en  2  lieues  sur  la  route  la  plus  directe.  Ces  postes  se  com- 
poseront d'un  bri^ier  et  de  six  hommes. 

«  2.  Bans  les  circonstances  ordinaires,  les  paquets  de  service  régle- 
mentaires ne  seront  transmis  qu'une  fois  par  jour,  lors  des  cantonne*  • 
mcaterf  ■ 
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«  i.  Ces  postes  de  correspondance  seron^  inspectés  par  des  officiers 
désignés  par  le  commandant  de  la  division,  ou  ce  commandant  ltti« 
même. 

c  4.  Chaque  poste  donnera  un  reçu  de  paquet  qui  lui  sera  trans* 
mis. 

c  5.  Les  maisons  qui  serviront  de  corps  de  garde  à  ces  postes  de 
correspondance  seront  situées  sur  le  bord  même  de  la  route.  Leur 
si^ne  distinctif,  pdur  les  reconnaître  aisément,  sera  une  perche  en 
saillie  et  entourée  d'un  bouchon  de  paille,  > 

Le  généralissime  Schwanenberg. 

ksXÈE  sf'oRiBirr. 

Au  camp  deyant  Sébastopol,  le  34  décembre  4854. 

Circulaire» 

<  Les  distances  qui  séparent  les  divisions  entre  elles,  leur  éloigne* 
ment  du  grand  quartier  général,  du  port  de  débarquement....,  etc., 
ont  rendu  fort  pénible  le  service  des  cavaliers  d'ordonnance  chargés 
de  porter  les  dépêches,  et  Teffectif  en  chevaux  du  corps  spécialement 
chargé  de  ce  service  décroit  rapidement,  en  même  temps  que  les  ca- 
valiers eux-mêmes  sont  très-fatigués. 

«  Le  général  en  chef  appelle  l'attention  la  plus  sérieuse  des  officiers 
généraux,  qui  disposent  de  cavaliers  d'ordonnance,  sur  la  nécessité  de 
les  ménager.  Il  importe  que  leur  service  soit  organisé  méthodique- 
ment, et  que,  par  exemple,  une  même  division  n'expédie  pas,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent,  plusieurs  cavaliers  dans  la  même  journée,  pour 
porter  les  dépêches  relatives  aux  affaires  de  détail  qui  se  succèdent 
au  quartier  général  divisionnaire.  Toutes  doivent  être  réunies  pour 
être  portées  en  bloc  à  leur  destination,  qui  est  le  plus  habituellement 
le  grand  guartier  général,  à  une  heure  déterminée.  Un  seul  cavaher 
suffirait  ainsi  pour  assurer  le  service  courant.  Les  autres  ne  marche- 
raient, avant  ou  après  l'heure  assignée,  que  pour  porter  des  dépêches 
d'un  caractère  accidentel  ou  urgent.  » 

Le  général  commandant  en  chef,  Ganrobert. 

Le  maréchal  Vaillant,  major  général  de  Varmée  d'Italie, 
aiix  commandants  dès  corps  d'armée* 

Alexandrie,  le  44  mai  4859. 

€  Lé  grand  quartier  général  étant  maintenant  établi,  à  Alexandrie, 
et  les  quartiers  généraux  des  corps  d'armée  pouvant  bientôt  cesser  de 
se  trouver  sur  des  communications  ferrées,  il  devient  indispensable 
d'organiser  des  moyens  de  Correspondance  entre  l'Empereur  et  les 
commandants  en  chef  des  corps  d'armée  au  moyen  d'ordonnances.  Je 
vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  pourvoir  à  cette  nécessité. 
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en  ce  qui  vous  concerne,  en  établissant  sur  la  route  d'Alexandrie,  du 
point  où  se  trouve  votre  quartier  général,  les  relais  nécessaires. 

c  Veuillez  en  même  temps  me  faire  connaître  le  point  oii  ces  relais 
sermit  établis,  afin  que  les  ordonnances  porteurs  de  dépêches  à  votre 
adresse  puissent  correspondre  avee  eux,  > 


à  transmettre  de  suite. 


▲RHfiB  m  BÀMBEI-BT-MBUSB. 

Ati  quartier  général  I  Amberg,  le  8  fridlder  ai  it 

Ordre  général. 

<  Le  général  en  chef  ne  peut  laisser  ignorer  aux  généraux  qu'il  est 
snl^ris  ae  ne  point  avoir  reçu  dans  la  journée  de  rapports  de  plusieurs 
d*éntre  eux.  us  doivent  avoir  rencontré  Tennemi  ;  ils  doivent  avoir 
eetendu  le  feu  des  divisions  Colaud  et  Grenier,  et  cependant  plusieufà 
n'ont  point  donné  de  leurs  nouvelles.  Cette  faute  est  cause  qu'une 
partie  de  Parmée  a  été  obligée  de  soutenir  un  combat  inégal,  tandis 
au'il  eût  été  facile  au  général  en  chef  de  faire  éprouver  un  échec  à 
1  ennemi  si  tous  les  généraux  lui  avaient  adressé  des  rapports  fré* 
qMènts. 

«  Afin  d'éviter  à  l'avenir  un  pareil  désagrément,  le  gébéral  en  chef 
ordonne  à  tous  les  généraux  de  division  ae  lui  adresser  un  rapport 
toutes  les  demi  -heures  lorsqu'ils  seront  en  bataille  en  présence  de 
Pennemi,  et  de  lui  faire  connaître  tous  leurs  mouvements  et  ceux  de 
fennemî.  Le  général  en  chef  ne  prétend  pas  interdire  aux  généraux 
de  faire  les  mouvements  qu'ils  croiront  nécessaires  pour  profiter  des 
circonstances  :  il  a  trop  de  confiance  dans  leur  zèle  et  leurs  talents  ; 
mais  il  leur  ordonne  de  les  lui  faire  connaître  de  suite.  > 

Joardan. 
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Aq  quartier  général  k  Giessen,  le  3  floréal  an  v. 

Ordre  du  jour. 

•  Le  général  en  chef  recommande  de  nouveau  aux  généraux  de 
division  et  de  brigade  d'envoyer  à  son  quartier  général  un  officier 
toutes  les  fois  qu'ils  auront  fait  un  mouvement  ou  pris  une  nouvelle 
position.  » 

Hocbe. 
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Lempereur  Napoléon  au  maréchal  Soult. 

Kronadi,  8  octobre  4806. 

«  Donnez-moi  plus  fréquemment  de  vos  nouvelles  ;  dans  une  guerre 
combinée  comme  celle-ci,  on  ne  peut  arriver  à  de  beaux  résultats 
que  par  des  communications  très -fréquentes  :  mettez  cela  au  rang  de 
vos  premiers  soins.  > 

V empereur  Napoléon  au  général  Marmont,  commandant  le  \i*  corps 
de  l'armée  d'Allemagne  (en  présence  de  rennemi,  devant  Znaym,  et 
formant  l'avant-garde  de  l'armée). 

Laa,  \qM  Juillet  4809,  2  heares  du  matin. 

«  L*officier  du  génie  italien  que  vous  avez  expédié  est  arrivé  à  mi- 
nuit ;  il  a  donc  mis  six  heures  pour  faire  cette  mission.  Depuis,  il  n'est 
arrivé  personne.  Cet  officier  pouvait  s'égarer.  Les  règles  de  la  guerre 
voulaient  que  vous  en  envoyassiez  trois,  à  une  demi-heure  de  distance 
les  uns  des  autres, 

«  Je  n'ai  trouvé  à  Laa  aucun  commandant,  aucune  garnison,  pas 
même  un  poste  à  vos  ponts;  cependant  si  les  hussards,  qui  rôdent 
dans  la  plaine,  étaient  venus  les  brûler,  votre  retraite  eût  été  compro- 
mise. Vous  n'avez  pas  appris  cette  insoucience  en  servant  avec  moi. 
Comment  n'avez-vous  pas  laissé  des  postes  de  cavalerie  pour  jalonner 
la  route  et  pour  que  vos  nouvelles  arrivassent  promptement? 

<  Le  duc  d'Auerstsedt  (Davout)  avait  ordre  de  vous  appuver  ;  vous 
l'avez  si  peu  pressé  de  venir  à  vous,  qu'il  s'est  porté  à  Nilolsburg, 
c'est-à-dire  à  deux  journées  de  vous;  heureusement  qu'hier  je  l'ai 
fait  revenir.  La  lettre  que  vous  lui  Privez  n'est  pas  assez  pressante. 
Il  est  tout  simple  qu'aucun  général  n'aime  à  venir  en  seconde  ligne. 
Je  monte  à  cheval  avec  toute  la  cavalerie,  mais  il  est  déjà  deux  heures 
du  matin.  Ayez  soin  de  ne  rien  engager  de  sérieux  jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  portée. 

«  Le  général  Oudinot,  qui  a  pris  une  direction  à  gauche,  a  dû  vous 
envoyer  un  officier  pour  avoir  des  nouvelles. 

«  Envoyez-moi  quelqu'un  qui  connaisse  bien  votre  position  et  celle 
de  l'ennemi.  Quel  est  le  village  pris  et  repris?  Faites-m'en  un  croquis, 
que  vous  m'enverrez  en  route.  » 

GRANDE  ARMÉE. 

Au  camp  impérial  devant  Smoleusk,  le  47  août  4842. 

Circulaire  aux  commandants  des  corps  d'armée. 

•  L'Empereur  commandant  son  armée  en  personne,  veut  être  ins- 
truit de  la  manière  la  plus  exacte  de  tout  ce  qui  se  passe. 

«  Il  est  donc  nécessaire  :  1*»  de  m'envoyer  tous  les  matins  un  offi- 
cier pour  m'apporter  le  rapport  de  la  nuit  et  de  la  rentrée  des  recon- 
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naissances;  â*  de  m'en  envoyer  un  autre  le  soir  pour  me  faire  con- 
naitre  exactement  la  position  des  corps  et  vous  porter  des  ordres  dans 
la  nuit  ;  enfin  3*  de  m'écrire  extraordinairement  toutes  les  fois  que 
vous  le  jugerez  nécessaire.  > 

Le  major  général  Berthier. 

Aa  camp  impérial  da  Sioiaki,  le  45  aoét  4  M  2. 
Ordre  dm  jour. 

€  L'Empereur  ordonne  à  Mlif .  les  maréchaux  et  aux  généraux  corn- 
mandant  en  chef  les  corps  d'armée,  aux  premiers  inspecteurs  en  chef 
de  l'artillerie  et  du  génie,  au  directeur  des  équipages  de  Ppnt,  de  faire 
partir  tous  les  jours,  deux  heures  av^nt  la  nuit»  un  otncier  qui  se 
rendra  au  quartier  général  impérial  pour  faire  connaître  la  position 
du  corps  (ou  du  parc),  et  qui  repartira  dans  la  nuit  pour  porter  les 
ordres  de  l'Empereur. 

«  Tout  officier  expédié  par  son  général  en  chef  avec  des  dépêches 
se  présentera,  aussitôt  après  son  arrivée,  chez  le  major  général. 

€  Dans  les  camps  ou  dans  les  bivouacs,  tout  officier  d'état-major 
et  chef  de  service  qui  arrivera  se  présentera  aussitôt  chez  le  major 
général  pour  faire  connaître  son  arrivée. 

<  Le  commandant  du  petit  quartier  général  et  celui  du  quartier 
général  de  Tintendance,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  avec  le  major  général, 
enverront  pareillement  prendre  des  ordres.  > 

Le  major  général  Berthier. 
àMMÈE  DE  BQBfiMB. 

Penig,  le  40  octobre  4843. 

•  Je  rappelle  Tordre  déjà  donné  il  y  a  quelques  jours,  mais  qui  n'a 

{>as  été  observé  aujourd'hui,  à  savoir  :  que  tout  corps  en  présence  de 
'ennemi  doit  m'envoyer  des  nouvelles  deux  fois  par  jour.  Si  ce  corps 
est  aux  prises  avec  l'ennemi,  c'est  toutes  les  heures  qu'il  doit  me  tenir 
au  courant  des  péripéties  de  l'engagement.  » 

Le  général  en  chef,  Schwarzeaherg. 

iiHfiB  ns  bohBhi. 

44  oetobre  4B43. 

«  Dèa  à  présent  (avant-veille  de  la  bataille  de  Leipzig)^  il  devient 
chaque  jour  plus  important  d'avoir  par  une  voie  rapide  et  sûre  des 
nouvelles  de  l'ennemi.  H  est  donc  prescrit  une  fois  pour  toutes  que 
tout  commandant  de  corps  d'armée,  sans  aucune  exception,  enverra 
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deux  fois  par  jour  iiii  rapport  au  quartier  général.  Toute  arant-gardé 
qui  en  vient  aux  mains  avec  Tennemi  doit  immédiatement  envoyer  UiJ 
officier  au  trot  et  au  galop  i*endre  compte  avec  qui  elle  est  aui 
prises. 

•  Pour  faciliter  la  rapide  transmission  des  nouvelles  de  Tavant- 
garde  au  quartier  général,  les  commandants  de  corps  d'armée  feront 
placer  toutes  les  deux  lieues  un  relais  de  quatre  cavaliers  d'ordon- 
nance. » 

ie  général  en  ehef,  Schwarzenberg. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  commandant  en  chef  Varmée  de  Chdlonst 

aux  commandants  des  corps  d'armée. 

29  août  4870. 

«  Dès  qu'il  se  produit  un  incident  nouveau,  pouvant  intéresser  lé 
commandant  en  chef,  MM.  lèfe  commandants  de  corps  doivent  envoyer 
ittiniédiatement  iiii  officier  au  grand  quartier  général  pour  en  donner 
avis, 

*  Si  les  officiers  d'état-màjor  ne  suffisent  pas  pour  ce  service,  on 
emploiera  des  officiers  de  cavalerie.  » 

r^  ÂRMËE  PRUSSIENNE. 

Derant  Metz,  le  ^  8et)tembre  48t0. 

c  Dans  les  rapports,  on  ne  doit  annoncer  comme  positif  que  ce 
qu'on  a  vu  soi-même  exactement,  ou  ce  dont  on  a  acquis  la  certitude; 
tout  le  reste  ne  doit  être  présenté  que  comme  étant  à  supposer. 

«  A  un  premier  rapport  doit,  environ  une  demi-heure  après,  succé- 
der un  second,  et  au  besoin  un  troisième,  soit  pour  confirmer  le  pre* 
mier,  soit  pour  le  modifier.  Dans  ces  rapports  subséquents  on  dira 
nettement  si  oh  a  absolument  besoin  de  secours. 

<  Celui  qui  reçoit  un  rapport  doit  considérer  ce  qu'il  croit  devoir 
faire  bu  laisser  faire.  Si  un  corps  vçisin  annoncé  simplement  que 
l'ennemi  s'approche,  il  suffit  de  tenir  les  troupes  prêtes  à  marcher,  et 
de  s'orienter  personnellement  sur  la  direction  que  suit  l'ennemi  afin 
d'être  à  même  de  diriger  soi-même  ensuite  ses  troupes  sur  le  point 
oîi  leur  présence  sera  utile.  Si  on  entend  la  canonnade,  il  faut  au  con- 
traire mettre  de  suite  les  troupes  en  marche  dans  la  direction  du  ca- 
non. Tout  commandant  de  corps  d'armée,  en  voyant  attaquer  le  corps 
voisin  du  sien  sur  la  ligne  d'investissement,  doit  examiner  jusqu'à 
quel  point  il  peut  lui  envoyer  des  renforts,  tout  en  assurant  sa  propre 
ligne  de  blocus,  informer  sur-le-champ  le  général  en  chef  des  me- 
sures qu'il  aura  prises  et  envoyer  prévenir  le  corps  placé  à  sa  droite 
et  celui  placé  à  sa  gauche.  Il  informera  ensuite  le  général  en  chef  de 
la  nouvelle  position  occupée  par  ses  trbupeS,  et  finalement  lui  rendra 
compte  de  Ifeur  retour  dans  leur  position  primitive. 

«  Tous  ces  rapports,  qu'il  est  très-important  de  fournir,  doivent 
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étire  expédiés  non-seulement  par  le  télégraphe,  si  on  en  a  un  à  sa 
disposition,  mais  en  même  temps  par  des  postes  de  correspondance 
échelonnés  de  distance  en  distance. 

c  Les  ordres  envoyés  pendant  un  combat  seront  toujours  donnés 
par  écrit  et  portés  par  des  officiers,  deux  s*il  est  possible,  et  il  leur 
sera  délivré  un  reçu.  Pendant  une  affaire,  il  est  essentiel  d'envoyer 
des  rapports  fréquents  ;  les  troupes  placées  aux  ailes,  ou  le  plus  loin 
du  général  doivent  surtout  ne  pas  oublier  cette  obligation.  > 

Le  commandant  en  chef  de  la  V*  armée  prussienne,  von  Steinmetz. 

<  n  faut  avouer  que,'pendant  la  campagne  de  i  870-71,  le  service  de 

transmission  des  ordres  et  nouvelles  a  lonctionné  admirablement  dans 

Tarmée  allemande  ;  ces  transmissions  avaient  lieu  avec  une  célérité 

peu  commune,  et  ce  qui  n*a  pas  peu  contribué  à  cette  rapidité,  c*est 

que  chaque  officier  d*état-major  ou  officier  d'ordonnance  était  pourvu 

d'au  moins  trois  (3)  chevaux.  Pendant  les  engagements,  les  chevaux  de 

main  se  tenaient  très-près  des  états-major.  En  revenant  d'une  course 

ou  d'une  mission,  l'officier  changeait  de  suite  de  cheval.  > 

M.  le  général  rosse  baron  Seddeler,  ^i  a  fait  li  eampagoe  de  4870-74 
à  rétat-major  prussien. 


Miait  de  napàiMbilité  de  l'état- maior.  ^  BurreillaBee 

de  retécntion  dek  otdres. 


Décision  du  fM-maréchal  duc  de  Wellington,  commandant 

m  chef  r^rmée  anglaise. 

Octobre  4827. 

<  Tout  officier  d'état-major  doit  être  considéré  comme  agissant 
d'après  les  ordres  directs  et  senis  la  surveillance  de  l'officier  général 
ou  supérieur  pour  Taide  duquel  il  est  employé,  et  qui  doit  être  réputé 
responsable  de  ses  actes.  Considérer  la  situation  relative  d'un  gé- 
nérai et  de  son  officier  d'état-major  sous  un  autre  point  de  Vue  ten- 
drait à  altérer  la  nature  du  service,  et  en  fait  à  donner  le  comman- 
dement des  troupes  à  un  subalterne,  à  un  officier  d*état-major  k  la 
place  du  général.  » 

«  Un  jour  que  Ife  général  Bciliàparte  se  plaignait  à  BeHhier  (dans 
la  campagnie  d'Italie  de  1796)  ne  ce  que  des  mesures  prises  pour 
l'approvisionnement  de  l'armée  n'étaient  pas  exécutées,  celui-ci  lui 
ayant  répondu  :  «  Cela  m'étonne,  j'ai  pourtant  donné  mes  ordres.  » 
—  «  Qu'appelez- vous  vos  ordres?  >  —  lui  répliqua  vivement  Boda- 
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parte.  <  Un  seul  homme  donne  des  ordres  à  Farmée,  c*est  moi  ;  tout 
le  reste  y  obéit,  à  commencer  par  vous.  Montez  à  cheval  et  veillez  à 
ce  que  mes  ordres  soient  exécutés  1  » 

Le  conseiller  d'État  Thibaudeaa. 

Le  maréchal  Jourdan,  major  général  du  roi  Joseph,  en  Espagne, 

au  maréchal  Moncey,  à  PeraUa, 

44  septembre  4808. 

<  Si  dans  les  ordres  que  je  vous  envoie  de  la  part  du  roi  (Joseph], 
il  y  en  a  qui  vous  fassent  de  la  peine,  c'est  à  S.  M.  que  vous  devez 
adresser  vos  réclamations,  sans  que  cela  vous  donne  le  droit  de  vous 
plaindre  de  moi  ;  car  je  ne  commande  pas  Tarmée,  c'est  bien  le  roi 
lui-même  qui  la  commande;  soyez,  je  vous  prie,  bien  convaincu  de 
cela.  * 

ARMÉE  D'ITALIE. 

Bassino,  le  47  ventre  an  v  (7  mars  4 797). 

Le  général  de  division  Massena  au  général  Berthier,  chef  de 

Vétat-major  général, 

•  Le  général  Kilmaine  (commandant  la  cavalerie)  a  donné  ordre 
aux  généraux  Dumas,  Leclerc  et  à  Padjudant  général  Rellermann  de 
partir  de  la  division,  sans  m'en  prévenir. 

c  Je  vous  préviens,  mon  cher  gûnéral,  que  si  pareil  ordre  arrive 
encore,  aucun  ne  sera  exécuté,  dans  la  division,  qu'un  préalable  ne 
vienne  du  ^néral  en  chef  ou  de  vous,  vous  deux  seuls  ayant  le  droit 
de  faire  faire  des  mouvements  aux  militaires  qui  sont  sous  mes 
ordres,  » 

Le  major  général  Bertkier  à  Napoléon. 

Sebœnbrann,  le  4%  octobre  4809. 

«  J'ai  Thonneur  de  soumettre  à  Votre  Majesté  un  ordre  que  le 
{i^Hiéral  Savary  se  propose  de  donner  aux  gendarmes  d'élite  placés 
dans  les  postes»  et  pour  lequel  il  me  demande  mon  approbation.  Je 
ne  me  permettrai  pas  d'apiprouver  cet  ordre  sans  avoir  en  l'assenti- 
moDt  de  Votre  Majesté.  Tai  marqué  d'une  croix  trois  articles  qui  me 
parailraient  nuire  au  bien  du  service.  » 

Décision. 

«  C'est  au  mijor  général  à  donner  ces  ordres.  Votre  autorité  seule 
est  gMtnkmcai  reeoamie  dans  Tanaée.  Goncertez-Yoas  a\ec  le  duc 
de  Rovigo  (Savary>«  el  réglex  ee  qui  est  nécessaire. 

«  11  y  aurait  awir«hie  dans  Tannée  si  un  autre  que  vous  pouvait 
doaner'des  ordres»  surtout  ceux  qui  «diligent  les  généraux  et  <mlciers. 
Co  qui  rc^rde  ks  pos^lf$  esl  (s^sentiellenMHit  de  \-otre  ressort,  •    . 
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Napclèon  au  Tprinee  Eugène,  «tce-rot  d*Italie. 

Saint-Cload,  S7  ioUlet  1805. 

«  Cette  manière  de  dire  que  vous  avez  écrit  et  que  vous  surveillez 
ne  signifie  rien  :  envoyez  des  aides  de  camp,  et  que  mes  ordres 

soient  exécutés.  > 

Napoléon  au  prince  Eugène^  eommandani  de  Varmée  franeo^Ualienne. 

Saint-Clood.  U  juin  4806. 
•  Il  ne  suffit  pas  de  donner  des  ordres»  il  faut  se  faire  obéir.  • 

Napoléon  à  M»  Crètetf  ministre  de  rinUrieur. 

FonUinebleau,  44  noTombre  4807. 

<  N'allez  pas  me  demander  encore  des  trois  ou  quatre  mois  pour 
obtenir  des  renseignements.  Vous  avez  de  jeunes  auditeurs^  des 
préfets  intelligents,  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  instruits; 
faites  courir  tout  cela,  et  ne  vous  endormez  pas  dans  le  travail  ordi- 
naire des  bureaux.  » 

Vmpereur  Alexandre  I*^  au  général  en  chef  Barclay  de  Tolly. 

Saint-Pétersboorg,  le  Si  noiembre  4 81  S. 

«  Les  torts  que  j*ai  à  vous  reprocher  se  réduisent  à  celui  de  n*avoir 
pas  été  assez  convaincu  que  prescrire,  el  Menir  que  la  chose  soU  exé- 
entée j  sont  deux  choses  extrêmement  différentes,  et  que  pour  y  remé- 
dier, il  n*y  a  qu'un  moyen  :  c'est  une  surveittance  active  et  une  vérifi- 
cation exercée  sans  refâche  par  des  individus  dont  vous  étiez  sûr.  » 


Transmission  des  ordres  donnés  par  les  chefs  des  armes 
spéciales,  artillerie,  génie,  préYÔté. 

Lt  ^mrd  Gudin,  chef  â^état-major  de  l'aHe  droite  de  Varmée  du 
i^fctn,  au  général  Lemaire,  commandant  VartiUerie  de  FaUe  droite. 

24  germinal  an  viii. 

,  «  L'adjudant  général  Duprat,  chef  de  Tétat-major  de  la  2*  division, 
vient  de  me  mander  qu'une  partie  des  chevaux  d*artillerie  attachés 
im  parc  de  cette  division  s'étaient  rendus  à  Winterthur^  pour  de  là 
passer  à  Zurich,  sans  que  le  général  Yandamme  en  ait  été  instruit,  et 
même  sans  que  le  commandant  de  l'artillerie  de  la  division  en  ait  été 
prévenu  ;  et  que,  par  cette  raison,  le  général  Yandamme  fit  rentrer 
ces  chevaux  au  parc  de  Vyl,  ayant  appris  indirectement  leur  départ. 
<  Comme  tous  les  mouvements  que  vous  ordonnerez  dans  les  divi- 
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8ion»  à  rinsu  des  généraux  (jui  les  commandent  seront  sujets  à  être 
retardés  par  eux,  je  vous  réitère  la  demande  que  j*ai  eu  Thonneur  de 
vous  faire  précédemment  :  de  me  tenir  au  courant  de  ceux  que  vous 
ferez  effectuer,  et  d'en  faire  instruire  directement  les  généraux  de 
division  par  votre  chef  d'état-major. 

<  Je  n  avais  pas  été  prévenu  de  celui  que  relate  l'adjudant  géoéral 
Duprat.  > 

Au  quartier  général  du  Caire,  le  24  thermidor  an  ?iii. 

Ordre  du  jour. 

•  Les  généraux  de  division,  ceux  commandant  les  provinces  ou  les 
places,  n  apporteront  aucun  retard  à  Texécution  des  ordres  qui  seront 
donnés  par  le  général  commandant  l'arme  de  rartillerie  pour  le 
transport  ou  changement  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  les  forts  et 
batteries.  Ils  doivent  sentir  que  les  obstacles  qu'ils  apporteraient 
pourraient  causer  un  grand  préjudice  à  Tensemble  du  service. 

«  Mais,  afin  qu'aucun  mouvement  ne  se  fasse,  qu'aucun  déplace- 
ment n'ait  lieu  sans  que  les  généraux  commandant  les  provinces  ou 
IcH  places  en  soient  instruits,  il  est  ordonné  au  général  comman- 
dant l'artillerie  de  les  prévenir  t  qu'après  avoir  pris  l'attache  du 
f général  en  chef,  il  ordonne  tel  mouvement  ou  déplacement,  soit  dans 
0  personnel,  soit  dans  le  matériel  de  l'artillerie.  > 

«  Les  généraux  ou  autres  commandants  rendront  compte  de  ces 
déplacements  au  général  en  chef.  » 

Lo  général  Menou,  eommandant  en  chef  l'armée  d'Orient. 

Lu  maréchal  Mortier,  commandaiit  le  B*  corps  d'armée,  au  major 

général  Berthier. 

Tilsitt»le2ojaiQ4807. 

«  Lors  do  mon  départ  de  devant  Danzig,  je  fis  donner,  le  â  juin, 
par  mon  chef  d*état*major,  au  général  de  brigade  Mossel,  comman- 
dant Tartillorio  du  8*  corns,  l'ordre  le  plus  précis  de  faire  suivre  le 
parc  do  réserve  commande  par  le  colonel  Baraenet,  directeur. 

«  C.0  colonol,  au  lieu  de  se  mettre  en  marche,  a,  pour  réponse  à 
Von\n>  du  départ,  envoyé  au  général  Mossel  Tordre  signé  du  général 
I*aconUu^Sainl-Mîchel,q\ù  le  nomme  directeur  du  parc  du  corps  d'ob- 
sorvutiou  aux  ordres  do  M.  le  maréchal  Brune. 

•  Il  résulte  donc,  do  roxécution  de  mes  ordres  et  de  ceux  que 
s'est  permis  do  donner  lo  général  Lacombe-Saint-Michel,  que  j^  pis 
à  ))eu  près  sans  munitions,  n'ayant  pas  même  on  simple  approvision- 
iiomoiU  pour  six  bouches  à  feu« 

•  Je  prid  Votro  ÀUesse  de  vouloir  bien  e&joindne  au  général 
l«aoonilKK>aint« Michel  de  ne  plus  s'immiscer  ôists  ce  qui  concerne 
rurtiUorio  du  8*oor|vs«  e(«  à  Tégard  du  colonel  Bardenet,  directeur  du 
|wm  du  là*  corps»  qui  n'a  pas  obéi  aux  ordros  émanés  de  moi,  de 
IMhittdrQ  toUos  mesures  répres^ves  qu  elle  jugera  ooaveoables.  » 
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Le  aènird  Marchmi,  chef  d'Hat-mahr  de  Voile  droite  de  la  Grande 
Armée,  au  génèrcd  de  division  Reynier,  eommandani  le  V  carpe 
rattaché  à  faUe  droite. 

VanoTÎe,  le  19  mai  4812. 

<  Le  roi  (Jérôme  Na{)oléoa)  trouve  fort  justes  les  observations  que 

vous  faites  sur  les  relations  que  le  commandant  en  chef  de  Tartillerie 
de  Vailé  droitç  doit  avoir  avec  les  commandants  d'artillerie  ou  du 
eénie  de  chaque  corps  d'armée  :  il  est  clair  que  les  relations  directes 
doivent  se  borner  à  ce  qui  regarde  le  matériel,  les  approvisionne- 
ments, les  remplacements,  et  autres  choses  du  môme  genre  :  j*écris 
en  conséguence  au. général  Àllix  (commandant  en  chef  Tartillerie  de 
l'aile  droite),  pour  ({u'il  n*y  ait  plus  de  malentendu  à  ce  sujet.  Une 
fois  les  choses  expliquées  clairement,  il  est  facile  de  8*entendre.  » 

Le  maréchal  Pélissier,  commandant  en  chef  de  Varmée  d'Orient, 
au  général  commandant  VartiUerie  de  Varmée. 

Sébastopol,  le  19  octobre  4  8ô&. 

«  Vons  avez  confié  au  général  Lebœuf  Tinspection  des  batteries  le 
long  de  la  ligne  des  défenses  ;  et  cet  officier  général,  à  son  tour,  a 
donné  des  ordres,  prescrit  des  modifications,  et  confié  ees  batteries 
au  lientenanVcolond  Pélissier,  qui  commande  déjà  les  batteries  du 
Carénage. 

f  Tout  en  ne  voyant  aucun  inconvénient  à  l'application  de  ces  dis- 
positions, le  général  commandant  le  2*  corps  a  cru  devoir  me  faire 
observer  gu'fl  aurait  dû  en  être  informé,  car  les  batteries  situées 
depuis  le  fond  du  port  jusqu'au  col  de  Balaclava  en  longeant  Inker* 
mann,  la  redoute  Canrobert  et  le  télégraphe,  sont  toutes  confiées  à 
la  garde  et  à  la  responsabilité  du  2*  corps;  et  il  est  juste  que  le  géné- 
ral qui  commande  ce  corps  soit  eonsuné  sur  les  modifications  à  y 
apporter  en  personnel  et  en  matériel. 

<  Yeoillez  donc^  à  Tavenir,  ne  plus  faire  opérer  de  changements 
de  cette  nature  sans  en  faire  informer  le  général  commandant  le 
2*  corps,  soit  par  mon  intermédiaire^  soit  par  Te  général  commandant 
rartiUerie  du  2«  corps,  suivant  le  cas.  » 


<  Lorsque  les  opérations  du  siège  de  Paris  durent  commencer,  on 
jugea  nécessaire  au  quartier  général  du  roi,  généralissime  des  armées 
allemandos,  d'assurer  l'unité  de  commandement  dans  les  ordres  rela- 
tifs aux  services  réunis  du  génie  et  de  Tartillerie  de  siège  s^r  les  dif- 
férents fronts  d'attaque.  En  conséquence,  le  Î4  décembre  1870,  la 
direction  supérieure  du  génie  du  siège  fut  confiée  au  lieutenant  géné- 
pi von  Kameke,  la  direction  supérieure  de  Tartillerie  au  général  de 
brigade  prince  de  Hohenlohe.  Ces  deux  généraux  reçurent  pour 
instruction  de  soumettre  au  généralissime  toutes  les  propositions  con- 
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cernant  les  grandes  mesures  d'ensemble  qu'ils  jugeaient  nécessaires. 
L'état-major  du  roi  devant  les  transmettre  aux  commandants  en  chef 
des  deux  armées  qui  formaient  l'investissement  de  Paris,  les  deux 
généraux  susnommés,  des  armes  spéciales,  ne  furent  autorisés  à 
donner  directement  des  ordres  aux  oflSciers  de  leur  arme  que  dans 
les  affaires  de  détails  techniques.  > 

H.  le  capitaine  du  génie  prussien  Gœtze,  qai  a  eo  sons  les  yeax  les  rapports 
originanx  des  officiers  de  son  arme  pour  la  guerre  de  4870-7>f . 

Le  maréchal  commandant  provisoirement  les  2*,  3«,  4«  et  o"  corps 
de  Varmée  du  Rhin,  au  général  du  génie  ViaUa, 

Metz,  le  ^  juillet  4870. 

«  Vous  prendrez  immédiatement  la  direction  du  service  du  génie  en 
ce  qui  concerne  l'armée  du  Rhin,  et  principalement  le  3*  corps.  Vous 
éviterez  avec  soin  de  vous  immiscer  dans  le  commandement  direct  du 
personnel,  ou  dans  ce  qui  touche  aux  travaux  de  la  direction  territo- 
riale. Vous  provoquerez  de  ma  part  les  ordres  qui  vous  paraîtront 
nécessaires  pour  l'exécution  du  service  du  génie.  » 

Extrait  du  décret  de  V empereur  de  Russie,  en  date  du  21  octobre  1876, 
concernant  le  commandement  des  armées  en  campagne» 

•  Le  chef  du  génie  de  l'armée  a  le  droit  de  surveiller  les  travaux 
exécutés  par  les  troupes  du  génie  et  de  donner  des  conseils  sur  leur 
exécution  technique,  mais  il  ne  doit  pas  gêner  les  projets  du  com- 
mandant de  troupes  qui  a  donné  les  ordres  pour  les  travaux.  » 

Le  général  Chanzy,  commandant  en  chef  la  â*  armée  de  la  Ldre, 

au  gtand  prévôt  de  Varmée. 

Le  Mans,  le  26  décembre  4870. 

•  En  principe,  les  prévôts  des  corps  d'armée  doivent  vous  rendre 
compte  des  faits  principaux  qu'ils  ont  à  signaler  ;  mais  ils  ne  doivent 
recevoir  des  ordres,  pour  le  service  courant,  que  du  commandant  de 

•  leur  corps  d'armée.  » 


Informer  les  chefs  collatéraux  de  lenr  tâche  réciproque. 

Le  général  Niel,  cimmandant  le  4^  corps  de  V armée  d* Italie ,  au  major 

général  Vamant. 

Valenza,  le  23  mai  4859. 

«  Lorsqu'un  mouvement  est  ordonné  à  un  corps,  il  y  aurait  grand 
avantage  à  en  informer  ses  voisins,  qui  comprendraient  beaucoup 
mieux  alors  le  sens  des  ordres  de  l'Empereur.  » 
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Napoléon  au  major  général  Bertkier. 

Dresde,  29  août  4843. 

■ 

«  ti&nnez  ordre  au  roi  de  Naples  (Murât)  de  se  porter  sur  prauen- 
8|^a  ^\  de  toinber  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  renuemii  çl  dç 
réuair  h  cet  effet  sa  cavalerie,  son  infanterie  et  son  artillerie. 

«  Donnez  ordre  au  duc  de  Raguse  (Harmonl^  de  suivre  vivement 
Vennemi  sur  Dippodiswalde  et  dans  toutes  les  airections  qu'il  aurait 
prises. 

«  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint*Gyr  de  auivre  l'ennemi  sur 
Maxen  et  sur  toutes  les  directions  qu'il  aurait  pri^QI* 

a  Instruisez  ces  trois  généraux  de  la  position  respective  des  deux 
autres,  afin  quHk  sachent  qu'ils  se  soutiennent.  » 

Le  maréchal  Bernadotte  au  major  général  Berthier. 

Holland,  le  27  février  4807. 

<  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ordonner  aux  généraux  qui  com- 
mandent des  corj^s  détachés  dans  le  voisinage  de  mes  cantonnements 
de  me  donner  avis  des  mouvements  qu*ils  exécutent.  » 

Charleroi,  le  20  juin  4845. 

a  Le  i**  corps  d^armée  marchera  sur  deux  colonnes. 
(K  Si  une  des  colonnes  est  arrêtée  dans  sa  marchCi  elle  ep  prévien- 
dra Paptre  immédiatement.  ? 

Le  commandant  da  4*'  corps  de  l'armée  prassienne,  tod  Zie(<Ml* 

Le  marichai  commandant  en  chef  de  rarmée  du  Rhin  au  général 

comnwndant  la  garde  impériale^ 

Ban  Saint-Martin  (près  Mets),  le  27  aoèt  4870. 

f  J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  ci-joii^t,  en  communication,  un 
rapport  qui  m'est  transmis  oar  M.  le  général  commandant  le 
4'  corps  d'armée,  et  duquel  il  résulte  qu'un  bataillon  de  voltigeurs 
de  la  garde,  qui  occupait  ce  matin  la  ferme  du  Chêne,  en  première 
ligne,  en  serait  parti  pour  rejoindre  sa  division  sans  prévenir  les  régi- 
ments placés  en  arrière  de  lui,  ce  qui  pouvait  exposer  ces  derniers  à 
être  surpris  par  Tennemi.  » 

Le  géninU  e&mmandant  lai^*  division  S  infanterie  de  la  garde 
impériale  au  gHërtâ  en  ch^f  de  la  garde. 

DeTant--Ies-Ponti  (8099  Mets),  le  29  août  4870. 

«  SI  BOUS  voulions  un  moment  nous  placer  sur  le  terrain  de  Tinto- 
léranice  réciproque  et  des  récriminations  stériles,  nous  n'aurions  qu'à 
faire  remarquer  que  certains  corps  d*armée  ne  nous  ont  pas  habitués 
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à  coordonner  leurs  mouvements  avec  les  nôtres;  et. que,  notamment 
le  jour  où  les  camps  ont  été  levés  pour  se  porter  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle,  toutes  les  positions  de  Woippy  et  des  environs  ont  été 
furtivement  abandonnées  sans  que  nous  en  ayons  reçu  le  moindre 
avis;  quoique  cependant  nous  fussions  exposés,  si  nous  n'y  eussions 
pris  garde,  à  défiler  pendant  cinq  heures  sous  ces  mêmes  positions.  > 


Heure  à  marquer  sur  le  reçu  des  ordres.  —  Réfléchir 
avant  de  se  lancer  dans  rexécution. 

ARMÉE  D'iTALIE. 

30  frimaire  an  ix. 
Ordre  du  jour. 

«  Le  général  en  chef  ordonne  à  tous  les  commandants  de  troupes 
qui  seront  dans  le  cas  de  recevoir  des  ordres  de  mouvement,  ou  tous 
autres,  d'indiquer,  sur  le  reçu  qu'ils  devront  en  délivrer,  l'heure  pré- 
cise à  laquelle  ils  leur  seront  parvenus.  > 

Le  général  en  chef  Brnne. 

Zarza  Mayor,  le  4  juillet  4809. 

c  Tout  officier  à  qui  un  ordre  est  communiqué  doit  si^er  comme 
preuve  de  réception  et  marquer  l'heure  où  l'ordre  lui  parvient.  » 

Wellington. 

Gasilhas  das  Flores,  le  9  août  4814. 

c  Le  général  en  chef  ordonne  que  tout  soldat  dépéché  avec  un  billet, 
une  lettre  ou  un  message,  doit  rapporter  un  reçu  à  la  personne  qui  l'a 


leur  faute.  » 
Wellington. 

ARMÉE  DE  SILÉSIE. 

^  «9  août 4843. 

Ordre  généraL 

c  Chaque  chef  de  brigade  (division)  et  tout  commandant  de  corps 
détaché,  en  recevant  un  ordre  de  marche  ou  une  disposition  concer- 
nant les  vivres,  donnera  immédiatement  un  reçu  spécifiant  où  et 
quand  l'ordre  lui  est  parvenu.  De  même,  dès  qu'il  sera  arrivé  à  la 
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position  ou  au  bivouac  qui  lui  a  été  assigné,  il  enverra  un  officier  ou 
au  moins  un  sous-officier  d'ordonnance  au  général  Gneisenau,  chef 
de  l'état-major,  pour  faire  connaître  où  il  se  tient  de  sa  personne. 
Cet  officier  ne  quittera  pas  le  général  Gneisenau, 

«  Si  un  commandant  de  brigade  (division)  ou  nn  chef  de  corps  dé* 
taché  n*a  pu  arriver  à  temps  au  lieu  de  sa  destination,  il  en  informera 
sans  retard  le  quartier  général. 

<  Quand  un  de  ces  commandants  de  troupe  n*aura  pas  les  vivres 
prescrits  par  Tordre  généra],  ou  ne  les  aura  pas  amenés  à  portée  de 
sa  troupe  il  sera  regardé  comme  responsable,  car  il  a  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  se  les  procurer  et  les  faire  venir.  S*il  y  a  eu 
négligence,  l'intendant  sera  également  puni. 

•  L'officier  le  plus  élevé  en  grande  de  chaque  brigade  (division) 
doit,  dès  que  la  troupe  est  placée,  se  rendre  de  suite  près  du  général 
Gneisenan  et  lui  indiquer  remplacement  de  la  brigade.  > 

Le  général  en  chef,  Blucher. 

Bruxelles,  Î4  man  4845* 

€  Quand  un  corps  ou  un  détachement  reçoit  Tordre  de  se  mettre 
en  marche,  son  cnef  doit  en  accuser  réception  immédiatement  en 
marquant  Theurc  où  il  lui  est  parvenu,  adresser  le  reçu  au  chef 
d'état-major,  et  rendre  compte  également  dès  son  arrivée  au  lieu  ou 
poste  qui  lui  a  été  assigné.  • 

Wellington. 

«  Il  faut  d'abord  bien  se  pénétrer  de  la  teneur  d'un  ordre  tout  en* 
Uer,  et  réfléchir  sur  la  meilleure  combinaison  des  moyens  à  prendre 
avant  de  se  précipiter  dans  Texécution  des  premiers  termes  de  cet 
ordre.  En  France,  nous  avons  troc  les  frémissements  de  Timpatience 
et  les  ardeurs  du  départ,  qui  ne  durent  souvent  que  ce  que  dure  un 
feu  de  paille.  > 

Le  maréchal  Bngeand. 


1  ■ 
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g  7.    ORDRES    DE    MARCHE. 


Principes  généraux. 

Avec  les  ërrtiêcà  înitnetisea  que  Ton  met  sur  pied  aujourd'hui,  il 
faut  que  le  mécanisme  des  ordres,  pour  qu'il  fonctionne  bien,  soit 
simple  et  mélhodiaue. 

Dans  la  guerre  ae  1870-71,  voici  les  deux  principes  fondamentaux 
suivis  par  le  grand  quartier  général  allemand,  qui  avait  à  diftfer 
plusieurs  armées  et  à  combiner  leurs  mouvements  : 

1*  Donner  un.  petit  iiombre  d'ordres,  seulement  ceux  nécessaires 
pour  assurer  le  concert  dans  les  opérations,  et  laisser  aux  com- 
mandants en  sous-ordre,  qui  sont  sur  les  lieux  et  voient  de  plus  près 
les  détails,  le  soin  de  prescrire  les  dispositions  d'exécution. 

2<*  Orienter  le?  commandants  subordonnés  sur  la  situation  de  l'en- 
nemi et  la  nôtre  dans  son  ensemble,  et  les  tenir  bien  au  courant  de  la 
tâche  qu'on  leur  attribue,  comme  du  but  qu'on  a  en  vue. 

Les  volontés  du  généralissime  parvenaient  donc  aux  commandants 
des  différentes  armées  sous  la  forme  de  *  ligne  de  conduite  à  suivre  ». 
Ces  points  dé  repère  étaient  moins  des  ordres  absolus  que  les  points 
de  vue  auxquels  il  fallait  maintenant  se  placer  pour  agir  ;  et  ^uand 
les  circonstances  de  guerre  le  permettaient,  celle  ligne  de  Conduite  à 
suivre  n'était  point  prescrite  pour  plus  d'un  certain  espace  de  temps. 
D'après  cette  indication  générale,  les  commandants  des  armées  com- 
binées prenaient  en  toute  liberté  leurs  dispositions  d'exécution.  Toutes 
les  fois  que  le  changement  dans  la  situation  obligeait  à  donner  de 
nouvelles  instructions  à  ces  |[énéraux  en  chef,  on  les  en  avertissait  de 
suite  par  le  télégraphe^  si  c'était  possible,  mais,  de  plus,  on  leur  en- 
voyait une  lettre  explicative  par  un  courrier  militaire  ou  des  officier» 
d'ordonnance,  rarement  par  de  simples  cavaliers. 

Ainsi,  par  exemple,  au  commencement  de  la  campagne  de  1870,  le 
10  août,  le  grand  quartier  général,  qui  se  trouvait  à  Sarrebruck, 
informa^  par  le  télégramme  suivant,  le  commandant  de  la  IIP  armée, 
alors  dans  le  nord  des  Vosges,  d'une  nouvelle  résolution  qu'il  venait  du 
prendre  : 

«  Le  10,  la  I"  et  la  II*  armée  commencent  leur  marche  vers  la  Mo- 
selle. L'aile  droite  de  la  IIP  armée  prendra  pour  direction  Sarre-UnioB- 
Dieuze.  Poussez  la  cavalerie  au  loin  en  avant.  » 

Cette  dépêche  télégraphique  fut  suivie  immédiatement  d'une  lettre 
explicative  adressée  à  chacun  des  commandants  des  trois  armées  com- 
binées^ pour  les  orienter  et  délimiter  la  zone  de  marche  affectée  à 
chacune.  * 

Quand  des  circonstances  spéciales  n'exigeaient  pas  des  explications 
détaillées,  celles-ci  étaient  rédigées  sous  une  forme  concise  et  substan- 
tielle. 
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Àiaj^  la  lettre  explicative  qui  Buitait  le  télégramme  cité  plus  haut, 
lie  contenait  rien  de  plus  que  ceci  : 

•  Les  renseignemeuts  reçus  font  présumer  que  Tennemi  s'est  retiré 
derrière  la  Moselle  ou  la  Seille.  » 

Voilà  pour  orienter  les  commandants  des  armées  combinées,  pour 
leur  communiquer  Tiitipression  qu'on  a  retirée  de  Tensemble  des  noa- 
telles  concernant  la  situation  de  TadTcrsaire.  Voici  maintenant  la 
volonté  du  généralissime  :  t  Les  trois  armées  suivront  ce  mouve- 
ment, i  Bnfin  on  donne  à  la  III*  armée  oti  point  de  repère  pour  les 
dispositions  qu'elle  a  à  prendre  :  *  La  IIl*  armée  aura  à  sa  disposition 
les  roates  de  Sarre- Union- Dieuze  et  an  sud;  la  \ï*  armée,  la  route  de 
Akiut-Avold-Nomeny  et  au  sud  ;  la  I'*  armée,  la  route  Sarrelouis- 
Boulay-les-Etangs  et  au  sud.  » 

Ces  dispositions^  complétées  seulement  par  la  remarque  que^  dans 
cette  conversion,  la  droite  et  le  centre  devaient  aUer  moms  vite  que 
Vaile  marchante,  suiilrent  pour  assurer  la  marche  en  avant  des  trois 
armées  conformément  au  but  stratégique  que  l'on  se  proposait. 

Dans  cet  exemple,  nous  voyons  affecter  à  chaque  armée  une  zone  de 
terrain  déterminée,  mais  en  l'informant  en  même  temps  de  la  zone 
attribuée  à  chacune  des  armées  collatérales.  C'est  l'affaire  du  comman- 
dant  de  chaque  armée  de  prescrire  ensuite  à  ses  corps  d'armée  sur 
quelle  route  ils  marcheront,  et  de  mettre  à  profit  toutes  les  voies  ûv 
communication  existant  dans  la  zone  qui  lui  a  été  attribuée...,  etc. 

G^est  avec  Cette  méine  simplicité,  avec  cette  même  sobriété,  que  le 
généralissime  donnait  ses  orares  pour  une  bataille,  comme  celles  qiii 
ont  eu  lieu  devant  Metz  et  Sedan,  et  qu'il  envoyait  ses  instructions  aux 
commandants  des  armées  combinées.  Jamais  ceux-ci  ne  se  voyaient 
paralysés  par  des  dispositions  de  détail  gênantes  et  compliquées. 

Nous  retrouvons  une  simplicité  et  une  concision  égales  dans  les 

instrtictions  adressées,  le  3  septembre,  du  quartier  du  généralissime 

aux  armées  du  prince  royal  de  Prusse  et  du  prince  royal  de  Saxe, 

nour  les  débrouiller  du  chaos  de  Sedan  et  les  mettre  en  marche  sur 

Paris.  Ces  deux  aftnées  étaient  accolées  étroitement  l'une  à  l'autre  sur 

les  deux  rives  de  la  Meuse;  leurs  troupes  étaient  bivouaquées  ou 

fcanlonnëes  à  l'étroit  dans  les  environs  et  sur  le  champ  de  bataille  bù 

l'àrttiée  française  venait  de  succomber  dans  la  catastrophe  si  connue. 

11  fallait  de  1  habileté  pour  défaire  rapidement  te  nceua  compliqué  et 

déployer  les  masses  oes  deux  armées  sans  perte  de  temps  et  sans 

Msements  sur  un  même  front,  d'autâiit  plus  que  l'armée  de  la  Meuse 

(pHnce  royal  de  Saxe)  se  trouvait  au   sud  de  la  III*  armée,  et 

qu^ll  était  cependant  nécessaire,  dans  la  nouvelle  marche,  de  lui  àt- 

tribaer  les  routes  du  nord  k  l'aile  droite,  parce  qu'ainsi  le  voulaient 

ses  communications,  ses  lignes  d'étapes  en  arrière.  On  résolut  de 

laisser  d'abord  cette  masse  de  huit  corps  d'armée  et  demi,  plus 

quatre  divisions  indépendantes  de   cavalerie,  se  déployer  sur  un 

front  de  100  kilomètres  (25  lieues),  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  Laon- 

Bormaii^  sur  Mame-Sézanne,  et  d'attendre  que  ce  déploiement  fût 

achevé  avant  de  donner  d'autres  dispositions.  Les  instructions  pres- 

46, 
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crites  à  cet  effet  aux  commandants  des  deux  armées  combinées  rem- 
plissent à  peine  une  page  pour  la  partie  concernant  le  dispositif  de 
marche. 

Elles  assignent  à  l'armée  de  là  Meuse,  Taile  droite,  à  la  IIP  armée 
Taile  gauche.  La  première  avait  pour  zone  de  marche  le  terrain  au 
nord  de  Helhel  sur  le  front  Laon-Fismes.  A  la  IIP  armée,  appartenait 
la  ;i^one  d'opérations  le  long  de  la  route  Rethel-Rheims-Dormans,  et 
le  réseau  de  routes  au  sud,  jusqu'à  Sézanne. 

Il  n'était  pas  possible  de  faire  déboîter  en  même  temps  les  deux  ar- 
i»ée«»  à  cause  de  l'espace  étroit  dans  lequel  les  troupes  étaient  encore 
cantonnées;  il  fut  donc  décidé  que  la  IIP  armée  se  mettrait  en  monve- 
Oient  la  première,  et  dès  le  4  septembre.  Gomme  il  fallait  que  l'armée 
de  la  Meuse  traversât  l'espace  primitivement  occupé  par  la  III*  armée 
afin  de  gagner  les  routes  du  nord  qui  lui  étaient  assignées,  l'ordre 
éoaané  du  grand  quartier  général  prescrivit  que  la  queue  de  la 
ilP  armée  devrait  avoir  évacué,  le  second  jour  de  marche,  la  ligne 
Montigny^Vendressc,  le  troisième  jour,  la  ligne  Rethel-Attigny.  Inver- 
^jgment,  l'armée  de  la  Meuse  dut  régler  son  dispositif  de  telle  sorte 
c[ue  ses  têtes  de  colonne  ne  dépassassent  point  une  certaine  ligne.  Les 
instructions  disaient  donc  :  <  L'armée  du  prince  royal  de  Saxe  corn- 
inencera  sa  marche  de  manière  que  ses  tètes  de  colonne  ne  dépassent 
pas,  le  4  septembre,  la  ligne  Malmy*Stone;  le  5,  la  ligne  Poix-le 
Qhèoe.  »  Tout  le  reste  était  laissé  à  k  disposition  des  commandants 
des  deux  armées;  ils  étaient  invités  seulement  à  envoyer  leurs 
tableaux  de  marche  au  quartier  du  généralissime,  pour  mettre  celui-ci 
à  même  de  donner  de  nouvelles  instructions  sur  la  marche  des  deux 
armées  à  même  hauteur,  en  partant  de  la  ligne  Laon-Fismes-Dormans- 
Sézanne. 

Les  quasi-dispositions  de  combat  données  à  la  I'*  et  à  la  11*  armée 
réunies  le  17  août,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Yionville,  dans  le  but  d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain, 
portent  le  même  cachet  de  brièveté  et  de  simplicité  : 

>  Demain.  18,  la  II'  armée  se  mettra  en  mouvement  à  5  heures  du 
matin,  et  marchera  par  échelons,  l'aile  gauche  en  avant,  entre  le  ruis- 
seau de  Gorze  et  l'Yron  (entre  Rezonville  et  Ville-sur-Yron).  Le 
VHP  corps  (de  la  I"  armée),  à  l'aile  droite,  se  conformera  h  ce  mou- 
vement. Quant  au  VIP  corps,  sa  mission  sera  d'abord  de  couvrir  les 
mouvements  de  la  IP  armée  contre  une  attaque  venant  de  Metz.  > 

Ces  instructions,  complétées  par  des  explications  verbales,  suffirent 
pour  faire  comprendre  aux  deux  armées  leur  tâche  principale  dans  la 
tiataille  décisive  du  18  août.  Quant  aux  dispositions  d'exécution,  elles 
furent  laissées  entièrement  à  la  discrétion  de  leurs  chefs.  L'ordre  cité 
plus  haut  ajoute  simplement  : 

<  Les  dispositions  ultérieures  dépendront  des  mouvements  de  l'en- 
nemi.  Le  généralissime  se  tiendra  sur  la  hauteur  au  nord  de  Flavigny, 
où  on  devra  lui  envoyer  les  nouvelles.  » 

Les  mêmes  principes  ont  présidé  à  la  rédaction  de  Tordre  du 
3û  ao^t  4870,  concernant  l'investissement  complet  et  l'attaque  d& 
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rannée  française  autour  de  Sedan.  Des  éclaircissements  de  vive  TOix 
ne  l'avaient  point  précédé.  Sa  teneur  était  la  suivante  : 

Aa  grand  quartier  général,  Bazancy,  le  30  août  4870  (44  h.  da  soir). 

c  Bien  qu'à  Theure  présente  le  grand  quartier  général  n*ait  pas 
encore  reçu  les  rapports  indiquant  à  quel  endroit  les  corps  d'année 
se  trouvent  après  que  les  divers  combats  se  sont  terminés,  cependant 
il  est  certain  que  Fennemi  a  cédé  sur  tous  les  points,  ou  qu'il  a  été 
battu. 

a  Notre  mouvement  en  avant  devra  donc  continuer  demain  matin 
sur  tonte  la  ligne,  dès  la  pointe  du  jour.  L'ennemi  sera  attaqué  éner* 
giquement  partout  où  il  voudra  prendre  position  sur  la  rive  gauche 
de  ia  Meuse,  et  on  s'efforcera  de  l'acculer  sur  l'espace  le  plus  étroit 
possible  entre  ce  fleuve  et  la  frontière  belge. 

«  L'année  du  prince  royal  de  Saxe  a  pour  mission  spéciale  d'em- 
pêcher l'aile  gauche  de  l'ennemi  de  s'échapper  vers  l'est.  Il  lui  est 
recommandé  à  cei  effet  de  faire  marcher  deux  corps  d'armée  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  afin  de  pouvoir  prendre  à  revers  et  en  flanc  toute 
position  de  l'ennemi  en  face  de  Mouzon. 

«  La  m*  armée  procédera  de  même  contre  le  front  et  le  flanc  droit 
de  l'ennemi.  Il  faudra  établir,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  des 
batteries  d'artillerie,  les  plus  fortes  possible,  pour  inc|uiéter  les  mou- 
vement des  colonnes  ennemies  dans  la  vallée  de  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  en  aval  de  Mouzon. 

<  Si  l'ennemi  passe  sur  le  territoire  belge  sans  être  désarmé  sur-le- 
champ,  on  l'y  poursuivra  sans  hésitation. 

«  Le  roi  (généralissimej  se  rendra  d'ici  à  Sommauthe,  à  8  heures 
et  demie  du  matin. 

•  Jusqu'à  cette  heure,  les  dispositions  prescrites  par  les  comman- 
dants de  corps  d'armée  devront  être  envoyées  à  Buzancy.  > 

Le  ehef  de  Tétat-major  général,  toq  Holtke. 

Oa  voit  ^ue  cet  ordre  ne  contient  rien  de  plus  que  :  1*  au  début, 
une  eourte  indication  sur  la  situation  générale  à  compléter  par  une 
{Hèce  faisant  connaître  la  position  des  divers  corps  d  armée  en  pré- 
sence de  l'ennemi  ;  9p  le  plan  du  généralissime  ;  3*  le  rôle  spécial 
affecté  à  chacune  des  deux  armées  combinées,  rôle  précisé  en  11  mots 
(dans  le  texte  allemand).  Il  y  a,  en  outre,  il  est  vrai,  quelques 
phrases  complémentaires  concernant  l'exécution,  mais  dans  une  juste 
mesure  et  non  sous  une  forme  absolue.  <  Il  est  recommandé  »  de  faire 
avancejr  deux  corps  d'armée  par  la  rive  droite  de  la  Meuse,  est-il  dit 
pour  l'armée  du  prince  roval  de  Saxe.  A  la  III'  armée  on  prescrit 
formellement  cependant  d'établir  des  batteries  d'artillerie,  le  plus 
fortes  possible,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  mais  on  laisse  à  son 
général  en  chef  le  soin  d'en  fixer  la  force  et  l'emplacement.  Les  deux 
armées  sont  d'ailleurs  maîtresses  de  résoudre  leur  tâche  comme  elles 
l'entendent,  filles  sont  tenues  seulement  de  faire  connaître  au  gêné- 
ralis9it|}4ie9  dispositions  qu'elles  auront  prises  jusqu'au  moment  où  ce 
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dernier  quittera  fioii  quartier  général  })diir  se  rendre  sur  le  èhamp 
de  bataille. 

On  ne  saurait  imaginer  une  plus  grande  simplicité  que  celle  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  des  dispositiotis  pour  Tinvestissemeni  de  Paris, 
en  1870.  Elles  se  bornent  à  régler  l'opération  dans  ses  grands  traits 
géhéraux,  indiquent  très-clairement  aux  commandants  des  dent 
armées  là  mission  de  chactine  d'elles^  mais  leur  abandonnent  la  tné- 
thode  d'exéfcution.  La  voici  : 

«  Aa  grand  quartier  général,  Château-Thierry,  45  sept.  4870,  4  A  h.  da  soir* 

<  Le  but  de  la  matche  sur  Paris  est,  tout  d'abord,  de  couper  toute 
cottmtinicàtion  de  cette  capitale  avec  le  dehors^  et  d'empêcher  qu'elle 
sdit  ravitaillée  dû  débloauée.  En  règle  générale,  il  n'y  a  donc  pas  lien 
d'exposer  les  troupes  à  l'artillerie  des  forts,  mais  on  cherchera,  toute- 
fois, à  raccourcir  la  ligne  d'investissement  en  s'approchant  de  ceux-ci 
Ife  plus  J)oSsible.  L'armée  du  prince  royal  de  Saxe  se  dirigera  sur  le 
côté  nord  de  Paris,  de  manière  que  le  19  de  ce  mois  le  iV*  cot*ps,  la 
gSWe  et  le  Xlt*  corps,  et  dès  le  18,  la  cavalerie  de  ces  corps  d'armée, 
effectuent  l'investissement  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  jusqu'à  la 
rive  droite  de  la  Marne,  en  ayant  soin  d'occuper  fortement  Argenteuil. 
La  B'  et  la  6*  division  de  cavalerie  devront  également,  dès  le  18,  Si 
c'est  possible,  passer  la  Seine  en  aval  de  Paris  ;  elles  s'étendf  ont  de 
Polssy  jusque  vers  ChevreuSe  pour  se  relier  à  la  cavalerie  de  la 
IIP  armée. 

«  La  IIP  armée  fee  portera  sur  là  rive  gauche  de  la  Sèinë  et  de  la 
Marne.  Au  fur  et  à  mesure  qtlë  les  corps  qu'elle  a  laissés  fen  arrière  la 
rejoindront,  elle  s'étendra  Vers  son  aile  gauche.  Un  corps  d'artnëe^  au 
moins,  restera  entre  la  Seine  et  la  Marne. 

*  Comme  il  n'est  pas  probable  que  nous  ayOtts  k  craindre  tin  mou- 
vement offensif  de  la  garnison  de  Paris,  la  IIP  armée  pëUt  contititiër 
sa  marche,  dès  à  présent,  sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  du  prince 
royal  de  Saxe  à  sa  hauteur.  La  cavalerie  devra  se  relier,  le  plus  rapi- 
dement possible,  aux  B'  et  6»  divisions  de  cavalerie,  et  une  partie  ë<ilai 
rera  du  côté  de  la  Loire,  car  il  fiaraît  que  l'enneriii  s'efforce  d'orga- 
niser une  armée  dé  réserve  derrière  ce  fleuve. 

«  Tous  les  chemins  de  fer  aboutissant  à  Paris  seront  mis  hors  de 
service,  mais  seulement  en  enlevant  les  rails  et  les  aiguilles  sur  les 
peints  que  lious  occuperons.  On  coupera  également  en  dififêrënis 
endrbitiâ  lés  lignés  télégraphiques. 

«  Pour  établif  la  liaison  entre  les  deux  arhlées,  celle  commandée 
par  le  prince  royal  de  Saxe  (Créera  de  nombreux  passages^  en  amoiit 
de  Paris,  sur  la  Marne  ;  la  IIP  armée  créera  ceux  sur  la  Seines  On 
ménagera  à  ces  ponts  autant  de  débouchés  sUr  des  routés. 

«  Il  est  en  outre  du  devoir  des  troupes  employées  à  l'investisserhent 
de  se  retrancher  en  première  ligne  et  dé  reconnaître  exactement  les 
moyens  de  défense  de  l'ehnemi. 

«  Si  des  troupes  françaises,  venant  de  la  Loire,  tentaient  de  déblo- 
quer leur  capitale,  on  eonfierait  provisoirement  la  garde  de  la  ligne 
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â^investissement  à  une  partie  de  nos  forces  ;  la  111*  année,  avee  le 
gtos^  se  porterait  au -devant  de  Fennemi,  mais  à  une  ou  deux 
iournées  de  marche  au  plus^  pour  le  battre  et  reprendre  ensuite  le 
dIocus. 

<  Le  grand  quartier  général  du  Roi  (généralissime)  sera  à  Meaux, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  devra  être  couvert  par  la  HP  armée.  > 

Parmi  les  instructions  envoyées  plus  tard,  de  Versailles,  où  s*était 
transporté,  par  la  suite,  le  grand  quartier  général,  aux  différentes 
armées,  nous  devons  mentionner  surtout  celles  du  17  décembre  1870. 
Elles  étaient  adressées  aux  commandants  des  armées  chargées  de  cou- 
vrir à  distance  la  ligne  d'investissement  de  Paris  contre  les  armées 
françaises  qui  du  nord,  de  Touest  et  du  sud,  s'avançaient  pour  déblo- 
quer leur  capitale.  Elles  font  ressortir^  d*une  manière  nette  et  précise, 
les  quelques  principes  généraux  qui  devront,  pendant  un  certain 
teinps^  servir  de  ligne  de  conduite  commune,  dans  les  opérations,  ft 
toutes  ces  armées,  an  point  de  vue  stratégique,  puis  tracent  en 
quelques  mots  caractéristiques  la  mission  spéciale  h  chacune  d'elles. 

Leur  teneur  était  : 

•  La  situation  générale  rend  nécessaire  de  ne  poursuivre  Tennemi 
(c'est-à-dire  les  troupes  françaises  battues  par  les  armées  allemandes 
protégeant  l'investissement  de  Paris}  qu'autant  qu'il  faut  pour  dis- 
perser ses  masses  et  rendre  impossible  pendant  assez  longtemps  leur 
ralliement. 

<  Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  le  suivre  jusqu'à  ses  derniers  points 
d'appui,  comme  Lille,  Le  Havre,  Bourges,  ou  à  occuper,  d'une  manière 
définitive  des  provinces  éloignées,  telles  que  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne ou  la  Vendée  ;  il  fatit  nous  résoudre  à  évacuer  même  des  points 
que  nous  occupons,  comme  Dieppe  et  Tours,  afin  de  concentrer  nos 
forces  sur  un  petit  nombre  de  points  principaux.  Sur  ceux-ci  on 
tiendra  réunies  des  brigades,  des  divisions  ou  des  corps  d'armée  en 
entier.  De  ces  points  principaux  partiront  des  colonnes  mobiles  pour 
nettoyer  les  environs  de  francs- tireurs,  mais  les  environs  seulement. 
Nous*  y  attendrons  que  les  troupes  ennemies  se  soient  réorganisées 
de  nouveau  en  armées  pour  nous  jeter  sur  celles-ci  par  un  court  retour 
offensif,  quand  elles  seront  à  notre  portée.  » 

Ces  principes,  posés  par  le  généralissime,  se  bornent  à  caractériser 
le  point  de  vue  général  d'après  lequel  les  diverses  armées  auront  à 
diriger  leurs  opérations  ultérieures.  Ils  recommandent  à  ces  armées 
de  ne  pas  s'épuiser  à  poursuivre  les  masses  ennemies,  mais  bien  de 
revenir  chaque  fois  dans  l'espace  qu'elles  doivent  occuper  à  titre  fixe, 
afin  dé  conserver  leurs  fbrces  groupées  pour  repousser  de  leur  posi- 
tion centrale,  par  un  retour  ofiensif,  toute  nouvelle  tentative  de  l'au- 
versaire.  Il  est  dit  de  ne  s'attacher  à  expulser  les  francs-tireUrs  que 
des  abords  de  cette  position  centrale,  sans  quoi  la  campagne  dégéné- 
rerait aisément  en  une  guerre  de  guérillas,  qui  n'est  jamais  propice  à 
une  armée  d'invasion-,  car  ses  troupes  réffulièrcs  et  disciplinées  y 
perdent  de  leurs  avantagés  contre  des  bandes  peu  instruites  et  sans 
cohésion. 
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Après  rindication  de  cette  ligne  générale  de  conduite  à  suivre^  les 
instructions  dont  nous  parlons  précisent  en  quelques  mots,  à  chaque 
armée,  sa  tâche  spéciale  : 

c  Le  généralissime  ordonne  donc  ce  qu*il  suit  : 

«  Pour  continuer  à  protéger  Tinvestissement  de  Paris,  contre  les 
tentatives  venant  du  nordj  le  gros  de  la  I"  armée  sera  concentré  à 
Beauvais.  On  occupera  Rouen,  Amiens  et  Saint-Quentin.  On  abandon- 
nera la  rive  gauche  de  la  Seine,  mais  on  surveillera  ce  fleuve  jusqu'à 
Vernon. 

«  Contre  les  tentatives  venant  de  Vouest,  l'armée  du  grand-duc  de 
Mecklembourg  prendra  position  à  Chartres,  quand  elle  aura  fini  son 
opération  actuelle,  et  tiendra  un  fort  détachement  à  Dreux. 

«  Contre  le  sud,  le  gros  de  la  IP  armée  s'établira  à  Orléans.  Elle 
renoncera  à  la  possession  du  pays  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  se 
bornera  à  s*éclairer  du  côté  du  Cher.  Par  contre,  elle  se  maintiendra, 
sinon  à  Tours,  au  moins  à  Blois  et  à  Gien,  et  détruira,  le  plus  pos- 
sible, les  ponts  en  amont. 

<  Les  points  assignés  ci-dessus  aux  détachements  devront  être  son- 
tenus  à  temps  de  la  position  centrale,  ou  repris  par  des  renforts  s*il 
avait  fallu  les  évacuer.  » 

C'est  dans  ces  termes  que  le  but  stratégique  à  atteindre  était  claire- 
ment expliqué,  la  tâche  spéciale  de  chaque  armée  nettement  délimitée, 
mais  en  laissant  aux  commandants  des  différentes  armées  toute  liberté 
dans  les  moyens  d'exécution. 

Ce  n'est  que  dans  des  cas  où  tout  retard  était  dangereux,  où  la 
situation  était  extrêmement  tendue,  comme  par  exemple  dans  les 
journées  qui  précédèrent  immédiatement  les  batailles  du  mois  d'août 
devant  Metz,  ou  la  catastrophe  de  Sedan,  qu'il  parut  absolument 
nécessaire  au  généralissime  d'empiéter  momentanément  dans  la  sphère 
d'attributions  des  commandants  des  armées  en  envoyant  direc- 
tement des  ordres  à  tel  ou  tel  corps  d'armée,  à  telle  ou  telle  division 
de  cavalerie,  ou  de  prescrire  directement  des  mouvements.  Toutefois, 
on  observa,  dans  ce  cas,  le  principe  d'informer  en  conséquence  les 
chefs  hiérarchiques  par-dessus  la  tête  desquels  l'ordre  était  passé, 
de  sorte  que  jamais  il  n'y  eut  de  confusion  ou  de  doute  dans  les 
esprits. 

«  Dans  les  circonstances,  —  dit  la  Relation  de  l'état-major  alle- 
mand, page  156,  —  où  tous  les  jours  une  bataille  décisive  était  en 
perspective,  on  ne  crut  pas  devoir,  au  grand  quartier  général,  donner 
des  instructions  concernant  autre  chose  que  la  situation  du  moment, 
sans  empiéter  sur  l'avenir.  Dans  ces  crises  et  celles  qui  se  produisirent 
plus  tard,  on  regarda  comme  juste  et  nécessaire  que  le  généralissime 
dirigeât  les  grandes  masses  par  ses  ordres  précis, .  quoique  l'indé- 
pendance  des  commandants  d'armée  dût  en  être  momentanément 
atteinte.  » 

Si  des  différences  d'opinion  se  produisaient  entre  le  grand  quartier 
général  et  les  armées  auxquelles  il  prescrivait  directement  les  dispo- 
sitions à  prendre,  elles  étaient  éclaircies  et  aplanies  chaque  fois  pjir 
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une  correspondance  entre  les  chefs  d'état-major,  à  moins  que  l'urgence 
des  circonstances  n'obligeât  à  trancher  immédiatement. 

Dans  les  cas  rares  où  le  grand  quartier  général  se  trouvait  très- 
près  des  quartiers  généraux  des  commandants  d*armée,  comme 
en  1866,  immédiatement  avant  la  bataille  de  Sadowa,  en  i870,  avant 
et  après  les  batailles  de  la  mi-août,  près  de  Metz  ou  lors  de  la  cata- 
strophe de  Sedan,  la  situation  exigeant  des  relations  fréquentes  et  con- 
tinues  entre  eux,  les  commandants  d'armée  étaient  tenus  d'envoyer 
aux  heures  indiquées  des  officiers  près  du  généralissime  pour  recevoir 
ses  ordres.  De  même  des  officiers  supérieurs  d'état-major  attachés  aux 
quartiers  généraux  des  armées  se  rendaient  de  temps  en  temps  au 
grand  quartier  général;  dans  certains  cas,  les  chefs  d'état-major  eux- 
mêmes  y  venaient,  lorsque  la  distance  n'était  pas  trop  grande,  pour 
y  conférer,  présenter  des  projets  ou  les  motiver.  Ainsi,  nous  vovons, 
par  exemple,  un  peu  avant  TinvestiBsement  de  Paris,  les  chefs  d  état- 
major  des  in*  et  Iv*  armées  appelés  au  grand  quartier  général  pour 
y  discuter  de  vive  voix  les  détails  de  cette  importante  opération. 

Du  grand  quartier  général  on  a  détaché  aussi,  mais  plus  rarement, 
des  omciers  près  des  commandants  des  diverses  armées  combinées, 
soit  pour  orienter  plus  complètement  et  directement  le  généralissime 
sur  la  situation  de  telle  ou  telle  armée,  soit  inversement  pour  expli- 
quer avec  développements,  aux  commandants  de  ces  armées,  les 
vues  du  généralissime.  Le  25  août  i870,  par  exemple,  un  officier  su- 
périeur d'état-major  fut  envoyé  du  grand  quartier  général,  alors  à 
Bar-Ie-Duc,  au  commandant  de  l'armée  de  la  Meuse  à  Fleury  (près 
Clermont  en  Ârgonne)  :  <  Pour  développer  la  manière  de  voir  du  gé- 
néralissime et  ses  intentions  > 

Cette  mesure  était  provoquée  par  la  nouvelle  qu'on  venait  de  rece- 
voir de  la  marche  de  l'armée  du  maréchal  Mac-Mahon  de  Châlons  et 
Rheims  vers  l'est  ;  comme  les  III*  et  lY*  armées  allemandes  étaient 
déjà  arrivées  ce  jour-là,  l'une  sur  la  haute  Marne,  l'autre  sur  la  haute 
Meuse,  il  fallait  maintenant  suspendre  leur  marche  vers  l'ouest,  et 
leur  faire  exécuter  une  conversion  à  droite,  c'est-à-dire  vers  le  nord, 
afin  de  barrer  le  passage  à  l'armée  de  Chàlons,  qui  prétendait  déblo- 
quer Metz.  Le  25,  au  soir,  on  n'avait  pas  encore,  au  grand  quartier 
général  allemand,  de  certitude  absolue  sur  les  projets  de  l'adversaire  ; 
ou  crut  donc  devoir  laisser  au  commandant  de  l'armée  de  la  Meuse  le 
soin  de  décider  quand  on  commencerait  le  mouvement  de  conversion  au 
nord,  car  c'était  lui  qui  était  à  même  de  recevoir  les  premiers  rensei- 
gnements positifs.  Gomme  il  ne  fallait  perdre  aucune  minute  pour 
parer  à  temps  à  cette  manœuvre  de  Mac-Mahon>  il  était  sage  de  laisser 
le  commandant  de  l'armée  la  plus  rapprochée  de  Tarmée  française 
maflre  de  prononcer  le  commencement  de  la  contre-manœuvre,  déjà 
détaillée  d  ailleurs  dans  une  communication  antérieure.  En  envoyant 
au  quartier  général  de  l'armée. de  la  Meuse  un  officier  bien  au  courant 
de  ses  projets,  le  généralissime  avait  des  garanties  de  voir  le  mouve- 
ment général  s'effectuer  selon  ses  vues. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre  1870,  le  grand  quartier  gêné- 
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raly  akm  à  Versailles,  envoya  un  officier  d^ordoimanoe  du  roi  à  la 
II*  armée  et  à  celle  du  grand-dae  de  Mecklemboarg,  chargées  de  re- 
fraier  Tannée  de  la  Loire  et  de  protéger  les  derrières  des  troupes  qui 
formaient  Tinvestissemeot  de  Paris.  On  n'avait  pas,  à  YersailleSy  de 
renseignements  clairs  sur  la  force  et  la  composition  des  troupes  enne- 
mies. Cette  fois,  renvoi  d'an  officier  d'ordonnance  an  (partier  général 
de  la  II*  armée  avait  ponr  but  de  recneiUir  les  renseignements  dont 
on  manquait  à  Versailles. 

M.  le  eapttaîDS  prossiea  Cardinal  tod  Widdeni. 


RédacUon  et  transmission  des  ordres. 


Tous  les  ordres  qui,  en  campagne,  se  rapportent  aux  opérations, 
méritent  la  plus  grande  attention. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  de  ce  service.  Si 
les  ordres  sont  mal  rédigés^  s'il  s'y  trouve  des  obscurités,  des  erreurs, 
s'il  y  a  des  indiscrétions,  les  conséquences  peuvent  être  fatales.  On 
se  trouve  de  plus  aux  prises  avec  cette  difficulté  que  presque  toujours 
on  est  pressé  par  le  temps,  et  que  souvent  le  chemin. que  doit  suivre 
le  porteur  de  Tordre  n'est  pas  sûr.  Il  faut  donc  prendre  des  mesures 
peur  assurer  la  communication  des  ordres^  et  se  prémunir  contre  les 
indiscrétions. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  doit  d'abord  employer  à  la  rédaction  et  à 
l'expédition  des  ordres  d'opérations  que  des  personnes  sûres,  d'une 
discrétion  éprouvée  et  méritant  une  confiance  entière. 

Au  quartier  général  d'une  armée,  il  y  a  toujours  assez  d'officier^ 
pour  qu'on  puisse  dicter  à  la  fois  à  plusieurs  le  même  ordre,  s'il  est 
important  et  qu'il  en  faille  plusieurs  copies.  On  s'abstiendra  donc 
d'employer  pour  ce  travail  des  gradés  d'un  rang  inférieur.  Si  on  fait 
usage  d'une  presse  métallographique,  ce  sera  un  officier  qui  écrira 
l'original  avec  Tencre  d'imprimerie  sur  le  papier  ad  hoc  ;  la  manipu- 
lation de  la  presse,  le  tirage  du  nombre  rigoureusement  voulu  d'exem- 
plaires, la  destruction  de  l'empreinte,  seront  confiés  à  la  suryeillaace 
d'un  officier  également. 

Les  ordres  moins  importants  peuvent  être  écrits  par  les  secrétaires, 
ou  copiés  par  eux  en  plusieurs  expéditions. 

Le  journal  secret  des  opérations  sera  tenu  par  un  officier.  On  y 
iiisérera  tous  les  télégrammes  reçus  ou  expédiés,  les  renseignements^ 
les  rapports,  les  ordres,  etc.,  mais  seulement  ceux  concernait  les 
opérations.  Pour  chaque  pièce  doit  figurer  non-seulement  la  date  du 
jour,  mais  encore  l'indication  de  l'heure  et  de  la  minute  de  sa  i*écep- 
tion  ou  de  son  expédition,  la  désignation  de  la  personne  qui  l'a  appor- 
tée, ou  du  messager  qui  Ta  transmise.  Si  c'est  un  télégramme,  if  suf- 
fira d'indiquer  quel  est  le  détachement  de  télégraphiers  qui  Ta  com- 
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muniqué,  s*il  réside  dans  le  même  endroit  que  le  quartier  itérai. 
Ce  journal»  à  tenir  secret  à  cause  de  son  importance,  servira  plus 
tard  de  base  pour  l'histoire  de  la  campagne.  L*officier  qui  le  tient 
jugera  quand  les  pièces  originales  peuvent  être  classées;  jusqu'à  ce 
moment  elles  seront  gardées  dans  des  portefeuilles  fermés. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'exige  la  prudence,  il  arrivera  ce- 
pendant que  çà  et  là  traînera  sur  le  bureau  un  papier  quelconque, 
qiii  suffirait  à  un  œil  indiscret  pour  en  déduire  la  connaissance  de 
choses  plus  importantes.  Pour  Tempécher  et  éviter  aussi  les  détour- 
nements de  pièces,  il  est  nécessaire  de  placer  à  Tentrée  du  bureau, 
entrée  unique,  s'il  est  possible,  une  sentinelle  ou  un  planton,  qui  ne 
laissera  pénétrer  à  T intérieur  aucune  personne  étrangère  ou  qui  Tadrea- 
sera  à  Tofficier  de  jour.  Cet  officier  aura  à  sa  disposition  le  tableau 
de  la  répartition  de  tous  les  corps  de  troupes,  afin  de  pouvoir  faire 
rejoindre  ou  indiquer  leur  route  aux  isolés  de  toutes  armes  et  aux 
détachements  qui  se  présentent  au  bureau  pour  connaître  remplace- 
ment de  leur  corps.  L*officier  de  jour  est  ae  service  pendant  douze 
heures;  on  le  relève  à  6  heures  du  matin  ou  à  6  heures  du  soir.  Il  se 
tient  constamment  au  bureau  ou  à  portée,  ouvre  tous  les  plis  qui  ar- 
rivent pendant  la  nuit  et  juge  si  leur  importance  mérite  qu'on  réveille 
le  chef  de  section  ou  même  le  chef  d'état-major.  En  cas  de  doute,  il 
les  fait  éveiller  et  prend  sans  retard  les  mesures  pour  lesqueUes  il  est 
autorisé. 

Cette  méthode  prévient  tout  délai  dans  la  réception  des  dépêches. 
Il  faut  de  plus  assurer  la  prompte  et  sûre  expédition  des  pièces  éma- 
nant du  bureau. 

Pour  les  écritures  en  elles-mêmes,  on  facilitera  le  service  en  logeant 
les  officiers  près  du  bureau,  en  leur  faisant  prendre  leurs  repas  en 
commun,  en  les  convoquant  tous  aux  heures  où  l'expérience  montre 

Ï n'arrivent  soit  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  soit  les  rapports 
as  par  les  subordonnés  ;  on  disposera  ainsi  d'un  nombre  de  mains 
suffisant.  Il  faut  de  plus  que  le  commandant  en  chef  ou  son  chef 
d'état-major  soient  1  un  ou  l'autre  toujours  présents  au  quartier  géné- 
ral, afin  que  l'autorité  supérieure  soit  représentée,  qu'une  personna- 
lité bien  au  courant  de  la  situation  et  des  projets  puisse  donner  à 
tout  moment  les  ordres  nécessaires. 

Faire  parvenir  les  ordres,  nouvelles,  etc.,  à  leur  adresse^  présente 
des  difficultés  sérieuses.  Les  moyens  dont  on  dispose  sont,  pour  les 
grandes  distances  :  i^\e  télégraphe;  2**  le  chemin  de  fer;  3*  les  relais 
de  cavaliers  échelonnés.  Si  la  distance  n'est  pas  considérable,  on  pré- 
férera faire  transmettre  les  communications,  en  duplicata  ou  en  tri- 
plicata,  par  des  officiers  ou  des  cavaliers  d'ordonnance  ou  des  courriers 
militaires  {feldjœger).  Ceux-ci  (tirés  de  la  catégorie  des  forestiers) 
sont,  en  Prusse,  formés  à  ce  service  spécial  et  reçoivent  une  instruc- 
tion appropriée. 

La  poste  de  campagne  n'est  utilisée  d'habitude  que  pour  la  trans- 
mission de  la  correspondance  la  moins  importante  et  la  moins  ur- 
gente. 
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on  peut  alors  choisir  un  autre  mode  de  transmission.  Contre  les  dé- 
rangements causés  par  la  malveillance^  on  se  mettra  en  garde  par  une 
surveillance  sévère  ;  si  les  dépêches  risquent  d*être  interceptées,  on 
a  la  ressource  de  la  correspondance  chiffrée.  On  fait  usage  du  chiffre 
quand  on  veut  tenir  le  message  secret,  ou  lorsc^ue  entre  Texpéditeur 
et  le  destinataire  il  y  a  un  intervalle  où  l'ennemi  peut  pénétrer  et  in- 
tercepter les  courriers.  Dans  le  cas  où  Ton  chiffre,  il  est  prudent  de 
prescrire  au  destinataire,  au  bas  de  la  dépêche,  de  la  répéter  à  l'expé- 
diteur, afin  de  s'assurer  qu'elle  a  été  bien  transmise,  ou  d'accuser 
réception  dans  des  termes  qui  fassent  connaître  qu'on  Ta  comprise  ; 
les  circonstances  décideront  dans  quelle  mesure  il  convient  de  s'atta- 
cher à  ces  mesures  de  prudence.  L'inconvénient  de  cette  sorte  de 
transmission  est  d'exiger  toujours  un  certain  temps,  soit  pour  chiffrer, 
soit  pour  déchiffrer. 

2.  On  envoie  un  courrier  par  le  chemin  de  fer  s'il  s'agit  de  pièces 
un  peu  volumineuses,  notamment  d'instructions  détaillées  qu'il  fau- 
drait trop  de  temps  pour  transmettre  par  le  télégraphe.  On  se  ser- 
vira encore  du  chemin  de  fer  si  la  ligne  télégraphique  qui  le  câtoie 
ne  fonctionne  pas.  Môme  quand  la  voie  ferrée  n'est  pas  encore  ou- 
verte à  la  circulation  générale,  ou  quand  elle  est  dérangée,  il  sera 
avantageux  dans  certaines  circonstances  de  tenter  d'expédier  un  or- 
dre important  et  pressé  en  faisant  partir  un  officier  sur  une  locomo- 
tive. 

3.  Faute  d'une  ligne  télégraphique  et  d'un  chemin  de  fer,   on  se 
servira  de  relais  de  cavalerie.  On  fait  bien,  quand  les  opérations  se 
succèdent  plus  rapidement  que  la  communication  télégraphique  ne 
peut  être  établie,  d'échelonner  des  relais  de  cavaliers  au  fur  et  à  me- 
sure de  la  marche  :  ils  se  déplacent  avec  les  quartiers  généraux  entre 
lesquels  ils  sont  destinés  à  assurer  la  liaison.  Une  ligne  de  relais  se 
compose  d'une  série  de  détachements  de  cavalerie,  forts  chacun  d*un 
sous-ofiicier  (ou  brigadier)  et  de  six  chevaux,  détachements  espacés 
entre  eux  de  quatre  ou  cinq  kilomètres.  Tous  les  vingt  kilomètres  un 
officier  sera  placé  pour  présider  à  l'établissement  des  relais,  leur 
donner  des  instructions  et  contrôler  leur  service.  L'allure  à  laquelle 
les  plis  doivent  être  portés  est  indiquée  sur  l'adresse  de  la  manière 
suivante  :  une  croix  signifie  que  le  cavalier  parcourra  la  moitié  un 
pas,  moitié  au  trot  (le  kilomètre  en  moyenne  en  six  minutes)  ;  deux 
croix  signifient  qu'il  doit  aller  constamment  au  trot  (le  kilomètre  en 
quatre  minutes)  ;  trois  croix  exigent  l'allure  la  plus  vive  compatible 
avec  les  forces  du  cheval.  Chaque  relai  tient  un  journal,  ou  carnet, 
dans  lequel  le  chef  inscrit  le  nom  du  cavalier  qui  a  apporté  le  pli  ;  le 
nom  de  celui  qui  le  transmet  plus  loin,  le  nombre  des  pièces,  l'heure 
d'arrivée  et  de  départ  ;  parfois  on  exige  que  le  cavalier  rapporte  un 
reçu. 

Aux   relais  intermédiaires,  deux  chevaux  doivent  être  constam- 


s  7.    0RDAB8  DB  MABCHI.  831 

ment  sellés,  pour  pouvoir  à  toul  moment  expédier  un  messager  dans 
les  deux  sens.  Ces  cavaliers  portent  toujours  avec  leur  paquetage, 
une  ration  d'avoine,  et  sont  informés  que  la  moindre  négligence  leur 
attirerait  une  punition  rigoureuse. 

Pour  des  distances  faioles,  on  quand  il  n'existe  pas  de  lignes  de 
relais,  la  transmission  des  ordres  a  lieu  au  moyen  de  cavaliers  isolés. 
Si  Vordre  est  important,  s*il  y  a  des  difficultés  à  trouver  le  chemin 
ou  du  danger,  on  enverra  des  officiers;  dans  des  conditions  moins 
difficiles,  ce  seront  des  courriers  militaires  du  quartier  général,  ou  de 
simples  ordonnances.  Quelquefois  on  donnera  aux  courriers  du  ouar- 
lier  général  (/eid^^er)  une  escorte  plus  ou  moins  forte.  Enfin,  si  Tor- 
dre a  une  haute  importance,  on  l'expédiera  en  duplicata,  en  tripli- 
eata  même. 

Si,  malgré  tout,  la  dépèche  court  le  risque  d*étre  interceptée  par 
Fennemi^  on  la  chiffrera.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'exiger  que 
les  chevaux  des  ordonnances  au  quartier  général  soient  constamment 
sellés;  il  suffît  qu'une  partie  des  cavaliers  soit  sous  la  main,  car  le 
temps  que  demande  la  rédaction  de  l'ordre  est  d'habitude  plus  long 
que  celui  requis  pour  seller  et  brider.  On  se  contente  donc  d'avertir 
les  personnes  qui  doivent  monter  à  cheval  dès  qu'on  prévoit  qu'on  va 
avoir  besoin  de  les  faire  partir.  Quant  à  l'allure  à  prescrire,  on  suivra 
les  mômes  règles  que  celles  prescrites  sur  les  lignes  de  relais.  Lors* 
qu*il  importe  avant  toul  d'arriver  vite»  et  que  la  distance  est  grande, 
on  expédie  des  officiers  bien  montés,  qui  emmènent  une  escorte  de 
chevaux  sûrs. 

Nous  devons  mentionner  ici  que  les  courriers  de  ouartier  général 
(dits  en  Prusse  fMjœger)  ont,  dans  la  guerre  de  1870-71,  rendu  des 
services  extraordinaires  quand  il  s'agissait  de  porter  des  dépèches  k 
de  très-grandes  distances,  malgré  des  difficultés  de  toute  espèce,  que  le 
chemin  de  fer  fonctionnât  peu  ou  point.  Grflce  à  leur  circonspection 
et  à  leur  énergie,  ils  sont  parvenus,  avec  de  simples  calèches  de  poste 
dont  les  attelages,  requis  dans  le  pays,  étaient  changés  de  distance 
en  distance,  à  se  frayer  un  chemin  au  cœur  même  du  pays  ennemi, 
et  k  arriver  à  destination,  même  sans  escorte  militaire.  Si  on  réorga- 
nise ce  corps,  comme  il  en  a  été  plusieurs  fois  question,  ce  serait 
commettre  une  injustice  que  de  ne  pas  lui  en  tenir  compte,  et  de 
renoncer  aux  services  très-méritoires  qu'il  rend  en  temps  de  guerre. 

En  esquissant  ici  le  maniement  des  branches  les  plus  importantes 
dn  service  dans  un  quartier  général  important,  il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  dans  les  échelons  inférieurs,  au  quartier  général  d'une 
division  par  exemple,  on  ne  saurait  se  conformer  à  tous  ces  pro- 
cédés. Sauf  dans  les  divisions  de  cavalerie,  qui  disposent  de  moyens 
presque  illimités  pour  assurer  la  transmission  des  renseignements  et 
des  ordres,  il  faut  remarquer  que  dans  celles  d'infanterie,  et  même  dans 
les  corps  d'armée  faisant  partie  d'une  armée,  l'espace  occupé  est  assez 
\  restreint  pour  que  la  circulation  des  ordres  ne  rencontre  pas  autant 
i  de  difficultés.  On  modifiera  donc  en  proportion  les  dispositions  et  les 
précautions  indiquées  ci-dessus. 
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Il  nous  reste  à  appeler  rattention  sur  un  point  extrêmement  impor- 
tant. Ce  n'est  souvent  'qu'assez  tard  dans  l'après-midi  que  le  com- 
mandant en  chef  reçoit  (sur  l'ennemi,  sur  l'emplacement  des  trou- 
pes, etc.)  les  renseignements  indispensables  pour  rédiger  Tordre 
d'opérations  du  lendemain.  Il  en  résulte  que  ce  dernier  n'arrive  aux 
commandants  de  corps  d'armée,  de  division,  qu'à  une  heure  avancée 
de  la  soirée.  Cet  inconvénient  obligerait  les  chefs  subordonnés  (colo- 
nels, adjudants -majors,  sergents -majors,  etc.)  à  passer  une  grande 
partie  de  la  nuit  au  travail  de  bureau.  A  la  longue,  cette  privation 
de  sommeil  épuiserait  leurs  forces.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  toutes 
les  fois  que  la  chose  est  possible,  qu'on  ait  la  prévoyance  au  quartier 
général  du  corps  d'armée  ou  de  la  division,  d'établir  un  nombre  suf- 
fisant d'expéditions  des  ordres  et  de  prendre  des  mesures  pour  que 
les  chefs  subordonnés,  au  lieu  d'être  dérangés  dans  la  nuit,  les  reooi- 
vent  le  lendemain  matin  à  la  pointe  du  jour  (la  troupe  étant  prévenae 
de  se  mettre  sous  les  armes  à  ce  moment  quand  elle  n'a  pas  reçu  d'or- 
dres la  veille  au  soir). 

Dispositions  d'ensemble  et  ordres  de  détail. 

Dans  la  rédaction  des  ordres  d'action  que  l'on  donne  à  la  guerre, 
il  faut  s'attacher  avant  tout  à  la  clarté  et  à  la  netteté  et  choisir,  par 
conséquent,  ses  expressions  de  manière  qu'elles  traduisent  bien  la 

Eensée.  Plus  le  commandement  est  élevé,  plus  les  ordres  doivent  se 
orner  à  embrasser  l'ensemble,  sans  rien  perdre  de  leur  netteté.  C'est 
dans  les  échelons  inférieurs  seulement  que  l'on  entrera  dans  des  dé- 
tails d'exécution. 

Cette  gradation  convient  surtout,  et  doit  être  bien  tranchée,  dans 
.es  ordres  journaliers  concernant  les  opérations.  Dans  l'armée  prus- 
sienne, on  caractérise  sous  le  nom  de  dispositiims  les  ordres  de  ce 
genre  qui  émanent  des  commandants  d'armée  ou  de  corps  d'armée; 
sous  le  nom  d'ordres  de  division,  d'ordres  de  brigade,  etc. ,  ceux  éma- 
nant d'autorités  inférieures. 

Une  disposition  indiquera  le  point  de  vue  général  auquel  on  se 
place  et  les  prescriptions  qui  en  découlent,  mais  des  prescriptions 
purement  d'ensemble,  sans  s'immiscer  dans  les  détails  d'exécution. 
Ceux-ci  feront,  au  contraire,  l'objet  des  ordres  de  division,  de  6ri- 
gode,  etc.  Il  en  résulte  donc  que  les  dispositions  sont  du  ressort  des 
commandants  les  plus  élevés  dans  la  hiérarchie,  généraux  en  chef 
d'armée  ou  de  corps  d'armée;  tandis  qu'il  sera  nécessaire  et  à  propos 
de  diriger  une  division,  comprise  dans  un  corps  d'armée,  par  des  or- 
dres détaillés.  Si,  au  contraire,  cette  division  est  détachée  et  agit 
pour  son  compte,  son  chef  pourra  se  trouver  dans  le  cas  de  n'envoyer 
à  ses  subordonnés  que  des  instructions  générales  (dispositions),  par- 
fois même,  suivant  i'éloignement,  de  leur  esquisser  simplement  à 
grands  traits  la  ligne  de  conduite  à  suivre  (directives).  En  effet,  la 
terme  à  donner  à  la  rédaction  des  ordres  ne  dépend  pas  seulement  de 
l'effectif  des  troupes  auxquelles  ils  sont  destinés,  mais  lencore  d'autres 
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éléments.  Le  mot  ordr$  proprement  dit  suppose  tonjonrs  que  son  exé- 
cution a  lieu  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  celui  qui  le  donne;  tan- 
dis que  les  duposUions  ayant  en  vue  une  situation  plus  étendue,  lais- 
sent aux  subordonnés  une  liberté  d'action  plus  grande  et  doivent  être 
complétées,  par  conséquent,  au  moyen  des  ordres  que  donneront  ces 
subordonnés. 

Les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  teneur  soit  des  ordres, 
soit  des  dispositions,  sont  en  général  les  suivantes  : 

i**  Clarté.  —  On  y  arrive  surtout  par  un  arrangement  logique  des 
matières,  qui  conduit  le  lecteur  du  commencement  à  la  fin  en  passant 
par  tous  les  points  de  la  même  question,  sans  mélanger  une  affaire 
avec  une  autre  ni  interrompre  l'ordre  naturel.  Il  faut  un  style  simple, 
lucide^  des  phrases  courtes,  des  expressions  du  langage  usuel  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  noms  propres  doivent  être  soulignés  et 
écrits  très-lisiblement.  Si,  comme  il  arrive  de  temps  en  temps,  deux 
localités  assez  rapprochées  portent  le  même  nom,  on  spécifiera  celle 
dont  on  veut  parler  en  la  désignant  par  quelques  renseignements  com- 
plémentaires. L'heure  sera  indiquée  en  chiflres  et  en  toutes  lettres, 
exemple  :  <  A  (neuf)  9  heures  du  matin.  »  On  évitera  de  désigner  les 
positions  relatives  par  les  mots  de  :  «en  avant  >,  c  derrière  >,  de  ce 
côté-ci  >,  c  de  ce  côté-là  >,  etc.,  dont  la  signification  précise  dépend 
du  point  de  vue  momentané  où  se  place  la  personne  qui  parle.  Il  faut 
leur  préférer  dans  la  plupart  des  cas  la  désignation  au  moyen  des 
quatre  points  cardinaux  :  nord,  sud,  est,  ouest.  Par  contre,  quand  il 
s  agit  d'un  cours  d'eau  coulant,  par  exemple,  de  l'est  à  l'ouest,  il 
vaut  mieux  spécifier  ses  rives  par  les  expressions  de  droite  ou  gauche 
que  par  celles  de  septentrionale  et  de  méridionale,  désigner  les  loca- 
lités sur  ce  cours  d'eau  en  disant  :  c  en  amont  ou  en  aval  de  tel  point  >  : 
Sue  de  dire,  au  nord  ou  au  sud.  On  peut  de  même  parler  du  versant 
e  droite,  du  versant  de  gauche  d'un  ravin,  mais  en  avertissant  qu'on 
l'assimile  à  un  cours  d'eau. 

2<*  Précision,  —  Elle  doit  être  pins  ou  moins  grande,  suivant  le 
point  de  vue  et  le  caractère  de  celui  qui  exécutera.  Il  faut,  en  outre, 
distinguer  l'ordre  strict  de  celui  qui  laisse  le  choix  des  moyens 
d'exécution  ;  on  indiquera  enfin,  dans  la  forme,  si  on  s'en  remet  au 
jugement  de  celui  chargé  de  l'exécution  pour  décider  si  l'entreprise 
sera  poussée  jusqu'au  bout  ou  non  ;  par  exemple  :  <  La  division  en* 
lèvera  le  village  avec  sa  première  bri^de  pendant  que  la  seconde 
sera  tenue  en  réserve  >  ;  ou  :  «  La  division  enlèvera  le  village  »  ;  ou 
enfin  :  <  La  division  cherchera  à  s'emparer  du  village  >.  Parfois,  la 
situation  où  l'on  se  trouve  empêche  de  donner  des  ordres  absolument 
précis;  mais,  en  aucun  cas,  le.dMaut  de  précision  ne  doit  provenir  de 
la  crainte  de  la  responsabilité,  car  le  subordonné  a  le  droit  de  con- 
naître exactement,  autant  qu'il  est  possible,  les  intentions  de  son 
chef.  On  évitera^  par  contre,  de  motiver  les  mesures  prises,  mais  on 
fera  connaître  la  situation  afin  d'orienter  les  inférieurs  ;  et  de  l'ex- 
posé de  la  situation  ils  déduiront  implicitement  les  motifs. 
^  Ne  rien  oublier,  «^  Il  faut  notamment»  pour  un  ordre  de  corp$ 
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d*armée  par  exemple,  préciser  ce  qa'aura  à  faire  chaque  partie  eonsti- 
tutive  du  corps  d'armée:  s'il  y  a  des  détachements^  indiquer  leur 
composition  et  leur  mission.  Od  n'est  qu'ainsi  que  chaque  chef  de 
groupe  ou  de  service  qui  reçoit  les  dispositions  à  prendre  peut  y  trou- 
ver la  substance  des  ordres  de  détail  qu'il  donnera,  ou  la  base  des 
mesures  d'exécution  qu'il  lui  appartient  de  prendre.  On  prévient  en 
partie  les  omissions  en  établissant  la  disposition  en  autant  d'exem- 
plaires qu'il  y  a  de  chefs  de  service  ou  de  groupes  constitutifs,  ce  oui 
est  la  règle  ordinaire,  et  ce  qui  n'empêche  pas,  d  ailleurs,  que,  dans  des 
cas  {urgents,  on  puisse  mettre  en  mouvement  des  parties  isolées  du 
corps  d'armée  par  des  ordres  spéciaux,  complétés  par  des  éclaircisse- 
ments de  vive  voix,  sauf  à  envoyer  plus  tard  la  disposition  détaillée^  On 
se  fera  une  juste  idée  de  tout  ce  qu'il  faut  dire  en  se  mettant  à  la  place 
de  chacun  de  ceux  qui  doivent  recevoir  l'ordre  :  rien  de  ce  qu'ils  ont 
à  connaître  ne  doit  être  omis  ;  par  contre,  il  faut  exclure  tous  les  dé- 
tails qui  g[êneraient  la  liberté  d'action  des  subordonnés* 

é'*  Ùoncision*  — >  Elle  peut  se  résumer  en  ceci  :  que  le  sens  fût  inin- 
telligible si  l'on  biffait  un  seul  mot. 

Quant  à  la  forme  matérielle,  il  est  d'usage  de  désigner  dans  le  coin 
supérieur  de  eauche  l'autorité  qui  donne  l'ordre  et  les  autorités  supé- 
rieures dont  elle  relève  (telle  armée,  tel  corps  d'armée...)  ;  à  droite,  le 
Suartier  général  (grand  quartier  général,  quartier  général  de  corps 
'armée,  de  division...),  le  lieu,  la  date  et  l'heure  de  la  rédaction.  £n 
tète  du  texte  on  mettra  :  <  Dispositions,  ou  ordre,  pour  tel  jour,  >  c'est- 
à-dire  pour  le  jour  de  l'exécution.  Au-dessous  du  texte,  sera  la  signa- 
ture (1);  sur  l'adresse  extérieure,  on  portera  l'heure  d'expédition  < 

Présenter  des  modèles  tout  faits  est  impossible  ^  car  la  rédaction 
des  dispositions  ou  des  ordres  est  une  affaire  d'intelligence  et  de  juge- 
ment, qui  doit  tenir  compte  de  la  grande  variété  des  cas  partiotiliers 
à  résoudre.  Néanmoins,  il  est  possible  de  donner  quelques  points  de 
repère  à  considérer  dans  la  rédaction  des  dispositions  de  marche  ou 
de  combat. 

DispontioM  de  marche.  ^-  Ge  sont  celles  qui  se  reproduisent  le  plus 
souvent^  au  cours  des  opérations.  Elles  traitent  de  la  combinaison  de 
différents  corps  de  troupe  effectuant  une  marche  à  portée  de  l'ennemi, 
au  point  de  vue  d'une  rencontre  possible  avec  lui.  Il  faut  que  l'on  y 
trouve  les  indications  suivantes  : 

1.  But  de  la  marche  ;  points  de  destination. 

2.  Nombre  et  composition  des  colonnes  de  marche  avec  le  nom  du 
chef  de  chaque  colonne,  s'il  ne  ressort  pas  de  la  composition 
même  des  troupes. 

3.  Lieux  de  concentration  pour  les  différentes  colonnes  (2)  ;  heure 


(4)  Le  chef  d'état-major  pent  signer,  pal*  délégatioD,  en  faisant  pfe'céder  sa 
signature  de  l'expression  officielle  :  Par  ordre,  B. 

(2)  Il  n'est  pas  tonjonrsjndicient  de  désigner  des  carrefonrs  déroutes  comme 
Ueo  de  eonceatration»  tiàr  Boorent^  si  dent  localités  sont  reliées  par  plus  d'un* 
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du  départ  du  liea  de  concentration,  ou  heure  d'arrivée  an  point 
de  destination  (1). 

4.  Routes  on  chemins  affectés  aux  différentes  colonnes. 

5.  Mesures  de  sécurité  (avant-gardes,  détachements  de  flanqueurs, 
patrouilles  de  liaison). 

6.  Règle  générale  de  conduite  en  cas  de  rencontre  avec  Tennemi. 

7.  Prescriptions  spéciales  concernant  les  bagages,  le  train  et  les 
parcs. 

8.  Endroit  où  se  trouvera  le  commandant  supérieur,  ou  celui  qui 
donne  Tordre* 

9.  fiyentuellement,  positions  que  les  troupes  auront  k  occuper  après 
la  marche. 

Les  dispositions  de  marche  ne  doivent  pas  forcément  supposer 
qu'on  rencontrera  Tennemii  mais  il  faut  que  dans  leur  rédaction  on 
tienne  compte  de  cette  éventualité,  car  Texpérience  montre  que  beau- 
coup de  combats  s'engagent  à  la  suite  de  rencontres  inopinées;  et  il 
faut  que  les  troupes  passent  aisément  de  la  disposition  de  marche  à 
celle  du  d^loiement. 

Si  Ton  est  certain  de  ne  point  rencontrer  l'ennemi,  il  ne  s'agit  pour 
les  troupes  que  d'un  simple  déplacement.  On  ne  donne  pas  alors  de 
dispositions  tactiques  ;  l'ordre  se  borne  à  régler  la  marche  de  manière 
à  éviter  que  les  corps  de  troupes  ne  se  croisent  avec  d'autres. 

IHêposmons  de  con^L  -^  Elles  supposent  qu'on  a  connaissance  de 
la  position,  de  la  force  et  des  intentions  de  l'ennemi.  On  en  rédige 
donc  rarement.  Il  y  a  occasion  d*en  formuler  cependant  quand  on  se 
trouve  depuis  assez  longtemps  en  présence  de  l'ennemi,  ou  si  l'on 
occupe  soi*méme  une  position  défensive  que  l'ennemi  attaauera  nro«> 
bablement.  Pendant  une  époque  d'opérations  actives,  les  aispositons 
de  combat  ont  plutôt  le  cachet  de  dispositions  de  marche ,  c'est-à-dire 
que  les  troupes  sont  mises  en  marche  dans  la  direction  présumée  de  l'en* 
nemi,  en  se  réservant  de  donner  des  ordres  ultérieurs  au  cas  d'une  ren* 
contre.  Si  l'on  a  eu  préalablement  occasion  de  reconnaître  l'ennemi, 
quoique  superficiellement,  ou  si  de  la  situation  on  peut  conclure 
queltô  sera  sa  contenance,  il  est  certainement  admissible  de  prendre 
d'avance  des  dispositions  et  de  prescrire  des  mouvements  prépara*» 
toires  pour  commencer  le  combat  dans  de  bonnes  conditions.  Quant  à 
diriger  l'action  elle-même,  ce  doit  être  l'affaire  d'ordres  donnés  pen- 
dant l'engagement.  Il  est  notoire  que  certaines  dispositions  de  combat 
n'ont  été  rédigées  qu'après  coup  ;  c'est-à-dire  qu'après  la  bataille  on 
a  arrangé  l'ensemble^  pour  faire  un  tout,  des  ordres  donnés  de  vive 
voix  ou  des  billets  envoyés  au  début  de  l'engagement. 

route,  il  peut  y  avoir  doate  sur  le  croisement  dont  on  a  youln  parler.  Dans  ce 
cas,  il  fant  compléter  l'indication  an  moyen  des  quatre  points  carainaax  et  d'une 
localité  prédse. 

(4)  En  pays  ennemi,  surtout  si  les  chefs  subalternes  ne  sont  pas  amplement 
mums  de  bonnes  cartes,  il  vaut  mieux  désigner  l'heare  du  départ  que  eelle  de 
VarriTée. 
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Les  dispositions  de  combat  que  Ton  donne  avant  Taction  doivent 
indiquer: 

1.  La  position  de  Tennemi  ou  la  direction  de  sa  marche. 

2.  Le  but  que  nous  voulons  atteindre  en  livrant  le  combat^  et  les 
données  générales  sur  les  moyens  d'y  parvenir. 

3«  La  formation  et  la  désignation  des  différentes  colonnes  chargées 

de  Tattaque,  ou  des  corps  de  troupes  chargés  de  défendre  une 

portion  déterminée  de  la  li^e. 
4.  Le  nom  des  généraux  qui  commanderont  de^  groupes,  quand 

ceux-ci  ne  sont  pas  composés  uniquement  de  leurs  troupes. 
8.  La  désignation  des  localités  que  doit  défendre  ou  attaquer 

chaque  corps  ou  colonne. 

6.  Où  devra  s'effectuer  la  réunion  de  différentes  colonnes  faisant 
une  attaque  concentrique  ou  enveloppante,  et  qui  en  prendra 
le  commandement  supérieur  s'il  y  a  lieu. 

7.  L'emplacement  des  réserves. 

8.  L'endroit  où  se  tiendra  le  commandant  en  chef. 

En  rédigeant  des  dispositions  de  combat,  on  ne  doit  pas  aller  au 
delà,  même  quand  on  est  convaincu  de  la  certitude  de  l'engagement, 
dans  les  arrangements  à  prescrire,  de  ceux  dont  l'exécution  est  très- 
probable  d'après  la  situation  où  l'on  se  trouve.  Tout  le  reste  sera 
réservé,  et  fera  l'objet  d'ordres  donnés  pendant  l'action.  //  est  surtout 
mauvais  de  donner  des  dispositions  pour  plusieurs  cas  différents  qui 
pourraient  survenir*  L'expérience  apprend,  en  effet,  que  d'habitude 
il  s'en  présente  un  qu'on  n'avait  pas  prévu,  mais  les  chefs  subor- 
donnés se  trouvant  les  mains  liées  par  leurs  instructions  n'osent 
prendre  d'eux-mêmes  l'initiative  pour  parer  à  ce  contre- temps.  C'est 
l'initiative  qui  contribue  le  plus  au  succès,  dans  une  bataille.  Le  sys- 
tème allemand  vise  surtout  à  éduquer  les  chefs  militaires  de  manière 
à  la  développer  chez  eux;  et  les  dispositions  de  combat  seront 
rédigées  en  conséquence. 

La  question  a  souvent  été  agitée  de  savoir  si,  dans  un  ordre  de  ce 

genre,  il  convient  de  donner  des  prescriptions  pour  la  retraite  en  cas 
^insuccès.  On  s'est  prononcé  contre  par  des  raisons  d'ordre  moral  ; 
et  ce  point  de  vue  n'est  pas  à  dédaigner.  En  outre,  est-il  à  propos,  au 
moment  où  l'on  se  décide  à  livrer  un  combat  décisif,  est-il  utile, 
nécessaire  de  donner  des  instructions  dans  la  prévision  d'une  retraite? 
Non.  On  ne  se  met  en  retraite  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  continuer 
le  combat.  Or,  il  est  douteux  qu'à  ce  moment  on  puisse  se  retirer 
dans  la  direction  que  l'on  désire,  car  l'ennemi  victorieux  ne  négligera 
pas,  dans  la  plupart  des  cas,  de  se  rendre  maître  de  cette  direction  et 
de  nous  refouler  dans  une  autre,  défavorable.  L'ordre  que  nous 
aurions  donné  à  nos  troupes,  au  début  de  l'action,  de  rétrograder,  en 
cas  de  nécessité,  vers  tel  point,  n'aurait  donc  aucune  valeur  pratique. 
Si  l'ennemi  n'est  pas  pressant^  chaque  corps  de  troupes  se  retire 
naturellement  vers  l'endroit  d'où  il  est  venu.  D'ailleurs»  les  chefs 
subalternes^  connaissant  en  général  le  point  où  on  a  laissé  les  convois, 
savent,  par  cela  même,  quelle  est  la  meilleure  direction  à  suivre  dans 
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la  retraite.  Mais  s*il  n'y  a  pas  liea  dMnsérer  dans  les  dispositions  de 
combat  des  prescriptions  concernant  la  retraite,  cer  n'est  pas  une  rai- 
son pour  que  le  commandant  en  chef  et  son  état-major  perdent  cette 
question  de  vue  ;  il  iaut,  au  contraire,  qu*en  cas  dMnsuccès,  ils  soient 
prêts  à  donner  les  ordres  nécessaires;  ceux-ci  découleront  de  la 
situation  h,  la  fin  de  Taction  et  seront  rarement  la  suite  des  disposi- 
tions prescrites  au  début.  Il  s*agit  surtout  de  se  dégager  de  Tennemi 
qu^on  a  sur  les  bras,  puis  de  formuler  des  dispositions  de  marche  où 
rairière-garde  méritera  la  principale  considération. 

Il  reste  encore  à  mentionner  les  prescriptions  concernant  les 
bagages,  le  train,  les  parcs  et  convois  dont  il  faut  que  les  dispositions 
de  combat  fassent  mention.  Il  y  a  grande  utilité  à  faire  savoir  aux 
chefs  subordonnés  à  quel  endroit  sont  restés  ces  divers  impedimenta  ; 
il  est  nécessaire  surtout  de  leur  dire  où  sont  les  premiers  échelons  de 
voitures  de  munitions,  d'ambulance...,  etc.,  qui  ont  pour  destination 
d'arriver  sur  le  champ  de  bataille  pendant  Faction  afin  de  remplacer 
les  munitions  consommées,  de  relever  les  blessés  dont  le  nombre  va 
en  augmentant...,  etc.  On  informera  le  commandant  du  train  ou  des 
parcs^  par  un  ordre  spécial,  de  ce  qu*il  aura  à  faire,  en  lui  donnant 
nne  idée  générale  des  mesures  prescrites  par  les  dispositions  de  com- 
bat. 

Comme  le  règlement  spécifie  quels  sont  les  moyens  de  transport 
qui  accompag^nent  les  troupes  au  feu  (chevaux  de  main,  caisson  de 
munitions,  voiture  de  médicaments),  c'est  aux  chefs  subordonnés  qu'il 
incombe  de  fixer  où  se  tiendront  les  autres  voitures,  de  sorte  qu'elles 
ne  puissent  ^êner  les  mouvements  des  troupes. 

Les  dispositions  émanant  du  commandant  en  chef  ne  sont  pas,  en 
principe,  communiquées  textuellement  aux  chefs  subalternes.  On  se 
contente  de  tirer  de  l'ordre  donné  par  l'autorité  supérieure  la  partie 
qui  concerne  leur  troupe,  à  titre  d'mdication  générale  pour  orienter 
les  inférieurs,  et  de  la  compléter  par  des  ordres  particuliers. 

Si  les  dispositions  de  combat  groupent  des  corps  ou  constituent  des 
colonnes  autrement  qu'avec  des  unités  tactiques  normales  (brigades, 
divisions...,  etc.),  il  faut  énumérer  en  marse  la  composition  des 
troupes  ainsi  groupées  exceptionnellement.  Si  c'est  un  ordre  de 
marche  pour  une  division,  par  exemple,  on  indiquera  souvent,  par  un 
croquis,  l'ordre  de  succession  des  corps  dans  la  colonne  ;  mais  on 
laissera  ce  soin,  pour  l'avant-garde  ou  un  détachement,  à  son  com- 
mandant spécial. 

Après  avoir  terminé  l'expédition  des  dispositions  de  combat,  il  est 
nécessaire  de  réunir  tous  les  officiers  de  l'état-major,  même  les  offi- 
ciers d'ordonnance  qui  y  sont  attachés,  afin  de  leur  en  expliquer  exac- 
tement la  teneur  ;  ce  n  est  que  par  ce  moyen  qu'on  les  mettra  en  élat 
de  s'acquitter^  dûment  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  des  mis- 
sions dont  ils  seront  chargés  au  cours  de  l'exécution,  et  qu'ils  pour- 
ront donner  les  éclaircissements  nécessaires  aux  chefs  subordonnés 
auxquels  on  les  enverra  porter  un  ordre  ou  une  communication. 
Il  convient  également  d'inmrmer  l'intendant  et  le  médecin  en  chef  de 
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la  teneur  générale  des  dispositions  ;  ils  en  ont  besoin  pour  &ire 
approcher  à  temjis  les  convois  de  vivres,  les  ambulances  préparer 
l'évacuation  des  blessés...,  etc. 

Instroetions. 

Dans  l'armée  allemande,  nous  appelons  <  instructions  »  la  régie  ae 
conduite  tracée  à  des  chefs  qui  sont  trop  éloignés  de  l'autorité  supë- 
fieure  pour  recevoir  chaque  jour  ses  ordres  ou  dispositions.  On  les 
met  ainsi  à  même  de  diriger  leurs  opérations  de  façon  à  les  faire 
cadrer  avec  l'ensemble  général. 

Une  instruction  est  généralement  plus  développée  qu'une  disposi- 
tion ;  elle  ne  renferme  point  de  prescriptions  absolues  ;  elle  expose 
plutôt  les  vues  de  l'autonlé  supérieure,  et  ne  peut  guère  éviter  de  dis- 
cuter plusieurs  éventualités.  Si  la  situation  change  complètement,  il 
faut  envoyer  une  nouvelle  instruction.  On  doit  s'attacher  à  tenir  aussi 
secrets  que  possible  ce  genre  de  documents,  qui  embrassent  toujours 
une  certaine  période  de  temps,  une  série  d'opérations. 

11  y  a  une  autre  espèce  d'instructions.  Ce  sont  celles  qui  forment  un 
appendice  à  des  dispositions,  et  qui  donnent  des  informations  sur  le 
terrain,  les  troupes  ennemies...,  etc.  D'habitude,  il  est  désirable  de 
les  répandre  le  plus  possible. 

Ordres  da  jour  et  proelamationg. 

Les  ordres  du  jour,  en  Prusse,  embrassent  tout  ce  qui  ne  concerne 
pas  directement  les  opérations  ;  ils  remplacent  le  rapport  ordinaire 
qui  a  lieu  en  garnison  et  sont  le  plus  souvent  préparés  par  les 
adjoints  à  l'état-major.  Cependant,  dans  toutes  les  mesures  qui  ont 
pour  but  d'entretenir  les  troupes  en  état  de  combattre,  comme  celles 
concernant  les  renforts  en  hommes,  chevaux  et  matériel,  le  remplace- 
ment des  armes  et  des  munitions,  les  allocations  extraordinaires  de 
vivres,  le  règlement  du  service  d'ordonnances  et  de  sûreté  en  sta^ 
tion...,  etc.,  il  sera  nécessaire  de  faire  participer  au  travail  les  offi- 
ciers d'état-major  :  le  chef  d'état-major  y  pourvoira. 

Les  proclamations  sont  des  productions  d'un  ordre  tout  particulier. 
Il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  fréquentes,  sinon  elles  perdent  leur  eifet. 
Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  qu'une  proclamation  soit,  en  elle- 
même,  un  fait  considérable  ;  nous  persistons  plutôt  à  croire,  comme 
c'est  l'habitude  dans  notre  armée,  qu'il  vaut  mieux  agir  rapidement  et 
résolument,  et  qu'il  convient  de  peu  parler.  Toutefois,  çà  et  là,  une 
proclamation  pourra  être  à  sa  place  ou  nécessaire,  suivant  qu'elle 
s'adressera  à  nos  troupes  ou  à  la  population  du  théâtre  de  la  gjuerre. 
Le  ton,  dans  ces  deux  cas,  devra  être  différent.  A  la  population  du 
théâtre  de  la  guerre  on  expliquera,  dans  une  forme  brève  et  claire,  à 
quelles  conditions  elle  peut  espérer  d'être  préservée  des  actes  de  vio* 
lence  ;  quels  châtiments  sont  réservés  aux  habitants  qui  participe- 
raient à  des  actes  hostiles  contre  notre  armée  ou  qui  transgresseraient 
les  ordres  donnés  par  l'autorité  militaire  ;  -^  châtiments  qu'il  faut 
mettre  à  exécution  ponctuellement. 
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Une  proclamation  destinée  à  nos  troupes  aura  pour  but  le  plus 
souvent  de  les  féliciter  et  de  tes  remercier  de  leurs  efforts^  on  de  leurs 
faits  d*annes.  Elle  est  surtout  à  sa  place  après  une  victoire  qui  a 
coûté  de  grandes  pertes.  Un  mot  chaleureux  parti  du  cœur  du  géné- 
ral en  chef,  sans  pathos,  défaut  d'ailleurs  étranger  au  caractère  alle- 
mand, ira  droit  au  cœur  du  soldat,  et  contribuera  à  dissiper  Timpres- 
sion  de  tristesse  que  les  pertes  de  la  veille  ont  encore  laissé  dans  son 
esprit.  Rien  n*est  plus  maladroit  que  de  reproduire  d'anciennes  pro- 
clunations,  quand  même  elles  auraient  fait  de  Teffet  dans  leur  temps. 
Ces  phrases  réchauffées  manqueront  leur  but  :  on  sait  qu'elles  vien- 
nent de  la  mémoire  et  non  du  cœur. 

Il  est  un  moyen  qui  agit  plus  puissamment  qu'une  proclamation 
uniforme  qu'on  lit  à  des  troupost  de  sensibilité  très-différente  :  c'est 
un  mot  du  moment,  vif,  d'entrain»  qui  les  électrise  et  les  entraîne; 
mais  il  n'y  a  pas  de  règles  pour  le  trouver  ;  et  ce  don  est  réservé  à  peu 
d'individus* 

M.  le  génénl  Bronsart  roa  SehelleiidoTff,  ebef  d'état-major  d«  U  garde  royale 
prussienne. 

i.  —  Tout  ordre  doit  débuter  par  un  court  renseignement  sur  ce 
qu'on  sait  de  l'ennemi  et  sur  le  but  qu'on  se  propose. 

Ces  indications  servent  à  orienter  les  chefs  subalternes,  parce  qu'ils 
s'acquitteront  mieux  de  la  tâche  qui  leur  est  assignée,  s'ds  connais- 
sent la  situation  générale  et  le  résultat  qu'on  veut  atteindre. 

2.  —  L'ordre  se  bornera  à  prescrire  les  dispositions  à  prendre  en 
vue  de  la  situation  présente,  sans  lier  les  mains  aux  inférieurs  en  leur 
traçant  des  règles  absolues  en  face  d'éventualités  que  l'on  ne  peut 
toutes  prévoir  ;  sinon,  quand  un  des  cas  non  prévus  dans  l'ordre  se 
présente,  ils  n'osent  agir  et  hésitent. 

3.  —  Il  faut  éviter  toutes  les  expressions  vagues  ou  prêtant  à  l'équi- 
voque. On  ne  dira  donc  pas  :  <  Â  l'heure  prescrite  »  mais  bien  :  <  A 
(telle)  heure  » . 

4.  n  n'y  a  pas  lieu  d'expliquer  dans  un  ordre  les  motifs  qui  font 
agir,  car  il  ne  convient  pas  de  rendre  des  comptes  aux  inférieurs. 

5.  Les  prescriptions  qui  vont  de  soi  ou  découlent  des  règlements 
ne  doivent  pas  faire  partie  d'un  ordre.  On  n'y  insérera  donc  pas  que 
«  les  patrouilles  devront  être  vigilantes...»  etc.  * 

6.  Un  ordre  doit  être  rédigé  de  manière  gue  les  différentes  prescrip- 
tions soient  distinctes,  chacune  faisant  l'objet  d'un  paragraphe  séparé. 
Ces  paragraphes  seront  numérotés.  Cette  forme  donne  plus  de  clarté 
et  permet  de  mieux  saisir  l'ensemble.  Le  naragraphe  donnant  les 
renseignements  sur  l'ennemi  et  esquissant  le  but  qu'on  se  propose  ne 
recevra  pas  de  numéro. 

7.  A  la  fin  d'un  ordre,  il  ne  faut  jamais  oublier  d'indiquer  où  le 
chef  se  tiendra,  afin  qu'on  sache  où  le  trouver.  Avec  la  signature  du 
chef,  l'ordre  portera  la  date  du  jour  et  celle  de  l'heure  où  il  a  été 
rédigé. 

M.  le  général  prossiea  baron  toq  Loë. 
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MARCHES  COMBINÉES  DE  PLUSIEURS  ARMÉES. 

Type  d'ordre  de  marche  pour  pltuieurs  armées  cdliatérales, 

relevant  d'un  même  généralimme. 

1.  Renseignements  sur  Tennemi. 

2.  But  commun  à  atteindre. 

3.  Rôle  spécial  et  tâche  particulière  de  chaque  armée. 

4.  Délimitation  de  la  zone  de  terrain  affectée  à  chaque  armée  pour 
sa  marche  (au  nord  et  au  sud^  ou  à  Test  et  à  Touest»  suivant  la 
direction  de  la  marche). 

5.  Distance  à  laquelle  seront  poussées  en  avant  les  divisions  de 
cavalerie  indépendante.  Leur  tâche  sur  le  front  et  sur  les  ailes 
extérieures.  Chemins  de  fer  à  détruire. 

6.  Liaison  des  armées  collatérales  entre  elles. 

7.  Emplacements  que  devront  occuper  les  cruartiers  généraux  des 
différentes  armées  (Disposition  éventuelle). 

8.  Emplacement  qu'occupera  le  quartier  général  du  généralissime. 
Rapports  qu'il  attend.  Station  télégraphique  par  laquelle  on 
pourra  communiquer  avec  lui. 


Doeamente  ii  méditer. 

Marche  en  avant  de  trois  armées^  dans  des  directions  paraUèles. 

Sarrebriick,  le  9  août  4^0,  hnit  heures  du  soir. 

€  Les  renseignements  arrivés  font  présumer  que  Tennenti  s'est 
retiré  derrière  la  Moselle  ou  éventuellement  derrière  la  Seille. 

c  Les  trois  armées  (allemandes)  suivront  ce  mouvement.  A  la 
III*  armée  sont  affectées  :  la  route  Sarre-Union-Dieuze  et  les  routes  au 
sud  ;  à  la  II'  armée  :  la  route  Saint-Avold-Nomeny  et  celles  au  sud  ; 
à  la  P*  armée  :  la  route  Sarrelouis-Boulay-les  Etangs  et  celles  au  sud. 

«  Pour  couvrir  la  marche,  on  poussera  la  cavalerie  à  une  grande 
distance  en  avant,  et  on  la  fera  appuyer  par  des  avant-gardes  précé- 
dant au  loin  les  corps  d'armée  de  première  ligne,  aûn  qu'en  cas  de 
besoin  les  armées  aient  le  tem{)S  de  se  concentrer. 

Sa  Majesté  (le  roi  généralissime)  fera  connaître  les  modifications  à 
apporter  à  ces  prescriptions  générales,  si  la  position  de  l'ennemi  ou 
une  marche  offensive  de  sa  part  l'exigeait. 

«  Le  10  août  pourra  être  employé  par  les  I"  et  II*  armées  pour 
laisser  reposer  leurs  troupes  ou  les  engager  sur  les  routes  qui  leur 
sont  affectées. 

c  Gomme  l'aile  gauche  (III*  armée)  ne  peut  arriver  sur  la  Sarre 
que  le  12,  les  corps  de  Taile  droite  (pivot)  devront  raccourcir  leurs 
marèbes  en  conséquence. 

Le  chef  d'état-major  da  généralissime,  voD  Moltke. 
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Marche  combinée  de  deux  armée»,  FaUedeetiMée  à  envelopper  imfiane 

de  Vennemi  formant  échdon  avancé. 

Pont-è-HoussoQ,  le  Î4  août  4870,  onze  heures  du  matin. 

«Après  avoir  été  battue  et  refoulée  dans  Metz,  une  grande  partie 

►t  corps 
Saxe  et 
'ouest,  en  faisant  en  sorte 
que  la  III*  armée  (aile  gauche)  conserve  généralement  Tavance  d*une 
marche  sur  l'autre,  afin  que,  si  l'ennemi  veut  tenir  en  position  (pour 
couvrir  Paris),  la  Ul*  armée  puisse  l'attaquer  de  front,  déborder  son 
ûme  droit  et  le  refouler  au  nord  en  le  coupant  de  Paris. 

«  D'après  les  renseignements  reçus,  il  n'y  aurait  pas  de  troupes 
ennemies  avant  Verdun,  et  ce  sont  des  détachements  qui  se  replient 
probablement  sur  Ghâlons  ;  mais  en  ce  dernier  point  se  trouveraient 
en  partie  les  corps  Hac-Mahon  et  Failly,  des  troupes  de  nouvelle  for-« 
mation  et  des  régiments  isolés,  tirés  de  Paris,  de  rouest  et  du  midi  de 
la  France. 

«  L'armée  du  prince  royal  de  Saxe  et  la  III*  armée  se  dirigeront 
donc  sur  Chàlons»  de  mamère  à  occuper,  le  26  août,  la  ligne  Sainte- 
MenehouId-Yitry-le-Français. 

«  La  première  commencera  son  mouvement  le  23  de  ce  mois,  et 
viendra  s'aligner  sur  le  front  Sainte-Menebould— >Dancourt"-Givry-en- 
Argonne,  que  ses  avant^gardes  devront  atteindre  le  26. 

«  On  essaiera  d'enlever  Verdun  par  un  coup  de  main  ;  ou  on  fera 
masquer  cette  place  et  on  la  tournera  au  sud. 

<  La  m*  armée  commencera  son  mouvement  de  manière  à  ce  que 
ses  avant-gardes  arrivent  le  26  sur  la  ligne  Saint-Mard-sur-lcMont— - 
Vitry4e-Français . 

t  Le  grand  quartier  général  du  roi  (généralissime)  se  transportera 
le  23  à  Gommercy,  où  le  IV*  corps  devra  laisser  un  bataillon.  > 

Von  Moltke. 

Marche  combinée  de  deux  arméetpour  faire  tomber  la  barrière 

Sun  cours  â^eau. 

Extrait  du  récit  de  la  guerre  de  4866  par  rétat-major  prussien. 

Après  la  bataille  de  Sadowa,  l'armée  autrichienne,  commandée  par 
le  général  Benedek,  s'était  retirée  sur  le  camp  retranché  d'Olmûtz. 
S'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  l'y  attaquer,  on  ne  pouvait  pas  non  plus 
s'attendre  à  l'en  voir  sortir  pour  reprendre  l'offensive. 

«  Pour  terminer  la  campagne  d'une  manière  décisive,  il  fallait  que 
la  F*  armée  prussienne  et  l'armée  de  l'Elbe  continuassent  donc  leur 
marche  en  avant  (sur  Vienne).  Le  roi  (de  Prusse,  généralissime) 
dotma^  le  14  juillet  1866,  à  Brûnn,  des  ordres  dans  ce  sens. 

Là  cavalerie  ennemie  qu'on  avait  devant  soi  n'était  pas  en  état,  à  elle 
seule,  de  mettre  obstacle  à  ce  mouvement  ;  d'un  autre  cOté,  si  le  gouver- 
nement autrichien  avait  déjà  réuni  des  forces  autour  de  Vienne,  et  si  ces 
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forces  se  portaient  en  ayant  pour  la  soutenir,  on  se  trouverait  dans  de 
meilleures  conditions  pour  livrer  une  deuxième  bataille  avant  de  ter- 
miner la  guerre,  au  point  de  vue  militaire  et  politique,  que  s'il  fallait 
au  contraire  aller  chercher  ces  forces  plus'loin  pour  les  combattre.  U 
s'agissait  donc  de  traverser,  le  plus  promptement  possible,  Tespaee 
qui  sépare  la  Thaya  du  Danube  ;  et  de  préparer  les  moyens  de  fran- 
chir ce  grand  fleuve. 
C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  fut  rédigé  et  publié  l'ordre  suivant: 

Grand  quartier  général  da  roi  de  Prusse,  BrUnn,  le  44  juill.  4866« 

«  Lorsque  les  deux  jours  de  repos  accordés  par  le  roi  à  la  !'•  armée 
seront  écoulés,  elle  reprendra  la  marche  sur  Vienne  et  passera  la 
Thaya.  Dans  ce  but,  elle  disposera  des  routes  de  : 

«  i.  Eibenschûtz— Laa  (sur  la  Thaya)— Ernstbrunn. 

<  2.  Dûrnholz  (sur  la  Thaya)— Ladendorf  (sur  le  Taschl). 

«  3.  Muschau  (sur  la  Thaya)— Nikolsburg—Gaunersdorr. 
«  De  plus,  un  détachement  dont  la  force  sera  déterminée  par  le 
commandant  de  la  l'"  armée,  sera  dirigé  sur  Lundenburg  (bifurcation 
de  chemins  de  fer  sur  la  Thaya).  Ce  aétachement  se  fera  précéder,  à 
grande  distance,  par  une  avant-garde  qui  devra  atteindre  le  plus  tôt 
possible  l'embranchement  de  Lundenburg  à  Olmutz  et  le  rendre 
impraticable  à  l'ennemi;  tandis  qu'elle  protégera  et  nous  gardera 
l'embranchement  Brûnn^-Lundenburg— Oeenserndorf  (bifurcation  près 
Wagram)  pour  que  nous  puissions  en  profiter  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  avancerons.  Elle  empêchera  donc  qu'il  y  soit  fait  aucun  dé^ât. 
€  L'armée  de  l'Elbe,  qui,  en  exécution  de  notre  ordre  direct  d'hier, 
s'est  dirigée  sur  Znaym  (sur  la  Thaya),  en  débouchera  par  les  deux 
routes  de  : 

1.  Jetzelsdorf— Hollabrunn. 

2.  Joslowitz — Enzersdorf  im  Thaï. 

«  Elle  enverra  de  plus  un  détachement  (à  l'ouest)  sur  Meissau.  Ce 
détachement  sera  destiné  à  faire  plus  tard  des  démonstrations  de  pas- 
sage sur  le  Danube,  entre  Krems  et  Tulln. 

<  Pour  que  la  P*  armée  et  l'armée  de  l'Elbe  puissent,  en  cas  de 
besoin,  se  prêter  un  mutuel  appui  pendant  rexécution  de  cette  marche 
combinée,  nous  fixons  au  17  de  ce  mois  le  jour  où  le  gros  des  deux 
armées  devra  franchir  la  Thaya  à  Muschau  et  Znaym. 

<  La  I*  armée  fera  venir  ses  deux  équipages  de  pont  de  Pardubitz 
à  Brûnn,  par  la  voie  de  terre,  en  leur  faisant  longer  le  chemin  de  fer 
de  Brunn. 

<  La  II^*  armée  (laissée  en  observation  devant  le  camp  retranché 
d'Olmutz)  expédiera  aussi  immédiatement  tous  ses  équipages  de  pont 
sur  Brûnn.  Les  commandants  de  P*  et  IP  armée  enverront,  dans  le 
plus  bref  délai  au  grand  quartier  général  le  tableau  de  la  marche  de 
leurs  équipages  de  pont,  afin  qu'on  sache  chaque  jour  où  les  trouver, 
dans  le  cas  où  il  deviendrait  ultérienremant  possible  de  les  faire 
venir  par  chemin  de  fer.  > 

(Suivent  des  dispositions  concernant  l'arrivée  de  renforts). 
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«  Le  grand  quartier  général  du  roi  généralissime  restera  à  Brûnn 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  sera  protégé  par  un  détachement  de  la 
!»•  armée. 

«  Les  commandants  des  trois  armées  organiseront  immédiatement 
des  relais  de  correspondance  entre  leurs  quartiers  généraux  et  Brûnn. 
Us  expédieront  chaque  jour,  par  ces  relais,  un  rap]port  sommaire  sur 
les  derniers  événements  et  teront  connaître  leurs  intentions  pour  le 
lendemain.  La  I'«  armée  sera  particulièrement  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ligne  de  communication  jusqu'à  Brûnn. 

Le  chef  d'ëtat-major  du  généralissime.  Ton  Moltke. 

Mouvement  de  pluiiewri  armées  pour  vuuquer  une  tête  de  pont 
et  effectuer  un  paeeeage  de  cours  d'eau.  P*  période. 

Le  commandant  en  chef  de  la  I'*  armée  (prince  Frédéric*GhArles) 
reçut  le  18  juillet  1866  au  matin  Tordre  suivant,  du  roi  de  Prusse 
généralissime,concemant  les  opérations  pour  marcher  sur  le  Danube. 

Brtinn,  leniQillet4866. 

«  Sa  Majesté  se  propose,  d*une  manière  générale,  de  marcher  sur 
le  Danube  ;  mais  il  n'est  pas  encore  décidé  si  Ton  prendra  la  direction 
de  Yienne  ou  celle  de  Pressbourg.  L'armée  de  1  £lbe  (formant  l'aile 
droite)  suivra  la  grande  route  de  Brûnn  à  Vienne,  et  observera,  en 
outre,  celles  qui,  de  Dumholz  et  de  Laa,  convergent  sur  cette  capitale. 

<  La  I*«  armée  (aile  gauche)  se  portera  en  avant  par  les  deux  rives 
de  Ja  March  :  dans  son  mouvement,  elle  devra  prenare  possession  des 
ponts  sur  ce  cours  d'eau  et  les  réparer  au  besoin.  Cette  armée  est 
chargée  d'empêcher  les  troupes  ennemies  (de  l'armée  de  Benedek), 
qui  battent  en  retraite  d'Olmutz,  de  gagner  Vienne  ou  Pressbourg. 

«  La  II<>  armée  (prince  royal  de  Prusse),  du  moins  la  partie  qui 
n'aura  pas  été  désignée  pour  rester  devant  Olmûtz,  viendra  se  former 
sur  le  front  NikoTsburg-Lundenburg,  et  suivra  immédiatement  le 
mouvement  de  la  P«  armée  et  de  Tarmée  de  l'Elbe. 

<  La  P«  armée  et  l'armée  de  l'Elbe  marcheront  à  la  même  hauteur. 
Pour  arriva  avec  ensemble  sur  le  Danube,  on  ne  fera  d'abord  que 
des  marches  courtes,  jusqu'à  ce  que  la  II*  armée  soit  à  portée.  Ck)mme 
il  n'est  pas  impossible  q^ue  l'ennemi  prenne  l'offensive  en  débouchant 
de  la  tête  de  pont  de  Vienne,  ou  même  de  Pressbourg,  la  situation 
exige  que  nos  forces  se  resserrent  et  qu'on  renforce  les  avant- gardes, 
surtout  à  l'armée  de  l'Elbe  (dirigée  en  face  de  la  tête  de  pont;.  Cette 
armée  se  concentrera  demain,  i§,  autour  de  Wûlfersdorf,  et  attendra 
là  de  nouveaux  ordres  avant  de  se  reporter  en  avant.  Dans  la  I**  ar-» 
mée,  on  aura  soin  de  désigner  une  division  qni,  de  Malaczka,  devra 
se  porter  à  marches  forcées  sur  Pressbourg  pour  y  surprendre  le  pas- 
sage du  Danube,  en  déboucher  s'il  est  possible,  et  occuper  Hainburg 
etKltsde  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  l'ordre  de  commencer  cette 
pointe  sera  donné  en  temps  opportun.  > 

VoQ  Moltke. 
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(^période). 
Grand  quartier  général,  49  juillet  4866. 

•  L'intention  du  roi  généralissime  est  de  concentrer  les  armées 
dans  une  position  derrière  le  Russbach,  savoir  :  l'armée  de  l'Elbe  à 
Wolkersdorf,  la  I"  armée  à  Deutsch-Wagram,  et  la  II"  armée  en 
réserve  derrière,  à  Schœnkirchen. 

€  Une  fois  dans  cette  position,  l'armée  doit  d'abord  se  tenir  en 
mesure  de  résister  à  une  attaque  si,  comme  le  cas  est  possible^ 
l'ennemi  venait  à  déboucher  de  la  tête  de  pont  de  Florisdorf  avec 
150,000  hommes  ;  en  outre,  elle  doit  pousser  des  reconnaissances 
vers  les  retranchements  de  Florisdorf  et  les  attaquer,  ou  marcher 
avec  toute  la  promptitude  possible  par  le  flanc  sur  Pressbourg,  en 
laissant  un  corps  d'observation  vis-à-vis  Vienne. 

«  À  cet  effet,  les  troupes  disponibles  dès  à  présent,  c'est-à-dire 
Tarmée  de  l'Elbe,  le  2«  corps,  la  6*  division,  le  corps  d'armée  de  cava- 
lerie, et  l'avant-garde  de  la  !'•  armée,  ne  se  porteront  demain,  20  juillet, 
que  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Weiden,  entre  Gaunersdorf  et  Wei- 
kendorf,  pour  donner  aux  autres  parties  de  nos  armées  le  temps  d'ar- 
river en  ligne.  L'armée  de  l'Elbe  et  la  !'•  enverront  leurs  troupes 
avancées  et  des  reconnaissances  sur  le  Russbach,  du  côté  de  Wolkers- 
dorf et  de  Deutsch-Wagram. 

<  En  même  temps  qu'on  se  portera  en  avant  de  ce  côté,  on  essaiera 
de  s'emparer  de  Pressbourg  par  surprise,  et  d'y  saisir  le  pont  du 
Danube.  Dans  ce  but,  le  commandant  de  la  P*  armée  est  laissé  libre  de 
donner  des  ordres  de  détail  à  celles  de  ses  troupes  déjà  rendues  sur  la 
rive  gauche  de  la  March  près  de  Malaczka.  Il  devra  également  son^^er, 
dès  que  les  circonstances  le  permettront,  à  rappeler  à  lui  la  5*  division, 
qui  se  trouve  encore  à  Holitsch. 

<  Le  commandant  de  la  II*  armée  prendra  ses  dispositions  pour  la 
continuation  du  mouvement  de  la  garde  et  du  6*  corps,  de  manière  à 
faire  passer  l'une  par  Lundenburg,  l'autre  par  Nikolsburg,  et  il  se 
réglera  sur  cette  donnée  que  ces  corps  devront  être  rendus,  le  21  juil- 
let, sur  la  ligne  Drœsing — ^Wùlfersdorf,  prêts  à  appuyer,  au  besoin» 
la  I"  armée  et  l'armée  de  l'Elbe,  Il  rappellera  à  lui  le  5*  corps,  dès 
qu'il  le  jugera  possible,  car  il  est  désirable  de  réunir  sur  lé  Danube 
le  plus  de  forces  possible.  Des  mesures  sont  prises  pour  faire  venir  de 
Prague  et  de  Pardubitz  le  corps  de  réserve  par  chemin  de  fer.  » 

YoQ  Moltke. 

Mouvement  de  conversion  pour  tourner  un  camp  retranché  par  une  aile, 
en  le  maequant  avec  Vautre  aUe  formant  pivot  I'*  période. 

Saint-Avold,  le  42  août  4870,  4  heures  4/2  da  soir. 

Autant  que  les  nouvelles  reçues  jusqu'à  présent  permettent  d'em- 
brasser l'ensemble  de  la  situation,  le  gros  de  l'armée  ennemie  opère 
sa  retraite  par  Metz  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle. 
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Le  roi  généralissime  ordonne  ce  qui  suit  : 

«  La  I'*  armée  se  portera,  demain  13,  sur  la  Nied  française.  Le 
gros  occupera  le  front  les  Btangs  «^  Pange  et  couvrira  la  gare  de 
Gourcelles;  sa  cavalerie  poussera  des  reconnaissances  vers  Metz 
et  traversera  la  Moselle  en  aval.  La  P*  armée  (formant  pivot)  couvrira 
ainsi  le  flanc  droit  de  la  II*  armée. 

«  Celle-ci  se  déploiera  en  ligne  de  colonnes  sur  le  front  Buchy«- 

Gliâteau*Salins,  poussera  ses  avant-postes  jusque  sur  la  Seille,  et 

cherchera  à  prendre  possession,  s'il  est  possible,  des  ponts  de  la 

Moselle  à  Pont-à-Mousson,  Dieulouard,  Marbache...,  etc.  sa  cavalerie 

s'avancera  en  reconnaissance  au  deU  de  la  Moselle. 

c  La  m*  armée  continuera  sa  marche  en  avant  vers  le  front  Nancy 
«-Lunéville.  > 

Ton  Moltke. 

(f*  période). 

Herny,  le  4  3  août  4870,  neof  heores  do  soir. 

D'après  les  derniers  renseignements,  ce  matin  des  forces  considé- 
rables de  l'ennemi  se  trouvaient  encore  en  position  à  Servigny  et 
Bomy,  à  Test  de  Metz. 

Le  roi  généralissime  ordonne  ce  qui  suit  : 

c  La  I'*  armée  restera,  demain  14  août,  dans  ses  positions  sur  la 
Nied  française  et  observera,  par  des  avant>gardes  poussées  en  avant, 
si  l'ennemi  se  retire  ou  s'avance  pour  attaquer. 

c  En  prévision  de  ce  dernier  cas,  la  II*  armée  ne  portera  pas 
son  lU*  corps  tout  d'abord  au  delà  de  Pa^ny  (sur  la  route  de  Metz  à 
Nancy),  ni  le  IX*  corps  au  delà  de  Bncny  (sur  la  route  de  Metz  à 
Strasbourg);  ainsi  établis,  ces  deux  corps,  éloignés  de  deux  lieues  de 
la  P*  armée,  seront  prêts  à  rompre  en  temps  utile  pour  prendre  part 
au  combat  qui  s'engagerait  devant  Metz.  De  son  côUi,  la  I'*  armée  est 
en  mesure  de  s'opposer,  par  une  attaque  de  flanc,  à  tout  mouvement 
offensif  de  l'ennemi  vers  le  sud. 

c  Les  antres  corps  de  la  II*  armée  continueront  leur  marche  vers 
la  i^rtie  de  la  Moselle  comprise  entre  Pontrà-Mousson  et  Marbache. 
Le  X*  corps  prendra  position  en  avant  de  Pont-à^Mousson  (sur  la  rive 
gauche). 

«  La  cavalerie  des  deux  armées  poussera  aussi  loin  que  possible  ; 
elle  devra  inquiéter  la  retraite  de  l'ennemi,  si  celui-ci  se  repliait  par 
la  route  de  Metz  à  Verdun.  > 

Yod  Moltke. 

«  C'est  une  erreur  très*répandue  que  celle  de  croire  à  la  nécessité, 
pour  des  armées  collatérales,  de  tenir  leurs  ailes  extérieures  en  con- 
tact direct  avec  celles  de  l'armée  voisine.  Elles  peuvent,  au  contraire, 
le  plus  souvent  sans  danger,  rester  séparées,  mais  à  une  journée  de 
marche  an  plus,  car  on  est  suffisamment  assuré  ainsi  de  leur  coopé- 
ration à  une  même  bataille  contre  un  ennemi  commun;  et  il  est  extré- 
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armées  supporte  de  front  le  choc  de  TenDemi,  l'autre  armées  par  uq 
mouyement  offensif,  prendra  cet  ennemi  en  flanc. 

Le  lientenant-colonel  Pierron. 

Extrait  de  t histoire  de  la  campagne  de  1866,  en  Bohême, 

par  r état-major  pruseien. 

«  Le  30  juin,  la  I"  armée  prussienne  occupait  par  ses  têtes  de  co- 
lonne Gitschin.  La  IP  armée  avait  atteint  la  ligne  Arnatt— Kœnigin- 
hof  sur  TElbe  supérieur. 

Ainsi,  à  partir  de  ce  moment,  les  deux  armées  prussiennes  étaient 
entièrement  libres  d'opérer  leur  jonction  immédiate,  si  les  circons- 
tances faisaient  ju^er  cette  mesure  nécessaire.  On  préféra  les  laisser 
séparées  :  cette  diTisiôn,  sans  danger  au  point  de  vue  stratégique  (car 
Fécartement  n'était  que  d'une  journée  de  marche),  avait  de  très-grands 
avantages  au  point  de  vue  tactique.  Que  l'on  vint  à  rencontrer  l'en- 
nemi dans  une  position  d'où  Ton  ne  pourrait  pas  le  déloger  en  l'at- 
taquant seulement  de  front^  et  l'on  n'aurait  réuni  en  un  seul  tout  les 
deux  armées  gue  pour  être  obligé  de  les  séparer  de  nouveau,  si  Ton 
voulait  pouvoir  exécuter  une  attaque  sur  le  flanc  de  cette  position. 
Les  armées  n'étant  qu'à  une  petite  journée  de  marche  l'une  de  l'autre, 
aucune  d'elles  n'était  en  danger  si  l'ennemi  venait  à  l'attaquer,  parce 
qu'alors  il  serait  lui-même  pris  en  flanc  par  l'autre.  » 


IL  MARCHSS  D'ARMËE. 


Prinoipes  généraux. 

Type  d'un  ordre  de  marche  joumailier  pour  une  armée. 

1.  Renseignements  sur  l'ennemi. 

2.  But  à  atteindre.  Rôle  de  l'armée. 

3.  Ligne  que  doit  atteindre  le  gros  des  divisions  de  cavalerie  et 
leur  tâche  (contact  avec  l'ennemi ,  renseignements  à  envoyer 
par  relais  échelonnés,  chemins  de  fer  à  détruire  ou  à  garder,  pas- 
sages sur  les  cours  d'eau  à  garder  ou  à  détruire). 

4.  Routes  affectées  aux  corps  d'armée  de  i"  lignoi  alignement  gé- 
néral de  leurs  cantonnements  après  la  marche  et  emplacements 
de  leurs  quartiers  généraux.  (Souvent  on  indique  aussi  la  ligne 
qu'occuperont,  à  une  demi-journée  de  marche  en  avant,  leurs 
avan^ga^de8). 

3.  Routes  affectées  aux  corps  d'armée  de  2*  ligne;  alignement  gé- 
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néral  de  leurs  cantOQDements.  Emplacement  de  leurs  quartiers 
généraux. 

6.  Emplacement  du  grand  quartier  général  du  commandant  de  Tar- 
mée. 

7.  Liaison  des  corps  d'armée  entre  eux  et  avec  le  commandant  de 
l'armée.  Station  télégraphique  par  laquelle  on  peut  communi- 
quer avec  lui* 

8.  Alignement  général  que  ne  pourront  dépasser  les  tètes  des  parcs 
de  réserve  et  gros  équipages  (derrière  un  cours  d*eau). 

9.  Détachements  sur  les  flancs  pour  couvrir  les  ailes  extérieures 
de  l'armée^  ou  se  relier  aux  armées  collatérales. 

iO.  Réquisitions.  Service  des  vivres. 

il.  Tête  de  la  ligne  d'étapes  (ravitaillements,  évacuations). 

Dispositif  de  marche  d^une  armée. 
4*  En  profondear. 

1.  Escadrons  détachés  en  contact  avec  Tennemi. 

2.  A  une  journée  de  marche  en  arrière,  gros  des  divisions  de  cava* 
lerie, 

3.  A  un  jour  de  marche  en  arrière,  front  des  avant-gardes  des  corps 
d'armée  de  1'*  ligne  (occupant  les  passages  d'un  cours  d'eau). 

4.  A  une  demi-journée  de  marche  en  arrière,  gros  des  corps  d'ar- 
mée de  1"  ligne. 

5.  Au  centre  des  corps  d'armée  de  1'*  liçne,  emplacement  du  quar- 
tier général  du  commandant  en  chef  de  l'armée,  et  détachement 
de  téiégraphiers. 

6.  A  une  demi-journée  de  marche  en  arrière,  alignement  des  corps 
d'armée  de  2*  ligne  :  ceux-ci  auront  toujours  en  tète  de  leurs 
colonnes  leur  cavalerie  et  leur  artillerie  pour  être  à  même  de  ren- 
forcer aussi  vite  que  possible  les  corps  de  1'*  ligne. 

7*  A  une  demi-journée  de  marche  en  arrière,  gros  bagages  des 
corps  d'armée  (derrière  un  cours  d'eau). 

8.  A  une  demi-ioumée  de  marche  en  arrière,  parcs  et  équipages 
de  réserve  de  rarmée. 

9.  A  une  demi-journée  de  marche  en  arrière,  tête  de  la  ligne  d'é* 
tapes, 

S*  Sar  iM  ailes  extérieures. 

Division  ou  brigade  de  cavalerie,  soutenue  par  un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  ayant  pour  but  :  l"*  d'éclairer,  à  une  journée  de 
marche  sur  le  flanc,  l'aile  de  l'armée  qui  est  en  l'air  ;  2<*  de  dé- 
truire les  chemins  de  fer  sur  Taile  opposée  et  les  derrières  de 
l'armée  ennemie. 
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Dœaments  &  méditer. 


Vempereur  Napoléon  au  maréchal  Soult, 

Wnrtzbourg,  5  octobre  4806. 

•  Je  crois  convenable  que  vous  connaissiez  mes  projets,  afin  que 
celte  connaissance  puisse  vous  guider  dans  les  circonstances  impor- 
tantes. 

€  J'ai  fait  occuper,  armer  et  approvisionner  les  citadelles  de  Wurz- 
bourg,  Forcheim  et  de  Kronach,  et  je  débouche  avec  toute  mon  ar- 
mée sur  la  Saxe  par  trois  débouchés.  Vous  êtes  à  la  tête  de  ma  droite, 
ayant  à  une  demi -journée  derrière  vous  le  corps  du  maréchal  Nev, 
et  à  une  journée  derrière  10,000  Bavarois,  ce  qui  fait  au  delà  de 
80,000  hommes. 

t  Le  maréchal  Bernadotte  est  à  la  tête  de  mon  centre»  Il  a  derrière 
lui  le  corps  du  maréchal  Davout,  la  plus  grande  partie  de  la  réserve 
de  cavalerie  et  ma  garde  ;  ce  qui  forme  plus  de  70,000  hommes.  11 
débouche  par  Kronach,  Lobenstein  et  Schleiz. 

c  Le  (maréchal  Lannes)  5*  corps  est  à  la  tête  de  ma  gauche.  Il  a 
derrière  lui  le  corps  du  maréchal  Augereau.  Il  débouche  par  Koburg, 
Grafenthal  et  Saaifeld.  Cela  forme  plus  de  40,000  hommes. 

«  Le  même  jour  que  vous  arriverez  à  Hof,  tout  cela  sera  arrivé 
dans  des  positions  à  la  même  hauteur. 

<  Je  me  tiendrai  le  plus  constamment  à  la  hauteur  du  centre. 

<  Avec  cette  immense  supériorité  de  forces  réunies  sur  un  espace 
si  étroit,  vous  sentez  que  je  suis  dans  la  volonté  de  ne  rien  hasarder 
et  d*atlaquer  l'ennemi,  partout  où  il  voudra  tenir,  avec  des  forces 
doubles. 

•  Il  parait  que  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  redouter  chez  les  Prussiens, 
c'est  leur  cavalerie;  mais,  avec  l'infanterie  que  vous  avez,  et  en  vous 
tenant  toujours  en  position  de  vous  placer  en  carrés,  vous  avez  peu  à 
redouter.  Cependant  aucun  moyen  de  guerre  ne  doit  être  négligé. 
Ayez  soin  que  trois  ou  cinq  mille  outils  de  pionniers  marchent  tou- 
jours à  la  hauteur  de  vos  divisions,  afin  de  faire  dans  la  circonstance 
une  redoute  ou  même  un  simple  fossé. 

<  Si  l'ennemi  se  présentait  contre  vous  avec  des  forces  moindres 
de  30,000  hommes,  vous  pouvez,  en  vous  concertant  avec  le  maréchal 
Ne^,  réunir  vos  troupes  et  l'attaquer  ;  mais^  s'il  est  dans  une  position 

3u'il  occupe  depuis  longtemps,  il  aura  eu  soin  de  la  reconnaître  et 
e  la  retrancher  ;  dans  ce  cas,  conduisez -vous  avec  prudence. 
«  Arrivé  à  Hof,  votre  premier  soin  doit  être  de  lier  des  communi- 
cations entre  Lobenstein,  Ebersdorf  et  Schleiz.  Je  serai,  ce  jonr-là,  à 
Ebersdorf.  Les  nouvelles  que  vous  aurez  de  l'ennemi,  à  votre  débou- 
ché de  Hof,  vous  porteront  à  vous  appn^'er  un  peu  plus  loin  sur  mon 
•  centre  ou  h.  prendre  une  position  en  avant,  pour  pouvoir  marcher  sur 
Plauen. 


.j 
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«  Selon  les  renseignements  que  i*ai  aujourd'hui,  il  [Mirait  que,  si 
Vennemi  fait  des  mouvements»  c  est  sur  ma  gauche«  puisque  le  gros 
de  ses  forces  parait  être  à  Erfurt.  > 

Extrait  du  1*'  buUetin  de  la  Grande  Armée. 

Bamberg,  8  octobre  4806. 

Voici  la  disposition  de  Tarmée  française  : 

<  L'armée  doit  se  mettre  en  mouvement  par  trois  débouchés  :  la 
droite,  composée  des  corps  des  maréchaux  Soult  et  Ney  et  d'une  divi- 
sion des^  Bavarois,  part  d'Amberg  et  de  Nuremberg,  se  réunit  à  Bai- 
reuth  et  doit  se  porter  sur  Hof,  ou  elle  arrivera  le  9. 

c  Le  centre,  composé  de  la  réserve  (de  cavalerie)  du  grand-duc  de 
Berg  (Murât),  des  corps  du  maréchal  (Bcrnadotte)  prince  de  Pontc- 
Gorvo  et  du  maréchal  Davout,  et  de  la  garde  impériale,  débouche  par 
Bamberg  sur  Kronach,  arrivera  le  8  à  Saalburg,  et  de  là  se  portera 
par  Saa&urs  et  Schleiz  sur  Géra. 

<  La  gauche,  composée  des  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Aug&- 
rean,  doit  se  porter  de  Schweinfurt  sur  Koburg,  Grafcnthal  et  SaaU 
leld.  > 

Ordre  de  marche  pour  l'armée  prussienne  le  26  juin  4818. 

Le  4^'  corps  d'armée  se  portera  sur  Noyon,  son  avant-garde  à  Gom- 
piègne.  Celle-ci  cherchera  à  s'emparer  du  pont  de  Gompiègne  ;  elle 
poussera  un  détachement  sur  Verberie  pour  y  préparer  un  passage, 
et  un  autre  sur  Soissons.  On  tentera  de  s'emparer  de  La  Fère,  en  som- 
mant la  place  de  se  rendre  ;  si  cette  sommation  ne  suffit  pas,  on  lais- 
sera sur  la  rive  droite  de  l'Oise  un  détachement  pour  observer  cette 
place. 

Le  4*  corps  d'armée  se  portera  à  Lassigny,  son  avant-garde  à  Crour- 
nay;  celle-ci  poussera  des  détachements  sur  Clermont,  Creil,  Pont 
Samte-Maxence  et  Verberie,  pour  reconnaître  les  ponts  de  l'Oise  et 
préparer  les  passages. 

I^  3*  corps  d'armée  laissera  deux  faibles  bataillons  comme  garni- 
son  à  Saint-Quentin,  et  se  portera  à  Guiscard.  De  là  il  enverra  un 
détachement  occuper  Chauny  surTOise,  lequel  poussera  des  patrouilles 
par  Coucy-le-Château  jusqu'à  Soissons.  Le  3*  corps  enverra  sa  com- 
pagnie de  pontonniers  au  4*  corps,  qui  n'en  a  pas. 

Le  grand  quartier  général  sera  à  Genvry,  près  Noyon. 

Saint-(}uentin  sera  dorénavant  un  des  grands  dépôts  de  l'armée  ; 
on  y  enverra  tout  ce  qui  ne  peut  suivre  la  marche,  malin^es,  maté- 
riel en  trop,  etc.  Les  voitures  vides  iront  y  charger  des  vivres  et  re- 
joindront ensuite  les  corps  d'armée. 

Saint-Quentin  sera  le  chef-lieu  de  l'administration  des  provinces 
occupées  sur  le  territoire  français,  et  nos  autorités  y  exerceront  la 
haute  police. 
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Des  réquisitions  seront  frappées  autour  de  Saint-Quentin,  Guise,  etc. 
pour  lever  des  chevaux,  qui  serviront  à  entretenir  les  communications 
entre  Tarmée  d'opérations  et  les  corps  chargés  de  bloquer  les  places 
fortes,  ainsi  que  pour  le  service  des  ordonnances,  courriers  et  esta- 
fettes. 

Le  feld-maréchal  commandant  en  chef,  BlUcher. 

Marche  en  avant  d^une  armée  rangée  sur  deux  lignes  de  manière  à 
pouvoir  être  concentrée  en  un  pur  sur  le  champ  de  bataiUe. 

(III*  armée  allemande). 

Naney,  le  48  août  4870,  midi. 

Points  de  repère  sur  la  situation  générale.  —  Le  16,  la  II*  année 
allemande,  après  un  combat  sanglant,  a  refoulé  sur  Gravelotte  les 
forces  françaises  en  position  près  de  Metz  et  menacé  sérieusement  la 
ligne  de  retraite  de  Tennemi.  Aujourd'hui,  cette  armée  les  attaquera 
de  nouveau  très- probablement,  pour  leur  couper  complètement  la 
retraite  sur  Verdun.  Ces  combats  retiendront  plusieurs  jours  Ja  I"  et 
la  !!•  armées,  et  les  empêcheront  peut-être  de  continuer  la  marche 
vers  l'ouest  à  hauteur  de  la  IIP  armée. 

(Rôle  de  notre  armée),  —  La  IIP  armée  va  se  porter  en  avant  comme 
elle  l'a  fait  jusqu^à  présent;  elle  s'avancera  au  sud  du  chemin  de  fer 
de  Frouard  à  Paris.  Le  20,  elle  devra  avoir  franchi  la  Meuse  sur  plu- 
sieurs points  et  en  avoir  laissé  les  défilés  à  une  petite  journée  de 
marche  derrière  elle. 

Il  sera  probablement  accordé,  le  20,  un  jour  de  repos  aux  troupes. 

Les  renseignements  reçus  jusqu'à  présent  sur  l'ennemi  portent  à 
croire  gue  deux  divisions  du  corps  de  Failly  se  sont  dirigées  au  sud 
vers  Mireoourt,  que  le  camp  de  Châlons-sur-Marne  est  encore  occupé 
par  des  forces  considérables,  et  qu'une  armée  est  en  voie  de  formation 
à  Paris.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  toutes  ses  forces  se  concen- 
trassent avec  celles  qui  auraient  pu  s'échapper  de  Metz  :  la  IIP  armée 
peut  donc  s'attendre  à  rencontrer  de  nouveau  l'ennemi  dans  quelques 
jours. 

(Dispositif  de  marche).  —  Les  (trois)  corps  d'armée  marchant  en 
!'•  ligne  se  feront  précéder  en  conséquence  de  leurs  avant-gardes 
constamment  à  une  demi-journée  ou  à  une  journée  de  marche  en  avant 
d'eux,  et  éclairer  le  terrain  au  delà  par  leur  cavalerie.  Les  avant-gar- 
des  bivouaqueront  toujours,  tandis  que  les  troupes  du  corps  de  ba- 
taille en  arrière  (l'«  et  2«  lignes)  occuperont  des  cantonnements  resser- 
rés. Le  2*  corps  bavarois  (formant  l'aile  droite  de  la  1"  ligne)  veillera 
à  couvrir  son  flanc  droit  ;  le  11*  corps  prussien  (formant  l'aile  ffau- 
che)  veillera  à  couvrir  son  flanc  gauche.  La  4*  division  de  cavalerie 
marchera  pendant  les  premiers!  jours  derrière  la  1"  ligne  (elle  ne 
tarda  pas  au  contraire  à  être  jetée  au  loin  en  avant).  La  2*  aivision 
de  cavalerie  côtoiera  le  flanc  en  l'air  de  l'armée,  c'est-à-dire  le  flanc 
gauche,  et  éclairera  le  terrain  au  loin  vers  le  sud. 
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Sî  l'ennemi  s'avance  vers  nous,  les  différentes  colonnes  régleront 
leur  contenance  d'après  les  principes  suivants  : 

Quand  une  avant-garde  sera  sérieusement  menacée  par  Tennemi, 
elle  fera  halte  aussitôt,  et  prendra  position,  afin  que  le  corps  de  ba- 
taille ait  le  temps  de  se  préparer  au  combat.  11  est  donc  extrêmement 
désirable  que  ces  avant-gardes  ne  se  lancent  pas  inconsidérément 
dans  Voffensive  :  il  faut  qu'elles  laissent  à  ]*armée,  qui  occupe  un  front 
de  six  (6)  lieues,  le  temps  de  se  concentrer. 

Je  recommande  instamment  aux  colonnes  marchant  à  même  hau- 
tenr  de  maintenir  la  liaison  entre  elles  et  de  s'informer  réciproque- 
ment de  tout  ce  qu'elles  apprennent  sur  l'ennemi.  En  outre,  elles  se 
relieront  à  mon  grand  quartier  général  par  des  relais  de  cavalerie 
échelonnés,  pour  Ta  transmission  rapide  des  dépêches. 

La  marche  du  corps  de  bataille  aura  lieu  (sur  deux  lignes)  en  trois 
colonnes,  savoir  : 

Le  2*  corps  d'armée  bavarois  suivra  la  grande  route 

de  Ligny  à  Saint-Dizier. 
Le  Y^  corps  d'armée  prussien  et  la  division  wurtem- 
!'•  ligne.     {    bergeoise  marcheront  par  Yaucouleurs,  Demange- 

aux-Eaux  et  Morley  vers  Réchicourt-sur-Marne. 
Le  XI*  corps  prussien  suivra  la  route  de  Gondreconrt 
à  Joinvilie-sur4farne. 

2*  lîffni»  1^  *"  ^^^P^  d'armée  bavarois  marchera  derrière  le  2*. 
»  \  Le  VI'  corps  prussien  marchera  derrière  le  11*. 

La  4*  division  de  cavalerie  recevra  des  instructions  pour  rester  en 
deQxième  ligne  derrière  le  Y*  corps  prussien  (au  contraire,  on  l'a 
bientôt  portée  à  une  journée  de  marche  en  avant  ae  la  première  ligne). 

La  S*  division  de  cavalerie  aura  pour  direction  générale  la  ligne  de 
Yaudémont,  par  Greux  et  Dainville,  sur  Poissons. 

Mon  grand  quartier  général  sera  le  19  à  Grepey  et  Germiny,  le  20 
à  Yaucouleurs,  le  21  h  Houdelaincourt. 

Le  commandant  en  chef  de  la  m*  armée,  Prince  royal  de  Prasse. 

Cet  ordre  fut  modifié  en  portant  en  avant  la  A*  division  de  cavale- 
rie. Le  20  août,  l'armée  occupait  les  localités  suivantes,  ce  qui  nous 
montre  qu*elle  formait  six  alignements  en  profondeur,  savoir  : 

i*^  Détachement  de  partisans  ou  éclaireurs  formant  extrême  pointe 
de  Varmée,  à  Blesme,  ayant  détrait  la  bifurcation  du  chemin  de  fer  à 
la  station  de  Favresse. 

2'Acing  lieues  en  arrière,  se  trouvait  à  Saint-Dizier  l'avant-garde 
de  la  4*  division  de  cavalerie.  Cette  avant-garde  était  maîtresse  du 
pont  de  la  Marne. 

3"  A  cinq  lieues  en  arrière  de  cette  avant-garde,  était  à  Stainville 
le  gros  de  fa  4*  division  de  cavalerie.  Ce  gros  occupait  le  pont  sur  le 
ruisseau  du  Saulx.  Il  était  couvert  à  2  lieues  sur  son  flanc  droit,  par 
un  escadron  (environ)  détaché  à  Bazincourt  et  gardant  un  autre  pas- 
sage sur  le  Sàulx;  sur  son  flanc  ffauche,  par  un  détachement  posté  à 
Savonnières,  à  deux  lieues  au  sua-ouest  de  Stainville. 
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4"^  A  trois  lieues  en  arrière  de  Stainville,  se  trouvait  à  Ligny-eu- 
Barrois  Tavant-garde  du  2*  corps  bavarois^  gardant  le  pont  sur  rOr- 
nain, 

L*avant-garde  du  V*  corps  prussien  était  à  Héviilîers,  au  sud  de 
Stainville. 

L'avant-garde  du  XI'  corps  prussien  était  à  Mandres^  au  sud  de 
Hévilliers. 

Ces  trois  avan^gardes  étaient  à  même  hauteur. 

5^  A  six  lieues  en  arrière  de  son  avant-garde  venait  le  gros  du 
2'  corps  bavarois^  établi  à  Ménil-la-Horene  (aile  droite  du  corps  de 
bataille).  Il  avait  couvert  le  flanc  droit  de  l'armée,  en  envoyant  une 
brigade  de  cavalerie  à  Bar-le-Duc,  à  cinq  lieues  de  Ligny,  et  un  dé- 
tachement à  Gommercy,  à  sept  lieues  de  Ligny. 

A  trois  lieues  en  arrière  de  son  avant-garde  à  Hévilliers,  se  trou* 
vait  le  gros  du  V*  corps  prussien  à  Trévcray  [et  Demange-aux-Eaux, 
sur  rOrnain.  La  division  wurtembergeoise,  qui  formait  avec  lui  le 
centre  du  corps  de  bataille,  occupait  Delouze  et  Houdelaincourt,  à 
cheval  sur  l'Ornain. 

A  deux  lieues  et  demie  en  arrière  de  son  avant-garde  à  Mandres,  se 
trouvait  le  gros  du  XI*  corps  prussien  à  Gondrecourt,  sur  TOrnain^  et 
à  Dainville. 

6®  A  deux  lieues  en  arrière  du  gros  du  2*  corps  bavarois  établi  à 
Ménil  la  Horgue,  se  trouvait,  à  Yoid,  le  1*'  corps  bavarois,  sur  la 
Meuse. 

A  cinq  lieues  en  arrière  du  gros  du  XI*  corps  établi  à  Gondrecourt, 
se  trouvait  à  Pagny-Ia-Blanche-Gôte  et  Maxey-sur-Vaise,  le  YI*  corps 
prussien,  sur  la  Meuse. 

La  2*  division  de  cavalerie,  couvrant  le  flanc  gauche  de  l'armée  à 
une  dislance  de  cinq  lieues,  se  trouvait  à  Martigny  et  Saint-Ëlophe. 
Elle  avait  poussé  des  détachements  sur  Epinal  et  Neufchàteau. 

Le  grand  quartier  général  était  à  Yaucouleurs,  se  trouvant  éclairé  à 
22  lieues  en  avant  de  lui>  distance  entre  Tcscadron  en  pointe  à 
Favresse  et  Yaucouleurs. 

L*armée  avait  en  son  pouvoir  des  passages  sur  la  Marne,  le  Saulx» 
rOrnain  et  la  Meuse. 

Le  front  du  corps  de  bataille  (gros  des  corps  d'armée  de  première 
ligne)  était  de  11  lieues.  L'intervalle  entre  les  corps  d'armée  était  : 
de  celui  de  l'aile  droite  à  celui  du  centre,  de  Ménil  la  Horgne  à  Tré- 
veray,  de  cinq  lieues  ;  de  celui  du  centre  à  l'aile  gauche,  de  Tréveray 
à  Dainville,  de  six  lieues. 

Les  gros  équipages  et  les  parcs  arrivaient  sur  la  Meurlhe. 

Marche  d'une  armée  sur  plusieurs  routes  parallèles,  les  corps  d'armée 

sur  deux  lignes. 

Le  10  août  1870  apporta  à  la  II*  armée  allemande  les  ordres  du 
grand  quartier  général  du  Roi  pour  commencer  la  marche  des  trois 
armées  combinées  vers  la  Seille  et  la  Moselle. 
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L'eBiiemi  s'était  mis  eo  retraite  dans  cette  direction^  et  les  trois 
années  allemandes  devaient  Ty  suivre.  A  la  II*  armée,  le  généralia- 
sime  adfectait  le  terrain  compris  entre  la  route  Saint-Àvold,  Paulque» 
aaont,  fterny»  Buehy,  Nomeny  et  la  route  Sarre  •  Union  •  Dieuze, 
cette  dernière  exclusivement.  Au  nord  de  ce  terrain,  se  trouvait  la 
sone  afiectée  à  la  P*  armée,  qui  s'avançait  à  peu  près  à  la  hauteur  de 
la  II*.  La  III*  ne  pouvait  arriver  sur  le  cours  supérieur  de  la  Sarre 
que  le  12  août  ;  il  en  résultait  pour  les  deux  autres  la  nécessité  de 
ralentir  lapas,  c'est-à-dire  de  faire  les  premiers  jours  des  étapes  plus 
courtes^  ann  de  donner  k  la  III*  placée  à  Taile  marchante  le  temps 
d'achever  la  conversion. 

Pour  exécuter  ce  mouvement  d'ensemble,  la  II*  armée  se  trouvait 
dans  l'heureuse  situation  d'avoir  à  sa  disposition  assez  de  routes 
parallèles  pour  pouvcar  faire  marcher  4  corps  d'armée  en  première 
ligDe.  Les  trois  autres  étaient  obligés  de  suivre  en  â*  ligne,  savoir  : 
le  K*  et  le  IP,  derrière  l'aile  droite,  à  cause  de  la  présence  du  gros 
de  l'armée  ennemie  dans  cette  direction  ;  le  XII*,  derrière  le  centre  sur 
un  front  plus  étendu. 

Aux  4  corps  de  i'*  ligne  flirent  assignées  les  routes  ci-après  : 

1.  Au  m*  corps,  celle  de  Saint-Avold,  Faulquemont,  Han  sur  Nied, 
Bachy,  Cheminot. 

2.  Au  X*  corps,  celle  de  Puttbinge»  Gros-Tenquin,  Brulange,  Delme, 
Nomeny. 

3.  Au  corps  de  la  garde,  celle  de  Sarrealbe^  Altroff,  Birming, 
Morhange,  Brehain,  Oron,  Lémoneourt. 

4.  Au  IV*  corpS}  celle  de  Sarre*Union,  Altweiler,  Munster,  Mari- 
mont,  Chàteau-Salins,  Manhoué. 

Le  commandant  en  chef  se  réserva  de  fixer  chaque  jour  jusqu'à 
qad  point  les  corps  d'armée  pousseraient  sur  ces  routes,  suivant  les 
nouvelles  de  Tennemi. 

Le  prolongement  de  ces  quatre  directions  aboutissant  aux  passages 
de  la  Moselle  de  Pont-à-Mousson,  Dieulouard  et  Marbache,  fa  cava- 
lerie des  quatre  corps  d'armée  devait  prendre  les  devants  pour  sur- 
prendre ces  passages,  et  les  avant-^rdes  d'infanterie  des  quatre 
corps  la  suivre  d'aussi  près  que  possible  pour  la  soutenir.  Le  corps 
de  l'aile  droite  devait  se  relier  à  la  I'*  année  ;  le  corps  de  Faile 
gauche  à  la  III*. 

En  arrière  du  III*  corps  (aile  droite),  venait  en  seconde  ligne,  à 
une  journée  de  marche,  le  IX*  corps,  suivi  de  loin  par  le  II*  qui  dé- 
barquait à  Sarrebruck.  Au  centre,  en  2*  ligne,  venait  le  XII*  corps, 
qui  suivait  comme  axe  de  mardtie  la  direction  Metzing,  Barst,  Val 
Ebersing,  Lixing,  Lelling,  Yahl-les-Faulquemont,  Chémery,  Thonville, 
Brulange,  Yatimont,  Baudrécourt,  Morville-sur-Nied,  Soigne. 

Bien  que  pour  fixer  les  lignes  de  marche,  il  eût  fallu  se  servir  de 
plusieurs  chemins  de  traverse,  parce  que  la  direction  générale  ne 
coïncidait  pas  avec  celle  des  grandes  routes,  cependant  c'était  encore 
ungraad  avantage  que  d'avoir  pour  chaque  corps  d'armée,  sauf 
le  IX<>  et  le  1^,  une  ligne  libne  pour  tes  communications  en  arrière. 

48 


854      ABLATIONS  DU  GtNfiHÀL  EN  CHEF  AVEC  SES  LIEUTENANTS. 

La  préoccupation  d'assurer  les  subsistances  exigeait,  en  effet,  que 
que  les  convois  eussent  Faccès  des  troupes  libre  d'obstacles.  Néia— 
moins,  il  était  à  prévoir  que  dans  les  premiers  jours  il  faudrait  vivre 
en  grande  partie  de  réquisitions.  Pour  éviter  des  collisions,  on 
assigna  à  chaque  corps  d'armée  le  rayon  dans  lequel  il  pourrait 
requérir.  On  commença  aussi  à  créer  un  magasin  central  à  Sarregue- 
mines  et  à  y  établir  des  fours,  mais  il  était  à  craindre  que  la  marche 
rapide  des  troupes  en  avant  rendrait  difficile  leur  approvisionnement 
avec  ce  point,  dont  elles  allaient  s'éloigner  de  plus  en  plus. 

M.  le  capitaine  prussien  von  der  Goltz,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  archires 
de  la  II*  armée  allemande. 


Ordre  de  marche  de  la  I'*  armée  allemande  de  la  Ugne  de  VOise 

vers  Amiens. 

Î3  noTembre  4870. 

Ordre  général, 

c  L'armée  continuera  sa  marche  (vers  le  nord)  de  la  façon  sui- 
vante : 

Le  YIII*  corps  d'armée  devra  occuper,  demain  24,  le  front  Ressons- 
Leglantiers,  le  25,  Montdidier  et  les  environs  avec  le  gros  de  ses 
forces.  Un  détachement,  bien  pourvu  de  cavalerie,  devra  être  poussé 
vers  la  gauche  de  l'armée,  et  dirigé  par  Saint-Just-en-Chaussée  sur 
Breteuil.  Ce  détachement  enverra  des  patrouilles  plus  à  gauche  encore 
sur  Marseille-le-Petit,  à  l'ouest  sur  Glermont  et  Beauvais,  pour  se  lier 
à  l'armée  de  la  Meuse  ;  au  nord  vers  Poix  et  Amiens  pour  se  lier  à 
la  3^  division  de  cavalerie. 

Le  I*'  corps  d'armée  s'échelonnera,  le  25,  avec  ses  troupes  dispo- 
nibles, entre  Noyon-sur-Oise  et  Roye.  Cette  dernière  localité  devra 
être  occupée  et  marquera,  d'une  manière  générale,  l'aile  droite  du 
corps  d'armée.  Le  commandant  du  corps  prendra  ses  dispositions 
pour  que  ses  troupes  encore  en  arrière  le  rejoignent  par  Noyon,  en 
se  liant  à  la  brigade  qui  bloque  la  Fère. 

La  3*  division  de  cavalerie  (pourvue  d'un  bataillon  de  chasseurs) 
gardera  jusgu'à  nouvel  ordre  le  point  d'appui  de  Ham  pour  assurer 
le  flanc  droit  de  l'armée.  De  là,  elle  éclairera  le  terrain  vers  Saint- 
Quentin  et  Péronne.  De  plus,  elle  fera  détruire  immédiatement  les  che- 
mins de  fer  partant  d'Amiens  ;  celui  d'Arras  et,  s'il  est  possible,  celui 
d'Abbeville  seront  ruinés  de  fond  en  comble,  mais  les  autres  ne  le 
seront  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  empêcher  l'ennemi  de 
s'en  servir  actuellement,  en  prévoyant  que  nous  aurons  à  les  utiliser 
plus  tard  pour  notre  service.  Avec  le  gros  de  ses  forces,  la  division 
de  cavalerie  se  portera,  le  25,  sur  Moreuil  pour  envoyer  constamment 
des  nouvelles  sur  l'ennemi,  couvrir  le  front  et  le  flanc  droit  de  notre 
armée. 

Je  laisse  aux  commandants  de  corps  d'armée  le  soin  de  i)rescrire  à 
quelle  distance  leurs  gros  équipages  devront  rester  en  arrière  ;  tou- 
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tefois,  ceux  du  I*'  corps,  qui  forme  l'aile  droite  de  rarmée,  devront 
appuyer  le  plus  possible  derrière  scn  aile  gauche. 
Mon  grand  quartier  général  sera  transféré  le  25  à  Montdidier. 

Le  commandant  en  chef  de  la  I***  armée,  Manteoffel. 

(Suite  du  mouvement], 

26  norembre  4870,  cinq  henret  du  soir. 

Ordre  général. 

Le  YUI*  corps  d'armée  poursuivra  sa  marche  sur  notre  objectif 
Amiens  en  occupant  le  terrain  entre  la  Noyé  et  la  Celle.  Ses  avant- 
gardes  devront  occuper  demain  le  front  Hebecourt-Sains-Fouen- 
Camps.  Il  poussera  des  patrouilles,  au  nord  sur  Amiens,  à  Touest 
dans  la  direction  de  Poix  et  de  Marseille-le-Petit. 

Le  l**  corps  d'armée  se  reliera  au  YIII*.  Le  gros  de  ses  forces  se 
portera  demain  sur  la  Luce,  à  peu  près  sur  le  front  Thézy-Demuin. 

La  division  de  cavalerie,  qui  restera  jusqu'à  nouvel  ordre  sous  les 
ordres  du  commandant  du  I*'  corps  d'armée,  ira  fouiller  le  terrain  en 
avant,  entre  la  Luce  et  la  Somme.  En  particulier^  elle  devra  recon- 
naître tonte  la  ligue  de  la  Somme  pour  y  chercher  des  passages  et 
recueillir  des  renseignements  sur  la  position  qu'occupe  1  ennemi  en 
arrière. 

Bnfin,  les  passages  sur  les  cours  d'eau  de  la  Nove  et  de  l'Avre,  qui 
séparent  les  ailes  des  YUI*  et  l**  corps  d'armée,  devront  être  étudiés 
avec  soin;  le  8'  corps  étudiera  ceux  de  la  Noyé;  le  l*'  corps,  ceux 
de  l'Avre  ;  ils  feront  établir  le  nombre  de  passages  nécessaires  pour 
assurer  leur  liaison  mutuelle. 

Ton  Manteoffel. 

Marehe  offensive  d'une  armée  toumani  une  poeitiony  en  la  maequant 

avec  une  partie  de  ses  forées. 

(Dispositions  prescrites  à  la  I'*  armée  allemande  pour  faire  tomber 
la  position  défensive  occupée  par  les  troupes  françaises  à  l'est  de 
Rouen). 

Argueil,  le  5  décembre  4870,  sept  heares  du  soir. 

«  Le  1»  corps  d'armée  portera  demain  son  avant-earde  sur  le  bord 
du  ravin  Puits  de  l'Aire — ^Montmain  ;  si  l'autre  bord  est  encore 
occupé  par  l'ennemi  et  qu'il  veuille  défendre  le  passage,  l'avant-garde 
fera  front  vis-à-vis  de  lui,  sans  s'engager  à  fona. 

Sous  la  protection  de  cette  position,  le  gros  du  corps  d'armée  (en 
cachant  sa  marche  dans  le  ravin  de  l'AndelIe)  se  dirigera  vers  la 
li^e  Tourvilk — les  Andelys  pour  acculer  à  la  Seine  les  forces  enne- 
mies qui  seraient  de  ce  côté.  La  division  de  cavalerie  du  général 
comte  de  Lippe  est  invitée  à  appuyer  cette  offensive  de  notre  aile  gauche. 

Dans  le  cas  où  le  bord  du  ravin  de  Montmain  serait  déjà  évacué. 
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Tayant'garde  se  porterait  directement  sur  Rouen,  en  se  reliant  au 
gros  du  corps  qui  suivrait  la  route  de  Tourville. 

La  réserve  de  l'armée  marchera  d'Argueil  sur  Epreville,  entre 
TAndelle  et  Rouen. 

Tous  ces  mouvements  commenceront  demain  à  7  heures  du  matin, 
car  il  s*agit  avant  tout  de  ne  pas  donner  à  l'adversaire  le  temps  de  se 
remettre. 

Je  me  rendrai  demain  à  Epreville,  et  de  là  à  Rouen. 

Le  commandant  en  chef  de  la  I<^  armée»  Ton  Manteuffel. 

Types  d* ordre  de  marche  pour  une  armée  qui  doit  franchir 

une  chaîne  montagneuse. 

(Ordre  donné  à  la  IIP  armée  allemande  pour  franchir  la  chaîne  des 
Vosges,  après  la  bataille  de  Frœschwiller). 

Soultz,  le  7  août  4870. 

L'armée  continuera  demain  son  mouvement  en  avant  et  se  formera 
à  cet  effet  en  cinq  colonnes,  qui  se  porteront  sur  la  Sarre  en  se  con- 
formant au  tableau  de  marche  ci-joint. 

L'essentiel  est  d'arriver  le  12  août  sur  la  Sarre  aux  points  marqués 
sur  le  tableau.  L'ennemi  sera  attaqué  partout  où  il  voudra  résister, 
afin  de  le  culbuter  avant  qu'il  ait  reçu  des  renforts.  Les  diverses  co- 
lonnes seront  souvent,  en  traversant  cette  chaîne  d'un  accès  peu  facile, 
séparées  les  unes  des  autres,  au  point  qu'il  leur  sera  difficile  de  se 
soutenir  réciproquement  ;  mais  partout  où  cet  appui  sera  possible,  il 
devra  être  prêté.  Il  est  donc  indispensable  que  les  colonnes  latérales 
communic[uent  les  unes  avec  les  autres. 

J'autorise  les  corps  d'armée  à  faire  occuper,  au  moins  k  une  partie 
de  leurs  troupes  des  cantonnements  resserrés  ;  mais  ce  sera  une 
raison  de  plus  pour  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  dans 
le  service  d'avant-postes,  d'autant  plus  que  l'ennemi  est  probablement 
toujours  devant  nous  et  que  les  habitants  trahiront  nos  mouvements. 

En  principe,  l'armée  se  nourrira  par  des  réquisitions  régulières; 
mais,  en  outre,  chaque  soldat  devra  porter  sur  lui  une  réserve  de  trois 
jours  de  vivres,  afin  que,  dans  cette  contrée  peu  cultivée,  la  subsis- 
tance soit  assurée. 

Les  parcs,  gros  équipages  et  convois  suivront  leurs  propres  corps 
d'armée  à  un  ou  deux  jours  de  marche  en  arrière  ;  toutefois,  ils  ne 
pourront,  en  aucun  cas,  s'enlacer  dans  les  défilés  des  montagnes 
avant  que  les  troupes  aient  fini  dfe  les  traverser. 

Le  grand  front  que  l'armée  est  obligé  d'occuper  dans  cette  marche 
et  l'écartement  des  distances  rendront  difficile  la  liaison  avec  mon 
grand  quartier  général  ;  toutefois,  il  faudra  me  rendre  compte  des 
obstacles  ou  combats  qui  se  présenteraient  pendant  le  mouvement.  Si 
une  colonne  ne  pouvait  arriver  sur  la  Sarre  au  jour  fixé,  elle  devrait 
m'en  avertir  immédiatement* 

Le  commandant  en  chef  de  la  III«  armée  allemande,  prince  royal  de  Prusse. 
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Ihspontions  prescrites  à  Varmèé  attemande,  diu  du  Sud,  par  son  eom- 
mandant  en  chef  y  pour  traverser  la  chaîne  de  montagnes  de  la  Côte- 
d'Or  (Opérations  contre  l'armée  française  de  TEst). 

L'ordre  donné  à  cet  effet  à  l'armée  le  13  janvier  I87i  disait  : 

c  Le  mouvement  en  avant  de  l'armée  commencera  le  14.  Le  2*  corps 
d'armée  suivra  la  route  Montbard-Ghanceaux«Selongey. 

«  Dans  le  7*  corps  d'armée,  la  13*  division  prendra  la  route  de  GhA- 
tillon-sur-Seine — Recey— Prauthoy  ;  la  14"  division,  celle  de  Montigny- 
sur-Anbe— Arc-en-Barrois— Chameroi— Longeau.  Le  gros  de  ce  corps 
d'armée  débouchera  le  16  de  Prauthoy  et  de  Longeau;  celui  du 
2*  corps,  ayant  plus  de  chemin  à  faire,  débouchera  le  17  seulement  de 
Selbngey. 

Les  étapes  intermédiaires  furent  fixées. 

Les  avant-gardes  devaient  être  poussées  au  loin,  de  manière  que 
celles  du  7*  corps,  par  exemple,  eussent  franchi  la  chaîne  avant  le  16. 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  suivait  la  route  de  la  13*  divi- 
sion, an  centre. 

Le  2*  corps  fut  chargé  de  couvrir  la  marche  contre  le  corps  de 
Ganbaldi  du  côté  de  Dijon  ;  le  7*  corps,  contre  la  place  forte  de 
Langres. 

Le  général  Kettler  fut  laissé  provisoirement  à  Montbard  pour  cou- 
vrir les  derrières  de  l'armée  et  son  flanc  du  côté  de  Dijon  ainsi  que 
le  Point  de  Nuits  •  afin  de  tromper  l'ennemi,  il  eut  ordre  de  faire  des 
démonstrations  offensives.  Si  rennemi  se  portait  contre  lui  avec  des 
£)rces  supérieures,  il  devait  appeler  à  lui  les  détachements  d'étapes 
échelonnés  sur  le  chemin  de  fer  de  Nuits  à  Blesme. 

Comme  pendant  la  marche  à  travers  les  défilés  des  montagnes  Tac- 
tlon  du  général  en  chef  sur  les  colonnes  serait  difficile  et  ne  pourrait 
s'exercer  dans  sa  plénitude  qu'au  delà  du  débouché,  il  donna  aux 
commandants  des  corps  d'armée  les  instructions  suivantes  : 

<  Votre  tâche  est  à  présent  de  faire  déboucher  votre  corps  d'armée 
an  delà  des  montagnes  aussi  rapidement  que  le  comportera  la  néces- 
sité de  tenir  toujours  les  troupes  en  état  ae  combattre.  Il  ne  faudra 
eiposer  à  aucun  échec  les  bagages,  parcs  et  convois.  La  liaison  avec 
le  corps  d'armée  voisin  est  im[)ortante;  peut-être  sera-t-elle  plus  fa- 
cile en  échelonnant  des  relais  jusqu'à  Chàtillon-sur-Seine.  La  situa- 
\m  m'empêchera  dans  les  premiers  jours  de  vous  donner  des  ordres 
régnlièrement;  il  faudra  que  les  commandants  des  diverses  colonnes 
sachent  y  suppléer.  Si  l'ennemi  cherche  à  s'opposer  à  notre  marche, 
on  le  culbutera. 

«  La  colonne  arrivée  la  première  au  débouché  des  montagnes  en- 
verra de  suite  des  détachements  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche  pour 
s'assurer  que  les  débouchés  voisins  sont  libres  pour  les  colonnes  col- 
latérales. S'ils  ne  l'étaient  pas,  on  marcherait  ae  suite  pour  attaquer 
Tennemi  en  flanc,  sans  attendre  d'ordres,  et  ouvrir  ainsi  le  passage  à 
la  colonne  encore  engagée  dans  le  défilé  des  montagnes.  Ici,  la  rapi- 
dité de  la  manoeuvre  est  tout. 

48. 


858      RELATIONS  DU  GÉNÉRAL  BN  CHBP  AYEG  SES  LIBUTBNANTS. 

<  Ënfiii  j'autorise  les  commandants  des  corps  d*armée  à  procurer 
à  leurs  troupes  tous  les  soulagements  possibles  pendant  la  marche, 
et  tout  ce  qui  peut  améliorer  leur  nourriture.  Ce  qu*il  y  aurait  de 

{>lus  simple  serait  de  leur  donner  <  double  ration  »;  mais  il  faut  prévoir 
'avenir  et  ne  pas  risquer  d*épuiser  les  approvisionnements.  Oa  com- 
binera donc  les  deux  moyens  de  tirer  des  vivres  du  pays  et  des  con- 
vois de  Tadministration.  Je  transfère  à  cet  effet  à  MM.  les  comman- 
dants de  corps  d*armée  tous  les  droits  attribués  sous  ce  rapport  au 
commandant  de  Tarmée  par  les  règlements.  » 

Le  général  en  chef,  yod  Manteuffel. 


Les  corps  d'armée  de  deuxième  ligne  doivent  faire  toujours  marôber 
en  tête  de  leurs  colonnes  leur  cavalerie  et  leur  artillerie,  car  ce  sont 
ces  deux  armes  qui  peuvent  le  plus  rapidement  renforcer  les  corps  de 
première  ligne. 

Le  major  général  BertMer  au  jirince  Eugène  Napoléon. 

Trotskoîé,  le  20  octobre  4842. 

<  Votre  Altesse  continuera  son  mouvement  de  manière  à  réunir 
tout  son  corps  d'armée  aujourd'hui  et  demain  à  Fominskoïé. 

c  Si  vous  entendiez  du  canon,  vous  feriez  prévenir  le  général 
Broussier  que  vous  arrivez;  vous  lui  enverriez  votre  cavalerie,  une 
batterie  d'artillerie  légère  et  deux  bataillons  de  ligne,  qui  accéléraient 
leur  marche  pour  le  soutenir  s'il  en  était  besoin. 

<  Votre  Altesse  fera  continuer  de  jalonner  la  route  de  Smolensk  du 
point  d'intersection  jusqu'à  Koubinskoîé.  Votre  Altesse  fera  également 
reconnaître  la  route  oui,  de  Fominskoïé  rejoint  celle  de  Vereïa  dans 
la  direction  de  Mojaïsk.  > 

Extrait  du  rédt  de  la  bataiUe  de  RezonviUe  (16  août  1870) 

par  rètat-major  allemand. 

Déjà,  à  hauteur  de  Saint-Julien,  le  colonel  baron  von  der  Goltz, 
commandant  de  l'artillerie  de  corps  du  10*  corps  d'armée,  avait 
obtenu  l'autorisation  de  prendre  les  devants  avec  ses  deux  batteries 
légères  pour  se  rendre  en  toute  hâte  sur  le  champ  de  bataille  ;  le 
16*  dragons  devait  les  escorter. 

<  Après  la  deuxième  occupation  d'Orléans,  la  IP  armée  allemande, 
commandée  par  le  prince  Frédéric-Charles,  et  la  fraction  d'armée  du 
grand-duc  de  Mecklembourg  poursuivirent  les  troupes  françaises  dans 
trois  directions  :  le  3*  corps  allemand  marcha  sur  Gien  ;  la  6*  division 
de  cavalerie  et  une  partie  du  10*  corps  se  dirigèrent  sur  Vierzon;  le 
grand  duc  se  porta  sur  Beaugency,  où  il  se  heurta  à  l'armée  de  Ghanzy, 
qui  non-seulement  voulut  lui  tenir  tête,  mais  qui  plusieurs  fois  nt 
sur  lui  des  retours  offensifs  sérieux.  Par  suite  de  cette  résistance. 
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le  prince  Frédéric-Charles  prescrivit  que  le  9  décembre  (1870)  le 
10*  corps  exécuterait  une  contre-marche  vers  le  nord-ouest,  aÎBn  de 
renforcer  le  grand-duc  de  Mecklembourg. 

«  Le  général  von  Yoigts-Rhetz,  commandant  du  10*  corps,  voulant 
prêter  immédiatement  son  appui  au  grand-duc,  dont  il  était  cependant 
encore  très-éloigné,  lui  envoya  aussitôt  7  batteries  sous  l'escorte  de 
4  escadrons,  qui  arrivèrent  à  Meung  à  3  heures  de  Taprès-midi,  tan* 
dis  que  la  tête  de  Tinfanterie  du  10*  corps  n*y  fat  rendue  que  le  len- 
demain. » 

M.  la  général  nisse  baron  Seddeler,  qui  a  fait  la  campagne  de  4870-71  au 
quartier  général  prossien. 


CAYALERIE  ÉGLAIRAIIT  UHE  ARlIfiE. 


Principes  généraux. 

Le  commandant  de  Farmée,  après  avoir  arrêté  son  plan  d'opéra- 
tions, fait  appeler  chacun  des  chefs  des  divisions  ou  brigades  de  ca- 
vaJerie  qui  vont  être  poussées  en  avant  de  Tannée  pour  l^éclairer,  et 
lui  communique  : 

1*  La  partie  du  plan  d'opérations  qu'il  lui  est  utile  de  con- 
naître ; 

2*  Le  rôle  de  la  division  :  couvrir  une  partie  du  front  ou  un  flanc; 
prendre  le  contact  avec  l'ennemi,  lui  dérober  nos  mouvements,  dé- 
coavrirles  siens  et  en  rendre  compte;  occuper  avant  l'adversaire  les 
passages  sur  un  cours  d'eau  important;  empêcher  la  mobilisation  de 
l'année  ennemie;  saisir  les  magasins,  frapper  des  réquisitions; 
déborder  les  ailes  de  l'adversaire^  détruire  ses  lienes  de  communica- 
tion et  de  ravitaillement,  chemin  de  fer,  télégraphes,  canaux,...  etc.  ; 

3*  Les  proclamations  à  répandre  en  pays  ennemi  :  ordres  aux 
communes  de  livrer  leurs  armes  et  de  fournir  des  vivres,  abolition 
du  recrutement,...  etc.;, 

4*  Ce  qu'on  sait  de  l'ennemi,  de  la  composition  de  son  armée,  de 
sa  position  et  de  ses  intentions  ;  les  points  douteux  k  éclaircir,  les 
renseignements  complémentaires  à  se  procurer  ;  le  tableau  des  uni- 
formes de  l'armée  opposée; 

^  Un  chiffre  de  correspondance  ; 

6*  La  partie  du  front,  ou  le  flanc,  que  la  division  ou  brigade  devra 
éclairer;  délimitation  qui  se  fera  d'une  route  à  une  autre,  sur  une 
largeur  variant  pour  une  division  de  cinq  et  dix  lieues,  avec  d'obli- 
gation d'éclairer  les  deux  rives  des  cours  d'eau  qui  coulent  dans  le 
sens  de  la  marche.  Si  l'ennemi  chanjge  la  direction  de  sa  marche,  on 
devra  réclamer  de  nouvelles  instructions. 

7*  Les  fonds  pour  pa3rer  les  guides,  les  courriers,  les  espions. 
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Le  général  en  clief  fait  connaître  en  outre  dans  quelle  direction, 
ou  à  quel  endroit,  les  nouvelles  recueillies  sur  Tennemi  lui  seront 
envoyées,  et  rappelle  la  nécessité  de  ne  lui  adresser  que  des  rensei- 
gnements utilisables,  c'est-à-dire  d'exclure  toute  phrase  vague,  de 
préciser  au  contraire  les  numéros,  l'arme,  l'uniforme,  la  force 
approximative,  la  direction  de  la  marche  des  troupes  ennemies. 

Il  indique  sur  quelles  troupes  d'infanterie  la  division  ou  brigade  de 
cavalerie  pourra  momentanément  compter,  et  insiste  sur  l'utilité 
qu'il  y  a  à  s'en  servir  comme  appuis  de  flanc  pour  attirer  la  cavalerie 
ennemie  dans  un  rentrant  de  feux  croisés;  à  défaut  d'infanterie, 
des  escadrons  pied  à  terre  et  embusqués  à  la  lisière  des  défilés 
procureront  un  meilleur  soutien  qu'une  ligne  de  cavalerie  tout  entière. 

Autant  que  possible,  le  général  en  chef  fait  suivre  de  près  la  divi- 
sion de  cavalerie  par  un  petit  corps  d'infanterie,  un  Dataillon  de 
chasseurs  à  pied  par  exemple,  chargé  de  la  recueillir  au  besoin  si 
elle  est  ramenée  par  des  forces  supérieures,  de  garder  les  défilés 
sur  ses  derrières,  de  protéger  ses  cantonnements,  surtout  la  nuit. 

Enfin  il  complète  l'organisation  de  la  division  en  lui  attachant  nn 
officier  du  génie  avec  une  passerelle  à  la  Birago,  un  détachement  de 
télégraphiers  ou  au  moins  quelques  employés  de  la  télégraphie,  et 
un  ingénieur  de  chemin  de  fer  chargé  de  reconnaître  l'état  des  voies 
ferrées,  et  d'avertir  à  temps  des  réparations  à  y  faire.  ^ 

Le  général  en  chef  indique  quels  sont,  sur  les  chemins  de  fer  les 
ouvrages  à  mettre  momentanément  hors  de  service,  ou  à  détruire  abso- 
lument. La  division  doit  être  pourvue  à  cet  effet  d'outils  spéciaux  et 
de  cartouches  de  dynamite  sur  la  selle,  afin  que  les  cavaliers  les  aient 
toujours  sous  la  main  ;  les  voitures  ne  sont  jamais  là  au  moment  du 
besoin. 

Les  officiers  parlant  la  langue  de  l'ennemi  sont  répartis  dans  les 
escadrons  en  pointe.  En  outre,  un  ou  plusieurs  employés  des  postes, 
capables  de  traduire  les  pièces  écrites,  sont  attachés  à  la  division 
pour  saisir  les  lettres  dans  les  bureaux,  les  pièces  officielles  dans  les 
mairies,  imprimeries,  etc.;  en  extraire  les  renseignements  et  les  trans- 
mettre. 

Enfin,  le  général  commandant  la  division  de  cavalerie  est  informé 
de  la  direction  et  de  l'endroit  où  il  évacuera  ses  hommes  malades  et 
les  chevaux  écloppés,  des  dépôts  d'où  il  tirera  les  fers  à  cheval  en  cas 
de  consommation  extraordinaire. 

Il  se  munit  d'une  carte  d'ensemble  et  de  cartes  de  détails  identiques 
à  celles  du  général  en  chef.  Ce  dernier  lui  recommande,  quand  dans 
ses  rapports  il  désignera  une  petite  localité,  de  mettre  à  côté,  entre 
parenthèses,  le  nom  de  la  localité  importante  la  plus  voisine,  afin  de 
ne  pas  Tobliger  à  recourir  d*une  carte  à  l'autre. 

Il  l'avertit  en  outre  que  si  la  cavalerie  reçoit  Tordre  de  poursuivre 
l'ennemi,  il  ne  sera  pas  admis  comme  excuse  que  les  chevaux  sont 
trop  fatigués.  On  laissera  avec  quelques  cadres  les  animaux  hors 
d'étant  de  suivre  ;  et  les  escadrons  partiront  avec  ce  qui  est  en  meil- 
eur  état. 
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Si  la  division  de  cavalerie  a  pour  mission  d'éclairer  nn  cours  d'eau; 
elle  poussera  sa  ligne  de  vedettes  juiqu^au  thahoeg  du  grand  bras; 
elle  établira  des  passages  sur  les  bras  secondaires  de  manière  à 
pouvoir  avertir  à  temps  de  toute  tentative  de  passage  de  la  part  de 
l'ennemi. 

En  cas  où  elle  recevrait  l'ordre  d'occuper  avant  l'ennemi  les  pas- 
sages, ponts,  di^es,  viaducs  sur  un  cours  d'eau  ou  sur  un  ravin, 
non*fKtiiement  éSe  les  fera  garder  par  des  escadrons  pied  à  terre, 
mais  elle  se  fortifiera  en  garnissant  la  lisière  des  villages  ou  bouquets 
de  bois  qui  forment  téte-de-pont  du  côté  de  l'ennemi,  et  poussera  des 
patrouilles  continuelles  pour  être  prévenue  de  son  approche.  Elle 
rendra  compte  immédiatement  au  général  en  chef. 

Si,  au  contraire,  l'ennemi  nous  a  prévenu  et  bordé  le  cours  d*eau, 
la  division  de  cavalerie  devra  mesurer  l'étendue  exacte  de  la  posi- 
tion qu'il  occupe,  et  indiquer  dans  son  rapport  sur  ()uel  flanc  elle  a 
découvert  un  passage  d'où  on  ait  des  vues  sur  les  derrières  de  la  posi* 
tion  ennemie*  La  largeur  du  cours  d'eau  sera  mentionnée,  ainsi  gue 
le  commandement  alternatif  des  deux  rives,  afin  que  l'armée  puisse 
faire  avancer  et  disposer  ses  équipages  de  pont  en  conséquence.  Enfin 
la  cavalerie  indiquera  l'itinéraire  à  suivre  pour  arriver  à  couvert  le 
plus  près  possible  de  la  position  ennemie. 

Le  chef  de  chaque  partie  détachée,  brigade,  régiment,  escadron, 
fraction  quelconque  est  tenu,  sous  sa  responsabilité,  de  nommer  et  de 
désigner  à  la  troupe  son  suppléant  ou  second,  qui  le  remplacera  dans 
ses  fonctions  et  sa  responsamlité  chaque  fois  qu'il  s'absentera  de  son 
poste  provisoirement.  Rien  n'est  plus  important  que  de  régler  la  ques- 
tion du  commandement  afin  d'assurer  à  tout  moment  l'exécution  des 
ordres.  Il  ne  suffît  pas  de  croire  que  cette  hiérarchie  va  de  soi  :  il 
faut,  chaque  fois  que  le  détachement  s'isole,  que  son  chef  désigne 
nettement  quel  est  son  second  chargé  de  le  remplacer  au  besoin. 

Un  officier  de  l'état-major  du  commandant  en  chef  de  l'armée  ac- 
compagnera la  division  de  cavalerie  pour  recueillir  les  renseignements 
spéciaux  dont  le  général  en  chef  aura  besoin  et  l'orienter  constamment 
sur  l'ensemble  de  la  situation.  Dégagé  de  toute  autre  préoccupation 
et  initié  aux  projets  de  son  général,  cet  officier  se  transportera  là  où 
il  pourra  le  mieux  voir  et  juger. 

Ce  moyen  complémentaire  d'information  ne  peut  d'ailleurs  dispen- 
ser le  commandant  de  la  division  de  cavalerie  de  rendre  compte  direc- 
tement au  général  en  chef  de  l'armée  de  tout  ce  qu'il  apprend  sur 
i'ennemi  :  à  cet  effet,  il  laissera  des  relais  de  cavaliers  échelonnés  de 
distance  en  distance  (5  à  6  kilomètres)  pour  la  rapide  transmission 
des  nonreUes. 


892    rblàtions  du  g^i^ral  en  cbbf  atec  sis  LiBonNÀinrs. 


Docmnento  &  consulter. 


i*  Choix  du  général  de  cavalerie. 

Ordonnance  de  Louis  XIV  partant  que  nul  officier  ne  eera  dorénavant 
admis  dans  les  troupes  à  cheval  qu'après  avoir  servi  au  moins  deux 
campagnes  dans  Vinfanterie. 

Do  20  mars  4658. 

Sa  Majesté  étant  bien  informée  que  la  plupart  de  ceux  gui  prennent 
la  profession  des  armes  entrent  a*abord  dans  la  cavalerie  sans  avoir 
aucune  science  ni  pratique  de  la  guerre^  à  faute  d*avoir  servi  dans 
l'infanterie^  où  s'apprend  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  l'attaque 
et  la  défense  des  places  ainsi  que  pour  la  guerre  de  campagne,  d'où 
il  arrive  beaucoup  de  préjudice  au  service  de  Sa  Majesté  et  à  ceux  mêmes 
qui  prennent  des  emplois  et  charges  sans  avoir  la  capacité  requise 
pour  s'en  bien  acquitter,  et  voulant  y  pourvoir,  Sa  Majesté  a  ordonné  et 
ordonne  que  dorénavant,  nul  officier  ne  sera  reçu  dans  sa  gendar- 
merie et  cavalerie,  tant  française  qu'étrangère,  qu'il  n'ait  auparavant 
servi  actuellement  dans  les  troupes  d'infanterie  durant  deux  campa- 
gnes entières  et  consécutives,  et  qu'après  en  avoir  bien  et  dûment  fait 
apparoir,  à  peine  aux  maréchaux  de  camp  ou  colonels  des  régiments 
et  aux  commissaires  des  guerres  qui  les  auront  reçus  et  qui  les  au- 
ront passés  aux  montres  (en  paie)  et  admis  au  service,  d'en  répondre 
à  Sa  Majesté ,  et  aux  capitaines  et  officiers  qui  se  trouveront  en 
charge  d'être  cassés  et  privés  de  leurs  charges,  et  déclarés  indignes 
d'en  posséder  à  l'avenir  aucune  dans  la  guerre. 

<  Seydlitz  commença  à  attirer  sur  lui  l'attention  de  Frédéric  n, 
parce  qu'avec  30  cuirassiers  pied  à  terre,  il  avait  défendu  pendant 
10  heures  un  village  contre  les  forces  supérieures.  Il  fixa  de  nouveau 
sur  lui  les  regards  du  roi ,  parce  qu'eu  rentrant  de  captivité»  il  rap- 
porta un  plan  qu'il  avait  dressé  de  la  forteresse  dans  laquelle  on  l'avait 
enfermé,  avec  un  mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  l'attaquer. 

Ces  deux  faits  sont  caractéristiques.  » 

Un  officier  prussien. 

Le  maréchal  Jour  dan,  major- général  des  armées  françaises  en  Espagne, 

au  Ministre  de  la  guerre. 

Salamanqae,  le  24  novembre  4842. 

c  Je  crois  de  mon  devoir  de  prévenir  Votre  Excellence  qu'il  n'existe 
aucun  bon  officier  général  de  cavalerie  dans  les  armées  du  Midi,  du 
Portugal  et  du  Centre  ;  et  que  c'est  une  des  causes  qui  ont  privé  les 
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armées  impériales  d'obtenir  sur  les  ennemis  tous  les  avantages  ({u'on 
devait  espérer  de  la  réunion  des  trois  armées  et  de  leur  supériorité 
en  cavalerie.  Je  prie  Votre  Excellance  d'avoir  la  bonté  de  soumettre 
cette  observation  à  S.  M.  TËmpereur.  > 

Le  lieutenant  général  WeUington  à  Son  AUessê  royale  le  duc  d*  York. 

Qointa  de  S.  Joao,  le  15  juin  4844 . 

«  J*ai  eu  rhonneur  de  recevoir  aujourd'hui  la  lettre  de  Votre  Altesse 
royale  datée  du  31  mai  et  marquée  particulière  ;  je  vais  communiquer 
sans  réserve  à  Votre  Altesse  mon  opmion  sur  son  contenu. 

«  Le  général  Stewart  est  un  ti^s-brave  et  très -capable  officier  de 
cavalerie  ;  j'ai  été  témoin  du  résultat  do  ses  efforts  dans  le  comman- 
dement de  petits  corps  de  cette  arme  ;  je  ne  doute  pas  que  sa  capacité 
ne  lui  permit  d'en  commander  de  plus  importants.  Il  est  sujet  tou- 
tefois a  deux  défauts  physiques  :  fl  voit  et  entend  difficilement,  ce 
qui  l'empêchera  toujours  de  se  former  un  jugement  rapide  de  ce  qui 
se  passe  sur  le  lieu  de  l'action  et  d'agir  avec  cette  promptitude  né- 
cessaire chez  l'officier  qui  commande  un  grand  corps  de  cavalerie. 
L'altération  de  sa  vue  provenant  d'une  blessure  ne  peut  être  corri- 
gée à  l'aide  de  lunettes. 

<  Dans  ces  conditions,  je  déclare  que  j'hésiterais  à  placer  le  géné- 
ral Stewart  à  la  tête  d'un  grand  corps  de  cavalerie  dont  il  devrait 
diriger  les  mouvements.  > 

c  Â  la  reprise  des  hostilités  dans  l'automne  de  1813,  le  corps  prus- 
sien du  général  York,  attaché  à  l'armée  de  Silésie,  comptait  44  ba- 
taillons, 44  escadrons,  et  106  bouches  à  feu  ou  37,000  hommes. 

«  York  choisit  le  colonel  de  cavalerie  Von  Katzeler  pour  chef  de 
son  avant-garde,  et  lui  confia  : 

c  6  bataillons,  dont  2  habituellement  d'infanterie  légère  ; 

<  Plusieurs  compagnies  de  chasseurs  à  pied  armés  de  carabines  ; 

<  12, 16  et  jusqu  à  tO  escadrons  de  cavalerie  (hussards,  lanciers,  et 
un  régiment  de  landwehr  à  cheval)  ; 

c  1  batterie  à  cheval  et  une  batterie  à  pied. 

«  Katzeler,  tenait  beaucoup  à  avoir  une  nombreuse  cavalerie  à  l'avant- 
garde.  «  La  cavalerie,  disait-il,  est  l'arme  au  moyen  de  laquelle  je  puis, 
«  d'une  part,  me  procurer  rapidement  des  nouvelles  de  l'ennemi, 

<  d'autre  part,  affronter,  sans  me  compromettre,  un  adversaire  su- 

<  périenr  en  nombre.  De  plus,  avec  elle,  je  suis  toujours  en  état  de 

<  faire  face  à  une  attaque  imprévue.  > 

<  Los  chasseurs  armés  de  carabines  rendaient,  eux  aussi,  d'excel- 
lents services  à  l'avant- garde;  ils  empêchaient  les  tirailleurs  ennemis 
de  s'approcher  d'assez  près  pour  tirer  avec  succès  sur  la  cavalerie,  et, 
en  cas  d'attaque  imprévue,  ils  ajoutaient  à  la  vigueur  de  la  résistance 
par  la  justesse  du  leur  arme. 

<  Une  nombreuse  artillerie,  à  l'avant-garde,  n'était  pas  du  goût  de 
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Katzeler,  pwce  que,  ne  pouvant  passer  partout,  elle  lai  causait  des 

gréoccupatîons  ;  il  estimait  que  deux  batteries  étaient  largement  sd< 
santés  pour  parer  à  toutes  les  éventualités. 
<  Quand  on  en  prév,oyait  le  besoin,  on  attachait  des  sapeurs  du  gé- 
nie à  l'avant-garde  ;  mais  Katzeler  regardait  comme  très-utile  îy 
avoir  constamment  un  officier  du  génie,  ainsi  gu*un  officier  d'admi- 
nistration chargé  des  subsistances.  Plus  d'une  rois,  Katzeler  eût  à  se 
plaindre  du  manque  de  vivres,  c  Quand  le  service  des  subsistances 
«  n'est  pas  assuré,  il  est  impossible^  disait-il,  malgré  la  meilleure  vo- 
«  lonté  et  les  plus  grands  efforts,  que  la  troupe  conserve  un  moral 
«  solide  et  les  forces  physiques  nécessaires  en  campagne.  »  Le  com- 
mandant du  corps  d'armée  avait  d'abord  donné  l'ordre  aux  brigades 
de  ligne  de  prendre  soin  du  ravitaillement  en  vivres  de  leurs  batail- 
lons détachés  à  l'avant-garde,  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
l'éloîgnement  rendait  cet  ordre  inexécutable.  Quand  on  laissait  au 
soldat  le  soin  de  se  tirer  lui-même  d'affaire,  il  s'ensuivait  des  désor- 
dres qui  influaient  nécessairement  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  dis- 
cipline et  sur  l'action  des  troupes. 

«  York  ne  voulait  pas  qu'on  tolérât  à  l'avaut- garde  des  chevaux 
blessés  \  ils  devaient  être  aussitôt  renvoyés  sur  les  derrières^  car  ils  ne 
pouvaient  être  qu'un  embarras^  là  où  il  ne  faut  que  des  combattants. 
•  Katzeler  régla  le  service  de  Favant-garde  sur  les  bases  suivantes. 
Il  avait  toujours  deux  (2)  escadrons  de  hussards  en  tête  ;  c'étaient  eux 
qui  formaient  la  première  ligne  d'avant-postes.  En  marche,  ils  s'atta^ 
chaient  constamment  aux  pas  de  l'ennemi  et  le  suivaient  sur  les  ta- 
lons, sans  avoir  besoin  d'en  recevoir  Tordre,  à  quelque  heure  de  la 
journée  que  celui-ci  se  mît  d'ailleurs  en  route. 

«  Le  matin,  do  très-bonne  heure,  toute  la  cavalerie  de  Pavant- 
garde,  moins  la  landwehr  à  cheval,  suivait  ces  deux  escadrons  de 
tète.  Souvent,  mais  pas  toujours,  la  batterie  à  cheval  venait  ensuite. 
Ces  régiments  avaient  pour  mission  de  soutenir  les  escadrons  de  tête, 
de  fournir  les  détachements  destinés  à  opérer  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi ou  à  se  relier  en  arrière,  et  enfin,  lorsque  les  deux  escadrons  de 
tête  ne  suffisaient  pas  à  embrasser  tout  le  front  à  occuper,  de  les 
renforcer  en  prolongeant  la  ligne.  En  principe,  un  régiment  au  moins 
devait*  rester  en  colonne  serrée  et  en  arrière  de  la  tête. 

t  Alors  seulement  venait  l'avant-garde  des  six  bataillons  d'infan- 
terie, savoir  :  deux  bataillons,  avec  les  chasseurs  à  pied.  Ils  devaient 


Les  quatre  autres  bataillons,  l'artillerie  et  la  landwehr  à  cheval 
constituaient  le  gros,  ou,  si  l'on  veut,  la  réserve  de  l'avant-garde. 
Ainsi  fractionnés,  on  marchait  avec  aisance  et  sécurité. 

<  Katzeler  ne  se  mettait  jamais  en  route  avec  le  gros  de  son  avant- 
garde  avant  d'avoir  reçu  l'ordre  ou  les  instructions  concernant  les 
mouvements  de  la  journée.  Jusqu'à  ce  moment,  il  se  contentait  de 
faire  observer  l'ennemi  par  les  escadrons  de  tête.  Il  exigerait  la  phis 
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grande  audace  de  sa  cavalerie  d'extrême  avant-garde;  jamais»  pour  lai, 
elle  ne  pouvait  être  assez  près  de  Tennemi.  Quant  aux  mouvements  de 
son  infanterie,  il  en  était  sobre,  et  s*appliquait  avec  nne  sollicitude 
spéciale  à  ne  pas  la  fatiguer  inutilement.  Il  s'étudiait  k  la  couvrir  de 
tout  accident  fâcheux.  Il  faisait  toujours  informer  Tinfanterie,  par  les 
éclaireurs  de  sa  cavalerie,  jusqu'à  quel  point  elle  pouvait  s'avancer 
sans  se  compromettre.  Lorsque  le  terram  s*y  prêtait,  il  lui  faisait 
occuper,  dans  ses  haltes  provisoires,  un  accident  de  terrain,  une 
coupure  du  sol  telle  qu'un  ruisseau,  un  pont...,  etc. 

<  Lorsque  le  général  York  jugeait  néc^saire,  à  certains  jours,  d'en- 
gager plus  avant  l'infanterie,  a  ne  manquait  pas  d'envoyer,  pour  la 
soutenir,  soit  une  brigade  de  ligne,  soit  toute  la  cavalerie  de  réserve 
si  le  terrain  était  ouvert. 

«  Souvent  aussi  Katzeler  disait  au  chef  de  sou  infanterie  :  <  Je 
<  vous  ferai  savoir,  assez  à  temps  pour  ne  pa^  vous  compromettre, 
«  quand  vous  devrez  commencer  à  battre  en  retraite.  • 

«  Il  était  prescrit  à  l'avant-garde  de  ne  pas  combattre  sans  y  être 
forcée  ;  mais  elle  donnait  chaque  fois  que  l'ordre  du  jour  le  disait 
catégoriquement,  ou  lorsqu'il  le  fallait  pour  couvrir  le  corps  d'armée, 
enfin  quand  il  y  avait  à  profiter  d'une  bonne  occasion. 

t  D'ordinaire  Katzeler  partait  de  sa  personne  en  avant  avec  la  ca- 
valerie, après  avoir  laissé  au  gros  de  l'avant-garde  les  instructions 
concernant  son  départ  ou  les  positions  à  occuper.  Lorsqu'il  ne  pou- 
vait donner  d'avance  des  renseignements  précis  à  cet  égard,  il  char- 
geait le  commandant  de  l'infanterie  de  s  en  enquérir  auprès  du  chef 
du  corps  d'armée,  afin  de  ne  pas  perdre  un  instant  sa  liaison  avec  le 
gros  de  ce  corps.  L'avant  -  garde  obéissait  soigneusement  au  principe 
qui  veut  qu'elle  fasse  dépendre  ses  mouvements  de  ceux  du  corps 
(Tannée. 

<  Le  général  York  envoyait  ses  ordres  au  colonel  Katzeler.  par  des 
sous-officiers  d'ordonnance.  Ce  mode  de  transmission  donna  lieu  à  de 
réqnentes  irrégularités. 

«  Les  rapports  faits  par  l'avant-garde  étaient  toujours  par  écrU* 
Katzeler  ne  manquait  jamais  d'accuser  réception  d'un  ordre,  de  ma* 
nière  qu'on  pût  reconnaître  si  l'ordre  avait  été  bien  compris. 


principale  l'endroit  où<  elle  était  à  chaque 
pendant  la  marche,  que  cette  halte  fût  provoquée  par  la  contenance 
de  l'ennemi  ou  par  tout  autre  motif.  On  rendait  compte  de  même 
quand  on  avait  atteint  un  centre  de  population  ou  un  accident  de 
terrain  important.  Quand  il  fallait  dévier  de  la  direction  indiquée 
d'avance,  on  en  donnait  les  motifs.  Il  était  prescrit  de  faire  connaître 
où  l'avant-garde  s'était  arrêtée,  l'endroit  où  bivouaquait  chacune  de 
ses  fractions^  et  par  conséquent  les  lieux  occupés  par  sa  tête  et  le 
gros. 

c  Tout  ce  que  Ton  avait  pu  voir  ou  apprendre  de  l'ennemi  devait 
faire  l'objet  de  nombreux  et  minutieux  rapports,  et  on  y  attachait 

^9 
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une  grande  importance.  Au  point  du  jour,  Katzeler  rendait  compte  de 
ce  que  Tennemi  avait  fait  pendant  la  nuit,  des  changements  que  Ton 
avait  observés  le  matin  dans  sa  position.  Son  rapport  mentionnait 


passant  dans  des  villes  ou  des  villages  que 
versés,  on  questionnait  les  habitants  aussitôt:  leurs  dires  étaient 
couchés  par  écrit  et  transmis  au  commandant  du  corps  d'armée.  Le 
premier  interrogatoire  des  prisonniers  et  des  tléserteurs  avait  liea 
également  à  Pavant-garde. 

c  Katzeler,  avant  de  transmettre  un  rapport,  cherchait  à  en  con<* 
trôler  lui-même  l'exactitude  ;  si  les  circonstances  ne  le  lui  permet- 
taient pas,  il  émettait  au  bas  son  opinion  sur  le  degré  de  créance  que 
ce  renseignement  lui  semblait  mériter.  Par  la  même  raison,  il  ne  se 
contentait  pas  de  mentionner  simplement  les  mouvements  extraordi' 
naires  de  l'ennemi  :  il  disait  encore  quelle  en  était  la  signiûoation  à 
ses  yeux. 

«  Tout  avis  important  était  transmis  par  le  chef  de  Pavant-garde, 
non-seulement  au  commandant  du  corps  d'armée,  mais  directement 
en  outre,  au  général  en  chef. 

«  De  cette  façon  Katzeler  était  l'œil  de  l'armée,  œil  toujours 
éveillé  et  ouvert  sur  les  manœuvres  de  l'ennemi.  Se  tenant  constam- 
ment à  proximité  de  ce  dernier,  il  ne  perdait  jamais  sa  trace,  n'était 
jamais  surpris  et  mettait  admirablement  son  général  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  à  plusieurs  lieues  du  gros  de  ses  forces^  chez  l'armée 
ennemie.  Le  service  d'avant-garde  exécuté  de  cette  façon  peut  étN 
pris,  dans  son  ensemble,  comme  un  modèle  du  genre,  même  dans  les 
guerres  de  l'avenir. 

Pour  finir,  nous  ajouterons  que  Katzeler  conservait  sans  cesse  une 
liaison  avec  les  avant-gardes  juxtaposées  des  corps  voisins,  en  y 
détachant  des  officiers  avec  des  patrouilles  de  cavalerie  ;  ceux-ci  le  te- 
naient au  courant  de  tout  ce  qui  survenait  d'important  sur  ces  points 
éloignés.  Il  se  trouvait  ainsi  à  même  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  la 
situation  générale,  et  au  point  de  vue  tactique,  et  au  point  de  vue 
stratégique,  sur  ses  deux  flancs,  t 

M.  le  généra]  prussien  Ton  Ollech,  d'après  les  docnments  originaut. 

Rôle  des  divisions  de  cavalerie* 


se  chargeant  par  la  culasse,  la  cavalerie  était  un  hors-d'œuvre  t  Telles 
étaient  les  opmions  qu'on  entendait  répéter  partout. 

c  Sans  doute,  la  réponse  à  cette  question  :  Qu'a  fait  la  cavalerie 
dans  cette  campagne  de  1866?  était  de  nature 'à  corroborer  ces 
opinions.  On  convenait  bien  que  partout  où  elle  avait  rencontré 
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rennemi^  elle  s'était  comportée  vaillamment.  Mais  le  nombre  des 
afiaires  auxquelles  elle  avait  sérieasement  pris  part  était  très-faible. 
Dan&les  actions  décisives,  une  fraction  relativement  insignifiante  de 
DOS  grandes  masses  de  cavalerie  avait  donné.  Pendant  que  les  divi- 
sions d'infanterie  et  les  corps  d'armée  livraient  des  combats  appro- 
chant d'une  bataille  rangée,  la  brigade  mixte  de  cavalerie  com- 
mandée par  le  général  von  Wnouck  avait  seule  offert,  au  combat  de 
Nachod,  le  spectacle  d'un  engagement  dirigé  régulièrement  avec  tous 
les  escadrons  réunis. 

t  Ces  objections  toutefois  ne  justifiaient  pas  le  dédain  avec  leque 
on  se  croyait  autorisé  de  juger  la  cavalerie.  Il  était  inconiestabie 
qu'elle  n'avait  pas  eu  dans  l'neureuse  issue  de  la  guerre,  ni  pendant 
la  période  des  opérations,  ni  pendant  les  combats  ou  batailles,  une 
influence  marquée  ;  mais,  de  là,  conclure  pour  l'avenir  qu'elle  serait 
encore  impuissante,  c'était  ne  pas  élucider  la  question  de  savoir  à 
quelle  faute  on  devait  attribuer  son  rôle  effacé  en  1866. 

<  En  étudiant  l'histoire  et  en  comparant  avec  les  faits  récents,  on 
reconnut  bientôt  que  l'utilité  extrêmement  importante  que  le  comman- 
dant en  chef  d'une  armée  pouvait  retirer  de  sa  cavalerie  pendant  la 
période  des  opérations,  et  qu'il  en  avait  effectivement  retiré  autrefois, 
n'avait  pas  changé.  Seulement,  nous  avions  perdu  de  vue  ou 
méconnu,  dans  notre  armée,  les  vrais  principes  sur  l'emploi  à  donner 
à  cette  arme  pour  en  retirer  l'utilité  cherchée. 

«  11  n'y  a  pas  lieu  de  faire  ici  une  investigation  pour  savoir  à  qui 
incombait  la  faute  du  mauvais  emploi  de  l'arme  ;  il  suffira  de  dire  que 
c'est  au  commandant  en  chef  de  l'armée  à  assigner  à  la  cavalerie  la 
place  qu'elle  doit  occuper  pour  pouvoir  rendre  les  services  qu'il  en 
attend.  Des  divisions  de  cavalerie  reléguées  à  la  queue  des  colonnes 
sont  hors  d'état  de  renseigner  sur  les  mouvements  de  l'ennemi. 

«  Lorsqu'on  se  fut  rappelé  les  orincipes  d'après  lesquels  Frédéric  II 
et  Napoléon  I*' avaient  employé  leurs  masses  de  cavalerie,  il  devint 
facile  de  les  remettre  en  pratique  et  d'en  retirer  la  même  utilité. 
C'est  ce  qu'on  fit,  dans  l'armée  allemande,  lors  de  la  guerre  de  1870: 
les  divisions  de  cavalerie  furent  jetées  en  avant  des  armées,  cachèrent 
à  Vennemi  nos  mouvements,  découvrirent  les  siens,  procurèrent  à  nos 
généraux  en  chef  les  renseignements  nécessaires  pour  diriger  leurs 
corps  d'armée,  diminuèrent  pour  ceux-ci  les  fatigues  du  service 
d'avantrpostes,  pourvurent  aux  réquisitions  de  vivres  pour  les  corps 
en  arrière,  etc. ,  et  leur  impression  sur  les  populations  ennemies  s'est 
résumée  par  la  renommée  légendaire  du  houlan.  Enfin,  personne 
aujourd'hui  ne  conteste  plus  l'utilité  de  la  cavalerie  ainsi  employée. 

Un  offider  prussien. 

<  Pour  être  informé  des  mouvements  de  l'ennemi,  il  faut  être  con- 
stamment en  contact  avec  lui. 

«  Pour  se  garder,  il  faut  avoir  en  avant  du  ffros  des  troupes  des 
détachements;  mais  ces  derniers  ne  peuvent  s'éloigner  beaucoup  du 
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gros,  car  ils  oot  besoin  de  sa  protectioD.  D  en  résulte  que  si  r^nnemi 
est  à  une  eertaîoe  distance,  les  détachemoits  diargés  de  garder  le 

rdes  tnmpes  ne  peuvent  rester  en  contact  avec  Tadveraaire. 
,  comme  il  arrive  souvent  à  la  guerre  qœ  les  années  opposées 
sont  âoignées  Tone  de  Taotre  de  plosieors  joomées  de  mar^e, 
il  Êint  dès  lors  qpR  le  service  des  renseignements  et  celni  de 
sâreté  soient  s^iaiés  Tone  de  Faotre  et  confiés  à  des  tronpes  diffé- 
rentes. 

<  Aînsiy  tandis  qoe  d'une  part  celles  qui  ont  pour  mission  de  ne 
pas  perdre  le  contact  avec  Tadversaire  sont  seules  en  état  de  fonmir 
sur  lui  des  renseignements  continus,  et  contribuent  en  outre  à  assurer 
la  sécurité  des  troupes  en  arrière,  les  détachements^  d'autre  part, 
chargés  du  serrice  d'avant*  postes  ne  peuvent  fournir  de  renseigne- 
ments sur  l'ennemi  que  si  celui-ci  est  à  leur  portée. 

«  Lm  deux  tâches  sont  encore  distinctes  à  un  autre  point  de  vue, 
car  leurs  résultats  servent  à  des  chefe  di^rents.  Le  commandant  ea 
chef  de  l'armée  a  besoin  de  renseignements  continus  sur  l'ennemi, 
afin  de  diriger  ses  opérations  en  conséquence.  Les  patrouilles  envoyées 
à  la  découverte  par  les  avànt-postes  ou  les  colonnes  de  troupes  ont 
pour  bat  de  faire  connaître  au  chef  de  ces  colonnes  si  l'ennemi  n'est 
pas  à  portée;  peu  Importe  à  ces  chefs  où  se  trouve  exactement  l'en- 
nemi, du  moment  ({u'il  n'est  pas  à  leur  portée,  à  moins  qu'ils  n'aient 
à  remplir  une  mission  indépendante  qui  fait  d'eux  un  général  en  chef 
au  petit  pied. 

<  Ainsi^  partout  où  l'ennemi  ne  se  trouve  pas  en  dedans  de  la 
sphère  d'exploration  des  avant-postes  ou  avant-gardes,  il  faut  que  le 
général  en  chef  fasse  maintenir  le  contact  avec  lui  par  des  déta- 
chements ne  relevant  que  de  lui,  et  recevant  leurs  instructions  de 
lui-même,  ce  qui  favorisera  singulièrement  Taccômplissement  de 
leur  tâche. 

c  Le  1"  juillet  1866,  la  première  armée  prussienne  et  l'armée  dite 
de  l'Elbe  employèrent,  outre  la  cavalerie  attachée  aux  avant-gardes, 
jusqu'à  i5  escadrons  et  quart  à  des  reconnaissances  sans  qu'ils  par- 
vinssent à  constater  la  présence,  à  une  journée  de  marche  plus  loin^ 
de  l'armée  autrichienne  concentrée. 

«  Le  service  d'exploration  est  la  tâche  essentielle  et  presque  exclu- 
sive de  la  cavalerie.  Les  divisions  de  cavalerie,  dites  mdépendantes 
parce  qu'elles  relèvent  du  général  en  chef,  sont  en  quelque  sorte  U$ 
avant-gardes  8tr(Uégigues  précédant  le  front  des  armées  pour  cacher 
leurs  mouvements,  découvrir  ceux  de  l'ennemi,  et  dans  ce  but  re- 
fouler au  besoin  la  cavalerie  de  l'adversaire  sur  son  infanterie. 

<  Grâce  à  ces  divisions  de  cavalerie  qui  le  précèdent,  le  gros  de 
l'armée  jouit  de  plus  de  sécurité  et  de  ravantage  de  pouvoir  mar- 
cher commodément  sur  plus  de  routes;  par  suite,  le  service  de 
sécurité  des  différentes  colonnes  peut  être  moins  fatigant  et  réduit.  » 

M.  le  capitaine  prassien  ron  Lettow-Yorbeck,  dont  le  cours  de  tactique  est 
officiel  poar  lea  écoles  de  guerre  en  Prusse. 
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«  Pour  que  les  divisions  de  cavalerie  qui  précèdent  Tarmëe  s'ac- 
quittent convenablement  de  leur  tâche,  il  faut  qu'elles  relèvent 
directement  du  général  en  chef,  sans  échelon  intermédiaire. 

<  En  effet,  si  ces  divisions  sont  subordonnées  aux  commandants  de 
corps  d'armée,  ceux-ci  deviennent  dès  lors  responsables  de  leurs  opé- 
rations. Ils  chercheront  donc  à  les  tenir  en  main,  ce  qui  restreindra 
leur  sphère  d'exploration.  Un  commandant  de  corps  aura  peut-être, 
SUT  ce  point,  des  idées  différentes  de  celles  du  commandant  du  corps 
collatéral,  et  il  en  résultera  du  décousu  dans  la  li|^ne  commune.  Quand 
les  divisions  de  cavalerie  rencontreront  Tennemi,  si  elles  sont  forcées 
de  se  replier,  les  corps  d*armée  chercheront  tout  de  suite  à  entrer 
en  action,  souvent  trop  précipitamment,  c*est-à-dire  avant  que  la  si- 
tuation générale  ne  soit  suffisamment  éclaircie;  ils  feront  alors  passer 
la  division  de  cavalerie  sur  les  derrières,  et  il  s*écoulera  beaucoup  de 
temps  avant  que  cette  faute  puisse  être  réparée  et  la  cavalerie  rappelée 
sur  le  front. 

<  En  faisant  dépendre  la  division  de  cavalerie  du  commandant  du 
corps  d*armée,  il  en  résultera  gue  toutes  les  nouvelles  seront  d'abord 
transmises  à  ce  commandant;  il  y  mettra  son  attache,  les  présentera 
à  son  point  de  vue,  les  transmettra  peut-être  en  partie  seulement  au 
commandant  de  l'armée,  à  qui  elles  parviendront  toujours  plus 
tard  que  si  la  division  de  cavalerie  relevait  directement  de  lui- 
même. 

c  D'un  autre  côté,  les  vues,  les  intentions,  les  nrojets  du  comman- 
dant en  chef  de  l'armée,  dont  la  division  de  cavalerie  doit  connaître 
les  traits  fondamentaux  pour  qu'elle  puisse  bien  s'acquitter  de  sa 
tâche,  ne  lui  arriveraient  que  par  Tintermédiaire  du^commandant  de 
corps  d'armée,  c'est-à-dire  avec  une  perte  de  temps"  et  souvent  dans 
une  forme  tronquée.  > 

Un  officier  prussien. 

""  Berlin,  4875. 

<  Aujourd'bai,  disent  les  chefs  de  l'armée  allemande,  la  cavalerie  a 
passé  de  la  puissance  du  choc  à  la  puissance  du  côntMt  Avec  les 
masses  énormes  dont  se  composent  les  armées  en  mouvement,  il  est 
difficile  de  gagner  par  la  tactique  une  bataille  déjà  perdue  stratégi- 
quement.  > 


Exemples  historiques. 

< 

Napoléon  à  Murât, 

Quartier  impérial,  LndirigBbnrg,  lÎTendémiaire  an  xit. 

<  La  division  de  dragons  du  général  Bourcier  doit  flanquer  la 
inarche  de  Vannée,  du  côté  de  Geislingen.  Avec  vos  trois  (autres) 
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divisions  (de  cavalerie),  portez-vous  rapidement  sur  Heîdenheim^  afin 
d*éclairer  la  plaine  de  Noerdlingen.  Je  suppose  que  l*enneini  n'a  fait 
aucun  mouvement  offensif;  car,  en  ce  cas,  vous  vous  conduiriez  sui* 
vant  les  circonstances,  en  attendant  de  nouveaux  ordres. 

c  Ce  qui  m'importe,  c'est  d'avoir  des  nouvelles.  Envoyez  donc  des 
agents  et  des  espions,, et  surtout  faites  des  prisonniers.  » 

Napoléon  à  JUurat, 

Hœlk,  20  brumaire  an  xiv. 

«  Je  ne  puis  pas  approuver  votre  manière  de  marcher  ;  vous  allez 
comme  un  étourdi,  et  vous  ne  pesez  point  les  ordres  que  je  vous  fais 
donner.  Les  Russes,  au  lieu  de  couvrir  Vienne,  ont  repassé  le  Danube 
à  Krems.  Cette  circonstance  extraordinaire  aurait  dû  vous  faire  com- 
prendre que  vous  ne  pouviez  agir  sans  de  nouvelles  instructions;  cela 
en  valait  sans  doute  bien  la  peine.  Sans  savoir. quels  projets  peut 
avoir  Tennemi,  ni  connaître  quelles  étaient  mes  volontés  dans  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  vous  allez  enfourner  mon  armée  sur  Vienne. 
Vous  avez  cependant  reçu  Tordre,  que  vous  a  transmis  le  maréchal 
Berthier,  de  suivre  les  Russes  Tépée  dans  les  reins.  C'esi  une  singu- 
lière manière  de  les  poursuivre  que  de  s'en  éloigner  à  marches 
forcées.  » 

Napoléon  au  maréchal  Lannes, 

Znaym,  27  brumaire  an  xit  (48  novembre  4S05). 

€  Si  j'en  voulais  à  quelqu'un  hier,  c'était  à  Walther,  parce  qu'il 
faut  qu'un  général  de  cavalerie  suive  toujours  l'ennemi  l'épée 
dans  les  reins,  surtout  dans  les  retraites;  que  je  ne  veux  point  que 
Von  ménage  les  chevaux  quand  ils  peuvent  prendre  des  hommes.  » 

Napoléon  à  Murât, 
Qaartier  impérial  d'Ebersdorfi  40  octobre  4806. 

<  Le  général  Rapp  m'a  fait  connaître  l'heureux  résultat  de  la 
soirée. 

c  II  m'a  paru  que  vous  n'aviez  pas  som  la  main  assez  de  cavalerie 
réunie  ;  en  l'éparpillant  toute,  il  ne  vous  restera  rien.  Vous  avez  six 
régiments;  je  vous  avais  recommandé  d'en  avoir  au  moins  quatre 
dans  la  main  ;  je  ne  vous  en  ai  vu  hier  que  deux.  Les  reconnaissances 
sur  la  droite  deviennent  aujourd'hui  beaucoup  moins  importantes.  Le 
maréchal  Soult  arrivant  à  Plauen»  c'est  sur  Pœsneck  et  sur  Saalfeld 
qu'il  faut  porter  de  fortes  reconnaissances,  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passe.  Le  maréchal  Lannes  est  arrivé  le  9  au  soir  à  Grafenthal;  il 
attaquera  demain  Saalfeld.  Vous  savez  combien  il  m'importe  de  con- 
naître dans 'la  journée  le  mouvement  sur  Saalfeld,  afin  que,  si  l'en- 
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nemi  avait  rénni  là  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  je  puisse  y 
faire  marcher  des  renforts  par  Pœsneck  et  les  prendre  en  aneae. 

Tsti  donné  Tordre  aux  divisions  Dupont  et  Beaomont  ae  se  porter 
sur  Schleiz.  Il  faut,  à  tout  événement,  reconnaître  une  belle  position 
en  avant  de  Schleiz  qui  puisse  servir  de  champ  de  bataille  à  plus  de 
cpatre-vingt  mille  hommes.  Cela  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  pro- 
fiter de  la  pointe  du  jour  pour  pousser  de  fortes  reconnaissances  sur 
iL\ima  et  Poesneck,  en  les  faisant  même  soutenir  par  la  division  de 
Drouet.  La  première  division  du  maréchal  Davout  sera  à  Saalburg; 
les  deux  autres  divisions  seront  en  avant,  près  d'Ebersdorf,  et  la  ca- 
valerie légère  en  avant.  Je  donne  ordre  au  maréchal  Ney  de  se  rendre 
à  Tanna. 

(  Votre  grande  affaire  doit  être  aujourd'hui,  d'abord  de  profiter 
de  la  journée  d'hier  pour  ramasser  le  plus  de  prisonniers  et  re- 
cueillir le  plus  de  renseignements  possible;  2®  de  reconnaître  Àuma 
et  Saalfeld,  afin  de  savoir  positivement  quels  sont  les  mouvements  de 
l'ennemi. 

NapoléùH  à  Murât, 

Aoma,  42  octobre  4806. 

■  Je  serai  aujourd'hui,  avant  midi,  à  Géra. 

4  Vous  verrez,  par  la  situation  de  l'armée,  que  j'enveloppe  tout  à 
fait  rennemi.  Mais  il  me  faut  des  renseignements  de  ce  qu'il  veut 
faire.  J'espère  que  vous  en  trouverez  dans  la  poste  de  Zeitz.  Vous 
avez  vu  ce  que  j  ai  fait  à  Géra  ;  faites  de  même  :  attaquez  hardiment 
ce  gui  est  en  marche.  Ce  êont  des  colonnes  qui  cherchent  à  se  rendre  à 
«A  point  de  réunion,  et  la  rapidité  de  mes  mouvements  les  empêche  de 
reeewir  à  temps  un  contre^ordre.  Deux  ou  trois  avantages  de  cette 
espèce  écraseront  l'armée  prussienne^  sans  qu'il  soit  Msoin  peut- 
être  d'affaire  générale.  Le  maréchal  Davout  envoie  directement  à 
Naumburg  toute  sa  cavalerie,  il  mène  avec  son  corps  d'armée  la 
division  Sahuc.  Inondez  avec  la  vôtre  toute  la  plaine  de  Leipzig.  » 

Extrait  du  13*  huUetin  de  la  Grande  Armée. 

<  En  poursuivant  l'armée  prussienne,  après  la  bataille  d'Iéna,  le 
^rand-dnc  de  Berg  (Murât)  est  arrivé  à  Haloerstadt  le  19.  Le  20,  il  a 
inondé  toute  la  plaine  de  Magdeburg  de  sa  cavalerie,  jusqu'à  la  portée 
du  canon  de  la  forteresse.  I^s  troupes  ennemies,  les  détachements 
isolés,  les  hommes  perdus  seront  pris  au  moment  où  ils  se  présente- 
ront  ponr  entrer  dans  la  place.  » 

Napoléon  au  maréchal  Lannes, 

Halle,  20  octobre  4806,  44  henres  4/3  du  matin. 

«  Mon  cousin  le  grand-duc  de  Berg  et  les  maréchaux  Soult  et 
Ney  bloquent  Magdeburg  du  côté  de  la  rive  gauche.  On  a  pris  un 
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régiment  des  eardes,  encore  des  canonSi  des  bagages  et  un  régiment 
de  hussards.  On  compte  prendre  beaucoup  de  choses  qui  gagnent 
Magdeburg  pour  entrer  dans  la  place.  » 

Napoléon  au  maréchal  Soult, 

Halle,  %0  octobre  4806,  midi  et  demi. 

«  La  position  que  vous  avez  prise  est  bonne.  Ayez  des  patrouilles 
qui  ne  laissent  pas  reposer  Tennemi.  Magdeburg  est  une  souricière. 

c  Du  reste,  ne  vous  laissez  point  aveugler  par  la  bonne  fortune^  et 
tenez-vous  toujours  en  mesure.  > 

Le  général  de  division  Grouchy  à  MuriU, 

Baamgarten,  le  28  octobre  4806. 

<  La  division  sous  mes  ordres  s'étant  portée  sur  Prentzlow  (on 
Prenzlau),  a  aperçu,  des  hauteurs  en  arrière  de  cette  ville,  le  corps 
d'armée  du  prmce  de  Hohenlohe  qui,  suivant  une  direction  qui  ry 
conduisait,  cherchait  à  y  arriver  pour  la  traverser  avant  que  nous 
ne  nous  en  fussions  emparés.  Faisant  avancer  rapidement  alors  mes 
diverses  brigades,  je  les  ai  déployées  à  portée  de  canon  de  Prentzlow, 
conformément  aux  intentions  de  Votre  Alteste  Impériale,  afin  d'empê- 
cher l'ennemi  d'arriver  jusqu'à  la  ville,  ou  au  moins  de  couper  tout  ce 
qui  n'y  serait  point  entré. 

«  A  demi- portée,  j'ai  engagé  la  canonnade  avec  un  grand  effet  sur 
la  colonne  ennemie,  et  portant  la  3*  brigade  aux  ordres  du  général 
Boussard  sur  cette  même  colonne,  je  l'ai  chargée  à  la  tête  du  22*  et 
du  13*  régiment  de  dragons.  La  cavalerie  ennemie,  appuyée  de  plu- 
sieurs bataillons  d'infanterie,  qui  garnissaient  les  vergers  de  droite  et 
de  gauche  de  la  route  et  qui  nous  ont  reçu  avec  un  feu  croisé  des  plus 
meurtriers,  a  attendu  la  charge ,  mais  n'a  pu  résister  à  l'impétuosité 
des  troupes  de  Sa  Majesté.  Elle  a  été  culbutée  sur  son  infanterie  et 
rejelée  dans  la  rue  principale  du  faubourg.  Le  22*  régiment  de  dra- 
gons se  précipitant  sur  elle,  malgé  les  pièces  qui  enfilaient  et  ba- 
layaient celte  avenue,  l'a  taillée  en  morceaux.  L'artillerie  a  été  prise 
et  les  débris  de  l'ennemi  poursuivis  jusque  dans  la  ville.  Tout  ce  qui 
se  trouvait  de  droite  et  de  gauche  a  mis  bas  les  armes.  Un  officier 
général,  plusieurs  drapeaux  et  étendards,  huit  pièces  de  canon  et  leurs 
caissons  sont  tombés  sur  ce  point  en  notre  pouvoir.  J'ai  fait  sommer 
M.  le  prince  de  Hohenlohe  de  se  rendre.  Votre  Altesse  Impériale  lui  a 
imposé  les  lois  de  la  guerre,  et  il  a  mis  bas  les  armes  avec  toute  l'ar- 
mée prussienne.  » 

Extrait  du  22*  buUetin  de  la  Grande  Armée, 

Berlin,  29  octobre  4806. 

«  Le  prince  de  Hobenlolie,  avec  les  débris  de  la  bataille  d'Iéna, 


8  7.  OMBRBS  Dl  HÀECHI.  873 

cherchait  à  gagner  Stettin.  11  avait  été  obligé  de  changer  de  route, 
parce  cpie  le  grand-duc  de  Berg  (Murât)  était  à  TempTin  avant  lui. 
Il  voulut  déboucher  de  Boitzenburg  sur  Hasleben.  Il  fut  trompé  dans 
son  mouvement.  Le  grand-duc  de  Berg  jugea  oue  Tennemi  cherchait 
à  gagner  Prenzlow  :  cette  conjecture  était  fondée.  Le  prince  marcha 
toute  la  nuit  avec  les  divisions  de  dragons  des  généraux  Beaumont  et 
Grouchy,  éclairées  par  la  cavalerie  légère  du  général  Lasalle.  Les  pre* 
miers  postes  de  nos  hussards  arrivèrent  à  Prenzlow  avant  Tennemi  ; 
mais  ils  furent  oblicés  de  se  retirer,  le  28  au  matin,  devant  les  forces 
supérieures  que  déploya  le  prince  de  Hohenlohe.  A  9  heures  du  matin, 
le  grand-duc  de  Berg  "arriva  à  Prenzlow  ;  et  à  iO  heures,  il  vit  l'armée 
ennemie  en  pleine  marche. 

c  Sans  perdre  de  temps  en  vains  mouvements,  le  prince  (Murât) 
ordonna  au  général  Lasalle  de  charger  dans  les  faubourgs  de  Prenzlow, 
et  le  fit  soutenir  par  les  généraux  Grouchy  ^t  Beaumont,  et  leurs  six 
pièces  d'artillerie  légère.  Il  fit  traverser,  à  Golmitz,  la  petite  rivière 

Sui  passe  à  Prenzlow,  par  trois  régiments  de  dragons,  attaquer  le 
anc  de  l'ennemi^  et  chargea  son  autre  brigade  de  dragons  de  tour- 
ner la  ville.  Nos  braves  canonniers  à  cheval  placèrent  si  bien  leurs 
pièces  et  tirèrent  avec  tant  d*assurance  qu'ils  mirent  de  l'incertilude 
dans  les  mouvements  de  Tennemi.  Dans  ce  moment,  le  général  Grou- 
chy reçut  ordre  de  charger  ;  ses  braves  dragons  s'en  acouittèrent  avec 
intrépidité.  Cavalerie,  infanterie,  artillerie,  tout  fut  culbuté  dans  les 
faubourgs  de  Prenzlow.  On  pouvait  entrer  pêle-mêle  avec  l'ennemi 
dans  la  ville  ;  mais  le  prince  préféra  les  faire  sommer  par  le  général 
Belliard.  Les  portes  de  la  ville  étaient  déjà  brisées  ;  sans  espérance,  le 
prince  de  Hohenlohe,  un  des  principaux  boute-feu  de  cette  guerre 
impie,  capitula  et  défila  devant  l'armée  française  avec  16,000  hommes 
d'infanterie,  presque  tous  gardes  ou  grenadiers,  6  régiments  de  ca* 
Valérie,  45  drapeaux  et  64  pièces  d'artillerie  attelées.  Tout  ce  qui 
avait  échappé  des  gardes  du  roi  de  Prusse  à  la  bataille  d'Iéna.  est 
tombé  en  notre  pouvoir. •  Nous  avons  tous  les  drapeaux  des  gardes  à 
pied  et  à  cheval  du  roi.  Le  prince  de  Hohenlohe,  commandant  en  chef 
après  la  blessure  du  duc  de  Brunswick,  un  i>rince  de  Mecklembourg» 
Schwerin  et  plusieurs  généraux  sont  nos  prisonniers.  » 

Napoléon. 


Le  major  général  Berthier  au  prince  Jérôme,  eommandant  le  corps 
auxiliaire  des  troupes  bavaroises  et  tourtembergeoises. 

Berlin,  le  4*  novembre  4806. 

«  Votre  cavalerie  vous  servira  pour  faire  réunir  les  moyens  de  sub- 
sistance dont  vous  aurez  besoin.  • 


49. 
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Le  générai  BêUiard,  chef  éPétat-major  de  Murât,  au  général  MilKoud, 
commandant  une  brigade  de  cavalerie  légère, 

Lowici,  le  27  noyenibre  4806. 

<  D'après  les  ordres  du  prince  Murât,  vous  devez  demain  à  7  heures 
du  matin,  avoir  intercepté,  et  dans  un  rayon  de  deux  lieues,  toutes  les 
routes  et  communications  qui  vont  à  Varsovie,  depuis  la  roate  de 
Blbnie  à  Varsovie  jusqu'à  la  Vistule.  Vous  ferez  arrêter  tous  les  cour- 
riers, toutes  les  estafettes,  toutes  les  lettres,  tous  les  étrangers  ou 
voyageurs  qui  voudraient  entrer  à  Varsovie,  et  vous  les  enverrez  au 

Quartier  général  du  prince  à  Varsovie.  Tâchez  aussi  de  réunir  le  plus 
e  barques  possible  et  d'intercepter,  s'il  est  possible,  la  navigation 
de  Praga.  • 

Napoléon  au  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  commandant  la  réserve 

de  cavalerie,  àBurgos, 

Bargos,  43  tiovembre  4808,  S  heores  du  matin. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  du  général  Lasalle,  que  voire 
ordonnance  a  apportée  au  (juartier  général.  Répondez-lui  sur-le- 
champ  que  j'ai  tu  avec  plaisir  le  rapport  et  les  renseignements  qu'il 
a  donnés  ;  que  je  suis  fâché  que  les  400  hommes  qui  étaient  égarés 
sur  la  droite  n'aient  pas  été  faits  prisonniers  ;  de  maintenir  la  meil- 
leure  discipline  et  de /"aire  réorganiser  la  poste  de  Lerma;  d'avoir  des 
renseignements  sur  les  24,000  hommes  qui  arrivent  de  Madrid  ;  com- 
ment étaient-ils  à  Madrid?  Qu'il  tâche  de  savoir  ce  que  fait  l'armée  de 
Gastanos.  QWU  envoie  de  petites  patrouilles  sur  les  chemins  de  traverse 
pour  arrêter  les  courriers.  J'espère  aussi  qu'il  m'enverra  plus  de  pri- 
sonniers ;  je  n'en  ai  pas  encore  reçu.  Cependant,  en  fouillant  les  vil- 
lages, envoyant  beaucoup  de  patrouilles  sur  les  traverses,  on  aurait 
trouvé  beaucoup  d'hommes  égarés.  Il  est  bien  fâcheux  crue  le  courrier 
expédié  par  le  général  de  TËstrémadure  au  général  Blake  n'ait  pas 
été  pris,  » 

Napoléon  au  général  Colbert,  commandant  la  cavalerie  légère  du  2*  corpsy 

en  avant  de  Varmée»  à  Freundorf, 

Samt-Pœlten,  le  9  mai  4809. 

<  Le  général  Oudinot  part  à  la  pointe  du  jour  avec  l'infanterie 
pour  se  porter  au  débouché  du  bois.  Envoyez  des  partis  sur  TuUn  ; 
tâchez  de  saisir  des  barques.  Le  général  Jacquinot  (avec  sa  brigade 
de  cavalerie  légère)  se  portera  aujourd'hui  à  Traismauer;  communi- 

?nez  avec  lui.  lk)mmanciez  du  pain  partout ,  et  dirigez-le  sur  Saint- 
œlten,  où  l'armée  se  réunit. 

c  Donnez-moi  des  nouvelles  de  Vienne  ;  à  Sieghartskirchen  on  doit 
en  avoir  d'hier.  Quels  travaux,  quelles  batteries  a-t-on  faits  ?  Quelles 
portes  de  la  ville  veuton  défendre?  Quelles  proclamations  a-t-on 
faites  ?  Vous  ne  me  dites  rien  de  tout  cela.  Envoyez*moi  aussi  ce  que 
vous  trouverez  aux  postes  aux  lettres.  » 
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Piajpolêon  a»  fnarèehal  (Davovi),  due  d'AuentœtU,  eommanidant  U 
3*  corps  de  Varmée  d'AUemagne  à  Wolfithal,  prèi  de  Pre$^urg. 

SchœnbroDD,  9  join  4809,  3  heares  après-midi. 

« 

c  Tai  fait  donner  Tordre  an  général  Lasalle  d*étre  sons  vos  ordres, 
tOQt  le  temps  que  vous  resterez  devant  Pressbourg  ;  ce  qui  ne  Tem*  t 
péchera  pas  de  correspondre  avec  le  maréchal  Bessières. 

«  Le  Danube  se  divise  en  deux  bras  du  côté  de  Rajka,  et  un  bras 


long  sur  trois  ou  quatre  de  Jarse.  S*il  ne  ravait  pas 
fait^  ce  serait  une  très-grande  faute,  à  laquelle  il  faudrait  sur-le-champ 
remédier.  » 

NapoUon  au  marMud  Be$iières,  commandant  la  eavaUrie  de  réserve 

de  formée  S  Allemagne,  à  Penzing. 

Schœnbniniiy  9  juin  4809. 

«  Le  maréchal  Bessières  répondra  an  général  Lasalle  que  je  ne  vois 
pas  8*il  a  passé  le  bras  du  Danube  qui  se  divise  près  de  Raggendorf, 
et  se  réunit  près  de  Raab,  sur  une  longueur  de  neuf  lieues,  et  deux  de 
large  vis-à«vis  Àltenburg,  Dans  cette  ile  (de  Schûtt)  est  le  village  de 
Bakszi,  et  plus  bas,  le  village  de  Hedervar.  Cette  Ile  doit  nécessaire- 
ment être  fouillée,  car  c'est  au  gros  Danube  qu'il  faut  s*appuyer,  et 
non  à  une  branche  qui  forme  une  rivière  médiocre.  S'il  ne  Ta  pas  fait, 
qu'il  se  dépêche  de  le  faire  et  de  réunir  son  infanterie  sur  un  point 
pour  protéger  le  passage.  C'est  un  point  de  la  plus  grande  importance 
et  très-urgent.  > 

Le  même  au  même. 

Schœnbrnnn,  44  join  4809. 

€  Comme  officier  d'avant-garde,  le  général  Lasalle  a  eu  tort  de  dé- 
passer Rajka  sans  avoir  des  postes  daus  File  de  Schûtt,  et  sans  avoir 
établi  un  va-et-vient  sur  un  des  bras  vis-à-vis  de  Rajka.  Ce  n*est  pas 
à  un  petit  bras  du  Danube  qu'il  devait  s'appuyer,  mais  au  grand  bras  ; 
et  les  rapports  du  général  libsalle  m'auraient  trompé,  le  crovant  à  Al- 
tenburg  appuyé  au  Danube,  lorsqu'il  ne  l'était  qu'à  un  filet  d'eau; 
et  si,  dans  ce  moment,  l'ennemi  eût  fait  un  grand  mouvement  dans 
rile  de  Schûtt  et  eût  passé  le  Danube,  je  l'eusse  appris  trop  tard. 

•  En  général,  lorsqu'un  générai  d'avant'^arde  est  chargé  Sédairer 
la  rive  d'une  rivière,  il  doit  éclairer  jusqu'au  thalweg,  et  le  général  en 
chef  doit  pouvoir  calculer  que,  ses  avant-postes  étant  à  une  telle  dis- 
tance, rien  ne  doit  passer  entre  ses  avant-postes  et  lui.  Cela  doit  servir 
dérègle^  et  le  maréchal  Bessières  doit  donner  des  ordres  en  consé- 
quence. 

c  Quant  à  l'ordre  d'échiirer  i'ile  de  Schûtt ,  j'ai  cru  qu'on  avait 
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éclairé  ce  bras  ;  sans  ce  compte,  cet  ordre  ne  me  serait  jamais  venu 
dans  ridée.  11  faut  éclairer  fort  loin  dans  l'Ile  de  Schûtt.  > 


Le  maréchal  Masséna,  conmmandant  en  chef  V armée  de  PoriiAgal, 

au  général  de  cavalerie  Montbrun* 

Coïmbre,  le  4  octobre  4840. 

<  Vous  devez  avoir  reçu  l'état  des  troupes  formant  Tavant-garde 
sous  vos  ordres.  Commandées  par  vous,  elles  doivent  rendre  de  grands 
services  à  Tannée. 

«  Veuillez  me  faire  connaître  le  plus  souvent  possible  tout  ce  qae 
vous  apprendrez  des  mouvements  de  l'ennemi.  Vous  aurez  soin,  dans 
vos  rapports,  d'indiquer  la  nature  du  pays,  ses  productions,  les  diffé- 
rents chemins  et  sentiers  que  vous  aurez  reconnus  ou  fait  reconnaître. 
Tous  ces  renseignements  me  sont  nécessaires  pour  les  instructions  de 
marche  à  donner  à  l'armée.  Vous  devez  également  y  joindre  les  dires 
des  prisonniers  et  des  déserteurs. 

<  Je  vous  recommande  bien  expressément  de  ne  jamais  engager 
d'atffaire  générale,  d'appuyer  vos  reconnaissances  et  avant- gardes  par 
des  détamements  échelonnés.  Le  général  Taupin,  qui  commande  votre 
infanterie,  est  un  officier  intelligent  et  sur  lequel  vous  pouvez  compter. 

<  Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de  faire  respecter  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  d'empÉcher  le  pillage  et  de  mettre  de  bonnes 
gardes  aux  magasins  que  vous  pourriez  trouver  ;  d'ordonner  à  votre 
commissaire  des  guerres  de  prendre  le  plus  grand  soin  de  toutes  les 
ressources  qui  tomberont  en  notre  pouvoir.  L'armée  en  a  le  plus  grand 
besoin. 

•  Vous  correspondrez  directement  avec  moi  ;  cependant,  si  vous  étiez 
attaqué  ou  que  vous  trouviez  l'ennemi  en  force,  vous  en  préviendriez 
M.  le  duc  d'Abrantès  (Junot)^  qui  marche  immédiatement  après 
vous.  > 

Le  major  général  Berthier  au  général  Pajol. 
Àq  biToaac  impérial,  à  2  lieues  de  Smolensk,  46  août  4  84  2,  à  midi. 

€  Je  vous  ai  écrit  il  y  a  deux  heures,  général,  pour  vous  faire  con- 
naître que  l'intention  *de  l'Empereur  était  que  vous  longiez  la  rive 
droite  du  Dniepr,  en  remontant  le  fleuve  vers  Smolensk  :  ce  que  vous 
devez  faire  avec  précaution,  car  il  est  possible  que  l'ennemi  ait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  de  ce  côté.  Si  vous  avez  la  certitude 
que  toute  l'armée  ennemie  est  sur  la  rive  droite,  vis^à-vis  Smolensk, 
vous  pouvez  vous  faire  suivre  par  la  brigade  de  cavalerie  légère  du 
général  Guyon. 

<  Vous  devrez  vous  bien  éclairer,  reconnaître  les  gués  à  mesure 
que  vous  marcherez,  pour  vous  reporter  sur  la  rive  gauche  si  des  forces 
supérieures  vous  y  forçaient*  Donnez-nous  de  vos  nouvelles,  et  faitesr 
nous  part  de  toutes  celles  que  vous  apprendrez.  » 
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Napciéon  au  major  général  Berthim: 

Smolensk,  22  août  4842. 

«  Répondez  an  général  Gronchy  (commandant  un  corps  de  cavalerie) 
que  j'approuve  le  mouvement  cro'il  vent  faire  ;  que,  une  fois  en  corres- 
pondance avec  le  roi  de  Naptes  (Murât,  commandant  Tavant-garde 
de  Tannée),  il  suivra  ses  ordres;  qu'il  continue  cependant  à  nous 
envover  des  renseignements  ;  qu'il  est  plus  à  portée  de  savoir  ce  <iue 
fait  renoemi  que  le  roi  de  Naples,  jmuqu^U  te  trouve  dam  une  ligne 
q^e  Pennemi  ne  défend  pas;  qu'il  faut  donc  qu'il  interroge  les  paysans 
et  qu'il  en  tire  le  plus  de  renseignements  possible  ;  que  le  roi  de 
Naples  était  hier  sur  le  Dniepr,  à  Sloboda-Pnevo.  • 

<  Si  le  commandant  de  l'armée  donne  au  chef  auquel  il  confie  sa 
cavalerie,  le  jour  d'une  bataille,  l'ordre  de  faire  des  démonstrations  et 
d'occaper  rennemi  (afin  de  détourner  son  attention  des  points  où 
Quelque  grand  coup  doit  être  frappé),  ce  chef  doit  former  ses  lignes 
oe  manière  à  faire  illusion  à  l'ennemi  tout  en  le  menaçant.  L'ordre  en 
échelons  est  surtout  très-applicable  dans  cette  circonstance.  On  peut 
augmenter  les  intervalles  pour  prolonger  les  lignes,  qui  n'en  paraîtront 
pas  moins  nombreuses  et  cootiguès. 

«  En  portant  en  avant  les  échelons  vers  le  point  que  l'on  veut 
menacer,  l'on  est  maître  de  ses  mouvements,  et  l'on  peut  menacer 
sans  atuiquer,  ()arce  qu'on  a  autant  de  facilité  à  attaquer  réellement 

Ë on  en  a  à  ériter  l'engagement.  Cette  manœuvre  inspire  à  juste  titre 
craintes  à  l'ennemi,  1  oblige  à  des  contre-manœuvres  et  remplit 
complètement  le  but  d'une  feinte. 

<  On  peut  tirer  avantageusement  parti  d'un  terrain  entremêlé 
d'obstacles  pour  faire  paraître  des  forces  plus  considérables  et  aug. 
menter  Tillusion. 

«  Par  exemple,  lorsque  le  centre  d'une  ligne  se  trouve  masqué  par 
mie  hauteur,  1  ennemi  peut  croire  que  l'intervalle  derrière  la  hauteur, 
entre  les  deux  extrémités  visibles^  est  aussi  occupé.  Dans  les  retraites 
cette  disposition  fait  souvent  gagner  une  demi-journée. 

«  La  cavalerie  russe  manœuvra  de  cette  manière  avec  beaucoup 
d'habileté  le  4  septembre  18i2. 

<  Par  k  position  qju'elle  avait  prise,  ses  lignes  paraissaient  très- 
nombreuses  ;  un  terrain  coupé  et  couvert  empêchait  l'œil  de  pénétrer 
partout;  les  lignes  se  perdaient  de  tous  côtés  derrière  des  hauteurs  et 
des  bois. 

«  La  cavalerie  française  qui,  réunie  en  fortes  masses,  sous  Murât, 
marehaU  toujours  en  tête  de  Varmée  dans  cette  guerre  mémorable,  se 
trouva  forcée  de  s'arrêter  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  quelle  i*' corps 
commandé  par  le  maréchal  Davout  fût  arnvé  et  qu'on  eût  achevé  la 
reconnaissance. 

«  Pendant  ce  temps,  tout  ce  qu'on  pouvait  voir  des  lipaes  russes 
%l«Tdit,  et  lorsqu'on  se  porta  enfin  en  avant,  tout  avait  disparu. 
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<  On  peut  donc,  sans  inconvénient,  agrandir  les  intervalles  dans 
un  terrain  couvert  ou  coupé.  » 

Le  lieutenant  général  wartembergeois  de  Bismark. 

he  général  Séhoiiiani  au  major  général  Berthier* 

Schittchtem,  le  28  octobre  4843. 

«  Le  corps  volant  ennemi  cpii  nous  précède  (dans  notre  retraite) 
cherche  à  retarder  notre  marche  par  tous  les  moyens  :  il  fait  des  abatis 
et  des  feux  sur  toute  ia  route.  Je  crois  qu'il  en  veut  au  convoi  qui 
nous  précède,  ou  bien  qu'il  veut  avoir  le  temps  d'opérer  sa  jonction 
avec  quelque  colonne  qui  marche  sur  nos  flancs,  notamment  sur  la 
route  de  Casse),  comme  ils  en  répandent  le  bruit.  > 

Saint-Gloud,  le  44  juillet  4845. 

«  Le  4*  corps  d*armée  occupera  le  13  des  cantonnements  entre 
Versailles,  Rambouillet  et  Houdan.  La  cavalerie  de  réserve  (placée  à 
Tavant-garde)  occupera  Chartres  et  les  environs.  Son  avant-garde 
sera  à  Châteaudun,  d'où  elle  poussera  des  détachements  jusqu'à  Blois 
Vendôme,  le  Mans  et  Alençon.  Le  4"  corps  enverra  sur  son  flanc  droit 
un  détachemeftit  à  Evreux. 

«  Le  3*  corps  d'armée  cantonnera  entre  Fontainebleau,  Nemours  ei 
Malesherbes.  Son  avant-garde  et  la  cavalerie  de  réserve  s'avanceront 
jusqu'à  Pithiviers  et  Neuville,  en  poussant  des  détachements  sur 
Orléans  et  Gien. 

<  La  cavalerie  de  réserve  du  2"  corps  d'armée  s'échelonnera  de 
Poissy  jusqu'à  Meulan  et  Mantes.  > 

Le  feld-marécbàl  commandant  l'armée  prussienne  da  Bas-Rhin,  BlUcher. 

«  Un  prodige  d'une  nature  toute  nouvelle  et  inouï  dans  les  fastes 
militaires  signala  la  fin  de  l'expédition  de  Hollande  en  1794. 

Quelques  détachements  d'artillerie  légère  et  de  cavalerie  avaient 
été  envoyés  dans  le  nord  de  la  Hollande,  avec  ordre  de  traverser  le 
Texel  et  de  s'emparer  des  vaisseaux  de  guerre  hollandais  qu'on  y  sa- 
vait à  l'ancre.  C'était  la  première  fois  qu'on  imaginait  de  prendre  une 
flotte  au  moyen  des  hussards.  Le  succès  de  cette  tentative  fut  néan- 
moins complet.  Les  cavaliers  français  traversèrent  les  plaines  de  glace 
et  sommèrent  les  vaisseaux  de  se  rendre,  ce  que  ceux-ci  firent  sans 
opposition.  > 

Le  capitaine  Qugo, 

«  Afin  de  se  rendre  compte  des  positions  occupées  par  son  adver- 
saire (Mac^Clellan,  qui  commandait  l'armée  fédérale),  le  général  Lee, 
appelé  le  3  juin  1862  au  commandement  en  chef  de  l'armée  de  la 
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Virginie^  fit  faire  par  le  général  Stuart,  commandant  de  sa  cavalerie, 
une  reconnaissance  en  fôrce.  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus  audacieux 
qu'ait  vus  cette  guerre,  réassit  parfaitement.  Le  point  vulnérable  de 
Mac-OIellan  (sur  le  Ghickahominy)  semblait  être  son  extrême  droite. 
C'est  de  ce  côté  ({ue  se  porta  l'attention  de  Lee. 

«  Stuart  réunit  i  ,200  hommes,  composés  des  !•',  4'  et  9*  régiments 
de  cavalerie  virginienne,  sous  les  colonels  W.  Fitïbugh  Lee  et  Fitz 
Lee,  fils  et  neveu  du  général  en  chef  (tous  deax  devinrent  généraux 
par  la  suite),  de  deux  escadrons  de  la  légion  Davis,  et  de  deux  pièces 
de  l'artillerie  à  cheval.  La  colonne  quitta  Richmond  le  12  juin  et,  se 
dirigeant  vers  le  nord,  campa  nour  la  nuit  près  de  Hanover  Court- 
Hoose,  non  loin  du  pont  sur  le  bouth-Anna.  Stnart  avait  pris  cette  di- 
rection afin  de  faire  croire  à  l'ennemi  au'il  se  dirigeait  du  côté  du 
général  Jackson  (vers  la  vallée  de  la  Shenandoah).  Il  se  trouvait  à 
35  kilomètres  de  la  ville,  et  pouvait  de  là  se  porter  directement  «tir 
les  derrières  de  l'armée  de  Mac-Clellan.  Pendani  la  nuit,  Stuart  At 
partir  des  fusées  pour  que  Von  sût  à  Riehfnond  où  U  était.  On  réponait 
de  la  ville  à  ses  signaux.  Des  vedettes,  postées  de  tous  côtés,  veil- 
laient contre  toute  surprise.  Le  13  juin,  à  l'aube,  après  un  court  re- 
pas,  tout'  le  inonde  était  en  selle.  Le  silence  le  plus  complet  régnait 
dans  les  rangs.  Jusqu'à  ce  moment,  personne  ne  se  doutait  du  but 
de  l'expédition.  Dès  qu'on  se  trouva  dans  les  lignes  ennemies,  Stuart 
fît  part  à  ses  officiers  de  ses  ordres  et  de  ses  plans.  Les  éclairenrs 
rapportèrent  que  la  route  d'Old-Church  était  libre.  Ce  point  est  à 
^afe  distance  de  New-Bridge  sur  le  Chickahominy  et  du  Pamunkey, 
nvière  qui  servait  de  base  aux  opérations  fédérales.  Il  se  trouvait 
ainsi  sur  le  chemin  qui  menait  droit  au  centre  de  Mac-Clellan.  La  co- 
lonne s'avança  rapidement  dans  cette  direction. 

•  À  Hanover-Court-House,  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
fédérale  prirent  la  fuite  vers  Mechanicsviile.  On  ne  les  poursuivit  pas  : 
Stuart  était  trop  pressé.  A  Hawe*s  Shop,  on  se  saisit  de  plusieurs  ve« 
dettes  ennemies.  iFn  peu  plus  loin,  tout  un  régiment  de  cavalerie  (le 
2"  fédéral)  se  retira  rapidement  devant  la  colonne  de  Stuart.  La  pour- 
suite continua  iusqu'à  un  petit  cours  d'eau  appelé  Tottapotomy.  Un 
peu  plus  loin,  les  Fédéraux,  ayant  reçu  des  renforts,  firent  halte  à  • 
Old-Church.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  :  Stuart  lança  un  escadron  en 
colonne  serrée  occupant  la  largeur  de  la  route.  Le  capitaine  Latané, 
qui  le  commandait,  fut  tué,  mais  la  cavalerie  fédérale  ne  tint  pas;  et 
le  l**  régiment  de  cavalerie  virginienne,  sons  le  colonel  Fitz  Lee, 
acheva  de  la  mettre  en  déroute,  s'emparant  de  quelques  prisonniers 
et  chevaux.  Les  tentes,  fourgons  et  provisions  furent  orùlés. 

«  Stuart  avait  à  choisir  s'il  retournerait  par  le  chemin  qu'il  avait 
suivi  pour  venir,  ou  si,  faisant  complètement  le  tour  de  l'armée  en- 
nemie, il  irait  traverser  le  Chickahominy  plus  bas.  Ses  instructions  le 
laissaient  libre  d'agir  comme  il  l'entendrait.  Une  fois  la  voie  ferrée  du 
York  River  passée,  il  se  croyait  sûr  d'arriver  au  Chickahominy,  se 
faisant  fort,  s'il  rencontrait  de  l'infanterie,  de  la  laisser  derrière  lui, 
et  si  c'était  de  la  cavalerie,  de  la  culbuter.  Il  se  décida  donc  pour  le 
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plan  le  plus  hardi,  quoique  en  vérité  le  moins  dangereux,  car  il  était 
probable  que  Tennemi  surveillait  avec  des  forces  supérieures  tout  le 
pays  qu'il  venait  de  traverser,  rendant  par  là  son  retour  très-problé- 
matiqué.  Il  partit  donc  dans  la  direction  de  TunstalPs  Station.  Ses 
soldats  brûlèrent  sur  leur  passage  tout  ce  qui  appartenait  à  Tarmée 
fédérale,  tentes,  fourgons,  approvisionnements.  Partout  les  habitants 
les  accueillirent  avec  des  acclamations  de  joie.  A  la  vue  des  jaquettes 
grises,  bien  des  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  plus  d'un  veillard 
leur  conseilla  la  prudence,  car  l'ennemi,  ajoutait-on,  les  entourait  de 
tous  côtés. 

«  Sur  la  limite  du  comté  de  New -Kent,  l'escadron  d'avant-garde 
tomba  sur  un  établissement  de  cantiniers  bien  fourni  de  provisions. 
Les  cavaliers  affamés  firent  halte  et  se  firent  servir  à  manger.  Quand 
le  cantinier  voulu  être  payé,  grande  fut  sa  consternation  d'apprendre 
qu'il  était  prisonnier,  ainsi  que  quelques  soldats  fédéraux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ^ inguette.  Le  reste  de  la  colonne  survenant  acheva  de 
dévaliser  l'établissement  ;  un  peu  plus  loin,  Stuart  atteignit  le  Pamunkey, 
et  y  mit  le  feu  à  deux  navires  chargés  de  vivres  qui  étaient  amarrés  à 
la  rive.  De  là  la  colonne  se  rabattit  sur  le  chemin  de  fer.  Quelques 
hommes  choisis  la  devancèrent  et  surprirent  la  station  de  Tunstall, 
cx)upant  les  fils  télégraphiques,  faisant  prisonniers  les  vingt  hom- 
mes de  garde  efr  obstruant  la  voie  ferrée.  A  peine  le  coup  de  main 
eut -il  réussi,  qu'on  vit  arriver  paria  route  un  long  convoi  de  provi- 
sions se  dirigeant  vers  l'armée  fédérale  sous  l'escorte  de  cinc[  escadrons 
de  cavalerie.  Mettre  ceux-ci  en  fuite  et  s'emparer  du  butin  lut  l'affaire 
d'un  instant.  Peu  de  temps  après,  on  entendit  un  train  approcher  du 
côté  de  Richmond,  en  route  pour  le  White  House  sur  le  Pamunkey. 
Les  Confédérés  en  tirailleurs  bordaient  la  voie,  mais  le  train  passa  à 
firande  vitesse  sans  être  arrêté  par  les  obstacles.  Aussitôt  les  soldats 
de  Stuart  firent  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  wagons  ouverts 
remplis  de  soldats  fédéraux.  Les  uns  furent  tués  ou  blessés,  et  les 
autres,  frappés  de  terreur,  se  jetèrent  hors  du  train  et  furents  faits 
prisonniers. 

c  II  était  nuit,  et  le  lemps  devenait  précieux.  Le  convoi  dont  on  s'était 
emparé,  fut  brûlé,  ainsi  que  le  pont  du  chemin  de  fer  à  Black-Creek, 
interceptant  ainsi  la  grande  voie  de  communication  entre  l'armée  fédé- 
rale et  le  Pamunkey.  Ces  précautions  prises,  il  fallut  repartir.  L'in- 
cendie des  fourgons  éclairait  le  départ  des  hardis  Confédérés.  Les  che- 
mins étaient  détestables  ;  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  tirer 
les  canons  à  travers  la  boue.  Quelques  soldats  s'écartèrent  delà  route. 
Force  fut  donc  d'attendre  trois  heures  et  demie  à  Talleysville  pour 
rallier  les  traînards.  Un  hôpital  fédéral  avec  150  malades  tomba  entre 
les  mains  des  Sudistes^  mais  ne  souffrit  aucun  dommage.  A  minuit, 
on  se  remit  en  marche  ;  et  le  14  au  matin,  la  colonne  atteignit  le 
Chickahominy  à  Forge-Bridge,  où  Stuart  espérait  trouver  un  gué.  Mais 
le  colonel  Fitzhugh  Lee  avant  essayer  de  passer,  trouva  que  la  rivière 
y  était  très-profonde  et  le  courant  très-rapide.  La  position  devenait 
critique.  Les  vedettes  fédérales  étaient  si  près  qu'on  pouvait  presque  les 
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entendre,  et  de  nombreuses  colonnes  de  cavalerie  ennemie  sillonnaient 
le  pays  en  tout  seus,  pour  couper  la  retraite  aux  troupiers  de  Stuart, 
dont  les  exploits  audacieux  avaient  réveillé  toute  l'énergie  du  général 
Mac-CJellan.  Devant  eux  coulait  une  rivière  infraochissable,  et  de 
tontes  parts  ils  étaient  cernés  par  une  nuée  d'ennemis  acharnés  à  leur 
perte.  11  semblait  impossible  qu'à  l'approche  du  jour  ils  ne  fussent  pas 
faits  prisonniers.  A  différentes  reprises  les  hommes  se  jetaient  à  l'eau, 
cherchant  un  gué,  mais  en  vain.  La  seule  ressource  était  de  construire 
un  pont.  Heureusement  à  ce  moment  on  découvrit  ^ne  les  débris  du 
vieux  f>ont,  détruit  par  les  Confédérés  quelques  semâmes  auparavant, 
pourraient  encore  servir.  A  l'aide  de  planches  trouvées  dans  une 
maison  et  d'arbres  abattus  sur  les  bords  de  la  rivière,  on  parvint  à 
réparer  le  pont  ;  et  avant  le  jour  toute  la  colonne  avait  franchi  le 
Chickabommy  et  rentrait  dans  les  lignes  du  Sud. 

€  Sans  parler  de  renseignements,  précieux  et  exacts,  au'il  avait 
recueillis  sur  la  position  et  la  force  ae  l'armée  fédérale,  le  général 
Stnart  ramenait  165  prisonniers,  260  chevaux  et  mulets  avec  leurs 
harnachements,  et  un  nombre  considérables  d'armes.  11  avait,  de  plus, 
détruit  des  provisions  et  des  munitions  de  ^nerre  évaluées  à  plusieurs 
millions  de  dollars.  Ce  beau  résultat  n'avait  coûté  la  vie  gu'à  un  seul 
homme,  le  capitaine  Latané.  La  conduite  des  soldais  avait  été  di^ne 
de  tout  éloge.  Sauf  une  halte  très -courte,  le  jeudi  soir,  ils  n'avaient 
pas  quitté  leurs  selles  depuis  le  jeudi  matin  jusqu'au  samedi  soir,  ne 
s'arrètant  ni  pour  se  reposer,  ni  pour  manger,  et  à  travers  mille  dan- 
gers, accomplissant  avec  succès  un  des  faits  d'armes  les  plus  brillants 
qui  aient  illustré  la  cavalerie  d'aucun  pays. 

c  Grâce  aux  renseignements  que  lui  rapportait  Stnart,  le  général 
Lee  vit  que  la  droite  des  fédéraux  pouvait  être  facilement  tournée,  car 
elle  n'était  pour  ainsi  dire  pas  gardée.  Il  résolut  d'en  profiter.  » 

M.  Edirard  Lee  Childe,  qui  a  eu  soas  les  yeox  les  papiers  da  général  Lee. 

Rapport  du  général  Sheridan,  tur  les  oféreUions  des  i^  et  3*  divi- 
sians  de  cawUerie  de  Varmée  unitmnxste  de  la  Shenandoah,  du 
27  février  1865  au  28  mars  suivant. 

Quartier  général  dn  goavemement  militaire  da  snd-ooest, 
NonTelle-Orléans,  Louisiane/ 4  6  juillet  4860. 

Au  major  général  Ratdins,  chef  d^état-^najor  du  généralissime  Grant, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  mon  rapport  sur  les  opéra- 
tions des  troupes  placées  sous  mon  commandement  depuis  leur  départ 
de  Winchester,  dans  la  vallée  de  la  Sbenandoah,  jusqu'à  leur  jonction 
avec  nos  armées  qui  assiégeaient  Petersburg  en  Virginie,  c'est-à-dire 
du  27  février  au  28  mars  1865. 

«  Ces  troupes  se  composaient  des  1'*  et  3*  divisions  de  cavalerie  de 
l'armée  de  la  Shenandoah,  sous  le  commandement  immédiat  du  général 
Wesley  Merritt.  Le  général  Guster  commandait  la  3*  division  ;  le  bri- 
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gadier  général  Devin,  la  1  '*.  Le  tableau  suivant  présente  Teffectif  à 
la  date  du  28  février  1855  : 

Officiers.  Troape.      Total. 

!'•  division  du  général  Devin 260  -4.787  5.0i7 

Une  section  de  deux  compagnies  du 

4»  régiment  d*arlillerie 2  52  54 

3^"  division,  général  Guster 240  4.600  4.840 

Une  section  d'une  compagnie  du  2*  régi> 

ment  d'artillerie i  45  46 

Total 50?    "olSÎ     9.987 

«  Le  27  février  1865  nous  quittâmes  Winchester  pour  remonter 
la  vallée  de  la  Shenandoah  en  suivant  la  chaussée.  Les  hommes  por- 
taient pour  cinq  jours  de  vivres  dans  leurs  besaces.  Les  voitures 
étaient  chargées  de  quinze  jours  de  vivres  en  sucre,  café  et  sel.  Chaque 
cheval  était  porteur  de  trente  livres  de  fourrages  en  grain.  Un  four- 
gon avait  été  toléré  à  Tétat-major  de  chaque  division.  Il  y  avait  huit 
voitures  d'ambulance  et  un  petit  parc  de  munitions.  Je  ne  permis  à 
aucun  autre  charroi  de  nous  accompagner,  sauf  un  équipage  de  ponts 
d'avant-garde  comprenant  huit  bateaux. 

c  Mes  ordres  étaient  de  détruire  le  chemin  de  fer  central  de  la 
Virginie,  dit  Virginia  central  railroad,  ainsi  que  le  canal  du  James 
River,  de  m'emparer  de  la  ville  de  Lynchburg  s-*il  était  possible,  et 
alors  d'aller  donner  la  main  au  général  Sherman  en  quelque  endroit 
de  la  Caroline  du  Nord  qu'il  se  trouvât,  ou  bien  de  revenir  sur  mes 
pas  à  Winchester.  Ma  jonction  avec  le  général  Sherman  devait  dépendre 
de  la  situation  des  affaires  après  la  prise  de  Lynchburg. 

<  Mes  troupes  se  trouvaient  en  bon  état,  mais  le  temps  était  détes- 
table parce  que  le  dégel,  activé  par  des  pluies  torrentielles,  avait  déjà 
commencé.  Les  neiges  qui  couvraient  la  vallée  de  la  Shenandoah  et  les 
montagnes  environnantes  fondaient  rapidement,  ce  qui  grossissait 
fortement  tous  les  cours  d'eau  et  les  rendait  difficilement  guéables. 

«  Le  premier  jour  de  marche,  nous  traversâmes  le  ruisseau  dit  Cedar 
Creeky  la  rivière  Tumbling,  le  cours  d'eau  de  Tom,  et  nous  vînmes 
camper  à  Woodstock  après  avoir  fait  trente  milles  (12  lieues). 

<  Le  28,  à  six  heures  du  matin,  nous  nous  remettions  en  route.  Nous 
traversâmes  successivement  Edinburg,  la  branche  nord  de  la  Shenan- 
doah, puis  New-Market,  et  nous  établîmes  notre  camp  à  Lacy's 
Springs,  à  neuf  milles  (14  kilomètres)  au  nord  d'Harrisonourg.  Pour 
franchir  l'affluent  septentrional  de  la  Shenandoah,  il  nous  fallut  jeter 
un  pont  avec  nos  pontons. 

<  Quelques  bandes  de  guérillas  voltigèrent  sur  nos  flancs  dans  la 
journée  ;  nous  ne  nous  en  sommes  pas  préoccupés,  et  elles  ne  nous  ont 
point  causé  de  dommage.  La  distance  parcourue  était  de  vingt-neuf 
milles  (11  lieues  et  demie). 

<  Le  29,  à  six  heures  du  matin,  la  marche  reprenait.  Nous  avons 
traversé  Harrisonburg,  Mount-Crawford  et  dressé  notre  camp  sur  la 
rivière  Middle ,  aux  moulins  dits  Kline's  mills.  Les  guérillas  volti- 
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fèrent  autour  de  nous;  à  Monnt  Grawford,  le  général  sécessionniste 
Losser,  avec  deux  on  trois  cents  hommes  de  cavalerie,  tenta  de  brûler 
le  pont  snr  la  branche  milieu  de  la  Shenandoab,  mais  sans  y  réussir; 
deux  de  son  régiments,  appartenant  à  la  brigade  Gapehart,  traversè- 
rent la  rivière  à  la  nage  en  amont  du  pont,  chargèrent  les  cavaliers 
de  Rosser  et  les  mirent  en  déroute  en  les  poursuivant  jusque  près  de 
Staunton  ;  quelques  hommes  de  Fennemi  lurent  tués,  trente  restèrent 
prisonniers,  vingt  voitures  d*ambulanoe  ou  autres  tombèrent  entre  nos 
mains  et  furent  détruites.  Notre  perte  montait  à  cinq  hommes  blessés. 

<  KKne's  mills  ne  se  trouve  qu'à  sept  milles  de  Staunton ,  où  Ton 
disait  être  le  quartier  général  du  générîil  en  chef  des  forces  sécession- 
nistes qui  nous  étaient  opposées,  le  général  Early.  Me  doutant  que 
Tennemi  voudrait  peut-être  accepter  Te  combat  à  Staunton,  j'envoyai 
la  brigade  Sta^gs,  de  la  division  Devin,  détruire  le  pont  du  chemin 
de  fer  sur  la  rivière  Christian,  entre  Staunton  et  Waynesboro',  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  recevoir  des  renforts  par  le  chemin  de  fer 
dans  le  cas  oti  il  se  résoudrait  à  combattre,  ou  en  cas  contraire  pour 
Tempècher  d'évacuer  ses  magasins.  Le  pont  fut  effectivement  brûlé, 
mais  le  général  Early,  informé  de  notre  approche,  se  retira  rapide* 
ment  sur  Waynesboro*,  en  laissant  entendre  aux  habitants  de  Staun- 
ton qu'il  accepterait  le  combat. 

<  Le  lendemain  matin  nous  entrâmes  dans  Staunton.  J'eus  alors  à 
décider  si  je  continuerais  à  marcher  dans  la  direction  de  Lynchburg, 
en  laissant  le  général  Early  sur  mes  derrières,  ou  si  je  marcherais  à 
lui  pour  le  combattre  uniquement  aveg  ma  cavalerie,  malgré  qu'il 
eût  avec  lui  de  l'infanterie  et  les  cavaliers  qu'il  avait  pu  réunir  ;  il 
fallait  dans  ce  dernier  cas  le  battre,  afin  de  m'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  chaîne  des  montagnes  par  le  col  dit  Rock  Fùhgap,  et  d'avoir 
la  main  libre  pour  détruire,  comme  le  prescrivaient  mes  instructions, 
le  chemin  de  fer  central  de  la  Virginie  et  le  canal  du  James  River. 

«  Je  me  déterminai  à  ce  dernier  parti.  En  conséquence,  je  pres- 
crivis au  général  Guster,  commandant  la  3*  division,  de  suivre  Early 
sur  les  talons  avec  les  brigades  Wells,  Pennington  et  Gapehart.  Il  était 
soutenu  de  près  par  la*division  Devin,  composée  des  brigades  Gibbs, 
Fitzhugh  et  Staggs.  La  pluie  n'avait  cessé  de  tomber  depuis  deux 
jours,  et  les  routes  étaient  mauvaises  au  delà  de  toute  description  ; 
néanmoins  nos  hommes  allèrent  franchement  de  l'avant,  quoiqu'on 
pût  à  peine  reconnaître  chevaux  et  cavaliers  sous  la  boue  qui  les 
couvrait. 

c  Le  général  Cnster  rencontra  Early^  comme  celui-ci  l'avait  promis, 
à  Waynesboro,  dans  une  position  bien  choisie,  -défendue  par  deux 
brigades  d'infanterie  et  quelque  cavalerie  aux  ordres  de  Rosser  ;  l'in- 
fanterie s'était  couverte  par  aes  parapets. 

«  Guster  ne  voulant  pas  laisser  aux  Sécessionnistes  le  temps  de  se 
reconnaître,  se  disposa  à  les  attaquer  sur-le-champ.  A  cet  effet,  il 
envoya  trois  régiments  tourner  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  qui  se 
trouvait  un  peu  en  l'air,  parce  qu'au  lieu  d'être  appuyé  contre  le  bord 
de  la  rivière,  il  le  laissait  derrière  soi.  Guster  en  personne  avec  ses 
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deux  autres  brigades  de  cavalerie,  partie  démontées,  partie  à  cheval, 
attaqua  impétueusement,  à  un  signal  convenu,  les  ouvrages  de  l'en- 
nemi ;  il  les  enleva  pendant  que  le  8'  de  cavalerie  de  New- York  et 
le  1**'  de  même  arme  du  Connecticut,  formés  en  colonne  par  quatre, 
franchissaient  le  parapet  de  faible  relief,  et  continuaient  la  charge  dans 
les  rues  de  Waynesboro',  sabrant  les  fuyards  au  passage  et  ne  s'ar- 
rétant  qu'après  avoir  traversé  la  branche  sud  de  la  Shenandoah  qui 
barrait  la  retraite  au  général  Early  ;  là  ils  se  déployèrent  en  fourra- 
geurs  et  empêchèrent  les  fuyards  de  passer.  Les  tîroupes  ennemies 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent,  ne  pouvant  concevoir  la  rapi- 
dité avec  laquelle  elles  avaient  été  coupées. 

<  Les  généraux  sécessionnistes  présents  à  cet  engagement  étaient 
Early,  Long,  Wharton,  Lilley  et  Rosser  ;  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment ils  parvinrent  à  s'échapper,  à  moins  qu'ils  ne  soient  cachés  dans 
les  maisons  de  la  ville. 

«  Le  colonel  Gapehart,  avec  sa  brigade,  se  lança  à  la  poursuite  des 
voitures  de  Tennemi  qui  cherchaient  à  gagner  les  montagnes  ;  les 
deux  autres  brigades  le  suivirent  avec  ordre  dé  camper  sur  le  versant 
est  de  la  chaîne  du  Blue  Ridge. 

<  Les  résultats  de  ce  brillant  engagement  étaient  onze  pièces  d'ar- 
tillerie avec  leurs  attelages  et  leurs  caissons,  deux  cents  voitures 
environ  chargées  de  vivres  et  de  munitions  ou  de  bagages,  dix>sept 
drapeaux,  et  seize  cents  (1600)  officiers,  sous-officiers  et  soldats  pri- 
sonniers. Au  point  de  vue  militaire  de  la  campagne,  notre  succès 
avait  encore  une  plus  haute  signification,  car  la  chaîne  du  Blue  Ridge 
étant  couverte  de  neige,  nous  n'aurions  pu  la  traverser  ailleurs. 

«  Avant  de  partir  de  Staunton  pour  Waynesboro',  j'avais  appris 
qu'un  magasin  ennemi  considérable  se  trouvait  à  la  station  de  Swoop, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Lexington.  J'envoyai  un  détachement  le  dé* 
truire. 

c  La  division  Guster  campa  à  Brookfîeld,  sur  le  versant  est  du 
Blue  Ridge.  La  division  Devin  resta  à  Wavnesboro*. 

<  Le  lendemain  matin,  les  prisonniers  furent  envoyés  sur  nos  der- 
rières, à  Winchester,  sous  la  garde  d'environ  1500  hommes  aux 
ordres  du  coIonel^Thompson,  qui  arriva  heureusement  à  destination. 
Le  général  sécessionniste  Rosser  avait  essayé  de  délivrer  les  prison- 
niers au  passage  de  la  branche  nord  de  la  Shenandoah,  près  de 
MountrJackson,  mais  il  fut  repoussé  et  laissa  même  quelques  hommes 
entre  nos  mains. 

«  Le  général  Devin  se  remit  en  route  à  6  heures  du  matin  et  laissa 
la  brigade  Gibbs  pour  détruire  le  pont  en  fer  sur  la  branche.sud  de 
la  Shenandoah  et  brûler  les  voitures  prises. 

«  Le  général  Guster  marcha  sur  Gharlottesville  ;  chemin  faisant,  il 
détruisit  le  matériel  appartenant  au  gouvernement  confédéré  dans  les 
stations  de  Greenwood  et  Ivy  ;  il  mit  hors  de  service  la  voie  ferrée 
et  le  grand  pont  de  la  rivière  Mecham.  A  son  arrivée  à  Gharlottesville, 
vers  4  heures  du  soir,  il  trouva  dans  les  faubourgs  le  maire  et  les 
principaux  habitants  qui  lui  remirent  les  clefs  des  édifices  publics. 
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<  Les  chemins  conduisant  deWaynesboro*  à  Gharlottesville  étaient 
devenus  si  boueux  et  tellement  défoncés,  par  suite  de  pluies  conti- 
nnelles  et  du  dégel,  que  nos  voitures  ne  purent  arriver  à  Charloltes- 
viUe  avant  deux  jours.  Je  fis  savoir  aux  troupes,  en  conséquence, 
que  nous  ferions  un  double  séjour  en  cet  endroit,  qu*on  devrait  en 
profiter  pour  se  remettre  en  état  de  continuer  l'expédition,  et  que 
nous  allions  procéder  à  la  destruction  du  chemin  de  fer  sur  une  large 
échelle.  Des  détachements  se  portèrent  vers  Gordonsville,  d*autres 
poussèrent  à  quinze  milles  (6  lieues)  dans  la  direction  de  Lynchburg, 
et  rompirent  la  voie  ferrée  de  manière  à  empêcher  que  les  Sécession- 
nistes ne  pussent  masser  des  forces  contre  moi  de  Richmond  ou  de 
Lynchburg.  La  destruction  des  chemins  de  fer  fut  poussée  k  fond  et 
exécutée  systématiquement  ;  les  grands  ponts  en  fer  sur  les  branches 
nord  et  sud  de  la  rivière  Rivanna  furent  rompus;  ce  travail  ne  cessa 
qu'à  l'arrivée  du  général  Gibbs  avec  nos  voitures,  le  5  mars  au  soir. 
Nous  trouvâmes  du  fourrage  et  des  vivres  en  grande  abondance 
autour  de  Gharlottesville. 

<  Le  Commodore  HoUins,  de  la  marine  confédérée,  fut  tué  près  de 
cette  ville  en  voulant  échapper  à  un  détachement  de  la  division 
Custer  envoyé  en  reconnaissance. 

«  Le  séjour  forcé  qu*il  nous  fallut  faire  à  Gharlottesville  me  fit 
abandonner  le  projet  de  m*emparer  de  Lynchburg,  mais  des  espions 
sûrs,  que  j'y  avais  envoyés,  me  firent  connaître  la  véritable  situation 
des  affaires  sur  ce  point. 

«  Quand  le  moment  du  départ  fut  venu,  je  me  déterminai  à  faire 
de  mes  troupes  deux  colonnes.  L'une  d'elles,  composée  de  la  division 
Devin,  devait  se  porter,  sous  le  commandement  du  général  Merritt, 
sur  Scottsville,  et  de  là  longer  le  canal  du  James  River  en  détruisant 
toutes  les  écluses  jusqu'à  New*Market.  Avec  l'autre  colonne,  com- 
posée de  la  division  Guster,  je  me  proposais  de  suivre  le  chemin  de 
fer  de  Lynchburg^  en  traversant  North  et  South  Gardens,  de  détruire 
la  voie  ferrée  jusau'à  Amherst-Gourt  House,  à  seize  milles  de  Lynch* 
burç  (6  lieues  et  aemie),  puis  de  me  rabattre  sur  New-Market  pour 
rejoindre  le  général  Merritt. 

«  Le  6  mars  au  matin,  le  général  Merritt  se  mit  en  route.  Il  détacha 
dès  le  début  le  1*'  régiment  de  cavalerie  du  Michigan  pour  descendre 
la  rivière  de  Rivanna  jusqu'à  Palmyra  et  se  porter  vers  Golumbia, 
avec  ordre  de  le  rejoindre  à  Scottsville.  La  mission  prescrite  au 
général  Merritt  fut  exactement  remplie  ;  sa  colonne  détruisit  tous  les 
moulins,  les  filatures,  les  manufactures  ;  elle  fit  des  décombres  de 
toutes  les  écluses  existant  sur  le  canal  du  James  River  depuis  Scotts- 
ville jusqu'à  New-Market.  J'avais  recommandé  d'essayer  ae  se  rendre 
maître  du  pont  de  Du^uidsville,  sur  le  James  River  ;  afin  de  pouvoir 


pont 
stances,  inflammables,  et  y  mit  le  feu  dès  que  l'appantion  de  nos 
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ëclaireurs  décela  l'approche  de  nos  forces.  Le  lendemain,  nos  troupes 
démolirent  les  écluses  du  canal  et  les  ponts  entre  Duguidsville  et 
New-Market.  Le  pont  sur  le  James  River  à  HardwicksvilTe  fut  égale- 
ment brûlé  par  Tennemi,  et  comme  il  n*en  restait  plus  un  seul  entre 
Richmond  et  Lynchburg,  je  me  trouvais  complètement  maître  du 
pays  au  nord  du  James  River. 

c  Gomme  mes  huit  pontons  n'auraient  pas  suffi  à  couvrir  la  moitié 
de  la  rivière  et  que  mes  espions  envoyés  à  Lyiichburg  annonçaient 
la  concentration  sur  ce  point  de  forces  ennemies  venant  de  Touest, 
d'une  portion  de  la  division  d'infanterie  Pickett^  et  de  la  cavalerie  de 
Fitzhugh  Lee  venant  de  Richmond,  ie  pris  définitivement  le  parti 
d'aller  me  réunir  au  lieutenant  général  Grant  devant  Petersburg,  au 
lieu  de  retourner  à  Winchester  et  d'achever  la  destruction  du  canal 
du  James  River  ainsi  que  des  chemins  de  fer  central  de  Virginie  et 
de  Fredericksburg  qui  relient  Richmond  à  Lynchburg  et  Gordonsvillc. 

<  Tous  les  avantages  étaient  maintenant  de  mon  côté.  En  descen- 
dant rapidement  le  long  du  canal  pour  le  détruire  jusqu'à  Goochland 

Eres  de  Richmond,  puis  en  remontant  vers  le  chemin  de  fer  pour  le 
riser  le  plus  près  possible  de  cette  capitale,  comme  je  venais  de  Je 
faire  du  côté  de  Lynchburg,  j'étais  convaincu  que  je  la  priverais,  ainsi 
que  l'armée  sécessionniste  du  nord  de  la  Virginie,  de  la  plupart  de  ses 
moyens  de  ravitaillement.  J'entendais  d'ailleurs  laisser  tranquillement 
les  troupes  ennemies  se  concentrer  à  Lynchburg  ;  mon  mouvement 
devait  les  forcer  plus  tard  à  retourner  à  Richmond. 

<  Mon  plan  fut  mis  à  exécution  immédiatement.  J'envoyai  la  bri- 
gade Fitzhugh  sur  Goochland  avec  mission  de  détruire  toutes  les 
écluses  du  canal  et  de  couper  ses  bords  partout  où  ce  serait  prati- 
cable. 

•  Le  lendemain  matin ,  toutes  mes  troupes  quittèrent  New-Market  et 
longèrent  à  leur  aise  le  canal  en  démolissant  les  écluses  et  coupant  les 
rives  près  des  aqueducs  ;  dans  d'autres  endroits  elles  percèrent  leS 
levées  qui  séparaient  le  canal  de  la  rivière. 

t  La  pluie  et  la  boue  nous  présentaient  des  obstacles  continuels, 
troupes  et  animaux  étaient  sur  les  dents  ;  mais,  en  remplaçant  nos 
mulets  hors  de  service  par  ceux  enlevés  au  convoi  du  général  Early, 
et  ^rftce  à  l'aide  que  nous  prêtèrent  spontanément  deux  mille  nègres 

2U1  s'étaient  joints  à  nous,  nous  nous  tirâmes  de  toutes  les  difficuUés. 
e  10  au  soir  nous  arrivions  à  Golumbia,  où  la  brigade  Fitzhugh 
nous  ireioignit  après  avoir  détruit  le  canal  sur  une  longueur  d'environ 
huit  milles  (3  lieues)  à  l'est  de  Goochland. 

<  Nous  fîmes  séjour  à  Golumbia.  J'en  profitai  pour  informer  le 
lieutenant  général  Grant  de  nds  succès,  de  notre  position  et  de  notre 
état,  en  le  priant  de  nous  faire  envoyer  des  ravitaillements  à  White- 
House. 

«  Mes  préoccupations  étaient  maintenant  de  trouver  les  moyens  de 
traverser  la  rivière  Pamunkey.  Je  comprenais  que  l'ennemi  cher- 
cherait avec  des  forces  considérables  à  me  disputer  le  passage  et 
qnMl  s'efforcerait  de  m'empècher  de  traverser  la  rivière  à  Wnite  House 
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OU  aux  environs.  Passer  au  sud  du  Pamunkey,  ou  entre  ce  cours 
d'eau  et  Richmond,  me  paraissait  trop  hasardeux,  parce  que  le 
diemin  de  fer  de  Richmond  à  Gordonsyille  était  encore  intact,  et  je 
crai|^Qais  que  l'ennemi  ne  s'en  servit  pour  gagner  mes  flancs  ou  mes 
dernères.  J'ordonnai  donc  au  général  Guster  d'aller  intercepter  la 
voie  ferrée  à  Frederiokshali  ;  au  général  Merritt,  à  Louisa  Court 
House.  Le  général  Guster  devait  détruire  le  chemin  de  fer  dans  la 
direction  de  Richmond  jusqu'à  Beaver  Dam»  tandis  gue  le  général 
Merritt  en  ferait  autant  de  Louisa  Court  House  à  Frederickshall. 

«  Pendant  que  je  me  trouvais  en  ce  dernier  endroit,  les  espions 
que  le  major  Young,  chef  de  mon  service  secret,  entretenait  à 
Richmond,  m'informèrent  des  préparatifs  que^isait  le  général  séces- 
sionniste Longstreet  pour  m'empécher  de  gagner  le  James  River  ;  ils 
m'annonçaient  aussi  que  la  division  d'infanterie  Pickett  et  la  brigade 
de  cavalerie  Fitzhugh  Lee  revenaient  à  tire  d'aile  de  Lynchburg,  mais 
qu'aucune  troupe  n  était  encore  partie  de  Richmond.  Je  vis  à  l'instant 
que  les  Sécessionnistes  ne  pouvaient  me  barrer  le  passage  que  si  le 
général  Longstreet  marchait  avec  ses  troupes  sur  White  House  ou 
dans  cette  direction.  Je  résolus  dès  lors  de  t'en  détourner  en  lui  don- 
nant le  change,  c'est-à-dire  en  faisant  moi-même  audacieusement  une 
pointe  sur  Richmond  ;  il  serait  forcé  alors  de  changer  de  route  pour 
me  rencontrer  près  d'Ashland  ;  il  m'était  facile  d'éviter  cette  ren- 
contre en  traversant  les  deux  rivières  South  Anna  et  North  Anna  et 
d'atteindre  finalement  White  House  par  la  rive  septentrionale  du 
Pamonkey. 

<  En  arrivant  à  la  station  de  Frederickshall,  le  général  Guster 
déboucha  si  soudainement  qu'il  s'empara  du  bureau  du  télégraphe 
avec  toutes  ses  dépêches.  Il  s'en  trouvait  une,  entre  autres,  envoyée 
par  le  général  Eariy  au  général  en  chef  Lee,  dans  laquelle  le  premier 
disait  qu'informé  de  la  marche  des  troupes  de  Sheridan  sur  Gooch« 
land,  il  aUait  se  mettre  en  mouvement  avec  deux  cents  (200)  hommes 
de  cavalerie  qu'il  était  parvenu  à  réunir^  et  harasser  mes  flancs.  Le 
général  Guster  détacha  aussitôt  un  régiment  qui  se  mit  à  la  recherche 
de  cet  audacieux  parti,  l'atteiji^nit  en  moins  de  deux  heures,  le 
chargea  et  le  dispersa  ou  le  pnt  entièrement.  Le  général  Ëarly  par* 
vint  d'abord  à  échapper  avec  deux  officiers  d'état-major  et  cinq  ou 
six  ordonnances,  en  prenant  un  chemin  de  traverse  ;  on  lui  donna  la 
chasse,  ses  officiers  a'état-major  furent  pris,  et  ce  n'est  qu'à  grand* 
peine  qu'il  put  édiapper  lui-même  avec  un  seul  ordonnance,  en  met* 
tant  entre  lui  et  nos  cavaliers  la  rivière  de  South  Anna.  Le  lendemain 
il  rentra  à  Richmond,  après  une  campagne  dans  la  vallée  de  la  She* 
nandoah  qui  lui  avait  coûté  toute  son  armée,  ses  drapeaux,  presque 
toute  son  artillerie  et  une  grande  partie  de  ses  voitures. 

«  Le  44  mars  au  matin,  le  général  Guster  eut  ordre  de  prendre  la 
route  de  Negrofoot  et  de  traverser  la  rivière  de  South  Anna.  Il  envoya 
des  détachements  jusqu'à  moins  de  onze  milles  (18  kilomètres)  de 
Richmond,  et  ils  brûlèrent  un  train  d'ambulance  qu'ils  rencontrèrent. 
L'objet  de  cette  pointe  en  avant  était  de  détourner  l'attention  de 
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Tennemi  des  ponts  sur  les  rivières  North  Anna  et  South  Anna  et 
de  ceux  sur  la  rivière  Little,  que  Merritt  devait  détruire  avec  la  divi- 
sion Devin,  tandis  que  le  gros  de  la  colonne  de  Guster  gardait  le 
passage  de  Negrofoot  sur  le  South  Anna.  Après  avoir  terminé  son 
œuvre  de  destruction,  le  général  Merritt  avait  ordre  de  longer  le 
chemin  de  fer  jusqu*à  Hanover  Junction,  de  traverser  ensuite  le  Littie 
River  et  de  venir  camper  sur  la  rive  septentrionale  du  South  Anna. 

c  Dans  Tattaque  du  pont  du  chemin  de  fer  du  South  Anna,  le 
b^  régiment  de  cavalerie  des  Etats-Unis  mit  pied  à  terre,  se  lança  en 
colonne  sur  le  pont,  culbuta  les  artilleurs  qui  voulaient  le  défendre, 
et  retourna  leurs  quatre  pièces  de  20  contre  eux-mêmes. 

«  En  cet  endroit  je  reçus  la  dépêche  dans  laquelle  le  lieutenant 
général  Grant  m^annonçait  que  des  vivres  et  une  brigade  d'infanterie 
m'attendaient  à  White  House.  En  même  temps  mes  coureurs  inter- 
ceptaient le  message  suivant,  qui  me  fit  voir  que  le  général  sécession- 
niste Longstreet  pouvait  «soupçonner  mes  intentions.  > 

«  Hanover  lanction,  44  mars,  U  heures  !âl5  minutes. 

Au  colonel  HcukeU. 

<  Le  général  Lonj^street  désire  que  vous  suiviez  Tennemi,  s'il  mar- 
che vers  Test,  jusqu  au  moment  où  il  traversera  la  rivière  du  Rapidan 
ou  la  chaîne  du  Blue  Ridge.  S'il  se  dirige  vers  la  péninsule  virgi- 
nienne  (White  House),  suivez-le  aussi  loin  que  vous  pourrez.  » 

«  Par  ordre  du  lientenant  général  Ëwell, 
Ghestney,  sous^hef  de  l'état-major.  » 

«  Le  lendemain  matin,  je  prescrivis  au  général  Custer  de  passer 
la  rivière  South  Anna  au  passage  de  Nogrofoot  et  de  marcher  sur 
Ashland;  le  général  Devin  devait  s*y  réunir  à  lui.  Ce  mouvement 
éclaircit  notre  situation.  Des  prisonniers  que  nous  fîmes  en  avant 
d' Ashland  rapportèrent  que  Longstreet,  avec  les  divisions  d'infanterie 
Pickett  et  Johnson  et  la  cavalerie  de  Pitzhugh  Lee,  se  trouvait  sur  la 
route  d' Ashland  à  Richmond,  et  à  quatre  milles  (6  kilomètres)  d' Ash- 
land. Ce  que  j'avais  à  faire  devenait  très-clair,  et  ma  feinte  avait 
réussi.  J'ordonnai  au  général  Devin  de  passer  rapidement  sur  la  rive 
septentrionale  du  South  Anna,  au  général  Guster  de  suivre  le  mou- 
vement, et  je  laissai  la  brigade  du  colonel  Pennington  pour  amuser 
l'ennemi,  couvrir  notre  front  et  se  retirer  ensuite  graduellement. 

c  Pendant  ce  temps,  toutes  mes  troupes  traversaient  la  rivière 
dite  North  Anna  et  venaient  camper  à  Garmel  Church.  Au  point  du 
jour,  elles  repartaient  pour  White  House,  en  passant  par  Mangohick 
Church. 

•  Je  vis  dès  lors  que  nous  pourrions  arriver  à  White  House  avant 
l'ennemi,  et  qu'il  n'oserait  pas  opérer  sur  le  Chickahominy,  parce 
crue  ce  serait  trop  près  des  lignes  fortifiées  qu'occupait  notre  armée 
dite  du  James  River. 

«  Désappointé  dans  son  calcul  et  reconnaissant  sa  méprise,  l'en- 
nemi se  porta  rapidement  pendant  la  nuit  vers  le  Pamunkey,  en  pas- 
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sa&t  par  Hanoyer  Court  Honse  ;  mais  il  avait  oublié  ses  pontons  et 
ne  put  conséquemment  trayerser  la  rivière.  D^aiUeurs  peu  mHmpor- 
tait  :  j'étais  déjà  sûr  de  gagner  White  House. 

c  Le  16,  au  point  du  jour^  nous  reprenions  tranquillement  notre 
marche  pour  venir  camper  à  Mangohick  Church.  Le  17,  nous  campâ- 
mes à  Kmg  William  Court  House,  le  18  à  Indiantown.  Le  19,  nous 
traversions  le  Pamunkey  à  White  House,  sur  le  pont  du  chemin  de 
fer  qui  avait  été  réparé  par  le  lieutenant-colonel  Babcock,  attaché  à 
rétatrmaiordu  lieutenant  général  Grant.  Nous  trouvâmes  là  des  vivres 
en  abondance. 

c  Dans  cette  expédition  d*un  illois,  nous  avons  ravagé  ou  détruit 
une  quantité  immense  de  denrées  ou  de  matériel  réunis  pour  Tarmée 
ennemie,  et  mis  hors  de  service  sur  une  grande  étendue  des  voies 
de  communication  dont  elle  avait  besoin. 

«  Tons  les  ponts  du  Virginia  Central  railroad,  entre  Richmond  et 
Lyndiburg,  sauf  deux  :  celui  du  Chickahominy  et  celui  du  James  Biver 
à  Lynchbnrg,  et  beaucoup  de  viaducs  ont  été  minés.  Le  canal  du 
James  River  a  été  mis  hors  de  service  et  dans  l'impossibilité  d*étre 
réparé  de  longtemps. 

c  II  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  marche  dans  laquelle  une 
troupe  ait  eu  à  lutter  contre  autant  d'obstacles  à  cause  des  difficultés 
que  nous  opposaient  la  saison  et  le  déeel  ;  des  pluies  incessantes,  des 
cours  d'eau  impétueux,  des  marais  fangeux^  une  boue  profonde  et 
tenace  ne  purent  arrêter  nos  soldats,  dont  le  bon  esprit  et  l'entrain 
furent  admirables.  Officiers  et  soldats  sentaient  que  nous  devions 
couronner  par  la  persévérence  notre  heureuse  campagne  dans  la 
vallée  de  la  Shenandoah,  et  venir  ensuite  aider  nos  fibres  d'armes 
dans  la  lutte  suprême  et  décisive  devant  Petersburg. 

«  Nous  avons  fait  seize  cents  (1 ,600)  prisonniers,  en  tout,  dans 
celte  expédition  ;  mais  il  nous  fallut  en  relâcher  un  certain  nombre 
sur  parole,  parce  qu'ils  nous  auraient|embarrassés  dans  la  marche, 
quoique  après  les  trois  premières  étapes,  nous  ne  fissions  pas  en 
moyenne  plus  de  dix-huit  milles  (7  lieues)  par  jour. 

c  Je  me  plais  à  remercier  publiquement  le  général  Merritt,  chef  de  la 
cavalerie,  les  généraux  Custer  et  Devin,  ses  divisionnaires,  les  gêné* 
raux  Gibbs  et  Wells,  les  colonels  Fitzhugh,  Capehart,  Staggs  et  Pen- 
nington,  leurs  brigadiers,  mon  état-major,  tous  les  officiers  et  soldats 
de  1'*  et  3*  divisions  de  cavalerie,  pour  leur  conduite  patriotique,  leur 
esprit  militaire  et  leur  abnégation. 

«  Le  major  Young,  chef  du  service  des  reconnaissances  et  de  l'es- 
pionnage, et  les  trente  ou  quarante  hommes  de  sa  troupe,  qui  ont 
constamment  et  au  péril  de  leur  vie  marché  partout  où  on  les  en-* 
voyait,  pour  obtenir  cet  élément  indispensable  au  succès,  des  infor- 
maiûms,  ont  droit  à  ma  reconnaissance.  Dix  de  ces  hommes  ont  été 
perdus. 

«  Nos  pertes  totales,  dans  cette  expédition,  n'excèdent  pas  une 
centaine  d'hommes.  Parmi  eux,  il  y  a  des  traînards  que  la  fatigue 
empéeha  de  suivre. 
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«  Je  joins  ici  l'état  des  prisonniers  que  nons  avons  faits  et  da  ma- 
tériel détruit  par  nous.  > 

«  Lorsgne  l'armée  des  sécessionnistes,  commandée  par  Lee,  eut 
évacué  Richmond  et  Petersbur^,  le  général  Sheridan  la  côtoya  d'2d)ord 
avec  la  cavalerie  de  Tannée  unionniste,  puis  la  dépassa,  fit  son  avant- 

Sarde  et,  en  brûlant  les  ponts  devant  eUe^  donna  le  temps  à  Grant 
e  Tacculer  à  un  défilé,  le  9  avril  1865,  et  de  lui  faire  poser  les 
armes.  > 

IL  le  général  de  TrobriaDd,  témoin  ocnlaire. 


il  4865,  en  arrivant  près  de  Deaconsville  (Virginie),  nous 
es  équipages  de  Tarmée  sécessionniste  qui  hlaient  dans 


«  Le  6  avril 
aperçûmes  les 

la  direction  de  BnrkesviUe  ou  de  Farmviile,  esconéspar  des  masses 
épaisses  d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  bientôt  il  devint  évident  que 
toute  l'armée  de  Lee  essayait  de  se  frayer  un  passage  dans  sa 
retraite. 

«  J'ordonnai  aussitôt  an  général  Grook  d'attaquer  les  équipages; 
je  le  prévins  que  s'il  ne  pouvait  triompher  immédiatement  de  la  ré* 
sistance  qu'on  lui  opposerait,  une  autre  division  le  dépasserait  par 
derrière,  pendant  qu'il  tiendrait  Tennemi  en  échec,  et  qu'elle  irait 
attaquer  plus  loin  ;  que  si  cette  division  rencontrait  également  nue 
barrière  trop  forte,  une  troisième  division  la  dépasserait,  pendant 
qu*clle  serait  aux  prises  avec  l'ennemi,  et  ainsi  de  suite  alternative- 
ment. Ce  système  d'attaaue  devait  finalement  nous  permettre  de 
trouver  le  point  faible  de  la  longue  colonne  de  l'ennemi.  Nous  y  par- 
vînmes au  sud  du-  ruisseau  de  Sailor,  en  prévenant  nos  adversaires 
sur  le  plateau  qui  domine  ce  cours  d'eau.  La  division  Guster  barra  la 
route  ;  les  divisions  Grook  et  Devin  accoururent  à  temps  pour  la  sou- 
tenir; seize  pièces  d'artillerie,  quatre  cents  voitures,  un  ^rand  nom- 
bre de  prisonniers  tombèrent  en  notre  pouvoir,  et  trois  divisions 
d*infanterie  de  l'armée  ennemie  furent  coupées  de  leur  ligne  de  re- 
traite. > 

Le  Heatenant  général  Sheridan,  de  l'armée  permanente  des  Etats-Unis. 

c  En  se  portant  de  la  Sarre  sur  la  Moselle  (août  1870),  la  II*  armée 
allemande  se  fit  précéder  par  ses  divisions  de  cavalerie.  Le  9  août, 
cette  ligne,  formant  cordon,  s'étendait  de  Sarre-Union  à  Gross-Ten- 
quin,  Faulquemont,  Foulieny  et  les  Etangs,  et  des  patrouilles  pous- 
saient au  loin  jusque  dans  les  environs  de  Metz.  Grâce  à  ce  rideau  qui 
cachait  leurs  mouvements,  les  corps  d'armée  échelonnés  à  huit  ou  dix 


ffénéral 
chef  recevant  de  nombreux  rapports  de  toutes  ces  patrouilles  de  ca- 
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Valérie,  pouvait  se  former  une  idée  des  mouvements  de  rennemi  et 
diriger  en  conséquence  ses  corps  d*armée  en  évitant  les  marches  et 

contre-marehes.  > 

Le  coloael  prussien  Borb8t»dt. 

Le  gètierd  de  Moltke,  chef  d^état-major  du  roi  de  Prusse,  au  général 
Steinmetz,  commandant  la  /'*  armée  aUemande. 

34  juillet  4870. 

c  Les  3%  4*  et  9*  corps  d*armée  se  trouveront  le  3  août  en  avant 
d'Alzey;  la  garde,  les  10*  et  12*  corps  seront  en  réserve  derrière  et 
très«près.  • 

<  Les  5*  et  6*  divisions  de  cavalerie,  suivies  respectivement  Tune 
d'nne  division  d'infanterie  du  3*  corps,  l'autre  d'une  division  d'infan- 
terie du  4*  corps,  se  portent  aujourd'hui  en  avant  et  pourront  attein- 
dre le  3  août  la  frontière  française.  » 

«  Pendant  qiie  la  deuxième  armée  allemande  (celle  du  centre)  se 
dirigeait  de  Biogen-Mayence-Mannheim  sur  la  Sarre  (fin  juillet  et 
premiers  jours  d'août  i870),  elle  était  précédée  de  plusieurs  jours  de 
marche  par  deux  divisions  de  cavalerie  formant  rideau  devant  elle  et 
cachant  ses  mouvements  à  l'ennemi.  En  approchant  de  la  Sarre,  le 
général  en  chef,  prince  Frédéric-Charles,  défendit  aux  corps  d'armée 
d'infanterie  marchant  en  première  ligne  de  relever  sans  son  ordre  les 
avant-postes  fournis  par  ces  divisions  de  cavalerie,  afin  de  dérober 
le  pins  longtemps  possihle  à  l'ennemi  la  connaissance  de  l'approche 
de  Tannée,  » 

M.  le  capitaine  von  der  Goitz,  qoi  a  eu  sons  les  yeux  les  archives  du  com- 
mandement de  la  n*  armée. 

Le  feld-maréchal  prince  Frédéric-Charles ,  commandant  la  II*  armée 
aViemande,  au  général  von  Manstein  ,  commandant  le  9'  corps 
formée, 

Nemonrs,  48  noTembrè  4870. 

«  Avant  tout,  il  est  important  d'avoir  des  renseignements  plus  dé- 
taillés snr  la  position  de  l'ennemi  au  nord  d'Orléans,  notamment  sur 
la  force,  la  composition  de  son  armée,  retendue  de  son  front,  oit  corn" 
mencesa  droite  et  finit  sa  gauche, 

•  Les  généraux  commandant  la  l'*  et  la  2*  division  de  cavalerie 
l'ecevront  donc  Tordre  de  pousser  des  reconnaissances,  —  surtout'au' 
tour  des  deux  flancs  de  l'ennemi,  —  dès  les  premiers  jours,  afin  d'ob- 
tenir les  renseignements  énumérés  plus  haut  ;  et  dans  ce  but  ils  cher- 
cheront à  ramener  le  plus  de  prisonniers  possible. 

«  Votre  Excellence  voudra  bien,  jusqu'à  nouvel  ordre,  envoyer 
chaque  jour  à  midi  à  mon  quartier  général  un  officier  porteur  des 
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dernières  noovelles  sar  reDnemi,  et  sur  ce  qui  se  serait  passé  sur  votre 
flanc  droit.  > 

Extrait  de  Tordre  donné  à  la  II*  armée  allemande^ 

Orléans,  le  6  décembre  4870. 

•  La  sixième  division  de  cavalerie  est  chargée  de  se  porter  à  mar- 
ches forcées  sur  Vierzon,  et  là  de  détroire  à  fond  les  trois  chemins 
de  fer  : 

«  i.  de  Vierzon  à  Bombes. 
\  €  2.  de  Yierzon  à  Gh&teanronx. 
c  3.  de  Yierzon  à  Tours. 

«  Le  dixième  corps  lui  fournira  un  fort  détachement  da  génie, 
pourvu  de  poudre  de  mine,  afin  que  ces  destructions  soient  simul- 
tanées. 

€  Je  laisse  au  commandant  de  la  sixième  division  le  soin  de  prescrire 
les  dispositions  d'exécution,  mais  je  compte  que  les  lignes  ferrées  se- 
ront mises  hors  de  service  le  8  de  ce  mois.  En  outre,  la  sixième  di- 
vision a  pour  mission  de  m'informer  de  la  ligne  de  retraite  snivie 
par  les  corps  ennemis  qui  se  sont  retirés  par  la  Ferté^aint-Anbin. 
Elle  se  reliera  à  mon  quartier  général  par  des  relais  de  cavaliers. 

«  Le  neuvième  corps  d'arme  cantonnera  au  sud  d'Orléans  sans  dé- 
passer la  ligne  Saint-Hilaire  —  Olivet  —  Saint-Denis,  mais  dès  au- 
jourd'hui il  enverra  un  repli  d'infanterie  à  la  Ferté-Saint-Aubin  pour 
appuyer  la  cavalerie. 

c  Mon  quartier  général  restera  demain  à  Orléans.  » 

Le  feld-maréchal  commaDdant  la  II*  armée,  prince  Frédéric-Charles. 


Organisation  d^une  division  de  cavalerie  indépendante, 

•  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  formation  des  brigades  et  des 
divisions  de  cavalerie  légère,  indépendantes  des  divisions  d'infanterie. 

«  Au  commencement  de  la  guerre  de  la  Révolution,  chaque  divi- 
sion d'infanterie  avait  un  régiment  de  cavalerie;  mais  on  s'aperçut 
que,  lorsqu'on  avait  l'offensive,  la  division  d'infanterie  qui  était  en 
tète  ne  pouvait  poursuivre  vivement  l'ennemi,  parce  qu'il  se  couvrait 
de  huit  à  dix  régiments  de  cavalerie  légère,  et  rendait  ainsi  superflus 
tous  les  efforts  des  600  à  700  chevaux  qu'avait  notre  division  d'avant- 
garde^  qui  se  trouvait  obligée  de  Mre  venir  et  d'attendre  plusieurs 
heures  les  régiments  de  cavalerie  légère  qu'elle  empruntait  aux  divi- 
sions qui  la  suivaient;  et,  outre  le  temps  précieux  que  cela  faisait 
perdre,  et  le  désordre  qu'occasionnait  dans  l'armée  le  passage  des  ré- 
giments de  cavalerie  qui  traversaient  tontes  les  colonnes  pour  ^gner 
la  tète  de  la  i**  division,  il  arrivait  nue,  lorsque  tous  ces  régiments 
de  cavalerie  légère  étaient  réunis  à  l'avant-garde,  ils  formaient  une 
masse  informe  qu'il  fallait  organiser  en  brigades  et  divisions  pro- 
visoires, ce  qui  était  très-long  et  quelquefois  très-difficile;  d'autant 
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Sus  qii*on  n'avait  pas  toujours  sous  la  main  des.  généraux  de  cava- 
rie  jpour  les  commander.  Le  même  inconvénient  avait  lien  dans  une 
retraite,  car  la  division  d*arrière-^arde  n'ayant  qu*un  régiment  de  ca- 
valerie légère,  elle  ne  pouvait  tenir  tète  à  la  nombreuse  cavalerie  légère 
de  l'avantngarde  ennemie  sans  appeler  à  son  secours  les  régiments  ré- 
partis dans  les  autres  divisions  de  l'armée,  ce  qui  faisait  perdre  un 
temps  infini,  outre  les  inconvénients  notés  ci-dessus.  Enfin,  soit  qu'on 
eût  Vofiensive  ou  la  défensive,  on  ne  pouvait  faire  une  reconnaissance 
en  pays  plat;  car  l'ennemi  nous  opposait  sur-le^hamp  5  ou  6,000 
chevaux  qu'on  ne  pouvait  éloigner  avec  les  6  à  700  cavauers  de  la  di- 
vision qui  faisait  la  reconnaissance  :  il  fallait  donc  sans  cesse 
réunir  la  cavalerie  légère  distribuée  dans  toutes  les  divisions  de 
l'armée,  pour  l'y  renvoyer  ensuite  et  la  rappeler  de  nouveau  quelques 
jours  après. 

«  Plus  les  mouvements  des  armées  devinrent  rapides,  plus  on 
sentit  la  nécessité  d'avoir  des  brigades  et  des  divisions  de  cavalerie 
légère  toutes  formées,  et  ayant  leurs  généraux  désignés  pour  toute 
une  campagne;  et  ce  fut  en  i796,  à  l'année  de  Sambre-et*Meuse,  alors 
commandée  par  le  général  Hoche,  qu'on  réunit  pour  la  première  fois 
toute  la  cavalerie  légère  en  brigades. 

<  Mais  on  tomba  d'un  excès  dans  l'autre,  car  depuis  on  laissa  sou- 
vent les  divisions  d'infanterie  sans  un  seul  cavalier  à  leur  disposition, 
n  est  nécessaire  qu'une  division  de  7  à  8,000  fantassins  ait  quelques 
centaines  de  cavaliers  légers  pour  éclairer  ses  marches,  lui  donner 
des  nouvelles  de  l'ennemi,  et  poursuivre  au  besoin  l'infanterie  qu'elle 
aura  mise  en  déroute;  mais  âOO  chevaux  peuvent  suffire  à  ce  service, 


le  but  des  cavaliers  atta« 
contre  la  cavalerie  enne- 
mie ;  cela  est  réservé  et  possible  seulement  aux  divisions  ou  brigades  de 
cavalerie.  On  doit,  lorsqu'une  division  d'infanterie  est  détachée  ou  fait 
l'avant-garde,  lui  adjoindre  provisoirement  une  brigade  ou  division 
de  cavalerie  légère  ;  mais,  hors  ces  cas,  je  pense  qu'il  ne  faut  donner 
à  l'infanterie  que  le  nombre  de  chevaux  strictement  nécessaire  pour 
l'éclairer,  et  qu'on  doit  réunir  le  surplus  de  notre  cavalerie  légère  en 
brigades  et  divisions  qu'on  puisse  porter  facilement  sur  tous  les  points 
et  opposer  aux  masses  de  la  cavalerie  légère  ennemie;  car,  sans  cela, 
nous  serions  toujours  réduits'.à  reculer  devant  les  gros  partis  de  cava- 
lerie dont  l'ennemi  couvrirait  son  armée.  » 

le  général  de  dÎTision  Marbot. 

«  Il  parait  avantageux  d'organiser  chaque  division  de  cavalerie 
en  trois  brigades,  dont  une  de  grosse  cavalerie  et  les  deux  autres 
de  cavalerie  légère,  en  composant  chaque  brigade  de  deux  régiments. 

«  Cette  formation  répond  également  bien  à  la  double  destination 
de  la  division  de  cavalerie,  soit  pour  combattre,  soit  pour  précéder 
l'arinée  en  l'éclairant.  En  effet,  dans  le  combat,  un  corps  de  cavalerie 

SO. 
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doit  se  ranger  sur  trois  lignes,  et  alors  les  trois  brigades  s'échelon- 
nent tout  naturellement  les  unes  derrière  les  autres  à  leurs  distances 
normales.  Quand  il  faut  précéder  l'armée  pour  l'éclairer,  le  général 
de  division  met  en  tête  ses  deux  brigades  légères  en  les  accolant»  et 
celle  de  grosse  cavalerie  suit  provisoirement  en  réserve  du  côté  où 
Ton  prévoit  quMl  y  aura  lieu  de  la  faire  donner,  tout  en  restant  dispo- 
nible et  à  même  de  se  porter  partout  ailleurs  où  sa  coopération  de- 
viendrait nécessaire. 

«  La  division  de  cavalerie  a  besoin  d'artillerie  aussi  bien  pour  le 
combat  que  pour  son  service  d'éclaireurs  en  avant  de  Tannée  ;  dans 
le  premier  cas,  pour  préparer  rapidement  et  sûrement  une  charge 
décisive  ;  dans  le  second,  afin  de  s'ouvrir  le  passage  en  forçant  à  se 
retirer  des  détachements  de  toutes  armes  qui  voudraient  l'arrêter,  ou 
bien  afin  de  recueillir  au  besoin  ses  escadrons  avancés.  La  question 
est  de  savoir  combien  il  convient  de  lui  donner  de  batteries.  Le  mi- 
nimum est  certainement  une  batterie,  car  en  principe  on  ne  doit  frac- 
tionner d'une  manière  permanente  aucune  unité  tactique.  Comme 
maximum,  on  n'a  jamais  demandé  plus  de  trois  batteries,  c'est-à-dire 
une  par  brigade.  Il  est  évident  que  si  la  division  n'a  qu'une  seule  bat- 
terie, elle  n'osera  pas  s'engager  aussi  souvent  qu'il  serait  désirable  ; 
on  peut  donc  d'autant  mieux  lui  en  accorder  trois  (ce  qui  en  Prusse 
constitue  un  groupe  normal  d'artillerie  à  cheval)  que  de  cette  ma- 
nière on  est  sûr  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  sous  ce  rapport,  que 
le  service  en  est  allégé  pour  chacune  des  batteries,  et  qu'enfin,  dans 
le  cas  d'une  bataille,  le  commandant  en  chef  a4tou jours  le  droit  et  la 
possibilité  d'ordonner  à  ces  batteries  de  venir  s'encadrer  dans  la  ligne 
de  bataille  pour  prendre  part  à  l'action.  Si  cette  coopération  ne  parait 
pas  assurée,  ou  si  l'on  veut  laisser  constamment  à  la  division  toute 
son  artillerie  quoiqu'elle  ne  puisse  guère  donner  que  vers  la  fin  de  la 
bataille,  et  qu'on  craigne  par  là  de  trop  affaiblir  l'artillerie  de  l'armée, 
on  peut  se  contenter  de  n'attacher  à  la  division  de  cavalerie  que  deux 
batteries,  qui  suffiront  le  plus  souvent  à  faire  le  service  quand  elle 
sera  chargée  d'éclairer  l'armée  si  l'on  affecte  chacune  d'elles  aux  deux 
brigades  de  cavalerie  légère. 

a  On  peut  résumer  les  considérations  précédentes  en  disant  que 
de  toute  la  cavalerie  on  formera  des  divisions  distinctes  qui  seront 
placées  directement  sous  le  commandant  en  chef  de  chaque  armée, 
que  chaque  division  se  composera  de  trois  brigades  de  deux  régi- 
ments, une  brigade  de  grosse  cavalerie  et  deux  brigades  de  cavalerie 
légère;  qu'on  n'attachera  pas  d'une  manière  permanente,  mais  seu- 
lement accidentellement,  d'infanterie  à  cette  division,  tandis  qu'elle 
aura  toujours  avec  elle  un  groupe  de  deux  ou  trois  batteries  à 
cheval. 

c  Combien  y  aura-t-il  de  ces  divisions  de  cavalerie  indépendantes? 
On  le  saura  en  voyant  de  combien  de  régiments  de  cavalerie  on 
dispose  après  avoir  affecté  un  régiment  à  chaque  division   d'in- 
anterie. 

<  En  fait  de  services  administratifs,  on  attribue  à  la  division  de  ca- 
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Valérie  une  intendance,  une  direction  des  vivres,  un  barean  de  poste 
ambulant,  un  médecin-chef,  un  auditeur  et  un  aumônier. 

c  Comme  elle  précède  Tarmée,  elle  a  plus  de  facilités  podr  vivre; 
aussi  ne  lui  afiecte-t-on  pas  d'une  manière  permanente  oes  convois 
réguliers  qui  embarrasseraient  sa  marche. 

<  Son  service  d*éclaireurs  n'entraîne  pas  non  plus  de  combats 
très -sanglants^  et  les  médecins  des  régiments  paraissent  suffire  avec 
les  ressources  en  médicaments  dont  ils  disposent.  Si  dans  les  grandes 
batailles,  ces  divisions  subissent  des  pertes  considérables,  elles  ont  à 
leur  portée  les  ambulances  du  corps  d'armée,  comme  ses  convois 
quana  elles  sont  concentrées  près  a'eux.  Mais  comme  le  service  d'é- 
âairears  occasionne  parfois  des  consommations  assez  sensibles  en 
munitions  et  que  chaque  homme  n'en  porte  d'ailleurs  qu'assez  peu 
dans  sa  giberne,  on  a  donné  à  chaque  division  de  cavalerie,  pour  la 
tirer  d'embarras  sous  ce  rapport,  deux  caissons  de  munitions  qui 
portent  en  tout  30,720  cartouches.  Si  elle  est  composée  de  4  régiments 
de  cavalerie  légère  et  de  deux  régiments  de  grosse  cavalerie,  cela 
fait  un  approvisionaement  de  réserve  de  5  cartouches  par  cavalier 
léger. 

«  11  est  prescrit  de  faire  marcher  constamment  ces  deux  caissons 
de  munitions  avec  l'artillerie  de  la  division.  > 

M.  le  général*  Bronurt  f  on  Sebêllendorff,  éhet  d'état-nuijor  de  la  garde 
royale  prussienne. 

«  L'existence  de  la  cavalerie  mixte  nous  parait  absolument  essen- 
tielle. Nous  entendons  par  cavalerie  mtxto  des  corps,  tels  que  les  dra- 
gons qui,  plus  solides  que  la  cavalerie  légère,  moins  pesants  que  les 
cuirassiers,  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  armes. 

«  Les  chevaux,  surtout  en  France,  se  divisent  en  trois  catégories 
bien  distinctes,  savoir  :  les  chevaux  qui  sont  à  la  fois  grands,  gros, 
forts,  mais  un  peu  lourds  ;  les  chevaux  petits,  nerveux  et  lestes  ;  enfin 
ceux  dont  la  taille,  la  corpulence,  l'agilité  sont  moyennes.  Ces  derniers 
chevaux  ne  sont  ni  assez  élevés,  ni  ordinairement  assez  forts»  quelque 
bien  constitués  qu'ils  soient,  pour  porter  pendant  toute  une  campa- 

fne  des  cavaliers  d'une  hante  stature,  dont  le  poids  déjà  si  considéra* 
le  serait  encore  augmenté  par  celui  des  cuirasses  de  fer  qui  les  cou- 
vrent. D'un  autre  c6té^  ces  mêmes  chevaux,  fortement  charpentés, 
sont  trop  grands,  trop  charnus,  et  pas  assez  lestes  pour  la  cavalerie 
légère,  dont  le  service  exige  des  chevaux  moins  hauts,  sobros,  ner- 
veux, adroits,  qui  puissent  facilement  se  glisser  à  travers  les  obsta- 
cles, passer  lestement  les  fossés,  et  supporter  les  fatigues  continues. 
«  La  nécessité  d'employer  les  chevaux  de  taille  et  de  corpulence 
moyennes,  qui  ne  sont  propres  ni  aux  cuirassiers,  ni  à  la  cavalerie 
légère,  a  donc  amené  naturellement  la  formation  et  le  classement  des 
trois  espèces  de  cavalerie,  dont  chacune  a  son  utilité  à  la  guerre. 
Ainsi  l'agilité  des  petits  chevaux^  leur  adresse  naturelle,  la  faculté 
qu'ils  ont  généralement  de  supporter  la  fatigue  mieux  que  les  gros. 


^ 
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rend  la  cavalerie  légère  propre  aux  longues  courses,  et  au  pénible  sep- 
vice  des  avant-postes,  tandis  que  la  force  des  grands  et  gros  chevanx 
permet,  non-seulement,  de  les  faire  monter  par  des  hommes  robustes 
dé  haute  corpulence,  dont  on  assure  la  conservation  en  les  couvrant 
de  fer,  mais  encore  elle  donne  à  la  grosso  cavalerie  la  faculté  de  ré- 
sister aux  plus  rudes  chocs.  Cependant,  comme  la  pesanteur  naturelle 
de  ces  grands  et  gros  chevaux,  jointe  à  la  charge  des  hommes  cuiras- 
sés qu'ils  portent,  empêche  la  grosse  cavalerie  d'être  longtemps  en 
selle,  et  exigé  qu'on  la  ménage ,  il  est  très- difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  .que  des  cuirassiers  puissent  suivre  la  cavalerie  légère  d'as- 
sez près,  pour  être  toujours  à  portée  d'appuyer  ses  mouvements  et  de 
la  secourir  au  besoin.  C'est  donc  la  cavalerie  mixte  qui  est  chargée  de 
ce  service,  qu'elle  fait  aisément,  parce  qu'étant  montée  sur  des  chevaux 
plus  maniables  et  moins  chargés  c[ue  ceux  des  cuirassiers,  elle  se  fa- 
tigue  infiniment  moins,  et  peut  bien  plus  promptement  qu'eux  voler 
à  l'avant  ou  à  l'arrière- garde,  au  secours  de  la  cavalerie  légère  qui 
étant,  par  le  genre  de  combat  qu'elle  soutient,  exposée  à  être  souvent 
ramenée  et  mise  en  désordre  par  l'arrivée  imprévue  de  forces  enne- 
mies supérieures,  trouve  dans  la  solidité  des  escadrons  de  la  cavalerie 
mixte  un  appui  utile,  appui  qu'elle  attendrait  souvent  en  vain,  si  faute 
de  cavalerie  mixte,  il  devrait  lui  être  prêté  par  la  grosse  cavalerie  qui 
arriverait  presque  toujours  trop  tard,  et  qu'on  extéiiuerait  bientôt  en 
la  faisant  continellement  courir  à  l'avant  ou  à  l'arrière-garde,  aller, 
venir,  retourner,  la  tenant  presque  aussi  longtemps  bridée  par  la  cava- 
lerie légère. 

«,  Quon  se  rappelle  que  l'une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
détruire  nos  beaux  régiments  de  cuirassiers  dans  les  campagnes  de 
4809,  1812  et  1813  fut  le  manque  de  cavalerie  mixte  qu'on  éprouva 
dans  nos  armées  d'outre-Rhin,  parce  qu'en  1808  on  avait  envoyé  en. 
Espagne  presque  tous  les  régiments  de  dragons,  dont  l'absence  se 
fit  sentir  d'une  manière  déplorable  ;  car,  dès  que  la  cavalerie  légère 
de  l'avant  ou  de  l'arrière-garde  était  sérieusement  engagée,  on  en- 
voyait les  cuirassiers  pour  la  soutenir. 

«  Il  en  résultait  qu'au  lieu  de  laisser  repaître  et  reposer  leurs 
chevaux,  qui  en  ont  plus  besoin  que  d'autres,  les  cuirassiers  étaient 

Sresque  touiours  en  mouvement  depuis  le  lever  de  l'aurore  jusque 
ien  avant  dans  la  nuit,  le  tout  pour  faire  q^uelques  lieues  qu'ils  au- 
raient pu  parcourir  en  peu  d'heures.  Cette  fatigue  démesurée,  revenant 
chaque  jour,  harassait  les  hommes  couverts  de  fer,  et  accablant  les 
chevaux  qui  portaient  de  tels  poids,  en  mettait  par  semaine  plusieurs 
centaines  hors  de  service.  Aussi,  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
voyait-on  les  divisions  de  cuirassiers  fondre  avec  une  rapidité  effrayante, 
sans  qu'il  fût  possible  d'y  remédier. 

«  La  grosse  cavalerie  est  destinée  surtout  à  décider,  par  ses  charges, 
le  gain  d'une  bataille,  ou  à  arrêter  et  contenir  un  ennemi  victorieux; 
mais  si  l'on  veut  la  trouver  dans  l'occasion,  pour  donner  un  vigoureux 
coup  de  collier,  on  doit  la  ménager  dans  le  courant  de  la  campagne,  et 
il  faut  pour  cela  qu'elle  parte  tard  de  son  bivouac,  ne  fassç  absolu- 
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ment  que  le  chemin  nécessaire,  prenne  sa  position  do  nuit  de  bonne 
heure  ;  enfin  qu'elle  soit  sur  pied  le  moins  possible  ;  or»  comme  ee 
n'est  qu'au  moyen  de  la  cavalerie  mixte  qu'on  peut  ainsi  ménager  les 
cuirassiers,  nous  pensons  qu'il  faut  absolument  trois  espèces  de  cava* 
lerie,  i» 

Le  général  Harbot,  qui  arait  été  aide  de  camp  de  Lannes  et  de  Hasséna. 

<  On  n'ignore  pas  que  les  dragons  ont  presque  toujours  été  consi- 
dérés  comme  une  troupe  à  la  fois  cavalerie  et  infantene  ;  c'est-à-dire 

Eourtant  qu'on  ne  les  employait  guère  comme  masse  d'inùnterie,  mais 
ien  par  fractions,  à  s'emparer  ou  à  défendre  tel  ou  tel  poste,  à  oc* 
cuper  l'entrée  d'une  vallée  ou  toute  autre  position  où  il  fallait  de  la 
célérité ,  et  où  Tinfanterie  proprement  dite  n'aurait  jamais  pu  arriver 
à  temps.  # 

«  Depuis  le  maréchal  de  CSossé-Brissac,  c'est4i-dire  depuis  leur  créa* 
tion,  les  dragons,  à  différentes  époques  et  suivant  les  vues  qu'on  avait 
sur  eux,  ont  subi  beaucoup  de  variations.  Si  l'on  en  croit  le  père  Da- 
niel, cette  arme  fut  môme  tout  à  fait  supprimée  dans  les  troupes  fran- 
çaises ,  peu  de  temps  après  le  siège  de  la  Rochelle^  par  le  cardinal 
de  Richelieu  ;  mais  elle  tut  conservée  dans  les  troupes  étrangères  au 
service  du  roi.  Cet  état  de  choses  fut  bientôt  changé  ;  les  dragons 
furent  rétablis  dans  les  troupes  françaises. 

c  L'utilité  des  dragons  a  été  mise  dans  tout  son  jour,  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Révolution  française,  malgré  les  mauvaises  dispositions 
de  quelques  faiseurs,  qui  avaient  un  moment  occasionné  le  discrédit 
de  cette  arme.  Elle  reparut  bientôt  dans  tout  son  lustre  dans  les  cam- 
pagnes d'Espagne  et  de  Portugal,  où  les  militaires  expérimentés  re- 
connurent sa  bonté,  et  ne  purent  que  se  rendre  aux  preuves  multi- 
pliées de  toute  son  excellence.  Les  dragons,  qui  avaient  acquis  une 
si  brillante  réputation  dans  la  Péninsule,  ajoutèrent  encore  un  nou- 
veau fleuron  à  leur  couronne  dans  la  mémorable  campagne  de  1844 , 
où  ils  se  signalèrent  par  des  prodiges  de  valeur.  Les  champs  de  Nan- 
gis,  de  Provins,  Saint-Parc,  etc.,  etc.»  rendront  longtemps  encore  un 
témoignage  authentique  de  cette  vérité.  En  effet,  les  dragons  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  après  une  longue  route  à  marches  forcées,  s'y  présen- 
tent ;  ils  attaquent  un  ennemi  jusqu'alors  vainqueur  par  le  nombre  : 
l'audace  de  leurs  manœuvres,  la  rapidité  et  la  combmaison  de  leurs 
mouvements,  l'impétuosité  de  leurs  charges^  rompent  ces  bataillons 

serrés  si  nombreux Russes,  Autrichiens,  Prussiens,  tout  fuit,  se 

rend  ou  succombe.  Tels  forent  les  derniers  exploits  de  l'armée  d'Es- 
pagne. 

<  On  me  dira  cpie  des  hussards  ou  des  chasseurs  peuvent  aussi, 
dans  l'occasion,  donner  un  coup  de  main  commeinfanterie,  et  je  ré- 
pondrai affirmativement  que  non.  D'abord,  ils  n'y  sont  pas  exercés 
d'avance,  ne  sont  point  armés  en  conséquence,  et  vous  ne  pouvez  pas 
&ire  combattre  à  pied  une  troupe  qui  n'est  exercée  que  dans  les 
manoeuvres  ou  mouvements  de  cavalerie.  Elle  serait  tout  à  fait  dépla- 
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cée  dans  certains  postes,  au  lieu  que  des  dragons,  dans  toute  Taccep- 
tion  du  terme,  s*y  trouvent  dans  leur  élément. 

<  Gomment,  en  effet,  opposer  à  de  Tinfanterie,  de  la  cavalerie  ar- 
mée de  mousquetons,  et  même  de  carabines?  La  partie  ne  serait  cer- 
tainement point  égale  ;  et  quoique  certaines  personnes  affirment  qu'il 
n'y  a  pas  grande  différence,  on  pourrait  leur  répliquer  que,  puisque  la 
différence  est  si  légère,  il  faudrait  armer  toute  Tinfanterie  de  mous- 
quetons, arme  qui  est  indubitablement  plus  commode  et  moins  lourde 
que  le  fusil.  Un  tel  raisonnement  tombe  de  lui-même. 

<  Est-on  obligé  de  s'emparer  d'un  pont,  d'un  passage  intéressant, 
d'un  gué,  d'une  hauteur  importante,  ou  de  tout  autre  point  essentiel 
qui  se  trouve  à  une  certaine  distance  des  corps  d'infanterie  ;  fant-il 
s'en  emparer  avec  célérité?  S'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  on  y 
enverra  tout  naturellement  des  dragons  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre suivant  l'occasion^  lesquels  se  porteront  au  tii^t  ou  au  galop  sur 
le  point  en  (][uestion,  l'occuperont  et  y  prendront  poste  de  cavalerie 
ou  d'infanterie  (peut-être  de  tous  les  deux),  jusqu'à  ce  que  l'infanterie 
arrive. 

<  On  pourrait  citer  une  foule  d'occasions  où  les  dragons  ont  rendu 
des  services  signalés  dans  les  campagnes  de  la  Péninsule,  soit  comme 
infanterie,  soit  comme  cavalerie,  ou  par  le  mélange  combiné  de  ces 
deux  armes,  suivant  l'assiette  du  terrain  et  la  connaissance  des  lieux. 
Entre  mille,  dont  j'ai  été  témoin  oculaire,  j'en  citerai  quelques-unes 
dont  on  pourra  déduire  des  conséquences. 

<  Dans  la  campagne  de  1808,  l'armée  anglaise,  forcée  à  se  retirer 
sur  la  Corogne  pour  s'y  embarquer,  fut  vivement  suivie  par  le  corps 
du  maréchal  Soult.  Au  delà  de  Yilla-Franca,  le  10*  régiment  de  dra- 
gons avait  pris  l'extrême  tête  de  colonne  de  l'armée.  Ce  régiment  mar- 
cha longtemps  sans  faire  la  moindre  halte  et  trotta  même  dans  cer- 
tains moments,  ce  qui  fit  que  l'infanterie,  déjà  fatiguée,  ne  put  suivre, 
et  resta  de  plusieurs  heures  en  arrière  ;  mais  elle  fut  remplacée  par- 
faitement par  les  dragons  de  la  division  la  Houssaye,  dont  une  bonne 
partie  arrivée  de  nuit,  à  une  certaine  hauteur,  mit  pied  à  terre  et  s^en- 
gagea  vivement  avec  l'enneini  par  un  feu  nourri  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes  où  il  fallait  absolument  des  hommes  à  pied,  les 
dragons  à  cheval  ne  pouvant  que  tenir  la  route.  Les  Anglais  surpris, 
croyant  avoir  déjà  l'infanterie  sur  les  bras,  abandonnèrent  une  mul- 
titude de  chevaux  et  de  soldats  qui  furent  faits  prisonniers,  et  un  tré- 
sor très -considérable. 

«  Lelendemain,  ils  voulurent  tenir  à  un  pont,  qui  se  trouve  sur  la  même 
route,  à  un  endroit  où  le  chemin  tourne  presque  à  an^le  droit  et  dont 
le  pont  occupe  le  coude.  Les  dragons  à  cheval  suivaient  la  route  et 
approchaient  du  pont,  lorsqu'on  s'aperçut  que  Tennemi  avait  l'inten- 
tion de  tenir  dans  les  positions  environnantes.  On  fît  alors  mettre  pied 
à  terre  à  environ  une  cinquantaine  de  dragons  que  je  commandais,  les- 
quels, à  la  faveur  de  sentiers  détournés,  gagnèrent,  hors  de  la  vue  des 
Anglais,  une  position  avantageuse  qui  avait  vue  et  plongeait  sur  le 
pont.  De  là,  nous  commençâmes  un  feu  très-vif  sur  l'arrière-garde  en- 
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nemié,  qui  nous  prit  pour  une  tète  de  colonne  venant  d*une  autre 
direction,  et  se  retira  précipitamment»  abandonnant  encore  bon  nom- 
bre de  soldats»  de  chevaux  et  de  voitures  qui  restèrent  en  notre  pou- 
voir. 

c  La  cavalerie  se  trouve  souvent  dans  des  positions  où  elle  est  en- 
tièrement paralysée  ;  soit  que  le  pays,  coupé  par  des  montagnes,  bois, 
rivières,  marais...,  etc.,  n*offre  aucun  moyenne  déploiement,  soit  pour 
toute  autre  raison.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  la  division  la  Houssaye, 
devant  la  Ck>rogne,  dans  le  combat  où  le  général  Moore  fut  tué.  Cette 
division,  ne  pouvant  agir  comme  cavalerie,  rendit  les  plus  impor» 
tants  services  comme  infanterie,  sur  un  point  où  il  en  fallait  absolu- 
ment. 

<  Voici  encore  un  exemple  remarquable  :  Quelques  jours  avant  de 
de  pénétrer  en  Portugal»  dans  la  seconde  expédition  commandée  par 
le  maréchal  Soult,  le  10*  régiment  de  dragons  cantonné  aux  environs 
de  Tuy,  reçut  Tordre  de  se  porter  sur  Ribadavia,  en  côtoyant  le  Minho. 
Il  fallait,  pour  atteindre  cette  ville,  longer  la  rivière  qui  était  à  droite, 
et*  une  chaîne  de  montagnes  plus  ou  moins  escarpées,  à  gauche.  Le 
chemin^  sans  être  des  meilleurs,  était  cependant  praticable  ;  mais  on 
fut  bientôt  arrêté  par  un  torrent  large,  profond  et  assez  rapide,  sur 
lequel  était  suspendu  un  petit  pont  de  bois  en  bon  état.  Le  torrent  se 
jette  dans  le  Minho  près  de  ce  pont,  et  forme  presque  un  angle  droit 
avec  la  rivière.  De  Tautre  côté  du  pont  gue  nous  avions  à  franchir  et 
dans  Tangle  formé  par  le  torrent  et  le  Minho,  se  trouve  un  village  qui 
était  occupé  par  l'ennemi  décidé  à  défendre  le  passage. 

<  On  reconnut  la  position  et  Timpossibilité  de  passer  le  torrent  sur 
un  autre  point  que  le  pont  en  question.  L*ennemi,  embusqué  dans  les 
maisons  et  derrière  des  haies,  dirigeait  sur  ce  point  un  feti  très- 
meurtrier. 

«  Dans  cette  circonstance,  il  n*y  avait  pas  à  hésister  :  il  fallait  ou 
rétrograder  ou  prendre  un  détour  très-considérable,  et  presque  im- 
praticable dans  un  pavs  montacneux  impropre  à  la  cavalerie. 

•  On  convint  donc  de  passer  le  pont.  En  conséquence,  on  fit  mettre 
pied  à  terre  à  une  centaine  de  dragons,  qui  le  franchirent  avec  une  intré* 
pidité  peu  commune.  Arrivés  de  l'autre  côté,  après  avoir  perdu  quel« 
ques  hommes,  ils  s*ébranlèrent  de  nouveau,  et,  sans  perdre  un  moment, 
chargèrent  à  la  baïonnette  dans  les  rues  du  village,  où  l'ennemi  ne 
put  se  maintenir,  et  qu*il  évacua  en  se  dispersant  dans  toutes  les 
directions. 

«  On  n'en  finirait  pas  si,  pour  preuve  de  l'utilité  des  dragons,  on 
voulait  énumérer  les  circonstances  où  ils  ont  rendu  d*éminents  ser- 
vices comme  infanterie  et  comme  cavalerie;  mais  il  faut  avoir  fait 
longtemps  la  guerre  dans  cette  arme  pour  en  avoir  une  juste  idée. 
Beaucoup  d'officiers  <iui  y  ont  servi  n'en  sont  cependant  pas  partisans. 
Gela  vient  de  ce  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  sont  pas  trouvés  dans 
les  positions  qui  auraient  pu  les  mettre  à  même  d'en  juger.  D'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne  sont  pas  observateurs,  font  la 
guerre  machinalement,  sans  faire  ni  remarques  ni  applications  ;  ce 
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qui  les  met  dans  Timpossibililé  d'avoir  des  idées  JusteSi  précises, 
capables  de  leur  faire  tirer  des  conséquences  utiles.  » 

Le  capitaine  de  Toarreaa,  qai  avait  fait  les  gaerres  do  I*^  empire. 


c  Plusieurs  circonstances  prouvent  Textrême  importance  de  don-* 
ner  à  l'artillerie  à  cheval  une  mobilité  complète.  Nous  n*en  citerons 
qu'un  exemple  : 

•  A  Yaucnamps,  en  1814,  dans  la  campagne  d'hiver,  le  maréeha 
Blucher  se  trouva  surpris  par  Tannée  française  et  fort  malmené.  On 
entama  ses  troupes  de  toutes  parts;  on  fit  beaucoup  de  prisonniers; 
il  avait  peu  de  cavalerie,  contre  l'ordinaire  des  troupes  prussiennes, 
et  nous  en  avions  un  corps  assez  considérable.  L'infanterie  prussienne, 
déconcertée,  se  resserrant  en  masse  compacte,  chercha,  à  la  faveur  de 
la  chute  du  jour,* à  effectuer  sa  retraite  par  la  grande  route  de 
Ghâlons. 

«  Les  généraux  prussiens,  entre  autres  le  maréchal  Blûcher,  fai- 
saient des  efforts  extraordinaires  par  leur  exemple  pour  soutenir  leifl-s 
troupes  prêtes  à  se  débander.  Pendant  ce  temps,  il  se  fit  par  la  gauche 
de  1  armée  française  un  grand  mouvement  de  cavalerie  accompagnée 
(J'artillerie  à  cheval  pour  gagner  les  derrières  de  f  armée  prussienne. 

•  Cette  cavalerie  y  arriva,  en  effet,  mais  sans  artUlerie;  le  terrain, 
trop  difficile  dans  cette  saison,  l'avait  retardée  ;  il  est  probable  que 
quelques  pièces  auraient  pu  suivre,  mais  les  caissons  à  la  Gribeauval 
ne  pouvaient  s'en  tirer.  Qu'arriva-t-il  ?  c'est  que  ce  mouvement  de 
cavalerie  qui  devait  causer  la  ruine  de  l'ennemi,  déjà  partout  entamé 
et  vivement  poursuivi,  ne  produisit  aucun  effet.  La  cavalerie  française 
se  plaça  bien  sur  les  derrières  et,  enveloppant  circulairement  les  trou- 
pes prussiennes,  leur  coupait  la  retraite  ;  elle  tenta  plusieurs  charges 

Jui  turent  infructueuses,  malgré  le  désordre  de  l'infanterie  ennemie, 
luelques  pièces  d'artillerie  auraient  suffi  pour  entamer  ces  masses 
compactes,  en  y  faisant  des  ravages,  et  dans  lesquelles  la  cavalerie 
eût  facilement  pénétré.  Au  lieu  de  cela,  l'ennemi  parvint  à  réunir 
quelques  pièces  d'artillerie  à  cheval  russes,  et,  forçant  notre  cavalerie 
à  s'arrêter,  il  put  achever  sa  retraite.  On  conçoit  ce  qu'auraient  pu 
faire,  dans  une  telle  circonstance,  quelques  pièces  d'une  artillerie  bien 
mobile,  capable  de  franchir  facilement  les  difficultés  du  sol.  \ingt 
coups  de  canon  auraient  sans  doute  assuré  une  victoire  complète  qui 
eût  peut-être  décidé  du  sort  de  la  guerre.  > 

Le  général  de  division  Fabyier,  alors  aide  de  camp  de  Marmont. 


«  Les  divisions  de  cavalerie  ont  trois  tâches  à  remplir  : 

l"*  Pendant  l'époque  des  opérations  stratégiques,  aérober  à  la  vue 

les  mouvements  du  gros  de  notre  armée,  et  découvrir  au  contraire 

ceux  de  l'armée  ennemie; 
âo  Pendant  les  batailles,  agir  sur  les  ailes,  le  flanc  ou  le  dos  de 
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Tennemi  ou  à  défaut^  constituer  une  réserve  dans  la  main  du  général 
en  chef; 

3*  Exécuter  des  coups  de  main  au  loin  sur  les  lignes  de  communi- 
cation et  de  ravitaillement  de  Tarmée. 

«  Elle  seront,  en  principe,  attachées  aux  différentes  armées  et  ne 
relèveront  que  des  ordres  directs  du  commandant  en  chef  de  l'armée; 
ce  qui  n*exclut  pas  la  possibilité  d*en  détacher  une  momentanément 
près  d'un  corps  d*armée  opérant  isolément. 

«  La  constitution  de  ces  divisions  de  cavalerie  a  fait  Tobjet  de  dis- 
cussions :  les  uns  ont  proposé  2  brigades  à  3  régiments;  d'autres^ 
3  brigades  à  2  régiments.  Cette  dernière  opinion  semble  avoir  prévalu. 
<  â)mbien  la  division  de  cavderie  forte  de  3  brigades  aura*i-eile 
de  batteries  à  cheval? 

c  II  parait  indispensable  de  fournir  une  batterie  à  chaque  brigade; 
en  effet,  celle  composée  de  cuirassiers  en  a  d'autant  plus  besoin  ({ue 
ses  cavaliers  sont  dépourvus  de  fusils.  S'il  n'y  a  que  deux  batteries, 
et  oue  la  division  de  cavalerie  soit  obligée,  pour  un  motif  quelconque, 
de  taire  un  changement  de  front,  une  conversion,  il  pourrait  arriver 
que  la  brigade  formant  la  tête  par  suite  de  ce  mouvement  fût  précisé- 
ment celle  privée  d'artillerie,  et  que  la  batterie  qu'on  lui  enverrait, 
d'autre  part,  arrivât  trop  tard. 

«  II  est  donc  plus  prudent  d'afiecter  en  propre  une  batterie  à  cheval 
à  chaque  brigade.  » 

Un  officier  de  l'artillerie  allemande. 


le  général  Montbrun,  commandant  la  diviswn  de  cavalerie  du  3*  corps, 

au  maréchal  (Davout)  duc  d'Auersîœdt. 

NitteDaa,  le  25aTriH809. 

•  L'ennemi  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  m'empêcher  d'entrer  à  Nitte- 
nau.  Cependant,  à  force,  nous  y  sommes  entrés.  Mais  il  a  détruit  le 
pont  ;  et  ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  de  le  rétablir. 

c  Je  n'ai  point  d'officier  du  génie  ni  de  sapeurs.  M.  le  major  com- 
mandant l'arlillerie  de  la  division  du  général  Gudin  va  essayer,  cette 
nuit,  de  le  rétablir  ;  mais  il  manque  bien  des  objets  pour  la  parfaite 
réussite.  Nous  allons  employer  tous  nos  moyens  pour  qu'au  moins 
demain  matin  on  puisse  faire  passer  quelque  mfanterie. 

€  Je  prierais  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  attacher  à  ma  division 
un  officier  du  génie  qui  puisse  surveiller  ces  sortes  de  travaux;  et  il 
serait  très-urgent  que  Votre  Excellence  le  fît  partir  sur-le-champ  pour 
me  rejoindre,  afin  d'accélérer  la  construction  du  pont  de  Niltenau. 

•  Sitôt  que  le  passage  sera  libre,  je  me  porterai  sur  Rœlz  autant 
que  je  le  pourrai,  et  aurai  grand  soin  de  vous  informer  de  tout  ce  que 
j'apprendrai  de  nouveau. 

•  A  l'instant,  M.  Pellegrin,  major  d'artillerie,  me  rend  compte  qu'il 
lui  est  impossible,  avec  ses  seuls  moyens,  de  rétablir  le  pont,  faute 
de  liens  et  de  cordages  pour  réunir  les  madriers  et  poutrelles.  Veuillez, 

51 
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Monsieur  le  maréchal^  faire  venir  de  suite  une  compagnie  de  sapeurs 

et  les  agrès  nécessaires  :  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Le  générai  LasaUe,  commandant  une  division  de  cavalerie,  gm  major 

général  Berthier, 

Rarlburg,  le  4  4  juin  4S09. 

«  D'après  Tordre  de  Son  £xc.  Mgr.  le  maréchal  (Davout)  duc 
d'Auerstsedt,  qui  m'enjoint  d'établir  un  pont  sur  le  bras  du  Danube 
dit  Wieselburger»  qui  a  encore  beaucoup  crû  cette  nuit,  j*ai  réuni 
depuis  hier  soir  tous  les  matériaux  nécessaires,  et  je  n'attends  plus  que 
l'officier  de  génie,  qui  m  est  annoncé,  pour  le  faire  confectionner  dans 
les  environs  de  Frauendorf  avec  une  tête  de  pont. 

«  Dès  qu'il  sera  terminé,  je  passerai  avec  4  escadrons  de  la  brigade 
du  général  Pire,  Tinfanterie  hessoise  et  l'artillerie  légère,  et  pousserai 
à  fond  une  reconnaissance  dans  l'île  de  Schutt.  » 


Le  générai  LasaUe  au  moijor  général  Berthier. 

Du  faubourg  de  RaAb,  le  H  juin  4809. 

«  Je  puis  à  présent  communiquer  assez  facilement  avec  les  troupes 
de  Son  Altesse  Impériale  (le  vice-roi),  qui  est  à  Gôuyo,  au  moyen  de 
bateaux  et  de  ponts  volants  que  j'ai  établis  hier  sur  la  Raab. 

<  Je  fmirai  par  devenir  assez  habile  dans  le  talent  des  pontonniers, 
mais  les  hussards  doivent  chercher  à  être  bons  à  tout.  )* 


<  Les  régiments  de  troupes  à  cheval  ont  besoin  de  sapeurs  exercés, 
plus  peut-être  que  l'infanterie  elle-même,  car  le  moindre  obstacle  peut 
arrêter  les  chevaux,  comme  une  barrière,  une  haie,  etc. 

«  Dans  les  campagnes  d'Allemagne,  et  surtout  en  Espagne,  les 
régiments  de  cavalerie  français  étaient  souvent  détachés  et  livrés  à 
eux-mêmes,  sans  autre  secours  que  ceux  qu'ils  pouvaient  tirer  de  leur 
propre  sein.  Les  sapeurs,  munis  de  haches,  de  pelles  ou  pioches,  mar- 
chaient toujours  en  tête  de  colonne.  Si  quelque  obstacle  se  présentait 
sur  la  roule,  ils  mettaient  promptemcnt  pied  à  terre,  et  travaillaient 
pour  l'écarter.  Fallait-il  jeter  un  petit  pont  sur  un  fossé  afin  de  le 
franchir  sans  retard,  quelques  branches  d'arbres  ingénieusement  dis- 
posées et  un  peu  de  terre  par-dessus  avaient  bientôt  fait  disparaître 
ta  difficulté.  Le  régiment  devait-il,  pour  aborder  sur-le-champ  l'en- 
nemi, franchir  quelque  enclos  à  hauteur  d'appui,  les  sapeurs  aussitôt 
faisaient  uù  passage  praticable  au  moins  par  quatre,  si  ce  n'était  par 
peloton.  Fallait-il  s'établir  à  un  bivouac  d'un  difficile  accès,  soit  en 
montant,  soit  à  une  descente  trop  raide,  quelques  remuements  de  terre 
suffisaient  pour  aplanir  le  sol,  etc. 

«  Le  service  de  sapeurs  était  assez  ordinairement  confié  à  de  vieux 
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soldats  qui  aTaient  traversé  toutes  les  chances  de  plusieurs  cam- 
pagnes. > 

Le  capitaine  de  Toarreaa,  qui  arait  foit  les  campagnes  da  I«  empira. 

*  Avant  la  guerre  de  4866,  rAutriche  avait  déjà,  dans  beaucoup  de 
ses  régiments  de  cavalerie,  un  certain  nombre  de  cavaliers,  hussards, 
uhlans  et  dragons,  instruits  et  équipés  pour  le  service  de  pionnière  de 
coMkrie,  Ces  cavaliers,  groupés  en  pelotons  spéciaux  dans  chacun  des 
6  ré^meots  de  la  division  légère  de  cavalerie  du  général  Bdelsheim,* 
rendirent  pendant  la  campagne  de  Bohême  de  tels  services  qu*on 
décida  dès  lors  de  les  maintenir  à  titre  défini tif,  et  que  leur  emploi  fut 
généralisé  dans  tous  les  régiments  de  cavalerie  de  Tarmée  austro-hon- 
groise. 

*  Les  pelotons  de  pionniers  régimenlaires  sont  recrutés  parmi  les 
hommes  du  régiment;  habillés,  équipés  et  armés  comme  leurs  cama- 
rades, les  pionniers  n'en  diffèrent,  en  somme,  que  par  une  instruction 
très^imple  de  têrroMien  ou  de  eharptntiêrs  (on  pourrait  presque 
dire  de  Mcfterons),  qui  ne  leur  est  donnée  que  quand  ils  sont  passés  à 
la  {'•  classe  de  l'instruction  à  cheval,  et  par  un  paquetage  particulier 
permettant  de  porter  l'outil  spécial  aux  cinq  catégories  de  pionniers. 

*  Le  bot  que  se  proposa  le  général  Edelsheim  en  créant  cette  orga- 
nisation, qui  date  déjà  de  plus  de  dix  ans,  était  de  rendre  la  cavalerie 
indépendante,  de  loi  permettre  de  suffire  par  elle-même,  et  sam  le 
seecmt  du  anUres  armet,   aux  obligations  diverses  de  son  service 
d'avant-garde  et  de  lui  donner  les  moyens  de  triompher  des  principaux  * 
obstacles  susceptibles  d*arrêter  ou  de  ralentir  son  action.  L(^s  compa- 
gnies du  génie  ne  pouvant  être  assez  nombreuses  ni  surtout  assez 
mobiles  pour  qu'il  soit  possible  de  compter  toujours  sur  leur  assis- 
tance, particulièrement  dans  les  coups  de  main  imprévus  oui  sont  le 
propre  de  la  cavalerie,  il  arrive  trop  souvent  qu'un  obstacle  naturel 
peu  important  suffit  parfois  à  retarder  de  plusieurs  heures  la  marche 
d'nn  corps  d'éclaireurs.  Donner  à  la  cavalerie  les  moyens  de  parer,  en 
marche  comme  au  bivouac,  aux  nombreuses  éventualités  du  service 
en  campagne,  c'est  donc  lui  assurer  une  liberté  et  une  sécurité  de 
nature  ï  étendre  singulièrement  son  action  devant  l'ennemi.  Aussi, 
dans  l'esprit  du  général  Edelsheim,  les  pionniers  de  cavalerie,  qu'ils 
soient  hussards,  uhlans  ou  dragons,  doivent-ils  toujours  et  avant  tout 
être  d'txeeltents  eavaUen  et  pouvoir  être  utilisés  dans  les  reconnais- 
<<Mieabtp(iu  hardies;  en  même  temps,  par  conséquent,  qu'ils  con- 
stituent nn  précieux  moyen  de  surmonter  les  obstacles,  ils  ne  cessent 
pas  de  rester  dans  la  main  de  leurs  colonels  et  ne  diminuent  en  rien 
l'effectif  des  combattants. 

<  Huit  années  d'expérience,  depuis  la  guerre  de  1866,  ont  justifié 
les  prévisions  du  général  Edelsheim.  Peu  de  mois  ont  suffi  pour  don* 
ner  dans  les  écoles  régimentaires  du  génie  le  complément  d'instruction 
i^ssaire  aux  officiers  de  cavalerie»  chargés  de  commander  les  pion- 
inere;  ceux-ci,  de  leur  côté,  ont  acquis  rapidement  l'instruction  spé- 
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ciale  à  leur  service  ;  et  les  liens  de  camaraderie  qui  ne  cessent  pas 
d'exister  entre  ces  cavaliers  et  les  autres  soldats  du  régiment  ont  tou- 
jours rendu  facile,  soit  le  remplacement  des  vides  qui  se  produisent 
dans  le  peloton,  soit,  dans  les  travaux  longs  et  fatigants,  le  concours 
de  travailleurs  volontaires  pris  dans  les  escadrons.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  s'étonner  du  maintien  en  Autriche  du  système  préconisé  par 
le  général  Ëdelsheim  et  des  essais  tentés  dans  plusieurs  armées 
européennes  en  vue  d'arriver  à  son  adoption  plus  ou  moins  complète. 


tages 

d'avoir  soûs  les  yeux,  d'après  un  rapport  adressé  à  l'empereur 
triche  par  le  général  Ëdelsheim,  à  la  date  du  2  septembre  1866,  une 
rapide  analyse  des  principaux  cas  où  les  pionniers  de  sa  division  de 
cavalerie  légère  (forte  des  3  brigades  Appel,  Wallis,  Fratricsevics)  ont 
été  mis  en  œuvre  pendant  la  campagne  de  Bohème. 

Organisation  défensive  d*un  village,  —  Le  26  juin,  un  détachement 
du  9*  régiment  de  hussards,  battant  en  retraite,  reçut  l'ordre  de  s'ar- 
rêter à  Langenbruck  et  de  faire  face  à  l'ennemi  ;  le  peloton  des  pion- 
niers du  régiment  établit  des  barricades  qui  furent  brillamment 
défendues  par  les  hussards  à  pied,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  l'artilr 
lerie  ennemie  les  obligeât  à  battre  en  retraite. 

<  Etahlissement  d'une  rampe  d'accès,  ~  Le  26  juin,  après  le  combat 
de  Sichrow,  la  brigade  Appel  était  campée  sur  la  rive  gauche  de  Tlser, 
hommes  et  chevaux  fatigués  par  une  longue  marche  ;  la  rive  était  très- 
escarpée  et  haute  de  8  mètres,  et  il  eût  fallu  faire  boire  les  animaux 
à  une  assez  grande  distance,  sans  le  peloton  de  pionniers  du  9*  hus- 
sards, qui  exécuta  rapidement  une  rampe  accessible  aux  chevaux  et 
large  de  plus  de  cent  mètres. 

c  RovJte  coupée  par  des  ahatis,  —  Le  même  jour,  le  peloton  de 
pionniers  du  iO*  hussards,  placé  en  arrière-garde  en  avant  du  village 
de  Gillowey,  sur  la  route  de  Liebenau  à  Turnau,  barrait  la  roate  à 
deux  endroits  par  des  abatis  du  modèle  réglementaire  du  génie  et 
la  rendait  momentanément  impraticable  à  l'ennemi. 

c  Destruction  de  deux  ponts,  —  Le  25  juin,  le  peloton  de  pionniers 
du  1"  régiment  de  dragons,  quittant  Turnau,  eut  à  détruire  deux 
ponts  en  bois  longs  de  40  mètres  établis  sur  l'Iser  ;  le  premier  fut 
enduit  de  résine  et  brûlé  ;  le  second  fut  démonté  pièce  à  pièce,  et  les 
poutres  sciées  furent  ensuite  abandonnées  au  cours  de  l'eau. 

«  Etablissement  d*une  chaussée  à  travers  un  marais,  —  Le  même 
jour,  l'artillerie  de  la  division  arrivant  à  Brexina,  près  de  Munchen- 
graetz,  se  trouva  arrêtée  dans  samarTihe  par  des  terrains  marécageux; 
un  peloton  de  pionniers  établit  aussitôt  avec  des  bois  de  clôture  une 
sorte  de  tablier  solide  qui  permit  le  passage  des  batteries. 

«  Installation  d'abreuvoirs.  —  Le  27  juin,  les  troupes  arrivant  au 
bivouac  de  Duebach  manquaient  d'eau  pour  abreuver  les  chevaux  ; 
les  pionniers  du  9*  hussards  opérèrent  des  retenues  autour  de  petites 
sources  et  réussirent  à  créer  en  peu  de  temps  des  abreuvoirs  d'une 
capacité  suffisante. 
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«  AmHiora$i(m  d'un  chemin  de  traverse.  —  Le  28  juin,  la  brigade 
Wallis,  faisant  Tarrière-garde  et  battant  en  retraite,  devait  venir  occu- 
per le  village  de  Samsin  ;  cette  brigade,  chargée  de  protéger  Tartil- 
lerie  et  la  colonne  (parc)  de  munitions  de  la  division,  se  trouva 
arrêtée  par  Tétroitesse  et  le  mauvais  état  du  chemin  de  Duebach  à 
Mûnchengnetz  et  par  la  nécessité  de  franchir  un  terrain  marécageux 
impraticâ>le  aux  voitures.  Les  pelotons  de  pionniers  des  deux  régi- 
ments de  la  brigade  se  mirent  aussitôt  à  Tœuvre,  celui  du  iù*  hus- 
sards fut  chargé  de  Pélargissement  de  la  route  et  celui  du  1*'  dragons 
de  rétablissement  d'une  chaussée  en  fascinages  ;  grâce  à  ce  travail 
rapidement  exécuté^  la  brigade  put  effectuer  sa  retraite  en  bon  ordre 
et  sans  être  inquiétée. 

c  Travaux  ayant  pour  but  de  faciliter  Vemploi  de  rartUlerie,  •— 
Le  29  juin,  la  brigade  Fratricsevics  était  en  position  au  sud-ouest  de 
Jicin,  sur  une  route  en  déblai  qui  ne  permettait  pas  la  sortie  et  le 
déploiement  de  Tartillerie  légère  ;  le  général  donna  Tordre  aux  deux 
pelotons  de  pionniers  des  5*  et  8*  hussards  de  disposer  des  passages 
favorables  aux  diverses  éventualités  du  combat.  Plusieurs  rampes 
furent  ouvertes  dans  les  talus  et  un  pont  établi  sur  un  cours  d'eau 
parallèle  ;  grâce  à  cette  précaution,  dès  qu'on  eut  connaissance  de 
rapproche  de  l'ennemi,  tous  les  moyens  d'artillerie  purent,  en  un 
instant,  être  portés  au  point  d'attaque. 

<  Travaux  analogues  eûcècutés  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie.  — - 
Pendant  la  même  anaire,  l'artillerie  légère  de  la  division  se  trouvait 
absolument  arrêtée  par  un  chemin  creux,  à  talus  escarpés,  à  l'ouest 
de  la  rgutede  Jicin  à  Tumau,  au  moment  où  son  entrée  en  ligne  était 
devenue  indispensable  pour  appuyer  les  troupes  du  1*'  corps,  com- 
promises, sans  artillerie,  sous  un  feu  terrible  de  l'ennemi.  Les  deux 

Ï>elotons  de  pionniers  des  5*  et  8'  hussards  mettent  pied  à  terre  sous 
8  feu^  et,  en  quarante  mintUes,  établissent  sur  l'obstacle  trois  pon- 
ceaux  de  4  à  8  mètres,  qui  permettent  à  l'artillerie  d'atteindre  Rynnik 
à  temps  pour  soutenir  le  combat. 

<  Ce  même  jour,  la  brigade  Fratricsevics,  battant  en  retraite  avec 
l'artillerie  de  la  division  et  envoyée  au  secours  du  !•'  corps,  trouva 
Jicin  tellement  encombré  que  le  passage  y  était  impossible  ;  les  deux 
pelotons  de  pionniers  établirent  de  suite  des  passages  en  fascines  sur 
de  larges  fossés  marécageux  <|ui  bordent  la  chaussée  de  Rybnick  à 
Stacynysto,  et  donnèrent  à  l'artillerie  la  possibilité  de  battre  en  retraite 
sans  perdre  de  temps. 

«  Ouverture  d^une  route  praticable  à  VartHlerie.  —  Le  30  juin, 
pendant  la  retraite  de  Milciowes  à  Smidar)  la  route  était  tellement 
occupée  par  le  train  du  corps  saxon,  qu'il  était  impossible  de  porter 
en  avant  les  batteries  d'artillerie  sans  provoquer  de  dangereux  encom- 
brements. L'ordre  ayant  été  donné  de  passer  sans  retard,  la  colonne 
oaitta  la  route  pour  prendre  à  travers  champs,  précédée  des  pionniers 
du  5"  hussards,  qui  assurèrent  le  passage  sur  une  longueur  de  près 
d'une  lieue,  de  Milciowes  à  Hochwesely,  grâce  à  des  chaussées  arti- 
ficielles (en  fascinages  et  rondins)  et  à  des  ponceaux  sur  plusieurs 
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ruisseaux  et  ravins,  et  la  batterie  de  4t  traversa  avec  la  cavalwie, 
sans  rien  laisser  derrière  elle,  ces  terrains  coupés  et  marécageux, 

«  Ouverture  d'un  passage  à  travers  une  clôture  paiissadée.  —  Le 
6  juillet,  pendant  la  bataille  de  Kœniggraetz  (Sadowa),  la  brigade 
Wallis,  engagée  à  travers  un  parc,  trouva  la  sortie  fermée  par  une 
forte  clôture  en  palissades  de  gros  échantillon  ;  le  peloton  de  pion- 
niers du  10"  hussards  attaqua  la  palissade  à  la  hache  et  à  la  scie,  et, 
en  frayant  un  passage  de  20  mètres  de  largeur,  évita  à  la  brigade  le 
long  détour  qu'elle  eût  dû  faire  pour  trouver  une  route  libre. 

«  Etablissement  d'un  passage  sous  bois  pour  VartiUerie.  —Le  6  juil- 
let, la  brigade  Fratricsevics,  en  retraite  de  Klinska  sur  Kraxnenicek, 
traversa  une  forêt  marécageuse  où  son  artillerie,  s'embourbaut,  de- 
meura en  détresse  ;  les  pionniers  des  5*  et  8®  hussards  se  mettent  à 
Pœuvre,  consolidant  les  points  détrempés  à  l'aide  de  fascines  et  de 
bois  en  grume,  et  rendent  bientôt  praticable  aux  voitures  un  chemin 
de  plus  d'un  kilomètre  de  longueur. 

«  Travaux  facilitant  une  marche  de  flanc  à  portée  de  Vennemi,  — 
Le  9  juillet,  la  brigade  Wallis,  envoyée  sur  Branzaus,  avait  à  exécu- 
ter une  marche  de  flanc,  rendue  très-périlleuse  par  l'approche  de 
l'ennemi,  à  travers  un  terrain  coupé  de  ravins,  d'escarpements  et  de 
cours  d'eau.  Les  pelotons  de  pionniers  des  1"  dragons  et  10*  hussards 
ne  quittèrent  pas  la  tète  de  colonne,  ouvrant  des  tra«chées  et  établis- 
sant des  passages  qui,  sans  eux,  eussent  été  impraticables  aux  voitures. 

t  A  Branzaus  notamment,  au  pied  d'une  pente  très-raide,  on  fut 
arrêté  par  le  cours  de  l'Igel,  large  en  cet  endroit  de  14  mètres;  en 
moins  d'une  heure  et  demie,  un  pont,  formé  de  supports  en  croix  de 
Saint^André  avec  cordages  et  crampons,  fut  jeté  sur  la  rivière  et  des 
gués  reconnus  et  jalonnés  pour  les  chevaux.  En  raison  de  la  profon- 
deur de  l'eau,  les  gués  ne  purent  être  rendus  praticables  que  par  une 
saignée  de  la  rivière,  qui  abaissa  notablement  le  niveau  et  permit  le 
passage  de  la  brigade.  A  la  suite  de  cette  affaire,  les  pionniers  de  la 
brigade  Wallis  furent  mis  à  l'ordre  de  l'armée 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  cités  en  grand  nombre 
dans  le  travail  du  général  Edelsheim  ;  mais  comme,  en  résumé,  beau- 
coup des  cas  signalés  présentent  entre  eux  de  grandes  analogies, 
nous  croyons  préférable,  pour  terminer  cette  sorte  de  notice  histo- 
rique, de  reproduire  ici  les  conclusions  du  rapport  : 

«  Il  résulte  des  exemples  signalés  plus  haut  et  de  nombreuses  opé- 
rations de  détail  exécutées  dans  les  camps  et  les  bivouacs,  que  les 
pelotons  de  pionniers  de  cavalerie  ont  réussi  à  rendre  d'importants 
services  dans  une  campagne  où,  malgré  le  rôle  effacé  de  la  division 
de  cavalerie  légère,  il  s'est  présenté  de  fréquentes  occasions  de  cons- 
tater les  graves  embarras  qu'aurait  causés  l'absence  de  pionniers, 

«  De  l'existence  de  ces  besoins  et  de  leur  satisfaction  immédiate 
par  les  moyens  que  fournit  un  peloton  de  pionniers  régimentaires 
suffisamment  exercés  à  l'avance,  on  peut  facilement  conclure,  par  les 
résultats  relativement  simples  obtenus  dans  ce  rôle  par  la  cavalerie 
autrichienne  dans  la  campagne  de  1866,  ceux  qu'on  eût  obtenus  dans 
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les  opératiofu  étendues  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Vemumi.  Il  est 

clair,  en  effet,  que  dans  une  guerre  où  les  chances  de  la  campagne 
eussent  permis  de  prendre  ronensive,  ces  mêmes  pionniers  eussent  ' 
produit  des  effets  doubles,  puisaue  les  avantages  fussent  restés  abso- 
lument les  mêmes  pour  la  cavalerie  autrichienne,  et  que  les  dom- 
mages, par  le  fait  même  de  Tofiensive,  eussent  été  relativement  beau- 
coup plus  considérables  pour  Tennemi.  ■ 

Equipement  et  ontilUge  des  pioaDiers  de  ctTaleiie. 

«  La  pioche^  la  pelle,  la  cognée,  la  hache,  pourvues  chacune  d*un 
étui  en  cuir  qui  enveloppe  le  fer,  sont  fixées  an  trousseouin  de  la 
seUe,  derrière  la  main  droite  du  cavalier,  le  fer  en  haut,  le  manche 
en  bas  et  vertical. 

La  pioche  pèse  avec  son  manche  et  Tétni. .  .  .    2^,8S0 

La  pelle 2,250 

La  cognée 3,i00 

La  hache i,550 

«  Certains  cavaliers  portent,  en  ffuise  d*outils,  une  sacoche  garnie. 
Elle  est  en  peau  de  veau,  comme  les  havre-sacs  d*infanterie,  Te  poil 
en  dehors  et  doublée  de  toile.  £lle  se  porte  en  sautoir,  la  courroie 
sur  Tépaule  gauche,  la  sacoche  vis-à-vis  la  main  droite.  Le  couvercle 
est  garni  de  trois  boutonnières,  dans  lesquelles,  pour  fermer  la  saco- 
che, on  passe  trois  boutons  roulés  de  cuir  cousus  sur  le  devant. 

«  La  sacoche  est  cousue  en  forme  de  prisme  quadrangulaire  de 
0^,340  de  hauteur  sur  0",035  de  largeur.  La  couvercle  a  0»,160  de 
largeur. 

c  Une  sacoche  vide  pèse  700  grammes.  Elle  contient,  pour  le  ser- 
vice de  cavalerie,  cinq  espèces  d  objets  réglementaires,  savoir  : 
i  paire  de  tenailles, 
1  vrille, 
I  scie  articulée, 
i  clameau  (crampon), 

De  la  ficelle  et  des  clous,  dont  50  pointes  de  0",05  de  longueur, 
25  de  0»,08;  une  broche  de0»,15  et  une  de0",20. 
«  Les  tenailles,  en  fer  forgé,  sont  aciérées  aux  deux  tranchants. 
«  La  vrille  est  aciérée  sur  tout  son  filet. 

<  La  scie  articulée  est  composée  de  25  pièces  dentées  agencées  sur 
24  antres,  le  tout  maintenu  par  de  nombreux  rivets  ;  aux  deux  bouts 
de  la  scie  est  une  lame  terminée  par  un  anneau,  dans  lequel  on  passe, 
pour  le  travail,  une  poignée  en  bois.  Quand  on  garnit  la  sacoche,  on 
pelote  la  scie  sur  elle-même  en  Tenroulant,  et  elle  tient  peu  de  place. 
«  Chaque  régiment  de  cavalerie  est  muni  de  22  pelles,  H  pioches 
li  cognées,  ii  haches  et  il  sacoches  garnies.  > 

Citrait  de  la  Rêfme  mtUiaire  de  VÉtrang$r,  dirigée  par  M.  le  lieatenant- 
colonel  d'étaUmajor  YansoD  (i). 


(4)  Auquel  Tarmée  française  doit  la  fondation  de  cette  précieuse  pablieation, 
nodèlo  de  préciaion  et  d'exactitude. 
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ARMÉE  d'orient. 

""  DevaBt  Sébastopol,  le  30  août  4865. 

Au  général  commandant  VartUlerie  de  l'armée. 

«  M.  le  ministre  de  la  guerre  me  fait  connaitre,  par  dépèche  du 
il  août,  qu'il  est  envoyé  au  parc  d'artillerie  de  Tarmée  d'Orient,  pour 
être  mises  à  la  disposition  de  la  cavalerie,  deux  forges  de  campagne 
avec  soufflet,  destinées  au  ferrage  des  chevaux. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  m'informer  du  moment  où  ces 
forges  étant  arrivées  en  Crimée,  pourront  être  remises  à  la  cavalerie.  » 

Par  ordre  du  général  en  chef, 
Le  général,  chef  d^  l'état-major.  De  Martimprey. 

Le  général  en  cJief  Sherman  au  major  général  HaUeck* 

Quartier  général,  Savannah,  24  décembre  4864. 

c  Pendant  la  marche  de  mon  armée  d'Atlanta  sur  Savannah,  je  me 
suis  tenu  généralement  de  ma  personne  avec  celle  de  mes  colonnes 
qui  était  chargée  de  détruire  le  chemin  de  fer.  Cette  œuvre  de  des- 
truction a  été  accomplie  beaucoup  plus  complètement  crue  d'ordinaire, 
parce  qu'un  de  mes  régiments  du  génie  était  pourvu  de  clefs  fendues 
(analogues  aux  clefs  pour  visser  et  dévisser  les  éperons),  à  l'aide  des- 
quelles on  tordait  les  rails  quand  ils  avaient  été  chauifés  au  rouge^  ce 
qui  les  mettait  définitivement  hors  de  service.  > 

<  Si  l'on  a  égard  au  nombre  des  chemins  de  fer  qui  aboutissent  à 
Paris  et  à  leur  capacité  de  transport,  on  sera  certain  de  ne  rien  exa- 
gérer en  admettant  que,  dans  chacune  des  dernières  journées  qui  pré- 
cédèrent rinvestissement  (septembre  1870),  il  entra  dans  cette  capitale 
des  vivres  pour  une  semaine  entière.  Chaque  jour  d'exploitation  des 
chemins  de  fer,  dont  l'armée  allemande  pouvait  priver  les  Parisiens, 
diminuait  par  conséquent  leur  réserve  de  vivres  d'une  semaine  et 
devait  abréger  d'autant  la  durée  de  la  résistance.  Ainsi,  en  posant  en 
principe  que  le  {premier  but  des  Allemands  devait  être  de  couper 
toutes  les  lignes  ferrées  qui  aboutissent  à  la  capitale  de  la  France, 
mettre  dix-sept  jours,  comme  le  fit  leur  armée,  pour  venir  de  Sedan 
à  Paris,  c'était  trop,  beaucoup  trop. 

c  Dans  sa  marche  en  arrière  de  la  III*  armée  allemande  qui  exécu« 
tait  sa  conversion,  le  6*  corps  prussien  était  allé  si  loin  qu'il  se  trou- 
vait déjà  sur  l'Aisne,  aux  environs  d'Attigny  et  de  Semoy.  Il  n'avait 
pris  aucune  part  aux  combats  près  de  Sedan,  et  le  i*'  septembre  il 
se  trouvait  à  plus  d'une  journée  de  marche  en  avant  de  l'armée  sur 
la  route  de  Paris,  dont  il  n'était  guère  éloigné  que  de  cinquante  lieues. 
Réuni  à  la  cavalerie  qui  observait  les  grandes  plaines  de  la  Cham- 
pagne, il  était  donc  immédiatement  disponible.  Ces  troupes,  si  on  les 
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portait  rapidement  en  avant  dans  ia  direction  de  Paris,  pouvaient 
aisément  arriver  dès  le  il  à  destination  ;  car  les  routes  étaient  excel- 
lentes et  le  pays  à  traverser  extrêmement  peuplé,  ce  qui  permettait 
d'alléger  la  marche  de  toutes  façons.  Il  n'y  avait  à  craindre  de  résis- 
tance sérieuse  ni  pendant  le  trajet,  ni  dans  le  voisinage  de  la  capitale. 
Les  Français  n'avaient  plus,  en  effet,  qu*un  seul  corps  d'armée,  le  13*, 
formé  de  bataillons  de  marche,  qui  pût  tenir  la  campagne,  et  il  leur 
fallait  le  conserver  pour  défendre  Paris.  Mais,  du  reste,  à  tout  événe- 
menty  on  pouvait  encore,  dans  l'armée  allemande,  disposer  d'un  se- 
cond corps  d'armée,  c'est-à-dire  du  2*  corps  bavarois  qui,  placé  au 
sud  de  Sedan  pendant  la  bataille,  n'avait  pas  donné  non  plus,  et  enfin 
de  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de  l'armée.  Ces  troupes  pou- 
vaient également  être  dirigées  de  suite  sur  Paris  et  arriver  devant 
cette  place  le  13  au  plus  tard.  Les  deux  corps  d'aripée,  ainsi  lancés 
en  avant,  auraient  alors  pris  position  à  une  certaine  distance  de  la 
capitale,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  l'un  vers  Melun,  l'autre  vers 
SaintrGermain,  par  exemple,  pendant  que  la  cavalerie  aurait  été 
chargée  de  détruire  les  chemins  de  fer  pour  y  rendre  la  circulation 
jusqu'à  Paris  impossible.  En  opérant  ainsi,  on  eût  probablement  privé 
Paris,  dès  le  13  septembre,  de  tout  arrivage  de  quelque  importance, 
et  le  ravitaillement  de  cette  immense  capitale  étant  arrêté,  les  vivres 
y  eussent  été  consommés  cinq  ou  six  semaines  plus  tôt.  C'eût  été 
avancer  d'autant  le  moment  de  la  capitulation,  au  cas  où  on  n'aurait 
pas  été  à  même  de  réduire  la  place  plus  tôt,  soit  par  un  siège  en 
règle,  soit  par  un  bombardement.  » 

M.  le  lieutenant  général  prussien  Ton  Hanneken. 

<  Les  nombreuses  destructions  de  chemins  de  fer  et  de  ponts,  les 
non  moins  nombreuses  constructions  de  passages  sur  les  cours  d'eau 
ont  pris  à  la  guerre  une  importance  qui  va  croissant.  Il  faut  donc 
songer  à  donner  aux  troupes  techniques  une  très-grande  mobilité  et  à 
les  munir  amplement,  copieusement,  des  moyens  de  destruction  néces« 
saires. 

«  Alors  seulement  les  divisions  de  cavalerie  pourront  s'acquitter 
de  leur  tâche  la  plus  importante,  celle  de  détruire  les  chemins  de  fer 
sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une 
destruction  superficielle  est  souvent  plus  nuisible  à  ceux  qui  la  font, 
qu'utile;  le  commandant  des  troupes  est  porté  à  croire,  à  la  réception 
de  cette  nouvelle,  que  l'ennemi  est  privé  de  l'usage  de  ses  voies 
ferrées,  tandis  que  peu  d'heures  suffisent,  comme  l'a  montré  l'expé- 
rience, pour  rétablir  un  pont  ou  un  chemin  de  fer  détruit  incomplè- 
tement. 

<  Quand  la  6'  division  de  cavalerie  allemande  arriva  devant  Paris 
(sept.  1870),  elle  trouva  les  ponts  de  la  Seine  en  aval  de  cette  capitale 
et  ceux  du  cours  inférieur  de  l'Oise  détruits.  Gomme  elle  n'avait  pas 
de  moyens  de  passage  avec  elle,  il  lui  fallut  atteindre  jusqu'au  soir 
du  18  septembre  que  la  compagnie  de  pontonniers  du  iV*  corps 

SI. 
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d'armée  eût  jeté  un  pont  à  Pontoise  ;  et  la  queue  de  la  5'  division  ne 
put  franchir  l'Oise  que  dans  l'après-midi  du  19  septembre,  » 

M.  le  capitaine  du  génie  prussien  Gœtze.  qai  a  en  sous  les  yeux  les  rapports 
des  officiers  de  son  arme  ponr  la  guerre  de  4870-4874 . 

Le  aoW'intendaint  militaire  de  la  division  de  cavalerie  du  3°  corps 
de  Varmée  d^Italie,  au  commandant  de  la  division. 

Yaleggio,  le  4  juillet  4859. 

«  Le  moindre  calcul  suffit  pour  prouver  qu'une  division  de  cava- 
lerie de  3,000  chevaux  a  plus  à  transporter  qu'une  division  d'infan- 
terie qui  compte  40,000  hommes  et  1,000  chevaux. 

*  En  effet,  en  supposant  l'approvisionnement  de  réserve  monté  à 
trois  jours  seulement,  on  trouve  qu'il  faut  en  vivres,  à  raison  de 
30  qumtaux  par  mille  hommes,  un  poids  de  300  quintaux  pour  le 
transport  desquels  il  hu), 30  voitures 

«  En  maïs,  à  15  kilos  par  cheval  et  pour  mille  che- 
vaux, un  poids  de  150  quintaux,  qui  demandent .  ,  .  .    15  voitures 

Total  pour  la  division  d'infanterie.  ...  45  voitures 
<  Pour  la  division  de  cavalerie  de  3,000  hommes,  il  faudra  en 

vivres  90  quintaux,  qui  réclament 9  voitures 

«  En  maïs,  pour  3,000  chevaux  et  pour  trois  jours, 

il  faudra  15^X3,000  =  45,000  kilos,  ou 45  voitures 

Total  pour  la  division  de  cavalerie  ...  54  voitures 
c'est-à-dire  9  voitures  de  plus  que  pour  la  division  d'infanterie,  et 
encore  n'est-il  pas  question  du  transport  du  foin  !  » 


Utilité,  pour  la  division  de  cavalerie,  de  disposer  éventuellement 

d'un  soutien  d'infanterie. 

*  La  cavalerie  ne  peut  guère  se  passer  de  l'appui  de  l'infanterie. 
Un  exemple  instructif  à  cet  égard  est  celui  de  la  reconnaissance  faite 
par  la  4«  division  de  cavalerie  allemande  sur  Haguenau,  le  5  août 
1870.  Presque  immédiatement  au  nord  de  cette  ville  se  trouve  la 
grande  forêt  de  Haguenau,  qu'il  fallait  traverser  sur  une  profondeur 
de  deux  lieues.  Un  escadron  de  hussards  et  six  escadrons  de  houlans 
suivirent  la  grand'route  de  Soultz  à  Haguenau.  A  la  sortie  sud  de  la 
forêt,  ce  détachement  arriva  devant  un  pont  occupé  par  de  l'infan* 
terie  ennemie.  L'escadron  de  hussards  mit  pied  à  terre,  mais  ne  put 
forcer  le  passage.  Le  détachement  fut  donc  impuissant  à  reconnaître 
la  force  de  l'ennemi  à  Haguenau,  et  ne  put  davantage  détruire  le 
chemin  de  fer  comme  il  en  avait  été  chargé.  Ce  fait  et  d'autres  sem- 
blables ont  motivé  depuis  l'armement  de  la  cavalerie  avec  des  armes 
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à  feu  meilleures.  Nos  régiments  de  cavalerie  légère  allemaods  ont 
reçu  provisoirement  des  chassepots  modifiés,  et  chaque  régiment  do 
boulans  est  doté  en  ce  moment  (1874)  de  32  carabines  Ghassepot  par 
escadron.  D*autres  perfectionnements  sont  projetés  (i). 

«  Sans  aucun  doute,  dans  Texemple  précédent,  l'élément  offensif  de 
la  cavalerie  aurait  été  notablement  renforcé  par  6  fois  3i  carabines 
Ghassepot  ;  néanmoins  ces  i92  fusils  réunis  à  ceux  de  100  hussards  eus- 
sent difficilement  triomphé  de  la  résistance  d*une  faible  compagnie  d'in- 
fanterie. L'arme  k  feu,  si  bonne  qu'elle  soit,  ne  suffit  pas.  En  mettant 
pied  à  terre  et  en  prenant  un  fusu,  le  cavalier  ne  devient  pas  de  suite 
un  bon  fantassin,  il  s*est  séparé  de  sa  meilleure  moitié,  le  cheval,  et 
il  ne  se  sent  jamais  les  coudées  franches  à  pied.  Il  faut  remarquer,  en 
outre,  que  même  des  gros  corps  de  cavalerie  ne  peuvent  faire  mettre 
pied  à  terre  qu*à  un  nombre  d  hommes  relativement  assez  faible.  Les 
régiments  de  cuirassiers  ne  peuvent  en  fournir  aucan  ;  les  régiments 
de  houlans,  128  seulement;  quant  aux  régiments  de  cavalerie  légère 
(hussards  et  dragons  en  Allemagne),  ils  disposent,  il  est  vrai,  de 
400  fusils,  mais  à  condition  C[ue  leurs  chevaux  soient  tenus  en  main 
par  des  hommes  d'autres  régiments.  Si  ce  n'est  pas  possible,  ou  s'ils 
Goivent  eux-mêmes  laisser  une  garde  à  leurs  chevaux,  cette  garde 
sera  d'au  moins  un  escadron;  et  ils  ne  disposeront  dès  lors  que 
de  300  hommes  environ  pour  le  combat  à  pied. 

«  L'élément  offensif  de  la  cavalerie  en  face  d*une  infanterie  disci- 
plinée ne  sera  donc,  après  comme  avant  le  perfectionnement  de  son 
armement,  que  proportionnellement  assez  faible  ;  et  dans  un  terrain 
propice,  2  à  3  compagnies  d'infanterie  suffiront  h  arrêter  des  divi- 
sions de  cavalerie  tout  entières.  Si,  déjà  pour  ce  motif,  il  serait 
désirable  que  ces  divisions  eussent  un  soutien  d'infanterie,  il  est  des 
cas  où  ce  soutien  leur  devient  indispensable.  Si  la  cavalerie,  par 
exemple,  doit  bivouaquer  la  nuit  à  la  barbe  de  l'ennemi,  son  camp  ne 
pourra  être  que  très-rarement  suffisamment  proti^gé  par  des  cavaliers 
pied  k  terre.  £n  cas  d'attaque  de  la  part  de  l'ennemi,  la  cavalerie,  en 
pareille  situation,  est  presque  hors  d'état  d'agir.  C'est  pour  cette  cause 
que  la  4*  division  de  cavalerie  allemande,  forte  de  30  escadrons  et  de 
3  batteries  à  cheval,  abandonna,  dans  la  nuit  après  la  bataille  de 
Frœschwiller^  son  bivouac  près  de  Steinburg  et  rétrograda  à  deux 
lieues  en  arrière,  près  de  Bouxwiller,  abandonnant  ainsi  le  contact 
avec  l'ennemi,  qu'elle  n'avait  cependant  gagné  qu'au  prix  de  fatigues 
extrêmes,  en  faisant  près  de  17  lieues  en  24  heures.  On  sait  à  présent 
que  ses  craintes  n'étaient  pas  fondées  ;  que  Mac-Mahon,  loin  oe  son- 
ger à  un  retour  offensif,  avait  au  contraire  marché  toute  la  nuit  pour 
battre  en  retraite  sur  Sarrebourg.  Néanmoins  cet  exemple  fournit  le 
témoignage  de  l'inouiétude  qu'éprouve  la  cavalerie  dans  cette  posi  - 
tion.  Avec  une  ou  aeux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  défendant  le 


(4)  Mémoire  inséré  dans  le  MilUair  WoehênbUiiûn  28  fé?rier  4874.  Depuis 
eette  ép<M{ue,  tons  les  boolans  ont  été  armés,  ootre  leur  lance»  d'nne  carabine. 
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front  du  bivouac,  on  se  serait  cru  suffisamment  prémuni  contre  un 
retour  offensif,  et  la  division  de  cavalerie  n'aurait  pas,  en  rétrogra- 
dant, perdu  la  possibilité  de  poursuivre  Tennemi  battu. 

c  Le  résultat  de  ces  considérations  conduit  à  la  conclusion  que, 
malgré  le  meilleur  armement  donné  à  la  cavalerie  depuis  1871  en  fait 
d'armes  à  feu,  les  grandes  masses  de  cavalerie  ne  peuvent  se  passer, 
dans  leur  marche  indépendante,  d'un  soutien  d'inianterie.  Gomme  il 
sera  parfois  nécessaire  de  transporter  cette  infanterie  sur  des  ¥oi- 
tares,  les  chasseurs  à  pied  nous  semblent  devoir  être  choisis  de  pré- 
férence parce  que,  à  nombre  égal,  ils  savent  mieux  tirer  parti  de  leur 
arme  que  l'infanterie  de  ligne.  Ils  seront  ici  plus  à  même  de  mettre  à 
profit  leur  instruction  spéciale  dans  le  tir  que  si  on  les  endivisionne 
dans  le  gros  du  corps  d'armée,  où  l'urgence  des  circonstances  ne 
permet  presque  jamais  de  leur  assigner  une  place  ou  un  rôle  différent 
de  celui  des  24  autres  bataillons.  > 

Un  offîeier  prussien. 

Le  général  division  Walther  à  Murât. 

Raussnitz,  4  frimaire  an  xiv  (26  noTembre  4805). 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'aujourd'hui,  à  4  heures 
et  un  quart  du  matin,  les  grand'gardes  du  général  Treilhard  ont  été 
attaquées  et  culbutées  sur-le-champ  par  une  nuée  de  Cosaques  qui, 
de  suite,  entourèrent  Wischau,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  un  poste 
très  en  l'air. 

«  Le  général  Treilhard  craignant,  par  une  sortie,  de  faire  prendre 
son  monde  en  détail,  ordonna  que  la  brigade  prendrait  les  armes  à 

f>ied  et  se  porterait  aux  différentes  portes  de  la  ville  pour  en  défendre 
'entrée. 

<  L'ennemi  s'étant  assuré  par  ses  Cosaques  qu'il  avait  coupé  toutes 
les  sorties,  entoura  la  ville  avec  ses  escadrons  et  en  posta  trois  sur 
les  derrières  ;  il  tira  quatre  coups  de  canon  aux  deux  portes  par  oii 
nos  hussards  pouvaient  sortir  et  envoya  un  parlementaire  pour  les 
sommer  de  se  rendre.  Sur  leur  refus  bien  formel,  l'ennemi  tira  plu- 
sieurs obus  et  envoya  un  second  parlementaire  qui  ne  laissait  au 
général  Treilhard  que  dix  minutes  pour  se  rendre  ;  il  fut  reçu  comme 
le  premier,  et  on  continua  la  meilleure  contenance  aux  portes.  Alors 
le  général  Treilhard  demanda  un  brave  pour  traverser  la  ligne  enne- 
mie et  venir  me  prévenir.  L'adjudant-major  et  l'adjudant  sous-offîcier 
du  9*  se  proposèrent  et  se  mirent  en  devoir  de  traverser  les  Cosaques 
et  les  pelotons  de  hussards  ennemis.  lis  éprouvèrent  la  plus  vive 
résistance;  l'adjudant  sous-officier  fut  pris;  un  seul  hussard  perça  la 
ligne  après  avoir  reçu  deux  coups  de  lance,  et  parvint  à  moi.  Je  venais 
d'être  prévenu  par  un  chasseur  du  général  Milhaud  qui,  instruit  par 
sa  grand'garde  de  ce  qui  se  passait  à  Wischau,  avait  fait  monter  sa 
brigade  à  cheval  et  se  portait  en  avant. 

<  Aussitôt  que  j'eus  avis  de  l'attaque,  je  fis  monter  à  cheval  tous 
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les  dragons.  Us  étaient  déjà  réunis  en  avant  de  lears  cantonnements, 
et  je  les  portai  sur  Wiscbau.  A  l'arrivée  de  la  division,  Tennemi,  sen- 
tant qu'il  avait  échoué,  commençait  sa  retraite,  et  vers  les  dix  heures 
il  ne  restait  plus  en  vue  de  Wischau,  sur  la  route  d'Olmûtz,  qu'envi- 
ron quatre  escadrons  en  échelons.  L'ennemi  parait  décidé  à  y  rester 
jusqn  à  la  nuit  ;  car,  à  midi,  quand  je  fus  instruit  de  votre  arrivée  à 
Raussnitz,  il  n'avait  point  encore  quitté  cette  position.  Je  croirais 
même  qu'il  a  l'intention  de  se  rapprocher  de  notre  ligne  pour  mieux 
couvrir  son  armée,  et  avoir  plus  de  facilité  à  nourrir  sa  cavalerie 
dans  les  villages  entre  Wischau  et  Olmûtz. 

<  Conformément  à  votre  ordre,  que  j'ai  trouvé  à  mon  retour  à 
Ranssnitz,  j'établis  un  régiment  de  draeons  à  Wischau  pour  v  rester 
avec  les  hussards,  et  je  disposai  le  reste  de  ma  division  ainsi  qu  il  suit  : 

«  Les  chasseurs  à  Dieditz. 

<  Un  régiment  de  dragons  à  Rosternitz. 

c  Un  autre  à  Tuczap. 

«  Un  autre  à  Gundrum. 

«  Un  autre  à  Lultsch. 

«  Le  22*  et  l'artillerie  à  Raussnitï. 
c  Par  cette  disposition,  la  division  se  trouve  placée  en  échelons  et 
est  à  même  de  se  porter  avec  rapidité  au  point  qni  serait  attaqué. 
Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  répéter,  Monseigneur,  que  le 
poste  de  Wischau  est  très  en  l'air;  et  je  pense  que  pour  pouvoir  le 
conserver  facilement,  il  serait  convenable  d'y  envoyer  deux  ou  trois 
compagnies  d'infanterie  qui  auraient  une  retraite  assurée  par  la  gau- 
che en  loneeant  les  montagnes.  11  serait  aussi  fort  à  propos  que  M.  le 
maréchal  Soult  portât  ses  avant^postes  plus  en  avant,  car  maintenant 
nous  nous  trouvons  à  au  moins  aeux  lieues  en  avant  de  lui.  Dans  tous 
les  cas,  vous  pouvez.  Monseigneur,  compter  sur  ma  surveillance  et 
mon  attention  à  vous  prévenir  de  tout  ce  qui  pourra  survenir  ici.  » 

Le  général  Montbrun,  commandant  la  division  de  cavalerie  du  3*  corps, 

au  major  général  Berthier. 

Eu  aYftnt  de  Ratisbonne,  le  24  aïril  4809. 

«  Pai  rhonneur  de  rendre  compte  à  Votre  Altesse  que  j'ai  envoyé 
sur  Regenstaufi  ainsi  que  sur  Edelhausen  ;  mais  ces  reconnaissances 
ne  pourront  pas  aller  loin,  le  pays  étant  extrêmement  coupé  et  la 
cavalerie  ne  pouvant  combattre  que  sur  les  grandes  routes. 

«  n  est  donc  essentiel  aue  j'aie  avec  moi  de  l'infanterie,  car  je  ne 
pourrai  pas  moi-même  déooucber  si  l'on  ne  me  donne  pas  au  moins 
un  régiment  d'infanterie. 

<  Jusqu'à  ce  moment  Son  Excellence  le  maréchal  duc  d'Auerstsedt 
m'avait  donné  le  7*  régiment  d'infanterie  légère,  que  je  désirerais 
conserver,  ce  régiment  se  battant  et  marchant  bien. 

«  Jusqu'à  nouvel  ordre  de  Votre  Altesse,  je  me  fais  suivre  par  deux 
bataillons  de  ce  régiment,  qui  me  sont  absolument  nécessaires  pour 
déboucher  dans  un  pays  aussi  boisé  et  aussi  couvert.  > 
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Wellington  au  comte  de  Liverpool,  secrétaire  d'Etat. 

QaadraseU,  29  9eptembre  4844. 

«  Le  25  de  ce  mois,  Tennemi  enroya  une  reconnaissance  de  cava- 
lerie vers  le  cours  inférieur  de  TAzava,  composée  d'environ  quatorze 
escadrons  de  cavalerie  de   la  garde  impériale.    lîs  refoulèrent  nos 

{)ostes  sur  la  rive  droite  de  l'Azava,  et  passèrent  ce  cours  d*eau  ;  mais 
es  lanciers  de  Berg  furent  aussitôt  chargés  par  deux  escadrons  du 
46*  dragons  et  du  14%  et  ramenés;  ils  voulurent  revenir  à  la  charge 
après  s'être  ralliés,  mais  ils  essuyèrent  le  feu  de  Tinfanterie  légère  du 
61*  régiment  que  le  lieutenant  général  Graham  avait  postée  dans  un 
bois  sur  leur  flanc;  finalement  le  général  Anson  les  poursuivit  et  les 
força  à  repasser  FAzava.  » 

Napoléon  au  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre. 

Saint-GIoad,  49  noyembre  4841 . 

«  Je  réponds  à  votre  lettre  du  6  sur  Tarmement  des  cuirassiers  et 
lanciers  ;  c'est  une  question  extrêmement  importante. 

ff  II  est  reconnu  que  la  cavalerie  cuirassée  peut  difficilement  se  ser- 
vir de  sa  carabine  ;  mais  il  est  aussi  fort  absurde  que  3  ou  4,000  hom- 
mes de  si  braves  gens  soient  surpris  dans  leur  cantonnement  ou 
arrêtés  dans  leur  marche  par  deux  compagnies  de  voltigeurs.  Il  est 
donc  indispensable  de  les  armer.  Les  régiments  de  cuirassiers  de 
l'ancien  régime  avaient  des  mousquetons  qu'ils  portaient,  non  comme 
la  cavalerie  légère,  suspendus  en  bandoulière,  mais  qu'ils  portaient 
pour  s'en  servir  comme  de  fusils. 

«  Je  désire  que  vous  formiez  un  conseil  d'officiers  de  cavalerie  et 
que  vous  déterminiez  quelque  chose  sur  cet  objet.  Je  ne  puis  pas 
m'accoutumer  à  voir  trois  mille  (3,000)  hommes  d'élite  qui,  dans  une 
insurrection  ou  une  surprise  de  troupes  légères,  seraient  enlevés  par 
un  partisan,  ou  dans  une  marche  arrêtés  par  quelques  mauvais  tirail- 
leurs derrière  un  ruisseau  ou  une  maison  :  cela  est  absurde.  Mon  in- 
tention est  que  chaque  homme  ait  un  fusil  ;  que  cela  soit  un  mousque- 
ton très-court,  porté  de  la  manière  la  plus  convenable  aux  cuirassiers, 
peu  m'importe.  J'ai  déjà  fait  donner  à  la  grosse  cavalerie  des  mons- 
quetons,  A  la  paix  ils  les  ont  renvoyés  ;  dans  la  dernière  campagne 
ils  n'en  ont  pas  eu. 

«  Présentez-moi  donc  un  projet  là-dessus,  pour  que  ces  trois  mille 
(3,000)  hommes  n'aient  pas  besoin  d'infanterie  pour  se  garder  dans 
leurs  cantonnements,  et,  mettant  pied  à  terre,  puissent  se  faire  jour 
quand  il  y  a  une  force  d'infanterie  d'une  grande  disproportion  avec 
eux.  La  guerre  se  compose  d'événeTnents  imprévus;  c'est  ne  pas  en 
avoir  de  notions  que  supposer  que  quinze  mille  (15,000  )hommes  de 
grosse  cavalerie  pourront  toujours  être  tenus  de  manière  à  être  cou- 
verts. 

«  Quant  aux  lanciers,  voyez  s'il  est  possible  de  leur  donner  «ne 


s  7.  0RDIB8  Dl  MAICIIB.  945 

carabine  avec  leur  lance  ;  s'il  n*est  pas  possible^  il  faudrait  au  moins 
avoir  le  tiers  de  la  compagnie  armé  de  carabines,  c'est-à-dire  tout  le 

{>Temier  rang,  et  la  moitié  du  deuxième  rang,  tous  les  maréchaux  des 
ogis  et  le  tiers  de  la  compagnie  (à  peu  près  40  hommes,  en  les  suppo- 
sant complets),  armés  de  carabines.  Les  Cosaques  ont  la  lance,  mais 
ils  ont  des  carabines  et  même  de  grands  fusils  avec  lesquels  ils  tirent 
très-loin.  Yous  ferez  aussi  entrer  cela  dans  Tobjet  du  travail  de  la 
commission  d'officiers  généraux.  » 

Murai  à  Napoléon. 

SweDtiany,  le  6  juillet  4842. 

«  Sire,  j*ai  rendu  compte  à  Votre  Majesté  de  rengagement  qui  eut 
lieu  hier  entre  la  division  du  2*  corps  contre  Tarrière-garde  de  Barclay 
de  ToUy. 

<  Six  compagnies  de  voltigeurs  se  trouvent  avec  le  2«  corps  de 
cavalerie  et  ont  constamment  manœuvré  hier  avec  lui  et  nous  :  elles 
ont  été  d*un  grand  secours,  par  la  confiance  qu'elles  inspiraient  à 
votre  cavalerie. 

<  Je  prie  Votre  Majesté  de  nous  envoyer  des  pontonniers,  me  trou- 
vant en  avoir  le  plus  grand  besoin,  puisque  nous  trouvons  à  chaque 
pas  des  ponts  rompus  ou  brûlés,  ce  qui  retarde  beaucoup  notre  marche. 

c  II  est  aussi  ti^s-urgent  que  Votre  Majesté  envoie  des  sapeurs  pour 
construire  des  fours,  noyant  aucun  ouvrier  ici.  > 

Napoléon  au  roi  Jérôme,  commandant  les  5*,  7*  et  8"  corps 
de  la  Grande  Armée,  à  Biélitsy. 

Yilna,  8  juillet  m% 

<  Le  général  Latour-Mau bourg  (commandant  un  corps  de  cavalerie) 
doit  avoir  avec  lui,  non-seulement  sa  cavalerie  légère,  mais  aussi 
toute  sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère.  C'est  ainsi  crue  marchent  les 
généraux  Montbrun,  Nansouty,  Grouchy  et  le  roi  de  Naples  (Murât). 
Il  faut  même  y  entremêler,  ouand  cela  est  possible,  quelques  compagnies 
de  voUigeurs,  Si  le  général  Latour-Maubourg  avait  eu  à  Novogroudok, 
avec  sa  cavalerie  légère,  ses  cuirassiers  et  son  artillerie  légère,  il 
aurait  pu  faire  du  mal  à  Tennemi.  > 

Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Vitebsk,  ^' août  4842. 

•  Mon  cousin,  écrivez  au  roi  de  Naples  (Murât)  que  le  point  de 
Porietche  doit  être  observé  par  sa  cavalerie  légère  ;  que  la  division 
Broussier  sera  placée  entre  Yanovitchi  et  Porietche,  dans  une  bonne 
position,  de  manière  à  soutenir  par  quelques  compagnies  de  voUigeurs 
la  cavalerie  de  réserve  qui  sera  a  Porietche.  Mandez  ces  dispositions 
au  vice-roi  (Eugène),  qui  par  ce  moyen  aura  disponibles  les  Bavarois, 
qu'il  pourra  employer  à  renforcer  les  reconnaissances  sur  la  rive 
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droite;  je  désire  qu'il  pousse  ces  reconnaissances  le  plus  loin  possible 

{>our  requérir  des  subsistances  et  avoir  des  nouvelles  de  ce  que  fait 
'ennemi.  > 

Le  maréchal  Macdonald  au  général  Souham,  commandant 

le  3'  corps  d'armée, 

Goldberg,  le  25  août  4843. 

«  Si  le  général  Sébastiani,  commandant  le  2*  corps  de  cavalerie,  a 
des  défilés  à  passer  :  le  général  Soubam  lui  fournira  quelques  batail- 
lons pour  le  protéger.  » 

T.  Sydehham,  attaché  au  quartier  général  de  Varmée  anglaise  pen- 
dant la  campagne  de  1812,  à  Sir  Henry  Wellesley  [frère  de 
Wellington). 

Cabezon,  le  28  octobre  1842. 

<  Par  suite  de  la  grande  supériorité  de  l'ennemi  en  cavalerie,  nous 
avons  été  pressés  Tépée  dans  les  reins  dans  notre  marche  de  Celada 
del  Gamino  à  Quintana  del  Puente.  Deux  fois,  j'ai  craint  que  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Anson,  réduite  en  nombre  et  épuisée 
par  un  service  continuel,  allait  être  anéantie,  et  je  crois  que  si  elle 
s'en  est  tirée,  ainsi  que  la  brigade  de  grosse  cavalerie  allemande,  c'est 
grâce  à  l'admirable  fermeté  des  deux  bataillons  d'infanterie  légère 
de  Hackett.  > 

Dispositions  dictées  par  le  général  russe  Wittgenstein  pour  reconnaître 
la  position  des  troupes  françaises  près  de  Nollendorf, 

Knlm,  le  43  septembre  4843. 

<  Toute  la  cavalerie  et  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  se  })orte- 
ront  sur  Schœnwalde.  Le  bataillon  de  chasseurs  occupera  le  village 
de  Streckenwalde  et  la  lisière  du  bois  pour  recueillir  an  besoin  la 
cavalerie.  » 

Le  major  général  Berthier  au  maréchal  Victor, 

Ghâlons-sur-Mame,  20  janvier  4844. 

«  Appuyez  votre  cavalerie  avec  l'infanterie  légère  et  de  l'artillerie  : 
elle  ne  craindra  rien.  » 

Château-Salins,  le  27  jain  4846. 

«  Le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la  brigade  de  réserve  sera 
attaché  à  la  division  de  cavalerie  du  général  Preising  pour  appuyer 
cette  cavalerie  dans  la  traversée  du  terrain  boisé  entre  Nancy  et 
Toul.  » 

Le  général  en  chef  de  l'armée  baTaroise,  Wrède. 
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Le  lieiiAenanil  général  MUhaud,  eommandani  le  4*  eorp»  de  eavakrie^ 

au  maréchal  {DafmU)^  prince  d'Eckmuhl. 

Auteuil,  t«  juin  4845. 

•  Les  cuirassiers  ont  été  sur  pied  toute  la  nuit  pour  aller  garderies 
ponts  de  Sèvres  et  de  Saint-Gloud;  mais  les  cuirassiers,  qui  n*ont 
point  de  carabines,  ne  sont  bons  que  dans  les  plaines. 

«  Le  général  PuUy  a  fait  rompre  les  ponts  de  Sèvres  et  de  Saint- 
Cloud,  mais  pas  assez  pour  les  rendre  impraticables  à  Tinfanterie.  Le 
général  Pally  réclame  des  officiers  du  génie  et  des  sapeurs,  et  de  la 
poudre  pour  achever  la  destruction  des  ponts.  La  position  est  très- 
avantageuse  à  Tennemi  :  il  peut  écraser  la  rive  droite,  qui  est  domi- 
née; il  peut  cacher  tous  ses  mouvements  dans  les  bois  et  sur  les  hau« 
tenrs  de  la  rive  gauche. 

«  Il  est  essentiel  d'envoyer  un  renfort  d'infanterie  aux  ponts  de 
Saint-Gloud  et  de  Sèvres,  et  de  rartillerie,  pour  repousser  l'ennemi 
s'il  attaquait  ces  points  importants. 

«  n  est  bien  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  eu  de  la  cavalerie  légère  à 
Saint-Germain  et  Ghatou  pour  faire  couper  les  ponts  :  cette  mesure 
aurait  beaucoup  retardé  la  marche  de  l'ennemi. 

•  Je  fais  éclairer  la  rivière  entre  Boulogne  et  Neuilly»  et  j'ai  pris 
position  à  Auteuil,  observant  le  côté  de  Sèvres.  » 

c  Le  2  juin  i862,  le  général  Frémont,  qui  poursuivait  Stonewall 
Jackson  en  remontant  la  vallée  de  la  Shenandoah,  réussit  à  faire  occu- 
per à  son  artillerie  une  position  dominante  d'où  elle  canonnait  l'ar- 
rière-garde  des  Sécessionnistes.  La  cavalerie  de  ces  derniers,  labourée 
par  les  projectiles,  prit  la  fuite,  entraînant  dans  son  désordre  une 
partie  de  la  batterie  qui  lui  était  attachée.  La  cavalerie  de  Frémont, 
voulant  mettre  ce  succès  à  profit,  s'élança  en  avant  ;  mais  Ashby, 
qui  commandait  l'arrière-garde  des  Sécessionnistes,  déploya  en  cette 
circonstance  l'énergie  et  le  sang-froid  de  son  esprit  fertile  en  ressour- 
ces. Descendant  de  cheval,  il  groupa  un  certain  nombre  de  fantassins 
qui,  blessés  aux  pieds  ou  fatigués,  se  traînaient  péniblement  derrière 
la  colonne,  et  il  les  posta  à  la  lisière  d'un  bois,  non  loin  de  la  route. 
Il  laissa  ainsi  approcner  la  cavalerie  ennemie,  puis  la  fit  saluer  d'une 
décharge  meurtrière  qui  vida  bon  nombre  de  selles  ;  partie  des  cava- 
liers fit  demi-tour,  partie,  emportés  par  leur  vitesse  acquise,  allè- 
rent donner  contre  le  régiment  de  queue  de  la  colonne  :  ce  régi- 
ment se  jetant  en  dehors  de  la  route,  leur  envoya  une  salve  gui  mit 
un  terme  à  leur  élan  :  ce  qui  ne  retourna  au  plus  vite  lut  tué 
ou  pris.  » 

D.  Dabney,  chef  d'état-major  en  48611  de  Stonewall  JfacksoD. 

•  Au  commencement  de  1863,  le  général  unionniste  Rosecrans,  qui 
commandait  l'armée  fédérale  dans  le  Tennessee,  inaugura  un  système 
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qni  eut  pour  résultat  ramélioration  notable  de  sa  cavalerie.  Il  la  dé- 
tachait toujours  en  force  considérable  quand  il  renvoyait  en  recon- 
naissance, et  afin  d'éviter  qu'elle  ne  vînt  à  se  démoraliser  si  elle  su- 
bissait un  échec  grave,  il  avait  soin  de  la  faire  suivre  et  soutenir 
constamment  par  un  petit  corps  d'infanterie,  toujours  prêt  à  finir  le 
combat  que  la  cavalerie  avait  engagé.  Cette  méthode  contribua  puis- 
samment à  relever  le  moral  de  la  cavalerie  fédérale.  » 

M.  le  général  sécessionniste  Basile  W.  Dake,  qui  commandait  en  second  le 
corps  de  partisans  de  Morgan, 

•  Le  13  août  1870,  la  cavalerie  d'avant-garde  du  corps  de  ia  i^arde 
prussienne  ayant  occupé  Dieulouard,  une  compagnie  d'infanterie  lui 
tut  envoyée  sur  des  voitures  pour  garder  le  pont,  • 

M.  Id  capitaine  Ton  der  Goltz,  qni  a  eu  sons  les  yenx  les  archives  du  corn- 
manaement  de  U  II*  armé«  allemande. 

«  Le  15  août  1870,  le  général  Rheinbaben,  commandant  la  5*  di- 
vision de  cavalerie  prussienne,  après  avoir  constaté  la  présence  de 
forces  françaises  considérables  sur  la  route  de  Metz  à  Mars-la-Tonr, 
fit  bivouaquer  ses  trois  brigades,  l'une  près  du  village  de  Puxieux, 
l'autre  près  de  Xonville,  la  troisième  à  Suzemont,  à  cheval  sur  la 
grande  route  de  Mars-la-Tour  à  Verdun. 

«  Mais  les  flanqueurs  français  vinrent  escarmoucher  si  audacieuse- 
ment  près  des  avant-postes  prussiens,  que  plusieurs  fois  des  escadrons 
durent  monter  à  cheval  pour  les  refouler.  Munis  d'armes  à  longue 
portée,  ces  flanqueurs  envoyèrent  tant  de  balles  dans  le  bivouac  de 
la  brigade  établie  près  de  Puxieux,  qu'il  fallut  la  faire  décamper  et 
la  reporter  plus  en  arrière.  » 

M.  le  capitaine  prussien  von  der  Goltz,  qui  a  eu  sons  les  yeux  les  rapporta  de 
la  5*  division  de  cavalerie. 

lt$  général  Reyau,  commandant  une  division  de  cavalerie,  au  général 

commandant  ^15*  corps,  à  Tours, 

Blois,  le  28  septembre  4870. 

«  Il  serait  bien  à  désirer,  afin  de  ne  pas  toujours  battre  en  re- 
traite, que  la  division  de  cavalerie  fût  munie  d'une  batterie  d'ar- 
tillerie et  reçût  le  concours  d'un  ou  deux  bataillons  d'infanterie  de 
ligne.  » 

Le  général  Blumenthal,  chef  d'état-major  de  la  IW  armée  allemande, 
au  général  Wittich,  commandant  la  XXII*  division  d'infanterie 
prussienne, 

Versailles,  le  8  novembre  4870. 

«  Marchez  demain^  9  du  courant,  sur  Or^ères,  et  prenez  avec 
TOUS  la  quatrième  division  de  cavalerie.  La  sixième  division  de  cava- 


lerie  restera  à  Chartres  :  il  faadra  lui  laisser  une  bataillon  d'in* 
fanterie.  * 

Sertnee  de  îa  division  di  cavalerie. 

Le  général  commandant  la  division  de  cavalerie,  après  avoir  reçu 
ses  maimctions  du  général  en  chef,  prend  les  dispositions  suivantes  : 

i""  Il  porte  à  la  connaissance  de  ses  inférieurs  ce  que  l'on  sait 
de  la  composition  de  Tarmée  ennemie  et  ordonne  qu*on  en  prenne 
copie,  afin  de  diriger  en  conséquence  Tinterrogatoire  des  prisonniers 
de  guerre  ; 

S®  Il  délimite  pour  chaque  brigade  de  première  ligne  la  zone  qu*eUe 
devra  éclairer  en  indiquant,  de  la  gauche  à  la  droite,  les  routes  qu'elle 
couvrira  ; 

3**  Il  précise  les  endroits  où  la  brigade  (le  régiment)  de  deuxième 
ligne,  ou  de  réserve,  échelonnera  des  relais  ou  postes  de  correspon- 
dance jus(|u*à  Tavant-garde  de  Tarmée,  an  fur  et  à  mesure  que  la  dh 
vision  de  cavalerie  gagnera  du  terrain  en  avant  Ces  postes  seront 
avertis  d^avoir  à  rejoindre  d'eux-mêmes  leur  régiment,  à  mesure  que 
l'avaut-garde  de  l'armée  arrivera  à  leur  hauteur. 

4*  Le  service  sera  réglé  sur  des  bases  analogues  à  celles«ci  : 

Tant  que  les  brigades  ne  seront  pas  éloignées  de  plus  d*un  jour 
de  marche  de  Tétat-major  de  la  division,  elles  enverront  une  ordon- 
nance chaque  jour  prendre  les  ordres.  Cette  ordonnance  devra  être 
rendue  à  1  état-major  à  une  heure  déterminée.  Le  commandant  de 
l'artillerie,  le  chef  de  Tambulance,  Tintendant  et  le  commandant  du 
convoi,  en  un  mot  tous  les  chefs  de  service,  enverront  de  môme 
prendre  les  ordres.  Ces  ordonnances  apporteront  les  lettres  et  paquets 
de  service,  et  recevront  de  la  poste,  contre  reçu,  ceux  à  destination 
de  leur  troupe.  Pour  ménager  leurs  chevaux,  qui  d^ailleurs  auront 
droit  à  la  double  ration,  ils  pourront  venir  sur  des  voitures  de  réqui- 
sition, à  laquelle  ils  attacheront  leur  monture. 

Les  pièces  périodiques  ne  seront  expédiées  que  toutes  les  vingt*quatre 
heures  par  le  moyen  indiqué.  Mais  les  renseignements  sur  Tennemi 
et  tous  les  incidents  importants  doivent  être  communiqués  sans  re- 
tardy  toujours  par  écrit,  et  portés,  quand  la  chose  est  grave,  par  des 
officiers,  en  choisissant  ceux  qui  ont  vu  les  faits  par  eux-mômes  et 
sont  capables  de  donner  les  explications  nécessaires.  Le  rapport  du 
soir  contiendra  sommairement  le  résumé  des  nouvelles  envoyées 
ainsi  accidentellement  dans  le  courant  de  la  journée,  et  une  obser- 
vation indiquant  si,  à  la  dernière  heure,  elles  se  confirment  ou  se 
contredisent. 

Les  phrases  vagues  seront  exclues  des  renseignements.  Des  exprc»* 
sions  qui,  par  leur  généralité,  n'indiquent  rien,  telles  que  «  Tennemi  » 
ou  <  un  détachement»...  etc.,  n'v  doivent  point  figurer.  On  énumé- 
rera  la  force  approximative  de  la  troupe  qu'on  a  reconnue  ;  si  c'est 
de  l'infanterie,  ae  la  cavalerie,  de  l'artillerie;  dans  quelle  direction  elle 
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marchait;  le  numéro  du  régiment  auquel  appartenaient  les  prisonniers, 
et  autres  données  précises.  Tout  rapport  portera  clairement  les  indi- 
cations du  lieu,  de  la  date  et  de  Theure,  le  nom  du  chef  qui  renvoie, 
celui  de  la  troupe  d*où  il  émane  (avant-garde,  escadron  détaché,  pa- 
trouille^ grand*garde...  etc).  Ainsi  :  le  lieutenant  N...,  de  tel  escadron 
de  tel  régiment,  rend  compte  de  Tavant-garde...;  id.  —  envoyé  en  re- 
connaissance sur — ,  rend  compte  que....;  id.  — en  grand'gardeà.... 

rend  compte  que Les  rapports  au  crayon  seront  placés  dans  une 

enveloppe;  il  en  sera  de  même,  en  cas  de  mauvais  temps,  pour  les 
rapports  écrits.  Les  chefs  de  corps  s'assureront,  sous  leur  responsa- 
bilité, que  leurs  officiers  sont  munis  d'une  montre,  d'une  lanette,  de 
cartes,  papier  à  écrire  avec  entête  préparé  d'avance,  crayons,  enve- 
loppes, papier  à  calque...  etc. 

5<*  Tout  officier  d'état-major  ou  d'ordonnance  de  la  brigade  en- 
voyé à  l'état-major  de  la  division  réglera  sa  montre  sur  celle  du  chef 
de  rétat-major,  et  ne  le  quittera  point  sans  s'informer  s'il  n'y  a  pas 
d'ordres  ou  de  paquets  de  service  à  porter  à  son  chef,  et  où  sera  le 
lendemain  le  quartier  général  de  la  aivision. 

6^  Le  convoi  de  chaque  brigade  sera  sous  l'escorte  d'an  peloton 
commandé  par  un  officier. 

Les  chevaux  de  main,  les  cacolets  ou  voitures  de  médicaments  et  nne 
voiture  de  munitions  et  d'outils  marcheront  seuls  avec  la  troupe,  à  la 
queue  de  la  brigade. 

Les  autres  voitures  seront  réunies  en  un  convoi  qui  ne  pourra 
jamais  s'approcher  de  la  troupe  à  moins  de  trois  lieues,  et  n'occupera 
en  marche  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  route.  En  entendant  la 
canonnade,  il  parquera  de  suite  hors  du  chemin. 

7"*  Les  chevaux  des  cavaliers  qui  auront  fait  une  double  étape  dans 
la  journée,  dans  un  service  d'ordonnance  ou  de  courrier,  recevront 
double  ration.  Leur  nombre  sera  porté  sur  le  rapport  des  vingt- 
quatre  heures; 

8^  Le  service  des  distributions  sera  réglé  ainsi  quMl  suit  : 

(  Dispositions  à  concerter  avec  l'intendant  ). 

Les  conducteurs  et  chevaux  de  réquisition  recevront  la  ration  jour- 
nalière de  vivres. 

9®  Toute  réquisition  devra  être  accompagnée  d'un  reçu  délivré  à 
l'autorité  qui  l'aura  fournie,  soit  à  l'intérieur,  soit  en  pays  ennemi, 
et  mentionnée  sur  le  rapport  des  24  heures. 

10^  Les  brigades  évacueront  leurs  malades  et  blessés  sur  tel  point, 
les  chevaux  écloppés  sur  tel  autre. 

il**  Le  quartier  général  de  l'armée  suit  telle  direction,  ou  marchera 
avec  tel  corps. 

Dans  le  cas  où  une  des  brigades  de  cavalerie  s'en  trouverait  plus 
rapprochée  que  de  la  division,  elle  lui  transmettrait  directement  les 
nouvelles  graves,  en  envoyant  un  duplicata  à  la  division. 

12*  Les  instructions  ci-après  serviront  de  base,  mais  nullement  de 
règle  absolue,  dans  les  opérations  de  la  division  de  cavalerie. 

(Voir  ci-après  l'annexe  A). 
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13"*  Les  commandants  des  escadrons  détachés  en  conrears  on 
partisans,  en  avant  et  sur  les  flancs  de  la  division ,  m'enverront 
leurs  rapports  sur  telle  route  provisoirement.  Chaque  jour,  le  cavalier 
qa*ils  m  enverront  devra  s'informer  du  point  où  il  faudra  me  les 
adresser  ultérieurement. 

En  principe,  toute  troupe  détachée  doit  des  rapports  fréquents  au 
chef  qui  Va  détachée,  même  quand  elle  ne  constate  rien  de  nouveau. 
Comme  au  bout  de  la  première  semaine  de  marche,  les  animaux 
maigrissent,  et  que  les  selles,  faites  pour  des  dos  ronds,  ne  manque- 
raient pas  de  les  blesser,  on  indiquera  chaque  fois,  sur  le  rapport  des 
cinq  jours^  le  nombre  de  réparations  faites  aux  selles,  et  le  nombre 
de  chevaux  blessés. 

Annexe  A. 


1«  Escadrons  de  contact, 

La  division  de  cavalerie  sera  précédée  d'escadrons  détachés,  dont 
la  mission  spéciale  sera  d'abord  de  s'avancer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rencontré  l'ennemi,  et  ensuite  de  ne  plus  le  perdre  de  vue,  de  décamper 
q[uand  il  décampera,  en  un  mot,  ^e  connaître  à  tout  moment  sa  posi- 
tion. 

Ce  service  étant  le  plus  fatigant,  ces  escadrons  de  contact  seront 
relevés  de  temps  en  temps  par  d'autres  tirés  du  sein  de  la  division. 

Leurs  monvements  sont  mdépendants  de  ceux  de  la  division,  et  dé- 
pendront au  contraire  exclusivement  des  mouvements  de  l'ennemi. 

Leur  rôle  spécial  est  le  suivant  : 

Saiâr  les  registres  de  dépêches  des  bureaux  du  télégraphe,  des 
gares,  des  postes,  des  mairies;  les  journaux  ;  les  documents  officiels 
envoyés  aux  autorités  locales  sur  les  levées  d'hommes...  etc. 

Intercepter  les  communications  télégraphiques  de  l'ennemi,  mettre 
hors  de  service,  momentanément,  les  voies  ferrées, les  ponts...  etc. 

Détruire  ou  incendier  les  fabriques  d'armes  ou  de  munitions,  les 
convois. 

Enlever  les  courriers  de  l'ennemi  en  se  glissant  sur  ses  derrières. 

Occuper  les  ponts,  viaducs,  défilés...  dont  la  possession  assurera  à 
notre  armée  le  passage  sur  un  cours  d'eau  important. 

Communiquer  à  la  division  tous  les  indices,  toutes  les  traces  des 
mouvements  de  l'ennemi,  afin  que  le  général  puisse  prescrire  à  temps, 
au  gros  de  sa  division  de  cavalerie,  les  changements  de  direction  né- 
cessaires. Tous  les  documents  saisis  seront  transmis  en  original. 

Ces  escadrons,  quand  ils  joueront  le  rôle  de  partisans,  trouveront 
uniquement  leur  sûreté  dans  leur  mobilité.  Ils  ne  coucheront  jamais 
dans  les  villes  ou  villages,  mais  dans  les  bois,  ou  à  l'écart.  En  quit- 
tant une  localité  de  iour,  ils  ne  sortiront  point  par  l'issue  qui  mène  là 
où  ils  veulent  se  rendre,  mais  bien  par  une  autre,  quitte  à  revenir  par 
un  détour  dans  leur  vraie  direction,  afin  de  dérouter  les  habitants. 
Avant  d'entrer  dans  un  village,  des  cavaliers  en  contourneront  les  flancs, 
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et  un  autre  ira  prendre  langue  et  un  otsjge  à  rentrée.  S'il  faut  exécn* 
ter  un  coup  de  main,  ils  chercheront  toujours  à  prendre  les  défeasenrs 
par  derrière. 

Ils  communiqueront  au  général  de  division  les  nouvelles  impo^ 
tantes  par  des  officiers  ou  des  sous-officiers  ayant  vu,  capables  d'ajoo- 
ter  les  explications  utiles,  et  accompagnés  de  quelques  cavaliers.  Ils 
feront  savoir  chaque  jour  où  ils  comptent  passer  la  nuit,  où  ils  se  ren- 
dront le  lendemain  et  demanderont  où  ils  doivent  envoyer  ultérieure- 
ment les  nouvelles. 

Leur  troupe  n'aura  avec  elle  aucune  voilure  ;  chaque  cavalier  por- 
tera des  vivres  pour  24  heures  sur  sa  selle,  et  des  chevaux  requis 
transporteront  le  surplus,  s'il  est  nécessaire. 

â"*  Avant-garde  de  la  division. 

C'est  une  mauvaise  méthode  de  composer  le  matin  Tavant-garde 
avec  les  escadrons  qui,  la  nuit,  ont  fourni  le  service  d'avant-postes, 
car  hommes  et  chevaux  ont  été  privés  de  repos.  Il  vaut  mieux  y  des- 
tiner une  troupe  fraîche,  el  faire  rentrer  les  avant-postes  quand  celle- 
ci  a  pris  la  tète  de  la  colonne. 

Avant  de  pénétrer  dans  un  village  ou  une  ville,  Tavant-garde  envoie 
des  patrouilles  en  contourner  les  deux  flancs,  et  une  autre  prendre 
langue  à  Ventrée  et  ramener  un  habitant.  Si  l'on  ne  doit  pas  occuper 
la  localité,  des  officiers  restent  momentanément  pour  questionner  les 
principaux  habitants,  tandis  que  la  troupe  continue  sa  marche. 

L*avant-garde,  en  arrivant  dans  une  localité  pour  s'y  arrêter,  en  re- 
connaît les  débouchés  et  les  garde.  Une  sentinelle  est  placée  sur  le 
point  culminant,  des  vedettes  sur  les  flancs  et  au  loin  en  avant.  Des 
postes  occupent  la  mairie,  la  poste,  le  bureau  du  télégraphe  et  la 
gare.  Les  autorités  municipales  sont  requises  de  livrer  toutes  les  armes 
à  feu,  et  le  maire  est  envoyé  au  commandant  de  la  colonne  ;  des 
guides  sont  pris  pour  reconnaître  les  abords,  routes,  ponts  et  gués>  etc. 
Les  ressources  en  vivres,  fours  et  farines,  abreuvoirs,  sont  constatées: 
un  employé  de  l'intendance  en  est  spécialement  chargé,  ou  à  son  dé- 
faut un  officier.  Les  caries  du  pays  sont  requises  au  bureau  des  agents- 
voyers,  dans  les  écoles,  chez  les  autorités. 

En  arrivant  sur  un  cours  d'eau^  Pavant-garde  en  étudie  tout  de  suite 
les  passages.  Si  les  ponts  sont  rompus,  elle  n'oublie  pas,  en  en  rendant 
compte,  d'indiquer  les  dimensions  approximatives  ou  exactes  de  la 
brècne,  afin  que  le  commandant  de  la  colonne  prenne  des  dispositions 
en  conséquence;  de  plus,  elle  requiert  des  habitants  (charpentiers, 
menuisiers...)  et  le  matériel  nécessaire  pour  procéder  aussitôt  à  la 
réparation.  L'important  est  de  s'assurer  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  passages  pour  les  troupes  qui  suivent. 

Dès  que  le  cours  d'eau  est  franchi,  des  patrouilles  le  longent  sur 
les  deux  flancs  pour  chercher  la  liaison  avec  les  colonnes  collatérales, 
ou  faciliter  leur  débouché. 

Si  l'ennemi  occupe  en  force  le  cours  d'eau,  des  reconnaissances  cher- 
chent à  se  glisser  sur  les  ailes  pour  passer  en  amont  ou  en  aval,  et 
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gagner  des  vues  sur  les  derrières  de  la  position.  Il  faudra  employer  de 
préférence,  dans  ce  but,  des  patrouilles  d'officier.  En  tout  cas,  Tavant- 
garde  devra  pouvoir  dire  quelle  est  retendue  du  front  de  la  ligne 
ennemie,  où  commence  la  droite,  où  finit  la  gauche.  Quand  on  devra 
forcer  le  passage  d'un  pont,  on  disposera  1  artillerie  de  manière  à 
prendre  de  front  et  de  flanc  les  défenseurs  sous  des  feux  croisés. 

Chaque  fois  qu'on  entendra  le  canon,  une  patrouille  sera  poussée 
dans  celte  direction  pour  rapporter  des  nouvelles. 

Toutes  les  fois  qu'une  patrouille,  un  détachement  envoyé  en  recon- 
naissance, etc.  y  rendra  compte  de  la  présence  de  Tennemi,  elle  ajou- 
tera comme  renseignement  complémentaire  comment  on  peut  s'appro- 
cher pour  arriver  à  comvert  sur  l'adversaire,  pour  tomber  sur  lui  sans 
être  vu  de  loin. 

Quand  il  s'aj^it  de  reconnaître  un  passage  sur  un  cours  d'eau^  il  ne 
suffit  pas  de  signaler  un  endroit  où  l'eau  soit  peu  profonde  ;  il  faut 
encore  s'assurer  si,  après  avoir  passé,  on  trouvera  sur  l'autre  rive  un 
terrain  fevorable  pour  déployer  rapidement  le  gros  de  la  colonne. 

£n signalant  les  défilés,  ily  a  lieu  d'indiquer  comment  on  pourrait 
les  tourner,  lorsque  l'ennemi  prétend  en  défendre  le  passage;  ou 
d'avertir  à  temps  le  gros  de  la  colonne  de  la  nécessité  de  rétrécir  son 
front,  quand  la  largeur  du  passade  se  réduit  considérablement.  Les 
gués  seront  jalonnés,  ainsi  que  la  ligne  sinueuse  à  suivre  dans  les  ter- 
rains défoncés  ou  marécageux. 

Quand  l'avaat-garde  doit  terminer  sa  marche,  son  chef  cherchera 
à  loi  donner  la  sécurité  et  le  repos  nécessaires  en  la  couvrant  par  un 
cours  d'eau.  Le  terrain  au  delà  du  cours  d'eau  sera  fouillé  par  des 
patrouilles  se  succédant  sans  interruption  et  quelques  vedettes  sur  la 
crête;  les  passades  seront  les  uns  barricadés,  les  autres  gardés  par  un 
ou  plusieurs  pelotons  pied  à  terre. 

S\  Vavant- garde  est  chargée  de  reconnaître  un  bivouac  pour  la  bri- 
gade ou  la  division,  elle  rendra  compte  des  ressources  en  oois  et  eau, 
et  des  facilités  pour  abreuver  les  animaux. 

Dans  le  cas  où  il  faudra  cantonner  le  gros  de  la  colonne,  Tavant- 
prde  reconnaîtra  la  capacité  sommaire  des  granges,  écuries,  fermes, 
les  abreuvoirs  et  magasins,  le  nombre  de  tours,  les  ressources  en 
vivres,  le  nombre  de  forges,  la  quantité  de  cuirs,  de  draps  pour  les 
réparations  urgentes  k  faire,  et  les  ateliers  de  charronnage. 
lin  escadron  de  150  chevaux  a  besoin  par  jour  d'environ  : 

2  quintaux  un  quart  de  pain  (le  quintal  de  cent  livres), 
1  quintal  un  quart  de  viande, 

4  quintaux  et  demi  de  pommes  de  terre, 
8  livres  de  café, 
8  livres  de  sel, 
iS  quintaux  d'avoine, 

4  quintaux  et  quart  de  foin, 

5  quintaux  un  quart  de  paille, 

1  quintal  et  demi  de  paille  de  couchage, 

3  stères  de  bois. 
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3*  Gros  de  la  ectonne. 

Quand  la  division  (brigade,  régiment)  de  cavalerie  devra  forcer  le 
passage  d'un  défilé,  elle  opérera  mélhoaiquement  de  la  manière  sui- 
vante : 

1*  Des  patrouilles  d'officier  iront  reconnaître  le  plus  près  possible 
la  nature  du  passage,  et  voir  sur  le  flanc  s'il  ne  peut  être  tourné;  le 
gros  de  la  troupe  s'abritera. 

2*  L'artillerie  se  divisera  en  deux  groupes  :  l'un  canonnera  le  pas- 
sage de  front,  l'autre,  de  flanc,  de  manière  à  prendre  ses  défenseurs 
sous  des  feux  croisés. 

3*  Lorsque  l'ennemi  aura  évacué  les  abords  du  défilé,  des  patrouilles 
iront  le  passer,  et  s'avanceront  Tune  en  avant,  deux  sur  les  flancs, 
assez  loin  pour  s'assurer  que  l'ennemi  ne  peut  plus  s'opposer  au  dé- 
ploiement du  gros  de  la  troupe  (il  faut  un  quart  d'heure  pour  faire 
passer  un  petit  pont  et  déployer  au  delà  24  escadrons). 

4"  Le  passage  de  la  colonne  commencera  ensuite.  Une  partie  occu- 
pera, pied  à  terre,  les  fourrés  à  droite  et  à  jpuche  du  passage,  pour 
fournir  un  point  d'appui  solide.  L'autre  partie  poussera  en  avant  avec 
la  moitié  de  l'artillerie. 

5*  Le  gros  passera  enfin  avec  le  reste  de  l'artillerie.  La  cavalerie 
et  l'artillerie  ne  franchiront  jamais  le  défilé  que  sur  un  front  égal  à  la 
moitié  de  sa  largeur. 

Si  les  patrouilles  d'officier  ont  découvert  un  moyen  de  tourner 
l'obstacle,  un  autre  passage...  etc.,  on  s'attachera  à  détourner  l'atten- 
tion de  l'ennemi  par  une  canonnade  ou  des  démonstrations. 

4*  Combats  rangés  de  cavalerie  contre  ca/oalerie» 

Dans  un  combat  de  cavalerie,  la  troupe  perd  sa  formation  et  sa 
cohésion  dès  qu'il  y  a  mêlée.  Si  elle  est  culbutée,  son  chef  n'en  rede- 
vient maître  que  quand  l'ennemi  a  cessé  la  poursuite,  ou  de  si  nou- 
velles forces  viennent  le  dégager.  Si  elle  est  victorieuse,  il  ne  peut  de 
même  avant  un  certain  temps  arrêter  son  élan  et  la  reformer.  C'est 

£our  ce  motif  qu'il  est  important  de  ranger  la  cavalerie  sur  plusieurs 
gnes  en  profondeur,  et  de  préciser  le  rôle  de  chaque  ligne. 
En  effet,  si  l'on  se  réserve  de  leur  envoyer  des  ordres  au  moment 
qu'on  croira  opportun,  ces  ordres  arriveront  le  plus  souvent  trop  lard, 
vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  crises  dans  le  combat  ; 
arrivassent-ils  à  temps  qu'il  faut  encore  un  certain  temps  avant  de 
pouvoir  déployer  de  nombreux  escadrons.  C'est  à  cette  cause  q^u'ou 
peut  attribuer  les  exemples  fréquents  que  présentent  les  dermères 
guerres  de  masses  de  cavalerie  restées  dans  l'inaction. 

Mais  si  d'avance  le  rôle  de  chaque  ligne  est  fixé,  le  doute  n'est 
plus  permis,  et  les  certes  de  temps  sont  évitées. 

En  adoptant  le  principe  que  tout  corps  isolé  de  cavalerie  se  rangera 
sur  3  lignes,  la  !'•  destinée  à  charger  en  muraille,  la  2«  à  lui  servir 
de  soutien,  la  3'  à  former  la  réserve,  et  en  faisant  déborder  les  ailes 
de  la  première  par  les  deux  autres^  on  protège  ses  flancs,  qui  sont  les 
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points  faibles  de  la  cavalerie,  et  Ton  est  en  mesure  d'envelopper  eeux 
de  r ennemi.  Four  manœuvrer  dans  ce  but  ou  faire  les  mouvements 
qu'exigent  les  circonstances,  il  faut  que  le  chef  de  la  2*  ligne  se 
tienne  à  hauteur  de  la  1'%  celui  de  la  3'  ligne  à  hauteur  de  la  seconde, 
et  que  le  commandant  de  la  division  avec  ses  aides  de  camp  soit  en 
avant  ou  sur  le  flanc  pour  épier  le  moment  d'engager  utilement  sa 
division. 

Avec  ces  dispositions  simples,  il  suffit  que  le  commandant  d*une 
division  de  cavalerie,  par  exemple,  indique  *  1*  quelle  brigade  formera 
la  i'*  ligne,  et  2*"  la  direction  de  Tattaque,  pour  que  les  autres  troupes 
sachent  immédiatement  quel  est  le  dispositif  à  prendre  En  eflfet,  la 
%^  ligne  formera  un  (^chelon  en  arrière  de  la  1*^*  en  la  débordant  du 
côté  opposé  à  celui  où  rariillerie  à  cheval  se  sera  mise  en  batterie, 
afin  de  ne  pas  masquer  le  feu  de  celle-ci.  La  3«  ligne  ou  réserve 
débordera  à  son  tour  la  seconde. 
Si  Fartillerie  n'entre  pas  en  action,  le  général  commandera  : 

1.  Formation  de  combat  sur  telle  brij^ade  (ce  qui  indiquera  que 
celle-ci  devient  1'"  ligne  et  doit  charger  l'ennemi). 

2.  Objectif  (telle  partie  de  la  position  ennemie,  ou  telle  troupe...). 

3.  La  2*  ligne  à  droite  (ce  qui  indiquera  que  celle-ci  doit  déoorder 
la  4"  vers  la  droite). 

Le  rôle  de  ces  trois  lignes  de  cavalerie  peut  se  préciser  en  quelques 
mots. 

i«  Contre  la  cavalerie  : 

La  V^  est  destinée  à  charger  l'adversaire,  soit  de  front,  soit  décote 

La  2*,  à  protéger  le  flanc  de  la  1'*  et  à  envelopper  une  aile  de  l'en- 
nemi; 

La  3*,  à  terminer  l'engagement  en  intervenant  quand  l'ennemi  a 
usé  ses  dernières  troupes  en  ordre  compacte.  La  victoire  reste  en  efiet 
à  la  dernière  réserve. 

2**  Contre  l'infanterie  : 

La  charge  se  fait  en  échelons  qui  se  suivent  à  courte  distance,  en 
prenant  pour  point  de  direction  le  côté  où  l'infanterie  présente  le 
moins  de  fusils,  le  flanc  de  ses  colonnes  par  exemple,  les  lacunes 
dans  sa  chaîne  de  tirailleurs,  etc.  Les  différents  échelons  se  suivent  de 
près  et  chargent  coup  sur  coup. 

3*  Contre  l'artillerie  : 

Un  escadron  charge  de  front  en  fourrageurs,  les  suivants  se  jettent 
sur  l'escorte,  d'autres  prennent  les  pièces  à  revers.  La  réserve  se 
tient  prête  à  parer  à  un  retour  offensif,  et  fait  emmener  les  pièces 
prises. 

Dans  un  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie,  si  notre  i"  ligne  est 
ramenée,  la  2«  et  la  3%  sans  attendre  d^autres  ordres,  ont  pour  mis« 
sion  de  dégager  la  \  '*  en  tombant  sur  le  flanc  des  escadrons  ennemis 

3uila  poursuivent.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans  la  formation  normale 
e  la  division,  la  1^*  ligue  est  débordée  sur  chacun  de  ses  flancs  par 
les  lignes  en  arrière. 
Une  division  d'infanterie  possède,  dans  la  variété  de  ses  troupes  et 
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de  son  armement,  les  moyens  de  faire  traîner  un  combat  en  longueur. 
11  n*en  est  pas  de  même  pour  une  division  de  cavalerie  :  si  rennemi 
s'avance,  il  lui  faut  ou  l'attaquer  ou  rétrograder  ;  et  s'il  s'agit  d'un 
combat  de  cavalerie  contre  cavalerie,  l'action  se  décide  promptement. 
Il  faut  donc  que  les  réserves  de  cavalerie  soient  assez  rapprochées  de 
leur  1"  ligne,  et  que  leur  déploiement  ne  soit  point  exposé  à  des 
retards.  Le  talent  d'un  chef  de  cavalerie  consiste  à  savoir  parer  les 
attaques  successives  des  renforts  dont  dispose  Tennenii.  Toutefois 
la  2®  et  la  3"  ligne  ne  pourront  pas  se  déployer  aisément,  si  la  distance 
oui  les  sépare  de  la  précédente  n'est  pas  au  moins  égale  à  la  moitié 
de  leur  front. 

Quand  on  va  à  la  charge  contre  un  adversaire  dont  on  ne  voit  pas 
toutes  les  forces,  il  est  avantageux  d'appuyer  une  aile  en  longeant 
une  haie,  un  ravin,  un  fossé,  etc.,  qui  dès  lors  garantit  un  flanc,  et 
d'échelonner  les  troupes  de  2*  et  3"  ligne  sur  le  flanc  opposé,  de  manière 
que  les  lignes  subséquentes  débordent  chacune  la  précédente. 
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La  2*  ligne  et  la  3*  ou  réserve  doivent  rester  en  colonnes  tant  que  le 
moment  de  charger  n'est  pas  venu,  car  la  formation  en  muraille  ou 
ligne  déployée  est  de  toutes  celle  qui  gêne  le  plus  quand  il  faut  se 
mouvoir  et  éviter  des  obstacles  de  terrain  qui  forcent  à  rétrécir  le  front 

Tant  que  le  moment  d'aeir  n'est  pas  arrivé,  chaque  ligne  de  cava- 
lerie n'en  doit  pas  moins  faire  éclairer  le  terrain  sur  son  front  et  ses 
flancs  par  des  patrouiles  qui  la  protègent  des  surprises,  reconnaissent 
les  débouchés  et  signalent  les  obstacles  à  éviter  dans  la  charge.  Des 
vedettes  occupent  les  points  culminants  et  signalent  tout  ce  qu'elles 
aperçoivent. 

La  faute  la  plus  grossière  que  l'on  puisse  commettre,  c'est  de  rece« 
voir  la  charge  de  pied  ferme.  Il  faut,  au  contraire,  se  donner,  contre 
la  cavalerie  ennemie,  l'avantage  de  l'élan. 

Quand  on  a  culbuté  la  cavalerie  ennemie,  il  faut  se  garder  de  se 
mettre  à  sa  poursuite  avec  tout  son  monde,  mais  lancer  seulement  sur 
ses  talons  les  escadrons  des  ailes  et  suivre  au  trot  avec  le  reste  en 
ordre  régulier. 

Si  l'infanterie  se  retire  en  plaine  devant  une  masse  de  cavalerie, 
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celle-ci,  au  lieu  de  se  laisser  emporter  par  une  ardeur  irréfléchie  et 
de  se  jeter  au-deyant  d'une  fusillade  meurtrière,  fera  mieux  de  forcer 
cette  infanterie  par  ses  démonstrations  à  se  tenir  groupée  de  manière 
que  les  décharges  de  Tartillerie  à  cheval  y  produisent  de  grands  ravages. 

Quand  une  ou  plusieurs  batteries  ont  reçu,  pour  un  mouvement 
isolé,  un  ou  plusieurs  escadrons  pour  escorte,  cette  escorte  doit  ren- 
trer d'elle-même  immédiatement  à  son  régiment,  dès  que  T isolement 
de  Vartillerie  a  cessé,  afin  d*éviter  le  plus  possible  Téparpillement  des 
forces. 

Par  contre,  si  dans  un  mouvement  rétrograde,  quand  les  batteries 
se  retirent  par  échelons,  Tune  déciles  est  isolée  et  exposée,  le  régiment 
de  cavalerie  le  plus  à  proximité  doit,  sur-lechamp  et  sans  attendre 
d'ordres,  charger  pour  dégager  Tartillerie. 

Toute  tiraillerie  à  cheval  sera  absolument  défendue.  L'arme  à  feu  ne 
doit  servir  à  cheval  que  de  gigtial  (Talatme;  et  les  munitions  n'ôlro 
consommées  que  dans  le  combat  à  pied  derrière  un  abri. 

Si  une  brigade  isolée,  une  fraction  de  la  division,  veut,  ou  doit 
courir  les  chances  d'un  combat  contre  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre,  elle  fera  bien  de  ne  l'accepter  que  là  où  le  terrain  lui  offrira 
un  point  d'appui  pour  une  aile  au  moins  (fossé,  haie,  ravin...).  Elle 
fera  encore  mieux  de  se  procurer  toute  sécurité  pour  ses  deux  flancs 
en  faisant  occuper  par  des  pelotons  pied  à  terre  deux  abris,  enclos, 
fourrés,  lisières...  etc.,  l'un  à  l'aile  gauche,  l'autre  à  l'aile  droite.  Elle 
pourra  alors,  par  une  fuite  simulée,  attirer  la  cavalerie  ennemie  dans 
un  rentrant  de  feux  croisés  et  culbuter  ensuite  ses  débris.  Cette  pré- 
caution sera  plus  efficace  pour  la  brigade  que  la  présence  d'une  2*  ou 
3»  ligne  de  cavalerie. 

De  même,  chaque  fois  que  la  cavalerie  isolée  devra  déboucher  d'an 
village,  d'un  bois,  d'un  défilé,  où  elle  peut  être  ramenée  brusquement 
par  des  forces  supérieures,  il  faudra  qru'elle  laisse  préalablement, 
c*est-à-dire  avant  de  déboucher,  un  ou  plusieurs  pelotons  embusqués 
à  la  lisière  pied  à  terre,  qui  seront  prêts  à  la  recueillir  en  cas  d'in- 
succès et  à  croiser  leur  feu  sur  Tennemi  qui  voudrait  poursuivre. 
Cette  recommandation  est  essentielle,  surtout  quand  un  village  forme 
tète  de  pont  sur  un  cours  d'eau  au  delà  duquel  on  veut  passer. 

Si,  au  contraire,  il  y  a  lieu  de  battre  en  retraite,  le  mouvement  ré- 
trograde commencera  par  l'artillerie,  dont  le  commandant  précédera 
les  natteries  pour  leur  chercher  un  emplacement  convenable,  afin  de 
contenir  l'ennemi  par  leur  feu.  La  cavalerie  se  retirera  ensuite  sous 
leur  protection.  Pour  mieux  assurer  l'opération,  des  escadrons  pied  à 
terre  occuperont  successivement  les  défilés  en  arrière,  pendant  que  la 
deuxième  ligne  fera  des  retours  offensifs  sur  l'ennemi  pour  dégager 
h  première.  Le  mouvement  rétrograde  devra  commencer  d'assez 
bonne  heure  pour  prévenir  un  encombrement  sous  le  feu  de  l'artil- 
lerie ennemie  au  point  de  passage,  car  : 

3  brigades  de  cavalerie  et  2  batteries  occupent  une  longueur  d'en- 
▼iron  6  kilomètres. 

2  brigades  et  1  batterie,  4  kilomètres  1/2  sans  bagages. 
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Quand  la  tête  de  la  division  arrivera  donc  an  pont,  la  queae  en 
sera  encore  à  6  kilomètres,  si  la  colonne  comprend  3  brigades;  à  une 
lieue  au  moins,  si  elle  se  compose  de  2  brigades  seulement.  Enfin,  si 
la  colonne  ne  comprend  qu'une  brigade,  sa  longueur  sera  de  â  kilo- 
mètres à  peu  près  avec  sa  batterie  d'artillerie  à  cheval. 

Il  ressort  de  ces  données  que  dans  un  mouvement  rétrograde,  il 
importe  de  faire  commencer  la  retraite  assez  à  temps  pour  que  l'ar- 
tillerie de  Tennemi  ne  puisse,  d'une  position  dominante^  enfiler  la  co- 
lonne dans  toute  sa  profondeur,  ou  que  sa  cavalerie  n'en  culbute  la 
queue  et  le  centre  sur  l'entrée  du  défilé. 

Enfin  une  disposition  essentielle  à  prendre  dans  toutes  les  marches, 
manœuvres  et  combats,  c'est  d'avoir  sur  les  ailes  des  patrouilles  pous- 
sant constamment  des  pointes  au  loin  pour  découvrir  à  temps  toute 
menace  de  l'ennemi  sur  les  flancs.  Presque  tout  échec  grave  d'un 
corps  de  cavalerie  est  dû  à  l'omission  de  cette  précaution  fondamen- 
tale. 


Docaments  à  consulter. 


Instructions  données  par  le  général  prussien  von  Schmidt, 

de  1873  à  1875. 

i.  —  Le  rôle  de  la  division  de  cavalerie  éclairant  une  armée  con- 
siste à  voir  et  à  ne  pas  laisser  voir,  à  éclairer  et  à  cacher  les  propres 
mouvements  de  nos  troupes. 

2.  —  D'habitude,  la  division  de  cavalerie  recevra  l'ordre  de  s'atta- 
cher à  telle  ou  telle  partie  de  l'armée  ennemie  :  ce  sera  son  objectif. 
Mais  au  début  des  hostilités,  avant  que  le  contact  soit  pris  avec 
l'ennemi  ou  qu'on  connaisse  le  déploiement  de  ses  forces,  la  divi- 
sion sera  chargée  d'éclairer  une  zone  de  terrain  déterminée,  dans  la* 
quelle  l'ennemi  est  présumé  se  trouver. 

3.  —  Dans  les  deux  cas,  il  est  nécessaire  de  faire  marcher  la  divi- 
sion avec  un  dispositif  tel  que  ses  trois  brigades  soient  à  portée  de  se 
concentrer  rapidement.  Elles  suivront  donc  une  route  centrale  et  les 
deux  chemins  parallèles,  en  faisant  observer  par  des  patrouilles  d'offi- 
cier et  quelques  escadrons  détachés,  qui  seront  poussés  en  pointe  très- 
en  avant,  les  chemins  latéraux  éloignés  et  les  accidents  de  terrain 
d'une  importance  secondaire. 

Chaque  brigade  ou  colonne  qui  occupe  une  route  est  tenue  d'avoir 
sa  propre  avant-garde;  et  ces  diverses  avant-gardes  devront  se  lier 
entre  elles. 

4.  —  Il  faudra  éviter  en  principe  les  détachements  d'une  force  su- 
périeure à  un  escadron,  ou  de  se  laisser  aller  à  éparpiller  son  monde 
sur  un  front  étendu  avec  un  système  de  soutiens  derrière  les  pointes. 
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Cette  méthode,  dans  laquelle  on  tombe  aisément  par  suite  de  robli- 
gation  d'éclairer  le  terrain,  est  vicieuse  parce  qu'elle  empêche  de 
garder  roffensive  et  d'opposer  une  barrière  suffisante  à  l'ennemi  : 
elle  permettrait  à  celui-ci,  même  s'il  ne  disposait  que  de  forces  égales 
aux  nôtres,  de  percer  notre  front  et  de  couper  notre  ligne,  s'il  tient 
les  siennes  plus  serrées. 

5.  — Plus  l'adversaire  se  verra  entouré  de  pointes  et  de  pa- 
trouilles insaisissables,  qui  esquiveront  ses  coups  pour  reparaître  im> 
médiatement  après  et  sans  offrir  de  prise,  plus  nos  forces  resteront 
à  même  de.  se  concentrer  pour  empêcher  que  le  front  de  la  division 
ne  soit  percé,  moins  l'adversaire  parviendra  à  se  soustraire  à  notre 
surveillance  permanente  et  à  découvrir  lui-môme  nos  mouvements. 

6.  —  D'après  ces  indications^  voici  le  dispositif  que  nous  adopte- 
rions  pour  la  marche  d'une  division  de  cavalerie  précédant  une 
année. 

Sur  les  3  brigades,  les  2  des  ailes  sont  en  avant.  Chacune  d'elles  a 
un  régiment  en  première  ligne.  Chacun  de  ces  régiments  (^claire  sur 
un  front  de  4  à  5  lieues  ;  à  cet  effet,  il  emploie  2  ou  A  escadrons  pour 
former  ce  front,  et  le  reste  du  régiment,  1  ou  2  escadrons,  suit  en 
ordre  compacte  derrière  le  milieu  du  front,  formant  ainsi  un  2*  ali« 
gnement.  On  voit  par  là  que  le  front  total  des  deux  brigades  juxtapo- 
sées comprend  de  8  à  10  lieues.  Les  escadrons  de  tétc,  formant  le 
{•'  alitement,  se  constituent  chacun  leur  avant-garde  particulière, 
et  maintiennent  entre  eux  et  ceux  qui  les  suivent  une  liaison  con* 
stante. 

Derrière  le  1"  régiment  de  chaque  brigade,  disposé  comme  il  vient 
d'être  dit,  suit  le  2*  régiment  à  une  lieue  en  arrière  ;  il  reste  en  ordre 
oompacte. 

Enfin,  sur  la  route  centrale  vient  la  3*  brigade  de  la  division  for- 
mant la  réserve  ou  la  troisième  ligne.  Elle  occupe  ainsi  une  position 
intermédiaire  entre  les  deux  brigades  collatérales,  et  suit  à  deux 
lieues  en  arrière  les  régiments  compactes  de  ces  brigades  qui  forment 
ia  deuxième  ligne. 

Chaque  brigade  a  avec  elle  sa  batterie  d'artillerie  à  cheval. 

Ce  dispositif  est  sujet  à  des  modifications  suivant  les  circonstances, 
le  front  à  couvrir  et  ia  nature  du  terrain  ;  néanmoins  il  est  bon  à 
adopter  comme  base  fondamentale. 

7.  —  Comme  ce  sont  les  mouvements  de  l'ennemi  qui  dictent  ceux 
de  la  division  de  cavalerie,  l'éloignement  de  celle-ci  de  notre  armée 
dépend  du  rapprochement  des  deux  armées  ennemies.  D'habitude  cet 
éloignement  sera  de  deux  ou  trois  journées  de  marche. 

Les  rapports  à  envoyer  au  commandant  de  l'armée  seront  nu- 
mérotés et  transmis  par  des  postes  de  relais  échelonnés  (fournis  au 
fur  et  à  mesure  par  le  régiment  de  queue  de  la  brigade  de  troisième 
ligne). 

B.  —  Le  meilleur  moyen  de  découvrir  les  dispositions  de  l'ennemi 
consiste  à  se  porter  sur  son  flanc  en  débordant  ou  tournant  une  de 
ses  ailes,  au  besoin  à  percer  le  rideau  de  son  front,  en  faisant  un  fré* 

32. 
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quent  usage  des  patrouilles  d'officiers.  G*est  de  cette  manière  qu'on 
£)urnira  au  commandant  de  l'armée  les  nouvelles  positives  dont  il  a 
besoin  pour  bien  diriger  les  opérations  de  l'armée  :  la  division  de 
cavalerie  doit  avoir  toujours  ce  grand  but  en  vue,  et  ne  pas  s'en 
laisser  distraire  par  des  tentations  ou  par  des  mouvements  acces- 
soires. 

9.  —  Deux  points  essentiels  sont  donc  à  considérer  constamment; 
ce  sont  : 

1<^  La  reconnaissance  du  terrain  au  loin  et  dans  toutes  les  direc- 
tions; 

^'^  La  liaison  permanente  de  toutes  les  parties  de  la  division  entre 
elles  et  les  troupes  voisines,  tant  en  marche  que  dans  les  cantonne- 
ments. 

On  remplit  le  premier  but  en  poussant  au  loin  sur  les  grandes 
routes  des  patrouiUes  d'officiers,  et  en  envoyant  sur  les  ctiemins 
moins  importants  des  patrouilles  de  deux  ou  trois  cavaliers  qui  se 
tiennent  à  une  distance  moindre  de  la  colonne. 

La  deuxième  condition  est  remplie  au  moyen  de  petites  pa- 
trouilles dans  lesquelles  il  ne  faut  employer  des  officiers  que  par 
exception. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  se  communiquer 
mutuellement,  entre  colonnes  collatérales,  tout  ce  qu'on  a  appris,  vu, 
entendu  sur  l'ennemi.  Ces  communications  doivent  être  rédigées 
par  écrit,  d'une  manière  concise,  et  être  envoyées  dès  que  les 
avant-postes  sont  établis,  en  indiquant  la  ligne  qu'ils  occupent. 

10.  —  A  l'égard  des  avant-postes,  je  ne  saurais  trop  m'élever 
contre  la  tendance  qui  consiste  à  établir  des  chaînes  continues  de  ve- 
dettes. Dans  une  guerre  de  mouvements,  qui  use  déjà  tant  les  forces 
des  hommes  et  des  chevaux,  cette  méthode  parait  vicieuse  ;  elle  a 
contre  elle  la  tradition  que  nous  ont  léguée  les  guerres  antérieures. 
Dans  l'armée  de  Silésie  que  commandait  Blûcher  en  1813  et  1814,  on 
n'a  jamais  placé  des  chaînes  non  interrompues  de  vedettes;  c'est 
éreinter  hommes  et  chevaux  en  pure  perte.  Ce  n'est  que  dans  des 
sièges,  des  camps,  comme  devant  Metz  et  Paris  dans  la  dernière 
guerre,  qu'il  est  sensé  d'établir  des  lignes  continues  de  vedettes.  Pen- 
dant les  marches  d'opérations,  il  suffit  d'occuper  par  des  grand'gardes 
ou  des  petits  postes  les  chemins  par  où  peut  arriver  l'ennemi,  et  d'ap- 
puyer les  ailes  soit  à  un  terrain  impraticable,  soit  en  les  repliant  en 
arrière  de  l'alignement  général.  Des  routes  et  des  bois  ne  sont  jamais 
des  points  d'appui  pour  les  ailes.  Les  grand'gardes  ou  petits  postes 
envoient  à  leur  tour  des  postes  à  la  Cosaque,  c'est-à-dire  une  escouade, 
occuper  les  nœuds  de  routes  importants,  des  ponts  ou  des  défilés 
dangereux. 

Ces  postes  à  la  Cosaque  ont  un  homme  à  cheval  constamment  en 
vicie;  les  autres  se  reposent  près  de  leurs  chevaux,  qui  restent 
seUés. 

Quand  on  appuie  une  aile  à  un  cours  d'eau,  il  faut  néanmoins  en 
éclairer  les  deux  rives. 
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Il  faut  encore  distinguer  ici  le  cas  où  Tannée  ennemie  bat  en  re- 
traite après  avoir  essuyé  une  défaite,  celui  où  elle  tient  de  pied  ferme, 
enfin  si  elle  s'avance  et  nous  oblige  à  battre  en  retraite.  Ces  diffé- 
rentes situations  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  la  manière 
de  constituer  les  avant-postes.  Dans  le  premier  cas,  il  suffira  de  se 
couvrir  par  quelques  postes  de  sou8K)fficier8  ;  dans  les  deux  autres  il 
faut  plus  de  monde  ;  les  mesures  de  sécurité  seront  plus  complètes. 
Néanmoins  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  chaîne  ae  ve- 
dettes la  plus  continue  et  la  mieux  placée  procure  une  sécurité  insuf- 
fisante si  Ton  n'v  ajoute  pas  un  service  très*actif  et  très-suivi  de  pa- 
trouilles. Ainsi  le  moins  possible  de  postes  fixes,  mais  beaucoup  de 
patrouilles  comprenant  seulement  deux  ou  trois  cavaliers,  en  envoyant 
ces  patrouilles  successives  sur  des  chemins  différents. 

il.  —  Ce  seront  la  proximité,  Fétat,  les  mesures  et  l'esprit  plus  ou 
moins  entreprenant  de  Tennemi  qu'on  aura  en  face  de  soi  qui  feront 
décider  s'il  y  a  lieu  de  cantonner  pendant  les  marches  les  escadrons  de 
première  ligne  et  les  régiments  qui  les  suivent,  ou  s'il  est  nécessaire 
de  les  faire  bivouaquer,  et  dans  quelle  proportion.  Si  la  situation  sem- 
ble autoriser  le  cantonnement,  on  aura  som  de  barricader  l'entrée  des 
localités  occupées  dans  la  ligne  des  avant^postes  ou  immédiatement 
derrière  elle  et  de  mettre  en  état  de  défense  ceux  de  première  ligne, 
autant  que  les  moyens  et  le  temps  dont  on  disposera  le  permettront. 
Le  chef  de  tout  détachement  de  cavalerie,  en  arrivant  dans  un  can- 
tonnement, commencera  par  le  reconnaître  soigneusement,  pour 
dicter  ies  mesures  de  défense  à  prendre  et  faire  connaître  d'avance  à 
ses  gens  comment,  en  cas  d'alarme,  ils  auront  à  défendre  la  lisière 
et  les  entrées  des  rues  ou  les  principaux  édifices,  de  manière  qu'à  un 
si^al  donné  chacun  sache  ce  qu'il  a  à  faire.  Souvent  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  une  troupe  de  cavalerie  aventurée  en  pointe  et  atta(][uée 
soud^oement,  surtout  la  nuit,  c'est  de  se  borner  à  défeodre  obstmé- 
nément  quelques  édifices  solides,  et  de  laisser  tranquillement  les  che- 
vaux  dans  les  écuries.  Dans  cette  prévision,  au  lieu  de  laisser  les 
carabines  sur  les  chevaux,  on  les  fait  prendre  aux  hommes  qui  cou- 
chent près  de  leur  arme  à  feu  pour  l'avoir  à  tout  moment  sous  la 
main. 

De  cette  manière  la  cavalerie  saura  se  tirer  elle-même  d'affaire  sans 
demander  à  chaque  instant  l'appui  de  l'infanterie.  Une  cavalerie  qui 
n'est  pas  capable  de  défendre  elle-même  ses  cantonnements  n'esl 
point  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  ne  peut  remplir  entièrement  la  mis- 
sion qui  lui  est  dévolue. 

12.  — *  Une  fois  le  contact  établi  avec  l'ennemi,  il  ne  doit  plus  être 
perdu.  La  division  s'attachera  donc  aux  pas  de  l'adversaire  et  à  ses 
colonnes  sur  toutes  les  routes  de  manière  que,  d'une  part,  les  pointes 
des  escadrons  soient  en  contact  continuel  avec  le  front  de  l'ennemi  et, 
d'antre  part,  que  des  patrouilles  d'officier  ou  autres  côtoient  les  flancs 
et  gagnent  ainsi  des  vues  de  cêté  et  en  arrière  de  la  position  ennemie. 
Les  détachements  devenus  inutiles  doivent  être  rappelés  aussitôt  ;  et 
l'on  n'observera  d'une  manière  permanente  que  les  routes  et  chemins 


99t      BELÀTIOKS  lit   GtlftlAL  BN  CHBP  ATEC  SES  LIEUTENANTS. 

OÙ  se  montrent  des  forces  opposées.  Dans  ce  cas  même,  il  suffit  sur  les 
chemins  extérieurs  d'envoyer  une  ou  deux  patrouilles  d*officierSy  et 
non  des  régiments  entiers. 

43.  —  Les  brigades  ou  escadrons  collatéraux  se  tiendront  en  liaison 
et  se  prêteront  une  mutuelle  assistance  si  Ton  a  su  bien  délimiter  leurs 
zones  respectives  d'exploration  et  préciser  les  endroits  (ponts  sur  les 
eours  d'eau,  défilés...  etc.),  où  leurs  éclaireurs  se  donneront  la  main. 
Us  chercheront,  en  appuyant  à  propos  les  uns  vers  les  autres,  à  empê- 
cher l'ennemi  de  percer  notre  front. 

i4.  —  Grâce  à  ces  dispositions,  la  division  sera  en  état  d'épier  et 
de  signaler  tout  mouvement  de  l'adversaire  comme  de  l'empêcher 
d*éearter  le  rideau  qui  couvre  la  marche  de  notre  armée.  Si  l'ennemi 
fait  une  trouée  quelque  part,  on  le  rejettera  en  arrière  par  un  retour 
offensif  de  front  ou  de  flanc. 

15.  •—  Quand  la  division  en  viendra  aux  mains  avec  l'ennemi,  les 
escadrons  attaqués  de  front  seront  soutenus  par  ceux  échelonnés  en 
8«  et  3*  ligne  ;  les  autres  devront  résolument  pousser  en  avant,  car  ce 
sera  leur  diversion  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'adversaire  qui 
contribuera  le  plus  à  lui  faire  lâcher  prise  ;  en  outre ,  on  aura  ainsi 
des  vues  sur  la  composition  et  la  profondeur  des  colonnes,  ce  qui  est 
la  donnée  la  plus  importante  à  acquérir  dans  toutes  les  circonstances. 
Si  l'ennemi  a  pris  une  offensive  décidée,  la  division  de  cavalerie  en 
informera  le  commandant  de  l'armée  sans  perdre  de  temps,  et  se  reti- 
rera dans  la  direction  que  le  général  en  chef  lui  signalera,  ou  en  cher- 
chant à  attirer  l'ennemi  dans  une  direction  fausse  pour  qu'il  prête  ie 
flanc  à  nos  troupes.  Pour  bien  agir  dans  ce  cas,  il  faut  se  faire  une 
idée  nette  de  la  situation. 

16.  —  La  division  de  cavalerie  chargée  d'éclairer  une  armée,  ne  doit 
combattre  que  si  c'est  nécessaire  pour  remplir  sa  mission  spéciale, 
c'est-à-dire  si  la  cavalerie  ennemie,  non  encore  entamée,  veut  nous 
empêcher  de  percer  son  rideau  ou  de  voir  sur  les  flancs 

17. —  La  conduite  à  tenir  par  des  brigades  de  cavalerie  isolées  ayant 
cette  même  mission,  est  analogue  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  est  bon,  dans  ce  cas,  de  leur  affecter  une  batterie  d'artillerie  à  che- 
val. 


Instruction  du  général  Manteuffel,  commandant  lai'*  armée  aUemands 
(chargée  d'occuper  la  Picardie),  au  général  Grœben,  commandant  la 
division  de  cavalerie  éclairant  V armée. 

Braisne,  le  48  novembre  4870. 

Le  rôle  de  votre  division  de  cavalerie  sera  de  : 

1"  Recueillir  des  nouvelles  dignes  de  foi  sur  la  position,  la  force  et 
les  mouvements  des  troupes  ennemies,  afin  de  fournir  au  général  en 
chef  une  base  pour  ses  opérations  ultérieures.  11  est  important  que  la 
division  de  cavalerie  forme  devant  Tarmée  un  rideau  à  grande  distance, 
et  qu'elle  procure  de  bonne  heure  des  nouvelles  sur  l'ennemi,  car 
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l'armée  étant  encore  dans  la  période  de  son  déploiement,  c'est  d'après 
ces  nouvelles  qu'elle  réglera  sa  marche. 

S*  Empêcher  le  soulèvement  du  pays  ennemi  en  lui  montrant  des 
troupes  sur  une  large  zone^  et  en  occupant  passagèrement  les  princi* 
pales  localités. 

3"*  Tromper  Tennemi  en  faisant  paraître  et  disparaître  alternative^ 
ment  des  colonnes  mixtes  dans  plusieurs  directions. 

L'accomplissement  simultané  Je  ces  trois  tâches  ne  serait  pas  assuré 
en  détachant  simplement  en  avant  des  patrouilles  en  reconnaissance 
ou  des  patrouilles  d'officier,  môme  quand  on  les  pousserait  fort  loin  ; 
il  faut  en  outre  se  faire  précéder  par  des  colonnes  mobiles  possédant 
par  elles-mêmes  un  certain  degré  de  consistance  pour  Toffensive. 
L'arme  des  chasseurs  à  pied  devra  donc  y  être  représentée  ;  les  hommes, 
transportés  sur  des  voitures  de  réquisition,  seront  en  état  de  suivre 
la  cavalerie  même  dans  ses  marches  un  peu  fortes,  et  de  couvrir  au 
besoin  sa  retraite  en  occupant  les  défilés.  Une  colonne  volante  de  ce 
genre  pourra  être  renforcée  de  quelques  pièces,  ce  qui  lui  facilitera 
raccomplissement  des  missions  marquées  plus  haut  2*  et  3*. 

Ces  colonnes  mobiles,  poussées  surtout  dans  les  directions  de  Saint* 
Quentin,  Arras,  Amiens  et  Montdidier,  précéderont  d'un  jour  de  mar* 
dieetplus  le  gros  de  la  division  de  cavalerie,  et  formeront  dans  lear 
ensemble  son!"  échelon,  d'où  partiront  les  patrouilles  de  reconnais* 
sance.  Celles-ci  pourront  dès  lors  pousser  d'autant  plus  loin  et  se 
procurer  d'autant  plus  sûrement  des  nouvelles  qu'elles  se  sentiront 
immédiatement  soutenues  par  les  colonnes  mobiles. 

La  division  de  cavalerie  a  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de 
Vannée,  dès  les  préliminaires  et  pendant  les  commencements  de  cette 
guerre,  en  ce  ou'elle  a  su  procurer  au  général  en  chef  de  bons  rensei- 
gnements sur  l'ennemi  au  moyen  de  ses  petites  patrouilles  d'officiers; 
mais  aujourd'hui,  la  situation  n'est  plus  la  même.  Au  début,  on  con* 
naissait  les  traits  généraux  de  la  force,  de  la  formation  et  de  la  posi- 
tion de  l'ennenni  ;  son  service  d'avant- postes  était  mauvais;  la  popu- 
lation se  tenait  tranquille.  Aujourdhui,  nous  avons  afifaire  à  un  ennemi 
peut- être  moins  nombreux,  mais  dont  les  formations  de  troupes  sont 
nouvelles  et,  par  conséquent,  peu  connues  pour  la  plupart,  un  ennemi 
que  Pexpérience  a  appris  à  être  plus  vigilant  ;  nous  nous  trouvons 
dans  un  pays  qui  commence  à  s'insurger,  où  il  faut  s'attendre  à  voir 
le  paysan  sortir  un  fusil  de  sa  cachette  après  notre  passage  et  se  trans- 
former en  franc-tireur.  Il  en  résulte  que  l'emploi,  si  avantageux  quand 
il  a  lien  à  propos,  des  patrouilles  d'officiers  ou  de  cavaliers  isolés  à 
à  plusieurs  lieues  de  distance,  ne  saurait  être  de  mise  ici  sans  des  pré- 
cautions particulières  pour  garantir  leur  sécurité.  Chaque  patrouille, 
chaque  cavalier  détaché  a  besoin  de  se  sentir  soutenn^à  une  certaine 
distance  en  arrière,  afin  de  ne  pas  être  enlevé,  lui  et  les  renseigne- 
ments importants  qu'il  a  peut-être  recueillis. 

11  est  vrai  que,  dans  c^s  derniers  temps,  nous  avons  eu  des  détache- 
ments, des  compagnies  même  ou  des  escadrons  enlevés,  comme  par 
exemple  la  garnison  de  Stenay  et  autres  endroits.  Mais  ce  cas  n'a  pas 
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d'analogie  avec  celui  des  colonnes  mobiles.  Pour  combiner  et  exécuter 
une  surprise  ou  un  coup  de  main,  il  faut  toujours  un  certain  temps. 
Dés  garnisons  sur  la  ligne  d'étape  étant  stables,  finissent  toujoarspar 
se  relâcher  dans  leur  surveillance  et  sont  sujettes  ainsi  à  se  faire  enle- 
ver. Il  n*en  est  pas  de  même  à  Tégard  des  colonnes  mobiles  :  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  combiner  un  coup  de  main  contre  elles 
quand  eUes  ne  font  que  passer  une  nuit  dans  un  endroit. 


Extrait  des  instructions  données  par  Jtf .  le  général  prussien  von  Wil- 
lisen,  pour  les  manœuvres  de  la  division  de  cavalerie  du  i  5""  corps 
d'armée  allemand,  en  1874. 

Rôle  de  rartillerie,  —  La  force  de  Tartillerie  réside  dans  son  feu  ; 
pour  cela,  il  lui  faut  du  calme.  La  force  de  la  cavalerie,  au  contraire, 
réside  dans  sa  mobilité  et  l'arme  blanche.  Ces  deux  qualités  oppo- 
sées doivent  se  compléter  mutuellement.  La  mobilité  dont  est  douée 
rartillerie  à  cheval  ne  doit  pas  l'entraîner  à  trop  de  mouvements,  qui 
la  priveraient  du  temps  nécessaire  pour  que  son  feu  produisît  son 
effet.  Si  elle  suivait  toutes  les  évolutions  de  la  cavalerie,  quand  celle- 
ci  manœuvre,  elle  ne  pourrait  arriver  à  connaître  la  distance  ni  à  tirer 
juste  ;  d'ailleurs  la  grande  portée  et  la  justesse  des  pièces  rendent 
inutiles  beaucoup  de  changements  de  position  de  la  part  des  batte- 
ries. 

Nous  résumerons  ici  les  quelques  principes,  d'ailleurs  connus,  qui 
doivent  servir  de  règle  à  l'action  des  batteries  achevai. 

i**  Le  commandant  de  Tartillerie  attachée  à  la  division  de  cavalerie 
se  tiendra  de  sa  personne  près  du  général  de  division  et  enverra  de 
là  ses  ordres  aux  différentes  batteries  par  des  officiers  d'ordonnance. 
Il  ne  quittera  le  général  de  division  que  lorsqu'il  faudra  faire  agir  en 
commun  toutes  les  batteries. 

D'habitude,  l'artillerie  n'aura  pas  d^escorte  particulière.  Cependant, 
quand  elle  devra  se  porter  en  avant  pour  ouvrir  le  feu  et  préparer  l'ac- 
tion de  la  cavalerie,  ou  dans  les  poursuites,  on  lui  donnera  provisoi- 
rement 1  ou  2  escadrons,  qui  retourneront  d'eux-mêmes  à  leur  régi- 
ment dès  que  Tartillerie  cessera  d'être  isolée. 

3"  Quand  la  cavalerie  devra  passer  un  défilé  situé  devant  son  front, 
l'artillerie  prendra  position  pour  ouvrir  le  débouché  par  son  feu  ;  elle 
ne  suivra  la  cavalerie  au  delà  que  lorsque  celle-ci  aura  gagné  suffisam* 
ment  de  terrain  en  avant  et  que  le  tir  n'aura  plus  d'en'et. 

4*  Si  la  division  de  cavalerie  doit,  au  contraire,  passer  un  défilé  en 
retraite,  son  artillerie  se  rendra  la  première  de  l'autre  côté,  prendra 
position  et  protégera  le  mouvement  rétrograde  par  ses  projectiles. 

Dans  ces  deux  derniers  cas  (S"*  et  4*'),  il  faudra  avoir  la  prévoyance 
d'assigner  à  l'artillerie  une  place  en  conséquence  dans  la  colonne. 

S""  Dans  tous  les  déploiements  de  la  cavalerie ,  l'artillerie  prendra 
une  position  en  avant  et  de  flanc  de  manière  à  dégager  le  front  et  à 
prendre  l'ennemi  d'écharpe. 

6"*  Dans  les  retraites,  l'artillerie  servira  à  recueillir  la  cavalerie, 
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mais  elle  choisira  ses  positions  successives  assez  loin  pour  pouvoir  y 
rester  le  plus  longtemps  possible,  tout  en  agissant  efficacement. 

7*  S'il  s'engage  un  combat  régulier  de  cavalerie  contre  cavalerie, 
l'artillerie  visera  surtout  à  procurer  à  la  nôtre  un  appui  de  flanc  et  à 
se  mettre  en  dehors  des  fluctuations  de  va-etvient  inhérentes  à  ce 
genre  d'engagements,  dont  la  durée  est  généralement  courte. 

Dans  une  bataille  rangée,  les  batteries  à  cheval  de  la  division  de 
cavalerie  iront  renforcer  la  masse  de  rartillerie,  pendant  le  temps  que 
leur  division  n'aura  qu'un  rôle  d'observation  ou  d'expectative. 


Rôle  des  escadrons  de  cmtact. 

Le  général  Thouvenoi  au  major  général  Berthier. 

WunbQrg,  le  45  octobre  4806. 

«  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Altesse  copie  d'une  lettre  que  je 
reçois  cette  nuit  sur  la  position  des  ennemis. 

«  KarUUdt,  le  44  octobre  4806. 

c  Les  patrouilles  prussiennes  font  ordinairement  de  six  jusqu'à  dix 
lieues,  et  se  font  donner  des  certificats  de  comparution  dans  chaque 
endroit.  » 

Le  maire  de  la  Ferté^Gaucher  au  sous-préfet  de  Coulommiers. 

7r^rier4844. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  (|ue  quatre  Cosaques  viennent  de 
se  présenter  devant  ma  porte  en  disant  qu'ils  font  partie  d'un  plus 
grand  nombre  qui  va  arnver.  Autant  que  j'ai  pu  deviner,  ils  m  ont 
demandé  un  certificat  qu'ils  avaient  poussé  leur  reconnaissance 
jusqu'ici,  ce  que  j'ai  refusé  de  faire.  • 

Le  souS'préfei  de  Montargis  au  préfet  du  Loiret. 

Montargis,  le  8  férrier  4844. 

«  Dans  l'après-midi,  cent  Cosaques  se  sont  présentés  devant  Fer- 
rières,  en  ayant  soin  de  mettre  des  vedettes  à  droite  et  à  gauche.  Avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  un  des  chefs  a  été  chez  M.  le  maire  ;  il  y  est 
resté  Quelques  minutes.  La  troupe  est  repartie  sur-le-champ,  en  pre- 
nant aes  guides  pour  se  rendre  sur  la  grand'route,  se  dirigeant  sur 
Nemours.  > 
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Le  maire  de  Brunhamel  au  préfet  de  VAisne. 

Branhamel,  le  9,  février  4844. 

c  J*ai  rhonneur  de  vous  dire  que  rennemi  est  à  Maubert-Fontaine, 
à  4  lieues  d'ici. 

c  Les  habitants  de  Maubert-Fontaine  sont  consignés  chez  eux  et  ne 
peuvent  sortir.  Les  cavaliers  ennemis  attachent  leurs  chevaux  à  la 
porte  des  bourgeois  et  semblent  toujours  être  en  vedette.  Ils  couchent 
armés  auprès  de  leurs  chevaux^  qui  mangent  dans  les  rues.  » 

«  Il  fut  bien  convenu,  le  24  mars  (4814)  au  matin,  avec  le  duc  de 
Trévise  (Mortier),  que  nous  nous  rendrions  à  Soudé-Sainte-Groix.  Je 
marchais  en  tète  de  colonne,  et  j'arrivai  à  Soudé  à  cinq  heures  du 
soir.  Je  m'y  établis. 

€  La  nuit  venue,  j'aperçus  un  horizon  immense  couvert  de  feu, 
dont  le  développement  embrassait  plusieurs  lieues.  Tous  les  feux 
étaient-ils  ennemis?  ou  bien  y  avait-il  des  feux  français,  et  où  étaient- 
ils?  Pour  résoudre  ces  trois  questions,  je  choisis  quatre  offîciers 
extrêmement  intelligents,  parlant  allemand  et  polonais,  et  je  les  diri- 
geai en  quatre  directions,  chacun  avec  quatre  hommes  d'escorte  Ils 
devaient  s'approcher,  voir,  juger  et  même  communiquer  avec  les 
postes  ennemis,  s'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  sans  trop  de  danger. 

<  Mes  quatre  reconnaissances  revinrent  avant  la  fin  de  la  nuit,  et 
toutes  les  quatre  m'apportèrent  la  même  nouvelle.  Tout  ce  qui  était 
en  présence  était  l'ennemi.  L'empereur  Napoléon  avait  passé  la 
Marne  et  marchait  sur  Saint-Dizier.  Un  des  officiers  avait  même  joint 
un  poste  de  Wurtembergeois  ei  s'était  fait  passer  pour  Russe.  » 

Le  maréchal  Marmont. 

30  juin  4815. 

«  Le  major  von  Colomb,  avec  son  détachement  de  cavalerie,  pré- 
cédera les  avant-gardes  des  trois  corps  d'armée,  pour  aller  à  la  décou- 
verte d'un  passage  de  la  Seine.  Si  le  pont  de  Chatou  est  détroit^  il 
poussera  jusqu'à  Saint-Germain  pour  en  surprendre  le  pont.  • 

Le  général  en  chef  de  Tannée  prussienne  du  Bas-Rhin,  Blucher. 

«  Pendant  que  j'étais  dans  Tlnde,  une  bande  de  partisans,  con- 
duite par  un  chef  entreprenant,  nous  donnait  beaucoup  d'embarras. 
Ce  bandit  avait  pénétré  dans  le  Deccan,  battu  les  troupes  du  Nizam  et 
était  devenu  un  adversaire  dangereux  quand  je  fus  envoyé  à  sa  pour- 
suite. Je  souffrais  en  ce  moment  d'une  éruption  de  clous  assez  fré- 
quente dans  rinde,  et  il  m'était  très-pénible  de  monter  à  cheval; 
néanmoins  je  dus  m'y  résoudre,  et  après  une  marche  de  soixante 
milles  (24  lieues),  je  découvris  que  la  bande  avait  mis  entre  elle  et 
moi  une  rivière  que  mes  guides  déclarèrent  impassable.  Nous  traver- 
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sàmes  une  grande  plaine  et  bientôt  j*aperçus  une  rivière  sur  laquelle 
il  n*existait,  en  effet,  aucun  pont,  et  dont  l'eau  paraissait  trop  pro- 
fonde pour  qu'il  y  eût  des  gués. 

c  Cependant,  en  observant  attentivement  le  pays,  je  remarquai  que 

deux  villages  étaient  bâtis  sur  Tune  et  l'autre  rive  vis-à-vis  Tun  de 

Tautre,  comme  si  ce  n*était  qu'un  seul  bourg,  coupé  par  la  rivière. 

Je  me  dis  à  moi-même  :  <  Ces  gens  n'auraient  pas  bâti  leurs  demeures 

ainsi  sans  pouvoir  communiquer  d*un  c6té  à  Tautre.  >  Au  lieu  de 

faire  halte,  je  me  dirigeai  sur  les  lieux,  et  trouvai  qu'en  effet,  entre 

les  deux  villages,  un  gué  permettait  de  traverser  à  toute  heure.  Nous 

passâmes  la  rivière  à  cet  endroit,  au  grand  déplaisir  de  nos  guides, 

qui  désiraient  secrètement  voir  les  bandits  nous  échapper;  nous  attei* 

gDfmes  ceux-ci  et  leur  enlevâmes  canons  et  bagages.  Leur  sort  futur 

était  inévitable  :  sans  canons,  ils  devaient  être  massacrés  par  les 

habitants  armés  des  villages  des  environs.  > 

Le  dac  de  WellingtoD. 


•  Arrivé  àReifling  avec  mon  corps  d'armée  (1805)»  je  voulus  avoir 
des  nouvelles  du  mouvement  des  troupes  ennemies  qui  se  retiraient 
par  les  montagnes.  J'envoyai  en  reconnaissance  le  capitaine  Testot- 
Ferry,  un  de  mes  aides  de  camp,  bon  soldat  et  homme  de  guerre 
très-distingué,  avec  deux  cents  chevaux  du  8*  de  chasseurs,  et  je  le 
chargeai  de  remonter  la  Salza.  Arrivé  à  une  lieue  de  la  grand'route, 
des  paysans  l'informèrent  qu'un  bataillon  autrichien  venait  d'arriver 
et  de  camper  à  une  lieue  plus  loin.  Voulant  le  reconnaître  avant  de 
rentrer,  il  passa  la  revue  ae  la  ferrure  de  ses  chevaux,  et  ne  prit  que 
ceux  qui  pouvaient  marcher  plus  facilement  sur  le  terrain  couvert  de 
glace.  Il  laissa  en  arrière  le  reste  pour  lui  servir  de  réserve,  et  se  mit 
en  route  avec  120  chevaux.  Arrivé  près  du  lieu  où  on  lui  avait 
annoncé  le  camp  de  ce  bataillon,  il  traversa  seul  un  bois  pour  obser- 
ver sans  être  aperçu,  et  il  vit  le  bataillon  sans  défiance,  n'ayant  placé 
ancan  poste  de  sûreté,  entièrement  occupé  à  son  établissement.  Il 
rejoignit  son  détachement,  laissa  ses  trompettes  à  la  lisière  du  bois, 
où  ils  sonnèrent  la  charge  au  moment  même  où  il  se  précipitait  sur 
le  camp  avec  sa  troupe,  renversant  et  brisant  les  fusils.  Il  fît  réunir 
immédiatement  ce  bataillon  sans  armes,  et  me  l'amena  à  mon  quar« 
tier  général.  Ce  bataillon  était  fort  de  450  hommes  et  de  19  officiers. 
Ce  trait  est  certainement  nne  des  actions  de  troupes  légères  les  plus 
jolies  qu'on  puisse  citer.  • 

«  En  1809,  le  général  Curéli,  alors  capitaine,  aide  de  camp  avec 
moi  du  général  M.  Colbert,  fut  chargé  de  reconnaître  la  marche  de 
Tarmée  autrichienne  qui  se  relirait  faisant  face  à  notre  armée  d'Italie. 

«  A  la  tète  de  cent  chevaux,  il  devança  de  dix  lieues  notre  division, 
tourna  Tarmée  autrichienne,  et  se  faufila  si  secrètement  sur  ses  der* 
Tières,  qu'à  la  chute  du  jour  il  se  trouva  embusqué  dans  un  bois,  à 

S3 
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trois  quarts  de  lieue  en  arrière  du  viltflge  dans  lequel  s'établît  TéUl* 
major  général  de  Tarcbiduc.  Une  grande  pUioe  pQudre\i^  le  séparait 
de  ce  village.  Deux  ou  trois  maraudeurs,  hongrois,  qu'il  s^rrèCa,  lui 
donnèreut  des  rensieignements  utiles.  Un  grand  troupeau  de  bœufs 
revenant  des  champs  et  se  dirigeant  sur  le  village^  passa  près  de  son 
embuscade;  il  saisit  les  bergers  et  fit  parquer  le  troupeau  dans  le 
bois,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  tût  close  ;  puis,  le  remettant  en  route  ^ 

{>laçant  au  milieu  ses  cavaliers  h  pied  conduisant  leurs  oheyaux  par 
a  brident  il  se  dirigea  ainsi  vers  le  village,  sous  la  protection  de  l'épais 
nuage  de  poussière  qu'il  soulevait. 

«La  nuitjt  la  poussière,  la  fatigue  de  Tennemi,  le  peu  d'inquiétude 
qu'avaient  les  Autrichiens  du  côté  où  le  troupeau  se  présentait,  ser- 
virent si  bien  les  projets  de  Curéli,  que  eelui-ci  pénétra  jusque  sur  la 
pl^ce  du  village,  où,  de  sa  main,  il  brûla  la  cervelle  à  un  des  faction» 
naires  de  Tarchiduc  général  en  chef.  A  ce  signal,  ses  cavaliers  remon- 
tèrent à  cheval,  sabrèrent  pendant  quelques  minutes,  et  proâtant  de 
Tétonnement,  de  la  stupeur  de  l'ennemi,  sortirent  du  village  et  rejoi- 

fuirent  le  lendemain  la  brigade  Golbert,  sans  avoir  perdu  un  seul 
omme,  ni  un  seul  cheval.  La  position  de  l'état-major  général  autri- 
chien, sûrement  reconnue,  donna  des  indices  certains  de  ceUe  de 
notre  armée  d'Italie,  que  deux  jours  après  nous  retrouvâmes,  et  k 
l'avant-garde  de  laquelle  nous  combattîmes  ^  Karas^o,  à  Papa  et  à 
Raab.  » 

l,e  général  cle  Brack. 

«  Je  vais  résumer  en  quelques  mots  les  résultats  de  l'expérience 

Sue  j'ai  acquise  dans  la  guerre  de  partisans  en  iS\%,  4^13  et  1814. 
în  chef  de  partisans  ne  peut  obtenir  de  succès  qu'en  se  conformant  à 
deux  conditions  ;  secret  et  activité.  Personne  ne  doit  connaître  ses 
intentions*,  à  personne  il  ne  doit  les  confier;  il  faut  môme  qu'il 
s*étudie  à  tromper  tout  le  monde  sur  la  véritable  direction  de  ses 
mouvements,  et  su  le  but  de  ses  entreprises.  S'il  veut  aller  k  droite, 
qu'il  quitte  le  village  du  côté  opposé,  à  gauche.  H  faut  éviter  de  mar- 
cher le  jour,  et  ne  pas  relâcher  ses  guides  ^yant  d'être  en  parfaite 
sûreté,  sous  peine  d'être  trahi.  Il  m'est  arrivé  d'avoir  dans  ma  colonne 
jusqu'à  20  guides,  que  je  gardais  ainsi  tant  que  j'étais  exposé  k  être  sur-, 
pris.  Je  les  traitais  oien,  mais  je  les  surveillais  de  près.  H  faut  qu'un 
chef  de  partisans  ait  toujours  à  la  main  une  excellente  carte  ;  ses 
résolutions  doivent  être  vives,  prises  en  selle  et  exécutées  sans  tâton- 
nement. 

c  II  est  essentiel  de  changer  souvent  la  direction  de  la  marche.  Le 

Ï>lan  qu'on  se  propose  de  suivre  doit  exister  en  traits  généran)^  dans 
a  tète  ;  les  circonstances  décideront  de  l'exécution.  Le  but  général 
qu'on  a  en  vue,  c'est  de  nuire  à  l'ennemi  ;  peu  importe  donc  que  ^ 
soit  ici  ou  U.  La  plus  grande  difficulté  pour  un  chef  de  partisans, 
c'est  de  faire  parvenir  à  son  général  des  nouvelles  sûres  de  Tennemi 
et  de  lui.  On  y  réussira  en  se  portant  de  temps  en  temps  sur  le  flanc 
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de  rennemi,  et  de  là  on  détachera  un  officier  intelligent  pour  aller 
porter  les  nouvelles  au  poste  de  l'armée  le  plus  voisin. 

Il  faut  du  coup  d'œiï,  de  l'activité  et  un  renoncement  complet  à 
toutes  ses  aises  pour  faire  un  bon  chef  de  partisans.  Avant  tout,  on 
doit  savoir  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  le  dire  des  habitants  ; 
(m'on  se  garde  bien  d'ajouter  foi  à  toutes  les  nouvelles  au'ils  débitent. 
Il  faut  s'attacher  à  son  métier  plus  par  goût  que  par  désir  de  récom- 
penses. On  doit  être  infatigable,  et  ne  pas  plus  s'octroyer  de  repoa 
(qu'aux  siens.  Aux  soldats  qu'on  mène  avec  soi,  il  faut  persuader  que 
1  ennemi  tremble  devant  eux.  Qu'on  évite  avec  soin  tout  combat  iné- 
gal, particulièrement  contre  des  maisons  ou  des  postes  retrancha  ; 
une  défaite  vous  enlève  la  confiance  de  vos  gens,  et  ils  renâclent  à  la 
première  occasion.  Quand  on  attaoue^  il  faut  le  faire  tète  baissée  et 
tomber  sur  l'ennemi  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Si  vous  ne  pouvez 
pas  vous  donner  l'avantage  de  la  surprise^  n*atUiques  pas.  Même 
après  le  plus  grand  succès  ne  restes  pas  sur  place  ;  videz  les  lieux  à 
tire-d'aile,  et  faites  une  marche  forcée  pour  vous  éloigner;  alors  vous 
pourrez  vous  reposer  et  vous  gaudir  tout  à  votre  aise.  • 

le  général  russe  Lœwenstera. 

ïnOruction  donnée  aux  partisans  de  Varmée  prunienne  en  1813. 

«  1.  —  Dès  que  les  corps  de  partisans  arrivent  dans  une  contrée  où 
l'ennemi  pourrait  se  trouver,  ou  qu'ils  sont  exposés  à  être  attaqués 
inopinément  par  des  forces  supérieures,  ou  à  être  pris  à  revers,  ils 
marchent  la  nuit,  se  font  conduire  par  des  guides,  et  se  reposent  le 
jour  dans  des  localités  éloignées  des  grandes  routes  ou  dans  les  bois. 
Personne  ne  doit  avoir  vu  où  se  trouve  le  détachement.  Le  guide  doit 
être  retenu,  afin  d'éviter  qu'il  ne  signale  à  l'ennemi,  si  celui-ci  se 
trouvait  dans  ces  parages,  le  lieu  où  il  se  tient. 

<  2.  -*  Le  détachement  ne  doit  jamais  se  laisser  entraîner  à  enga- 
ger nne  affaire  avec  un  ennemi  en  force  ;  sa  mission  consiste  à  sur- 
prendre et  à  détruire  les  convois  de  munitions  de  guerre  ou  de  bouche, 
les  petits  détachements  ennemis  cantonnés  ou  en  marche,  à  enlever 
les  courriers,  etc.,  bref,  à  inquiéter  sans  relâche  toutes  les  grandes 
rentes.  E  devra  donc  faire  observer  ces.  routes,  directement  ou  par 
l'intermédiaire  de  paysans,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  de 
manière  crue  rien  ne  puisse  y  passer  sans  qu'il  en  soit  informé. 

«  3.— Parfois  le  détachement  se  donne,  sur  plusieurs  points,  pour 
une  avant- garde,  demande  la  fourniture  de  vivres  pour  un  corps  nom- 
breux, et  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  croire  que 
nous  occupons  la  contrée  en  forces  considérables.  Mais,  pendant  la 
nnil,  le  détachement  change  brusquement  de  direction,  ann  de  faire 
perdre  sa  trace. 

«  4.  —  Le  détachement  se  gardera  bien  de  passer  les  rivières  sur 
les  grands  çonts  des  viHes,  des  bourgs,  etc.;  il  effectuera  son  passage 
SUT  les  petits  ponts,  les  bacs,  par  Tes  gués,  etc.  Il  évitera  tous  les 
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points  OÙ  il  pourrait  être  observé  minutieusement  ainsi  que  les  cen- 
tres de  population  importants  où  Ton  pourrait  le  compter. 

«  5.  —  Les  officiers  et  les  sous-officiers  du  détachement  devront 
connaître  tous  les  passages,  tous  les  chemins,  tous  les  cols  qui  se 
trouvent  sur  leur  ligne  de  retraite,  afin  de  pouvoir  s'échapper  en  cas 
d'échec. 

«  6.  —  Si  l'ennemi  arrive  en  forces  de  plusieurs  côtés,  et  s'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  s'échapper,  le  détachement  se  fractionnera  pour 
effectuer  sa  retraite  par  petits  paquets. 

«  7.  —  On  a  soin  d'indiquer  aux  fractions  détachées  ou  aux  patrouil- 
les volantes  plusieurs  points  où  ils  pourront  se  rallier  au  gros  de  la 
troupe,  afin  de  conserver  plus  de  liberté  d'allures. 

«  8.  —  Dans  les  marches  de  jour,  le  détachement  se  fera  précéder  à 
une  grande  distance,  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  de  marche, 
d'éclaireurs  ou  d'avant-coureurs,  afin  d'être  plus  libre  dans  ses  mou- 
vements et  d'éviter  plus  facilement  les  embuscades. 

«  9.  —  Il  est  très-important  d'envoyer,  outre  les  patrouilles  volantes, 
des  paysans  dans  plusieurs  directions.  On  prend  ces  derniers  de  pré- 
férence dans  les  cabanes,  les  moulins  isolés,  etc. 

c  Le  détachement,  pendant  ce  temps,  se  tient  à  distance,  caché 
dans  un  bois  ou  un  lieu  écarté.  On  expédie  ces  hommes  tantôt  à 
cheval,  tantôt  à  pied,  on  les  traite  bien  et  les  menace  d'incendier 
leurs  maisons  s'ils  venaient  à  nous  trahir. 

«  10,  —  Lorsqu'un  détachement  séjournera  longtemps  dans  la 
même  contrée,  il  ne  devra  jamais  s'établir  à  poste  fixe  ni  chercher  à 
se  garder  au  moyen  d'avant -postes  ou  de  patrouilles.  Il  s'exposerait 
ainsi  à  être  bientôt  surpris  par  des  forces  supérieures,  à  être  enlevé 
ou  écrasé.  Il  faudra,  au  contraire,  qu'il  établisse  le  gros  de  sa  troupe 
tantôt  ici  et  tantôt  là,  qu'il  passe  la  nuit  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière  de  remplacement  qu'il  occupait  le  jour,  et  que  parfois  il  se 
cache  si  bien  qu'il  paraisse  avoir  évacué  la  contrée.  Pendant  ce  temps, 
des  patrouilles  volantes  de  3  hommes,  des  gens  de  la  campagne  pos- 
tés en  vigie,  des  hommes  que  l'on  aura  pu  s'attacher  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  n'en  continueront  pas  moins  à  observer  sans  éveiller  de 
soupçons  les  chemins,  les  passages  de  rivière  importants,  etc. 

«  H.  —  Les  corps  de  partisans  ou  les  avant-postes  très-éloignés 
ne  doivent  jamais  passer  plus  d'une  nuit  au  même  endroit,  ne  jamais 
coucher  dans  une  ville  m  même  y  faire  manger  les  chevaux.  Si  la 
disposition  topographique  des  lieux  exigeait  qu'ils  séjournassent 
près  d'une  ville,  ils  prendront  successivement  leur  emplacement  en 
avant,  en  arrière  ou  à  côté  de  cette  dernière,  en  choisissant  de  préfé- 
rence les  villages  voisins  ou  les  maisons  isolées  dont  les  abords  sont 
libres;  mais,  dès  qu'il  fait  nuit,  ils  changent  d'emplacement,  et  cela 
de  telle  sorte,  que,  dans  l'endroit  qu'ils  quittent,  personne  ne  sache 
où  ils  iront  passer  la  nuit. 

<  12.  —  Le  chef  du  détachement  s'attachera,  partout  où  il  se  trou- 
vera, à  ce  que  ses  projets  soient  faussement  iij^terprétés  ou  méconnus, 
et  que  son  véritable  but  reste  secret. 
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<  13.  —  Il  devra  également  se  mettre  en  relation  avec  les  prêtres, 
les  agents  forestiers,  etc.,  de  toute  la  contrée,  afin  d'obtenir,  par  leur 
canal,  des  nouvelles  de  Tennemi,  des  renseignements  sur  les  con- 
vois. 

c  i4.  —  Le  peu  de  règles  qui  précèdent  au  sujet  des  corps  de  par- 
tisans ou  des  postes  détachés  ne  peuvent  qu'indiquer  à  leur  chef  le 
sens  dans  lequel  il  doit  asir.  La  topographie  de  la  contrée,  les  cir* 
constances  particulières,  Tes  rapports  que  Tesprit  de  la  population 
laisse  entrevoir,  constituent,  s'il  jugea  propos  d'en  profiter,  les  moyens 
les  plus  sûrs  d'atteindre  son  but. 

«  Chacun  sait  ce  que  l'on  entend  par  patrouilles  volantes.  Nous 
nous  contenterons  d'observer  à  ce  propos  que,  lorsque  l'ennemi  est 
fort  éloigné,  elles  rendent  plus  de  services  que  les  grandes  reconnais- 
sances. 

•  Elles  ne  suivent  jamais  les  grandes  routes,  mais  les  chemins  de 
traverse,  passent  par  les  bois,  elles  ne  s'approchent  jamais  d'un 
village  par  la  route  ordinaire,  mais  s'arrêtent  aux  maisons  écartées,  d'où 
elles  envoient  des  gens  s'informer  isolément  dans  les  villages  ou  autres 
localités  de  la  présence  de  l'ennemi.  S'il  faut  qu'elles  traversent  des 
villes  ou  des  villages,  elles  ue  le  font  autant  que  possible  que  la  nuit  : 
la  nnit  convient  d'ailleurs  beaucoup  mieux  à  ce  genre  de  service  que 
le  jonr.  Il  va  de  soi  qu'elles  ne  passent  jamais  plusieurs  fois  par  le 
même  chemin,  et  que,  si  elles  sont  obligée»  à  revenir  sur  leurs  pas, 
elles  ne  prennent  pas  la  route  par  laqueUe  elles  sont  venues.  » 

«  Dans  ses  incursions  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  le 
général  sécessionniste  Stuart  avait  pour  principe  de  ne  jamais  revenir 
sur  ses  pas  par  le  môme  chemin,  parce  que  l'expérience  lui  apprit 
qu'on  n'avait  la  prévoyance  d'obstruer  sa  route  que  là  où  il  était  déjà 
passé,  absolument  comme  on  ne  s'aperçoit  qu'il  faut  réparer  les  pompes 
que  quand  on  en  a  besoin  dans  un  incendie. 

M.  le  chef  da  bataillon  du  génie  prassien  Scheibert,  qui  a  accompagné  Stoart 
dans  plusieurs  de  ses  expéditions. 


<  Lorsqu'on  détache  les  hussards,  et  qu'ils  ont  une  grande  traite  à 
faire,' il  faut  faire  garnir  quelque  défilé  par  où  ils  sont  obligés  de 
retourner;  on  y  envoie  des  aragons  avec  quelques  petits  canons;  c'est 
pour  leur  tenir  le  dos  libre  et  pour  ne  pas  les  exposer  à  être  détruits 
an  retour.  Ces  dragons  peuvent  mettre  pied  à  terre,  et  protéger  la 
retraite  par  leur  feu. 

«  On  peut,  avec  des  hussards,  prendre  des  villes  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  l'infanterie  pesante  qui  les  défend  ;  c'est  ainsi  que  nous  primes 
Pégau  (en  1757).  Une  chaussée  va  à  la  porte  de  la  ville,  où  il  y  a  une 
tour  sur  laquelle  l'ennemi  avait  quelques  gens  pour  la  défenare.  On 
fit  mettre  pied  à  terre  à  cinquante  hussards,  avec  des  poutres,  pour 
enfoncer  la  porte. 
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t  Le  régiment  était  à  cheval,  hors  de  la  portée  du  fusil  ;  dès  que  la 
porte  fut  brisée,  il  se  mit  en  carrière,  traversa  la  ville  et  prit  tout  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  La  même  année,  1737,  nous  prîmes  de  même 
Neumarkt,  gardé  par  deux  bataillons  de  pandours  ;  un  régiment  prus- 
sien (celui  de  Zieten),  qui  avait  tourné  la  ville,  les  atteignit  lorsqu'ils 
se  sauvaient  par  une  autre  porte  et  les  fit  tous  prisonniers^  tandis  que 
d'autres  forcèrent,  de  même  qu'à  Pégau,  la  porte  de  Parchwitx.   * 

Frédéric  II. 

ce  Le  9  juillet  1863,  le  corps  de  partisans  de  Morgan  continua  son 
incursion  dans  le  sud  de  TEtat  de  TOhio.  A  la  petite  ville  de  Gorydoo, 
Tavant-garde  rencontra  la  milice  postée  derrière  des  barricades  en 
bois.  Elle  les  attaqua,  mais  les  miliciens  défendirent  résolument  leurs 
retranchements,  tuant  et  blessant  plusieurs  hommes,  dont  le  lieute- 
nant Thorpe,  aide  de  camp  de  Morgan.  Une  démonstration  fut  faite 
alors  sur  le  flanc  de  l'ennemi  pendant  qu'on  le  contenait  de  fronts  Les 
miliciens  ne  comprenant  pas  cette  méthode  de  prendre  les  gens  de 
deux  côtés  à  la  fois,  rompirent  leurs  rangs  et  se  sauvèrent  eu  Tille  à 
toutes  jambes. 

t  Ce  procédé  nous  réussit  dans  nos  rencontres  avec  les  milices  du 
pays  :  si  on  les  eût  attaquées  de  front  seulement  elles,  auraient  défendu 
le  terrain  obstinément  derrière  leurs  fortifications,  mais  elles  se  disper- 
saient aisément  dès  qu'on  les  manœuvrait.  » 

M.  le  général  sécessionaiste  Basil  W.  Duke,  le  second  de  Morgan. 

«  A  Touverture  de  la  campagne  de  1866  en  Bohème,  la  !'•  division 
de  cavalerie  légère  autrichienne  reçut  de  son  commanaant,  le  général 
baron  Edelsheim,  les  instructions  suivantes  concernant  le  service  des 
renseignements  : 

«  1**  Les  troupes  ne  devaient  envoyer  qtie  des  renseignements  précis 
sur  l'ennemi,  indiquant  l'endroit  où  il  se  trouvait,  l'espèce  d'arme, 
l'uniforme  autant  que  possible,  la  couleur  des  parements,  les  numéros, 
la  force  approximative.  Les  phrases  générales  «étaient  proscrites. 

«  2*  Distinguer  les  choses  vues  par  soi-même  de  celles  apprises  par 
des  intermédiaires,  et  indiquer  la  source  des  renseignements. 

«  3<*  Aucune  troupe  ne  devait  annoncer  qu'elle  battait  en  retraite 
sans  faire  connaître  devant  qui  elle  était  obligée  de  se  retirer.  » 

H.  le  général  baron  von  Waldstsetten,  alors  chef  d'état-major  de  la  division 
Edelsheim. 

Moreau  au  lieutenant  générât  Gouvion  Saint'-Cyr. 

Memmingen,  le  44  prairial  an  viii. 

«  Nos  troupes  se  sont  emparées  du  fort  de  Bard  dans  la  vallée 
d*Aost. 
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•  tSe  qtd  annonce  leurs  progrès  en  Italie,  c'est  que  les  négoeiftnts 
dïB  Milan  ont  écrit  à  ceux  d*Augsbourg  de  ne  plus  faire  d*eni;oiB 
d*iirgent  en  Italie.  » 

Murai  à  Napoléon. 
Web,  le  44  birttmaire  aa  xt?  (2  novambte  48(M}). 

«  J'ai  rhonneur  d'adresser  à  Votre  Majesté  un  rapport  sur  la  force, 
les  mouvements  et  les  projets  de  rennemi. 

«  Je  joins  à  ma  dépêche  des  lettres  trouvées  à  la  poste,  et  qui  m*ont 
para  ptouvoir  vous  offrir  ouelque  intérêt.  Plusieurs  sont  écrites  par 
des  militaires  (autrichiens)  qui  passent  de  TanAée  d'Italie  à  celle 
d'Autriche.  Sire,  mes  équipages,  étant  restés  fort  derrière  moi,  je 
vais  me  trouver  dépourvu  de  cartes  ;  je  prie  Votre  Majesté  de  m*en- 
voyer  celles  qui  vont  m'être  nécessaires.  » 

^  Le  8  Juillet  1866,  un  ordre  du  général  en  chef  prescrivit  au 
V*  corps  d*armée  prussien  de  se  porter  sur  Sloupnitz,  et  n'abandonner 
la  foute  de  Brûna  pour  gagner  celle  d*01mûtz,  parce  aue  des  lettres 
prises  à  la  poste  de  Cerekwitz  révélaient  avec  certituae  que  la  plus 
grande  partie  de  Tarmée  autrichienne  battait  en  retraite  sur  Olmûtz 
et  non  sur  Bfûnn.  » 

M.  le  lientenaût  général  prassien  Yon  Kirchbacb,  qui  commandait  une  diTi- 
sion  dans  le  5*  corps. 

«  Le  44  août  1870,  la  4*  division  de  cavalerie  allemande  occupa 
Nancy  et  poussa  le  5*  régiment  de  dragons  au  delà  de  cette  ville,  à 
l'ouest  fin  saisissant  les  lettres  à  la  poste,  on  en  trouta  datées  de 
Metz  dn  10  jusqu'au  13  août  :  elles  annonçaient  qu'une  grande  partie 
de  Tarmée  française  y  était  réunie  et  qu'on  s*attendait  de  jour  eh  jour 
à  une  bataille.  De  grands  rassemblements  de  troupes  étaient  indiqués 
comme  ayant  liett  à  Ghàlons.  > 

Extrait  de  l'Histoire  j]c  la  guerre  de  4870*48)4  parle  grand  état- major 
allemand. 

Le  commandant  en  chef  de  la  III*  armée  allemande  avait  ordonné 
le  20  août  (1870),  au  11"  corps  d'armée,  de  pousser  un  détachement 
sur  Joinviile  pour  y  détruire  le  chemin  de  fer^  prendre  des  nouvelles 
et  frapper  des  réquisitions. 

Dans  ce  but,  le  chef  d'escadrons  comte  Strachwitz  partit  avec  les 
3*  et  4*  escadrons  du  14"  régiment  de  hussards  et  un  détachement  du 
génie  le  21  au  matin,  et  il  envoya  de  Joinviile  les  renseignements 
suivants  : 

<  Le  16  août,  les  premières  troupes  fhinçaises  sont  passées  à  Join- 
viile venant  de  Chaumottt,  pour  couvrir  le  passage  du  S*  corps,  fort 
d'environ  20,000  hommes.  Ce  corps  est  passé  partie  à  pied,  partie  en 
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chemin  de  fer.  D'après  le  registre  de  dépêches  trouvé  à  la  gare,  le  che- 
min de  fer  a  expédié  en  toat,  les  18  et  19  août,  vingt  trains  militaires; 
l'infanterie  des  divisions  Goze  et  L*Abadie  a  été  expédiée  sur  Saint- 
Dizier  et  Yitry  par  les  voies  ferrées,  tandis  que  la  division  de  cavale- 
rie Brahaut  s'est  rendue  à  Ghâlons  par  la  voie  de  terre.  Dans  la  nuit 
du  19  au  20,  la  gare  de  Joinville  a  été  évacuée.  » 

Ces  renseignements  mirent  désormais  hors  de  doute  l'arrivée  du 
5*  corps  français  au  camp  de  Ghâlons. 

Extrait  de  l'Histoire  de  la  guerre  do  4870-4874  par  le  grand  état-major 
allemand. 


Rôle  de  l' avant-garde. 


€  En  quittant  Nancy,  le  16  août,  la  4*  division  de  cavalerie  alle- 
mande, qui  précédait  l'aile  droite  de  la  IIP  armée,  se  porta  à  l'ouest 
jusqu'à  la  route  de  Toul  à  Colohibey.  Le  même  jour,  elle  détacha, 
sur  chacun  de  ses  deux  flancs,  un  demi-escadron  du  é,^  régiment  de 
hussards  pour  couvrir  dorénavant  ses  ailes  à  la  distance  d'un  jour  de 
marche  et  recueillir  des  nouvelles  sur  l'ennemi.  Un  autre  détachement 
fut  également  poussé  en  avant,  pour  précéder  le  gros  de  la  division 
Tune  journée  de  marche,  » 

Extrait  de  l'Histoire  de  la  guerre  de  4870-4874  par  le  grand  état->major 
allemand, 

<  Le  23  août  1870,  le  gros  de  la  4'  division  de  cavalerie,  qui  cou- 
vrait le  front  de  la  IIP  armée  allemande^  occupa  Saint-Dizîer.  Son 
avant-garde  se  porta  à  Perthes  (trois  lieues  à  Touest  de  Saint-Dizier), 
avec  des  détachements  sur  les  deux  flancs  :  à  Eclaron  sur  la  Biaise, 
à  deux  lieues  au  sud  de  Perthes  ;  et  au  delà  de  Sermaise  sur  la  Saulx, 
à  quatre  lieues  au  nord. 

«  Deux  escadrons  du  5®  régiment  de  dragtns,  déjà  lancés  précé- 
demment sur  Yitry,  poussèrent  jusque  dans  les  environs  de  Ghilons 
(à  douze  lieues  au  nord-ouest  de  Perthes).  Ils  trouvèrent  tous  les  vil- 
lages libres  de  troupes  ennemies;  et  une  de  leurs  patrouilles  qui  avait 
fouillé  la  vallée  de  la  Marne  rapporta  la  nouvelle  que  la  ville  de  Ghâ- 
lons elle-même  avait  été  évacuée  par  les  troupes  françaises,  et  qu'au 
dire  des  habitants  il  n'y  avait  plus  au  camp  que  des  gardes  mobiles.  » 

Extrait  do  l'Histoire  de  la  guerre  de  4870-4874  par  le  grand  état-major 
allemand. 

•  Le  20  mars  1809,  le  corps  d'armée  du  maréchal  Victor  se  réunit 
à  Truxillo.  Il  y  eut  devant  cette  ville  un  engagement  entre  les  chas- 
seurs à  cheval  du  5*  régiment,  qui  formaient  notre  avant-garde,  et 
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les  carabiniers  royaux  de  Tarriôre-garde  ennemie.  Le  nombre  des 
tués  de  part  et  d'autre  fut  à  peu  près  égal.  Les  Espagnols  perdirent 
un  chef  d'escadron. 

<  Les  deux  armées  passèrent  la  nuit  en  présence.  L*ennemi  se 
mit,  le  jour  suivant,  en  marche,  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil.  Nous  le  suivîmes  bientôt  après.  Le  10*  de  chasseurs  à  cheval 
formait  Tavant-garde  de  notre  division  de  cavalerie  légère,  qui  éclai- 
rait elle-même  la  marche  de  toute  l'armée.  Quatre  compagnies  de 
voltigeurs  à  pied  passaient  en  avant  de  nous,  lorsque  nous  traversions 
des  pays  coupés  de  montagnes  et  de  forêts. 

«  Deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  Tescadron  d'avant-garde 
du  iO*  de  chasseurs  atteignit  Tarrière-garde  ennemie  qui,  se  voyant 
serrée  de  près,  se  retira  aussitôt  sur  le  corps  de  Tarmée  espagnole.  Le 
colonel  du  10*  régiment,  emporté  par  une  valeur  trop  ardente,  laissa 
imprudemment  charger  tout  son  régiment,  qui  s'anima  et  qui  pour- 
suivit la  cavalerie  espagnole  pendant  plus  d*une  lieue  sur  la  chaussée, 
eotre  des  collines  montueuses  plantées  de  chênes  verts. 

«  Lorsqu'un  régiment  ou  un  escadron  de  cavalerie  charge  en  colonne 
ou  en  ligne,  il  ne  peut  conserver  longtemps  Tordre  qu'il  avait  au 
moment  où  il  a  pris  le  galop  :  les  chevaux  s'excitant  les  uns  aux  autres, 
lenr  ardeur  s'accroît  progressivement,  et  les  cavaliers  les  mieux  montés 
finissent  par  se  trouver,  au  bout  de  peu  de  temps,  bien  loin  en  avant 
des  antres,  ce  qui  rompt  l'ordre  de  bataille.  Un  commandant  d'avant- 
garde  doit  toujours  avoir  l'attention  de  ne  faire  que  des  charges  très- 
courtes,  et  de  rallier  souvent  ses  cavaliers,  afin  de  laisser  reprendre 
haleine  aux  chevaux  ;  et  avoir  le  soin  de  s'éclairer^  crainte  d'embus- 
cade. Il  faut  d'ailleurs  dans  tous  les  cas,  quand  on  s'est  trop  avancé 
pour  pouvoir  être  secouru  à  temps  par  un  autre  corps,  conserver  en 
réserve  au  moins  la  moitié  de  la  troupe  pour  soutenir  l'antre,  et  pour 
offrir  aux  cavaliers  qui  viennent  d'attaquer  une  espèce  de  rempart 
derrière  lequel  ils  puissent  se  réunir  s'ils  sont  ramenés  et  poursuivis 
par  un  ennemi  supérieur,  '^ 

(  Les  Espagnols  placèrent  en  embuscade,  non  loin  du  village  de 
Miajadas,  plusieurs  escadrons  de  leur  meilleure  cavalerie.  Cette  cava- 
lerie d'élite  tomba  à  l'improviste  sur  les  chasseurs  de  notre  avant- 
garde,  qui  marchaient  dispersés  et  sans  ordre  à  de  grandes  distances 
les  uns  derrière  les  autres.  Nos  cavaliers  furent  accablés  par  le  nombre; 
leurs  chevaux,  fatigués  par  une  charge  à  outrance,  ne  purent  se  réunir 
pour  résister  ;  et  nos  ennemis  mirent,  en  moins  de  dix  minutes,  hors 
de  combat  plus  de  cent  cinquante  des  plus  braves  chasseurs  du 
40*  régiment. 

«  Le  général  Lasalle,  ayant  été  averti  de  ce  qui  se  passait^  nous  fit 
avancer  en  hâte  à  leurs  secours.  Nous  arrivâmes  trop  retard  :  nous 
ne  vîmes  plus,  dans  le  lointain,  que  la  trace  de  poussière  que  laissaient 
derrière  eux  les  Espagnols  en  se  retirant. 

«  Le  colonel  du  10**  régiment  était  occupé  k  rallier  ses  chasseurs, 
s'arrachant  les  cheveux  de  désespoir  à  la  vue  des  blessés  étendus,  çà 
et  là,  sur  un  assez  grand  espace  de  terrain.  La  nuit  étant  survenue, 
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nous  retournâmes  bivouaquer  en  arrière  de  la  place  où  Taction  ayait 
eu  lieu.  > 

Le  lientenant  de  Rocca,  témoin  oculaire. 


Le  ministre  de  la  guerre  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  au  camp 

de  Châlons* 

Paris,  le  49  août  4870. 

<  Le  préfet  des  Vosges  télégraphie  ce  qui  suit  : 

c  Nombreuses  colonnes  ennemies  passent  au  nord  du  départemen. 
venant  de  l'est,  direction  de  Strasbourg  à  Paris  ;  Tinfanterie  traver- 
sant Nancy.  Grosses^  colonnes  de  cavalerie  sur  les  flancs  défilent 
presque  en  vue  d*Epînal,  ont  occupé  hier  MirecoUrt  et  Neufehâteau, 
paraissent  composées  de  landwehr.  Demandent  Mac-Mahon.  Marchent 
avec  grande  prudence.  Sont  en  quête  de  journaux.  > 

Le  préfet  de  la  Haute  *Mame  au  ministre  de  Vintérieur. 
Ghaumont,  le  W  août  4870»  42  heureâ  27  du  soir. 

<  Des  hussards  de  la  mort  et  des  dragons  prussiens  sont  arrivés  ce 
matin  à  Saint-Dizier.  Ils  ont  demandé  dix  mille  francs  de  contribu- 
tions^ et  commandé  huit  cents  rations  pour  une  troupe  qui  les  suit. 
Ils  se  sont  emparés  du  télégraphe,  ont  saisi  les  lettres  à  la  poste,  et 
reçu  deux  mille  francs  au  lieu  de  dix  mille  qu'ils  demandaient.  » 

«  Pendant  la  guerre  de  1870*71,  les  officiers  allemands  avaient 
inventé  une  stratégie  particulière  pour  saisir  les  francs^ireurs  embus- 
qués dans  un  bois.  Au  bruit  de  la  détonation,  la  cavalerie  de  Tavant- 
garde  et  de  Tarrière- garde  prenaient  le  galop  en  sens  inverse  pour 
entourer  le  bois,  tandis  que  l'infanterie  du  centre  de  la  colonne  se 
précipitait  dans  le  fourré  la  baïonnette  en  avant.  > 

M.  le  baron  de  Ruble. 

c  Quand  un  corps  de  cavalerie  doit  passer  à  gué  un  cours  d'eau  en 
présence  de  l'ennemi,  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  lui  de  trouver 
un  endroit  où  Teau  soit  peu  profonde,  mais  encore  un  débouché  sur 
la  rive  ennemie  où  l'on  puisse  se  déployer  rapidement.  Le  chef  qui 
commande  à  600  ou  lâOO  chevaux  ne  manque  pas  de  se  préoccuper 
de  cette  nécessité  ;  et  si  un  officier  envoyé  à  la  découverte  d'un  pas- 
sage revient  simplement  rendre  compte  qu'à  tel  endroit  il  a  pu  très- 
facilement  traverser  le  cours  d'eau,  il  ne  rapporte  qu'une  donnée  insuf- 
fisante. > 

M.  le  général  prOssien  toq  Terdy  da  Yerûoisi 
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Extrait  des  tfulHidh'oni  données  aux  divisioni  de  caoaieriê  nuit 
pendant  les  manœuvres  de  septembre  1876,  en  Pologne. 

«  Quand  la  eavalerie.  devra  s*emparer,  après  une  marche,  d'nne 
localité  gardée  par  de  Tinfanterie  on  défendue  par  les  habitants,  elle 
se  fractionnera  en  plusieurs  détachements,  qui  entretiendront  entre 
eux  Une  liaison  de  maiiière  à  ce  que  leur  coopération  simultanée  soit 
âssurtte.  L*Un  dé  ces  détachements,  poûhru  a*artillerie  s*il  est  pos- 
sible, se  présentera  le  {it^mier  detant  la  lisière  de  la  ville  ou  dtt  vil- 
lfi|^,  du  côté  p^r  où  il  est  haturel  que  l'ennemi  s*attende  à  une 
attaque  \  il  fixera  sOfi  attention  par  la  canonnade.  Pendant  ce  temps, 
les  autres  détachements  éerneront  complètement  la  localité  de  tous 
côtés  sans  se  laisser  voir,  enlèveront  des  rails  pour  isoler  le  matériel 
h)Ulàttt,  puis  ils  se  lanceront  daps  le  village  en  prenant  les  défenseurs 
à  dos  et  sur  les  flancs.  L*attaq!k  réelle  doit  donc  avoir  lieu  par  sur- 
prise. 

«  bès  qu'on  s'est  emparé  d*une  localité,  il  faut  de  suite  saisir  le 
télégraphe,  la  poste,  la  gare,  la  mairie*  les  magasins,  les  caisses 
publiques,  s^ussuter  des  ressources  en  toitures  el  ehevaUx.  » 


Marthe  des  eoUmnes  de  mvàlerie. 

Ordre  de  mouvement. 
Dû  25  Tendémiaire  an  xtv  (47  octobre  ^M). 

«  Le  eorps  d*armée  so  mettra  en  mouvement  à  midi  précis,  pour 
se  porter  sur  Heydenheim  dans  Tordre  de  marche  suivant  : 

«  Le  i*'  ré|;iment  de  hussards  formera  l'avant-garde.  11  sera  suivi 
par  la  1'"  division  de  dragons,  qui  marchera  avec  son  artillerie*  Sui- 
vront ensuite  les  chasseurs  de  la  garde  impériale» 

«  La  division  (d'infanterie)  Dupont  suivra  immédiatement  ce  mou* 
vement  dans  son  ordre  de  bataille. 

«  Les  deux  régiments  de  carabiniers  fermeront  la  marche.  L'ar- 
tillerie des  chasseurs  à  cheval  marchera  avec  celle  de  réserve  de  la 
division  Dupont. 

«  Les  troupes  seront  formées^  marcheront  dans  le  plus  grand  ordre 
et  réanies,  pour  être  toujours  prêtes  à  combattre. 

«  Les  généraux  se  feront  éclairer  sur  leur  droite  et  leur  gauche. 

«  Le  1*'  régiment  de  hussards  jettera  en  avant  de  lui  une  avant* 
garde^  qui  préviendra  le  prince,  de  suite,  dès  qu'elle  aura  rencontré 
les  ennemis.  » 

fit  Ordre  du  prince  Marit» 
Beiliard»  chef  je  l'état-major. 
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Rapport  sur  le  combat  de  Wertingen. 

Au  quartier  général  à  Zusmarshausen,  le  47  vendémiaire  an  xit 

(9  octobre  4  805). 

•  En  arrivant  à  Klosterholz,  le  prince  Murât  fut  instruit  que  l'en- 
nemi occupait  Wertingen.  Il  fit  ses  dispositions  pour  Tattaquer. 
L'avant-garde  poussa  en  avant  pour  le  reconnaître,  pendant  que  le 
corps  d'armée  se  réunissait  dans  la  plaine  de  Hirschbach.  La  position 
de  rennemi  ayant  été  reconnue.  Son  Altesse  Sérénissime  ordonna  aux 
troupes  de  se  mettre  en  mouvement.  On  fut  obligé  de  passer  un  dé- 
filé pour  arriver  sur  les  hauteurs  de  Gotlsmanshofen,  où  les  divisions 
se  mirent  en  bataille. 

«  Les  hussards  commencèrent  à  tirailler.  On  attaqua  le  hameau 
qu'occupait  l'ennemi  en  avant  de  Wertingen,  et  on  tira  quelques 
volées  de  canon  pour  répondre  à  l'ennemi.  Le  hameau  fut  enlevé 
après  peu  de  résistance.  L'ennemi  se  relira  sur  Wertingen.  On  le 
poursuivit ,  et  là  s'engagea .  une  fusillade  très-vive.  Des  dragons 
mirent  pied  à  terre,  attaquèrent  vigoureusement  le  pont  que  défen- 
dait Tennemi,  l'emportèrent  et  s'emparèrent  en  même  temps  du  fau- 
bourg. Pendant  ce  temps,  la  colonne  (d'infanterie)  de  M.  le  maréchal 
Lannes  s'avançait  dans  la  plaine  sur  la  rive  gauche  de  la  Zusam,  et 
ses  tirailleurs  s'engageaient  avec  ceux  de  l'ennemi. 

«  Le  prince  Murât  ordonna  à  la  division  (de  cavalerie)  Klein 
d'aller  passer  la  Zusam  au-dessus  de  Wertingen,  près  le  village  de 
Rothen  (ou  Roggten),  et  de  tourner  la  position  de  Tennemi.  Pendant 
que  ce  mouvement  s'opérait,  les  tirailleurs  (de  la  cavalerie)  prenaient 
peu  à  peu  possession  de  Wertingen,  que  l'ennemi  défendait  avec  opi- 
niâtreté ;  et  les  hussards  commandés  par  le  général  Treilhard  tour- 
naient la  position  de  l'ennemi  et  menaçaient  ses  flancs.  La  division 
Klein  ayant  passé  la  Zusam  et  étant  sur  le  point  de  gagner  la  hauteur, 
le  prince  ordonna  au  9*  régiment  de  dragons,  commandé  par  le  géné- 
ral Scalfort,  de  passer  au  galop  le  village  de  Wertingen,  de  balayer 
tout  ce  qui  ferait  résistance,  et  de  se  porter  en  avant  dans  la  plaine. 
Cet  ordre  fut  exécuté  ;  le  régiment  entre  dans  le  village,  le  traverse 
par  la  gauche,  prend  deux  directions  en  entrant  dans  le  faubourg  et 
continue  de  se  faire  jour  ;  mais,  en  débouchant,  la  colonne  de  droite 
fut  arrêtée  par  une  fusillade  extraordinairement  vive  des  ennemis  qui 
occupaient  les  maisons  et  les  vergers  ainsi  qu'une  hauteur  qui  enfi- 
lait la  route. 

«  Cette  colonne  dut  prendre  position  en  arrière  ;  et,  comme  l'en- 
nemi faisait  mine  de  vouloir  rentrer,  l'officier  qui  la  commandait  fit 
mettre  pied  à  terre  k  des  dragons  qui  arrêtèrent  les  mouvements  de 
l'ennemi  par  leur  feu. 

<  Le  prince  ordonna  à  la  division  Klein,  qui  avait  gagné  les  hau- 
teurs, de  charger.  Le  1'^  régiment  de  dragons  s'ébranle,  charge  en 
montant  et  de  front  un  régiment  de  cuirassiers  autrichiens  qui 
attendit  la  charge  de  pied  ferme  ;  et^  de  concert  avec  le  10'  régiment 
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de  hussards  qui,  par  une  manœuvré  savante,  nrit  Tennemi  de  front  et 
de  flanc,  l'obligea  de  se  retirer  après  lui  avoir  fait  beaucoup  de  mal. 

«  Pendant  ce  temps  le  village  avait  été  pris  en  entier  ;  la  division 
(de  cavalerie)  Beaumont  l'avait  traversé  et  était  venu  s'établir  sur  les 
hauteurs  en  avant,  et  soutenant  le  9*  régiment  de  dragons.  Le  géné- 
ral de  division  Beaumont  envoya  le  16*  régiment  sur  sa  gauche  pour 
manœuvrer  et  couvrir  sa  division,  laissa  le  12*  en  réserve,  et,  à  la 
tète  des  ^  et  8*,  il  soutint  le  9*.  et  chargea  une  troupe  qui  se  formait 
eu  carré.  Cette  charge  brillante  a  eu  pour  résultat  la  prise  entière  de 
ce  corps  de  troupes,  qui  mit  bas  les  armes,  de  quatre  pièces  de  canon 
et  autant  de  drapeaux. 

«  Le  prince  nt  suivre  la  division  de  cavalerie  commandée  par  le 
général  Nansouty,  et  ordonna  qu'elle  s'établit  en  réserve  sur  les  hau- 
teurs en  avant  de  Wertingen.  Ensuite  le  i2*  dragons  s'est  mis  en 
mouvement  avec  le  prince,  qui  -a  fait  charger  lui-même  ce  régiment 
sous  le  feu  le  plus  vif  des  ennemis  adossés  au  bois  ;  on  en  a  pris  une 
partie,  le  reste  s'est  jeté  dans  le  bois,  où  la  cavalerie  l'a  poursuivi. 

<  Tous  ces  derniers  mouvements  étaient  suivis  et  appuyés  par  le 
corps  d'armée  d'infanterie  de  M.  le  maréchal  Lannes,  dont  on  ne  parle 
pas,  son  chef  d'état-major  devant  faire  un  rapport. 

«  L'ennemi  a  été  poursuivi  jusqu'à  la  nuit,  qui  amis  fin  au  combat; 
et  toute  cette  division  eût  été  prise  si  Ton  avait  eu  une  heure  de  jour 
de  plus.  > 

(Suivent  des  éloges  donnés  aux  troupes). 

<  Des  bataillons  carrés  enfoncés,  des  pièces  d'artillerie  chargées  et 
enlevées,  des  régiments  de  cuirassiers  et  de  dragons  dispersés,  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers  faits,  dont  un  major  et  plusieurs  officiers, 
dix  pièces  de  canon  prises  avec  leurs  caissons  ainsi  que  six  drapeaux: 
voilà  le  résultat  du  combat.  L'ennemi  a  eu  beaucoup  de  olessés  et  de  tués. 

c  Nous  avons,  de  notre  côté,  dix-neuf  hommes  tués,  quatre-vingt- 
neuf  blessés,  et  deux  prisonniers  de  guerre.  La  division  Beaumont  a 
eu  trente-cinq  chevaux  tués  et  cinquante-trois  blessés.  L'état  pour  les 
chevaux  de  la  division  Klein  n'est  pas  encore  parvenu.  » 

Le  général  de  dirision,  chef  de  Tétat-major  da  corps  de  caralerie,  Belliard. 

Murât  à  Napoléon. 

Linz,  le  43  brumaire  an  xiv  (4  nor.  4805),  à  6  heures  da  matin. 

•  Sire,  l'ennemi  après  avoir  coupé  le  pont  sur  la  Traun,  devant 
Ebersberg,  avait  laissé  dans  cette  ville  trois  ou  quatre  cents  (400) 
hommes  pour  nous  empêcher  de  le  rétablir.  Le  général  Walther  qui, 
le  11  brumaire,  avait  occupé  Klein-Mûnchen,  ordonna  hier,  12,  au 


général  Royer  de  chasser  l'ennemi  et  de  réparer  le  pont. 
<  A  l'instant,  une  centaine  de  dragons  mettent  pied  à 


terre,  se  jet- 
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lut  qu'au  prompt  secours  que  des  paysans  lui  portèrent.  Jô  dettiânde  à 
Votre  Majesté  eu  sa  faveur  la  décoration  de  la  LègiDn  d*hOJlneilr. 

«  A  il  heures,  j'étais  rendu  sur  le  pont  d*Ebersberg  ;  à  S,  iî  était 
entièrement  rétabli.  » 

Le  générai  Belliard,  chefâ^état-maior  de  Murât,  au  général  de  divUvm 

Wmher. 

Heilsdorf,  le  fi4  bramiiire  an  tif. 

€  Ordonnez,  je  vous  prie,  au  général  Fauconnet  de  partir  de  suite 
avec  sa  brigade  pour  aller  occuper  Laxenburg,  Rammersdorf,  Ebers- 
dorf  et  Àlbern.  tl  s^établira  de  sa  personne  à  Ëbersdorf.  Les  postes 
sur  le  l)anube  intercepteront  la  navigation  et  arrêteront  toutes  les  bar- 
ques qui  passeront.  Les  postes  sur  Tes  grandes  routes  arrêteront  tons 
les  courriers  qui  pourront  passer.  Le  général  Fauconnet  vous  enverra 
tous  les  paquets  et  toutes  les  lettres  qiron  aura  pu  saisir,  afin  que  Vous 
les  fassiez  passer  au  prince  Murât. 

<  La  brigade  du  cétiéral  Hoget  pourra  s^étendre  dans  les  villages 
que  quitte  le  général  Fauconnet,  ou  aU  moins  en  tirer  des  ressources. 
Toutes  les  prises  faites  doivent  être  soigneusement  gardées  pour  être 
remises  soit  au  gouvernement  autrichien,  soit  aux  propriétaires  s*il  y 
a  Heii,  ou  pour  être  vendues  au  profit  des  régiments  qui  Sauront  pris, 
si  l'on  ne  fait  pas  la  paix.  Il  sera  nécessaire  d'en  faire  dresser  un  état 
par  bateau. 

<  Ordonnez  que  des  détachements  de  4  hommes  et  un  brigadier  se 
rendent  de  suite  à  Burkersdorf  pour  le  service  de  la  correspondance. 
Ils  s'établiront  à  la  poste.  Prenez -les  dans  les  chasseurs  du  général 
Fauconnet.  » 

<  Le  11  mai  i809,  la  division  de  cavalerie  légère  commandée  parle 
général  Marulaz,  reçut  l'ordre  de  s'avancer  sur  la  route  de  Presbourg 
à  hauteur  de  Schwechat.  En  chemin,  elle  reçut  celui  de  faire  halte. 
Sa  Majesté  l'Empereur  envoya  demander  le  général  Marulaz  avec  deux 
escadrons  pour  s'emparer  de  bateaux  stationnés  sur  la  rive  du  Danube 
près  de  Simmering.  L'ennemi  embusqué  dans  les  bois  sur  Pautre  rive 
fit  un  fou  très-vif  pour  arrêter  ce  mouvement.  Le  général  Marulaz  fit 
mettre  pied  à  terre  à  la  compagnie  d'élite  dti  19*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  qui  parvint,  par  son  feu  de  carabines,  à  ë'emparèf  des 
quelques  bateaux  qui  existaient  sur  le  fleuve,  la  plupart  endomtnàgés. 
Cette  compagnie  eut  dix  hommes  blessés,  dont  un  mort.  La  division 
bivouaqua,  la  nuit  du  11  au  12,  sur  les  bords  du  Danube,  et  déta&ha 
le  23*  régiment  de  chasseurs  à  Fischament  pour  faire  remonter  les 
bateaux  qu'il  trouverait  sur  le  rivage.  » 

JourDal  historique  de  la  di?ision. 
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te  cciUm^  du  W  rigimmit  de  dragons  au  miniitre  de  la  guerre, 

A  Tarmée  d'Espagne,  le  7  janyier  4809. 

c  Le  12*  régiment  de  dragons  a  montré  autant  de  résolution  que  de 
bravoure  au  pont  de  PArchevêque  (Puente  del  Arzobispo|  sur  le  ïage, 
où  il  avait  été  envoyé  seul  de  Talavera-de-la-Reyna,  le  18  décem- 
bre 1808. 

«  L*ettnemi,  au  nombre  d'environ  deux  mille  hommes  d*infanterie 
et  quatre  ou  cinq  cents  chevaux,  est  venu  m'atiaquer  sérieusement  au 
pont  de  TArzobispo.  J'avais  fait  prendre  les  armes  à  pied,  une  heure 
avant  le  jour,  et  m'amusais  à  manœuvrer  au-delà  du  pont,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  lorsque  la  colonne  espagnole  arriva  devant  le  front 
du  régiment  le  22  décembre,  à  sept  heures  du  matin. 

<  J'ordonnai  de  suite  à  la  !'•  compagnie  d'aller  par  moitié  renfor- 
cer la  garde  du  pont,  tandis  que  son  capitaine,  avec  l'autre  moitié, 
chercherait  à  défendre  un  bouquet  d'oliviers  qui  se  trouve  en  avant  et 
à  droite  du  pont,  à  portée  de  mousquet.  Le  surplus  du  régiment  repassa 
le  pont,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Bertrand,  pour  monter  à 
cbeval  et  se  porter  où  il  serait  utile. 

«  Instruit  qu'il  n'existait  là  qu'un  régiment  de  dragons,  l'ennemi 
attal^a  avec  furie  et  fut  reçu  avec  calme  par  le  capitaine  Allain,  au 

Î)Oste  des  Oliviers,  lequel,  débordé  sur  son  flanc  gauche  par  un  batail- 
on  ennemi,  se  retira  à  la  tête  du  pont  oi!i,  rallié  à  la  totalité  de  sa 
compagnie,  il  repoussa  la  !'•  attaque  de  l'ennemi,  formé  en  colonne, 
par  un  feu  des  plus  vifs  et  des  mieux  dirigés. 

«  Satisfait  de  cette  première  résistance,  j'ordonnai  au  chef  d'escâ«> 
dron  Rollet  de  demeurer  au  pont  de  sa  personne  avec  sa  !'•  compa- 
gnie, dont  les  cartouches  commençaient  à  diminuer,  me  proposant  de 
faire  relever  cette  compagnie  par  la  2*,  tandis  que  la  1"  irait  repren- 
dre ses  chevaux. 

«  Les  ennemis,  voyant  mes  bonnets  à  poil  rétrograder,  se  mirent  à 
crier  victoire  et  formèrent  une  seconde  colonne  d'attaque,  que  Je  capi- 
taine Grosselin  (de  la  2«  compagnie)  reçut  avec  la  même  bravoure  et  le 
même  sang-froid  que  la  précédente,  ménageant  son  feu  et  ne  tirtint 
qu'à  coup  sûr,  à  l'mstant  où  l'infanterie  espagnole  arrivait  à  la  tête  du 
pont.  Cette  deuxième  attaque  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  la  première, 
le  général  Trias,  qui  la  dirigeait,  ordonna  à  une  partie  de  sa  cavalerie 
de  remonter  le  Tage  et  de  chercher  à  passer  au  gué,  afin  de  me  don- 
ner de  l'Inquiétude  sur  mon  flanc  gauche.  J'avais  distingué  cette  ma* 
nœuvre  et  envoyé  vefsleguédeux  pelotons  en  échelons,  avec  ordre  de 
charger  et  culbuter  dans  le  fleuve  tout  ce  qui  oserait  le  franchir.  Mon 
ordre  fut  exécuté  ponctuellement.  Une  quarantaine  de  chevaux  ayant 
passé  le  Tage  au  gué,  furent  obligés  de  le  repasser  en  toute  Kâte, 
après  avoir  eu  quelques  hussards  tués  ou  noyés,  et  laissé  un  cheval 
équipé  que  le  sous^lieutenant  Suby  alla  prendre  au  milieu  de  l'eau. 

«  Tranquille  sur  les  tentatives  de  la  cavalerie  espagnole,  ayant  en* 
voyé  prévenif  le  général  Milhaud  à  Oropesa  el  M.  le  maréchal  (Lefebvre) 
duc  de  Danzig  à  Talavera  delaReyna,  je  retournai  au  pont,  que  j'avais 
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fait  renforcer  d'un  peloton  à  pied.  M.  Grosselin  continuait  à  le  défen- 
dre vaillamment,  les  dragons  ne  tirant  qu'à  propos,  afin  de  ménager 
les  cartouches,  dont  j'étais  peu  muni. 

«  Après  5  heures  et  demie  d'un  feu  plus  ou  moins  vif,  voyant  Ten- 
nemi  en  retraite  au  moment  où  rartiiferie  de  la  division  commençait 
à  paraître,  je  donnai  l'ordre  de  débarricader  le  pont,  de  le  passer  après 
y  avoir  laissé  un  peloton,  tandis  que  la  2*  compagnie  reprendrait  le 
poste  des  Oliviers,  et  que  le  reste  du  régiment,  à  cheval,  chargerait  h 
queue  de  la  colonne  espagnole.  Je  m'y  portais  à  la  tête  d'un  peloton  de 
mes  tirailleurs,  lorsque  le  général  Milhaud  arriva  avec  son  état-major; 
mais  l'infanterie  espagnole  se  retirant  à  travers  des  rochers  impratica- 
bles, il  fut  impossible  de  la  charger.  Sa  perte  a  été  de  quinze  ou  seize 
morts  et  de  cent  cinquante  blessés. 

<  Celle  du  régiment  consiste  en  un  dragon  tué  et  neuf  blessés,  dont 
trois  mortellement.  > 

Le  maréchal  Soult  à  Napoléon. 

Wolfsdorf,le8  jum4807. 

<  J'éprouve  la  plus  vive  douleur  d'avoir  à  rendre  compte  à  Votre 
Majesté  de  l'événement  malheureux  qui  est  arrivé  à  lacavaferie  légère 
de  mon  corps  d'armée. 

«  Elle  avait  passé  la  Passar^e  à  Elditten  en  même  temps  que  la  di- 
vision de  dragons  passait  à  Pittehnen;  et,  après  s'être  formée,  je  loi 
donnai  l'ordre  d'observer  les  villages  de  Wolfsdorf  et  de  Kleinenfeid, 
où  la  cavalerie  ennemie,  qui  s'était  avancée  sur  Elditten^  venait  de  se 
retirer.  Je  fis  encore  répéter  l'ordre  au  général  Guyot  ;  et  enfin,  par  nn 
troisième  ordre,  je  lui  lis  dire  que  la  division  d'infanterie  du  général 
Legrand  avait  ordre  de  s'emparer  du  bois  de  Wolfsdorf  pour  prendre 
position  à  sa  sortie,  en  face  du  village,  et  qu'il  devait  appuyer  ce  mon- 
vement,  pendant  lequel  je  me  portai  avec  la  division  de  dragons  et  la 
division  d'infanterie  Saint-Hilaire  sur  Diettrichsdorf,  en  longeant  le 
même  bois  par  la  gauche. 

«  Ces  divers  ordres  ont  été  rendus  au  général  Guyot,  et  à  chaque 
fois  il  a  répondu  qu'il  s'y  conformerait  ;  mais,  soit  excès  d'ardeur,  soit 
négligence  dans  la  manière  de  s'éclairer,  soit  enfin  fatalité,  car  tout 
y  a  contribué,  au  lieu  de  se  borner  à  observer  les  villages  de  Wolfe- 
dorf  et  de  Kleinenfeid,  ainsi  qu'il  lui  était  ordonné,  l'avant-garde  dé- 
passe le  village  de  Kleinenfeid  par  la  gauche  ;  des  escadrons  y  entreni 
nUme  sans  s'éclairer  y  et,  au  même  instant,  une  colonne  de  deux  mille 
dragons  et  Cosaques  les  tournent  par  la  droite,  et  les  mettent  dans  la 
nécessité  de  se  faire  jour  le  sabre  à  la  main.  La  mêlée  a  duré  plus 
d'un  quart  d'heure  ;  25  hommes  ont  été  tués  ;  il  est  resté  aussi  sur 
place  beaucoup  de  chevaux  ;  enfin,  à  peu  près  :dcux  cent  cinquante 
(SoO)  hommes  criblés  de  blessures  sont  restés  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Le  général  Guyot,  renversé  de  cheval  et  grièvement  blessé,  est  de  ce 
nombre,  ainsi  que  le  major  Perceval  et  le  chef  d'escadron  Bartholetdu 
8*  hussards.  Le  restant  a  passé  et  s'est  rallié  assez  loin  du  théâtre  de 
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ce  déplorable  événement.  La  division  de  dragons,  qai  avait  rempli 
son  objet  à  gauche,  est  arrivée  trop  tard  pour  donner  des  secours. 
Mais,  je  dois  le  répéter,  nous  ne  devons  ce  malheur  qu'à  l'excès  de  con- 
fiance et  à  la  faute  qu*on  a  faite  de  ne  pas  8*éclairer.  > 


c  Après  la  bataille  d'Albuhera  (16  mai  1811),  Tannée  française,  que 
commandait  le  maréchal  Soult,  n*ayant  pu  forcer  la  position  de  Ten- 
nemi,  commença  son  mouvement  de  retraite  dans  la  soirée  du  17.  Le 
lendemain  matin,  toute  la  cavalerie,  composée  de  la  division  de  dra- 
gons du  général  Latour*Maubour^  et  de  la  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Briche,  resta  en  bataille  face  à  Tennemi  jusqu'à  Fentière 
évacuation  du  terrain  par  nos  troupes.  L'infanterie,  le  parc  d'artille- 
rie et  le  quartier  général  prirent  le  chemin  de  la  Solana,  village  situé 
à  deux  lieues  au  nofd-ouest  d'Albuhera.  Tandis  que  la  division  de  dra- 
gons observait  l'ennemi  dans  cette  direction,  la  cavalerie  légère,  placée 
plus  à  gauche,  gardait,  par  Santa-Marta,  la  grande  route  de  Séville. 
L'année  ennemie  suivit,  avec  circonspection,  les  traces  de  l'armée 
française,  qui  arriva  dans  la  matinée  du  18  à  Solana,  où  elle  prit 
position  et  passa  la  journée  du  18  et  du  19.  Aucun  événement  remar- 
quable ne  signala  cette  retraite,  qui  se  fit  avec  calme  et  lenteur,  et  sans 
perte  d'hommes  et  d'^uipages. 

<  Enfin,  le  23,  toute  l'armée  française  était  en  position  en  avant  de 
Llerena,  à  quinze  lieues  de  Badajoz,  sans  que  sa  marche  eût  été  inquié- 
tée par  l'ennemi.  Cette  sécurité,  néanmoins,  fut,  dès  les  premiers  jours, 
interrompue  aux  avant- postes.  Le  général  Latour-Maubourg ,  qui 
s'était  établi  le  24  au-dessus  de  Yilla-Garcia,  village  situé  à  une  lieue 
au  nord  de  Llerena,  reçut  le  lendemain  l'ordre  du  général  en  chef  de 
se  porter  avec  sa  cavalerie  en  avant  sur  Usagre,  et  de  faire  replier  les 
postes  ennemis.  La  première  brigade  de  cette  division  était  comman- 
dée par  le  général  Bron  et  se  composait  des  4%  20^  et  26*  régiments 
de  dragons;  la  deuxième  brigade,  aux  ordres  du  général  Bouvier 
des  Eclats,  se  formait  des  14*,  17*  et  27*  régiments  de  même  arme. 

«  Le  village  d'Usagre,  situé  à  deux  lieues  au  nord  de  Yilla-Garcia, 
dans  un  pays  coupé  et  boisé,  est  bâti  en  partie  sur  une  colline  et  en 
partie  au  pied  de  cette  hauteur,  sur  le  ruisseau  du  même  nom,  dont  les 
rives  très-escarjpées  sont  bordées  de  murs  et  de  jardins.  Un  pont  en 
pierre,  très-étroit ,  auquel  conduit  la  rampe  qui  descend  du  village, 
sert  de  passage  au  chemin  de  Los  Santos  et  de  la  basse  Estramadure. 
Le  général  anglais  Lumley  occupait  ce  poste  avec  environ  quinze 
cents  (1500)  chevaux,  lorsque  la  division  Latour-Maubourg  reçut  l'or- 
dre d'éclairer  le  pays  au  delà  d'Usagre.  Celle-ci  partit  dès  le  matin  de 
son  bivouac  établi  en  avant  de  ViUa-Garcia.  A  son  approche,  le  géné- 
ral Lumley  passa  le  pont  avec  sa  cavalerie  et  alla  s'emDusc[uer  derrière 
un  coteau  situé  en  l'ace  du  village,  de  l'autre  côté  du  ruisse£^u.  Ainsi 
masqué  par  le  terrain,  il  put  observer  tout  à  son  aise  la  marche  de  la 
colonne  française,  sans  en  être  aperçu. 

«  Le  général  Latour-Maubourg,  voulant  s'assurer  si  l'ennemi  a  éva- 
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eue  les  environs  d*Usâgré,  donne  Tordre  au  général  Briche  de  cher- 
cher plus  bas  un  passage,  et  de  franchir  lé  ruiSseati  aréfc  sa  «savàlerie 
légère  pour  protéger  la  droite  de  la  division  de  dragons  qui  se  porte 
directement  sur  Usagre  par  la  rive  droite.  Les  régiments  dfe  dragons, 
qui  marchent  en  colonne  par  divisions  sur  la  route  oui  borde  le  ravin 
profond  où  coulent  les  eaux  de  l'Usagre,  distinguent  nientôt  le  village, 
et  à  droite^  la  plaine  ondulée  et  fortement  acêidentée  dans  lactUéUe  on 
s'attend,  à  chaque  instant,  à  voir  déboucher  les  hussards  et  lêâ  chas^ 
seurs  du  général  Briche.  Mais  chacun  cherche  en  vain  là  oavaleiie 
qu'il  doit  combattre  :  on  n'aperçoit  pas  un  être  animé  dans  là  Vaste 
étendue  de  pays  que  Ton  découvre  au  loin  dn  point  élevé  oh  la  divi- 
sion de  dragons  est  parvenue;  Les  postes  ennemis,  qtii  d*abord  se  sont 
repliés  sur  Usagre,  ont  eux-mêmes  entièrement  disparu.  Cependant 
le  général  Briche,  après  avoir  fait  Un  long  détour^  laissant  Usagre  sur 
sa  gauche,  exécutait  ponctuellement  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  mal- 
gré les  difficultés  que  lui  présentait  le  terrain.  Dérobant  ainsi  sa  tti&^- 
che  à  la  colonne  anglaise  embusquée  de  l'autre  côté  du  raviti*  il  allait 
la  découvrir  et  la  charger  ert  queue,  tandis  que  la  division  de  dragons, 
passant  rapidement  le  pont^  l'aurait  attaquée  de  front.  D'aussi  bonnes 
dispositions  ne  pouvaient  manquer  d*avoir  les  plus  heureux  réstiitâts, 
quand  une  fâcheuse  et  regrettable  préclpilàtion  vint  tout  chaiiger. 

«  La  tête  de  la  première  brigade  entrait  dâtts  le  village  d'Usagre,  et 
déjà  le  *•  régiment  de  dragons,  suivi  du 20*  et  26«,  descendait  là  rampé  ra- 
pide qful  conduit  au  pont.  Le  mouvement  tournant  exécuté  par  le  géné- 
ral Briche  exigeait  du  temps,  tant  par  la  longueur  du  élrcuit  qu'il  airait 
été  obligé  de  faire  pour  éviter  les  escarpements  du  ravin  qUé  par  la 
difficulté  des  passages  qu'il  était  parvenu  à  découtrir.  Cependant  il 
ne  pouvait  tarder  à  paraître  de  l'autre  côté  dtl  ruisseau,  et  l'on  devait 
d'ailleurs  compter  qu'en  le  franchissant  il  en  donnerait  avis  ;  c'est  ce 
(Ju'il  fit  en  effet,  mais  déjà  il  n'était  plus  temps  !  Sans  attendre  qtie  la 
Cavalerie  légère  ait  atteint  son  but,  le  général  Bron  qui  était  arrivé 
jusqu'au  pont,  passe  brusquement  ce  défilé  avec  les  deux  premier 
régiments  de  sa  brigade,  et  va  les  ranger  en  bataille  sur  la  rive  gàti- 
Che.  Les  diÇictiltés  3e  la  descente  avaient  ralenti  la  marche  du  26«  et 
des  trois  régiments  de  la  deuxième  brigade,  de  sorte  que  éfes  derniers 
étaient  encore  sur  la  hauteur  et  n'avaient  pas  même  atteint  les  pre- 
mières maisons  du  village,  lorsque  le  4*  régiment  (celui  de  tête)  se 
formait  déjà  de  l'autre  côté  du  pont  sur  lequel  le  20*  filait  par  deux. 
Tout  à  coup  les  Anglais  débouchent  avec  impétuosité  de  derriêire  le 
coteau  qui  jusque-là  les  a  tenus  cachés,  se  forment  au  galop  et  s'élan- 
cent sur  le  4«  régiment  de  dragons. 

»  En  même  temps,  de  l'artillerie  légère  paraît  àU  sommet  d'une 
colline  voisine  et  dirige  un  feu  soutenu  sur  le  pont  et  sur  notre 
deuxième  brigade  qui  marche  en  colonne  et  que  éètte  artillerie  prend  en 
flanc.  C'était  un  spectacle  à  la  fois  douloureux  et  imposant,  pour  les 
régiments  de  cette  brigade,  que  l*aspect  du  choc  qui  se  préparait. 
Placés  sur  la  hauteur  qui  domine  la  plaine  dont  les  Sépare  le  ravin, 
il  ne  leur  échappe  aucune  circonstance  du  dranie  émouvant  qui  se 


s  7*  ORDRES  M  HARGHB.  995 

déroule  800S  leurs  yeux.  Ces  braves  gens  frémissent  de  rage  en  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  prendre  part  à  la  lutte  inégale  que  vont  soutenir 
leurs  frères  d'armes  ;  toutefois  Tartillerie  anglaise  nui  les  atteint  dans 
leur  position  et  le  rôle  passif  qu'ils  sont  obligés  ae  garder  viennent 
leur  rappeler  que,  eux  aussi,  sont  de  la  partie.  Pendant  ce  temps,  le 
3®  régiment  de  dragpns  anglais  et  le  4*  régimefit  de  dragons  de  la 

farde  royale  anglaise  arrivaient  au  galop  sur  le  4%  à  la  gauche 
uqael  le  20*  se  formait  à  mesure  qu*il  avait  franchi  le  défilé.  Tandis 
que  la  cavalerie  anglaise  charge  de  front  les  régiments  français,  la 
cavalerie  portugaise,  conduite  par  TAnglais  Madden,  arrive  sur  leur 
flanc.  On  avaii  déjà  commis  une  gra$^  faut»  en  passant  U  potil  amnt 
V apparition  du  général  Briche  ;  on  en  commit  une  bien  plus  grande 
encore  dans  la  manière  dont  on  reçut  la  charge  de  Vennemi  :  au  lieu 
d'aUer  à  lui,  notre  4*  régimeni  Vattendit  de  pied  ferme  comme  l'aurait 
fait  de  l'infanterie,  et  perdit  ainsi  l'initiative  du  choc«  dont  Faction 
matérielle  constitue  la  principale  force  de  la  cavalerie. 

t  Abordé  aveo  impétuosité  par  les  dragons  anglais,  ce  régiment  fut 
(Culbuté  et  sabré  en  fuyant,  sans  qu'à  peine  il  y  ait  eu  de  mêlée.  Le 
30*  éprouve  le  même  sort,  et  ces  deux  régiments  qui,  réunis,  comp- 
tent au  plus  sept  cents  chevaux,  sont  refomés  vers  le  pont  où  l'ennemi 
les  poursuit.  Poar  comble  de  désastre,  le  86*,  qui  accourt  au  secours 
des  deux  premiers  régiments  de  sa  brigade,  présente  la  tête  de  sa 
colonne  sur  le  pont  au  moment  où  ceux-ci,  fortement  ramenés,  s'y 
précipitehtpour  repasser  sur  la  rive  droite.  La  confusion  qui  en  résulte 
est  rendue  plus  critique  encore  par  l'artillerie  anglaise  qui  tire  à 
mitraille  sur  nos  régiments  entassés  en  avant  de  ce  défilé.  Trois  pièces 
d'artillerie  hollandaise,  au  service  de  France,  mises  en  batterie  à  la 
droite  d'tJsagre^  ne  peuvent  neutraliser  le  feu  du  canon  ennemi  qui 
occupe  une  position  avantageuse,  et  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  mieux 
servi.  Incapables  de  se  défendre  et  même  de  se  dégager  depuis  qu'ils 
ont  été  rompus,  les  4*  et  20*  régiments  se  dispersent  dans  les  jdrdins 
qae  le  ruisseau  sépare  du  village.  C'est  en  vain  que  les  fuyards  tour- 
nent à  droite  et  à  gauche  :  aucune  issue  ne  leur  est  ouverte.  Plusieurs 
même,  poursuivis  et  sabrés  par  les  cavaliers  anglais,  lancent  leurs 
chevaux  du  haut  des  murs  qui  bordent  le  ravin  et  sont  précipités  dans 
le  ruisseau.  Enfin,  pour  faire  cesser  cette  lutte  déplorable,  le  général 
de  division  Latour-Maubourg  ordonne  au  général  Bouvier-des -Eclats 
de  faire  mettre  pied  à  terre  au  14*  régiment  de  dragons  (premier 
régiment  de  la  î*  brigade),  et  de  lé  disperser  en  tirailleurs  pour  chas- 
ser retinemi  des  jardins*  Les  Anglais  sont  arrêtés,  en  effet,  par  cette 
mesure,  et  restent  en  bataille  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Enfin,  une 
batterie  d'artillerie  à  cheval  nous  arrive  de  Llerena  et  fbrce  les  Anglo- 
Portugais  à  se  retirer  dans  la  position  qu'ils  occupaient  avant  le 
combat.  Les  4*  et  ÎO*  de  dragons  se  trouvant  ainsi  dégagés  par  la 
retraite  de  la  cavalerie  ennemie,  purent  repasser  le  pont  et  vinrent 
rejoindre  leur  division. 

Le  colonel  Farine  et  plusieurs  officiers  du  4*  et  du  20*  restèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Nous  perdîmes  170  hommes  tués  ou  blessés, 
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80  prisonniers  et  un  ^rand  nombre  de  chevaux.  Favorisés  par  le  ter- 
rain, les  Anglais  perdirent  peu  de  monde.  On  dut  encore  se  féliciter  de 
n'avoir  pas  éprouvé  plus  de  pertes,  car  si  l'ennemi  eût  a^i  avec  plus 
de  résolution,  pas  un  homme  du  4*  et  du  20*  ne  devait  repasser  k 
pont. 

<  Ainsi  se  termina,  en  vue  de  toute  la  division,  cette  malheureuse 
affaire  qui  aurait  dû,  au  contraire,  si  elle  avait  été  mieux  conduite, 
nous  procurer  un  brillant  succès.  La  cavalerie  française  était  de  beau- 


ne  se  fût  trouvée  fortement  compromise. 

<  On  avait  même  négligé  de  reconnaître  le  terrain  sur  lequel  on  agis- 
sait ;  si  l'on  eût  pris  cette  précaution,  avant  de  s'engager  aussi  impru- 
demment dans  le  défilé,  on  aurait  su  qu'en  remontant  Le  ruisseau  on 
pouvait  le  passer  sur  un  pont  peu  éloigné  du  village,  où  les  berges 
étaient  faiblement  escarpées.  Alors  les  dragons  des  4*  et  20*  régi- 
ments, au  lieu  d'être  refoulés  sur  le  26*  en  se  repliant  vers  le  pont, 
auraient  pu  gagner  ce  passage  du  gué  et  sortir  avec  beaucoup  moins 
de  pertes  de  la  situation  désespérée  dans  laquelle  les  avaient  placés 
l'imprévoyance  et  l'impéritie  de  ceux  qui  les  dirigeaient. 

<  Peu  de  temps  après  ce  combat,  l'arrivée  du  9*  corps  d'armée,  com- 
mandé par  le  général  Drouet  d'Erlon,  permit  au  maréchal  Soult  de 
reprendre  l'offensive.  Le  7  juin,  son  armée  se  réunissait  à  celle  de 
Marmont  à  Mérida.  Wellington,  qui  pendant  cet  intervalle  avait  doosé 
l'assaut  à  Badajoz  sans  succès,  jugea  alors  prudent  de  lever  le  siège 
et  de  rentrer  en  Portugal. 

<  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Badajoz,  le  maréchal  Soult,  voulant 
s'assurer  si  la  rive  droite  de  la  Guadiana  est  libre  et  connaître  la  véri- 
table position  des  coalisés,  fait  pousser  sur  la  frontière  de  Portugal 
une  reconnaissance  générale  confiée  à  la  cavalerie  réunie  des  armées 
dont  la  jonction  vient  de  s'opérer.  Le  22,  le  général  Latour-Maubourg 
se  porte  avec  quatre  régiments  de  dragons  sur  Ëlvas,  forteresse  portu- 
gaise située  à  trois  lieues  de  Badajoz.  Arrivé  assez  proche  d'Elvas, 
sans  avoir  rien  rencontré,  ce  général  se  retire  dans  la  direction  de 
Badajoz. 

<  Wellington  avait  fait  pousser  aussi,  le  même  jour,  une  reconnais- 
sance d'environ  600  chevaux,  mais  par  un  autre  chemin,  presque  sous 
le  canon  de  Badajoz.  La  cavalerie  anglaise  n'ayant  rien  aperçu,  s'en 
retournait  parla  grande  route  d'Ëlvas,  ne  se  doutant  pas  delà  préseDce 
des  Français  sur  cette  même  route;  les  sinuosités  du  terrain  favorisaient 
d'ailleurs  la  marche  de  la  colonne  du  général  Latour-Maubourg,  et 
empêchaient  les  Anglais  de  la  voir  venir  à  eux.  Parvenue  au  sommet 
d'un  petit  monticule  qui  traverse  le  chemin,  la  tête  de  la  colonne 
anglaise  se  trouve  tout  à  coup  en  face  du  27*  régiment  de  dragons 
français,  qui  occupe  la  gauche  de  la  division.  Trompés  par  les  inéga- 
lités du  terrain  et  persuadés  que  le  27*,  marchant  isolé,  sera  pour  eux 
d'une  facile  capture,  les  Anglais  le  chargent  avec  impétuosité.  Mais 
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Le  colonel  Lallemand,  cjui  commande  ce  corps,  se  replie  avec  habileté 

sur  le  reste  de  la  division,  et  engage  l'ennemi,  par  une  retraite  simu* 

lée,  à  se  mettre  à  sa  poursuite.  La  cavalerie  anglaise  donne  tête  baissée 

dans  le  piège;  elle  est  entraînée  ainsi  vers  les  quatre  régiments  fran* 

çais,  qui  la  reçoivent  au  milieu  et  l'entourent.  Avant  que  Tennemi  ne 

r-evienne  de  sa  surprise,  le  17*  et  le  27*  se  sont  pi^âcipités  sur  les 

cavaliers  anglais,  et  ceux-ci  sont  culbutés  et  jetés  dans  le  plus  grand 

désordre.  Le  peu  d*hommes  <]ui  parvient  à  voir  la  tin  du  combat  se 

dégage  avec  peine  et  rentre  bride  abattue  dans  Elvas.  Le  colonel 

I^allemand,  en  chargeant  à  la  tête  de  son  régiment,  reçoit  sur  la  tête 

-un  coup  de  sabre  qui  le  renverse  parterre.  Ce  brave  officier  remonte  à 

olieval  au  milieu  de  la  mêlée  et,  malgré  sa  blessure,  se  met  avec  sa 

troupe  à  la  poursuite  des  fuyards.  Quatre  cents  (400)  cavaliers  sont 

tués  ou  pris  sur  le  champ  de*bataille  ;  un  régiment  de  chasseurs  hano- 

vriens^  au  service  d* Angleterre,  est  presque  entièrement  détruit  dans 

l'action. 

«  Les  autres  escadrons  anglais  étaient  des  dragons-légers  qui  parais- 
saient pour  la  première  fois  à  l'armée.  Débarquée  rét^mment  à  Lis- 
bonne, cette  cavalerie,  habillée  et  équipée  à  neuf,  était  de  toute  beauté. 
Bon  nombre  d'officiers  se  trouvaient  prisonniers,  plusieurs  griève- 
ment blessés;  ceux-ci  se  plaignaient  naïvement  de  Tusage  que  les 
dragons  français  faisaient  de  leur  sabre  droit,  dont  presque  tous  les 
coups  sont  mortels  ;  ils  prétendaient  que  cette  manière  de  combattre 
n^étaît  pas  loyale  ni  de  bonne  guerre.  Les  chevaux  capturés  servirent 
à  remonter  nos  dragons,  et  la  division  Latour-Maubourg  alla,  après 
cette  expédition,  prendre  position  près  de  Badajoz,  sur  les  bords  de 
la  Gevora.  » 

Le  colonel  Talandier,  témoin  oculaire. 
Voici  la  relation  anglaise  : 

c  Après  être  arrivé  à  Llercna,  Soult  fît  nettoyer  par  Latour-Mau- 
bourg Je  pays  au  delà  d'Usagrc.  Cette  excursion  donna  lieu  à  un 
combat. 

c  Bâtie  sur  une  colline,  et  couverte  du  côté  de  Los  Santos  par  une 
petite  rivière  dont  les  abords  sont  d'un  accès  difficile,  Usagre  n'a  d'en- 
trée que  par  un  pont.  Dès  que  Latour-Maubourg  se  fut  approché  de  la 
ville,  Lumley  se  retira  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  La  cavalerie 
légère  des  Français  descendit  alors  la  rive  droite,  dans  le  dessein  de 
traverser  plus  bas  et  de  protéger  ainsi  le  passage  de  la  grosse  cava-> 
lerie  ;  mais  avant. cfue  ce  but  eût  été  atteint,  le  général  Bron  passa  préci- 

Ïâtamment  la  rivière  avec  deux  régiments  de  dragons,  qu'il  mit  en 
igné  de  l'autre  côté,  et  en  avant  du  pont. 

c  Lumley  était  fort  près  de  là,  et  masqué  par  un  pli  de  terrain. 
Quand  les  régiments  français  furent  arrivés  à  bonne  portée,  le  général 
anglais  Lefebvre  ouvrit  sur  eux  le  feu  de  son  artillerie,  et  les  3*  et  4* 
de  dragons  britanniques  les  chargèrent  de  front,  tandis  que  les  Portu- 
gais de  Madden  tombèrent  sur  leur  flanc.  Culbutés  dès  le  premier 
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choc,  les  dragons  de  Bron  coururent  vers  le  pont,  mais  ils  le  trouvè- 
rent encombré  par  le  reste  des  leurs  qui  accouraient  pour  les  soutenir. 
Tournant  bride  alors  à  droite  et  à  gauche,  tous  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  jardins  qui  sont  au  bord  de  la  rivière  .Ils  y  furent  sabrés  jusqu'au 
moment  où  Latour-Maubourg,  voyant  de  la  rive  opposée  leur  situa- 
tion fâcheuse,  ât  mettre  une  partie  de  son  monde  pied  à  terre  et  faire 
un  tel  feu  d'artillerie  et  de  mousquetons  que  les  Anglais  discontinuè- 
rent Tattaque.  Quarante  hommes  tués,  plus  de  cent  blessés  et  quatre- 
vingts  prisonniers  attestèrent  la  vigueur  et  Fhabileté  que  Lumley 
avait  déployées  dans  cette  affaire. 

<  Le  19  juin,  les  armées  françaises  firent  leur  rentrée  dans  Badajoz. 
Leur  cavalerie  passa  la  Guadiana  leâl,  au  pont  de  Badajoz  et  par 
deux  gués,  à  Tendroit  où  le  chemin  d*01ivenza  traverse  cette  rivière, 
au'dessous  du  confluent  de  la  Gava.  Après  avoir  repoussé  les  avant- 
postes  des  Anglo-Portugais,  la  colonne  de  droite  se  trouvant  arrêtée 
par  la  grosse  cavalerie  anglaise  et  les  Portugais  de  Madden,  se  retira 
sans  apercevoir,  du  côté  de  Gampo-Mayor,  la  position  occupée  par 
Wellington;  mais  la  cavalerie  delà  colonne  de  gauche  surprit^  dans 
une  reconnaissance  aux  environs  de  Yilla-Yiciosa  et  d'Elvas^  un  esca- 
dron du  11*  de  dragons  anglais  ;  le  2*  de  hussards  allemands,  qui 
était  sur  la  Guadiana,  ne  parvint  à  se  réfugier  dans  Ëlyas  qu*avec 
beaucoup  de  peines  et  de  pertes.  On  ne  sait  pas  bien  la  cause  de  cet 
accident,  dans  lequel  près  de  cent  cinquante  hommes  furent  tués  on 
pris.  » 

Le  général  anglais  Sir  W.  Napier,  qui  a  puisé  aux  aources  olfîcîelles  des 
archives  militaires  de  l'armée  anglaise. 

Le  général  priLSsien  Von  Canitz  dit  au  sujet  du  œmbat  d*Usagre  : 
«  On  ne  peut  gue  louer  la  disposition  prise  par  le  général  Latour- 
Maubourg  quand  il  vit  que  les  chevaux  et  l'arme  blanche  étaient  para- 
lysés. Mais  il  eût  mieux  valu  certainement,  avant  de  passer  le  défilé, 
faire  mettre  pied  à  terre  à  un  demi-régiment ,  du  moment  qu'on  ne  dé- 
couvrait pas  la  cavalerie  légère  du  général  Briche,  afin  de  soutenir  un 
détachement  qu'on  eût  envoyé  en  avant  et  qui,  lui-même,  se  serait  fait 
précéder  d'une  patrouille  d'éclaireurs.  En  découvrant  rennemi,  celte 
patrouille  aurait  regagné  le  pont  sans  trop  de  danger.  » 

Voici  les  observations  de  Wellington  au  sujet  du  succès  du  colonel 
Lallemand  sur  les  régiments  de  cavalerie  anglaise  du  générai  Slade 
près  d'Elvas. 

Au  lieutenant  général  HiU, 

Salamanque,  le  48  juin  4842« 

c  Je  n'ai  jamais  été  plus  contrarié  que  par  l'affaire  du  général 
Slade,  et  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  vous  sur  la  nécessité  de  faire 
une  enquête.  La  faute  en  est  entièrement  à  l'habitude  c[u'ont  prise 
nos  officiers  de  cavalerie  de  galoper  à  tout  propos ,  et  ils  galopent 
aussi  vite  en  arrière  qu'ils  ont  galopé  en  avant.  Jamais  ils  ne  réflé- 
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chisseni  sur  la  situation  où  ils  se  trouyent/iamais  ils  ne  songent  à  ma* 
nœuyrer  leur  ennemi^  tellement  qu'où  croirait  qu'ils  sont  incapables  de 
manœuvrer  ailleurs  qu'au  champ  de  Mars  à  Londres  ;  et  lorsqu'ils 
emploient  leur  arme  comme  on  doit  le  faire,  c'est-à-dire  offensive- 
mentx  ils  n'ont  jamais  la  précaution  de  garder  une  réserve. 

i  Toute  cavalerie  ne  doit  aller  à  la  charge  qu'après  avoir  formé 
deux  lignes,  dont  Tune  reste  en  réserve.  Si  on  est  obligé  de  charger 
en  une  seule  ligne»  une  partie  de  la  ligne,  le  tiers  au  moins»  doit  re- 
ceyp\r  l'ordre  d  ayance  de  s'arrêter  et  de  former  une  seconde  ligne  dès 
que  la  obarge  est  terminée  et  Tennemi  rompu. 

c  Les  Koyals  et  le  3'  régiment  de  dragons-gardes  étaient  les  meil^ 
leurs  régiments  de  cavalerie  que  nous  eussions  dans  ce  paya,  et  je 
suis  fâché  que  ce  malheur  leur  soit  arrivé.  Je  ne  m'étonne  pas  oue 
les  Franç<^is  aient  fait  sonner  si  haut  cet  avantage,  car  c'est  le  plus 
grand  coup  qu'ils  aient  frappé.  • 

le  aèniràk  Lumkii  a«  marèchaL  de  formée  portugaige 

Sir  W.  Carr  Beresford. 

Au  camp  près  d*Usagre,  le  16  mai  4844. 

«  Gomme  vous  l'aurez  appria  verbalement  hier  par  Voffieier  que  je 
vQU&iâ  envoyé  dans  ce  but,  j'airhonneur  de  vous  intormer  qu'ayant  re- 
poussié  l'arnère-garde  ennemie  d'Usagre,  ainsi  que  je  vous  en  avais 
rendii  compte,  j'occupai  cette  position  dans  la  nuit  du  S4,  en  plaçant 
les  troupes  espagnoles  sur  le  front  du  village  avec  leurs  âanqueurs  au 
loin  du  e6té  de  l'ennemi,  tandis  que  ie  laissai  la  oavalerie  anglaise 
et  portugaise,  avec  mes  quatre  pièces  de  6,  en  arrière  du  village.  Un 
petit  ruisseau,  coulant  dans  un  ravin  profond  et  escarpé,  formant  un 
étroit  défilé,  était  entr«  moi  et  l'ennemi.  Hier,  vers  6  heures  du  matin, 
on  me  readit  compte  que  la  cavalerie  ennemie  avançait  en  force,  et 
qu'il  y  avait  des  raisons  de  croire  qu'elle  était  accompagnée  par  de 
1  artillerie  et  de  l'infanterie.  Craignant  qu'on  n'eût  exagéré  les  appa** 
rences,  çt  ne  voulant  point  céder  ma  position  à  des  forces  inférieures, 
j'envoyai  le  43*"  de  dragons  légers  anglais  et  la  brigade  de  cavalerie 
portugaise  du  colonel  Otway  passer  le  ravin  à  des  gués  reconnus 
d'avance  pour  se  porter  sur  la  gauche  du  village,  et  la  brigade  de  ca« 
Valérie  portugaise  du  brigadier  général  Madden  se  porter  de  même 
sur  la  mroite,  ayec  ordre  de  se  retirer  par  les  mêmes  gués  s'il  deve- 
ns^it  nécessaire.  Quant  à  la  brigade  de  grosse  cavalerie  anglaise  avec 
la  batterie,  je  la  laissai  derrière  le  village  en  réserve. 

«  Quand  Tennemi  se  fut  rapproché,  il  devint  évident  qu'il  arrivait 
avec  toute  sa  cavalerie  et  cinq  ou  six  pièces  de  8.  Le  fait  constaté, 
dès  qu'ils  ouvrirent  le  feu  avec  leur  artillerie,  je  donnai  l'ordre  à  ma 
ligne  de  se  retirer,  ce  qu'elle  fit  lentement,  en  excellent  ordre  et  sans 
pertes.  Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent  par  la  route,  le  village  et 
le  pont  qui  avait  été  lai^  libre  pour  elle.  Une  vive  canonnade  s'en- 
gagea des  hauteurs  opposées  que  séparait  le  ravin,  mais  Tennemi  avait 
la  supériorité  par  le  nombre  de  pièces  et  leur  calibre  ;  tandis  que 
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notre  batterie  remportait  par  la  précision  du  tir  et  sa  bonne  direction. 
L*ennemi  commit  maintenant  un  acte  de  témérité,  ou  plutôt  une  faute, 
dont  il  fut  sévèrement  puni.  Malgré  le  feu  de  deux  de  nos  pièces  qui 
enfilaient  la  route,  trois  de  leurs  ré^ments  d*élite,  les4«,  20*  et  26*  dra- 
gons, traversèrent  le  village  et  vmrent  se  former  rapidement  partie 
sur  le  flanc  du  3*  régiment  de  dragons  de  la  garde  royale  anglaise,  qui 
était  caché  par  une  petite  colline,  et  qu'ils  n* aperçurent  pas,  j*en  suis 
convaincu,  partie  en  face  de  notre  4'  dragons,  présentant  ainsi  deux 
fronts.  Une  charge  du  3' dragons  de  la  garde  fut  aussitôt  ordonnée  sur 
la  droite,  et  un  mouvement  simultané  du  4*  dragons,  dont  le  brigadier 
général  Long  prit  très-judicieusement  l'initiative  sur  la  gauche,  où  je 
Tavais  prié  de  rester,  décidèrent  Tafiaire. 

«  L'ennemi  vacilla  avant  que  notre  cavalerie  fût  sur  lui,  mais  pres- 
que au  même  instant  il  fut  culbuté  et  presque  détruit.  L'engagement 
eut  lieu  si  près  du  ravin  et  du  pont  qui  mène  immédiatement  au  vil- 
lage, et  dans  lequel  j'avais  défendu  d'entrer,  qu'il  était  impossible  de 
se  lancer  dans  une  poursuite  ;.  il  est  donc  difficile  d'estimçr  la  perte  de 
l'ennemi,  beaucoup  de  blessés  échappèrent  par  le  village,  d'autres  se 
jetèrent  à  bas  de  leurs  chevaux  et  se  sauvèrent  par  le  ravin  et  les  Jar- 
dins :  mais,  outre  78  prisonniers,  ils  laissèrent  29  morts  sur  le  carreau, 
et  l'on  en  aperçut  d'autres  gisant  sur  le  pont  et  dans  la  première  rue. 
Un  paysan  rapporte  que  30  à  50  blessés  furent  évacués  sur  des  voitures. 

<  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu'une  partie  de  la  cavalerie  espa- 
gnole du  comte  de  Penne- Villemur  appuya  bravement  la  charge  sur 
la  gauche  du  3*  régiment  de  dragons  de  la  garde  anglaise,  comme  le 
fit  sur  la  droite  la  brigade  portugaise  du  général  Madden  ;  mais  la 
poussière  était  si  grande  que  je  ne  pus  observer  ce  qui  se  passait  de 
ce  dernier  côté. 

«  Je  suis  positivement  assuré  par  le  dire  des  prisonniers  que  l'en- 
nemi avait  sur  les  lieux  43  régiments  de  cavalerie  qui,  bien  que  d'une 
force  de  200  à  300  hommes  seulement  en  moyenne,  lui  donnaient  une 
grande  supériorité  numérique  sur  moi,  car  les  forces  dont  je  disposais, 
appartenant  à  trois  nations  différentes,  étaient  si  peu  familières  encore 
avec  des  mouvements  combinés,  que  j'avais  eu  pleinement  raison  de  ne 
pas  chercher  à  défendre  la  position  en  m'adossant  au  ravin  et  au  dé- 
filé, car  d'ailleurs  le  village  n'est  défendable  qu'avec  de  l'infanterie. 

«  Il  m'est  agréable  d'ajouter  que  nous  avons  remporté  ce  succès 
presque  sans  subir  de  pertes,  malgré  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  sous 
lequel  il  fallut  charger,  tandis  qu'il  souffrait  du  nôtre,  outre  ce  que 
lui  coûta  l'attaque  de  nos  escadrons.  » 

(Suivent  des  éloges  donnés  aux  chefs  de  corps,  d'où  il  résulte 
que  le  général  Lumley  disposait  de  3  régiments  anglais,  d'une  brigade 
de  cavalerie  espagnole  et  d'une  division  portugaise). 


«  Afin  de  protéger  la  coujse  des  récoltes,  le  lieutenant  général  Hill 
envoya  de  Llerena  la  cavalerie  espagnole  du  comte  de  Penne-Villemur 
sur  le  flanc  droit,  et  de  Liera,  sur  le  flanc  gauche,  le  général  anglais 
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Slade  ayeo  le3«  régiment  dadragonset  les  dragons  de  la  garde  royale 
anglaise.  Le  général  français  Lallemand  se  porta  en  avant,  dans  le 
même  but,  avec  deux  régiments  de  dragons  français,  du  côté  de  Yalen- 
cia  delasTorres.  Hill,  dans  Tespérance  de  lui  couper  toute  retraite, 
posta  les  dragons  de  Slade  dans  un  bois,  où  ils  devaient  attendre  de 
nouveaux  ordres.  Slade,  apprenant  aue  Lallemand  était  aussi  près  de 
lui  et  avec  des  forces  égales,  n'attendit  plus  rien,  s'avança  et  repoussa 
la  cavalerie  française  avec  perte  au  delà  du  défilé  de  Maquilla,  en  la 
poursuivant  pendant  deux  lieues  et  demie.  La  cavalerie  anglaise,  avec 
son  général  entête,  traversa  témérairement  le  défilé,  et  les  réserves,  au 
lieu  de  se  tenir  prudemment  en  arrière,  se  joignirent  à  cette  charge 
désordonnée. 

<  Au  sortir  du  défilé,  le  général  Lallemand  se  reforma  en  bon 
ordre  dans  la  plaine,  et  se  ménagea  une  réserve  qu'il  tint  sous  la  main. 
Dès  que  les  Anglais  eurent  débouché  précipitamment  et  en  tumulte^ 
il  lança  sur  cette  masse  informe  sa  première  ligne,  qui  enfonça  les  dra- 
gons anglais  et  tua  ou  blessa  une  cmquantaine  d'hommes.  Grâce  à  ses 
réserves,  Lallemand  pousuivit  à  son  tour  la  cavalerie  anglaise  pen- 
dant deux  lieues,  l'empêcha  de  se  reformer,  reprit  tous  ses  prison- 
niers et  en  fit  plus  de  cent,  parmi  lesquels  deux  officiers.  Cette  ren- 
contre rendit,  en  outre,  notre  cavalerie  plus  timide;  tels  sont  les 
0clieux  résultats  gu'entraine  d'ordinaire  ce  qu'on  appelle  «  audace  » 
à  la  guerre,  ce  qui  signifie  la  plupart  du  temps  «  courage  sans  pru- 
dence  ». 

Le  major  général  anglais  Sir  W.  Napier. 

Le  feld-maréchal  duc  de  WeUington  au  général  Slade, 

Paris,  25  féurier  4846. 

«  J'ai  lu  avec  attention  le  papier  que  vous  m*avez  remis  hier  ;  et 

âuoiqu'il  me  soit  impossible  d'entrer  dans  le  sujet  des  récompenses 
istruiuées  par  la  Couronne,  ou  des  causes  de  votre  rappel  quand 
vous  apparteniez  à  l'armée  de  la  Péninsule,  je  n'hésite  pas  à  vous  as- 
surer que  j*ai  eu  liau  d'être  satisfait  de  votre  manière  de  servir  quand 
vous  commandiez  une  brigade  de  cavalerie  sous  mes  ordres. 

«  Je  n'ai  point  par-devers  moi  le  rapport  du  conseil  d'enquête  qui 
fut  nommé  à  propos  de  l'affaire  malheureuse  que  vous  avez  eue  dans 
l'Estramadure;  mais  s'il  existe  dans  mes  papiers  en  Angleterre,  je 
vous  en  enverrai  une  copie.  Il  ne  faut  point  s'attendre  à  ce  que  je  me 
rappelle  exactement  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire  ;  mais,  autant 
qne  je  m'en  souviens,  la  cause  au  malheur  fut  que  l'officier  comman- 
dant la  réserve  chargea  à  travers  le  défilé,  comme  l'avant- garde  et  le 
gros  de  la  brigade ,  contrairement  à  vos  ordres,  paraît-il  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  toute  la  brigade  en  confusion  fut  complètement  cul- 
butée par  la  réserve  de  la  cavalerie  française  et  éprouva  de  grandes 
pertes.  Le  blâme  ne  vous  fut  pas  imputé,  autant  que  je  me  le  rappelle, 
si  ce  n'est  que  vous  avez  vous-même  galopé  en  tête  avec  l'avant-garde 
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en  poursuivant  Tennemi  à  travers  le  défilé,  et  que  vous  n'avez  pas  en 
même  temps  surveillé  suffisamment  les  mouvements  du  gros  de  votre 
colonne  et  de  votre  réserve  pour  les  maintenir  en  ordre.  » 

t  Règle  générale,  lorsque  la  cavalerie  est  chargée  de  défendre  un 
défilé,  die  doit  se  placer  en  arrière  de  ce  défilé  de  façon  à  guetter 
Tennemi,  à  le  compter  à  mesure  qu'il  débouche,  puis  à  fondre  sur  la 
première  fraction  pendant  qu'elle  cherche  à  se  déployer.  Il  faut  l'abor- 
der du  fort  au  faible,  de  front  et  de  flanc,  avec  une  supériorité  numé- 
rique décidée.  On  aura  soin  d'employer  toutes  les  ruses  qui  peuvent 
conduire  au  but  :  à  cet  effet,  on  ne  laissera  voir  d'abord  à  l'ennemi 
que  quelques  faibles  détachements  dont  la  retraite  simulée  l'enhardira 
et  lui  fera  oublier  les  mesures  de  précaution.  Dès  qu'il  est  tombé 
dans  le  piège,  on  le  charge  de  front,  et  d*autres  escadrons  le  coupent 
du  défilé.  On  est  ainsi  presque  certain  de  l'anéantir;  mais  il  est  essen- 
tiel de  calculer  avec  prévision  le  temps  nécessaire  aux  troupes  qu'on 
engage  pour  arriver  ensemble  sur  l'ennemi  et  le  surprendre,  et  de  bien 
compter  cejdernier  pour  qu'il  ne  débouche  pas  en  trop  grand  nombre. 

«  Le  14  juillet  1812,  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  Latour- 
Maubourg  faire  une  triste  expérience  de  ces  vérités.  11  était  arrivé  de- 
vant Romanow  avec  une  division  de  cavalerie  légère,  qu'il  renforça 
successivement  des  brigades  Hammerstein  et  Tyskievvicz.  Un  ruisseau 
à  bords  marécageux  arrêtant  sa  marche,  il  le  fit  franchir  sur  une 
digue.  Platow  avec  ses  Cosaques  feignit  de  se  retirer  précipitamment, 
puis  fit  brusquement  volte-face  ;  le  1  •'  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val polonais  fut  presque  entièrement  détruit,  plusieurs  autres  régi- 
ments de  lanciers  firent  des  pertes  considérables.  Plusieurs  charges 
dirigées  contre  l'arrière- garde  des  Russes,  qui  occupait  une  position 
très -avantageuse  de  l'autre  côté  du  défilé,  échouèrent  ;  et  la  division 
Lorge,  forte  de  cinq  régiments  de  cuirassiers,  arriva  à  peine  à  temps 
pour  mettre  un  terme  aux  progrès  des  Russes. 

<  Les  pertes  du  corps  de  Latour-Maubourg  s'élevèrent  à  douze  ou 
quinze  cents  (1,500)  hommes.  Le  prince  Bagration  resta  maître  de  son 
terrain,  gagna  de  l'avance  pour  sa  marche  ultérieure^  et  ce  ne  fut  que 
le  16  que  Latour-Maubourg  put  se  mettre  à  sa  poursuite.  On  vit  donc 
dans  cette  circonstance  un  chef  célèbre  et  résolu,  tel  que  Latour- 
Maubourg,  qui  disposait  de  quinze  (IS)  régiments  de  cavalerie  et 
d'une  nombreuse  artillerie  à  cheval,  donner  dans  un  piège  et  livrer  un 
combat  à  son  désavantage,  parce  que  l'ennemi  sut  tirer  habilement 
profit  du  terrain  à  la  sortie  du  défilé.  Les  Russes  rompirent  ensuite 
tous  les  ponts,  gagnèrent  une  avance  considérable  et  se  mirent  pres- 
que hors  d'atteinte.  * 

Le  général  de  caTalerie  prussienne  Roth  von  Scbreckenstein,  qui  serrait  alors 
sous  les  ordres  de  Latour-Maubourg. 

«  Arrivé  à  Neswij  le  %  juillet  1812,  le  prince  Bagration  voulut 
donner  à  son  armée  quelques  jours  de  repos,  devenus  nécessaires  . 
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a.près  les  marches  forcées  que  ses  troupes  avaient  dû  faire  par  un 
temps  pluvieux  et  de  fortes  chaleurs  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Il  avait  d'ailleurs  besoin  d'un  certain  répit  pour  laisser  à  son 
parc  d'artillerie  et  à  ses  gros  équipages  le  temps  ae  hier  de  Slouzk 
sur  Mozir.  En  conséquence,  il  ordonna  à  Platof,  qui  commandait  son 
arrière-garde,  de  se  maintenir  à  Mir. 

«  Avant  que  cet  ordre  lui  parvint,  Platof  avait  été,  le  8  juillet,  atta- 
qué près  de  Karelitchi  par  la  cavalerie  ennemie,  mais  il  l'avait  rejetée 
sur  Nowogroudok.  Dans  la  nuit  suivante/  il  se  replia  vers  Mir,  mais 
s'arrêta  à  trois  kilomètres  avant  d'arriver  à  ce  bourg,  afin  de  réunir 
complètement  ses  régiments  (9  régiments,  4,000  hommes).  Là  il  reçut 
Tordre  de  Bagration  de  tenir  à  Mir.  Platof  résolut  alors  de  tendre 
une  embuscade  à  l'ennemi  :  à  cet  effet,  il  plaça  en  avant  du  bourg, 
sur  le  chemin  de  Karelitchi,  un  détachement  de  100  Cosaques  chargés 
d'observer  l'ennemi  et  de  l'attirer  vers  Mir  ;  des  deux  côtés  du  chemin, 
d'autres  détachements  de  100  hommes  de  choix  furent  embusqués 
derrière  des  plis  de  terrain.  Le  commandant  du  poste  sur  la  route 
reçut  pour  instructions  de  se  retirer  rapidement  en  cédant  le  terrain 
à  l'ennemi  au  début,  puis  de  faire  brusquement  volte-face  quand 
Tennemi  aurait  dépassé  les  embuscades.  Le  régiment  Sisoïewa,  placé 
à  Mir,  devait  appuyer  ce  retour  offensif,  et  les  autres  régiments  atten- 
dre les  ordres  de  Platof. 

«  Le  9  juillet,  trois  régiments  de  la  division  de  lanciers  polonais 
Rosniecky,  commandés  par  le  général  Tumo,  donnèrent  dans  le  piège 
qui  leur  était  préparé,  subirent  une  défaite  complète  et  furent  pour- 
suivis jusqu'à  15  kilomètres  de  Mir.  L'ennemi  perdit,  outre  bon 
nombre  de  tués^  248  prisonniers,  dont  2  officiers  supérieurs  et  4  offi- 
ciers subalternes.  La  perte  des  Cosaques  ne  fut  pas  considérable, 
parce  que,  suivant  le  rapport  de  Platof,  «  ils  avaient  travaillé  les  côtes 
de  Tennemi  avec  leurs  lances  >.  Les  Polonais  s'étaient  défendus  bra- 
vement :  tous  les  prisonniers  faits  par  les  Russes  étaient  blessés. 

<  Dans  la  nuit  du  9  au  10  juillet,  le  prince  Bagration  détacha 
le  général  Wasiltschikof  avec  16  escadrons  pour  soutenir  Platof. 

«  L'ennemi,  voulant  venger  son  échec,  reparut  avec  des  forces  plus 
considérables  sur  le  point  où  avait  eu  lieu  le  combat  de  la  veille.  Six 
régiments  de  cavalerie  renouvelèrent  leurs  attaques  pendant  quatre 
heures  contre  les  escadrons  de  Wasiltschikof  ;  mais  tout  à  coup  le 
général  Kuteinikof,  qui  rentrait  d'une  expédition,  fit  son  apparition 
sur  le  flanc  de  l'ennemi,  et  au  même  moment  quelques  régiments  de 
Cosaques,  qui  avaient  terminé  un  mouvement  tournant,  débouchèrent 
sur  les  derrières.  L'ennemi  fut  encore  mis  en  déroute  au  prix  de  pertes 
sensibles,  que  nous  ne  pouvons  indiquer. 

c  L'armée  de  Bagration  put  se  reposer  ainsi  à  Neswij  jusqu'au 
10  juillet  au  soir;  après  quoi  elle  se  retira  en  deux  échelons  sur 
Slaazk.  Son  arrière-garde  fut  formée  des  troupes  légères  renforcées 
de  la  division  de  grenadiers  Woronzof.  > 

M.  le  général  rosse  BogdaDOwitsch,  qui  a  en  sous  les  yeux  les  documents 
originaux. 
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Le  général  de  division  Rozniecki  au  général  Latour-Maubourg, 
commandant  le  A*  corps  de  cavalerie, 

U  juillet  4842. 

<  La  division  sous  mes  ordres  passa  le  Niemea  à  gué  au-dessus 
de  Bielica  dans  la  soirée  du  7  juillet.  Elle  arriva  le  8  à  Nowogmdok. 
C'est  là  que  je  reçus  Tordre  de  me  porter  à  grandes  journées  sur 
Neswisch. 

<  J*ai  fait  marcher  la  29*  brigade  la  première,  en  échelons,  pour 
éclairer  la  marche;  le  3*  de  cavalerie  eut  la  tête.  La  28*  brigade  suivit 
à  une  distance  convenable. 

€  Le  9  juillet  au  jour,  le  !•'  escadron  du  3*  régiment  rencontre  un 
fort  parti  de  Cosaques  en  avant  de  Piascezno,  qu'il  chargea^  culbuta 
et  jeta  dans  la  ville  de  Mir.  Entraîné  par  trop  d'ardeur^  il  passa  la 
ville  et  chargea  au  delà  des  faubourgs  ce  même  partie  qui  alors  avait 
reçu  des  renforts  considérables.  # 

i  Le  colonel  Radziminski,  du  3%  passa  la  ville  avec  le  reste  du  ré> 

fiment  pour  soutenir  son  1*'  escadron.  Dès  qu*il  déboucha  des  fau- 
ourgs,  il  fut  chargé  par  cinq  régiments  de  Cosaques,  dont  le  nombre 
augmentait  à  proportion  de  la  résistance  qu'on  leur  opposait  ;  alors, 
accablé  parle  nombre  et  tourné,  le  3^  régiment  fut  obligé  de  se  faire 
jour  pour  se  rallier  à  deux  escadrons  du  26*  et  un  du  15"  qui  arri- 
vaient à  son  secours.  Le  reste  de  cette  brigade  était  employé  à  occu- 
per tous  les  passages  d'une  petite  rivière  boueuse  qui  se  trouve  dans 
la  vallée  de  Piascezno  et  assurer  ainsi  la  position  du  ralliement.  Le 
village  de  Piascezno  est  à  une  lieue  de  Mir. 

•  On  se  battit  avec  acharnement;  l'ennemi  essuya  une  perte  beau- 
coup plus  conséquente  que  la  29*,  car  il  ne  put  réussir  à  mettre  la 
troupe  en  désordre  ;  mais  lorsqu'on  arriva  (pour  se  rallier)  à  la  posi- 
tion de  Piascezno,  plusieurs  escadrons  ayant  pris  de  fausses  direc- 
tions, tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'emboucher  leurs  chevaux 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  » 


Les  chemins  de  fer  bordés  de  clôtures  constituent  pour  les  grands 
corps  de  cavalerie  des  obstacles  qu'ils  ne  peuvent  franchir  rapide- 
ment qu'aux  passages  à  niveau  et  aux  gares  :  il  faut  donc,  dans  leurs 
reconnaissances,  qu'ils  laissent  à  ces  défilés  des  pelotons  à  pied  pour 
assurer  leur  retraite  en  cas  qu'ils  seraient  ramenés  par  des  forces 
supérieures. 

Sur  les  routes  et  dans  les  défilés,  il  est  prudent  de  n'occuper  que 
la  moitié  de  la  largeur  du  passage. 

Combat  de  Seifersdorj,  en  Silésie,  le  25  mai  1813. 

<  En  partant  de  Gôrlitz,  les  coalisés  se  dirigèrent  sur  Schweîdnitz 
en  deux  colonnes.  Napoléon  scinda  également  son  armée  en  deux,  et 
Us  suivit. 
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<  Le  IV^  corps  d'armée  français  marchait  cû  tète  de  la  colonne  de 
droite.  L'avant-garde  de  cette  colonne  se  composait  de  la  brigade  de 
la  cavalerie  légère  wnrtembergeoise  réunie  à  la  cavalerie  des  VI*  et 
XI*  corps  d'armée. 

«  Ce  fut  le  même  jour  (Î8  mai)  que  la  cavalerie  prussienne,  aux 
ordres  d'un  officier  plein  d'avenir,  le  colonel  von  DoUfs,  surprit  k 
Haynau  la  division  Maison^  composant  l'avant^garde  de  la  colonne 
formée  par  l'aile  gauche  française,  et  la  chargea  d'une  façon  si  bril- 
lante, qu'il  ne  put  s'en  échapper  qu'une  faible  partie.  Le  même  jour 
encore  les  Russes  dressaient  Une  embuscade  à  la  colonne  française 
de  droite,  mais  ils  échouèrent  complètement.  Voici  comment  les  faits 
se  passèrent. 

«  Le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente,  marchait  en  tète  de 
l'avant-garde  de  cavalerie,  et  traversait  Seifersdorf.  Il  était  4  heures 
de  l'après-midi.  Quelques  milliers  de  cosaques,  soutenus  jpar  toute  la 
division  du  comte  Pahlen,  débouchant  alors  d'un  bois  situé  à  nroxi- 
mité,  pénétrèrent  dans  Seifersdorf  par  un  des  flancs  du  village. 
Comme  ils  n'avaient  pas  été  aperçus^  ils  assaillirent  à  l'improviste  et 
coupèrent  au  milieu  de  la  localité  la  colonne  qui  y  défilait  tranquil- 
lement. 

«  Le  premier  régiment  de  chevau-légers  wnrtembergeois  se  trou'- 
vait  le  cinquième  dans  l'ordre  de  marche  de  la  colonne.  La  tète  de 
ce  régiment  s'engageait  à  peine  dans  le  village  que  quelques  coups 
de  feu  éveillèrent  l'attention  de  l'officier  qui  le  commandait.  Ayant 
remarqué  presque  en  même  temps  de  l'agitation  dans  le  régiment  qui 
le  précédait,  et  entendant  des  cris  affreux  qui  venaient  de  ce  côté,  il 
fit  former  son  régiment  en  colonne  serrée  par  demi-escadrOn  et  con- 
tinua à  suivre  dans  cet  ordre  la  rue  fort  large  qui  traverse  ce  long 
village,  tnais  en  ménageant  aux  fuyards  un  espace  suffisant  pour  qu'iu 
pussent  passer.  Il  envoya  en  môme  temps  ses  adjudants  prévenir  le 
régiment  qui  le  suivait'de  ce  qui  arrivait,  et  l'inviter  à  rester  en  de- 
hors du  village,  mais  à  se  tenir  prêt  à  combattre. 

«  A  peine  le  régiment  wurtembergeois  venait-il  de  se  former  en 
ordre  serré,  que  les  régiments  qui  marchaient  en  avant  se  replièrent 
dans  un  tel  désordre^  que  le  maréchal  lui-même  fut  entraîné  dans  la 
débâcle.  Les  Russes,  poussant  leurs  cris  habituels,  poursuivaient  les 
fuyards  la  lance  dans  les  reins.  Mais,  à  la  vue  d'un  régiment  formé 
en  bon  ordre,  ils  s'arrêtèrent  indécis.  Le  régiment  wurtembergeois  se 
lança  sur  eux  au  galop  en  colonne,  tel  qu'il  venait  de  se  former.  Les 
Russes  ne  pouvaient  évidemment  soutenir  cette  rencontre  violente 
sans  en  être  ébranlés  et  sans  essuyer  des  pertes.  Avant  donc  que  la 
pression  que  la  queue  de  leur  colonne  tumultueuse  exerçait  sur  leurs 
premiers  rangs  eût  cessé  de  se  faire  sentir  en  leur  enlevant  la  liberté  de 
se  replier,  la  tête  de  leur  colonne  se  trouva  livrée  sans  merci  aux 
charges  vigoureuses  d'une  troupe  régulièrement  formée.  On  put  re- 
connaître dans  ce  combat  combien  la  cavalerie  irrégulièrô  a  de  désa- 
vantage lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  d'un  régiment  de  ligne  qui, 
grâce  à  son  ordre  tactique,  lui  fait  sans  peine  sentir  sa  supériorité.  Ce 

54. 
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combat  contribua  beaucoup  à  cimenter  entre  le  régiment  et  son  chei 
l'heureuse  harmonie  qui  existait  entre  eux.  La  bonne  fortune  se  tra- 
duisit par  de  nombreux  chevaux  de  prise.  La  tête  seule  de  la  colonne 
wurtembergeoise  parvint  à  faire  usage  de  ses  armes  ;  cela  se  conçoit. 
Dès  qu'en  se  repliant  les  Cosaques  commencèrent  à  nous  donner  du 
champ,  nous  les  refoulâmes  à  travers  le  village,  rompant  par  pelotons 
lorsque  le  chemin  se  rétrécissait,  et  les  poussant  sans  relâche  jusqu'à 
la  forêt  d'où  ils  étaient  sortis,  mais  où  ils  furent  recueillis  par  de 
l'infanterie  qui  nous  salua  de  son  feu.  Le  commandant  du  régiment 
fut  atteint  d'une  balle  dans  cette  charge. 

«  Le  maréchal  avait,  sur  ces  entrefaites,  rallié  le  reste  de  la  cavalerie 
et  tourné  le  village  par  la  gauche.  Le  comte  Pahlen,  de  son  côté, 
avait  déployé  sa  cavalerie  régulière,  et,  ouvrant  la  canonnade,  il 
continua  aussitôt  sa  retraite  sur  Lôwenberg.  » 

Observations. 

c  Les  mesures  de  précaution  avaient  été  prises  avec  trop  peu  de 
soin  pour  assurer  la  marche.  Pris  au  dépourvu,  frappé  par  un  évé- 
nement inattendu,  il  est  rare  qu'on  garde  toute  sa  présence  d'esprit; 
et  pourtant  au  moment  critique,  dans  la  surprise  du  premier  instant, 
il  suffit  souvent  d'une  mesure  toute  simple,  toute  naturelle,  pour  ré- 
tablir les  affaires.  » 

Ld  général  de  cavalerie  Ton  Bismark,  qui  commandait  ce  régiment  wurtem- 
bergeois. 

«  Pendant  la  retraite  de  l'armée  française  des  Pyrénées  sur  Tou- 
louse (1814),  notre  faible  division  de  cavalerie  commandée  par  le  gé- 
néral Soult,  frère  du  maréchal,  et  forte  de  2,583  hommes,  soutenait 
les  efforts  de  la  nombreuse,  belle  et  brillante  cavalerie  ennemie, 
9,300  hommes,  ^ui,  fort  heureusement,  dans  ces  départements,  ne 
trouvant  que  des  terrains  coupés,  ne  pouvait  s'y  déployer,  et  comme 
nous,  était  contrainte  d'agir  sur  les  grandes  routes.  Notre  avantage  y 
fut  même  remarquable  par  notre  manière  de  manœuvrer,  bien  supé- 
rieure à  la  sienne,  qu'il  ne  voulut  jamais  changer,  bien  que  chaque 
jour  lui  en  démontrât  le  vice.  La  routine  était  là  ;  et  «  elle  est  telle 
«  chez  les  hommes,  —  a  dit  le  maréchal  de  Saxe,  —  que  les  peuples 
«  ont  coutume  de  se  laisser  battre  plusieurs  fois  avant  d'adopter  les 
<  moyens  par  lesquels  ils  ont  été  battus.  » 

«  L'avant-garde  de  cavalerie  ennemie,  tirailleurs  déployés,  marchait 
par  peloton.  En  arrière  de  celui  de  tête  venait  un  escadron  ou  deux 
en  colonne.  Lorsque  son  peloton,  repoussé,  faisait  demi-tour,  tout 
l'escadron  accourait  en  masse  pour  le  soutenir  ;  mais  ce  mouvement 
même  lui  barrait  la  route  et  nous  donnait  le  temps  de  sabrer  à  ou- 
trance. Dans  cette  agglomération,  tout  coup  portait. 

«  Chez  nous,  notre  régiment  d'arrière-garde  était  formé  sur  la 
route  par  (2emi-peloton,  laissant  libre  Vautre  moitié  du  chemin.  Si 
notre  peloton  d'extrême  arrière-garde,  qui  tenait  toute  la  largeur  dii 
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chemin,  était  repoussé,  il  avait  de  l'espace  pour  s'écouler  ;  de  suite, 
le  suivant  se  formait  et  le  remplaçait;  ainsi,  jusqu'au  dernier  du 
régiment.  On  pouvait  de  la  sorte  présenter  des  forces  fraîches  pour 
le  combat.  > 

Le  lieutenant-colonel  Lemonnier-Delafosse,  alors  aide  de  camp  do  général 
Soult 


Le  général  BeUiard  au  maréchal  (Mortier)  duc  de  Trévise. 

49mars48U. 

«  Conformément  aux  ordres  de  Votre  Excellence,  j*ai  couvert  votre 
mouvement  de  Rheims  sur  Fismes,  d'abord  sur  la  rive  droite  de  la 
Yesle  jusqu'à  neuf  heures,  et  jusqu'à  onze  heures  et  demie  sur  la  rive 
gauche. 

«  M'étant  assuré  cp'il  ne  restait  plus  rien  en  ville^  je  me  suis  mis 
en  marche  avec  la  division  de  dragons  aux  ordres  du  général  Rous- 
sel, pour  suivre  Votre  Excellence. 

«  L'ennemi  n'était  pas  encore  entré  en  ville. 

•  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  Muizon,  j'ai  reçu  de  Votre  Excellence 
Tordre  de  remarcher  sur  Rheims,  et  de  tâcher  de  m'en  emparer. 

«  Je  m'y  suis  porté  de  suite  au  trot  avec  trois  (3)  escadrons,  ap- 
puyés par  la  division  et  sa  batterie  d'artillerie.  L'ennemi  commença 
à  y  entrer  ;  il  y  avait  encore  peu  de  monde.  On  l'a  chassé,  après  lu 
avoir  tué  quelques  hommes.  J'ai  fait  fermer  et  barricader  les  portes, 
et  j'ai  laissé  deux  (2)  escadrons  dans  la  place.  Le  reste  de  la  division 
a  pris  position  sur  les  hauteurs  de  la  ville  dite  Sainte-Geneviève,  e 
sur  celles  de  Tinqucux.  La  tête  d'une  colonne  très-nombreuse  de  cava- 
lerie ennemie,  avec  du  canon,  arrivait  sur  Rheims  par  la  route  de 
Berry-au-Bac,  en  même  temps  que  nous  par  celle  de  Fismes,  et  il  était 
temps  que  nous  fussions  maîtres  de  la  place.  L'ennemi  avait  au  moins 
4,000  à  5,000  chevaux,  et  était  appuyé  par  d'autres  escadrons  qui 
étaient  à  la  Neuvillette. 

c  L'ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  nous  revoir  sitôt  à  Rheims,  a 
d'abord  été  surpris  de  ce  mouvement,  puis  il  a  fait  jouer  son  artillerie 
pour  enfoncer  les  portes  et  nous  forcer.  Toutes  ses  attaques  ont 
échoué.  Alors  il  a  fait  marcher  une  partie  de  ses  troupes  sur  Saint- 
Brice  avec  du  canon  pour  tâcher  de  jeter  un  pont  (sur  la  Vesle),  ten- 


«Pendant  ce  temps,  de  fortes  colonnes  ennemies  de  toutes  armes 
arrivaient  sur  Rheims  par  Berry-au-Bac,  et  plus  encore  par  Vouleteau, 
Pévy  et  Trigny  ;  les  dernières  venaient,  ou  de  Pontavert,  ou  de  Fismes. 

«  L'ennemi  a  formé  en  règle  le  blocus  de  la  place.  Il  a  établi  des 
batteries  sur  la  route  de  Berry-au-Bac,  au  moulin  de  Betheny  et  sur 
les  hauteurs.  Ces  dispositions  faites,  un  colonel  est  venu  sommer  la 
place  de  se  rendre.  Gomme  je  voulais  gagner  du  temps,  on  Ta  reçu  ; 
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mais  on  lui  a  fait  connaître  la  ferme  résolution  de  se  bien  défendre.  11 
ji'est  retiré,  et  les  trois  batteries  ont  fait  feu  sur  la  ville.  Quelqne 
ibBfips  après,  nouvelle  sommation.  Même  réponse.  Le  feu  recom- 
mence. 

«  La  nuit  était  venue.  J'avais  rempli  les  intentions  de  Yotre  Ex- 
cellence ;  j'ai  ordonné  la  retraite.  Elle  s*est  faite  en  très-bon  ordre,  et 
je  suis  arrivé  à  Fismes  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Trois  chas- 
seurs ont  été  blessés,  en  sortaiit  du  faubourg,  par  l'infanterie  enne- 
«lie  qui  avait  tourné  la  ville  par  Choudeau  et  qui  venait  pour 
i'emparer  de  la  porte  de  Paris.  Le  détachement  de  cent  hommes  d'in- 
fanterie qui  était  à  Saint-Brice  pour  s^opposer  au  passage  de  la  Vesle, 
a  eu  cinq  ou  six  hommes  blessés. 

«  J*ai  à  me  louer  beaucoup,  dans  cette  circonstance,  de  toute  la 
troupe  et  particulièrement  de  M.  le  général  Roussel  et  d*un  chef  d'es- 
cadron OUI  est  entré  le  premier  en  ville  et  que  j'ai  laissé  ensuite  coiïi- 
mander  la  place  jusqu^au  moment  du  départ.  > 

Le  maréchal  Growhy  à  Napoléon. 

Aa  village  de  Campinaire,  le  45  juin  4845. 

€  Tai  Phonneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  qjie  le  corps  dn 
général  Excelmans,  destiné  à  déborder  la  position  que Tennemi  occu- 
pait au  delà  du  village  de  Gilly,  ayant  traversé  le  ravin  qui  l'en  sépa- 
rait, Ta  chargé  dans  la  plaine  au-dessus  de  Catelineau,  Fa  {)0us8é 
jusaue  par  delà  Ronchamp,  et,  ayant  rejeté  au  loin  sa  cavalerie,  est 
tomoé  sur  ses  carrés  d*inTanterie,  les  a  enfoncés  et  a  fait  plus  de 
quatre  cents  (400)  prisonniers.  L*ennemi  essayant  de  tenir  dans  les 
bois,  et  même  de  redéboucher  sous  la  protection  du  feu  de  son  infan- 
terie, quelques  compagnies  de  dragons  ont  mis  pied  à  terre,  ont  con- 
tenu par  leur  feu  l'mranterie  prussienne  et  donné  le  temps  à  l'infan- 
terie du  lieutenant  général  Vandamme  d'arriver.  Celui-ci,  marchant 
sur  la  route  qui  traverse  les  bois,  a  été  soutenu  de  nouveau  par  les 
dragons,  qui  ont  poursuivi  les  Prussiens  jusou'au  delà  dû  village  de 
Lambusart^  dont  le  lieutenant  général  Ghastei  les  a  encore  chas^s.  > 

Le  duc  de  Wellington  à  brd  WiUiam  RusseU, 

Strathfieldaaye*  SO  novembre  4833. 

«  Dans  mon  opinion,  la  ca\'alerie  ne  donne  utilement  et  même 
sûrement  que  si  elle  dispose  de  fortes  réserves.  C'est  une  arme  essen- 
tiellement offensive,  dont  Tefficacité  dépend  de  la  réunion  du  bon 
ordre  avec  la  vitesse. 

€  Je  crois  que  si  la  cavalerie  est  formée  sur  deux  rangs,  elle  ne 
doit  jamais  se  présenter  au  combat  que  sur  trois  lignes.  Si  elle  est 
rangée  sur  un  rang,  trois  lignes  seraient  peut-être  suffisantes,  mais  je 
préférerais  quatre  ou  six  lignes  à  un  nombre  moindre. 
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«  Napoléon^  dans  ses  grandes  batailles,  n'a  jamais  fait  charger  sa 
eiaivalerie  par  masses.  Il  se  servait  de  sa  cavalerie  en  la  faisant  soute- 
nir par  de  grandes  masses  d'artillerie,  pour  saisir  d'avance  des  posi- 
tions qn*il  occupait  ensuite  avec  son  infanterie  ou  son  artillerie,  pour 
frapper  le  moral  de  Tennemi  en  tournant  un  de  ses  flancs,  ou  enfin 
pour  occuper  rapidement  un  poste  au  centre  de  son  armée.  Il  voulut 
agir  ainsi  à  Waterloo^  mais  1  infanterie  anglaise  était  trop  solide,  et 
cette  méthode  ne  lui  réussit  pas.  Dans  toutes  ces  opérations,  le  pre- 
mier mouvement  de  la  cavalerie  est  offensif  et  bien  dans  le  génie  de 
cette  arme. 

«  Mais  lorsque  la  position  a  été  saisie,  le  r61e  de  la  cavalerie  de- 
vient défensif  *  Sa  formation  alors  doit  être  échelonnée  en  profondeur, 
et  le  gros  de  la  troupe  placé  à  Tabri  du  feu  de  l'ennemi.  Il  faut  sur- 
tout avoir  soin  de  protéger  ses  flancs  contre  les  attaques  de  la  cava- 
lerie ennemie;  mais  toutes  ces  conditions  importantes  ne  peuvent 
être  remplies  qu'à  Taide  d*une  disposition  judicieuse  des  réserves.  > 


«  Si  une  des  ailes  de  cavalerie  n'est  point  appuyée,  c'est  au  géné- 
ral qui  commande  la  seconde  ligne  de  dragons  de  déborder  la  pre- 
mière sans  même  qu'on  le  lui  dise,  et  les  hussards,  qui  sont  en  troi- 
sième ligne,  doivent  déborder  les  dragons.  Ceci  est  une  règle  générale, 
dont  voici  la  raison  :  Si  l'ennemi  fait  quelque  manœuvre  pour  prendre 
les  cuirassiers  de  la. première  ligne  en  flanc,  vos  dragons  et  vos  hus- 
sards tombent  sur  le  sien,  et  votre  cavalerie  n^a  rien  à  craindre.  > 

Frédéric  n. 

t  Au  combat  de  Tobitschau  (15  juillet  1866),  livré  pour  couper  à 
Farmée  autrichienne  la  route  directe  d'Olmûtz  à  Vienne,  la  division 
de  cavalerie  Hartmann  avait  été  détachée  du  V*  corps  prussien  pour  ap- 
puyer le  !•'  corps  d'armée.  Sa  brigade  de  cuirassiers  reçut  pour  instruc- 
tions de  tenter  de  traverser  la  rivière  Blatta,  afin  de  soutenir  la  brigade 
d'infanterie  Malotki,  qui  était  aux  prises  avec  les  Autrichiens  et  exji^sée 
aux  coups  de  leur  uombreuse  artillerie.  En  conséquetiee,  le  3*  esca- 
dron du  5*  régiment  de  cuirassiers  alla  reconnaître  un  passage  de  la 
ri^ère  près  du  village  de  Klopotowit»  ;  mais  l'artillerie  autrichienne, 
qui  était  en  batterie  au  sud-ouest,  près  de  Wirovran,  lui  envoya  une 
telle  pluie  de  projectiles  que  l'escadron  dut  rebrousser  chemin^  et  s 


son 

ière 

a  division  vint 


capitaine  rendit  compte  qu'il  n'était  pas  possible  de  passer  là  rivière 
sur  ce  point.  Peu  après,  l'ofiicier  d  ordonnance  de  h 
annoncer  au  général  von  Borstell,  commandant  de  la  brigade  de  cui- 
rassiers, qu'il  avait  découvert,  à  l'ouest  de  Nenakowitz,  une  grande 
batterie  autrichienne  sans  troupe  de  soutien,  et  qu'un  pont  situé  plus 
banl,  entre  les  villages  de  Klopotowitz  et  de  Biskupitz,  offrait  le  moyen 
de  passer  la  rivière. 

«  Sur  ces  renseignements,  le  général-major  von  Schœn  fit  traver- 
ser la  Blatta,  sur  le  pont,  au  5«  régiment  de  cuirassiers  qui  se  trou- 
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vait  en  tête,  et  laissa  le  j"  régiment  de  cuirassiers  en  réserve  en 
deçà  de  la  rivière  après  Tavoir  masqué  derrière  un  petit  bois  de 
saules.  Le  colonel  von  Bredow,  du  5*  régiment  de  cuirassiers,  porta 
au  delà  du  pont  son  4«  escadron  comme  avant-garde,  fit  déployer  des 
flanqueurs  (il  pouvait  être  10  heures  du  matin),  et  leur  ordonna 
d*aller  reconnaître  la  batterie  autrichienne  isolée,  ainsi  çiue  rartillerie 
postée  près  de  Wirowan.  Le  2«  escadron  passa  ensuite  le  pont,  ce 
qu'il  fallut  faire  en  colonne  par  deux,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 

farde-fou,  se  reforma  en  colonne  par  peloton,  puis  avança  dans  la 
ireclion  du  nord-est  en  se  couvrant  par  un  pli  de  terrain.  Lorsque 
ce  2*  escadron  crut  être  arrivé  sur  le  flanc  des  pièces,  il  se  reforma  en 
ligne  par  une  conversion,  mais  il  se  trouva  justement  devant  le 
milieu  de  la  batterie  ;  néanmoins,  il  s'élança  à  la  charge,  son  colonel 
en  tête,  et  enleva  la  batterie  d'emblée.  Au  même  moment  le  peloton 
de  flanqueurs  du  4?  escadron  y  arrivait  par  le  flanc  gauche  et  contri- 
buait au  succès.  Les  artilleurs,  trompés  par  Tuniforme  blanc  des  cui- 
rassiers prussiens,  les  avaient  pris  d'abord  pour  des  Autrichiens;  quand 
ils  firent  feu  avec  toutes  leurs  pièces,  c'était  trop  tard;  presque  tous  les 
projectiles  passèrent  au-dessus  des  cavaliers  ;  douze  Prussiens  seule- 
ment furent  atteints,  dont  deux  mortellement.  Pai^  contre,  18  bouches 
à  feu,  7  caissons,  157  chevaux  et  2  officiers,  4  sous-officiers  et  151  ca- 
nonniers  du  9«  régiment  d'artillerie  autrichienne  furent  faits  prison- 
niers. Une  pièce  ne  put  être  emmenée  et  dut  être  abandonnée.  » 

M.  le  lieutenant  général  prussien  yon  Kirchbach,  qui  commandait  une  àin- 
sien  de  soutien,  au  combat  de  Tobitschau. 

<  Sur  la  fin  de  la  bataille  de  Kaiserslautern  (30  novembre  1793)) 
le  duc  de  Brunswick  fit  avancer  son  infanterie,  et  les  Français  durent 
battre  en  retraite.  La  colonne  française  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
s'était  tenue  de  mon  côté,  se  retira  également  ;  je  traversai  en  toute 
hâte  une  forêt  avec  4  escadrons  de  mon  bataillon  de  cavalerie,  et 
demandai  au  général  von  Kospoth  de  me  faire  appuyer  par  denx 
escadrons  du  régiment  du  Roi.  Le  digne  général  von  Kunitzky 
m'avait  rapidement  suivi  avec  son  régiment  et  les  pièces  de  bataillon; 
il  purgea  les  bois  sur  mes  flancs  des  ennemis  qu'ils  recelaient.  Je 
suivis  avec  mes  hussards  la  colonne  en  retraite  jusqu'en  avant  de 
Sembach;  Tinfanterie  française  y  avait  passé  la  Lauter,  et  son 
artillerie  s'était  postée  sur  les  hauteurs  au  delà  ;  mais  je  serrais  la 
cavalerie  ennemie  de  si  près  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  passer  la 
•Lauter  ;  comme  d'ailleurs  elle  était  numériquement  six  fois  plus  forte 
que  la  mienne,  elle  osa  se  former  en  deçà  de  cette  rivière,  de  mon 
côté,  et  sur  quatre*  rangs  de  profondeur. 

«  Bien  que,  eu  égara  à  la  grande  supériorité  numérique  de  l'ad- 
versaire, je  pusse  m'attendre,  si  j'attaquais,  à  réussir  difficilement,  je 
prévis  cependant  que,  le  cas  échéant,  les  Français,  suivant  leur  habi- 
tude, me  poursuivraient  en  débandade,  et  qu'ils  s'éloigneraient  ainsi 
de  la  protection  de  leur  artillerie;  je  pouvais  d'ailleurs  compter  sur 
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la  vitesse  de  nos  chevaux  polonais  et  sur  la  coopération  de  nos  cui- 
rassiers et  de  nos  hussards,  ce  qui  me  faisait  espérer  d'avoir  raison 
de  l'eimemi.  Je  méditai  mon  plan  et  m'y  résolus  promptement.  Je 
me  mis  k  la  tète  de  Tescadron  von  Rudorn,  que  commandait  le  lieu- 
tenant von  Katzeler,  et  me  jetai  )lroit  sur  la  cavalerie  ennemie.  Mes 
hommes  sabrèrent  avec  la  plus  grande  résolution,  mais  la  muraille 
était  trop  épaisse  ;  nous  fûmes  débordés  et  dûmes  faire  demi-tour. 

«  Mes  prévisions  se  réalisèrent  ;  les  Français  nous  poursuivirent  en 
cohue  désordonnée^  mais  nos  chevaux  nous  sauvèrent  de  leur  atteinte» 
Pendant  ce  temps,  deux  escadrons  de  cuirassiers  de  la  garde  et  un  de 
mes  escadrons,  que  j'avais  laissé  en  arrière  pour  me  soutenir,  arrivè- 
rent. L'escadron  d'élite  du  régiment  de  la  garde  était  en  tète;  il 
voulut  nous  recueillir;  mais,  son  aile  droite  ayant  été  un  peu 
refoulée,  l'aile  gauche  de  cet  excellent  escadron  tomba  droit  sur  le 
flanc  ennemi.  Je  profitai  de  cet  instant  et  criai  à  mes  bommes: 
«Demi-tour!  •  Pleins  de  confiance,  ils  obéissent;  je  me  précipite 
avec  eux  sur  les  Français,  qui  avaient  perdu  contenance,  et  nous  les 
culbutons  complètement  ;  nous  les  poursuivîmes,  en  leur  faisant 
essayer  des  pertes  sensibles,  à  travers  Sembach  et  jusqu'au  delà  de 
la  Lanter. 

•  L'ennemi  ouvrit  alors  un  feu  d'artillerie  extrêmement  violent,  parce 
qu'il  n'avait  pu  tirer  tant  que  j'étais  aux  prises  avec  sa  cavalerie  ;  je 
me  retirai  jusque  hors  de  portée  de  canon,  sans  avoir  eu  beaucoup  à 
80\iffrir  des  projectiles.  Les  pertes,  de  notre  côté,  étaient  d'ailleurs 
très-minimes  ;  le  brave  lieutenant- colonel  von  Esebeck  fut  cependant 
blessé  à  la  tète. 

«  Outre  les  morts  et  les  prisonniers,  les  Français  perdirent  encore  un 
petit  canon  qu'ils  avaient  abandonné  à  Sembach.  Si  trois  escadrons 
du  régiment  von  Eben  avaient  pris  part  à  cette  affaire,  l'ennemi  eût 
plus  sonffert.  Je  puis  certifier  que  rarement  j'ai  assisté  à  une  mêlée 
ansa  vive,  et  je  me  réjouis  d'autant  plus  de  m'en  être  tiré  d'une  façon 
aussi  heureuse.  Un  de  mes  officiers,  le  lieutenant  von  Katzeler,  m'y 
sauva  d'un  danger  imminent  :  un  officier  ennemi  se  trouvait,  en  effet, 
derrière  moi,  dans  un  chemin  creux,  le  pistolet  arme  ;  le  lieutenant 
^on  Katzeler  s'en  aperçut  et  me  cria  de  prendre  garde  ;  grâce  à  mon 
eicellent  cheval,  je  sautai  hors  du  chemin  creux.  L'officier  qui  me 
poursuivait  trouva  lui-même  la  mort  dans  l'action.  » 

Bliicber,  alors  colonel  d'an  régiment  de  hussards. 


Le  général  Rapp  à  Napoléon, 

Strzygoân,  le  28  décembre  4806. 

«  J'ai  reçu  ma  blessure  à  la  tête  des  b*  et  9*  régiments  de  dragons, 
au  moment  où  je  me  proposais  de  cbarger  l'infanterie  et  la  cavalerie 
mses  qui  effectuaient  leur  retraite  devant  la  droite  du  maréchal 
Davout. 

•  Le  mauvais  temps  avait  rendu  le  terrain  absolument  imprati- 
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cable  ;  ks  chevaux  enfonçaient  jusqu'au  poitrail;  il  nous  a  été  impos- 
sible d'aller  plus  vite  qu^au  petit  pas.  L'infanterie  eonemie  avait 
beaucoup  d'avantages  sur  nous,  pouvant  se  retirer  au  pas  redoublé. 
Elle  était  soutenue  par  environ  1500  hommes  de  oavalerie  qui  fait 
saient  mine  de  nous  attendre  pendant  que  l'infanterie  ôlait. 

c  Je  m'avançais  sur  cette  masse  de  cavalerie,  dans  l'espoir  de  lui 
faire  croiser  le  sabre,  toujours  au  très-<petit  pas,  ne  pouvant  ail» 
plus  vite  ;  tout  d'un  œup,  eUe  s* est  ouverte  à  droite  e$  à  gauche,  et 
quelques  pelotons  dHnfanterie  qu'eUe  masquait  nous  firent  une  déekar^ 
qui  ne  blessa  que  moi.  L'ennemi  fit  de  suite  sa  retraite,  sans  que 
nous  ayons  pu  l'atteindre,  » 

Le  maréchal  Ney  au  major  général  Bertkier. 

Weissenfels,  le  29  avril  48>I3. 

«  La  division  Souham  a  trouvé,  en  approchant  de  Weissenfels» 
quelques  tirailleurs  ennemis,  qui  se  sont  retirés  sur-^le-champ.  Notre 
cavalerie  légère,  avec  deux  bataillons  et  trois  pièces  de  canon,  s'est 
portée  au  delà  de  la  ville  où  elle  a  trouvé  l'ennemi  en  position  ;  il 
était  formé  sur  trois  lignes,  sa  droite  appuyée  au  village  de  Neu- 
Polschietz,  et  sa  gauche  se  prolongeant  en  arrière  de  Zorbau.  Sa 
force,  qui  a  pu  ensuite  être  très-bien  évaluée,  était  de  6,000  hommes 
de  cavalerie,  1,500  hommes  d'infanterie  et  12  pièces  de  canou  (aux 
ordres  du  général  russe  Lanskoï). 

«  A  rapproche  de  nos  troupes,  la  première  ligne  ennemie  a  fait 
mine  de  se  retirer  ;  mais  tout  à  coup  eue  a  démasqué  son  artiUerie  et 
fait  attaquer  en  même  temps  par  son  infanterie  et  ses  Cosaques,  • 

«  Le  ié  mars  1814,  le  S*  régiment  de  hussards  prussiens  et  le  régi- 
ment de  hussards  de  Brand^ourg,  tous  deux  sous  les  ordres  du 
général  von  Ratzeler,  se  trouvaient  en  avant  de  Corbeny  et  près  de 
Berry-au-Bac  avec  mission  de  surveiller  la  route  de  Rheims.  Le  yiU 
lage  de  Berry*au*Bac,  ainsi  que  les  quelques  maisons  situées  de  l'autre 
côté  de  l'Aisne,  fut  occupé  par  une  compagnie  d'infanterie  ;  quant  au 
pont  que  les  Français  avaient  fait  sauter  précédemment,  on  ne  le 
répara  que  juste  le  nécessaire  pour  permettre  aux  cavaliers  d'y  passer 
à  pied  en  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Le   lieutenant    von 
Wedell,  du  régiment  de  hussards  de  Brandebourg,  était  en  grand'- 
garde  avec  soixante  (60)  chevaux  de  l'autre  côté  de  l'Aisne,  sur  la 
route  de  Rheims.  Le  major  von  Schenk  avait  été  détaché  avec  le 
3*  escadron  du  2*  régiment  de  hussards  du  côté  de  Fismes,  pour  pro- 
téger le  flanc  droit.  SufiSsamment  couverts  de  la  sorte,  les  deux  régi- 
ments prussiens  s'établirent  au  bivouac  en  deçà  de  l'Aisne  autour  de 
Berry-au-Bac.  Ils  étaient  en  train  de  faire  la  soupe  quand  vers  midi 
on  entendit  crier  :  c  La  grand'garde  se  replie,  les  Français  arrivent  !  » 
On  retira  aussitôt  les  marmites  du  feu,  et  chacun  se  tint  prêt  à  mar- 
cher. L'ordre  arriva  bientôt  d'envoyer  le  1"  escadron,  commandé  par 
le  major  von  KrafiPt,  au  secours  de  la  grand'garde. 
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«  Le  hasard  yonlat  que  cet  escadron  eût  déjà  bridé,  parce  qu*il 
devait  relever  le  3*  du  même  régiment,  qui  surveillait  les  gués  de  la 
rivière  en  aval  de  fierry-au-Bac.  Il  se  trouva  donc  prêt  aussitôt,  bien 
que  le  passage  du  pont  ne  pût  s'effectuer  que  lentement  pour  la  raison 
donnée  ci^dessus.  Aussitôt  le  pont  traversé,  le  major  von  Krafft 
envoya  le  premier  peloton  au  trot  occuper  une  hauteur,  où  se  tenaient 
en  observation  plusieurs  officiers  français,  avec  ordre  de  les  en  déloger, 
de  gagner  la  crête  et  de  voir  ce  qu*il  y  avait  au  delà.  Les  trois  autres 

Îielotons  du  même  escadron  suivirent  au  trot,  en  prenant  à  droite  de 
a  grand'route.  A  peine  arrivé  au  pied  de  la  hauteur,  le  premier  pelo» 
ton  fut  accueilli  par  des  coups  de  mousqueton  que  lui  tirèrent  les 
vedettes  françaises.  On  leur  opposa  promptement  quelques  tirailleurs 
qni  les  chassèrent  ainsi  que  des  officiers  en  vigie,et  le  peloton  se  disposa 
à  gagner  la  crête  du  côté  gauche  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière. 
Un  peloton  de  lanciers  français,  commandé  par  un  officier,  s'élança  à 
sa  rencontre  pour  lui  barrer  le  passage  ;  mais,  chargé  vigoureusement 
par  les  hussards,  il  se  replia.  Ce  premier  succès  fut  dû  surtout  à  l'au- 
dace du  hussard  Hasse  qui  s'était  précipité  sur  l'officier  français.  En 
ce  moment  accourait  le  major  von  Krafft  pour  s'assurer  lui-même  de 
ce  qu'il  y  avait  derrière  le  mamelon.  Il  aperçut  bientôt  trois  lignes  de 
cavalerie  française  déployées  derrière  la  hauteur;  la  première  était 
fomée  de  lanciers,  la  seconde  de  gardes  d'honneur,  et  la  troisième  de 
dragons.  Il  donna  l'ordre  au  premier  peloton  de  se  replier  sur  l'esca- 
dron, car  un  escadron  de  lanciers  français  accourait  au  secours  de 
son  peloton  culbuté  et  allait  déboucher  ;  mais,  en  arrivant  sur  la  hau- 
teur il  s'arrêta. 

<  Pendant  ce  temps  le  général  von  Katzeler  était  arrivé  sur  les 
lieux.  Bien  que  la  cavalerie  ennemie  fût  supérieure  en  nombre,  il 
ordonna  de  la  charger.  Le  major  von  Krafft  expliqua  d'abord  en  peu 
de  mots  aux  officiers  et  soldats  de  son  escadron  son  plan,  pour  faire 
descendre  l'escadron  français  de  la  hauteur  et  l'attirer  en  rase  cam- 
pagne; il  allait  simuler  contre  lui  une  charge  au  trot;  il  commande- 
rait ensuite  :  c  Demi -tour  par  peloton  I  »  puis  il  se  retirerait  en 
ordre  serré  et  à  une  allure  vive;  les  Français,  s'abandonnant  à  leur 
impétuosité  irréfléchie,  le  poursuivraient  probablement  à  la  débandade; 
tout  son  escadron  devait  alors  se  tenir  prêt  à  entendre  son  comman- 
dement de  :  «  Demi-tour  !  »,  faire  brusquement  volte-face,  et  sabrer 
les  Français  ainsi  désunis.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Les  Français 
donnent  dans  le  piège;  ils  se  dépassent  les  uns  les  autres  dans  la 
chaleur  de  la  poursuite,  la  lance  en  arrêt;  au  lieu  de  conserver  une 
tormalion  serrée,  on  les  voit  s'échelonner  selon  la  vitesse  de  leur 
chevaux.  Le  major  von  Krafft  les  laisse  venir  jusque  près  de  son 
escadron,  commande  brusquement  «  Demi-tour  I  »  et  se  jette  en  ordre 
compacte  sur  les  cavaliers  ennemis;  ceux-ci,  pour  la  plupart,  n'étaient 
plus  maîtres  de  leurs  chevaux  et  étaient  gênés  dans  l'usage  de  leurs 
armes;  quelques-uns  veulent  se  rendre  en  criant  qu'ils  sont  déserteurs, 
Dïais  on  les  sabre  sans  pitié.  Le  reste  ainsi  gue  les  officiers  se  réfugient 
<iaas  les  rangs  de  leur  régiment  qui  suivait.  L'escadron  prussien  se 
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rallia  promptement  et  revint  prendre  sa  place  dans  soa  régiment  ;  ce 
dernier,  commandé  par  le  lieutenant-colanel  Stossel,  se  portait  es 
avant,  sauf  le  3'  escadron. 

«  Le  lieutenant-colonel  ordonna  à  tout  le  régiment  de  prendre k 
trot  et  de  se  porter  contre  un  régiment  de  lanciers  français  arrêté  snr 
la  hauteur,  quoique  dans  ce  mouvement  en  avant  Taile  gauche  put 
être  inquiétée  par  quelques  escadrons  de  chasseurs  français  rangés  de 
Tautre  côté  de  la  route.  Sur  ces  entrefaites,  le  régiment  de  hussards 
de  Brandebourg  était  accouru  ;  un  de  ses  escadrons,  commandé  parle 
major  von  Zastrow,  avait  déjà  passé  le  pont  et  s'avançait  au  trop  cob> 
tre  les  chasseurs.  Désormais  rassuré  sur  son  flanc  gauche,  le  liente- 
nant'Colonel  von  Stdssei  résolut  de  prendre  franchement  roffensive. 
Il  fit  sonner  la  charge.  Le  régiment  de  lanciers  français  se  bori» 
tranquillement  à  présenter  la  pointe  de  ses  lances.  Tout  le  monde  | 
attendait  avec  une  vive  anxiété  ce  qui  allait  arriver.  Les  rangs  étaieot 
fortement  serrés.  Les  cliefs  d'escadrons  avec  leurs  adjudants-majors, 
les  trompettes  et  les  ordonnances  étaient  devant  le  centre.  Les  officiers 
se  tenaient  alignés  devant  les  régiments,  comme  sur  la  place  d'exer- 
cice. Le  son  des  trompettes,  le  hennissement  des  chevaux,  tout  con- 
courait à  faire  de  cette  scène  un  spectacle  imposant.  Arrivé  à  trente 
(30)  pas  de  la  ligne  française,  le  major  von  Krafft  cria  au  lieutenant 
Timm  de  faire  une  conversion  avec  le  premier  peloton  et  de  culbuter 
le  flanc  gauche  de  l'ennemi.  Gomme  les  deux  ailes  des  lignes  opposées 
se  trouvaient  correspondre  exactement  vis-à-vis,  sans  se  déborder,  pour 
exécuter  cet  ordre,  le  peloton  prussien  dut  prendre  le  galop  de  car- 
rière, exécuter  un  demi  à-droite  et  séparer  beaucoup  ses  files  afin 
d'exécuter  la  conversion.  Les  files  placées  à  l'aile  gauche  de  la  ligne 
française  commençaient  à  se  mettre  en  désordre  quand  arriva  de  front 
le  régiment  prussien ,  il  enfonça  sur-le-champ  la  ligne  ennemie  qui, 
de  la  sorte,  passa  sur  le  ventre  à  son  propre  soutien.  Les  troisième  et 
quatrième  pelotons  du  4'  escadron,  commandés  par  les  lieutenants 
von  Rochow  H  et  Kuntzel,  s'étaient  également  précipités  sur  les  chas- 
seurs français  qui  menaçaient  le  flanc  gauche  de  la  ligne  prussienne, 
et,  soutenus  par  l'escadron  von  Zastrow,  ils  les  mirent  en  fuite. 

<  La  poursuite  commença  alors  à  toute  vitesse,  puis  au  galop  ordi- 
naire, au  trot  et  enfin  au  pas,  en  continuant  à  sabrer,  jusqu'à  ce  que 
les  chevaux  des  hussards  fussent  harassés.  Le  lieutenant-colonel  von 
Stôssel,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  pendant  lequel  on  avait  fait 
peut-être  une  lieue,  lit  sonner  le  ralliement.  Des  deux  côtés  on  se 
rallia,  et  l'on  se  couvrit  par  des  tirailleurs.  Celte  attaque  resta  dans  la 
mémoire  des  hussards,  qui  l'appelèrent  depuis  a  la  longue  charge  ». 

«  Le  régiment  des  hussards  de  Brandebourg  reçut  le  premier  Tor- 
dre de  se  replier  ;  le  2"  régiment  le  suivit,  car  on  voyait  dans  le  loin- 
tain des  renforts  et  surtout  de  l'artillerie  arriver  à  l'ennemi.  Lorsque 
la  ligne  des  tirailleurs  prussiens  s'ébranla  pour  rétrogarder,  le  général 
ennemi  s'avança  en  parlementaire,  causa  avec  plusieurs  de  nos  oflS- 
cîers  et  donna  des  éloges  à  la  conduite  du  régiment  de  hussards  dans 
cette  aôaire.  Pour  éviter  une  nouvelle  effusion  de  sang,  il  proposa  de 
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ne  plus  inquiéter  notre  retraite  avec  ses  bouches  à  fbu  si,  de  notre  côté, 
nous  voulions  en  faire  autant.  On  tomba  d'accord.  Le  général  français 
fit  apporter  du  cham[)agne  et  des  liqueurs  ;  on  trin(|ua  mutueliement. 
Les  régiments  prussiens  continuèrent  leur  retraite,  passèrent  le 
pont  de  r Aisne,  puis  le  village,  et  s'établirent  au  bivouac  à  un  quart 
de  lieue  de  Berry-au-Bac.  Le  lieutenant  von  Gosel  fut  détaché  avec 
(dO)  trente  chevaux  pour  soutenir  deux  pièces  de  canon  braquées 
contre  le  village  ;  le  restant  de  la  brigade  prussienne  était  d'ailleurs 
couvert  suffisamment  par  un  fossé  situé  en  avant  de  son  front,  fossé 
qu'on  ne  pouvait  traverser  que  sur  la  chaussée,  et  qui  fut  bordé  par 
les  chasseurs  à  pied  de  la  Prusse  orientale.  On  pouvait  s'opposer  à 
toute  tentative  des  Français  de  déboucher  du  village  grâce  au  feu  bien 
ajusté  des  chasseurs  à  pied. 

a  Pendant  ce  temps  Tennemi  avait  mis  son  artillerie  en  batterie  sur 
les  hauteurs  de  l'autre  côté  de  TÂisne  ;  il  lança  des  obus  dans  Berry* 
aB>6ac  et  força  l'in&nterie  prussienne  :k  évacuer  ce  village  après  y 
avoir  perdu  du  monde.  Le  régiment  des  hussards  de  Brandebourc, 
qui  était  revenu  à  son  ancien  bivouac,  souffrit  aussi  par  le  feu  de 
Vartâlerie  française. 

«  Dans  ce  remarquable  engagement  de  cavalerie,  le  2*  régiment  de 
hussards  prussiens  ne  perdit  pas  un  seul  homme;  il  n'eut  qu'un  petit 
nombre  de  blessés.  Les  pertes  de  l'ennemi,  au  contraire,  furent  con- 
dérables  ;  le  lieu  du  combat  resta  parsemé  de  cadavres,  et  130  à 
140  prisonniers  grièvement  blessés  furent  emmenés.  > 

fiédigé  par  les  officiers  attachés  au  Dépôt  de  la  guerre  de  Berlin. 

«  Après  la  bataille  de  Laon  (1814),  l'armée  française  s'était,  en 
grande  partie,  retirée  sur  Berry-au-Bae,  pour  y  repasser  l'Aisne»  Le 
général  Tscbernitscheff  reçut  l'ordre  de  suivre  cette  rivière  en  la 
remontant,  pour  tomber  sur  le  flanc  des  Français.  En  conséquence, 
nous  passâmes  TÂisne  à  Variscourt,  la  Suippe  à  Pont-Givart,  et  arri- 
vâmes le  18  mars  dans  la  plaine  entre  Gormicy  et  Berry-au-Bac,  au 
moment  même  où,rarrière-garde  de  l'armée  française,  composée  de 
i,500  hommes  d'infanterie,  de  600  lanciers  polonais  et  de  3  pièces 
de  canon,  faisait  sauter  le  pont  et  arrêtait  les  corps  prussiens  d'York 
et  de  Kleist,  qui  arrivaient  par  l'autre  rive. 

^  «  Le  général  Tscbernitscheff  m'ordonna  d'attaquer  sur-le-champ 
l'arrière-garde  française  avec  ma  brigade  de  cosaques,  soutenue  par 
le  régiment  d'Ilowaisky  IV  et  par  les^hulans  de  Volhynie. 

«  T'ordonnai  au  régiment  de  Giroff  d'attaquer  en  ligne  ;  je  formai 
en  même  temps  du  régiment  de  Sisoïefl  une  première  réserve,  et  de 
celui  d'Ilowaisky  lY  une  seconde  réserve.  Mon  escorte  m'avait  prié  de 
laisser  les  cosaques  combattre  seuls,  afin  de  prouver  aux  Prussiens  et 
aux  hulans  qu'ils  savaient  suffire  à  toutes  les  besognes. 

«  L'arrière -garde  française  gagnait  la  lisière  d'un  bois  qui  s'étend 
depuis  Berry-au-Bac  jusque  vers  la  Ferté-Milon.  Il  s^agissait  d'amener 
w  eavàkrù  à  s'éloigner  d«  bois  et  de  rattirer  en  rase  campagne,  hore 
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de  la  protection  de  Vinfanterie.  Les  Polonais,  naturellement  braves,  et 
particulièrement  faciles  à  exciter  lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence 
des  Russes,  ne  pouvaient  voir  nos  hulans  que  j'avais  dissimulés  der- 
rière un  pli  de  terrain.  Les  lanciers  polonais  se  portèrent  donc  peu  à 
peu  vers  nous,  tandis  que,  pour  mieux  les  allécher,  nos  cosaques 
échangeaient  avec  eux  des  défîs  et  des  épithètes  insultantes.  Ayant  près 
de  moi  le  colonel  comte  de  Lehndorf,  aide  de  camp  du  général  York, 
qui  désirait  voir  une  attaque  de  cosaques,  je  voulais  la  faire  exécuter 
tout  de  suite;  mais  Girofif  et  quelques  autres  officiers  me  prièrent  de 
prendre  patience  :  «  Laissez-les  s'éloigner  un  peu  plus  de  leur  înfan- 
«  terie^  me  dirent-ils,  et  nous  vous  répondons  du  succès.  »  En  e£fet, 
la  cavalerie  ennemie,  prenant  notre  retard  pour  de  l'hésitation,  se 
décida  à  nous  charger  en  ligne  et  bride  abattue.  Mes  cosaques  firent 
mine  de  se  sauver  ;  quand  ils  furent  arrivés  près  du  régiment  de 
Sisoïeff,  ils  firent  volte-face;  en  un  instant  la  cavalerie  ennemie  fut 
entourée,  culbutée,  et  ramenée  en  désordre  sur  son  infanterie,  après 
avoir  laissé  entre  nos  mains  cent  dix  prisonniers.  Si  notre  troisième 
ligne  nous  eût  secondés  à  temps^  Tarrière-garde  ennemie  tout  entière 
eût  été  entraînée  dans  la  déroute  ;  mais  il  arriva  q[ue,  dans  la  pour- 
suite, le  cosaque,  suivant  son  habitude,  s*arrêta  à  faire  des  prisonniers 
au  lieu  de  les  dépasser;  la  moitié  de  notre  monde  fiit  ainsi  paralysée. 
Alors  rinfanterie  française  eut  le  temps  de  se  former,  et  la  mitraille  de 
ses  trois  pièces  nous  obligea  à  rebrousser  chemin.  > 

Le  général  rasse  BenckendortT. 

Manœuvres  d*une  division  de  cavalerie  aliemande,  en  août  1873, 

près  de  Raguhn. 

20  août.  —  Pour  tromper  l'ennemi,  un  régiment  de  cuirassiers 
se  dédouble  :  son  second  rang  forme  un  autre  régiment. 

Pendant  ce  temps,  une  brigade  profite  d'un  bas- fond  pour  aller  se 
porter,  sans  être  vue,  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 

Destruction  du  télégraphe  des  voies  ferrées,  —  Les  cavaliers  chargés 
de  cette  opération  doivent  être  munis  d'outils  spéciaux.  Outre  leurs 
armes  habituelles,  ils  doivent  être  porteurs  : 

De  haches  pour  couper  les  poteaux  télégraphiques; 

De  clefs  pour  desserrer  les  écrous  des  plaques  ou  éclisses  de  joint? 
des  rails; 

De  pieds-de-biche  pour  enlever  les  tire-fonds  qui  assujettissent  les 
rails  aux  traverses  ; 

De  sacs  de  poudre  ou  de  dynamite  avec  des  mèches.  Un  parti  de 
quelques  hommes  suffit,  non  pour  détruire  un  chemin  de  fer,  mais 
pour  en  compromettre  le  service  pendant  quelques  heures^  quelquefois 
même  pendant  plusieurs  jours. 

Destruction  des  prises  (Teau.  —  Si  la  troupe  se  trouve  assez  forte 
pour  surprendre  une  gare  mal  gardée,  l'œuvre  de  destruction  peut 
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prendre  des  proportions  beaucoup  plus  grandes.  Il  faut  alors  de  pré- 
férence briser  les  aiguilles  des  changements  de  voies,  enlever  ou 
casser  les  pièces  importantes  des  appareils  de  prise  d'eau,  casser  dans 
les  machines -locomotives  les  appareils  alimentaires ,  les  fonds  des 
cylindres,  placer  des  pétards  dans  la  tubulure. 

Tout  ce  qui  concerne  l'alimentation  des  machines  doit  être  détruit 
aussi  complètement  que  possible  :  les  prises  d'eau  ne  s*improvisent 
pas  et  un  chemin  de  fer  sur  lequel  les  machines-locomotives  ne  peu- 
vent renouveler  leurs  approvisionnements  d'eau  est  un  chemin  de  fer 
stérilisé. 

Destruction  des  gares,  du  matériel  roulant,  des  approvisionne- 
ments, —  Enfin  Tœuvre  de  destruction  peut  être  complétée  par  Tin- 
cendie  du  matériel  roulant,  des  bâtiments  et  des  approvisionne- 
ments. 

La  saisie  des  papiers  des  gares,  et  notamment  des  registres  télé- 

fraphiques  doit  être  Tobiet  des  premiers  soins  :  on  peut  y  trouver 
es  documents  utiles  sur  le  passage  antérieur  des  forces  ennemies,  les 
ordres  qui  leur  ont  été  donnés...,  etc. 

Les  coupures  de  voie  peuvent  être  tentées  à  la  fois  en  deçà  et  au- 
delà  d'une  grande  gare  :  on  isole  ainsi  une  quantité  souvent  impor- 
tante de  matériel  roulant. 

La  destruction  d'un  tunnel,  d'un  viaduc  élevé  ne  doit  être  faite  que 
si  nos  troupes  n'auront  plus  à  s'en  servir. 

M.  riDgénieor  Jacqmin,  directeur  da  chemin  de  fer  de  l'Est. 

Le  général  en  chef  Sherman  au  général  Rousseau. 

Au  camp  près  le  Chattahoochee,  7  juillet  4864. 

t  Quand  vous  arriverez  sur  le  chemin  de  fer  qui  sert  à  approvi- 
sionner l'ennemi,  détruisez-le  complètement.  Pour  cela,  il  faut  em- 
piler les  traverses  en  forme  de  cage  creuse,  placer  par-dessus  les 
rails,  mettre  le  feu  aux  broussailles  qu'on  bourre  dans  l'intérieur  du 
coffre  fait  avec  les  traverses  ;  et,  quand  les  rails  sont  devenus  rouges 
par  la  chaleur,  des  hommes  doivent  faire  effort  en  sens  contraire  à 
chaque  extrémité,  de  manière  à  tordre  chaque  barre  de  fer.  Si  les 
rails  ne  sont  que  courbés,  on  peut  s'en  servir  de  nouveau;  si,  au 
contraire,  ils  ont  été  tordus,  ils  sont  complètement  hors  de  leur  ser- 
vice. » 

Le  général  en  chef  Sherman  au  général  Garrard,  commandant 

une  division  de  cavalerie. 

Quartier  général  de  l'armée  du  Mississipi. 
Au  camp,  dcyant  Atlanta,  le  20  juillet  4864. 

c  Après  avoir  détruit  le  pont  de  Mac  Afee,  ce  que  je  suppose  déjà 
fait,  vous  enverrez  à  la  garde  que  le  général  Mac  Pherson  a  placée  au 
pont  de  Roswell  vos  voitures,  vos  chevaux  de  main  et  vos  bagages. 
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Vous  Biarciierez  ensuite  rapidement  vers  Govington  en  côtoyani  k 
chemin  de  fer  et  en  le  détruisant  le  mieux  possible,  parliculièremeat 
les  ponts  de  la  route  et  du  chemin  de  fer  sur  la  rivière  Yellow.  De 
Covington,  vous  enverrez  des  détachements  rompre  les  ponts  sur  le 
Ulcafauhatchee.  Tâchez  de  capturer  les  locomotives,  wagons  et  maga- 
sins de  la  station  de  Govington. 

€  Chez  les  particuliers,  vous  ne  prendrez  que  ce  qui  vous  sera 
nécessaire,  comme  les  chevaux  et  les  mulets»  et  de  préiérence  chez 
les  riches. 

«  Pour  revenir,  vous  choisirez  la  route  qui  vous  conviendra  le 
mieux.  Je  vous  engage  à  faire  un  détour  par  le  nord. 

€  Réunissez  toutes  vos  forces  pour  cette  expédition,  qui  doit  être 
menée  rapidement;  et  que  votre  œuvre  de  destruction  soit  complète. 
Dès  que  vous  aurez  dépassé  le  pont  de  la  roule  sur  la  rivière  Yellow, 
montrez  des  têtes  de  colonne  à  droite  et  à  gauche;  aussitôt  les  postes 
qui  gardent  les  ponts  en  bois  des  chemins  de  fer  qui  traversent  la 
rivière  se  sauveront,  ou  même  y  mettront  le  feu.  Il  vous  sera  possible 
de  vous  emparer  de  plusieurs  trains  aux  abords  de  la  station  de  Go- 
vington, parce  qu'il  n'y  a  plus  de  lil  télégraphique  qui  puisse  prévenir 
les  chefs  de  gare.  Je  crois  que  Tennemi  a  retiré  sa  cavalerie  de  ces 
parages  et  que  vous  ne  rencontrerez  pas  de  grands  obstacles  ;  çuoi 
qu'il  en  soit,  votre  tâche  est  d'une  importance  vitale  et  peut  justifier 
la  perte  d'un  quart  de  votre  troupe. 

«  N'oubliez  pas  d'emporter  des  haches,  des  leviers  et  des  masses 
pour  séparer  les  rails  des  traverses.  Il  faut  empiler  les  traverses  en 
forme  de  bûchers  quadrangulaires,  et  mettre  dans  l'intérieur  du  petit 
bois  sec,  comme  la  clôture  de  la  voie,  ou  des  broussailles.  Par-dessus 
ces  bûchers,  vous  ferez  placer  les  rails  parallèlement  les  uns  aux 
autres.  Quand  les  rails  seront  devenus  rouges  par  la  chaleur,  vos 
hommes  appliqueront  à  chaque  extrémité  de  grosses  clefs  fendues, 
analogues  aux  clefs  à  éperons,  et  feront  effort  en  sens  contraire,  ce 
qui  tordera  le  rail  et  le  mettra  définitivement  hors  de  service. 
Brûlez  les  ponts  et  les  viaducs  en  charpente.  Il  faut  que  la  destruction 
soit  complète.  Votre  absence  pourra  durer  trois  jours,  » 

'    Le  général  en  chef  Skerman,  au  général  Thomas» 

Quartier  général  de  l'armée  du  Mississipi. 
Red  Oak,  Géorgie,  28  août  4864. 

«  Je  vous  prie  de  procéder  à  la  destruction  du  chemin  de  fer  sur 
la  plus  grande  étendue  possible.  Il  faut  que  la  destruction  soit  telle- 
ment complète  qu'aucun  rail,  qu'aucune  traverse  ne  puisse  plus  ser- 
vir. Mon  expérience  personnelle  m'a  montré  que  la  meilleure  méthode 
est  la  suivante  : 

€  Un  régiment  se  déploie  parallèlement  au  chemin  de  fer  et  forme 
ses  armes  en  faisceaux  sur  le  revers.  On  fait  détacher  deux  rails  en 
face  de  la  file  de  droite^  et  deux  rails  en  face  de  la  file  de  gauchei  à 
l'aide  de  leviers.  Ensuite,  à  une  sonnerie  ou  à  un  commandaient. 


deux  hommes  saisjssent  chacun  rextrémité  d'ane  traverse;  à  un  effort 
commun  et  simultané,  on  soulève  la  voie  et  on  la  retourne.  Les  rails 
sont  ensuite  détachés  des  traverses.  On  empile  les  traverses  en  forme 
de  cage  creuse  et  rectangulaire.  Les  rails  sont  placés  par-dessus  la 
cage,  dont  Tintérieur  est  rempli  de  broussailles  ou  de  débris  de  la 
clôture  de  la  voie.  On  met  le  feu  à  T intérieur.  Lorsque  les  rails  sont 
devenus  rouges  par  la  chaleur,  des  hommes  se  placent  à  leurs  extré* 
mités,  font  un  câbrt  de  torsion  en  sens  contraire,  et  les  rails  ainsi 
tordus  ne  f)euvent  plus  servir  sans  passer  au  haut  fourneau. 

«  Vous  ferez  bien  aussi  de  faire  creuser  quelques  tranchées  perpen« 
diculairement  à  la  direction  de  la  voie  ferrée.  On  les  remplit  avec  les 
troncs  d'arbres^  des  branches  et  de  la  boue  qu*on  recouvre  soigneu« 
gneusement  de  terre,  et  on  replace  l^s  rails  pour  sauver  les  appa- 
rences. 

«  Donnez  des  instructions  très-détaillées  au  sujet  de  ces  travaux, 
faites  les  commencer  le  plus  tôt  possible  en  ayant  soin  de  bien  couvrir 
les  travailleurs  contre  toute  attaque  de  Tennemi.  » 

<  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1864,  notre  division  se 
mit  en  route  pour  aller  détruire  le  chemin  de  fer  de  Weldon,  au  sud 
de  Petersburg  (Virginie),  conjointement  avec  le  cinquième  corps 
d'armée, 

«  La  voie  ferrée  n'ayant  été  détruite  que  jusqu'à  la  station  de  Reims, 
rennemi  avait  encore  trouvé  moyen  d'en  tirer  de  grands  services.  Ses 
chariots  attelés  suivaient  la  route  de  Boydton,  et,  par  des  chemins 
détournés,  gagnaient  l'extrémité  praticable  du  chemm  de  fer,  où  ils 
trouvaient  à  cnarger  une  quantité  considérable  d'approvisionnements. 
Ces  trajets,  renouvelés  fréquemment  sous  la  protection  de  leur  cava- 
lerie, leur  étaient  d'un  notable  secours.  Notre  mission  était  d'y  mettre 
fin.  Voilà  pourquoi  nous  nous  étions  rapidement  avancés  vers  le  sud. 
Nous  venions  détruire  une  vingtaine  de  milles  (8  lieues)  de  railroad, 
à  une  distance  telle  qu'il  fût  désormais  impossible  à  l'ennemi  d'envoyer 
chercher  des  provisions  au  delà. 

t  L'œuvre  de  destruction  commença  aussitôt.  La  cavalerie  s'y  mit 
la  première  au  clair  de  lune  ;  puis  les  divisions  du  5*  corps  s'y  joi- 
gnirent pendant  la  seconde  moitié  de  la  nuit.  Au  matin,  ce  fut  notre 
tour.  Voici  comment  l'opération  se  pratique  :  — Toute  la  division  se 
range  en  bataille  sans  intervalles  sur  le  bord  du  chemin  de  fer  et  forme 
les  faisceaux  (1). 

•  Les  soldats  descendent  alors  sur  le  côté  de  la  voie.  A  un  premier 
commandement  (Readyl  —  Ferme!)  tous  les  hommes  se  courbent  et 
saisissent  à  deux  mains  l'extrémité  des  traverses  qui  se  trouvent  de- 
vant eux.  Au  second  commandement,  le  premier  régiment,  qui  se 

(4)  Il  s'agit  ici  de  fhemins  de  fer  à  une  voie,  et  de  rails  è  patin  qQÎ,  an  lieu 
d'6tre  issQJettis  sur  les  traverses  par  des  coussinets,  le  sont  simplemeot  par  des 

ClODS. 
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trouve  près  d*ua  tronçon  ou  d'une  coupure,  soulève  d'un  commun 
effort  les  traverses  et  les  rails.  Tous  les  autres  font  successivement 
la  môme  manœuvre,  et  la  voie  ferrée  avec  ses  supports  se  dresse  d*aD 
côté  et  se  renverse  de  Tautre,  roulant  dans  sa  longueur  comme  un 
long  ruban  qu'on  retourne.  Gela  fait,  on  fausse  ou  Ton  brise  les  atta* 
ches,  on  empile  les  traverses  en  bûchers  quadrangulaires.  Sur  chaque 
bûcher,  garni  à  Tintérieur  de  bois  mort  et  de  broussailles  sèches,  on 

Î)Ose  transversalement  cinq  ou  six  rails  par  le  milieu;  puis  on  y  met 
e  feu.  La  chaleur  intense  du  foyer  rougit  et  amollit  le  fer  qui  se 
courbe  bientôt  de  lui-même  par  le  poids  de  ses  deux  extrémités  sans 
support;  et  les  rails  ne  sont  plus  que  de  fausses  équerres  hors  d'usage 
et  impossibles  à  redresser. 

<  Tout  cela  se  fait  très-vite.  En  moins  de  vingt-quatre  heures 
nous  détruisîmes  ainsi  environ  vingt  milles  (8  lieues)  de  chemin  de 
fer,  bien  qu'une  partie  des  troupes  restât  toujours  sous  les  armes  pour 
recevoir  l'ennemi  s'il  se  présentait.  » 

H*  le  général  de  Trobriand,  qui  commandait  alors  une  brigade  dans  l'armée 
fédérale  du  Potomac. 


«  Quand  la  cavalerie  de  Sheridan  arrivait  à  douze  cents  mètres  des 
tirailleurs  ennemis,  elle  s'arrêtait  pour  se  former.  Dans  chaque  rang^ 
un  homme  sur  deux  mettait  pied  à  terre,  donnait  son  cheval  à  tenir 
à  son  voisin  et  se  portait  en  avant  la  carabine  à  la  main  pour  aller 
s'embusquer  derrière  le  premier  pli  du  terrain  et  engager  Taction. 

€  Les  hommes  restés  à  cheval  se  retiraient  avec  les  montures  en 
dehors  du  feu,  prêts  à  accourir  au  galop  pour  que  leurs  camarades 
pussent  remonter  à  cheval.  Des  soutiens  et  des  réserves  à  cheval  sui- 
vaient la  ligne  des  cavaliers  démontés,  pendant  que  d'autres  côtoyaient 
les  flancs  pour  signaler  à  temps  tout  mouvement  de  l'ennemi  ou  l'ar- 
rivée de  ses  renforts.  Ces  réserves  envoyées  sur  les  flancs  mettaient 
également  moitié  de  leur  monde  pied  à  terre,  afin  d'enfiler  la  ligne 
ennemie  ou  de  la  prendre  entre  deux  feux.  Si  l'adversaire  battait  en 
retraite,  un  corps  de  cavalerie  le  dépassait  et  allait  occuper  un  pont, 
un  défilé  sur  sa  route,  de  manière  à  lui  barrer  le  passage  par  son  feu> 
ou  à  défaut  en  brûlant  les  passages  en  bois...  etc.  > 

Un  officier  anglais. 


»  Dans  la  campagne  de  1704,  en  Espagne,  près  des  deux  tiers  des 
chevaux  de  la  cavalerie  franco-espagnole  périrent  faute  de  recevoir  de 
l'orge  pendant  l'été  ;  parce  que  le  duc  de  Berwick  n'avait  pas  cru  qu'il 
fût  absolument  nécessaire  de  s'en  rapporter  aux  conseils  des  habitants 
du  pays  à  cet  égard. 

«  Sur  le  même  théâtre  d'opérations,  le  duc  de  Wellington  fit  la 
même  expérience  cent  ans  plus  tard.  Voici  comment  il  s'exprime  dans 
une  dépêche  adressée  de  Deleytosa  à  son  frère,  le  marquis  de  Welles- 
ley,  le  10  août  1809  : 
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€  Les  chevaux  de  la  cavalerie  anglaise  et  de  Tartillerie  ont  énormé- 
ment souffert  par  le  manque  d*orge.  Nous  avons  perdu  plusieurs  cen- 
taines des  premiers  et  deux  cents  des  seconds  en  leur  oonnant  d'au- 
tre grain,  faute  d'orge  ;  or  Torge  est  la  seule  nourriture  profitable  aux 
chevaux  dans  ce  pays-ci.  > 

lord  Mahon. 

SI  Von  veut  se  rendre  compte  de  la  longueur  des  différentes  parties 
d'une  division  de  cavalerie  (prussienne)  en  colonne  de  route,  voici 
les  données  à  consulter  : 

Un  escadron  occupe  une  longueur  de  202  pas  ;  ses  chevaux  de 
main  et  sa  voiture  médicale  :  28  pas. 

Un  régiment  de  4  escadrons. 

Une  brigade  de  2  régiments. 

Une  batterie  à  cheval. 

Trois  batteries  à  cheval. 

Un  état-major  de  division. 

Un  détachement  de  brancardiers. 

Bagages  et  conToi  de  Tirres. 

Parc  de  vivres-courants.  709  pas. 

Parc  de  vivres  de  réserve.  1214  — 

D'où  il  résulte  que  si  une  division  forte  de  trois  brigades  et  de  deux 
batteries  à  cheval  marchait  sur  une  seule  route  en  colonne,  sans  inter- 
calation  d'autres  troupes,  il  faudrait  compter  pour  : 

V  Les  troupes  (avec  leurs  chevaux  de  main  et  voitures  médicales). 
Etat' major  de  la  division.  96  pas. 

3  brigades  de  cavalerie,  5,322'  — 

2  batteries  à  cheval.  1,020  — 

Demi-détachement  de  brancardiers.  132  — 

Distances  entre  les  groupes  de  la  colonne.  300  -* 

Total.  6,870  pas. 

2'  Les  bagages  et  le  convoi  de  vivres-courants  : 

De  l'état-major.  62  pas. 

Des  3  brigades.  834   — 

Des  2  batteries  à  cheval.  40  — 

Du  détachement  de  brancardiers.  14  — 

Du  parc  de  vivres  courants.  409  — 

Total.  1,659  pas. 

Ce  qui  donne  environ  un  total  général,  ou  une  Icmgueur  de  colonne 
de  8,529  pas,  sans  compter  le  convoi  de  vivres  de  réserve  (long  de 
1»214  pas),  qui  suit  à  cinq  ou  six  lieues  au  moins  en  arrière. 

Les  chiffres  précédents  permettent  de  calculer  à  quel  intervalle  de 
temps  les  différents  groupes  de  la  colonne  se  mettront  en  marche  si 
toute  la  division  part  d'un  même  point  de  rassemblement,  et  en  ad- 
mettant qu'elle  s'ébranle  au  pas  à  l'allure  de  130  à  la  minute.  Il  faudra  : 

.     55. 
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Poar  les  troupes.  S3  miniiteB  ei^vireii. 

—     Yohiires.  13  — 

Total.  66  minutes. 

Il  en  résulte  qu'il  ser^  utile  de  prescrire  aux  brigades  de  n'arriner 
au  lieu  de  rassemblement  qu'au  moment  d'entrer  dans  la  colonne,  ce 
qui  évitera  aux  hommes  et  aux  chevaux  des  fatigues  inutiles. 

Une  brigade  met  pour  démarrer  : 

Troupes.  18  minutes. 

Voitures.  2      — 

Total.  20  minutes. 

M.  le  général  prussien  von  Yerdy  du  Yemois. 

Une  colonne  de  là  escadrons  de  cavalerie,  marchant  sur  quatre 
cavaliers  de  front,  met  dix  minutes  pour  se  déployer  au  sortir  d'un 
défilé.  > 

H.  le  colonel  aatrichien  baron  Waldstsetten. 


Service  des  aoant-^ostes  dans  la  division  de  cavalerie. 

Instruetions'du  gènéral,de  cavalerie  prussienne  von  Schmidt  concernatU 
le  service  d^ avant-postes  (complétées  par  celles  de  M.  le  général  von 
Loâ.) 

1 .  —  C'est  Tavant-garde  qui  doit  en  princine  former  les  avant-pos- 
tes. A  cet  effet,  dès  que  le  commandement  ae  •  halte  t  »  est  faît^  la 
pointe  d'avant-garde  et  les  patrouilles  de  ilanqueurs  se  transforment 
aussitôt  en  vedettes  doubles  et  en  postes  à  la  cosaque  (groupes  isolés 
et  compactes  de  cinq  ou  six  cavaliers  sur  les  flancs),  qui  cherchent  à 
maintenir  une  liaison  réciproque.  Le  gros  du  peloton  d'avant- garde 
constitue  le  petit  poste  et  s'établit  en  conséquence. 

On  procède  d'une  manière  analogue,  mais  en  sens  inverse,  pour  pas- 
ser de  la  formation  d'avant-postes  à  celle  de  l'avant-garde.  Les  ve- 
dettes constituent  la  pointe  d'avant- garde;  les  postes  à  la  cosaque  se 
transforment  en  patrouilles  de  ilanqueurs  ;  le  petit  poste  devient  le 
peloton  de  tête  de  l'avant-garde. 


d'engager  une  action  à  moins  d'ordres  contraires. 

3.  —  Il  faut,  en  procédant  au  placement  des  avant-postes^  observer 
la  méthode  suivante  : 

L'ofilcier  chargé  d'établir  un  petit  poste  et  de  protéger  le  camp«  le 


bivouac  ou  le  Gaatonnement  contre  une  surprise,  se  rend  avec  son  pe^ 
loton  sur  le  point  où  il  présume  que  devra  être  pris  remplacement. 
Son  mouvement  est  couvert  par  la  pointe  d'avant-garde  et  les  pa- 
trouilles de  ilanaueurs  quijforment  un  rideau  devant  lui.  De  l'empla- 
cemcjit  qu'il  a  cnoisi  il  envoie  en  éventail  autant  de  vedettes  doubles 
et  de  postes  à  la  cosaque  sur  son  front,  dans  la  direction  de  Tennemi, 
et  sur  ses  flancs,  qu'il  lui  parait  nécessaire,  à  première  vue,  pour  sur* 
veiller  toute  retendue  du  terrain  qu'il  doit  garder.  Ces  vedeltes  dou- 
l>les  et  ces  postes  à  la  cosaque  reçoivent  pour  instructions,  avant  de 
se  séparer  du  gros  du  peloton,  d'aller  provisoirement  se  placer,  à  one 
distance  convenable  en  avant  du  petit  poste  (800  à  1,000  mètres),  sur 
des  points  d'où  ils  puissent  découvrir  la  plus  grande  étendue  de  ter- 
rain possible,  de  se  laisser  voir  le  moins  qu'ils  pourront,  et  d'établir 
provisoirement  la  liaison  entre  eux  et  les  postes  ou  vedettes  des 
grand'gardes  collatérales.  Avec  cette  manière  de  faire,  la  sûreté  du 
gros  des  troupes  est  tout  de  suite  assurée,  quand  même  le  placement  des 
avant-postes  se  ferait  la  nuit  dans  un  terrain  inconnu.  Cette  méthode 
est  la  plus  efficace.  Lorsque  ces  dispositions  ont  été  prises,  l'officier 
de  peloton  oui  commande  le  petit  poste  le  confie  provisoirement  au 
sons-officier  le  plus  élevé  en  grade,  et  se  rend  avec  une  patrouille  à 
une  des  ailes  de  sa  chaîne  de  vedettes  ou  de  postes  (i).  Il  en  révise 
alors  la  position,,  en  la  longeant  d'un  bout  à  l'autre.  Il  rectifie  les  em- 
placements défectueux  et  s'assure  que  la  chaîne  est  bien  soudée  aux 
grand'gardes  collatérales.  De  cette  manière,  le  petit  poste  est  couvert 
tout  de  suite  et  mieux  garanti  que  si  l'officier  entreprend  lui-môme  le 
premier  placement  de  toutes  les  vedettes  à  partir  d'une  aile.  Lorsque 
le  placement  a  été  rectifié,  des  patrouilles  partent  aussitôt  pour  fouil- 
ler le  terrain  en  avant  de  la  chaîne  du  côté  de  l'ennemi  ;  car  on  ne 
saurait  trop  répéter  que  des  patrouilles  offrent  un  bien  meilleur  mode 
de  sécurité  que  les  vedettes  ou  postes  fixes,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
supprimer  ceux-ci;  car  les  patrouillas  explorent  le  terrain  dangereux 
par  où  peut  s'avancer  Tennemi. 

<  Aux  ailes  extérieures  de  la  position^  les  extrémités  de  la  chaîne 
doivent  être  repliées  en  arrière  et  former  une  espèce  de  flanc  (ou  être 
gardées  par  des  groupes  de  cinq  ou  six  cavaliers,  dits  postes  à  la  Co- 
saque (M.  le  général  prussien  von  Loé). 

(Chaque  vedette  double  absorbe  6  chevaux.  Un  peloton  en  petit  poète 
ne  peut  donc  fournir  plus  de  trois  vedettes  doubles  ;  18  hommes,  car 
il  lui  faut  3  hommes  pour  la  sentinelle  devant  les  armes,  6  en  pa- 


{^)  Aapara?ant  Tofficier  divise  le  gros  de  sa  troupe  en  deax  catégories  :  4*  les 
hommes  qoi  relèveront  les  vedettes  fixes  de  h  chaîne  ;  â<>  ceux  qai  iront  en  pa- 
trouille. Les  patrouilles  ont  lien  dans  l'intervalle  où  Ton  relève  les  vedettes.  £i^ 
cas  d'incident  on  de  signal  inquiétant,  la  première  patrouille  à  marcher  part  tout 
de  suite  vers  l'endroit  suspect.  En  règle  générale,  il  doit  y  avoir  constamment  une 
patrouille  en  train  d'explorer  le  terrain  en  avant  de  la  chaîne. 

(M.  le  général  von  Loë). 
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trouille,  ce  qui  fait  30  hommes  avec  le  trompette  et  les  2  sous-officier?- 
—  Von  Loë). 

5.  -«  Le  petit  poste  reste  à  cheval  tant  que  la  chaîne  n'est  pas  éta- 
blie ;  mais,  au  lieu  de  rester  à  découvert  et  en  vae,  il  cherche  tont  de 
suite  à  se  dissimuler  à  la  lisière  d*un  bois,  on  autrement.  Il  est  avan- 
tageux de  choisir  remplacement  du  petit  poste  de  manière  que  les  che- 
vaux reposent  sur  un  sol  à  peu  près  uni  et  horizontal.  De  plus,  autant 
que  possible,  il  doit  y  avoir  devant  le  poste  un  terrain  permettant  de  se 
mouvoir  librement  en  avant,  de  côté  ou  en  arrière  (1).  En  se  plaçant 
à  la  lisière  d*un  bouquet  de  bois,  on  se  trouvera  dans  les  meilleures 
conditions.  On  évitera  le  plus  possible  de  placer  les  chevaux  dans  un 
champ  labouré,  ou  sur  un  terrain  défoncé  :  ce  qu'il  y  a  de  mieux , 
c'est  un  sol  de  gazon  ou  d'herbes  fauchées* 

En  principe.  Te  petit  poste  sera  placé  tout  près  d'une  route,  surtout 
la  nuit. 

6.  —  L'emplacement  des  petits  postes,  de  la  grand'garde  ou  du 
gros  des  avant-postes  doit  n'être  changé  que  si  c'est  absolument  néces- 
saire, car  il  importe  que  les  cavaliers  et  les  chevaux  puissent  manger 
le  plus  tôt  possible.  La  seule  raison  qui  mérite  d'opérer  des  change- 
ments, c'est  que  les  avant-postes  soient  mieux  en  mesure  de  combat- 
tre. Des  préparatifs  doivent  être  faits  d'avance  pour  que  les  petits 
postes  reçoivent  leurs  vivres  immédiatement  (2). 

7.  — -  Les  petits  postes  seront  commandés,  autant  que  possible,  cha- 
cun par  un  officier,  car  c'est  là  pour  l'officier  de  cavalerie  le  poste 
d'honneur  ;  et  dans  ce  service  un  soulagement  serait  tout  à  fait  dé- 
placé. 

Il  est  bon  de  laisser  au  commandant  du  petit  poste  le  soin  de  pla- 
cer son  monde.  Quand  il  a  fini,  son  supérieur  peut  venir  faire  des  rec- 
tifications, si  des  erreurs  ont  été  commises,  mais  auparavant  toute 
ingérence  est  fâcheuse* 

(L'officier,  une  fois  le  placement  de  son  monde  terminé,  envoie  au 
commandant  de  la  ^rand'garde  ou  du  gros  des  avant-postes  un  huilé 
indiquant  la  répartition  de  ses  postes  et  un  rapport  sommaire  sur  le 
terram  et  l'ennemi.  Tout  rapport  porte  l'heure  et  une  signature  lisi- 
ble. —  Von  Loe). 

8.  —  Au  petit  poste^  aucun  cheval  ne  doit  jamais  'être  dessellé  ni 
débridé  ;  mais  une  ou  deux  fois  par  24  heures,  on  lâchera  les  sangles 
à  un  tiers  des  chevaux  et  l'on  replacera  les  couvertures,  en  choisissant 
un  moment  où  plusieurs  patrouilles  explorent  en  avant  et  où  l'on  ne 
court  pas  le  danger  d'être  attaqué.  Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de 


(4)  Si,  entre  la  chaîne  et  le  petit  poste,  il  existe  nn  défilé,  le  petit  poste  doit 
être  placé  assez  en  arrière  du  défilé  pour  avoir  un  champ  d'attaque  suffisant  et 
pOQToir  culbuter  l'ennemi  quand  il  débouchera.       (M.  le  général  Ton  Loë). 

(5)  Comme  aucun  homme  du  petit  poste  ne  doit  s'en  absenter,  ce  sont  les  trou- 
pes en  arrière  qoi  dolyent  apporter  les  vivres  et  distributions  diverses  aux  petits 
pofttes.  (M.  le  général  prussien  von  Loë). 
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frictionner  les  chevaux  sous  la  selle^  aux  jambes,  au  poitrail  et  au 
ventre.  Il  va  de  soi  qu'on  doit  leur  procurer  le  soulagement  de  des- 
serrer les  sangles  aussitôt  que  possible. 

9.  —  Les  petits-postes  ne  feront  jamais  boire  ni  manger  tous  leurs 
chevaux  à  la  fois;  on  procédera  par  tiers,  de  manière  que  les  deux 
tiers  de  l'effectif  soient  toujours  prêts  à  combattre.  On  ne  donnera  jamais 
la  botte  à  la  pointe  du  jour.  Les  chevaux  dont  )e  tour  arrive  de  manger 
seront  conduits  un  peu  en  arrière  pour  être  séparés  des  autres. 

Dans  le  cas  où,  par  exception^  il  faudrait  que  la  troupe  fît  sa  soupe, 
elle  n'allumera  son  feu  que  derrière  un  obstacle  qui  le  cache  à  la  vue 
du  côté  de  l'ennemi. 

10.  —  La  çrand'garde,  ou  gros  des  avant  postes,  ne  peut  de  môme 
desseller  ses  chevaux  ;  mais  une  moitié  dessanglera  et  replacera  les 
couvertures  après  les  avoir  battues.  Les  chevaux  seront  soigneusement 
frictionnés,  surtout  sur  le  dos.  Si  l'autorité  supérieure  en  a  expressé* 
ment  accordé  l'autorisation,  la  moitié  des  chevaux  seront  dessellés, 
mais  le  jour  seulement,  car  la  nuit  tous  doivent  être  sellés.  On  don- 
nera la  botte  à  la  moitié  des  animaux  à  la  fois,  de  manière  que  l'autre 
moitié  soit  constamment  prête  à  marcher.  De  jour  on  débridera  aussi 
par  moitié;  la  nuit,  tons  seront  bridés. 

S'il  pleut  et  qu'on  soit  au  bivouac,  la  selle  ne  devra  pas  quitter  le 
dos  des  chevaux,  afin  que  les  couvertures  ne  se  mouillent  pas  et  que 
le  cheval  soit  mieux  préservé.  Quand  la  pluie  aura  cessé,  on  friction- 
nera vigoureusement  les  chevaux  avec  de  la  paille  pour  sécher  le  poil, 
réchauffer  l'animal  et  ramener  la  circulation  du  sang. 

Il  faut  encore  mentionner  ici  aue  le  plus  grand  ordre  doit  régner 
quand  on  conduit  les  chevaux  à  l'abreuvoir.  Souvent  on  ne  surveille 
pas  assez  les  sens  dans  cette  circonstance  ;  des  chevaux  de  main 
s'échappent,  des  cavaliers  tombent,  se  luxent  ou  cassent  bras  et 
jambes...,  etc.  Il  faut  donc  toujours  mettre  un  sous-officier  à  la  tête  des 
fractions  qui  vont  à  l'eau  ;  on  tait  marcher  en  tète  les  cavaliers  sans 
chevaux  de  main,  puis  viennent  ceux  qui  en  conduisent;  les  sous-offi- 
ciers sont  répartis  dans  la  colonne. 

il.  —  Les  devoirs  du  commandant  du  petit  poste  peuvent  être 
résumés  ainsi  qu'il  suit  : 

a.  Il  ne  doit  jamais  s'absenter,  c'est-à-dire  être  ailleurs  qu'avec  le 
gros  de  sa  troupe  ou  dans  la  chaîne  des  vedettes. 

b.  Toute  attaque  de  l'ennemi  doit  trouver  sa  troupe  k  cheval  au 
moins  à  hauteur  des  vedettes,  sinon  on  peut  considérer  qu'il  s'est  laissé 
surprendre. 

c.  L'ennemi  ne  doit  pas  pouvoir  se  glisser  entre  les  vedettes  ou 
pénétrer  dans  la  chaîne,  car  autrement  il  parviendrait  à  découvrir 
l'emplacement  des  avant-postes. 

d.  Chaque  fois  que  le  commandant  du  petit  poste  s'en  éloigne  pour 
affaire  de  service,  il  doit  expressément  désigner  son  suppléant^  qui 
exercera  le  commandement  en  son  absence. 

«.  Le  petit  poste  ne  monte  pas  à  cheval  si  un  supérieur  s'approche  ; 
la  troupe  continue  de  vaquer  à  ses  occupations.  Au  contraire,  le  cdm- 
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mandant  du  petit  poste  monte  de  sa  personne  à  cheval  et  se  reni&pxès 
du  supérieur  pour  lui  rendre  compte. 

Le  petit  poste  ne  monte  à  cheval  que  si  la  présence  de  rennemi 
Texige. 

f.  Tout  commandant  de  petit  poste  est  responsable  sur  son  hon- 
neur de  la  sûreté  des  troupes  en  arrière  pour  l'étendue  du  front  qui 
lui  a  été  confiée. 

(Il  doit  être  muni  d*une  carte  du  pays,  d^une  lunette,  de  papier, 
àe  crayon  ou  encre,  d'enveloppes  et  d'une  montre  (M.  le  général 
prussien  von  Loê),  connaître  le  nom  des  localités  gui  l'entourent,  et 
la  direction  des  chemins. 

42.  —  Devant  le  petit  poste  est  un  cavalier  à  pied,  le  mousqueton 
à  la  main.  Il  est  chargé  d'observer  la  chaîne  des  vedettes  et  les  postes 
des  flancs,  afin  de  signaler  ce  qui  s'y  passerait  d'extraordinaire. 

43.  —  Si  cette  sentinelle  devant  les  armes  ne  peut  voir  une  partie  de 
la  chaîne,  on  en  place  une  autre  intermédiaire,  mais  de  jour  seulement. 
C'est  un  cavalier  à  cheval,  le  mousqueton  à  la  main;  il  ne  vient  pas 
avertir  lui-même  le  petit  poste  de  ce  qu'il  remarque,  mais  il  répète  sur 
place  les  signes  d'avertissement  que  lont  les  vedettes  de  la  chaîne,  en 
trottant  en  cercle'par  exemple,  ou  en  tirant  un  coup  de  fusil...,  etc. 

14.  Dans  le  cas  où  la  chaîne  des  vedettes  doubles  aoit  être  continue 

(ce  qui  n'est  nécessaire  que  dans  certaines  circonstances  de  guerre, 

comme  des  investissements,  autour  des  camps...,  etc),  il  faut  que  les 

vedettes  soient  placées  de  manière  à  se  voir  mutuellement  et  à  pouvoir 

communiquer. 

15.  —  Les  postes  de  cinq  ou  six  hommes  détachés  sur  les  flancs  on 
en  avant,  postes  dits  *  de  sous-officier  »  ou  <  à  la  cosaque  >  n'ont 

2u*une  vedette  à  cheval,  les  autres  hommes  se  tiennent  au  repos  près 
e  leurs  chevaux. 

Les  chevaux  inquiets,  qui  ne  veulent  pas  quitter  les  autres,  ne 
seront  employés  qu'au  service  des  vedettes  doubles  et  patrouilles^  et 
non  isolément, 

16.  —  Pour  éviter  toute  méprise,  il  est  bien  entendu  que  les  postes 
à  la  cosaque,  ou  de  sous-offîciers,  ne  seront  i)as  fournis  par  la  grand*- 

f^arde  ou  réserve  des  avant-postes,  mais  bien  par  les  petits  postes 
pelotons  des  escadrons).  On  doit  toujours  se  couvrir  par  des  petits 
postes,  et  c'est  à  ceux-ci  à  fournir  les  groupes  à  la  cosaque  et  les  postes 
détachés  commandés  par  des  sous-ofiiciers.  Quant  à  établir  une  chaîne 
continue  de  vedettes  doubles,  ce  n'est  que  dans  les  circonstances 
exceptionnelles  déjà  mentionnées  [investissements,  camps...  etc.)  qu'on 
doit  le  faire. 

17.  —  Les  vedettes  doubles  et  sentinelles  isolées  devant  les  armes 
auront  le  mousqueton  à  la  main,  absolument  comme  en  marche  la 
pointe  d'avant-garde  et  les  patrouilles  de  flanqueurs.  De  même,  les 
cavaliers  qui  aux  avant-postes  apportent  les  nouvelles  auront  le  mous- 
queton au  poing,  et  non  le  sabre.  Au  contraire,  les  messagers  envoyés 
au  gros  de  la  colonne  ou  sur  les  derrières  tireront  le  sabre  et  repu- 
ceront  Farme  à  feu. 
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D^^piès  les  nouvelles  prescriptions,  quand  on  va  relever  les  vedettes 
doubles  de  la  chaîne,  <m  doit  se  faire  précéder  d*un  cavalier  en  pointe. 
La  vedette  dont  on  s'approche  crie  :  <  Halte  ;  qui  vive  1  >  Le  chef  du 
groupe  qui  vient  relever,  de  la  pose,  répond  :  c  Garde  montante.  » 
La  vedette  réplique  :  «  Un  homme  en  avant  t  Halte  1  le  mot  d'ordre  !  » 
Snr  ce,  le  cavalier  en  pointe  s'avance  et  donne  le  mot  d'ordre,  auquel 
la  vedette  à  relever  répond  par  le  mot  de  ralliement  et  crie  :  «  Garde 
montante  peut  passer  !  i»  Le  groupe  s'approche,  le  relèvement  de  la 
vedette  a  lieu.  La  nouvelle  vedette  se  place  ^  gaudie  de  ranci^rai^ 
qui  lui  communique  la  consigne  et  ce  qui  s*est  passé  d'extraordinaire 
pendant  la  faction  (1).  La  vedette  descendante  rejoint  ensuite  le 
groupe,  et  celui-ci  se  rend  à  la  vedette  voisine. 

Si  la  vedette  à  relever  n'est  pas  attentive  et  n'a  pas  découvert  la 
première  le  groupe  qui  vient  relever,  le  cavalier  qui  précède  en  pointe 
celui-ci  crie  :  «  Halte!  qui  vive  1  •  La  vedette  répond  :  <  Vedette  I  >  et 
doit  ajouter  aussitôt  :  «  Halte,  qui  vive!  »  Le  groupe  répond  :  «  Garde 
montante  I  >  et  le  reste  se  passe  comme  ci-dessus. 

Jamais  une  vedette  ne  doit  donner  la  première  le  mot  d'ordre  ;  c'est 
la  garde  montante  ou  celui  qui  veut  traverser  la  chaîne,  quel  qu'il 
soit,  qui  est  tenu  de  donner  tout  d'abord  le  sienal  de  sécurité.  La 
vedette  est  ici  le  maître,  le  délégué  qui  commande,  et  chacun  doit  se 
conformer  à  sa  consigne  ;  ce  qu'on  ne  saurait  trop  inculquer  à  la 
troupe  (2). 

19.  —  Aucune  vedette  ni  poste  détaché  n'a  à  prendre  l'initiative 
de  compte  à  rendre  à  un  supérieur  qui  s'aoproche;  ils  répondent  sim- 
plement et  clairement  aux  questions  qu'il  leur  adresse,  sans  cesser 
d'observer  le  terrain  et  sans  quitter  leur  emplacement 

20.  —  Il  va  de  soi  que,  pendant  le  jour,  les  vedettes  et  nostes 
détachés  ne  hèlent  point  les  personnes  qu'elles  connaissent  de  ngure. 

21.  —  Les  chefs  de  patrouille,  sous-officiers  et  brigadiers  précè- 
dent leur  troupe,  au  lieu  de  marcher  sur  le  flanc.  Dans  les  patrouilles 
qui  vont  à  Ja  découverte  vers  l'ennemi,  les  cavaliers  marchent  isolé- 
ment, mais  de  manière  à  ne  pas  se  perdre  de  vue  (3). 

22.  —  Il  est  nécessaire  que  l'officier  de  peloton  qui  commande  le 
petit  poste  indique  aux  vedettes  et  groupes  détachés  le  ^enre  de 
signaux  à  faire  pour  annoncer,  sans  se  déranger,  quelque  incident  qui 


(4)  Pendant  que  l'ancienne  vedette  commnniqDe  à  la  nouvelle  la  consigne,  le 
cavaUer  en  pointe  se  p«rte  à  une  centaine  de  mètres  en  avant  de  la  chaîne  pour 
obserrer,  afin  qu'il  n*y  ait  point  d'interruption  dans  la  surveillance  du  terrain. 

Sf.  le  général  prussien  von  Loë), 
ir  la  chaîne,  la  Tedctte  les  oblige  à  pas- 
ser par'laTOQte  principale  où  un  sous-officier  examine  si  ce  ne  sont  pas  doi  es« 
pions.  (M.  le  général  von  Loë). 

(3)  11  y  a  deux  espèces  de  patrouilles  :  4*  celles  de  ronde  qui  lon|[eat  la  chaîne 
pour  s'assurer  que  les  vedettes  sont  à  leur  place  et  font  leur  seryice  ;  %"  celles  de 
décooTerte  qui  Tont  fouiller  le  terrain  en  avant  de  la  chaîne.  Les  premières  sont 
de  deux  cavaliers,  les  autres  de  deux  oo  trois.         (M.  le  général  von  Loë). 
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ne  mérite  pas  qu'on  détache  un  cavalier  pour  en  faire  part,  et  sur  le- 
quel cependant  le  commandant  doit  être  renseigné,  comme  par  exem- 
ple un  incendie  dans  un  village,  des  aboiements  de  chiens...  qui 
pourraient  donner  lieu  à  de  fausses  alarmes.  Dan?  ce  cas,  les  vedettes 
font  des  voiles  au  pas,  au  trot  ou  au  galop,  seules  ou  par  deux..,,  etc. 
Ces  signaux  ont  pour  but  de  ménager  les  chevaux  et  d'empêcher  de 
dégarnir  la  chaîne  à  tout  propos. 

Si  l'ennemi  s'avance  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  temps  à  perdre,  la 
vedette  tire  un  coup  de  fusil  en  l'air  dans  la  direction  du  petit  poste 
pour  qu'on  l'entende,  et  non  dans  la  direction  de  l'ennemi.  De  plus, 
la  vedette  qui  a  tiré  ce  coup  de  fusil  se  rend  aussitôt  au  grand  galop 
au  oetit  poste,  pour  donner  la  nouvelle  qui  motive  l'alarme. 

Quand  les  vedettes  et  postes  détachés  sont  refoulés  par  l'ennemi, 
ils  doivent  chercher  à  se  retirer,  non  directement  sur  le  petit  poste, 
mais  de  côté,  pour  permettre  à  celui-ci  de  charger  l'ennemi  en  flanc. 

(Aux  avant-postes  il  ne  doit  se  faire  aucune  sonnerie,  et  d'autre 
signal  que  celui  d'alarme.) 

(La  force  d'un  petit  poste  se  calcule  de  manière  que,  déduction  faite 
des  sous-ofl&ciers  des  brigadiers  et  du  trompette,  deux  tiers  des  hommes 
soient  affectés  au  service  des  vedettes  doubles  et  des  postes  à  la  cosa- 
que, un  tiers  destiné  au  service  des  patrouilles,  et  que  pour  chaque 
vedette  double  ou  sentinelle  simple  il  y  ait  3  relèvements  de  faction. 

Si  donc  un  petit  poste  doit  lournir  le  maximum  de  3  vedettes 
doubles,  il  lui  faudra  : 

Pour  les  3  vedettes  doubles 18  hommes; 

Pour  la  sentinelle  simple  devant  les  armes.      3      -— 

Pour  les  patrouilles 6      — 

Pour  le  trompette 1      — 

Pour  les  sous-officiers  ou  brigadiers.  .  .  . 2      — 

Total 30  hommes. 

Nous  avons  compris  dans  les  vedettes  doubles,  celle  qui,  placée 
contre  la  route  principale,  sous  le  commandement  d'un  sous -officier 
ou  brigadier,  examinera  les  étrangers  qui  voudront  traverser  la  chaîne. 

Si  le  terrain  à  couvrir  exige  plus  de  monde  que  l'officier  n'en  a  à  sa 
disposition,  il  se  tirera  d'affaire  en  ne  faisant  relever  que  deux  fois  ses 
vedettes  au  lieu  de  trois,  en  ne  conservant  pas  de  monde  spéciale- 
ment pour  les  patrouilles  et  faisant  faire  celles-ci  par  les  vedettes  rele- 
vées de  faction,  ou  bien  en  diminuant  le  nombre  des  vedettes  et  en  y 
suppléant  par  des  patrouilles  fréquentes. 

Le  relèvement  aes  petits  postes  a  lieu  d'habitude  à  la  pointe  du 

i'our,  car  c'est  à  ce  moment  surtout  qu'on  doit  craindre  les  surprises. 
)es  patrouilles  de  la  garde  montante  et  de  la  garde  descendante  vont 
ensemble  explorer  le  terrain  vers  l'ennemi  pendant  que  les  deux  offi- 
ciers surveillent  le  relèvement  des  vedettes  et  postes  de  la  chaîne  et 
se  communiquant  la  consigne  ou  leurs  observations). 

(M.  le  général  von  Loë). 
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t  La  cavalerie  qui  occupe  des  cantonnements  doit  avoir  la  précau- 
tion de  faire  occuper  rentrée  et  la  sortie  des  villages  par  des  hommes 
démontés,  et  se  couvrir  en  outre,  du  côté  de  rennemi,  par  des  grand'- 
gardes.  » 

Frédéric  n. 

<  Le  24  décembre  1813  la  division  de  cavalerie  légère  du  ffénéral 
Pire,  réduite  à  750  chevaux  environ,  reçut  Tordre  de  se  placer  k 
Sainte-Croix,  après  avoir  établi  des  postes  sur  son  front  et  poussé 
des  partis  sur  la  route  de  Bàle. 

c  Sainte-Croix  est  un  gros  bourg  à  cheval  sur  la  grand'route  de 
Bàle  à  Golmar,  à  deux  lieues  en  avant  de  cette  dernière  ville,  et  de 
forme  circulaire.  Il  est  entouré  d*un  large  fossé  marécageux,  qu'on 
traverse  sur  un  pont  vers  rentrée,  du  côté  de  Golmar,  et  situé  dans 
une  plaine  découverte  qui  se  prolonge  jusqu'à  Ensisheim,  où  étaient 
les  avant-postes  de  Tarmée  austro-bavaroise. 

<  Le  eénéral  Pire  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  que  la  posi- 
tion de  Sainte-Croix  était  dangereuse,  et  que  sa  division  n'ayant  pas 
d'infanterie  ipour  la  soutenir,  devait  bivouaquer  en  arrière  du  village. 
Ses  réclamations  à  cet  égard  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  espérait  ;  et 
on  ne  crut  pas  nécessaire,  par  le  froid  excessif  gu'il  faisait  alors,  de 
tenir  les  chevaux  hors  des  écuries.  Les  trois  régiments  de  la  division 
s'enfermaient  dans  le  bourg  dont  on  avait  barricadé  l'entrée  ;  l'avant- 
garde  se  postait  aussi  loin  que  possible  du  côté  de  l'ennemi,  et  l'on 
n'ayait  ouolié  aucune  mesure  de  précaution  pour  être  averti  à  temps 
en  cas  d'alerte.  En  outre,  les  régiments  reçurent  Tordre  de  monter  k 
cheval  une  heure  avant  le  jour,  et  de  se  former  en  bataille  en  arrière 
de  Sainte-Croix,  où  ils  ne  rentraient  qu'après  le  retour  des  reconnais- 
sances. Cependant  Tennemi  pouvait  arriver  au  galop  presque  en 
même  temps  que  les  grand' gardes  et  surprendre  le  bourg.  Tous  les 
jours,  quelques  Allemands,  que  les  circonstances  engageaient  à  nous 
quitter,  devaient  dévoiler  nos  moyens  de  défense  et  nos  précautions 
pour  rendre  tenable  ce  poste.  La  division  resta  dans  cette  position 
difficile  jusqu'au  30.  On  nous  avait  promis  de  Tinfanterie  ;  mais  nous 
restâmes  livrés  à  nos  propres  forces. 

c  D'après  le  rapport  de  nos  déserteurs,  Tennemi  conçut  le  projet 
de  nous  enlever.  A  la  faveur  d'un  brouillard  épais,  le  général  des 
alliés,  commandant  à  Ensisheim,  partit  le  31  avec  un  corps  composé 
des  régiments  de  Schwarzenberg-hulans ,  de  archiduc-ioseph-hus- 
sards,  et  de  quelques  compagnies  de  chasseurs  tyroliens,  le  tout  for- 
mant quinze  cents  chevaux  et  deux  cent  cinauante  hommes  d'infan- 
terie. La  plaine  ne  présentant  aucun  obstacle,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  plaça  ses  régiments  en  colonne,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  son  infanterie  au  centre,  sur  le  chemin,  portée  sur  des  chariots 
bien  attelés,  et  c'est  dans  cet  ordre  qu'il  se  mit  en  mouvement. 
Quoique  nos  reconnaissances  n'eussent  rien  aperçu,  le  général  Pire, 
à  cause  du  brouillard  qui  s'était  élevé,  n'avait  point  fait  rentrer  ses 
régiments  dans  le  village,  à  Theure  accoutumée.  L'ennemi,  parvenu 
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à  la  hauteur  de  nos  grand*gardes»  charge  sans  héaitsrtion  et  odhote 
nos  avant -postes,  arrive  en  même  temps  qu'eux  à  Sainte -Croix, 
croyant  qu'à  neuf  heures  du  matin^  d'après  les  renseignements  qu'il 
avait  reçus,  tous  les  chevaux  seraient  débridés  dans  les  écuries,  les 
barricades  ayant  été  déplacées  par  nos  premiers  fuyards,  une  partie 
de  la  cavalerie  autrichienne  pénétra  dans  le  bourg,  pendant  que  ses 
colonnes  de  droite  et  de  gauche  tentèrent  de  cerner  Saintek^roix, 
espèce  de  pâté  placé,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  sur  les  deox  c^téi 
de  la  route,  au  milieu  d'une  plaine  d'une  vaste  étendue.  Cette  entre- 
prise^ bien  conçue  et  bien  exécutée,  aurait  réussi  si  la  division  frao* 
çaise,  familiarisée  avec  la  guerre  de  troupes  légères,  n'avait  eu  l'ha- 
bitude de  se  bien  garder. 

«  Les  cavaliers  autrichiens  ne  s'étant  arrêtés  qu'au  delà  du  pont  de 
sortie^  où  ils  furent  surpris  de  trouver  la  division  en  bataille,  plU' 
sieurs  charges  des  divers  régiments  de  la  division  eurent  lieu  pour 
l'occupation  de  Sainte-Croix,  qui  fut  disputée  avec  opiniâtreté.  Le 
14*  de  chasseurs,  par  une  attaque  vigoureuse,  parvint  enfin  à  en 
chasser  l'ennemi  ;  mais  l'infanterie  tyrolienne  s'étant  montrée,  le 
général  Pire  ordonna  l'évacuation  du  village  jusqu'à  ce  qu'il  {)ât 
vérifier  quelle  était  la  force  et  l'intention  de  l'ennemi.  Ce  dernier 
plaça  son  infanterie  à  Sainte-Croix  et  sa  cavalerie  en  réserve.  Il 
s'aperçut  bientôt  que  son  opération  était  manquée,  puisqu'on  fouil- 
lant le  bourg,  il  n'avait  pu  faire  un  seul  prisonnier,  et  il  se  décida  à 
la  retraite,  profitant  encore  du  brouillard,  qui  ne  permit  de  le  faire 
suivre  que  par  quelques  pelotons  de  tirailleurs.  La  perte  de  reanemi, 
dans  cette  entreprise  où  il  comptait  nous  enlever  tous,  fut  d'une  oeO' 
taine  d'bonmies  tués,  ou  blessés,  dont  trente  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  On  ramena  les  autres  dans  six  chariots,  au  dire  d» 
paysans  d'£nzisheim,  qui  vinrent  nous  on  faire  le  rapport  le  lende- 
main.  Notre  division  eut  dix^neuf  hommes  hors  de  combat  et  un  offi- 
cier grièvement  blessé  ;  le  soir,  laissant  un  escadron  de  service  seule- 
ment à  Sainte-Croix,  elle  se  plaça  plus  militairement  à  gauche,  aa 
village  de  Sundhofen.  » 

Le^général  Petiet,  «lors  ch«f  d*état-major  de  U  dirision  Pire. 

<  Lorsque,  dans  la  guerre  de  4870-1871 ,  les  régiments  prussiens  de 
la  5*  division  de  cavalerie  indépendante  durent  cantonner  pour  ne 
pas  pousser  à  bout  la  ruine  des  hommes  et  de  leurs  montures,  qu'il 
fallut  par  conséquent  desseller  les  chevaux  la  nuit,  on  parvint  à  se 
créer  néanmoins  la  sécurité  nécessaire  en  faisant  occuper  l'entrée  des 
cantonnements  par  des  cavaliers  pied  à  terre  armés  de  fusils,  et  eo 
poussant  constamment  des  patrouilles  en  avant.  Ce  système  de 
patrouilles  continuelles  est  le  plus  magnifique  moyen  de  sécurité  qu^ 
l'on  puisse  avoir  :  on  ne  saura  jamais  assez  l'apprécier  ;  et  il  a  donné 
partout  les  meilleurs  résultats,  même  à  l'époque  où  les  bandes  de 
irancs-tireurs  inquiétaient  la  Normandie.  > 

Un  officier  de  la  5*  division  de  caTalerie  prasaienne. 
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«  Le  S  août  i863,  la  brigade  de  cavalerie  fédérale  Minty,  qui  était 
campée  près  de  Mac-Minnyille  (dans  le  Tennessee),  se  mit  en  mouve 
ment  pour  venir  surprendre  un  régiment  confédéré,  commandé  par  le 
colonel  Dibrell  et  fort  de  trois  cents  chevaux  au  plus,  au  moment  où 
il  s'était  établi  à  deux  milles  (3  kilomètres)  au  nord  de  Sparta. 

«  L'attaque  eut  lieu  avec  une  telle  impétuosité  que  les  grand' gardes 
des  confédérés  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  vitesse  des  chevaux  et  à  la 
présence  d'esprit  de  leur  commandant,  le  capitaine  Leftwicb.  Le 
bruit  de  l'engagement  aux  avant-postes  donna  au  régiment  surpris  le 
temps  à  peine  nécessaire  pour  monter  à,  cheval  et  se  replier  derrière 
un  cours  d'eau  voisin,  affluent  du  Galf-Killer  River.  Pour  arriver  jus- 
qu'à ce  cours  d'eau,  il  fallait  traverser  un  étroit  déûlé,  formé  d'un 
côté  par  un  contre-fort  des  hauteurs  et  de  Tautre  par  la  berge  d'un 
ravin  escarpé,  puis  passer  un  pont 

<  Le  colonel  Dibrell,  en  se  repliant,  forma  les  hommes  des  deux 
escadrons  qui  lui  restaient  en  arrière  du  pont,  leur  fit  mettre  pied  à 
terre  et  prendre  le  mousqueton  à  la  main. 

*  Les  fédéraux  trouvant  le  camp  confédéré  abandonné,  cruireat 
que  le  régiment  de  Dibrell  s'était  dispensé,  et  s'élancèrent  en  avant 
pour  ramasser  des  fuyards  et  compléter  la  déroute. 

«  L'étroit  déûlé  dont  nous  venons  de  parler  débouchait  dans  uue 
clairière  juste  en  face  du  pont.  Lorsque  cent  des  cavaliers  fédéraux 
(du  4*  Michigan}  eurent  passé  le  défilé,  les  confédérés  firent  sur  eux 
une  décharge  qui  vida  cinquante  selles  et  coucha  bon  nombre  de 
chevaux  sur  le  carreau.  Les  cavaliers  qui  n'avaient  pas  été  touchés 
voulurent  pousser  de  l'avant  ;  quelques-uns  furent  tués,  et  les  autres 
firent  demi-tour  à  toute  bride.  Un  autre  r^iment  fédéral  (le  é*  de 
cavalerie  régulière  des  Etats-Unis)  tenta  à  son  tour  de  déboucher,  et 
chargea  avec  fureur;  mais  les  confédérés,  bien  embusqués,  firent 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  balles  ;  leur  feu  convergent  balaya  ses 
rangs,  et  très-peu  de  cavaliers  arrivèrent  jusqu'au  pont. 

<  Le  commandant  de  la  brigade  fédérale  fit  alors  mettre  pied  à 
terre  à  une  partie  de  son  monde,  et  voulut  déboucher  avec  une  ligne 
de  tirailleurs.  Une  décharge  des  confédérés  les  obligea  à  rétrograder. 
Un  mouvement  tournant  n'eut  pas  plus  de  succès.  Lq  colonel  Dibrell, 
après  s'être  maintenu  ainsi  jusqu'au  soir,  se  replia  ensuite  sur  une 
position  en  arrière.  > 

Lo  général  confédéré  Thomas  Jordan,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  notes  dn 
oolonel  Bibrell. 
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MARCHES  D'ARMÉE  (Snite). 


Principes  généraux. 

Derrière  les  divisions  de  cavalerie  qui  précèdent  l'année,  s'avance- 
ront successivement  : 

En  l»'  alignement  :  les  avant-gardes  des  corps  d'armée  de  1"  lipe. 

En  2«         —         le  gros  des  corps  d'armée  de  i"  ligne. 

En  3*         —         les  corps  d'armée  de  2*  ligne  avec  leur  cavalerie 

et  leur  artillerie  en  tête  des  colonnes. 

En  4*         —         les  gros  équipages,  parcs  de  réserve  et  convois 

de  ravitaillement. 

Les  avant-gardes  des  corps  d'armée  de  !'•  ligne  précéderont  ceux- 
ci  habituellement  d'une  demi- journée  de  marche  et  seront  chargées  de 
leur  ouvrir  le  chemin  en  occupant  d'avance  :  !•  les  passades  sur  le 
cours  d'eau  antérieur  ;  ou  2*  les  carrefours  de  routes,  les  bifurcations 
de  chemins  de  fer  ;  ou  3»  les  crêtes  de  la  chaîne  des  hauteurs,  les  cols 
et  défilés  que  le  gros  des  troupes  doit  traverser  le  lendemain. 

En  faisant  garder  par  Tavant-garde  des  corps  de  l'^  ligne  les  pas- 
sades sur  les  cours  d'eau  intermédiaires  entre  les  divisions  de  cava- 
lerie du  front  et  le  gros  de  l'armée,  on  atteint  le  double  but  de  garan- 
tir les  derrières  de  la  cavalerie  et  de  lui  assurer  une  retraite  au  cas 
où  elle  serait  refoulée  par  des  forces  supérieures,  et  l'on  garantit  en 
même  temps  au  gros  du  corps  de  bataille  qu'il  n'aura  pas  à  craindre 
d'être  subitement  attaqué  au  moment  où  il  voudra  déboucher  du 
cours  d'eau,  moment  toujours  critique. 

A  l'égard  du  gros  de  l'armée  (corps  de  1"  et  de  2®  lignes),  la  pré- 
caution essentielle,  pour  faciliter  leur  marche  et  leur  éviter  les  à-coup 
ou  les  encombrements,  c'est  principalement  de  leur  fournir  le  plus  de 
points  de  passage  possibles  sur  les  cours  d'eau,  de  répartir  nettement 
ces  passages  et  de  les  repérer. 

Si  plusieurs  corps  doivent  partir  d'une  grande  ville  pour  commen- 
cer une  marche,  on  fera  sortir,  dès  la  veille,  au  soir,  tous  leurs  équi- 
pages et  les  troupes  pour  parquer  ou  camper  en  dehors  du  défilé  des 
portes,  et  pouvoir  le  lendemain  parcourir  la  distance  voulue.  Cette 
précaution  est  indispensable,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  équi- 
pages. 

Pendant  les  marches,  les  corps  d'armée  maintiendront  la  liaison 
entre  eux,  et  ils  feront  porter  au  besoin  des  nacelles  sur  les  voitures, 
pour  que  des  colonnes  collatérales,  séparées  par  une  rivière  ou  un 
fleuve,  soient  néanmoins  assurées  de  pouvoir  communiquer. 

Les  malingres  et  écloppés  seront,  en  principe,  groupés  en  compa- 
gnies par  corps  d'armée.  Ces  compagnies  seront  provisoirement  lais- 
sées comme  garnison  dans  des  points  importants  de  la  ligne  de 
marche,  par  exemple  aux  villes  possédant  des  ponts  sur  les  princi- 


s  7.  OBDiBS  DB  aA&cm.  993 

«aux  cours  d'eaa.  Les  inspecteurs  des  étapes  feront  rejoindre  les 
nommes  ultérieurement,  après  leur  guérison. 

Lies  services  auxiliaires,  convois,  parcs,  équipages,  sont  la  partie  la 
plus  encombrante  et  la  plus  délraquable  d'une  armée.  Dès  qu*il  y  a 
une  accalmie  dans  les  o{HÎrations,  il  faut  les  ra(>procher,  afin  que  les 
corps  de  troupes  se  ravitaillent  ;  en  toute  autre  circonstance,  il  est  né- 
cessaire de  les  tenir  éloignés,  pour  qu'ils  ne  gênent  pas  les  mouvements 
militaires.  Si  un  officier,  dans  chaque  élat-maior,  n'est  pas  chargé  de  sui- 
vre spécialement  cette  partie,  comme  les  ordres  qui  la  concernent  doi- 
vent varier  presque  chaque  jour,  les  convois  n'arriveront  pas  quand  on 
les  attendra,  ou  obstrueront  les  routes  lorsqu'ils  devraient  les  laisser 
libres.  L'état-major  du  général  en  chef  est  forcé  d'ailleurs  de  prendre 
la  haute  direction  des  convois  pour  éviter  que  ceux  des  différents 
corps  d'armée  ne  se  croisent  aux  défilés. 

£n  principe,  les  gros  équipages  ne  doivent  point  dépasser  le  der- 
nier cours  d'eau  en  arrière  du  gros  de  l'armée,  afin  que  celle^^i,  en 
cas  de  retraite,  ne  trouve  pas  les  passages  sur  ce  cours  d'eau  bouchés 
par  les  impedimenta.  Si  l'armée  francfiit  une  chaîne  de  montagnes, 
une  forêt  étendue,  les  gros  bagages  ne  s'y  engageront  que  lorsque  les 
troupes  auront  fini  de  déboucher  au  delà. 

La  connaissance  préalable  du  temps  est  très-importante  pour  le 
commandant  de  l'armée  et  celui  du  convoi  ;  or,  le  5*  et  6*  jour  de  la 
lune  étant  beaux,  et  le  baromètre  montant,  il  y  a  presque  certitude 
que  le  temps  sera  beau  pendant  le  restant  du  mois  lunaire;  si,  au 
contraire,  le  temps  est  mauvais  au  5*  et  au  6*  jours  de  la  lune  et  qu'il 
continue  à  l'être  après  le  premier  quartier,  il  y  a  onze  chances  sur 
douze  que  toute  la  lune  sera  en  mauvais  temps.  Cette  règle,  formulée 
par  le  maréchal  Bugeaud,  se  vérifie  généralement. 

Âûn  de  réparer  les  routes  dégraoées  sous  l'action  des  pluies,  ou 
défoncées  par  le  passage  des  premiers  échelons  des  équipages,  on 
attachera  aux  convois  et  parcs  de  réserve  une  section  de  sapeurs  du 
^nîe,  et,  s'il  est  possible,  un  équipage  de  ponts,  qui  sera  très-utile. 

Mais  la  mesure  la  plus  essentielle,  c'est  d'affecter  au  commandant 
du  convoi  un  certain  nombre  de  cavaliers  qui  lui  serviront  :  1^  à  se 
relier  avec  l'état-major  pour  en  réclamer  des  ordres  ;  2«  à  faire  recon- 
naître d'avance  l'emplacement  où  il  doit  cantonner  ou  parguer  ;  3"*  à 
surveiller  sa  colonne  et  y  maintenir  l'ordre  ;  4*  à  faire  éclairer  la  tête 
du  convoi  pour  signaler  à  temps  les  rétrécis  ou  mauvais  pas  de  la 
route,  et  les  mesures  à  prendre  en  conséquence  ;  5"*  pendant  un  com- 
bat, à  prendre  des  nouvelles  pour  faire  déboîter  les  voitures  en  dehors 
•des  chemins  ou  les  faire  rétrograder  à  temps. 

Le  convoi  sera  organisé  par  groupes  de  cinquante  voitures  environ  ; 
la  première  et  la  dernière  porteront  des  outils  pour  faire  une  rampe, 
couper  une  clôture  ou  une  haie,  et  un  ponceau  en  bois  ou  des  fas- 
cines pour  franchir  les  fossés  des  routes.  Chaque  groupe  aura  quel- 
ques attelages  haut  le  pied  et  des  pièces  de  rechange.  En  tête ,  mar- 
cheront les  attelages  les  plus  lents,  ou  les  voitures  vides  destinées  à 
prendre  un  chargement  en  route. 
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Les  voitures  ne  marcheront  jamais  que  sur  une  seule  file,  laissant 
Tautre  moitié  de  la  route  libre.  En  entendant  le  canon,  le  comman- 
dant du  convoi  enverra  sur  le  champ  de  bataille  les  caissons  de  muni- 
tions, les  voilures  d'ambulance  et  les  voitures  vides  ;  il  parquera  tout 
de  suite  les  autres  en  dehors  des  chemins,  et  fera  préparer  des  débou- 
chés dans  les  deux  sens. 


Domnaents  à.  méditop. 


l"*  Avant-gardes  des  corps  dei^  ligne. 

Dispositions  prescrites  par  le  général  en  chef  Blûcher,  commaruUini 
t armée  de  SUésie,  en  s'avançant  vers  Leipzig. 

Kemberg,  le  4  octobre  4843. 

•  L'avant-garde  du  corps  York  s'avancera  jusqu'à  Muhibeck.  Son 
infanterie  et  l'artillerie  resteront  sur  la  rive  droite  de  la  Mulde,  tandis 
que  la  cavalerie  poussera  au  delà  de  la  rivière  pour  se  procurer  des 
nouvelles  de  l'ennemi. 

«  L'avant-garde  du  corps  Langeron  se  portera  à  Dûben.  Son  infan- 
terie restera  également  sur  le  bord  de  la  Mulde,  pendant  que  sa  cava- 
lerie, renforcée  par  la  réserve  de  cette  arme,  poussera  le  plus  loin  pos- 
sible dans  la  direction  de  Leipzig. 

«  L'avant-garde  du  corps  Sacken  s'avancera  jusqu'à  Mbckrelina.  Sa 
cavalerie  poussera  jusqu'à  Eulenbourg  et  Wurtzen. 

«  Les  corps  d'armée  feront  tout  de  suite  la  soupe,  et  enverront  cha- 
cun un  officier  d'ordonnance  à  mon  quartier  général  pour  prendre 
les  ordres. 

«  Afin  de  gagner  du  temps,  demain  les  avant- gardes  m'euTerront 
directement  leurs  rapports,  en  même  temps  qu'elles  informeront  leors 
commandants  de  corps  d'armée  respectifs.  > 

ktSLtE  DE  SILiSIE. 

""  8  janvier  4^4. 

«  Le  10  janvier,  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval  passeront  la 
Sarre.  L'infanterie  et  l'artillerie  montée  resteront  sur  l'autre  rive  et 
garderont  les  ponts  où  la  cavalerie  aura  passée  afin  d'assurer  sa  re- 
traite en  tout  événement.  » 

Le  général  en  chef,  Bliicher. 

«  Le  général  von  Alvenslebeu  11,  ayant  appris  à  Forhach,  dans  la 
nuit  du  8  au  9  août  (1870),  que  l'ennemi  avait  évacué  Saint- Avold, 
résolut  aussitôt  de  gagner  Saint-Avold  par  une  marche  forcée  le  9,  et 
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de  pousser  son  avant>garde  jusqu'à  Vembranchemeni  des  routes  de 
Saint-ÀYold  à  Faininemont  et  de  Saint-Ayold  à  Metz,  n» 

M.  le  capitaine  prussien  von  dcr  Gohz,  qui  a  en  soos  les  jeox  les  archires 
do  commandant  de  la  II*  armée  allemande. 

c  Le  9  août,  la  l""*  année  allemande  avait  toutes  ses  forces  réunies 
sur  la  Sarre  :  c'était  les  I",  Vil*,  VIII'  corps  d'armée,  !'•  et  3*  divi- 
sions de  cavalerie. 


f^rceieiÊt, 


J>itdfci«ptfr*iv 


c  D*après  les  ordres  de  son  commandant  en  chef,  le  iO  août,  le 
VU*  corps  d'armée  se  porta  sur  Garling  et  THôpitaly  le  I*'  corps  sur 
Creutzwald.  Les  avant-gardea  se  rendirent  à  Porcelette  et  Guerting, 
d'où  leurs  postes  avance  dominèrent  le  terrain  entre  Bouchepçrn  et 
Hargarten. 

c  En  seconde  ligne  se  trouvaient  le  VIII*  corps  d'armée  à  Lan- 
terbach  ;  les  deux  divisions  de  cavalerie  à  Ludweiler  et  Uberherm. 
Le  quartier  général  du  commandant  de  Tannée  fut  établi  à  Lau- 
terbach.  > 

Extrait  de  Thistoira  de  la  gnenre  de  487(M874,  par  le  grand  état-major 
allemand. 


c  Le  i4  août  1870,  le  X*  corps  d'armée  allemand^  qui  occupait 
Pont-à-Mousson,  avait  poussé  son  avant-garde  jusqu'à  tembraTickê^ 
ment  des  deux  routes  de  Pont-à-Mousson  à  Flirey  et  de  Poût-à-Mousscm 
à  Thiaucourt. 

«  Le  i5,  le  corps  de  la  garde  devait  se  masser  à  Dieulouard  et  en- 
voyer son  avant-garde  jusqu'au  carrefour  dit  les  Quatre-Vents,  où  se 
croisent  quatre  routes.  » 

M.  le  capitaine  yon  der  Goltz,  qui  a  en  sons  les  yeux  les  atchires  du  comman- 
dement de  la  II**  armée  allemande» . 
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2*  Marche  du  gros  des  corps  alarmée. 


•  Une  armée  doit  être,  tous  les  jours,  toutes  les  nuits  et  toutes  les 
heures,  prête  à  opposer  toute  la  résistance  dont  elle  est  capable;  ce 
qui  exi^e  que  les  soldats  aient  constamment  leurs  armes  et  leurs  mu- 
nitions ;  que  Tinfanterie  ait  constamment  avec  elle  son  artillerie,  sa 
cavalerie,  ses  généraux  ;  que  les  diverses  divisions  de  T armée  soient 
constamment  en  mesure  de  se  soutenir,  de  s'appuyer  et  de  se  proté- 
ger; que  dans  les  camps,  dans  les  haltes  et  dans  les  marches,  les 
troupes  soient  toujours  dans  des  positions  avantageuses,  qui  aient  les 
quahtés  exigées  pour  tout  champ  de  bataille,  savoir  :  l'^que  les  flancs 
soient  appuyés;  2*  que  toutes  les  armes  de  jet  puissent  être  mises  en 
jeu  dans  les  positions  qui  leur  sont  le  plus  avantageuses. 

<  Pour  satisfaire  à  ces  conditions,  lorsqu'on  est  en  colonne  de  mar- 
che, il  faut  avoir  des  avant-gardes  et  des  flanqueurs  qui  éclairent  en 
avant,  à  droite  et  à  gauche,  assez  loin  pour  que  le  corps  principal 
puisse  se  déployer  et  prendre  position. 

<  Un  grand  capitaine  doit  se  dire  plusieurs  fois  par  jour  :  Si  Far- 
inée ennemie  apparaissait  sur  mon  front,  sur  ma  droite  ou  sur  ma 
gauche,  que  ferais-je  ?  S'il  se  trouve  embarrassé,  il  est  mal  posté,  il 
n'est  pas  en  règle  :  il  doit  y  remédier.  > 

Napoléon  K 

«  Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  les  colonnes  allemandes  se  re- 
liaient entre  elles  pendant  les  marches  par  des  patrouilles,  qui  se 
communiquaient  réciproquement  tout  ce  qu'on,  apprenait  sur  l'en- 
nemi. Plus  l'ennemi  était  près,  plus  ces  échanges  de  renseignements 
étaient  fréquents. 

€  Lorsque,  dans  le  mois  de  décembre  1870,  la  fraction  d*armée 
du  grand-duc  de  Mecklembourg  opéra  sur  la  rive  droite  de  la  Loire 
en  aval  d'Orléans,  pendant  que  le  IX*  corps  d'armée  descendait  la 
rive  gauche,  ces  deux  colonnes  maintinrent  leur  liaison  à  l'aide 
de  nacelles  enlevées  aux  habitants  des  rives  et  transportées  sur  des 
voitures.  » 

M.  le  général  rosse  baron  Seddeler,  qui  a  fait  la  campagne  de  4870-4874  à 
l'état-major  prussien. 

Napoléon  au  major  général  Berthier» 

Smolensk,  24  août  4842. 

€  Donnez  ordre  au  duc  de  Dantzig  (Lefcbvre)  d'être  prêt  à  partir 
(de  Smolensk)  dans  la  nuit,  de  faire  en  conséquence  passer  ce  soir  à 
sept  heures,  lorsque  tout  le  corps  du  duc  de  Trévise  (Mortier)  aura 
passé,  tous  ses  caissons  et  toute  son  artillerie  au  delà  de  l'eau^  afin 
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qne,  s'il  est  nécessaire,  il  piiis^  partir  demain  à  deux  heiHres  da  matin 
et  faire  une  grande  marche.  > 

Napoléon  oh  major  çànêral  Berthier, 

Moscou,  le  48  octobre  4812. 

•  Donnez  ordre  au  prince  d'Eckmûhl  (Davout)  de  porter  son  quar- 
tier (général,  ce  soir,  au  delà  de  la  porte  de  Kalouga,  et  d'y  placer 
son  infanterie,  son  artillerie  et  tous  ses  équipages  militaires,  ainsi 
que  ses  bagages,  de  manière  à  pouvoir  partir  demain  à  la  pointe  du 
jour  pour  taire  une  forte  iournée.  Il  laissera  une  garde  au  couvent 
retranché  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Trévise  Tait  fait  relever  s*il  y  a  lieu. 

<  Donnez  ordre  au  duc  d'Elchingen  (Ney)  de  porter  aujourd'hui 
son  quartier  général  hors  de  la  porte  de  KaJouga  et  d'y  bivouaquer 
avec  son  infanterie,  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  ses  bagages,  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  demain  une  forte  journée. 

«  Donnez  le  même  ordre  au  vice-roi  (Eugène),  qui  se  placera  une 
lieue  en  avant,  afin  de  pouvoir  partir  le  premier. 

«  Donnez  ordre  au  petit  quartier  général,  au  duc  de  Dantzîg 
(Lefebvre,  commandant  la  vieille  garde),  au  quartier  général  de  l'Em- 
pereur, de  se  rendre  hors  de  la  porte  de  Kalouga;  la  garde  bivoua- 
quera en  carré  autour  du  logement  de  l'Empereur. 

c  Le  duc  d'Ëlchingen  laissera  une  arrière-garde  d'infanterie  et  de 
cavalerie  au  couvent  retranché  et  à  la  porte  de  Kolomna,  qu'il  garde. 
Cette  troupe  fera  l'arrière-garde  et  ne  quittera  que  lorsque  le  corps 
recevra  Tordre  de  marcher. 

«  Le  yice-roi  laissera  également  une  arrière-garde  d'infanterie  et 
de  cavalerie  à  la  porte  de  Saint-Pétersbourg  et  à  la  maison  retran- 
chée qn'il  occupe,  jusqu'à  ce  que  son  corps  marche  en  avant  et  que 
le  duc  de  Trévise  (Mortier,  commandant  la  jeune  garde)  ait  pourvu 
au  remplacement  de  cette  garde.  Si  le  tice-roi  laisse  un  dépôt,  il  le 
chargera  de  garder  cet  endroit.  ■ 


arm£e  bu  bober. 

An  quartier  général  k  Bautzen,  le  44  septembre  4843. 

«  Son  Excellence  Monsieur  le  maréchal  (Macdonald)  duc  de  Tarente 
désire  que  Messieurs  les  généraux  en  chef  des  corps  d'armée  fassent 
passer  de  suite  sur  la  rive  gauche  de  la  Sprée,  les  parcs  et  réserves 
d'artillerie,  les  bagages  et  les  embarras,  et  qu'ils  soient  parqués  sur 
cette  riye,  dans  l'emplacement  que  désigneront  Messieurs  les  géné- 
raux commandant  en  chef. 

€  Il  existe  six  (6)  ponts  sur  la  Sprée,  à  la  droite  de  La  ville  en  fai- 
sant face  à  l'ennemi. 

«  N»  i.  —  Pont  en  pierre  praticable  pour  l'artillerie;  distant  de 
la  ville  d'un  quart  de  lieue. 

m 
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c  N^  2. Pont  pour  la  cavalerie,  impraticable  pour  les  voi- 

tures» 

.  No  3^  Pont  pour  l'artillerie,  placé  au  même  endroit  où  le 

W  corps'déboucha  le  21  mai,  en  arrière  d'un  mamelon. 

€  N*»  4.  —  Pont  pour  Tinfanterie  seulement, 

€  N»  5.  —  Pont  pour  Tinfanterie. 

«  Entre  le  pont  n«  4  et  le  pont  n°  5,  il  y  a  un  bon  gué  pour  les 
voitures  et  chevaux.  ^  -,    -. 

c  N*  6. Pont  voisin  delà  ville,  pour  lartillene,  distant  de  deux 

cents  toises  (400  mètres)  du  pont  de  Baulzen. 

€  Les  parcs  et  bagages  de  III*  corps  passeront  sur  les  ponts  à  gau- 
che de  Bautzen  en  faisant  face  à  Tennemi.  Ceux  des  ¥•,  XI*  corps 
d'infanterie  et  II«  de  cavalerie  de  réserve  passeront  sur  les  six:  ponts  à 
droite  de  Bautzen  en  faisant  face  à  Tennemi.  » 

Le  général  faisant  fonctions  de  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  du 
Bober,  Tarayre. 

A  Bautzen,  le  44  septembre  4843. 
Ordre  de  mouvement. 

e  L'armée  se  mettra  en  marche  à  minuit,  en  ordre  et  en  silence, 
pour  repasser  la  Sprée,  savoir  : 

«  Le  III«  corps,  sur  les  ponts  établis  à  la  gauche  de  la  ville;  le 
général  Souham  fera  toutes  les  dispositions  convenables  pour  protéger 
son  passage,  par  les  deux  rives  de  la  rivière.  La  cavalerie  du  général 
Exelmans  passera  avec  le  IIP  corps. 

«  Le  général  Lauriston  avec  le  ¥•  corps  passera  sur  les  ponts  n«  1 
et  2,  et  sur  ceux  au-dessus  jusqu'à  Dobskewitz. 

«  Le  général  Sébastiani  avec  ses  deux  divisions  de  cavalerie  pas- 
sera sur  le  pont  n®  3. 

«  Le  général  Gérard  avec  le  XI*  corps  passera  sur  les  ponts  n»"  4, 

Set  6. 
«  Le  général  Marchand  passera  sur  le  pont  de  la  ville,  ainsi  que  le 

quartier  général. 

€  Chaque  corps  d'armée  laissera  derrière  lui  une  arrière-garde, 
jusqu'à  ce  que  lesdits  corps  soient  passés.  La  force  de  ces  arrière- 
gardes  ne  pourra  être  moindre  qu'une  brigade. 

f  Après  avoir  passé  le  fleuve,  Tarmée  se  mettra  en  bataille,  dans 
Tordre  où  elle  aura  passé,  sur  les  positions  les  plus  favorables.  Elle 
s'y  reposera  jusqu'à  ce  que  Messieurs  les  généraux  en  chef  reçoivent 
de  nouveaux  ordres. 

€  L'ordonnateur  en  chef  fera  mettre  en  marche  son  convoi  au  lever 
de  la  lune;  il  sera  escorté  par  trois  bataillons  que  lui  fournira  le  gé- 
néral Marchand. 

«  Les  parcs  des  corps  d'armée  qui  sont  derrière  la  ville  suivront 
et  iront  parquer,  savoir  :  celui  du  III*  corps  à  Burkau,  celui  du  Y*  à 
Preskau,  celui  du  XI*  à  Gross-Forschen. 
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«  n  sera  place  des  sapeurs  aux  ponts  pour  indiquer  les  numéros  ; 
et  des  feux  seront  allumés  près  de  chaque  pont  pour  faire  connaître 
leur  emplacement.  » 

Le  maréchal  Macdonald. 


▲BKÊB  BE  SILfiSIB. 

""  Trilport,  le  27  mars  4  84  4. 

Ordre  pour  le  passage  de  la  Marne,  près  de  Meaux, 

«  Le  général  major  von  Horn  va  prendre  aussitôt,  avec  ses  troupes 
et  les  avant-gardes  des  deux  corps  d'armée  prussiens,  position  en 
face  de  Meaux. 

<  Les  deux  corps  d'armée  feront  la  soupe  le  plus  rapidement  pos  • 
sible.  Lorsque  la  origade  Pirch  Taura  mangée,  elle  défilera  sur  le 
pont  de  pontons. 

€  Demain,  à  trois  heures  du  matin,  le  II*  corps  d'armée  commen- 
cera à  défiler  sur  le  pont  qui  est  à  main  droite.  Sur  ce  même  pont 
passeront  ensuite  le  premier  corps  d'armée,  puis  le  lieutenant  général 
von  Ziethen  avec  la  cavalerie  de  réserve  de  ces  deux  corps.  Le  pont 
qui  est  à  main  droite  est  destiné  au  passage  de  Vinfanterie  et  de  la 
cavalerie;  le  pont  qui  est  à  main  gauche  est  réservé  à  t artillerie  et  aux 
équipages. 

<  Les  brigades  doivent  envoyer  d'avance  des  offieiers  aux  ponts,  pou 
être  avertis  à  temps  quand  eUes  pourront  passer;  alors  seukment,  elles 
quitteront  leur  bivouac. 

«  A  partir  de  3  heures  du  matin,  on  commencera  à  passer  sur  les 
pont,  et  le  défilé  continuera  sans  interruption* 

«  Le  quartier  général  des  deux  corps  d'armée  est  à  Trilport.  » 

Le  général  prussien  ton  York. 

Quand  l'armée  allemande  arriva  sur  la  Moselle,  en  août  1870,  ello 
trouva  sur  cette  rivière  quatre  ponts,  dont  aucun  n'avait  été  mis  hors 
de  service  par  l'armée  française,  savoir  :  ^ 

Le  pont  suspendu  de  Gorny  ; 

Le  pont  de  pierre  de  Pont- à-Mousson. 

»  Dieulouard. 

»  Marbache. 

A  partir  du  13  août,  elle  jeta  les  ponts  suivants  : 
1  pont  de  bateaux  près  du  pont  de  pierre  de  Pont-à-Mousson,  le 

13  août  au  soir. 
1  pont  à  Champey,  à  6  kilom.  en  aval  de  Pont-à-Mousson,  le 

15  août. 
1  pont  à  la  Lobe,  4  kilom.  en  aval  de  Champey,  le  16  août. 

3  ponts. 


iOOO  RELATIONS  DU  GfiNÉHiJL  EN  CB^  ATEC  SES  LIEUTENANTS. 

â  ponts. 

f  pont  à  la  ferme  Poncé,  à  2  kiloni.  en  amont  de  Ghampey,  le 

16  août. 
1  pont  à  la  Poste  de  la  Lobe,  en  tre  la  Lobe  et  Corny,  le  1 7  août. 
1  pont  à  Arry,  le  17  août. 
1  pont  à  Novéant,  le  17  août. 
1  pont  à  Corny,  près  du  pont  suspendu,  le  17.  août. 


8  ponts  jetés  par  l'armée  allemande,  qui  avec  les  quatre  existants 
lui  fournissaient  12  débouchés,  avant  la  bataille  du  18  août. 

Extrait  de  TouTrage  de  M.  le  capitaine  da  génie  prassîen  Goè'tze,  qui  a  en 
les  rapports  originaux  sous  les  yeox. 

{Nécessité  de  désigner  le&  ponts  affectés  aux  diverses  eolownes). 

Déposition  de  M.  le  général  Ducrot  devant  la  commission  d'enquête 
de  TAssemblée  nationale,  le  30  juin  187J . 

«  Les  ordres  pour  l'attaqué  dé  MontretouIrBuzenval  furent  £Eiits  à 
la  hâte  et  très-écourtés.  C'est  le  mercredi  seulement  18  janvier  (1871) 
que  je  reçus  Tordre  suivant  : 

Ordre  pour  la  journée  du  49  janvier. 

<  Wtl.  les  officiers  généraux  commandant  les  colonnes  d'attaone 
»  devront  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  las 
c  têtes  de  colonnes  soient  arrivées  et  prêtes  à  se  porter  en  avant  à 
€  6  heures  du  matin  gur  leurs  positions  respectives,  savoir  : 
«  Celle  de  gauche  (venant  de  Vaugirard)  à  la  Briqueterie, 
<  Celle  du  centre  (venant  des  Champs-Elysées)  à  la  Pouilleuse. 
«  Celle  de  droite  (venant  de  Saint-Ouen)  auprès  de  Rueil. 
c  Trois  coups  de  canon  précipités,  tirés  à  six  heures  du  matin,  du 
«  Mont-Valérien,  après  un  silence  de  toute  la  nuit,  donneront  le  si- 
€  gnal  du  départ  des  points  de  concentration  pour  Fattaque  des  posi- 
tions. > 

Quand  je  reçus  cet  ordre,  je  dis  :  C'est  matériellement  impossible  ; 
cela  ne  peut  se  faire  ainsi.  J'allai  trouver  immédiatement  le  général 
Trochu  et  je  lui  dis  :  c  Mon  cher  ami,  je  connais  le  terrain  mieux  que 
toi  ;  je  suis  resté  trois  mois  dans  la  presqu'île  de  GenneviUiers,  et  je 
déclare  qu'il  est  impossible  que  les  têtes  de  colonne  soient  à  6  heures 
au  lieu  de  rendez- vous.  Au  rond  point  de  Courbevoie,  il  va  se  produire 
un  encombrement  de  voitures,  d'infanterie,  de  cavalerie,  dont  tu  ne 
te  fais  pas  une  idée  parce  que  cela  dépasse  l'imagination,  > 

Le  général  Trochu  parut  frappé  de  mes  observations,  et  alors  je 
lui  dis  :  c  II  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  ;  envoie  une  dépêche  au  Mont- 
Valérien  pour  prescrire  de  ne  pas  faire  le  signal  avant  6  heures  et 
demie  ;  nous  serons  à  notre  poste  à  cette  heure  ;  si  nos  têtes  de  co- 
lonne ne  sont  pas  arrivées,  nous  t'enverrons  une  dépêche  pour  faire 
suspendre  le  signal.  Il  me  dit  :  «  C'est  très-sage.  »  En  effet,  des 
ordres  furent  donnés  en  ce  sens  au  Mont-Valérien. 


Je  rentrai  à  la  porte  Maillot  à  dix  heures.  Je  réoms  mes  généraux 
de  division  pour  donner  mes  dernières  instrnotions  ;  je  ne  me  couchai 
pas  ;  à  4  heures,  je  montai  à  cheval. 

Dès  Tarenue  de  Neoilly,  je  rracontrai  un  encombrement  effrayant  ; 
je  fus  près  d*une  heure  pour  passer  sur  le  pont.  De  Tautre  côté  du 
pont,  je  trouvai  toute  Tarlillerie  du  général  Vinoy  qui  était  venue  de  ce 
côté,  au  lieu  de  passer  par  Puteaux  et  Suresnes  pour  arriver  à  la  Bri- 
queterie du  carrefour  du  Roi. 

A  6  heures,  voyant  aue  mes  colonnes  n'arrivaient  pas,  j^envoyai,  de 
la  redoute  du  Moulin  oies  Gibets,  un  télégramme  au  Mont-Valérien  : 
«  Les  colonnes  ne  sont  pas  là,  j'attends.  > 

Néanmoins,  à  6  heures  et  demie,  le  Mottt*Yalérien  donne  le  signal 
convenu  :  trois  coups  de  canon  et  trois  fusées.  Personne  encore  1  Gom* 
ment  cela  se  faisait-il  ?  Je  n*en  savais  rien. 
Voilà  ce  qui  s'était  passé. 

Le  général  Trochu  était  parti  du  Louvre  de  très-bonne  heure»  mais 
il  était  en  voiture  et  n'avait  pu  passer  au  pont  de  Neuilly,  de  sorts 
qu'il  n'était  arrivé  au  Mont-Yalénen  qu'à  7  heures  on  quart  Le  si^pial 
avait  été  donné  à  6  heures  et  demie.  Les  troupes  du  Mont-Yalénen, 
sous  les  ordres  du  général  Noël,  avaient  engagé  l'affaire,  mais  aucune 
des  têtes  de  colonne  n'était  encore  là. 

A  7  heures  un  quart,  je  reçus  enfin  une  dépèche  du  général  Trochu, 
elle  disait  :  «  Nos  tètes  de  colonne  ne  sont  pas  encore  arrivées.  Le  gé- 
néral Noël  s'est  engagé  seul;  je  fais  courir  après  lui  pour  l'arrêter 
s'il  en  est  temps  encore.  Pressez  la  formation  ae  nos  troupes:  je  ferai 
donner  un  nouveau  signal  dans  une  heure.  > 

Mais  Noël  était  tellement  engagé  qu'il  ne  put  revenir  sur  ses  pas. 
Le  séaéral  de  Bellefmare  le  fit  donc  appuyer  aussitôt  qu'il  eut  sa 
!'•  brigade  formée,  c'est-à-dire  à  8  heures.  Quant  à  moi,  dont  les 
troupes  venaient  de  Saint-Ouen,  c'est-à-dire  de  12  kilomètres,  j'avais 
un  retard  proportionnel  et,  par  suite  de  l'encombrement,  ma  tête  de 
colonne  ne  put  arriver  qu'à  iO  heures  ;  et  c'est  à  cette  heure  seule- 
ment que  je  pus  engager  ma  1'*  brigade. 

NapoUon  au  maréchal  Lannes. 

Berlin,  38  octobre  4806* 

Dans  des  marches  forcées,  le  parti  cfu'il  faut  prendre  est  de  former 
tous  les  jours,  des  traineurs,  une  arrière-garde  de  400  hommes,  avec 
lesquels  vous  laisserez  un  bon  officier  d'état-major,  qui  sera  chargé 
de  la  faire  rejoindre.  Par  ce  moyen,  on  empêchera  qu'il  ne  se  com- 
mette des  désordres,  et  que  les  soldats  ne  fatiguent  trop. 

JSaj^Uon  au  prince  Eugène,  viee-roi  éP Italie,  commandant  les  4*  et 
6'  corps  de  la  Grande  Armée ^  àDokchitsy, 

GlooLokoié  (Aossie),  49  juUlet  i8i2. 

<  Yous  avez  demandé  au  prince  de  l^euchàtel  (Becthier)  ce  que  vous 

56, 
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devez  faire  de  vos  malades  et  malingres.  Je  pense  que  vous  devez 
choisir  sur  la  route  un  couvent,  les  y  centraliser  tons,  en  y  laissant  qd 
médecin  et  quelaues  employés.  Si  dans  Tendroit  où  vous  êtes  il  y  a  un 
couvent,  placez -les-y;  il  est  préférable  de  choisir  cet  endroit,  comme 
chef-lieu  de  district. *^  Vous  ferez  connaître  au  major  général,  au  gon- 
vemeur  de  la  province  où  se  trouvera  cet  hôpital,  et  à  l'intendant,  ce 
que  vous  avez  fait.  » 

Ordres  pour  la  II*  armée  allemande  le  J6  août  1870. 

En  raison  des  marches  forcées  qu'exige  la  situation  militaire,  j'au- 
torise les  corps  d'armée  à  former  de  leurs  écloppés,  qui  ne  peuvent 
suivre  actuellement,  des  compagnies  de  marche  pourvues  de  cadres 
d'officiers  et  de  sous-officiers.  Ces  compagnies  seront  laissées  comme 
garnison  dans  les  principaux  endroits  de  la  ligne  de  marche  (par 
exemple,  les  bourgs  où  se  trouvent  les  ponts  sur  les  principaux  cours 
d'eau,  comme  Nomeny,  Pont-à-Mousson...,  etc).  Les  corps  d'armée  en 
informeront  l'inspecteur  général  des  étapes,  qui  veillera  à  renvoyer 
plus  tard  ces  détachements  à  l'armée. 

On  laissera  dans  ces  mômes  endroits  les  chevaux  écloppés  avec  des 
cavaliers  pour  les  soigner. 

L'inspection  générale  des  étapes  a  son  siège  actuellement  à  Delmc. 
A  partir  du  17,  elle  sera  transférée  à  Pont- à-Mousson. 

Le  général  en  chef,  prince  Frédéric-Charles. 


3*  Marche  des  gros  Équipages. 


Le  lieutenant  général  Bugeaud,  gouverneur  général  de  V Algérie,  au 
général  commandant  la  subdivision  de  Mostaganem, 

Alger,  le  S9  novembre  4844. 

<  En  outre  du  baromètre,  la  lune ,  quoi  qu'en  disent  les  savants, 
est  un  assez  bon  guide  pour  prévoir  le  temps.  Quinze  ans  d'obsena- 
tions  m'ont  appris  que  la  lune  se  comporte  comme  le  A*  jour  dix  fois 
sur  douze,  comme  le  5'  onze  fois,  si  le  temps  ne  change  pas  au  6'.  Il 
peut  bien  y  avoir  quelques  légers  changements,  mais  ça  ne  dure  pas. 
Si  le  changement  a  lieu  ,  c'est  quand  la  lune  prend  un  quartier,  bi  le 
temps  ne  change  pas  alors,  on  est  assuré  pour  le  quartier.  » 

Le  lieutenant  général  Bugeaud,  gouverneur  général  de  V Algérie, au  duc 
d'Aumale,  commandant  une  colonne  expéditionnaire. 

An  camp  de  Sidi-el-Djouzi,  le  48  décembre  4842. 

c  Je  le  répète,  il  faut  bien  consulter  la  lune  et  le  baromètre  avant 
de  vous  mettre  en  route.  Le  5*  et  le  6*  jour  de  la  lune  étaut  beaux,  et 
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le  baromètre  montant,  vous  avez  de  grandes  chances  d'avoir  du  beau 
temps  pendant  le  reste  de  la  lune.  Si  le  temps  ne  s'arrange  qu'à  la  ilu 
du  premier  quartier,  vous  avez  encore  de  très-bonnes  chances,  quoique 
moins  assurées. 

a  Si  le  temps  est  mauvais  au  5*  et  au  6*  jour  de  laiune,  et  qu*il  con- 
tinue à  l'être  après  le  premier  quartier,  il  y  a  il  chances  sur  12  que 
toute  la  lune  sera  en  mauvais  temps.  > 

Le  maréchal  Bugeaud,  gouverneur  général  de  V Algérie  au  général 

Thierry. 

Alger,  le  4  mei  4847. 

c  Taî  sous  les  yeux  la  lettre,  en  date  du  i*'  mai,  par  laquelle  vous 
me  rendez  compte  des  difficultés  et  malencontres  de  toutes  sortes  qu*a 
eu  à  subir  le  convoi  de  voitures  que  vous  avez  fait  partir,  le  17,  d*Oran 
pour  Tlemcen. 

«  On  ne  peut  trop  déplorer  ces  accidents,  dont  le  plus  mauvais 
résultat  est  la  ruine  des  attelages,  qui  sont  si  précieux  pour  nous,  et 
dont  rinsuffisance  est  à  peu  près  générale.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  vous  rappeler  que  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion,  à  propos  d'acci- 
dents du  môme  genre  survenus  à  vos  convois  sur  les  routes  de  Tlem- 
sen  et  de  Mascara,  de  vous  recommander  de  ne  jamais  mettre  de  voi- 
tures en  route  pour  cet  objet  tant  que  les  pluies  durent  ou  sont  à 
craindre.  Ces  voitures  n'arrivent  à  destination  qu'après  des  efforts 
inouïs  qui^  je  le  répète,  détruisent  nos  attelages,  compromettent  quel- 
quefois le  chargement,  et  ont,  en  outre,  l'inconvénient  fort  grave  de 
rendre  les  routes  impraticables. 

«  La  lune  pendant  laquelle  ces  accidents  sont  arrivés  à  votre  con- 
voi sur  Tlemcen  s'était  très-mal  annoncée  ;  et  il  eût  été  sage  de  ne 
mettre  en  route  que  les  mulets  du  train  et  les  transports  araoes.  C'est 
là^  je  vous  l'ai  souvent  dit,  une  règle  générale  à  observer  pendant 
toute  la  minvaise  saison  et  même  pendant  la  saison  douteuse. 

»  Je  m'y  conforme  rigoureusement  pour  mon  compte  ;  et  depuis  le 
mois  de  novembre  dernier  j'ai  formellement  interdit  la  mise  en  route 
des  convois  de  voitures  pour  toute  la  division  d'Alger^  dans  l'intérêt 
de  nos  chevaux  et  dans  celui  de  nos  routes. 

c  A  l'avenir,  et  pour  la  saison  prochaine  des  pluies,  je  vous  invite 
à  suivre  exactement  ces  prescriptions.  • 

<  Lorsque  les  divisions  sont  en  colonne  dans  des  gorges  étroites, 
elles  doivent  s'éclairer  fort  en  avant,  et  tenir  loin  en  arrière  les  parcs 
et  les  bagages.  > 

Napoléon  W. 

«  L'expérience  a  prouvé  combien  il  est  dangereux  délaisser  arriver 
jusque  sur  le  champ  de  bataille  les  voitures  et  les  chevaux  qui  sont 
umules  pendant  le  combat. 
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€  Je  ne  voudrais  Yoir  à  denx  oa  trois  lieues  d*iin  champ  de  bataille, 
outre  les  pièces,  que  deux  espèces  de  voitures,  savoir  ;  les  cakgams 
de  munitions  et  quelques  caissons  d'ambulance,  et  point  d^autres  che- 
vaux de  main  que  les  chevaux  de  bât  des  ambulances  légères  des 
corps,  et  les  chevaux  de  rechange  des  généraux  et  officiers  supârieurs; 
ce  qui  ne  forme  pas,  à  beaucoup  près,  le  quart  des  équipages  d*une 
armée  ;  et  je  pense  qu'il  faudrait  que  tout  le  reste,  tel  que  caissons  de 
vivres  et  ambulances  de  réserve,  pontons,  chariots  portant  des  bois, 
des  cordages,  des  fers,  des  outils  de  tout  genre  pour  le  matériel  de 
l'artillerie  et  du  génie,  les  voitures  des  généraux,  leurs  fourgons,  ceux 
du  trésor,  de  la  comptabilité  des  corps,  les  chariots  de  cantiniers, 
ainsi  leschevaux  de  bât  de  tout  genre,  les  chevaux  de  main  et  bagages 
des  officiers...,  etc...,  etc,  restassent  en  arrière;  car  toutes  ces  voi- 
tures et  chevaux  sont  absolument  inutiles  sur  les  champs  de  bataille; 
et,  pour  éviter  le  désordre  que  ces  équipages  apportent  avec  eux,  je 
crois  qu'il  faut  en  former  une  colonne  séparée,  et  la  laisser  ou  J'en- 
voyer  à  plusieurs  lieues  sur  les  derrières  de  l'armée,  sous  la  garde 
de  quelques  troupes  légères  et  d'un  ou  deux  bataillons  d'infanterie. 

c  La  prudence  l'exige,  et  cette  manière  de  placer  les  équipages  pen- 
dant le  combat  n'offre  aucun  inconvénient  et  présente  bien  des  avan- 
tages ;  car,  si  nous  sommes  vainqueurs,  les  équipages  suivront  Pal- 
mée ;  mais  si  nous  sommes  vaincus,  nous  leur  envoyons  à  bonne  heure 
Tordre  de  gagner  du  pays  ;  de  sorte  que,  pendant  la  retraite,  ils  auront 
toujours  une  journée  ou  une  demi-journée  d'avance  sur  les  colonnes 
de  nos  troupes^  dont  ils  ne  retarderont  ni  gêneront  les  mouvements. 
Tandis  que  si  nous  laissons  venir  toutes  nos  voitures  et  chevaux  de 


déciderons  à  faire  retraite,  nous  trouverons  les  routes,  les  ponts  et  les 
défilés  encombrés  de  chariots,  de  voitures  de  tout  genre,  de  chevaux 
de  bât  et  de  chevaux  de  main  marchant  péle-méle  très-lentement  et 
barrant  le  passage  à  notre  artillerie,  qui  tombera  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi.  Pour  tâcher  d'éviter  ce  malheur,  nos  troupes  devront  suspendre 
leur  retraite  et  soutenir  un  combat  défavorable,  afin  de  retarder  la 
marche  de  l'ennemi  pendant  quelques  heures  ;  mais  si  elles  ne  peuvent 
y  parvenir,  alors  l'existence  de  nos  colonnes  se  trouvera  compromise 
à  cause  des  équipages.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu,  dans 
les  armées  étrangères  tout  comme  dans  les  nôtres,  des  arrière-gardes 
et  même  des  corps  d'armée,  éprouver  inutilement  des  pertes  considé- 
rables, parce  qu'étant  pressés  par  Fennemi  ils  ne  pouvaient  passer  le 
défilé  qu'encombraient  des  bagages  qu'on  avait  imprudemment  port^ 
trop  en  avant. 

•  Si  l'on  tient  ses  bagages  derrière  les  troupes  pendant  l'action  et  si 
on  ne  commence  à  les  mettre  en  mouvement  qu'à  l'instant  où  la  retraite 
sera  décidée,  il  faut  toujours  plus  d'un  heure  pour  les  faire  défiler  ; 
et  souvent  l'ennemi  arrivera  si  précipitamment  cpie  les  voitures  seront 
prises  sur  le  terrain  même  où  on  les  aura  fait  parquer  pendant  h 
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bataille.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  bataille  de  Tndela  (1808)  aux 
bagages  de  l'armée  espagnole  ;  on  les  avait  parqués  sur  deux  lignai 
en  arrière  de  la  ville,  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille.  Dèa 
que  la  victoire  parât  se  décider  pour  les  Français,  les  Espagnols 
voulurent  mettre  leurs  équipages  en  colonne  sur  la  route  de  Sara* 

fosse^  par  laquelle  ils  comptaient  se  retirer  ;  mais  les  succès  des 
rançais  furent  si  prompts  et  leur  marche  si  rapide,  que  les  Espagnols 
n'eurent  pas  le  temps  de  faire  filer  leurs  voitures,  qui  furent  toutes 
prises,  partie  sur  le  terrain  où  elles  parquaient  pendant  la  bataiUe, 
et  le  reste  à  très- peu  de  distance  de  là.  L'armée  espagnole  perdit 
ainsi,  par  la  faute  de  son  chef  (le  général  Gastanos)»  tontes  ses  muni« 
tions,  ses  vivres,  bagages...,  etc;  ce  qui  ne  fut  pas  arrivé  s'il  eût 
laissé  ou  envoyé  ces  voitures  à  trois  ou  quatre  lieues  en  arrière  de 
Tadela,  par  exemple  à  Alagon,  derrière  le  canal.  » 

Le  lieutenant  génénl  Marbot,  tpii  aTtit  été  aide  de  camp  d«  Lames  et  de 
Masséna. 

▲mxfiB  ▲UTBicHiBinas. 

Dispoêitions  pcmr  le  poisagB  de  VIrm. 

9aTril  4809. 

«  Les  bagages  des  corps,  les  voitures  de  l'administration  et  de 
rechange  ne  passeront  pas  l'Inn  avant  que  j'en  donne  l'ordre.  On  les 
parquera  à  une  dcmi>joumée  de  marche  en  arrière  de  la  rivière,  sous 
la  protection  d'une  garde  spéciale. 

K  Le  parc  de  réserve  des  corps  d'armée  ne  les  suivra  pas  non  plus 
inimédiatement  au  delà  du  pont 

«  Pour  veiller  à  la  stricte  observation  de  cet  ordre,  un  officier  snpé* 
rieur  avec  sa  troupe  sera  placé  à  chacun  des  ponts  de  Braunau,  de 
Mûhlheim  et  de  Scnœrding.  Il  sera  chargé  d'empêcher  toutes  voitures, 
autres  que  celles  autorisées,  de  passer  la  rivi^e  ;  et  il  sera  person- 
neUement  responsable  de  l'exécution  de  cette  consigne.  > 

L'archidac  Charles,  généralissime. 

Le  général  Rufus  IngaUs,  qttartier-maUre  en  chef  de  V armée  du  Poicmae 

au  mimstre  de  la  guerre  des  Etats-Unis. 

Quartier  général  de  l'armée  da  Potomac, 
Cnlpeper  (Virginie),  le  S8  septembre  4863. 

<  Lorsque  notre  armée  marche  en  avant,  son  grand  convoi  de  voi- 
tures portant  les  vivres,  les  rechanges  et  les  bagages  reste  toujours 
parqué  à  une  journée  de  marche  eu  arrière,  sous  la  garde  d'artillerie 
et  de  cavalerie. 

«  Chaque  corps  d*armée  a  son  petit  train  qui  l'accompagne,  con- 
stitue son  magasin  ambulant,  et  pourvoit  à  ses  nécessités  journalières. 

«  Il  ne  faut  jamais  permettre  au  grand  convoi  d'être  sur  les  talons 
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de  Tarmëe;  il  faut  le  tenir,  au  contraire,  parqué  en  lieu  sûr,  sous  un? 

Sarde  suffisante,  en  choisissant  un  emplacement  facile  à  défendre  et 
'où  l'on  puisse  aisément  déboucher.  Quand  on  prévoit  an  combat, 
les  troupes  se  portent  en  avant  sans  d'autres  voitures  que  celles  de 
munitions  et  d*ambulance.  Si  Ton  est  victorieux,  le  convoi  rejoint 
promptement  ;  si,  au  contraire^  on  a  subi  une  défaite,  le  convoi  a  de 
l'avance  pour  battre  en  retraite  et  n'obstrue  pas  le  passage  aux 
troupes. 

«  Dans  tous  les  engagements,  nous  observons  cette  précaution. 
Lors  des  batailles  de  Fredericksburg  et  de  Ghancellorsville,  notre 
grand  convoi  resta  parqué  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  ne  détacha 
au  delà  que  les  voitures  devenues  nécessaires. 

c  Pendant  la  bataille  de  Gettysburg,  je  tins  notre  grand  convoi 
parqué  à  vingt-cinq  milles  (10  lieues)  en  arrière  du  lieu  de  Taction, 
sur  le  chemin  de  ter  et  la  route^  sous  la  protection  de  cavalerie  et 
d'artillerie. 

«  Le  grand  convoi  de  vivres  porte  sur  ses  voitures  pour  7  jours  de 
biscuit,  de  sucre  et  café,  de  légumes  secs,  de  sel  et  de  spiritueux;  — 
3  jours  de  lard  ou  de  viande  sîdée  ;  —  6  jours  d'avoine  ou  d'orge. 

«  La  réserve  de  munitions  porte  cent  cartouches  par  homme.  » 

Rapport  du  général  Rufus  IngalU,  qtiartier-maUre  générai  des  armées 
opérant  contre  Richmond,  sur  la  marche  des  convois  de  Varmée. 

City  Point  (Virginie),  le  28  août  4864. 

«  La  grande  campagne,  qui  a  commencé  au  Rapidan  pour  aboutir 
au  James  River,  s'est  ouverte  le  4  mai  1864  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant général  Grant,  généralissime  des  armées  des  Etats-Unis.  Le  gé- 
néral Meade  commandait  l'armée  du  Potomac. 

c  La  campagne  se  divise  en  cinq  époques  ou  périodes  : 

c  La  1"  époque  comprend  le  passage  du  Rapidan  et  la  bataille  de 
Wilderness  ; 

«  La  2%  la  marche  sur  Spottsylvania  et  les  opérations  en  face  de 
ce  point; 

c  La  3%  la  marche  sur  le  Norlh  Anna  et  les  opérations  sur  cette 
rivière  ; 

c  La  4',  le  passage  du  Pamunkey,  les  opérations  sur  le  Tolopotomy 
et  à  Gold  Harbor  ; 

c  La  5%  le  passade  du  Chickahomîny  et  du  James  River  et  l'assaut 
donné  aux  fortifications  de  Petersburg  le  30  juillet. 

«  Les  forces  réunies  sur  le  Rapidan  comprenaient  :  les  2*,  S*  et 
6*  corps  d'armée,  la  cavalerie,  la  réserve  d'artillerie,  la  brigade  de 
troupes  du  génie  composant  l'armée  du  Potomac  aux  ordres  du  général 
Meade  et  le  9*  corps  aux  ordres  du  général  Bumside.  Le  tout  donnait 
un  total  de  cent  vingt-cinq  mille  (125,000)  combattants  présents  sous 
les  armes. 

«  Il  y  avait  quatre  mille  trois  cents  (4,300)  voitures,  835  chariots 
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d* ambulance,  29,945  chevaux  tant  d'artillerie,  ({ue  de  cavalerie»  d*am* 
balance  et  des  équipages,  4,046  chevaux  particuliers,  22,528  mules 
ou  mulets,  donnant  un  total  de  cinquante- six  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  (56,499)  animaux. 

«  Un  ordre  prescrivit  que  les  troupes  auraient  avec  elles,  savoir  : 
cinquante  cartouches  portées  par  Thomme ,  trois  jours  de  vivres 
dans  sa  besace,  trois  jours  de  pain  et  de  sucre  et  cafô  dans  le  havre- 
sac,  et  trois  jours  de  viande  sur  pied. 

a  Lies  voitures  de  l'administration  furent  chargées  de  dix  jours 
d'avoine  et  de  dix  jours  de  vivres. 

c  La  moitié  seulement  des  caissons  de  munitions,  des  caissons 
d*ontils  et  des  chariots  d'ambulance,  quelques  voitures  à  médicaments 
et  les  bêtes  de  somme  furent  seuls  autorisés  à  accompagner  les  troupes. 
Toutes  les  autres  voitures  se  réunirent  à  Richardsvilfe,  et  furent  pla- 
cées sous  ma  direction,  comme  précédemment,  dans  le  but  de  passer 
le  Rapidan  aux  ponts  jetés  à  Ely's  Ford  et  à  Gulpeper  Mine  Ford. 

«  L'armée  se  mit  en  mouvement  le  4  mai.  Ce  même  jour,  les  dépôts 
échelonnés  à  Brandy  Station  et  sur  d'autres  points  du  chemin  de  fer 
furent  supprimés  ;  leurs  cadres  rentrèrent  à  Alexandrie^  à  cause  du 
changement  de  base  d'opérations.  Les  officiers  devaient  attendre  des 
ordres  pour  leur  destination  ultérieure  ;  en  effet,  on  les  appela  peu 
après  au  commandement  de  nos  d^ôts  volants  à  Aquia  Greek,  Belle 
Plain,  Fredericksburg,  Port  Royal,  White  House,  City  Point,  à  mesure 
des  progrès  faits  par  l'armée  à  la  suite  des  batailles  sanglantes  qui  lui 
frayaient  un  passage. 

«  Dès  que  l'armée  eut  franchi  le  Rapidan  et  pris  pied  solidement 
dans  la  région  sauvage  dite  Wilderness,  je  fis  passer  la  rivière  aux 
convois  que  je  tenais  concentrés  en  arrière,  et  je  les  parquai  près  de 
la  rive  sud.  Le  passage  fut  hâté  parce  que  la  cavalerie  ennemie,  par 
un  détour,  faisait  des  mouvements  sur  la  rive  nord. 

c  La  bataille  de  Wilderness  nous  mît  sur  les  bras  des  milliers  de 
blessés  à  évacuer  sur  les  derrières.  Le  service  médical  n'avait  d'au- 
tres voitures  que  celles  d'ambulance  nécessaires  sur  le  champ  de 
bataille.  Je  dus  envoyer  les  blessés  à  Fredericksburg,  parce  la  cava-  - 
lerie  ennemie  occupant  Ely's  Ford  interceptait  l'autre  ligne  ferrée. 
Des  communications  furent  rapidement  ouvertes  avec  Aquia  Greek, 
sur  le  Potomac,  et  Belle  Plain.  En  quelques  jours  notre  marine  enleva 
les  obstructions  qui  bouchaient  l'accès  du  Rappahannock,  et  elle 
remonta  jusqu'à  Fredericksburg.  Nos  voitures  vides  transportèrent  les 
blessés  jusqu'à  Belle  Plain  ;  de  là,  on  les  évacua,  par  eau,  sur  les 
différents  hôpitaux.  Les  amputés  ou  autres  blessés  gravement  resté* 
rent  quelque  temps  à  Fredericksburg.  En  quelaues  jours,  le  chemin 
de  fer  d' Aquia  Greek  à  Fredericksburg  fut  rétabli  et  servit  à  évacuer 
beaucoup  de  blessés.  Des  navires  remontèrent  le  Rappahannock  dans 
le  même  but. 

«  Ce  système  d'évacuation  des  blessés  fut  employé  pendant  toute  la 
campagne  :  en  règle  générale,  nos  voitures  vides  prenaient  les  blessés 
dans  les  ambulances,  les  transportaient  jusqu'aux  dépôts  établis  en 
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arrière  de  Tannée,  s'y  chargeaient  de  vivres  et  d'avoine,  puis  retour- 
a^nt  à  l'armée. 

c  Pendant  la  première  époque,  du  4  an  13  mai  inclnsivement,  nos 
convois  suivirent  la  route  de  Chancellorsville  à  Tabernacle  Church;  ils 
s'avançaient  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  Tannée  et  parquaient 
en  arrière. 

c  Dans  la  nuit  du  43,  Tarmée  opéra  sa  première  marche  de  flanc 
en  se  dirigeant  sur  Spottsylvania.  Les  convois  de  voitures  se  concen- 
trèrent en  conséquence,  le  14,  sur  les  falaises  de  Fredericksburg. 

c  Pendant  la  2°  époque,  du  14  au  20  mai  inclasivement,.  les  trains 
parquèrent  à  Fredericksburij,  et  les  dépôts  restèrent  les  mômes. 
Plnsieurs  convois  de  blessés  turent  évacués  par  mes  soins  et  ceux  du 
médecin  en  chef. 

c  La  3*  époque  comprend  la  période  entre  le  âl  et  le  26  mai  incla- 
sivement.  La  base  d'approvisionnements  par  Aquia  Greek,  Belle  Plain 
et  Fredericksburg  fut  abandonnée.  Le  dépôt  fut  établi  à  Port  Royal. 

c  Le  âO  mai  les  voitures  les  plus  essentielles  de  notre  grand  convoi 
se  réunirent  près  de  Guinea  Station  sous  les  ordres  directs  du  capi- 
taine Pierce.  Il  les  conduisit,  d'après  mes  instructions  journalières, 
par  Bowling  Green  à  Milford  Station,  où  elles  arrivèrent  le  Sa.  Le 
jour  suivant,  elles  traversèrent  la  rivière  Mattapony  et  parquèrent  sur 
le  plateau  découvert  entre  elle  et  Wright*s  Tavem. 

«  Ce  mtoe  jour,  notre  armée  arrivait  sur  le  North  Anna  et  passait 
ce  cours  d'eau  à  Jéricho  et  autres  endroits.  Le  convoi  resta  parqué 
près  de  Wright's  Tavem  pendant  les  opérations  sur  le  North  Anna. 
Nos  blessés  furent  évacués  sur  Port  Royale  et  nos  voitures  ramenè- 
reoi  de  ce  dépôt  des  vivres.  Le  24,  Tarmée  avait  passé  tout  entière  le 
North  Anna  et  s'engageait  vivement  avec  Tennemi,  qui  était  en  posi- 
tion à  Hanover  Junction,  entre  les. deux  rivières  Anna. 

<  Le  IX*  corps  d'armée,  aux  ordres  du  général  BUrnside,  fut  rat- 
taché ce  même  jour  à  Tarmée  du  Potomac.  11  traversa  à  Jericha  la  ri- 
vière et  campa  sur  sa  rive  sud. 

t  La  4*  époque  s'ouvrit  le  27  mai.  Notre  armée  se  dirigea  snr 
Hanover  Town,  et  les  bacs  dits  Nelson  et  Huntley  sur  la  rivière  Pa- 
nmnkey/Les  convois  de  voitures  se  reportèrent  derrière  le  Mattapony 
et  descendirent  ce  cours  d'eau  en  appuyant  à  gauche.  L'armée  passa 
le  Pamunkey  le  28,  et  prit  position  à  Cold  Har&r.  Le  môme  jour  j'en- 
voyai un  officier  à  White  House,  point  situé  en  aval  de  Hanover  Town 
et  jusqu'où  les  navires  peuvent  remonter  le  Pamunkey.  Je  voulais 
savoir  si  le  général  Smith  y  était  arrivé,  avec  le  48«  corps,  et  si  le 
capitaine  Pitkin  s'y  était  transporté  avec  les  employés  des  services 
administratifs  pour  y  constituer  notre  nouvelle  base  d'approvision- 
ments,  toujours  appuyée  à  la  côte  dont  notre  flotte  était  maîtresse. 
L'officier  d'état-major  revint  à  minuit  me  rendre  compte  cpie  rien  n'é- 
tait encore  arrivé.  Quant  à  notre  grand  convoi,  il  se  rendit  à  Hanover 
To\vn,  traversa  le  Pamunkey  lé  31,  et  alla  parquer  près  de  la  maison 
Newton. 

<  Le  capitaine  Pitkia  arriva  à  White  House  le  même  jouz>.  et  y 


§  7.  ORD&BS  Dl  MARCIU.  1009 

établit  le  dépôt  d'approvisionnements  de  Tarmée.  Le  1*'  juin,  nos 
convois  de  Toitures  poussèrent  en  avant  et  se  rendirent  à  New  Cas  lie 
et  Old  Ghurch.  Toutes  les  voitures  vides  descendirent  à  While  Honse 
pour  y  prendre  des  vivres. 

c  Le  3  juin,  on  tenta  d'enlever  la  position  retranchée  qu'occupait 
Tannée  sécessionniste,  mais  sans  succès. 

c  Le  chemin  de  fer  depuis  White  House  jusqu*à  Despatch  Station 
fut  reconstruit  sur  ces  entrefaites^  puis  détruit  quand  le  12  l'armée 
reprit  sa  marche  de  flanc. 

Le  12  juin  commença  la  5*  époque.  L'armée  défila  par  sa  gauche 
pour  aller  passer  le  Chickahominy  aux  ponts  dits  Long  et  Jones,  où 
le  génie  avait  placé  des  pontons,  et  traverser  ensuite  le  James  River 
en  face  de  Fort  Powhattan  où  le  génie  avait  établi  un  autre  pont  de 
pontons.  Nous  ne  marchions  plus  directement  sur  Richmond,  mais 
sur  Petersburg.  Le  grand  convoi  rétrograda  depuis  Tunstall'  Station 
sur  White  House,  puis  New  Kent  ;  de  là,  il  alla  par  Slatersville  et 
Diascund  gagner  Cole's  Ferry  où  il  traversa  le  Chickahominy  sur  le 
pont  de  pontons  jeté  par  le  génie,  pont  qui  avait  plus  de  deux  mille 
pieds  (609  mètres)  de  long.  De  là,  continuant  toujours  à  défiler  der- 
rière l'armée,  il  passa  par  Charles  City  pour  venir  à  Donthart,  sur  le 
James  River^  en  face  de  Powhattan.  Un  pont  de  pontons  avait  été  jeté 
sur  le  fleuve.  Le  convoi  commença  à  y  défiler  le  15  à  deux  heures  de 
raprès-midi,  et  termina  son  passage  le  17  seulement  à  sept  heures  du 
matin.  Ce  passage  d'un  estuaire,  plutôt  que  d'un  fleuve^  était  de  sa 
nature  difficile  et  sujet  à  des  complications  ;  mais  le  capitaine  Pierce, 
qui  le  dirigeait,  s'en  acquitta  admirablement. 

»  En  arrivant  sur  le  James  River,  l'armée  du  Potomac  donnait  la 
main  k  celle  du  général  Butler  déjà  établie  plus  en  aval.  Le  16,  je  fus 
mis  à  l'ordre  comme  «  quartier-maitre  en  chef  des  armées  combinées 
opérant  contre  Richmond.  »  Je  me  rendis  aussitôt  à  City  Point,  sur 
le. fleuve,  où  les  généraux  Grant  et  Meade  avaient  décidé  que  serait 
établie  la  nouvelle  base  d'approvisionnement  des  armées. 

»  Après  avoir  traversé  le  James  River  sur  le  pont  de  pontons  et 
des  bateaux,  nos  troupes  allèrent  prendre  position  en  face  des  forti- 
fications de  Petersburg. 

«  Le  grand  convoi  fut  divisé  en  plusieurs  fractions,  qui  parquèrent 
en  échelons  le  long  du  chemin  de  ter  construit  pour  relier  l'armée  à 
sa  base  de  City  Pomt. 

^.On  construisit  aussitôt  en  cet  endroit  de  larges  quais  de  débar- 
quement et  des  magasins  pour  y  déposer  les  approvisionnements  ap- 
portés par  la  flotte.  Le  chemin  de  fer  portait  ensuite  ces  approvi- 
sionnements à  l'armée,  et  les  voitures  les  distribuaient  aux  diô'érentes 
divisions.  > 

Ordre  du  jour, 

Landabnt,  le  47  anil  4809. 
<  Pour  éviter  les  croisements  qui  se  produisent  sur  les  routes 
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quand  les  corps  d*année  ordonnent  eux-mêmes  directement  à  levs 
convois  et  parcs  de  les  rejoindre,  à  revenir  cet  ordre  émanaa  di 
commandant  en  chef  ou  de  son  état-major.  « 

L'arcliidac  Charles»  généralissime. 

Napoléon  au  major  général  Berthier, 

Reatnitz,  le  46  octobre  4813. 

c  Demandez  au  général  commandant  rartillerie  où  Q  a  £ait  venir 
son  parc. 

«  Il  aurait  été  convenable  qu'il  demandât  des  ordres  pour  ce  mou- 
vement, afin  de  ne  pas  embarrasser  les  routes  par  où  les  colonnes 
doivent  passer.  » 

Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Château-da-Plessis,  23  mars  4844. 

<  Faîtes  connaître  au  général  Sorbier  qu'il  est  nécessaire  que,  dem 
fois  par  jour,  il  rende  compte  des  mouvements  du  parc  ;  que  nous  ne 
savons  pas  encore  à  quelle  heure  le  parc  a  passé  le  gué  hier  ;  ni  où  il 
est  en  ce  moment;  qu'il  doit  envoyer  à  l'état- major  un  officier  qmj 
reste  toute  la  nuit  pour  recevoir  les  ordres  qu'on  aurait  à  lui  transe 
mettre,  et  qu'il  doit  se  conformer  avec  exactitude  à  cette  dis- 
position. * 

II*  ARMÉE  ALLEMANDE. 

Ordre  de  marche. 
Au  quartier  général  de  Winnweiler,  le  4  aoât  4870. 

c  La  garde,  le  IX'  corps  et  le  XII«  corps  étant  obligés  de  inarcher 
sur  une  seule  route,  qui  forme  un  défilé  long  de  dix  lieues,  laisseront 
dans  les  cantonnements  actuels  le  2'  échelon  de  leurs  parcs  et  de  leurs 
gros  bagages,  et  veilleront  à  ce  qu'il  ne  se  produise  pas  d'allongement 
en  marche  dans  la  colonne. 

c  Le  â*  échelon  des  parcs  et  les  gros  bagages  ne  traverseront  la 
ville  de  Kaiserslautern  que  le  7  août  et  dans  l'ordre  suivant  :  de 
4  heures  à  8  heures  du  matin  les  parcs  du  IV»  corps  exclusivement; 
—  de  8  heures  du  matin  à  midi,  les  parcs  de  la  garde  ;  de  midi  à 
4  heures  du  soir,  ceux  du  IX'  corps ,  —  de  4  heures  de  l'après-midi 
à  8  heures  du  soir,  ceux  du  XII*  corps.  La  gendarmerie  commencera 
son  service  de  campagne  en  veillant  au  maintien  du  bon  ordre,  taat 
dans  la  traversée  de  la  ville  de  Kaiserslautern  que  sur  la  grande  route 
jusqu'à  Hombourg.  » 

Le  commandant  en  chef,  prince  Frédéric-Charles. 
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JLe  général  HarHuanny  ccmmandant  lai^  dtvuto»  de  cauxUeriê,  au 
prince  Frédériù-CkarUs  eomman^dant  fa  II*  armée  atiemanéi. 

CooaD,  44  décMubre  4870. 

«  Sur  toute  la  roate  entre  Gravant  et  Marcbenoir  par  Josnes, 
j''ai  rencontré  une  foule  d'hommes  de  tous  les  corps,  aes  détache» 
xnents,  des  bagages,  des  convois,  entre  autres  deux  sections  de  mu» 
nitions  pour  la  22*  division  d'infanterie,  qui  cherchaient  leur  corps, 
et  auxquels  je  ne  pouvais  indiquer  la  direction  à  prendre.  Il  serait 
trèa-utile  pour  l'armée  qu*un  officier  bien  au  courant  de  la  position 
de  tous  les  corps,  un  chef  d'escadron  par  exemple,  fût  détaché  sur 
les  derrières  avec  son  escadron  pour  faire  rejoindre  les  détachements 
et  les  isolés,  de  gré  ou  de  force. 

«  L.es  routes  autres  que  celles  empierrées  sont  complètement  im- 
praticables. > 

Extrait  d'un  ordre  donné  par  Wellington  dans  Vlnde. 

«  Cinquante  hommes  du  génie  précéderont  dans  les  marches  le 
parc  et  les  voitures  lourdement  chargées  afin  de  donner  à  la  route  la 
largeur  et  la  solidité  nécessaires.  > 

JSxtrait  du  journal  de  marche  tenu  par  le  chef  d^ état-major  de  la  colonne 
Martin  dans  la  province  de  Durango  (Mexique)  en  1864. 

«  1*'  septembre.  Le  convoi  est  pourvu  d'attelages  et  de  mulets 
haut  le  pied  pour  enlever  rapidement  le  chargement  des  voitures 
qui  ne  peuvent  suivre ,  ou  les  charges  des  mulets  qui  s'abat- 
tent. > 

Le  major  Dunhar,  quartier-maître  de  la  division  de  cavalerie  de 
Varmée  de  Géorgie,  au  général  Meigs,  intendant  en  chef  des  armées 
des  Etats-Unis. 

Sarannah,  le  49  janTier  4865. 

«  D'habitude,  en  marche,  les  sapeurs  du  génie  sont  en  tête  de  la 
colonne,  et  réparent  les  mauvais  passages  de  la  route.  Mais,  lorsque 
la  moitié  du  convoi  a  passé  sur  le  chemin,  des  endroits  qui  avaient 
paru  d'abord  en  assez  bon  état  deviennent  presque  impraticables, 
surtout  en  temps  de  pluie.  Les  sapeurs  du  génie  sont  déjà  loin,  et  il 
faut  que  le  convoi  se  tire  d'affaire  comme  il  peut.  Je  crois  donc  qu'il 
serait  utile  de  mettre  à  la  disposition  du  chef  du  convoi  en  perma- 
nence une  cinquantaine  de  sapeurs  <][ui  marcheraient^  non  avec  la 
colonne ,  mais  toujours  avec  le  convoi   pour  assurer  son  passage. 

•  Au  lieu  de  faire  marcher  un  convoi  tout  entier,  de  âOO  voitures 
par  exemple,  comme  une  seule  masse,  ce  qui  a  pour  résultat  de  faire 
courir  les  voitures  de  la  queue  quand  la  route  est  bonne  sous  prétexte 
de  serrer,  et  de  faire  attendre  celles  de  la  tète  après  avoir  passé  les 
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mauvais  endroits,  il  serait  préférable  de  diviser  cette  masse  de  280 
voitures  en  sections  de  50.  A  la  tête  de  chaque  section  on  placerait  les 
attelages  lés  plus  lents,  parce  que  les  à-coup  et  les  mauvais  pas  étant 
inévitables,  les  attelages  de  la  queue  ont  toujours  à  se  hâter.  Si  ces 
à-coup  étaient  considérables,  on  laisserait  simplement  s'agrandir 
rinteryalle  entre  les  sections.  Chaque  quartier-maître  en  charge  d'one 
section  en  réglerait  rallure  et  la  ferait  serrer  après  que  la  tête  aurait 
franchi  un  mauvais  passage  ;  la  voiture  de  tête  et  celle  de  queue  por- 
teraient ce  qui  est  nécessaire  pour  jeter  un  ponceau  en  bois  sur  le  rossé 
de  la  route  et  pour  permettre  à  Ja  section  de  parquer  momentané- 
ment à  côté.  »  '  .)■.■.,:   :    .  , 

Le  général  Boston,  intendant  en  chef  de  V armée  du  général  Sherman, 
^  au  quartier-maître  général  Meigs.       / 

,    .        Morehead  City  (North  Carolina),  le  46  mars  4865. 

•■      •       •-'.-■••>     .*'"•'      •    * 

«  Dans  notre  marche  à  travers  la  Géorgie,  nous  avons  fait  marcber 
les  voitures  vides  immédiateinent  après  celles  des  états-japiajorslet'Cn 
tête  du  reste  du  convoi.  -  ^         •  .  ;:  .  • .  ,    . 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  ces  voitures  vides  arrivaient  à  hauteur  de 
fermes  ou  autres  localités  contenant  des  vivres,  elles  quittaient  la 
route  pour,  aller  charger,  et  rejoignaient  ensuite  la,  queue  du  convoi. 
De  cette  manière  elles  ne  retardaient  pas  la  marche.  Dès  qu'on  trou- 
vait des  vivres  on  chargeait,  et  Ton  ne  laissait  rien  à  portée  delà 
route  tant  qu'il  y  avait  des  voitures  vides.  »  -  '  '    ..    ..    ■    . .   ,  .. 

'-■■>■■.-.  .■■';';  '■-•■.        ...       .    .        ,      .    . 

t  Quand  un  chemin  est  fort  étroit,  il  faut  avoir  la  prévoyance  de 
faire  précéder  chaque  colonne  d'artillerie  par  quelques  soldats  de 
l'escorte  qui  forceront  les  voitures  venant  du  côté  opposé^  à  se.  ranger 
dans  les,  élargis  du  chemin,  afin  que  ces  colonnes  ne  soient  pas  arrê- 
tées par  l'engorgement  du  passage.  ^   '    •     ,   .  .         .-." 

<  La  même  précaution  est  à  prendre  à  la  traversée  des  villages  où 
les  ruelles  sont  étroites.  » 

Le  général  d'artilleris  Gassendi. 


Ordre  général.  •  ■■    ■  ... 

AlYerca,  le  27  juillet  jf «49:  ;■ ' 

€  Le  général  en  chef  prie  les  commandants  des  divisions,,  des  bri- 
gades, et  lés  chefs  de  corps  ou  de  service  de  prendre. chaque ;fQÎs. des 
mesures  efficaces  pour  que  les  rues  des  villes  :  ou  :  villages,  où  -sont 
logées  les  troupes,  et  les  routes  conduisant  à  ces,  càntopnemeiits,  ne 
soient  jamais  bouchées  par  des  bagages,  des  voitures. o.u:autre^  em- 
barras. ■"  '  '  ■  ■    .*,  '  — .y 

«  En  marche,  les  animaux  chargés  et  les  voitures  doivent,  dans  les 
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haltes,  sauf  celles  de  très -courte  durée,  être  parqués  daÀs  un  champ 
à  côté  de  la  route,  ou  renfermés  dans  une  cour  ;  mais,  sous  aucun 
prétexte,  on  ne  doit  les  laisser  stationner  au  milieu  des  rues  ou  sur 
la  route.  ......  .     .       :  .     . 

.«  Quiand  un  régiment  en  marche  arrivera  à  la  grand^halte»  ou  quand 
il  devra  bivouaquer  sur  le  lieu  où  il  se  trouve,  on  tiendra  la  main  à 
ce  que  les  soldats  ne  se  couchent  pas  sur  la  route,  mais  bien  en  de- 
hors, sur  un  des  côtés. 

«  Les  officiers  chefs  de  convoi,  les  commandants  de  détachement  qui 
ont  avec  eux  des  bagages^  les  officiers  du  train,  et  les  chefs  de  corps 
sont  responsables  de  la  stricte  exécution  du  présent  ordre.  » 

Wellington. 

Décret  de  Napoléon  du  22  février  1813. 

<  Les  bagages  seront  distingués  en  gros  et  petits  bagages.  On  en- 
tendra par  grands  bagages  les  voitures,  de  quelque  espèce  qu'elles 
soient  ;  et  par  petite  bagages,  les  chevaux  de  main  et  les  chevaux  ou 
mulets  de  bât. 

«  Les  petits- bagages  appartenant  aux  corps  de  troupes  marcheront 
avec  leur  régiment  et  selon  l'ordre  qu'en  aura  donné  le  colonel.  Les 
petits  bagages  de  Tétat-major  pourront  suivre  le  quartier  général* 

<  Les  gros  bagages  appartenant .  aux  corps  de  troupes  ne  marche- 
ront jamais  qu'après  la  division  dont  la  troupe  fera  partie,  sauf  l'ar- 
tillerie. 

<  Lorsque  Tavant- garde,  ou  tout  autre  corps  en  présence  de  Ten- 
nemi,  se  mettra  en  marche,  les  gros  bagages  resteront  parqués,  et  ne 
commenceront  leur  mouvement  qu'une  heure  après  la  troupe,  ou 
lorsqu'ils  en  recevront  l'ordre;  ae  manière  à  être  toujours  à  une 
lieue  de  distance  de  la  troupe  et  à  n'embarrasser  ni  le  passage  des 
ponts,  ni  les  défilés. 

•  Le  chef  de  l'état-major  de  l'armée  ou  de  la  division  qui  passera  un 
pont  ou  un  défilé  y  placera  une'  garde  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre.  » 

—  I 

GRAlfDK  ARMÉS. 

Mayence,  le  20  anil  4843. 
Ordre  général» 

<  Les  chefs  d'état-major  des  différents  corps  d'armée  et  le  colonel 
Lassaux,  chargé  de  la  direction  Générale  et  de  la  haute  police  sur 
lotis  les  vaguemestres,  devront  veiller  avec  soin  : 

«  1'  A  ce  que  chacun  n'ait  que  le  nombre  de  voitures,  fourgons, 
chariots,  chevaux  de  selle  et  de  bât  accordé  par  le  décret  de  Sa  Ma- 
jesté. 

«  2«  A  ce  qu'aucun  fourgon  ou  chariot  ne  soit  admis  dans  la  co* 
lonne  sans  être  numéroté  et  placé  à  son  rang. 
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«  3*  A  ce  que  les  eondnctenrs  soient  DominatÎTement  iDscrits  sor 
nn  r^:istre  que  chaone  Tagaemestre  tiendra  à  cet  ^et^  avec  le  nom 
des  personnes  à  qni  les  condnctenrs  appartiennent. 

«  4*  A  ce  aue  tons  les  bagages  soient  réunis  an  lien  et  à  llwnre 
indiqués  par  le  Tagnemestre  et  partent  ensemble  snivant  les  ordres 
qu'il  anra  reçus  à  cet  égard. 

c  5*  A  ce  que  tons  les  équipages  marchent  dans  Tordre  prescrit 
par  le  règlement,  sans  qu'ils  puissent  s*écarter  de  la  colonne. 

€  6*  A  ce  que  tontes  les  voitures  parquent  bors  des  villes  et  en 
avant  des  défilés,  sous  peine  d*étre  brûlées;  les  seuls  dievauK  de  bât 
pouvant  se  rendre  au  logement  des  officiers,  et  les  domestiques  étant 
tenus  d'aller  au  parc  chercher  dans  les  voitures  ce  dont  leurs  maîtres 
auront  besoin. 

«  7*  A  ce  que,  chaque  jour  de  marche,  le  commandant  de  la  gen- 
darmerie soit  prévenu  du  lieu  de  rassemblement  qui  aura  été  désigné 
par  l'état-major,  afin  au*il  y  fasse  trouver  qui  de  droit. 

«  Enfin  les  chefs  a*état -major  des  différents  corps  d'armée  et 
le  colonel  Lassaux  s'assureront,  tant  par  eux-mêmes  que  par  leurs 
subordonnés,  que  les  bagages  sont  toujours  parqués  hors  des  villes  et 
de  manière  à  n'obstruer  ni  les  points  ni  les  défilés.  Ainsi  qu'il  est 
dit  ci-dessus,  ils  en  seront  responsables.  » 

Le  major  général  Bertbier. 

GRANDE  ARIIÉE. 

LoBwenberg,  le  22  août  4843. 
Ordre  du  jour. 

«  Le  commandant  de  la  gendarmerie  de  l'armée  donnera  à  l'avenir 
des  ordres  pour  que  des  postes  de  gendarmerie  se  trouvent  à  la  tète 
des  ponts,  de  quelques  défilés,  etc.,  pendant  la  marche;  et  il  ordonnera 
aussi  que  toute  voiture  voyageant  isolément  ou  se  trouvant  en  con- 
travention avec  les  dispositions  réglementaires  soit  brûlée.  > 

Par  ordre  de  l'empereur. 
Le  major  général,  Berthier. 

ARMÉE  PRCSSIRNNB. 

4«'  mai  4843. 
Ordre  général. 

Toutes  les  voitures  de  munitions,  de  cartouches  et  de  médicaments 
marcheront  avec  les  troupes.  Les  voitures  à  vivres  et  de  fourrage 
resteront  en  arrière  jusqu'à  ce  que  toutes  les  troupes  aient  défilé,  et 
se  mettront  en  marche  demain  matin  en  suivant  les  colonnes  dans  la 
direction  de  Pegau;  elles  seront  classées  dans  l'ordre  des  bri^des 
(divisions)  auxquelles  elles  appartiennent.  Un  officier  par  brigade 
avec  un  petit  détachement  les  aocompagnera,  pour  veiller  à  ce  que 
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to^te  Yoitare  qui  veut  s'arrêter  le  fasse  en  dehors  de  la  route.  Celles  à 
réparer  seront  écartées  de  même. 

^  Xics  commandants  des  brigades  enverront  lears  aides  de  camp  ou 
d^  autres  officiers  parcourir  leur  colonne  afin  de  voir  si  tout  est  en 
ordre  et  s'il  ne  se  produit  pas  de  lacunes.  Chaque  brigade  aura  en 
t#Ce  ses  guides  et  ses  officiers  dMtat-major. 

Scbamhorst  (alors  chef  â*état-inajor  de  Blticher). 


itE  BS  BOHÈME. 

Penig,  le  40  oetobre  WZ. 

Tons  les  généraux  et  officiers  supérieurs  ont  l'ordre  précis  de  faire 
culbuter  en  dehors  de  la  route  toute  voiture  marchant  côte  à  côte  près 
d*iine  autre,  puisqu'elles  doivent  se  suivre  sur  une  seule  file.  Cette 
règle  est  donnée  une  fois  pour  toutes. 

Le  général  en  chef,  Schwanenberg. 

Ordre  génèraL 

Yiella,  48mars48U. 

Que  les  bagages  soient  en  marche  ou  arrêtés,  ils  doivent  toujours 
laisser  sur  le  côté  opposé  de  la  route  un  espace  suffisant  pour  per- 
mettre à  une  voiture  de  passer. 

Le  corps  créé  pour  faire  l'office  de  gendarmerie  y  veillera. 

Le  général  en  chef,  Wellington. 

«  Dans  la  marche  de  la  grande  armée  coalisée  de  la  Bohême  sut 
Dresde  (1813),  les  bagages  suivirent  les  troupes  de  trop  près.  Lors- 
€pie,  la  bataille  une  fois  perdue,  la  retraite  dut  commencer,  les  troupes 
se  heurtèrent  à  leurs  longues  files  d'équipages  qui  bouchaient  les  dé- 
filés de  Dippodiswalde  et  d*Âltenburg.  Si  les  Français  avaient  pour- 
suivi plus  énergiquement,  la  situation  de  plusieurs  colonnes  eût  été 
singulièrement  critique. 

«  Les  Français  commirent  à  leur  tour  la  môme  faute  à  Waterloo  : 
ils  avaient  laissé  leurs  bagages  les  suivre  jusqu'à  une  demi-lieue  du 
champ  de  bataille.  Ces  bagages  bouchaient  complètement  le  pont  de 
Genappe.  U  en  résulta  que  Tarmée,  vivement  poursuivie,  ne  put  ra« 
m^aer  une  seule  pièce  de  canon.  > 

Le  géDéral  pmssien  von  Griesbeim. 

Le  maréchal  Baraguey  d*HiUiers,  commandant  le  1"  corps  de  V armée 

d  Italie,  aux  généraux  divisionnaires. 

Monzambano,  le  30  jain  4859. 

c  L'Empereur  a  remarqué  que  les  réserves  des  batteries  et  les 
parcs  ne  marchaient  pas  dans  Tordre  voulu  et  conformément  ans 
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prescriptions  dont  Texpérience  a  démontré  la  nécessité.  Nonrsenle- 
ment  les  voitures  ne  tiennent  pas  la  droite  de  la  voie,  mais  quelque- 
fois elles  doublent  les  unes  sur  les  autres  et  interceptent  complète- 
ment les  routes.  Ces  négligences  graves,  en  prolongeant  la  durée  des 
marches,  augmentent  les  latigues  de  l'armée,  et  elles  auraient  des 
conséquences  bien  plus  fâcheuses,  le  jour  d'une  action,  en  retardant 
l'arrivée  des  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Il  y  a  donc  lieu  de  donner  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'à 
Tavenir  on  évite  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  facilité  des  communica- 
tions. 

€  Les  voitures  des  réserves  et  des  parcs  devront  toujours  marcher 
rangées  sur  une  seule  ligne,  à  droite  de  la  route,  de  manière  à  en 
laisser  libre  la  plus  grande  partie.  Toutes  les  fois  que  ron  pourra 
prévoir  qu'une  nalte  doit  se  prolonger,  et  spécialement  pendant  uq 
engagement,  les  réserves  des  batteries  et  les  parcs,  les  équipages  de 
bateaux  et  môme  les  batteries  non  engagées  devront  quitter  la  route 
pour  parquer  à  proximité. 

c  II  y  aura  lieu  également  d'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  ces 
mesures  indispensables  tant  aux  Ibagages  qu'aux  convois  de  toute 
nature.  » 

ARMÉES  ALLEBUNDES. 

Au 'grand  quartier  généra],  Gorny,  le  44  août  4870. 
{Ordre  de  marche  des  équipages), 

La  marche  des  colonnes  d'artillerie  et  du  train  régulier  serait  satis- 
faisante si  la  présence  au  milieu  d'elles  de  nombreuses  voitures, 
louées  ou  requises  pour  le  transport  des  vivres,  et  la  négligence  de 
leurs  conducteurs  ne  venaient  y  jeter  le  désordre.  Le  roi  de  Prusse 
généralissime  ordonne  donc  qu'on  se  conforme  rigoureusement  et  qu'on 
tienne  sévèrement  la  main  à  rexécution  des  dispositions  ci-après. 

1"  Toutes  les  voitures,  quelles  qu'elles  soient,  se  tiendront  constam- 
ment, pendant  la  marche  sur  le  côté  droit  de  la  route,  en  laissant  la 
moitié  de  gauche  complètement  libre.  Si  des  voitures  sont  appelées 
de  la  queue  en  tête  et  s'y  rendent  en  prenant  une  allure  vive,  elles 
doivent  de  même  serrer  le  plus  possible  du  côté  droit  contre  la  file  des 
équipages  qui  conserve  son  allure  régulière. 

2*  Les  voitures  d'artillerie  des  batteries  ou  des  sections  de  muni- 
tions ne  peuvent  marcher  sur  deux  de  front  que  si  un  combat  est  im- 
minent et  que  de  plus  le  général  commandant  prévoit  (|uc  d'autres 
voitures  ne  viendront  pas  de  côté  ou  en  sens  inverse  ;  mais  il  faut  en- 
core qu'il  reste  assez  de  place  sur  la  route  pour  qu'une  troisième  voi- 
ture puisse  passer. 

3*  Tout  convoi  qui  s'arrête  de  lui-même  pour  une  grand'halte  ou 
faire  manger  les  hommes  et  les  animaux  doit  quitter  la  route  et  par- 
quer sur  le  côté.  La  même  mesure  est  applicable  aux  voitures  de  can- 
tiniers  chaque  fois  que  leurs  attelages  sont  trop  fatigués  pour  suivre. 
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4*  Tons  les  chefs  de  corps  et  la  gendarmerie  recevront  encore  une 
fois  des  instructions  précises  et  catégoriques  de  veiller  avec  toute  leur 
énergie  à  l'exécution  des  prescriptions  ci-dessus,  de  punir  sévèrement 
ceux  qui  y  contreviendraient,  ou  de  les  signaler  a  Tautorité  supé- 
rieure si  leur  grade  ne  le  permet  pas. 

Yon  Moltke. 


III.  MARCHES  DE  CORPS  D'ARMfiE. 

Principes  généraux. 

Type  é^ ordre  de  marche  jpour  un  corps  alarmée, 

(Date).  Quartier  général,  jour,  heure,  minâtes. 

i .  —  Renseignements  sur  Tennemi. 

2.  —  But  de  marche. 

3.  —  Coopération  des  corps  voisins. 

4.  —  Nombre  de  colonnes. 

5.  —  Détachements  chargés  de  protéger  la  marche  sur  les  flancs. 
Cavalerie  qui  leur  sera  attribuée. 

6.  —  Avant-garde;  sa  composition  ;  son  chef;  son  itinéraire  ;  heure 
de  son  départ. 

Ponts,  ou  carrefours  de  route,  qu'elle  occupera  à  Tarrivée. 

7.  —  Composition  de  chaque  colonne;  son  chef;  heure  de  son  dé- 
part; son  itinéraire  (ponts  et  villages  par  où  elle  passera). 

(Routes  distinctes  affectées  à  chaque  division  et  à  Tartillerie  de 
corps). 

Priorité  de  passage  aux  croisements  obligés. 

8.  —  Liaison  avec  les  corps  collatéraux. 

9.  —  Conduite  à  tenir  en  arrivant  à  des  défilés^  cols,  ponts...  etc, 
ou  en  présence  de  Tennemi.  • 

40.  —  Grand'halte. 

il.  —  Colonne  avec  laquelle  marchera  le  commandant  du  corps 
d'armée. 

Rapports  qu'il  attend  pendant  la  marche. 

Lieu  où  il  établira  son  quartier  général  à  l'arrivée. 

42.  —  Heure  et  lieu  où  les  officiers  de  tous  les  services  devront 
venir  prendre  les  ordres,  le  jour  môme  ou  le  lendemain. 

13.  —  Cantonnements,  ou  bivouacs,  affectés  à  chaque  colonne,  dé- 
limités sur  le  front  et  en  queue,  sur  le  flanc  droit  et  sur  le  flanc 
gauche. 

14.  •—  Emplacement  du  quartier  général  de  chaque  division  et  de 
rartillerie  de  corps. 

Relais  de  correspondance  à  établir. 

57. 
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iS.  —  Itinéraire  da  i*'  échelon  du  conToi  non  endivisioBiié.  Cours 
d'eau,  on  défilé,  derrière  lequel  il  viendra  parquer. 

Voitures  qui  pousseront  jusqu'aux  cantonnements  des  troupes,  pour 
l^s  ravitailler. 

16.  —  Délimitation  des  zones  de  réquisition  entre  les  différentes 
colonnes,  les  états-majors,  les  troupes  endivisionnées,  rartillerîe  de 
corps,  l'ambulance,  les  troupes  non  endivisionnées,  lé  convoi. 

i7.  —  Ligne  générale  qu'occuperont  les  avant-postes  sur  le  front 
et  sur  les  deux  flancs. 

Reconnaissances  à  pousser  au  ddà. 

ÉVENTUELLEMENT  : 

18.  —  Guides,  cartes  et  données  statistiques  que  les  troupes  rece- 
vront, ou  devront  se  procurer. 

19.  —  Communications  télégraphiques  à  établir. 

Station  par  laquelle  on  pourra  correspondre  avec  le  général  en 
chef. 

20.  —  Utilisation  de  la  voie  ferrée. 
Postes  à  établir  aux  gares  de  chemins  de  fer. 

21.  —  Evacuation  des  malades  et  blessés. 

Groupement  des  malingres  et  écloppés  en  compagnies  provisoires 
de  garnison. 
Petits  dépôts  à  former. 
Infirmeries  de  chevaux. 
Transport  des  armes  et  sacs  des  malades,  blessés  et  tués. 

22.  —  Tête  de  la  ligne  d'étapes. 

23.  —  Distribution  de  vivres  et  de  fourrages. 

24.  —  Voitures  qui  iront  en  ravitaillement  sur  les  derrières. 

25.  —  Voitures  à  requérir,  couvertes  de  paille,  p<Hir  transporter 
des  blessés,  en  prévision  d'un  combat. 

Voitures  à  requérir  pour  transporter  les  sacs  d'une  partie  de  l'in- 
fanterie, en  cas  de  marche  forcée. 
Attelages  haut  le  pied  à  réunir. 

26.  —  Dispositions  concernant  la  chaussure  et  la  ferrure. 
Réquisitions  de  cuirs  et  draps  dans  le  pays. 

27.  —  Instructions  concernant  : 
Le  commandant  de  place; 
La  prévôté; 
Les  prisonniers  ; 
Les  conseils  de  guerre; 
La  protection  des  propriétés  des  habitants  et  les  sauvegardes. 

28.  —  Instructions  concernant  le  paiement  de  la  solde  : 
Le  service  du  trésor; 
Le  service  de  la  poste. 

29.  —  Documents  et  pièces  à  fournir. 

30.  —  Mots  d'ordre  et  de  ralliement. 

31 .  —  Débouchés  que  créeront  tout  de  suite  les  troupes  du 
pour  faciliter  les  mouvements  de  troupes. 
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32.  —  Officiers  d'état-major  qui  se  rendront,  avec  quelques  cava- 
liers, aux  corps  collatéraux,  pour  renseigner  sur  leurs  mouvements  et 
opérations. 

Tffpe  détaiUé  du  dispositif  de  marche  d^un  corps  formée  de  /"  ligne, 

ruTdisposarU  que  d^une  seule  route, 

O  Pointe  d'aTaiit-sard«. 


Liaison  avec  le 
corps  coUa- 
têral. 


1     peloton   de 
cavalerie. 


Les  deux  tiers  de  la  cavalerie,  avec 
un  guide. 

Officier  d*état-major  du  corps  d'ar- 
mée chargé  de  centraliser  les  rensei- 
gnements et  de  diriger  les  patrouilles 
d'officier. 

Jalonneurs  de  cavalerie  entretenant  la  liaison  avec  la 
tête  de  l'infanterie  et  échelonnés  de  500  mètres  en 
500  mètres. 

2  kilomètres  4/31. 

1  compagnie  d'infanterie,  avec  un  guide. 
300  fflètres. 

Etat-major  du  bataillon  et  3  compagnies  d'infanterie, 

avec  i  mulet  d'ambulance. 
1  batterie,  de  la  division  de  tête. 
La  section  divisionnaire  du  génie-idem. 
1  officier  topographe. 

4/^  kilomètre. 

2*  Gros  d«  r«Tant- garde. 

Etat-major  de  la  brigade  de  tête. 

i  brigadier  et  6  cavaliers,  dont  deux  servant  de  liaison, 

en  avant,  avec  la  pointe  d'avant -garde. 
Etat-major  et  1  bataillon  du  régiment  de  tète,  avec 

i  mulet  d'ambulance. 
3  batteries,  de  la  division  de  tête. 
Deuxième  régiment  d'infanterie  de  la  brigade  de  tète, 

avec  ses  3  mulets  d'ambulance. 
Compagnie  de  réserve  du  génie  du  corps  d'armée, 

avec  2  voitures  d'outils,  moins  un  détachement  au 

convoi. 
(Eventuellement,  l'équipage  de  ponts). 
Caissons  des  batteries. 
Une  voiture  d'outils  et  3  caissons  de  cartouches  par 

régiment  d  infanterie  de  la  brigade  de  tète. 
Détachement  d'ambulance  légère  comprenant  30  mulets 

et  10  voitures. 


Flanc  en  Vair, 


1  escadron. 
1  bataillon  du 

régiment  de 

tète. 
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Chevaux  de  main  de  Tétat-major  et  des  troapes. 

Sons-chef  4*état-major  du  corps  d*année  avec  les  offi- 
ciers chargés  de  préparer  le  logement. 

Futur  commandant  de  place,  avec  ses  adjudants  et  les 
sauvegardes  des  magasins. 

Futur  commandant  des  avant-postes. 

Sous-intendant  et  officiers  d'administration  chargés  de 
faire  préparer  les  vivres,  avec  un  détachement  de 
boulangers  et  du  levain  sur  des  voitures. 

Employés  du  télégraphe  et  de  la  poste,  chargés  de  saisir 
les  dépêches  et  lettres. 

Toitures  de  première  urgence  de  la  cavalerie  (i  par  es- 
cadron). 

Jalonneurs  fournis,  avant  le  départ,  par  le  oeloton  de 
cavalerie  d'extrême  arrière-garde,  et  échelonnés  de 
500  mètres  en  SOO  mètres 

4  kilomètres  (en  cas  de  passage  d'un  défilé  à  débarrasser  promptement, 
kilomètre  seulement.) 

3«  Gros  de  la  -colonne. 

Etat-major  du  corps  d'armée.  Guide  ou  agent -voyer.  In- 
terprète. Délégués  de  chaque  chef  de  service  et  du 
convoi,  pour  provoquer  des  ordres. 

Officier  porteur  du  chiffre  de  correspondance. 

Officier  porteur  des  cartes  et  du  tableau  des  uniformes 
de  Tarmée  ennemie. 

Officier  porteur  des  ordres  reçus  ou  donnés  la  veille. 

Officier  porteur  du  carnet  à  souche,  timbré  d'avance^ 
pour  les  ordres  à  donner  en  route. 

Détachement  de  cavalerie  d'escorte, 
fournissant  des  patrouilles  sur  le  flanc 
droit  et  sur  le  flanc  gauche. 

Etat-major  de  la  division  de  tête,  et  escorte. 

Etat-major  de  la  2*  brigade,  et  escorte. 

Bataillon  de  chasseurs  à  pied,  avec  son  mulet  d'ambu- 
lance. 

Artillerie  de  corps,  avec  ses  pièces  et  leurs  avant-trains 
seulement. 

Troisième  régiment  d'infanterie .       | 

Quatrième  régiment  d'infanterie      >  2«  brigade, 
avec  leurs  mulets  d'ambulance.     ) 

Caisson  de  cartouches  du  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
et  sa  voiture  d'outils. 


Caissons  des  batteries  de  l'artillerie  de  corps. 


Patrouille    de 
cavalerie. 


Patrouille  de 
cavalerie. 


voitures  vides  pour  recueillir  les  écloppés. 


Patrouille    de 
cavalerie* 


Patrouille    de 
cavalerie. 
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Chevaux  de  main  des  états-majors  et  des  eorps  de  troupe 
dans  leur  ordre  de  marche. 

Une  voiture-bureau  de  Tétat-major  du  corps  d*armée. 

Une  voiture-bureau  de  Tétat-major  de  la  division  de 
tête. 

Un  cheval  ou  un  mulet  de  bât  par  état-major  de  bri- 
gade. 

4^  kilomètre. 

Etat-major  de  la  2*  division  avec  un  guide. 

Détachement  de  cavalerie  division- 
naire, fournissant  des  hommes  de 
liaison  avec  la  division  de  tète  et  des 
patrouilles  sur  les  deux  flancs. 

Les  4  batteries  de  Tartillerie  divisionnaire^  avec  leurs 
caissons. 

La  section  divisionnaire  du  génie,  avec  sa  voiture 
d'outils. 

Etat-major  de  la  3*  brigade,  avec  son  escorte  de  1  bri- 
gadier et  6  cavaliers. 

Cinquième  régiment  d*infanterie,  I  Avec  leurs  mulets 

Sixième  régiment  d'infanterie.      (     d*ambulance. 

Chevaux  de  main  des  états-majors  et  des  troupes. 

Une  voiture  d'outils  et  3  caissons  de  cartouches  par  ré- 
giment de  la  3*  brigade. 

Etat-major  de  la  4*  brigade,  avec  son  escorte. 

Septième  régiment  d'infanterie  avec  ses  mulets  d'ambu- 
lance. 

Huitième  régiment  d'infanterie ,  moins  2  compagnies 
d'arrière-garde,  avec  ses  mulets  d'ambulance. 

Chevaux  de  main  de  la  brigade. 

1  voiture  d'outils  et  3  caissons  de  cartouches  par  régi- 
ment. 

Moitié  de  l'ambulance  de  la  division  de  queue. 

Une  voiture-bureau  de  l'état-major  de  la  division* 

1  mulet  ou  cheval  de  bât  par  brigade. 

4/2  kilomètre. 

4*  Train  de  combat. 

La  section  de  munitions  d'infanterie  et  la  section  de  mu- 
nitions d'artillerie  de  la  division  de  tète* 

Restant  de  l'ambulance  de  la  division  de  tête. 

Les  deux  sections  de  munitions  de  l'artillerie  de  corps. 

Moitié  de  l'ambulance  du  quartier  général  du  corps 
d'armée. 

La  section  de  munitions  d'infanterie  et  la  section  de  mu- 
nitions dVtillerie  de  la  division  de  queue. 
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Restant  de  Tambalance  de  la  division  de  queue. 
Le  parc  télégraphique. 

Restant  des  voitures  d*outils  des  corps  de  troupe,  dans 
leur  ordre  de  marche. 

t  kilomètres. 

5*  Train  de  soulagement 
(précédera  le  train  de  combat  s'il  y  a  certitude  de  ne  pas  combattre). 

Prévôté. 

Bagages  des  états-majors  :  i"*  du  corps  d*armée  ;  2*  des 

divisions  et  brigades  dans  leur  ordre  de  marche. 
>    Bagages  des  o£Giciers  des  corps  de  troupes. 

Deux  voilures  de  vivres  par  bataillon,  escadron,  batterie 

ou  ambulance  ;  1  par  section  ou  compagnie  formant 

corps. 
Voitures  des  cantinières. 
Voitures  de  deuxième  urgence  de  la  cavalerie. 
Moitié  de  Tambulance  du  quartier  général  du  corps  d'armée. 

300  mètres. 

€•  Arrière -garde. 

Deux  compagnies  du  dernier  régiment  d'infanterie. 

Un  médecin  de  jour  et  trois  voitures  vides  pour  re- 
cueillir les  écloopés. 

1  peloton  de  cavalerie,  pour  arrêter  les  pillards  et  traî- 
nards. 

8  kilomètres. 

GonYoi  (4"  échelon). 

Détachement  du  génie  avec  des  outils. 

Restant  du  train  régimen taire  :  1<>  du  quartier  général 

du  corps  d'armée  ;  â*»  des  divisions. 
(Restant  des  voitures  de  vivres.  Voitures  d'habillement). 
Parc  du  génie  du  corps  d'armée. 
Equipage  de  ponts  (s'il  n'est  pas  à  l'avant-garde). 
Premier  échelon  du  parc  d'artillerie  du  corps  d'armée. 
Moitié  du  convoi  administratif  des  divisions. 
Moitié  du  convoi  administratif  du  quartier  général  du 

corps  d'armée. 

46  kilomètres. 

2«  échelon. 

Deuxième  échelon  du  parc  d'artillerie. 

Moitié  du  convoi  administratif  des  divisions. 

Moitié  du  convoi  administratif  du  quartier  général  du 
corps  d'armée. 

Réserve  centrale  d'effets  d'habillement  et  de  campe- 
ment du  corps  d'armée. 
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Type  abrégé  du  dispositif  de  marche  (f  un  corps  d'armée  de  2*  ligne, 

marchant  sur  vne  seule  route. 

i*  Tète  de  colonne  (Benfort  de  la  première  ligne). 

Etat-major  du  corps  d'armée. 

Liaison  avec  {13  escadrons  moins  un  peloton.  Il  Flanc  en  Tair. 

le  corps  voisin  Jj  Artillerie  de  corps,  avec  ses  cais-||  — 

—  j     sons.  I    i  escadron. 

1  peloton      p  sections  de  munitions  de  rartillerie       Bataillon 
de  cavalerie.  ||     de  corps.  Il  de  chasseurs. 

4'*  dirisioD  d*iafantorie  (prête  à  débotter). 

Etat-major  de  la  division. 

S  escadrons,  moins  i  peloton. 

4  batteries  avec  leurs  caissons,  et  1  section  de  munitions 
d'artillerie. 

La  compagnie  de  réserve  du  génie  du  corps  d'année. 

La  section  du  génie  de  la  i'*  divisioD. 

i**  brigade. 

2*  brigade. 

Voitures  d'outils. 

Caissons  de  cartouches  des  régiments,  et  seeiioa  de  mu- 
nitions d'infanterie. 

Moitié  de  l'ambulance  de  la  division. 

i  peloton  de  cavalerie. 

V  division  d'infaaterie  (prête  à  déboîter). 

Etat-major  de  la  division. 

2  escadrons,  moins  2  pelotons. 

4  batteries  avec  leurs  caissons,  et  1  section  de  muni- 
tions d'artillerie. 

3*  brigade. 

4*  brigade. 

Voitures  d'outils. 

Caissons  des  cartouches  des  régiments,  et  section  de 
munitions  d'infanterie. 

Moitié  de  l'ambulance  de  la  division. 

1  peloton  de  cavalerie. 

4*  Train  de  sonlagement. 

Bagages  des  officiers. 

2  voitures  de  vivres  par  bataillon,  escadron  et  batterie. 
Ambulance  du  quartier  général  du  corps  d'armée,  et 

moitié  de  celles  des  divisions.  - 
1  peloton  de  cavalerie. 

8*  ConToi  (en  d«nx  échelons). 

Parcs,  restant  du  train  rëgimentaire,  convoi  administratif. 
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OhseT^vations  générales. 

Les  colonnes  doivent  être  organisées  de  façon  qu'elles  soient  à 
Tabri  des  surprises,  et  que  les  éléments  dont  elles  se  composent 
marchent  dans  Tordre  commandé  par  Turgence  de  leur  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  en  résulte  que  si  un  corps  d'armée  en  sait  un 
autre  sur  une  même  route,  il  doit  avoir  en  tête  de  colonne  son  artil- 
lerie et  sa  cavalerie  ;  car  ces  deux  armes  sont  celles  qui  peuvent  arri- 
ver le  plus  vite  sur  le  champ  de  bataille  pour  renforcer  les  corps  en 
première  ligne  ;  elles  marcheront  d'ailleurs  plus  commodément  que 
si  on  les  entremêle  avec  l'infanterie. 

La  protection  du  flanc  des  colonnes  en  marche  est  une  précaution 
essentielle.  C'est  ici  qu'il  est  indispensable  d'employer  la  cavalerie. 
Un  cordon  continu  de  flanqueurs  d'infianterie  marchant  des  deoi 
côtés  de  la  colonne,  moyen  barbare  souvent  employé  autrefois,  serait 
trop  faible  et  trop  rapproché.  Les  cultures  et  enclos  rendent  impos- 
sible le  parcours  à  travers  champs  ;  les  hommes,  sans  cesse  occupés 
à  choisir  leur  passage  au  milieu  des  obstacles,  seraient  bientôt  ois- 
tancés,  épuisés  de  fatigue  et  ne  rendraient  aucun  service.  Faire  occu- 
per par  des  flancs-gardes  d'infanterie  des  points  culminants,  sur  les 
deux  côtés  de  la  direction  de  la  marche»  n'est  utile  que  pour  couvrir 
un  défilé  de  troupes  dans  les  montagnes.  C'est  à  la  cavalerie  à  faire 
le  service  d'exploration  sur  les  flancs,  comme  sur  le  front  ;  on  lui 
assigne  des  routes  parallèles  à  celle  suivie  par  la  colonne  principale, 
en  la  faisant  appuyer  au  besoin  par  une.  troupe  d'infanterie. 

En  effet,  toute  troupe  d'infanterie  qu'on  envoie  isolément  sur  un 
chemin,  marche  comme  à  l'aveugle.  Des  hommes  sac  au  dos  peuvent 
bien  voir,  mais  ne  sauraient  avertir  à  temps.  Aussi,  une  division  d'in- 
fanterie a-t-elle  constamment  besoin  de  posséder  en  propre,  plusieurs 
centaines  de  cavaliers.  Ils  lui  sont  indispensables  pour  relier  entre 
elles  les  diverses  parties  de  la  colonne,  pour  éclairer  sur  les  flancs»  pour 
escorter  Tartillerie,  pour  escorter  les  convois,  pour  accompagner  tons 
les  détachements,  pour  faire  des  réquisitions  au  loin,  pour  faire  la 
police  à  Tarrière-garde,  pour  transmettre  les  renseignements  des 
grand'gardes,  pour  accompagner  les  généraux  dans  leurs  reconnais- 
sances, pour  porter  leurs  ordres,...  etc. 

Faire  marcher  avec  les  colonnes  de  troupes  du  bétail  sur  pied,  c'est 
généralement  traîner  avec  soi  des  squelettes  et  la  peste  bovine.  D'ail- 
leurs il  est  impossible  de  faire  marcher  des  bœufs,  par  la  chaleur, 
entre  10  heures  du  matin  et  4  heures  du  soir  :  ils  se  couchent  malgré 
les  coups.  Il  est  donc  préférable  d'abattre  la  viande  la  veille,  de  la 
dépecer  par  gros  quartiers  que  l'on  enveloppe  d'herbes  ou  de  feuil- 
lage^ et  que  ron"  transporte  sur  des  voitures.  La  viande  est  propre 
ainsi  à  être  cuite  à  l'arrivée  ;  tandis  que  celle  fraîchement  abattue  est 
encore  imprégnée  de  sang  et  rebelle  à  la  cuisson. 

Les  grandes  unités  d'un  corps  d'armée  marchant  sur  une  seule 
route  partent  à  des  heures  assez  éloignées  les  unes  des  autres  et  arri- 
vent de  même.  Il  faut  donc  que  des  prescriptions  diflérentes  soient 


'■■'      s  7.  ORDRES  DB  MARCHE.  .      i025 

données  aux  troupes  qui  les  composent,  relativement  à  Talimentation 
et  aux  distributions.  Ainsi'la  division  de  tête  et  Tartillerie  de  corps 
auront  lé  temps  dé  faire  la  soupe  après  Fétape,  si  les  vivres  ont  été 
distribués  dans  la  soirée  de^la  veille;  car,  en  Général,  les  voitures 
ré^imentaires .  ne  rejoindront  pas  leurs  corps  amassez  bonne  heure 

Ï>our  que  la  distribution  faite  à  leur  arrivée  puisse  être  utilisée  pour 
e  repas  du  soir  ;*  elle  sera  conservée  pour  le  lendemain.  Quant  à  la 
division  de  queue,  comme  elle  ne  commence  son  mouvement  que  plu- 
sieurs heures  après  la  tête  de  colonne,  et  qu'elle  arrive  trop  tard  pour 
faire  la  soupe,  elle  doit  la  faire  avant  le  départ,  avec  la  viande  dis- 
tribuée la  veiÛe  au  soir.     •  .  . 

En  arrivant  au  bivouac  ou  au  cantonnement,  chaque  général  ou 
chef  de  corps  doit  reconnaître  le  terrain  en  avant  du  front  et  sur  les 
flancs  de  sa  troupe,  et  arrêter  les  quelques  mesures  générales  à 
prendre  en  cas  d'attaque  inopinée  ou  de  départ  imprévu. 

Après  la  nouvelle  installation  du  Quartier  cénéral  et  des  troupes, 
Vétat-major  enverra  à  l'entrée  des  défilés,  ou  à  rintersection  des  routes, 
des  plantons  de  cavalerie  pour  indiquer  aux  retardataires,  trains, 
convois,  messagers,  etc.,  la  direction  à  suivre.  Si  l'on  séjourne  dans 
ces  emplacements,  il  fera  remplacer  ces  plantons  par  des  poteaux 
qu'établira  le  génie  et  qui  porteront  les  indications  nécessaires. 

Après  le  départ  du  quartier  général,  un  officier  de  l'état-ihajor  res- 
tera un  certain  temps  sur  place,  pour  recevoir  les  messagers  en  retard 
et  indiquer  la  nouvelle  direction  prise  par  le  général. 


Documents  à.  consultep. 


r  Le  meilleur  moyen  de  ne  rien  oublier  dans  un  ordre  de  marche 
consiste,  comme  pour  tous  les  cas  semblables  où  il  faut  tenir  compte 
d'une  foule  de  détails  qui  se  reproduisent  constamment,  à  dresser 
d'avance  un  tableau  présentant  systématiquement  tous  les  points  à 
régler,  tableau  que  l'on  complète  au  fur  et  à  mesure  que  l'expérience 
indique  les  lacunes  à  combler.  Quand  ensuite  on  a  un  ordre  de  marche 
à  rédiger,  on  prend  ce  tableau  et  l'on  dicte  les  dispositions  qu'il  doit 
contenir,  en  omettant  celles  inutiles  dans  le  cas  présent;  de  cette  ma- 
nière, on  est  sûr  de  ne  rien  omettre,  point  pour  point.  Sans  ce  tableau 
commémoratif,  on  s'expose,  même  avec  la  mémoire  la  plus  fidèle,  à 
oublier  des  mesures  essentielles.  Du  reste,  comme  à  la  guerre,  il  y  a 
toujours  une  préoccupation  du  moment  qui  prime  toutes  les  autres, 
c'est  une  précaution  excellente  aue  de  ne  jamais  s'en  rapporter  seule- 
ment à  sa  mémoire  pour  régler  les  détails  du  service.  » 

Le  géoéral  prussien  Riihle  Yon  Lilienstern,  qni  arait  été  employé  longtemps 
à  l'état-major  de  BlUcher. 
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Gastel&raiM,  U  44  brumaire  an  xit. 

Ordre  du  jour, 

•  MM.  les  génëi*aux  de  division  et  de  brigade  auront  soin  de  faire 
placer  à  la  tète  de  leur  colonne  des  guides  du  pays^  qu'ils  prendront 
dans  chaque  yiUage  où  ils  passeront.  • 

Le  général  en  chef,  Masséna. 

Extrait  du  journal  de  marche  tenupar  le  chef  d* état-major  de  kt  eoUnm 
Martin,  dans  la  province  de  Durango  [Mexique)  y  en  i864. 

26  août.  —  La  colonne,  n'ayant  pas  de  guide,  est  obligée  de  re- 
tourner sur  ses  pas,  les  sources  qu'elle  connaissait  étant  taries  depuis 
son  premier  passage,  et  Ton  ne  sait  où  se  trouvent  les  soorces  perma- 
nentes. 

Extrait  des  instructions  données  au  début  de  la  guerre  de  1866 
par  le  général  en  chef  de  Varmèe  autrichienne  du  Nord» 

«  Toute  colonne  en  marche  doit,  môme  si  elle  est  pourvue  de  la 
meilleure  carte  et  cheminant  sur  une  grand'route,  avoir  avec  elle  nn 
ou  plusieurs  guides.  > 

•  Ce  qui  a  beaucoup  contribué  aux  bonnes  dispositions  prises  par 
les  états-majors  prussiens  pour  régler  les  marches,  dans  la  guerre 
de  1870-1871,  c'est  la  profusion  avec  laquelle  les  corps  de  troupes  étaient 
dotés  de  belles  cartes  de  France  ;  dans  la  cavalerie,  chaque  comman- 
dant d'escadron  en  possédait  un  exemplaire.  L'exactitude  de  ces 
cartes,  l'habitude  de  s'y  orienter  et  d'en  connaître  les  signes  conven- 
tionnels, dispensaient  souvent  les  officiers  d'avoir  besoin  des  gens  du 
pays  ;  ce  qui  étonnait  beaucoup  ceux-ci,  car  ils  s'imaginaient  qu'en 
enlevant  les  poteaux  indicateurs  sur  les  routes,  les  Allemands  seraient 
embarrassés  pour  trouver  leur  chemin. 

«  On  ne  recule  pas,  en  Prusse,  devant  les  dépenses  nécessaires 
pour  se  procurer  toutes  les  cartes  nécessaires  à  l'armée  en  temps  de 


préparés  et  étiquetés  au  nom  des  corps 
troupes,  de  Tianière  à  être  expédiés  à  destination  au  moment  de  la 
mobilisation. 

«  Outre  les  cartes,  on  avait  distribué  aux  états-majors,  dans  la 
guerre  de  1870-1871,  des  documents  statistiques  renseignant  sur  le 
nombre  d'habitants,  les  productions  du  sol,  la  quantité  de  Détail,  etc.» 

M.  le  général  russe  baron  Seddeler,  qni  a  fait  la  campagne  de  4870-4874 
à  l'état-major  prussien. 
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«  Le  8  janvier  1871,  il  se  passa  à  rétat-major  du  cënéral  Werder 
(commandant  le  corps  d'armée  qui  couvrait  le  siège  de  Belfort),  un 
Incident  qui  servît  de  leçon  pour  Tavenir.  Un  télégramme  confidentiel, 
venu  du  quartier  général  du  généralissime,  ne  put  être  déchiffré 
immédiatement,  parce  que  la  clef  de  la  correspondance  télégraphique 
se  trouvait  dans  une  valise  sur  une  voiture.  A  partir  de  ce  moment, 
on  prit  des  mesures  pour  l'avoir  toujours  sous  la  main.  » 

M.  le  capitaine  Lœhlein,  qui  a  ea  les  documents  de  Tétat-major  do  corps 
sons  les  yenx. 


«  Dès  qu'il  y  a  possibilité,  pour  une  colonne,  de  rencontrer  l'en- 
nemi, elle  doit  posséder  la  force  nécessaire  pour  résister  k  une  attaque 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  soutenue  par  des  colonnes  latérales  ou  qu'elle 
leur  ait  donné  le  temps  de  se  dérober.  Les  colonnes  isolées  doivent 
donc,  en  principe,  comprendre  des  troupes  de  toutes  armes. 

«  Dans  les  marches  de  flanc,  la  colonne  qui  marche  du  côté  de 
rennemi  joue,  en  cas  d'attaque,  le  rôle  d'une  avant-garde  :  il  faut 
donc  lui  donner  la  même  composition.  > 

M.  le  lieutenant-colonel  pmssien  KOhne. 


Le  maréchal  Marmontf  commandant  en  chef  V armée  de  Poriugfdy 
au  général  Reyniery  commandant  en  second, 

LagamneTO,  le  44  jain  1841. 

«  Votre  observation  sur  la  nécessité  de  porter  beaucoup  de  cava 
lerie  en  avant  est  juste. 

«  Je  donne  l'ordre  au  général  Montbrun  de  se  rendre  à  Jaraicejo 
avec  sa  cavalerie,  et,  jusqu'à  mon  arrivée  ou  pendant  mon  absence, 
il  exécutera  tous  les  ordres  que  vous  jugerez  convenable  de  lui 
donner. 

«  II  me  paraîtrait  utile  de  le  faire  soutenir  par  un  régiment  d'in- 
fanterie, et  de  le  faire  marcher  à  deux  lieues  en  avant  de  l'armée, 
pour  avoir  plus  promplement  des  nouvelles.  > 

c  La  cavalerie  seule  est  en  état  de  pouvoir  éclairer  convenable- 
ment une  colonne  en  marche  ;  l'infanterie  est  complètement  impropre 
à  ce  rôle. 

t  Non-seulement  des  éclaireurs  d'infanterie  sont  hors  d'état  de  se 
porter  rapidement  à  une  grande  distance  sur  les  côtés,  mais  même 
ils  ne  peuvent,  qu'au  prix  d'une  fatigue  extrême,  observer  le  terrain 
à  proximité  de  la  route,  et  encore  avec  une  lenteur  telle  que  la  colonne 
serait  condamnée  à  s'arrêter  fréquemment  pour  attendre  que  ces 
éclaireurs  à  pied  eussent  fini  de  fouiller  ou  de  contourner  les  endroits 
suspects.  La  vieille  théorie,  qui  prétendait  qu'en  terrain  coupé  ou 
boisé,  l'infanterie  devait  être  en  tête  pour  éclairer,  est  reconnue  au- 
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jonrdlioi  unanimênieiit  comme  faosse.  Dans  ces  cas,  la  cavalerie 
doit,  comme  tonjonrs,  être  en  pointe;  seulement,  on  limitera  sa 
force  à  celle  nécessaire  strictem^it  pour  Toir  et  reconnaître,  car  elle 
serait  hors  d'état,  dans  un  nareil  terrain,  de  forcer,  à  elle  seule,  les 
passages  défendus  par  l'infanterie  ennemie.  • 

Un  oflSder  prussien. 

«  Dans  la  marche  du  I*'  corps  d'armée  prnssîen  sur  Trautenaa 
(27  juin  1866),  en  deux  colonnes^  celle  de  droite  arriva  avec  un  retard 
considérable,  parce  qu'elle  avait  chargé  des  compagnies  d'infanterie 
de  côtoyer  les  flancs  en  fouillant  le  terrain.  Ces  compagnies,  ne  pou- 
vant s'acquitter  de  leur  mission  qu'avec  lenteur  et  difficulté,  il. fallut 
plusieurs  fois  arrêter  la  colonne  pour  leur  donner  le  temps  d'arriver 
à  hauteur  de  l'avant-garde,      ... 

«  C'est  à  la  cavalerie  divisionnaire  qu'appartient  la  tâche  de  côtoyer 
les  flancs  d'une  colonne  pour  découvrir  les  embuscades  de  l'ennemi, 
en  contournant  les  obstacles  et  les  fourrés  :  elle  épargnera  ainsi  à 
rinfanterie  des  fatigues  excessives,  et  à  la  colonne  des  temps  d'arrêt 
qui,  dans  la  circonstance  que  nous  citons,  finirent  par  se  chiffrer  par 
plusieurs  heures,  et  empêchèrent  le  l"  corps  prussien  d'occuper  à 
temps,  avec  des  forces  suffisantes,  l'important  débouché  de  Trau- 
tenau.  » 

M.  le  lientenant-colonel  prussien  Ktthne,  qui  a  consulté  les  documents  ori- 
ginaux. 

Extrait  des  Instruction»  tactiques  données  par  M.  le  général  oos 
Manstein  au  IX*  corps  d^armée  allemand,  a  Couverture  de  la  cam- 
pagne de  iS^O,  le  A  août. 

<  Le  service  de  sûreté  en  marche  incombera  à  la  cavalerie,  qui  four- 
nira en  toute  espèce  de  terrain  la  pointe  d'avant-garde.  C'est  elle  qui 
également  sera  chargée  d'entretenir  la  liaison  entre  les  diverses  co- 
lonnes .marchant  sur  des  routes  différentes^  et,  en  outre,  d'éclairer 
leurs  flancs. 

<  En  station^  la  cavalerie  fournira  la  première  ligne  d'avant-posles. 
On  poussera  quelques  détachements  le  plus  loin  possible  ;  mais  on 
aura  soin  de  faire  garder  les  défilés  en  arrière  par  des  replis  d'infan- 
terie. .... 

•  Même  sur  le  champ  de  bataille,  la  cavalerie  devra  avoir  soin  d« 
se  couvrir  par  des  édaireurs.  > 

Manœuvres  de  la  garde  prussienne  en  1875. 

Dans  les  marches,  les  flancs  et  la  tète  des  colonnes  sont  éclairés  à 
4  kilomètres  au  moins  par  la  cavalerie.  On  n'emploie  jamais  de  flan- 
queurs  d'infanterie. 
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''•••'  '  '\ 4 «juillets 84 6. 

«  Dans  ce  terrain  coupé  et  boisé  (de  Saint-Germain  à  Versailles), 
on  marchera  avec  les  précautions  nécessaires;  les  bois  notamment^  b. 
droite  et  à'  gauche  de  la  route,  devront  être  fouillés  par  des  patrouilles 
de  ravant-garde  avant  que  le  gros  de  chaque  colo.nne  ne  s'y  engage.  > 

Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  prussienne  da  Bas-Rhin,  Bliicher. 

a  Pendant  la  campagne  de  1866,  la  phrase  stéréotypée  des  paysans 
de  la  Bohême  était  celle-ci  :  «  Les  Prussiens  avancent  par  ,les  bois.  » 

«  Ce  qui,  traduit  en  langage  d'homme  du  métier,  voulait  dire  que 
les  colonnes  prussiennes  faisaient  fouiller  les  bois  sur  leur  droite  et 
:eur  gauche  par.des  détachements  d'éclaireurs.  ». 

M.  le  général  baron  Ton  Waldststten,  alors  chef  d*état-major  do  la  4 '«  di- 
vision de  caralerie  légère  aji^icj^iepne, .  .  :  .    ,    ^         ,   , . 


..  BANDE  ARMÉE.       •  ... 

3«  corps.  '  •     f   .   Wcisscnfels,  le  4 "mai  4813. 

Ordre  de  mouvement, 

€  Les  troupes  du  3*  corps  se  mettront  sur  le  champ  en  marche,  et 
')bserveront  l'ordre  suivant  :         .       >      .  .     .  -         .  i.     ^ 

€  La  cayalerie  légère,  commandée  par  le  général  Laboissière. 

«  Deux  bataillons  d'infanterie  et  qaatre  pièces  d*artillerie  légère 
,'.  •      formeront Tavant-garde.  *         '  ^ ''     •  ^ '' •      " 

€  Cette  avant-garde  sera* suivie  par  les  divisions  Souham,  Girard, 
Brenier,  Ricard  et  Marchand,  dans  l'ordre  où  se  trouvent  nommés  les 
généraux  commandant* ces  divisions.     •    .  '  ,         ,...r 

.     i.VariiWeTxe^  au  lieu  de  marcher  au  centre  des  brigades^,  sera 
placée  à  la  tête  de.  chacune  jd' elles,  afin  d'être 'plus  tôt  mise  en  action.  » 

.Le  maréchal  (Ney),  prince  de  la  Moskowa.  '  '      ^ 

Extrait  du  Journal,  des  opérations  de  la  H*  division  d'infanterie 
prussienne  et  dé  son  artUlérie  pendant  la  campagne  de  1866,  en 

;  Bohême:::.  ['/  .,  ;  .-\\-    .   ^.■  ..-        •.   •■'/••:•;  •  '=' 

«  Le  22  juin,  nous  continuâmes  notre  marche  de  flanc  de  Preylai^d 
sur 'Kœppernig,  à. 3. kilomètres,  au  nord  de  Steinberg;  et,  pendant 
celte  marche,  il  arriva  un  incident,  que  nous  croyons  ^devoir  iQ.çnî- 
•tionnbr.""'^"' '     -'-•"•    •■  -'  "'••  •  •  •■  ■"'  . -■  •:■  '  «    •';'■(  ^'^ 

«Lorsque  la  tête  de  colonne  eut  débouché  au  sud  de  Kœppcrnig, 
la  11»  division  reçut  Tordre, du  généra)  Mutins,  commandant  du  corps 
d*armée  qui 'se  trouvait  eiixe  mpment.sur  le  mamelon  de  Steinberg, 
de  pousser  de  suite  sur.  Steinberg.un  escadron  et  une  batterie,  poji^r 
canonner  de  là  des  groupes  de  cavalerie  ennemie  qu'on  âperceyait. 
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Le  commandant  de  la  division  décida  qu'on  tirerait  à  cet  effet  nne 
batterie  de  6  de  la  colonne.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  qu'au  bout 
d'une  demi-heure  que  l'on  put  faire  parvenir  Tordre  à  la  batterie, 

Earce  qu'elle  marchait  devant  le  dernier  bataillon  de  la  division  ;  et, 
ien  qu'elle  déboîtât  de  la  colonne  et  trottât  partout  où  il  était  pos- 
sible ae  faire  l'un  et  l'autre,  elle  ne  parvint  à  déboucher  au  sud  de 
Kœppernîg  que  trois  quarts  d'heure  après  que  l'ordre  avait  été  donné. 
Quand  ennn  elle  arriva  au  trot,  avec  l'escadron  de  hussards,  à  Stein- 
berg,  l'ennemi  s'était  retiré  depuis  longtemps.  La  batterie  dut  donc 
rentrer  dans  la  colonne  sans  avoir  rien  pu  faire. 

«  Ce  fait  semble  prouver  combien  il  serait  avantageux  de  ne  pas 
assigner  aux  batteries  d'un  grand  corps  de  troupes  une  place  trop 
reculée  dans  la  colonne,  mais  plutôt  de  leur  faire  suivre  le  bataillon 
de  tôte.  C'est  ce  qu'on  fit  dans  notre  division  avant  la  bataille  de  Sa- 
dov^ra,  à  notre  grande  satisfaction  ;  et  l'on  s'en  trouva  bien.  » 

M.  le  général  d'artillerie  (alors  lieatenant-colooel)  Brœcker. 


«  Les  dispositions  suivantes  concernant  l'ordre  de  marche  dans  les 
colonnes  ont  déjà  reçu  le  baptême  du  feu  dans  la  dernière  guerre  (de 
4870-1871). 

«  1 .  —  Dans  une  division  d'infanterie  qui  marche  isolément^  pourvue 
d'un  groupe  de  4  batteries,  on  en  mettra  au  moins  une  à  l'avant-garde. 
Les  autres  batteries  resteront  groupées  et  marcheront  avec  le  g-ros  de 
la  colonne;  elles  renforceront  Ta  batterie  d'avant-garde  ou  la  relève- 
ront de  temps  en  temps. 

«  Tant  à  Pavant-garde  que  dans  le  gros  de  la  colonne,  l'artillerie 
doit  être  rapprochée  le  plus  possible  de  la  tête,  afin  qu'on  mette  à 
profit  sa  portée  utile  et  qu'elle  puisse  entrer  en  action  aussi  tôt  que 
possible.  A  l'avant-garde  elle  suivra  donc  le  bataillon  de  tête  ;  dans  le 
gros  de  la  colonne,  elle  marchera  derrière  le  premier  régiment,  ou 
même,  suivant  les  circonstances,  derrière  le  premier  bataillon. 

«  2.  —  Pour  les  détachements  auxquels  il  n'est  adjoint  Qu'une  seule 
batterie,  celle-ci  suivra,  en  rè^le  générale,  le  premier  bataillon  du  gros. 

«  3.  —  Si  tin  corps  d'armée  marche  sur  une  seule  route,  deux  ou 
trois  batteries  de  la  division  qui  ouvre  la  marche  seront  affectées  à 
l'avant-garde.  La  cavalerie  qui  précède  l'avant-garde  pourra  être  con- 
venablement renforcée  par  une  batterie  à  cheval.  Parmi  ces  batteries 
attachées  à  l'avant-garde,  l'une  d'elles  suivra  la  pointe  ;  ce  sera  une 
batterie  à  cheval  si  cette  pointe  se  compose ,  en  totalité  ou  pour  la 
plus  grande  partie,  de  cavalerie. 

«  Les  batteries  de  la  division  qui  ouvre  la  marche,  non  attachées  à 
l'avant-garde,  suivront  le  premier  bataillon  ou  le  premier  régiment 
du  gros  de  la  colonne.  Dans  la  division  qui  ferme  la  marche,  les 
batteries  divisionnaires  resteront  groupées  et  suivront  le  premier  ré- 
giment d'infanterie  ou  le  premier  bataillon  de  cette  division. 

«  Jusqu'à  présent  l'artillerie  de  corps  doit  marcher  réglementaire- 


Tnent  derrière  la  deuxième  brigade  du  gros  de  la  colonne  du  eorps 
d*arinée^  même  derrière  la  première  brigade,  suivant  les  circonstances. 
L.a  reléguer  à  la  queue  de  tout  le  corps  d*armée  n*est  admissible  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  par  exemple  si  le  terrain  coupé  de  haies, 
de  fossés,  comme  près  du  Mans,  exclut  l'emploi  de  Tartillerie  en 
grandes  masses,  on  si  le  combat  a  lieu  dans  la  nuit  ou  le  brouillard. 
«  Comme  Tartillene  de  corps  a  pour  mission  spéciale  de  prendre 
part  an  grand  duel  d*artillerie  qui  décide  du  sort  des  batailles  et  qui 
commence  déjà  d'habitude  pendant  le  déploiement  du  gros  du  corps 
d'armée,  il  est  désirable  qu'elle  ait  sa  place  marquée  dans  la  colonne, 
au  plus  tard  derrière  la  première  brigade  du  gros.  Il  sera  môme  sou- 
vent convenable  de  la  grouper  avec  le  reste  des  batteries  de  la  divi- 
sion de  tête  qui  n'auront  pas  été  attachées  à  Tavant-g^arde.  La  pousser 
plus  loin  ne  serait  pas  avantageux,  comme  disposition  habituelle. 
Cei>endant  la  guerre  de  1870-1871  offre  des  cas  où  Fartilierie  de  corps 
était  venue  s'intercaler  ainsi  très  en  avant.  Il  nous  suffira  de  citer  la 
bataille  de  Sedan,  où  celle  du  Y*  corps  d'armée,  réunie  à  deux  batte- 
ries divisionnaires,  marchait  derrière  le  bataillon  de  tète  du  gros  de  la 
colonne  ;  et,  de  son  cêté,  l'artillerie  de  corps  de  la  garde  prussienne 
vint,  pendant  le  mouvement  en  avant,  se  joindre  à  l'avant-garde  de  la 
2*  division  d'infanterie.       '  , 

c  Si  le  corps  d'armée  marche  sur  plusieurs  routes,  les  probabilités 
du  combat  en  expectative^  le  terrain,  la  nature  des  chemins  feront 
décider  à  quelle  colonne  on  attachera  l'artillerie  de  corps. 

<  Quant  au  pare  de  mumiions,  le  premier  échelon  (3  sections  de 
munitions  d'artillerie  et  2  d'infanterie)  doit  réglementairement  mar- 
cher à  huit  (8)  kilomètres  au  plus  derrière  la  queue  du  corps  d'armée; 
U  est  même  permis  parfois  de  le  £aire  précéder  le  convoi  des  gros 
bagages.  Le  deuxième  échelon,  relégué  au  contraire  derrière  ce  convoi, 
suit  le  corps  d'armée  à  une  petite  journée  de  marche. 

•  On  f)0Qrrait  même  aujourd'hui,  vu  la  grande  mobilité  des  voitures 
d'artillerie  et  le  cours  probable  des  batailles  de  l'avenir,  faire  suivre 
immédiatement  la  queue  des  troupes  par  le  premier  échelon  du  parc  de 
munitions.  > 

M.  le  chef  d'escadron  d*artillerie  prassienne  HoflTbauer,  qui  a  en  sous  les 
yeux  les  rapports  des  batteries  aHemandes  pour  la  guerre  de  4870-4874. 

•  Il  est  inutile,  dans  une  colonne  en  marche,  d'affecter  à  l'artillerie 
une  garde  ou  escorte  spéciale,  puisqu'elle  est  intercalée  entre  les 
autres  troupes  et,  par  suite,  protégée  par  elles.  Si  l'artillerie  doit  dé- 
boiter de  la  colonne  pour  aller  se  déployer  rapidement  sur  la  ligne 
de  bataille,  l'infanterie  est  impuissante  à  la  suivre  le  plus  souvent,  et 
les  compagnies  ou  bataillons  qu'on  a  destinés  à  cette  escorte  sont 
néanmoiDs  perdus  pour  le  combat. 

c  C'est  ainsi  que,  dans  la  campagne  de  1866  en  Bohème,  nous  voyons 
affecter,  le  28  juin,  tant  dans  le  I''  corps  d'armée  prussien  que  dans 
le  corps  de  la  garde,  un  bataillon  tout  entier  à  l'escorte  de  l'artillerie 
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de  réserve  (aujourd'hui  artillerie  de  corps),  et  ni  run  ni  Fautre  de  cas 
bataillons  ne  prendre  part  au  combat.  »  ;      .        :       - 

M.  le  lieutenant-colonel  f  rnssien  Kiihne. 

'  *  • 

«  Quelques  jours  après  la  bataille  de.Wœrth.(ou  de  Froeschwiller). 
à  Tartillerie  de  corps  du  !•'  corps  d'armée  bavarois  fut  affectée  une 
escorte  fixe,  composée  d'une  compagnie  du  i  *'.  bataillon  et  d'une  autre 
du  3*  bataillon  du  2«  régiment  d'infanterie,  qui  conservèrent  cette 
mission  jusqu'à  la  tin  de  novembre  1870."    v- 

a  Outré  d'autres  inconvénients,'  on  éprouva,  vivement  à  Sedan  et 
plus  tard  celui  dé  cet  affaiblissement  de  deux  bataillons. 

€  Il  reste  à  examiner  si  ce  préjudice  a.  été  compensé  par  d'autres 
avantagés  pour  l'artillerie  de  corps.    '  -   '     •    •   ?       -  -  •    .  ^      :. 

a  Dès  les  premiers  jours  de  marche  on  put  constater  que  cette  es- 
corte d'infanterie  n*était'point  assez  agile  pour  suivre  l'artillerie  dans 
les  grandes  marches.  On  ne  pouvait  .d'ailleurs  songer  à  transporter 
les  deux  compagnies  sur  les  .voitures  dés  batteries,  d'autant  plus 
qu'au  bout  d'uii  certain  temps  les .  attelages  avaient  perdu  par  les 
fatigues  une  ffrandé  partie^  de  leur  .vigueur. .  -  ^   • 

•  •  Il  en  résulta  que,  presque  à  chaque  marche,  l'escorte  restait  loin 
en  arriéré  de  l'a.rtillerïe;:ou,  si  elle  voulait  «forcer  le  pas,  ce  n'élait 
qu'au  prix  de  l'épuisement  total  des  hommes  et  en  laissant  un  nombre 
énorme  de  traînards.  M'     '  'i  \  j-ï  :  '  )-    ,     ...  :  ... 

'  «  Si  le  cas  se  présentait  où,  comme  à  Beaumont,  l'artillerie  devait 
prendre  les  devants  au  trot,  l'escorte  d'infanterie  était  dans.ï'absolup 
impossibilité  de  la  suivre;  et  elle  pouvait  s'estimer  heureuse  si  elle 
parvenait,  bien  après  la  fin  du:  combat,  à.  retrouver  l'artillerie  et  à 
s'improviser  près  d'elle  une  place  de  rçpos  pour  la  nuit. 

«  Le  cas  qui.  s^é  tait  présenté  à  Beaumont  se  renouvela  leSO.août: 
ce  jour-là  Vartillerie  de  corps  dut  se  rendre  aux  allures  vives,  sur  la 
Meuse,  prendre  position  sur  la  rive  >  gauche .  en.  face  deBazeîlles  et 
ouvrir  le  feu/Dans  cette  situation,  elle  eut  beaucoup,  à  souffrir  dufen 
de  tirailleurs  français  embusqués  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  EniPab- 
*sDnce  deJ'.escort.e  jcestée  à.  plusieurs  lieues. en  arrière,  jl  fallût  recourir 
à  d'autres ;détachements  voisins  pour  faire  nettoyer. la  rive 'eiinemie. 

«  Le  jour  de  la  bataille  de  Sedan,  l'escorte  se  trouva,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois,  à  sa  placé,  parce  que  l'artillerie  de    corps 
'occupait  depuis  là  veille  un  .emplacement  qu'elle. garda  longtemps 
^  pendant  le  combat  ;  toutefois  .ces  deux  ôompagnies  jd'inïanterié,  qui 
eussent  été  fort  utiles  .à  leur,  régiment,  durent  se  .contenter  de .  rester 
'passivénient  près  des  pièces.  On  peut  objecter  qu'elles  eussenit  rendb 
des  services  en  cas  d'échec;. mais  il  est  permis  d'en  douter  eii  son- 
geant que  ces  hommes  étaient  exténués  par  les  fatigues  antérieures  et 
disséminés  par  sections  près  des  diverses  batteries.  _. .    * 

4^  Dans  les  marches  qui  suivirent  la  bataille  de.  Sedan  jusqu'à  Paris. 
'  on  se  convainquit  de  plus  en  plus,  d'unapart,  que  cette  escorte  était 
'  une  charge  pour  l'artillerie,  charge  hors  de;proportion  avec  l'avantage 
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qu'on,  attendait  ;  d'autre  part,  que  cette  infanterie  s^usait  elle-même 
inutilement  dans  un  service  contraire  aux  possibilités  de  cette  arme,  et 
<|uey  par  suite,  les  hommes  se  dégoûtaient. 

«  Le  jour  du  combat  d*Artenay,  le  10  octobre  1870,  Tescorte  serait 
encore  arrivée  trop  tard  si  l'artillerie  de  corps  n'avait  elle-même  reçu 
fort  avant  dans  la  soirée  Tordre  de  se  porter  au  feu.  Avertie  plus  tôt, 
elle  serait  encore  arrivée  sans  son  infanterie. 

«  L'autorité  supérieure  avait  acquis  sans  doute  la  conviction  de 
r  inutilité  d'une  escorte  permanente  pour  Tartillerie  de  corps,  car  elle 
laissa  une  des  deux  compagnies  comme  garnison  provisoire  à  Arte- 
nay,  et  ne  l'en  rappela  qu'après  la  prise  d'Orléans. 

<  Lorsque  la  22*  division  d'infanterie  prussienne  eut  rencontré  de- 
vant Ghàteaudun  une  résistance  plus  opmiâtre  qu'on  ne  s'y  attendait, 
on  envoya  d'Orléans,  pour  la  renforcer,  deux  batteries  tirées  de  l'ar- 
tillerie de  corps  bavaroise. 

«  Gomme  il  y  avait  urgence  d'arriver,  ces  deux  batteries  hfttèrent 
leur  marche.  Des  trois  sections  d'infanterie  qui  les  accompagnaient, 
quelques  hommes  seulement,  montés  sur  les  caissons,  purent  arriver  à 
temps  ;  les  autres,  complètement  exténués,  ne  parvinrent  devant  Châ- 
teaudun  que  plusieurs  heures  après,  par  conséquent  sans  pouvoir 
remplir  le  rôle  qu'on  leur  attribuait. 

«  Du  reste,  en  cette  circonstance,  on  avait  adjoint  aux  deux  batteries 
un  peloton  de  chevau-léj^ers  ;  ce  qui  montre  que  l'opinion  commençait 
à  se  faire  jour  de  l'impuissance  de  l'infanterie  à  escorter  l'artillerie. 
•  A  partir  de  ce  moment,  la  compagnie  ne  fut  plus  employée 
qu'exceptionnellement  à  couvrir  les  batteries,  et  on  lui  donna  la 
mission,  assurément  peu  enviable,  de  garder  lea  sections  de  muni- 
tions. 

<  A  Gottlmîers,  Tartillerie  de  corps  bavaroise,  réduite  en  nombre  à 
cause  de  divers  détachements,  dut  occuper  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain dépourvue  de  troupes.  Justement  ici  il  lui  aurait  fallu  un  fort 
soutien  d'infanterie;  un  commandant  de  batterie  dut  même  éloigner 
les  tirailleurs  ennemis  qui  le  gênaient,  en  leur  opposant  les  servants 
de  ses  caissons  de  deuxième  ligne  armés  de  chassepots.  La  seule  com- 
pagnie d'infanterie  dont  disposait  l'artillerie  de  corps  dans  cette  bataille 
était,  en  effet,  trop  faible  pour  offrir  une  protection  sérieuse,  d'autant 
plus  qu'elle  était  disséminée  par  sections  entre  les  diverses  batteries. 
a  A  l'égard  de  la  nécessité  de  couvrir  l'artillerie  de  corps  par  de 
l'infanterie  dans  les  marches  et  les  cantonnements,  nous  n'avons  à 
citer  qu'un  seul  cas  où  son  flanc  parut  subitement  menacé  par  des 
francs-tireurs  ;  mais  ceux-ci  disparurent  aussi  vite  qu'ils  étaient  venus. 
Une  autre  fois,  une  troupe  de  paysans  non  armés,  le  curé  en  tête,  fit 
mine  de  vouloir  s'opposer  à  l'établissement  d'une  batterie  dans  un 
village;  ils  se  ravisèrent  toutefois,  sans  que  l'escorte,  arrivée  sur  ces^ 
entrefaites,  eût  besoin  d'intervenir. 

«  Des  faits  et  des  observations  qui  précèdent  se  dégagent  les  ensei- 
gnements suivants  : 
1 1»  11  est  non-seulement  superflu  d'attacher  une  escorte  permanente 
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à  rartillcrie  de  corps,  mais  un  pareil  détachement  est  même  nuisible  à 
rintérét  général  ; 
2*  Si  la  situation  momentanée  ou  Timminence  d'une  bataille  exige 

âu'on  attribue  une  escorte  à  l'artillerie,  on  fera  bien  de  lui  affecter  un 
étachement  de  cavalerie  ou  une  forte  unité  tactique  d'infanterie, 
comme  un  bataillon,  qui  pourra  alors  servir  plus  tard  de  réserve  et 
être  employée  comme  telle  ; 

«c  3®  Dans  les  marches  et  cantonnements,  l'artillerie  de  corps  se 
trouvant  entre  les  deux  divisions  du  corps  d'armée  n'a  pas  besoin  ha- 
bituellement d'une  protection  spéciale.  Si  des  circonstances  extraordi- 
naires obligent  néanmoins  à  lui  en  accorder  une,  qu'on  choisisse  une 
troupe  de  cavalerie  armée  de  carabines  ; 

€  4»  Enfin  on  peut  encore  armer  de  mousquetons  les  servants  des 
pièces,  si  l'on  fait  la  guerre  dans  un  pays  où  les  habitants  sont  soulevés 
et  prennent  part  aux  hostilités.  > 

Un  officier  bayarois. 

Le  major  BaUazar,  aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre  en 

mission,  au  ministre» 

Baycnne,  le  49iuillet  4843. 

€  M.  le  maréchal  (Soult),  a  bien  voulu  m'entretenir  de  ses  projets. 

Il  se  met  en  marche  demain  pour  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Il  y  réunit 
toute  l'armée,  et  entre  en  opérations  contre  Tennemi.  L'artillerie  se 
compose  de  66  pièces  attelées.  Afin  que  les  chevaux  soient  frais  en 
arrivant  sur  les  sommets  où  les  pièces  doivent  être  conduites,  trois 
cents  (300)  paires  de  bœufs  sont  rassemblées  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  pour  monter  rartillerie  et  les  caissons  sur  les  Pyrénées.  » 


«  11  est  intéressant  de  comparer  le  déploiement  du  V*  corps  prus- 
sien et  du  corps  de  la  garde  dans  leurs  combats  respectifs  de  Nachod 
et  de  Soor.  Tous  deux  marchaient  dans  un  défilé  étroit  entre  des 
montagnes,  en  une  seule  colonne  profonde  et  rétrécie;  tous  deux 
devaient  déboucher  en  face  d'un  corps  d'armée  autrichien  en  position 
près  de  la  sortie  du  défilé. 

«  Le  corps  de  la  garde  prussienne,  par  suite  des  heures  de  départ 
fixées  à  ses  différentes  fractions,  se  forma  en  une  colonne  très- serrée, 
où  les  subdivisions  se  touchaient  presque.  Dans  le  V*  corps ,  au  con- 
traire, la  pointe  d'avant-garde,  le  gros  de  l'avant-garde,  le  gros  de  la 
colonne  et  la  réserve  étaient  séparés  entre  eux  par  des  distances  assez 
grandes,  résultant  des  heures  de  départ  qui  leur  avaient  été  assignées 
respectivement. 

«  Les  pointes  de  ces  deux  corps  d'armée  arrivent  eh  présence' de 
l'ennemi  à  8  heures  1/2  du  matin.  A  midi,  le  Y*  corps  n'a  encore  pu 
déployer  en  avant  du  défilé  que  son  avant-garde,  forte  de  6  bataillons, 
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St  pièces  et  5  escadrons,  ainsi  que  la  brigade  de  cavalerie  Wnonck, 
omposée  de  8  escadrons;  tandis  que  le  cor|)s  de  la  garde,  bien  que 
lar  suite  de  fausses  nouvelles  il  eût  fait  un  instant  un  mouvement  de 
■ecul  et  d'arrêt,  avait  au  même  moment  sa  division  de  tète  déployée 
mtièrement^  depuis  une  beure,  au  delà  du  défilé,  et  la  plus  grande 
partie  de  cette  division  était  déjà  engagée  à  une  demi*lieue  en  avant 
lu  déboucbé. 

<  Vers  1  heure  de  Taprès-midi ,  tout  le  corps  de  la  garde  avait 
icbevé  de  passer  et  termmé  son  déploiement;  à  1  heure  1/2  des  dis- 


qu'à  2  heures  de  raprès-midi  que  nous  voyons 
en  avance  sur  les  autres,  la  première  fraction  de  la  réserve  sur  le 
champ  de  bataille. 

«  Sans  doute,  Tennemî  opposa  au  V*  corps  une  résistance  plus  opi- 
niâtre que  celle  que  rencontra  la  garde;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Varrivée  de  sa  réserve  ne  fut  si  longtemps  retardée  que  parce  qu*elle 
était  trop  éloignée  de  Tavant-garde.  » 

M.  le  lieutenant-colonel  prussien  Kiihne,  qui  a  consulté  les  documents 
originaux. 

Dispositif  éPun  corps  d'armée  en  prémsion  d'une  rencontre  avec  V ennemi. 

Marche  du  V*  corps  d'armée  prussien  (9*  et  10^  divisions) 
sur  Wissembourg,  le  4  août  1870. 

Billigenheim,  le  3  août  4870,  4  heures  i/%  de  Taprès-midi. 

Pour  l'exécution  des  ordres  du  commandant  de  Tarmée,  je  prescris 
ce  qui  s\ût  : 

1 .  —  Avant-garde  :  général  von 
Avant-garde.  Sandrart  (Voir  ci-contre  la  forma- 
Régiment  de  dragons  n*^  4.  tion  et  Tordre  de  marche).  Cette 
i7'  brigade  d'infanterie,  savoir  :  avant-garde  se  trouvera   rendue 
Kégiment  d'infanterie  n"»  59.  demain  matin,  à  4  heures  moins 
2  batteries.  un  quart,  avec  sa  tête  de  colonne, 
Régiment  d'infanterie  n»  58.  à  Billigheim,  prête  à  se  mettre  en 
Bataillon  de  chasseurs  n*  5.  mouvement.  La  marche  commen* 
1  compagnie  de  pontonniers,  avec  cera  à  4  heures  précises.  Le  cé- 
1  équipage  léger  de  ponts.  néral  von  Sandrart  donnera  les 
1/2  ambulance  volante  n*  1.  dispositions  de  détail. 
Petits  bagages  de  l'avant-garde.  L'avant-garde  passera  parBar- 
c'esi-k-dire  :  chevaux  de  main,  belroth  et  Nieder-Otterbach;  de 
chevaux  de  bât,  voitures  à  deux  Kapsweier  elle  se  bifurquera  en 
roues  des  corps  de  troupes,  deux  colonnes,  pour  franchir  la 
caissons  de  cartouches.  Lauter  à  Saint-Rémy  et  Woog- 
iloitié  des  caissons  des  batteries,  hœuschen  ;  là  elle  recevra  de  nou- 
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Gros.  veaux  ordres.  Elle  aura  soin  d*en- 

«•  brigade  d'infanterie.  tretenir  la  liaison  avec   les  corps 

2  batteries.  d'armée  collatéraux. 
i/±  ambulance  volante  n*  i. 
Hôpitaux  temporaires  n**  1  et  2. 
Petits  bagages   du    reste    de   la 

9*  division.  2.  —  Le  reste  du  corps  d'ar- 

Artillerie  de  corps,  ^lée,  ou  gros  de  la  colonne,  suivra 

19«  brigade  d'infanterie.  Pavant-garde  à  une   distance  de 

4  batteries  de  la  10»  division.  3,000  pas,  en    observant  l'ordre 

20»  brigade  d'infanterie,  savoir  :  de  marche  ci-contre,  et  sera  sons 

Régiment  de  dragons  n*  iÂ.  les  ordres  du  commandant  de  la 

1  compagnie  du  génie,  avec  les  10»  division  d'infanterie,  général 

voitures  d'outils.  von  Schmidt. 

Ambulance  volante  n""  2. 

Hôpitaux  temporaires  n"  3  et  4. 
Petits  bagages  de  la  iO*  division. 

Caissons  de  munitions  des  batte-  3^  _  j^^  ^^^^  j^^^^    ^^  ^ 

Ambuiance  volante  n«  3.  «^^^l  •*"!  '^T  ^'armée   parqués 

Hôpital  temporaire  n«  8.  P^-^^  ,^e  Impfl.ngen      attendron 

*^            ^  que  le  corps  d  armée    bavarois 

Gros  bagages  et  convoi.  Hartmann,  y  compris  la  division 

Parcs  de  vivres-courants  n- 1  et  2  Walther,  aient  dépassé    ImpAin- 

(64  voitures).  ^^^  î  V,^  ^^  mettront  alors  en  route 

Gros  bagages  de  l'avant-garde.  <*a°s  1  ordre   cw^ntre,    et    iront 

Services  administratifs  du  quar-  Paj^q^er  au  nord  de  Billigheim. 

tier  général  Chaque  groupe  distinct  des  gros 

Gros  bagages  du  reste  de  la  9«  di-  bagages  et  du  convoi  sera  sous  les 

vision  ordres  d  un  officier  par  division. 

Gros  bagages  de  l'artillerie    de  \t^  protection   sera   assurée  par 

^,.pg  ®  ^  lescadron  du  tram  qui  leur  est 

Gros  bagages  de  la  10-  division,  affecté  comme  escorte,  d'après  les 

Dépôt  dlclevaux  haut  le  pied.  or^^res  de  détails  du  major  von 

Parcs    de    vivres  -  courants    (à  Werwartn. 

32  voitures)  n"  2,  4  et  5. 
Hôpitaux  temporaires  n""  6,  7,  8, 

9,  10,  U  et  12. 

Parc  de  boulangerie  et  boucherie.  4.  —  A  2  kilomètres  en  arrière 

n       j          ...  suivra  le  parc  de  munitions  et  le 

Parc  de  munitions.  g^os  équipage  de  ponts,  sous  les 

1*'  édieîoH  des  sections  de  muni-  ordres  du  commandant  du  parc. 

tions  : 

Section  de  munitions  d'infan- 
terie n*  1. 

Sections  de  munitions  d'artil- 
lerie n«'  1  et  2. 
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^  échelon  des  sections  de  moni-  5.  —  Les  novrelles  me  seront 

lions  :  envoyées  à  la  tête  do  gros  de  la 

Sections  de  munitions  d^infan-  colonne. 

terie  n"  2,  3  et  4. 

Sections   de  munitions   d'artil-  te  commandant  do  V«  corps  d'armée, 

lerie  n*»'  3,  4  et  5.  V<m  Kirchbach. 
Equipage  de  ponts. 

«  Il  faut  éviter  de  prescrire  d*une  manière  générale  et  vague  que 
deux  colonnes  collat(^rales  maintiendront  la  liaison  entre  elles,  car  il 
résulte  d'habitude  qu'elles  y  emploient  trop,  ou  trop  peu  de  monde, 
par  suite  de  Tignorance  du  nombre  d'hommes  qu'y  consacrera  l'autre 
colonne.  Il  est  préférable  de  donner  spécialement  à  une  colonne  Tor- 
dre précis  d'entretenir  la  liaison  avec  l'autre  (celle  où  se  tient  le  com- 
mandant de  la  division  ou  du  corps  d'armée).  > 

M.  le  général  prussien  Broniart  ron  Sclièllendorff,  cbef  d'état-major  de  la 
garde  royale  prassienne. 

<  Lorsqu'on  doit  faire  marcher  un  corps  de  troupes  en  plusieurs 
colonnes,  il  faut  avoir  soin  d'assigner  à  la  masse  principale  la  route 
la  plus  rapprochée  du  gros  de  l'armée,  afin  de  ne  pas  se  laisser  couper 
de  celui-ci.  Si  l'autre  aile  est  en  l'air,  on  poussera  au  loin  la  cavalerie 
de  ce  côté,  afin  d'être  renseigné  à  temps  de  toute  entreprise  de  Ten- 
nemi  contre  le  flanc.  > 

IL  le  général  prnssien  Ton  Terdy  du  Temois. 

Marche  d'un  corps  alarmée  sur  deux  ecHonnes  pour  franchir 

un  cours  d'eau. 

Qnartier  général,  OCterberg,  le  6  aoAt  4870. 

<  Le  corps  d'armée  se  portera  en  avant,  demain,  conformément 
aux  diq)Ositions  suivantes  : 

«  1.  —  La  48«  division  passera  la  Lauter  à  Hirschhorn,  et  ira  en- 
suite occuper  la  zone  de  cantonnements  délimitée  : 

c  Sur  le  front,  par  les  villages  d*Àlbersbachy  Reichenbachsteegen, 
Schwanden,  Kottweiler; 

<  Sur  le  flanc  droit,  par  les  villages  d'Albersbach,  Kottweiler,  Eu- 
lenbiss  ; 

«c  Sur  le  flanc  gauche,  par  les  villages  de  Kottweiler,  Mackenbach 
(réservé  à  l'arlillerie  de  corps),  et  Weuerbach  ; 

€  En  queue,  par  les  villages  de  Eulenbiss,  Weilerbach  ;  toutes  ces 
localités  inclusivement. 

€  L'état-major  de  la  division  sera  k  Kottweiler. 

«  La  division  devra  commencer  son  mouvement  de  manière  à  ce 
que  les  troupes  aient  passé  la  Lauter  au  plus  tard  à  10  heures  du 
matin. 

58. 
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•  La  marche  du  convoi  des  gros  bagages  de  la  division  sera  dispo- 
sée aussi  de  façon  qu'il  commence  son  passade  de  la  Lauter  à  EQrsch- 
horn  à  partir  de  10  heures  du  matin.  De  là^  il  se  rendra  à  Weilerbach, 
où  il  bivouaquera. 

•  2.  —  Une  brigade  de  la  division  hessoise  (25'  division)  ira  passer 
^  Dammmûhle  et  se  dirigera  sur  Landshut.  Le  reste  passera  la  Lauta 
à  Otterbach^  et  ira  ensuite  occuper  la  zone  de  cantonnements  déli- 
mitée; 

«  Sur  le  front  y  par  les  villages  de  Schafmûhle,  Kuhbœmerhoefe; 
Mûckenhof,  Rodenbach,  Rodenbacher  Forsthaus^  Blechhammer  ; 

<  En  qî^eue,  par  la  Lauter. 

<  La  division  devra  commencer  son  mouvement  de  manière  à  ce 
que  ses  troupes  aient  passé  la  Lauter  à  10  heures  du  matin. 

<  Le  convoi  des  gros  bagages  sera  mis  en  marche  de  &çon 
qu'il  passe  à  Lauter  à  partir  de  1  heure  de  Taprès-midi,  à  Otterbaeh, 
après  que  Tartillerie  de  corps  aura  passé.  Il  faudra  de  plus  régler  son 
itméraire  de  manière  qu'il  ne  se  croise  pas  avec  Tartillerie  de  corps 
qui,  de  Horingen,  passera  par  Otterberg  et  Otterbach.  Il  se  rendra 
ensuite  à  Lampertsmûhie,  et  bivouaquera  au  nord  de  cet  établisse- 
ment, des  deux  côtés  de  la  route  d'Errenbach. 

«  La  brigade  d'infanterie  dirigée  sur  Landstuhl  occupera  les  can- 
tonnements suivants  :  Kindsbach,  Bann,  Ziegelhûtte,  Kreuzmûhle, 
Steigerhof,  Ober-Arnbach. 

«  Landstuhl  même  sera  occupé  par  deux  bataillons,  Tétat-major  da 
régiment,  celui  de  la  brigade  et  celui  de  la  division. 

t  3.  —  L'artillerie  de  corps  se  portera  de  Hœringen  à  Otterbach. 
Elle  réglera  sa  marche  de  manière  à  effectuer  le  passage  de  la  Lauter 
à  partir  de  10  heures  du  matin.  D'Otterbach,  elle  se  rendra,  par  Roden- 
bach  et  Weilerbach,  à  Mackenbach  où  elle  bivouaquera. 

c  4.  —  Mon  quartier  général  sera  à  Landstuhl.  » 

Le  commandant  du  IX"  corps  d'armée,  von  Manstein. 


Dispositif  de  marche  du  VIIl*  corps  d'armée  allemand,  leiS  août  1870, 
en  se  portant  de  Gorze  sur  RezonvUle  et  ViUers'av^-Bois, 

4*  Ayant-garde  (ane  brigade). 

i*'  et  2*  escadrons  du  7'  hussards. 

67'  régiment  d'infanterie. 

8*  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

1  compagnie  du  génie. 

1  batterie. 

28«  régiment  d'infanterie. 

2*  Gros  de  la  division  de  tète. 

3*  et  4*  escadrons  du  7*  hussards. 
33*  régiment  d'infanterie. 
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3  batteries. 

60*  régiment  d'infanterie. 

Artillerie  de  corps,  7  batteries. 

3*  DiTinon  de  qaeaa. 

16*  division  d'infanterie,  moins  une  partie  détachée. 

Extrait  de  Thistoire  de  la  gaerre  de  4870-4874  par  le  grand  état-major 
allemand. 


c  Dans  le  désir  de  raccourcir  la  colonne  de  marche  le  pins  possi- 
Yile,  on  avait  pour  principe^  dans  Tannée  prussienne,  jusqu'en  1870, 
de  n'intercaler  avec  la  troupe  que  les  chevaux  de  main.  Toutes  les 
voitures  étaient  rejetées  derrière  les  troupes.  Mais,  comme  ces  voi- 
tures n'étaient  point  également  nécessaires  aux  troupes,  on  les  groupa 
en  deux  catégories,  savoir  :  les  petits  bagages,  comprenant  les  chevaux 
de  bât»  les  voitures  à  deux  roues,  les  fourgons  des  états-majors  et 
officiers,  les  forges  de  campagne  ;  et  Us  grands  bagages,  composés  des 
voitures  de  médicaments,  des  caissons  de  cartouches  et  des  voitures 
portant  les  effets  des  officiers.  Gomme  c'était  sur  les  petits  barges 
que  se  trouvaient  charge  les  objets  et  vivres  nécessaires  aux  ofhciers 
au  bivouac,  on  les  faisait  marcher  toujours  à  la  queue  de  la  division, 
tandis  que  les  gros  bagages  suivaient  plus  loin,  à  la  tête  du  convoi. 

«  Depuis  la  guerre  de  1870-1871,  on  a  introduit  dans  cet  ordre  de 
succession  des  voitures  des  modifications  fondamentales.  On  a  rem- 
placé les  chevaux  de  bât  portant  les  vivres  des  officiers  et  les  voitures 
portant  leurs  bagages  par  un  véhicule  d'une  seule  espèce  :  la  voiture 
à  quatre  roues.  La  voiture  affectée  à  chaque  escadron  de  cavalerie  est 
munie,  à  l'arrière,  d'un  dispositif  de  forge,  qui  rend  inutile  la  for^e 
de  campagne.  Gomme,  dans  la  ffuerre  de  1870,  des  corps  d'infanterie 
ont  souvent  épuisé  leurs  cartoucnes,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  été  pos- 
jsible  de  leur  en  fournir  parce  que  les  caissons  étaient  trop  éloignés, 
on  a  décidé  qu'à  l'avenir  les  caissons  de  cartouches  suivraient  en  mar- 
che leurs  bataillons,  afin  d'être  toujours  sous  leur  main.  Des  mesures 
ont  été  prises  pour  que  des  hommes  spécialement  désignés  fissent  la 
navette  entre  la  troupe  au  feu  et  le  caisson  de  cartouches,  pour  appor- 
ter des  munitions.  Gomme,  en  outre,  Texpérience  a  montré,  dans  la 
guerre  de  1870,  que  les  voitures  de  médicaments  et  pansements  appar- 
tenant en  propre  à  chaque  corps  de  troupes  n'arrivaient  pas  à  temps 
là  où  il  fallait  improviser  immédiatement  un  lien  de  premier  panse- 
ment, on  a  dû  se  décider  aussi  à  intercaler  ces  voitures  de  médica- 
ments entre  les  troupes. 

<  D'après  les  bases  arrêtées  en  conséquence  par  le  ^and  état-major, 
chaque  corps  de  troupes  en  marche  (hataillon,  régiment  de  cavale- 
rie, batterie),  sera  suiyi  immédiatement  de  ses  chevaux  de  main  et 
de  sa  voiture  de  médicaments.  Les  batteries  seront  suivies  aussi  de 
leurs  caissons  de  munitions  ;  tandis  que  les  caissons  de  cartouches  de 
l'infanterie  pourront  être  groupés  à  la  queue  des  régiments  ou  bri- 
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gades.  Les  voitures  gue  nous  venons  de  nommer  constitueront  le 
mier  échelon  du  train  régimen taire. 

t  Le  deuxième  échelon  comprendra  les  fourgons  des  états-ma[ 
les  voitures  à  bagages  et  celles  des  cantiniers.  Dans  la  marche, 
deuxième  échelon  est  rejeté  à  la  queue  de  la  division^  à  une  dislaii 
de  deux  (2)  kilomètres  en  arrière  de  la  dernière  troupe.  Enfin  on 
introduit  une  disposition  qui  diffère  essentiellement  du  règlement 
térieur  :  c'est  que  si  un  corps  d*armée  marche  sur  une  seule  roDlfidl 
s'il  y  a  probabilité  de  combattre,  fe  deuxième  échelon  du  train  ré^' 
mentaire  de  la  division  de  tète  ne  la  suivra  pas  directement:  ilsn 
relégué  à  4  kilomètres  en  arrière  des  dernières  troupes  du  corps  cTit' 
mée.  n  en  résulte  que  ce  deuxième  échelon  sera  éloigné  d'au  vm 
6  lieues  de  Tavant-garde,  ce  qui  aura  l'inconvénient  de  ne  faire  jrri* 
ver  que  fort  tard,  ou  pas  du  tout,  les  voitures  qui  portent  les  vivres d 
effets  des  officiers.  Mais,  comme  d'un  autre  côté,  en  faisant  suivre  h 
division  de  tète  directement  de  son  deuxième  échelon  de  voitnres  rf* 
gimentaires,  on  tomberait  dans  l'inconvénient  de  retarder  notablemert 
rarrivée  au  feu  de  la  deuxième  division,  caT  le  deuxième  échelon  fe 
voitures  occupe  bien  une  longueur  de  2  kilomètres,  ce  sera  su  ^éé 
ral^  commandant  le  corps  d'armée  à  juger,  dans  chaque  cas  parti» 
lier,  lequel  de  ces  deux  inconvénients  est  le  moindre. 

«  Quant  au  convoi  de  la  division,  composé  des  services  adrarnè- 
tràtîfs,  sections  de  munitions  et  ambulances,  il  suit  celle  qui  est  isott 
à  environ  2  lieues  en  arrière. 

c  Pour  un  corps  d'armée,  le  convoi  est  scindé  lui-même  en  den 
échelons.  Le  premier  échelon  suit  les  voitures  du  train  régimentairei 
distance  de  2  ou  4  kilomètres.  Le  deuxième  échelon,  composé  des  Toi- 
tures les  moins  nécessaires  au  bivouac,  vient  ensuite  à  une  distawe 
plusi^rande. 

€  De  cette  manière,  la  longueur  de  route  d'une  division  d'infeptew 
est  de  2  lieues.  Si  Ton  comprend  le  deuxième  échelon  du  train  régimen- 
taire,  qui  suit  à  2  kilomètres  de  distance,  cette  longueur  atteint  trois 
(3)  lieues. 

c  Un  corps  d'armée  marchant  sur  une  seule  route  mesure,  de  la 
tête  à  la  queue  des  dernières  troupes,  5  lieues.  Si  l'on  comprend l* 
deuxième  échelon  du  train  régimentaire,  il  mesure  7  lieues;  cnnif 
avec  son  convoi  tout  entier,  y  compris  les  distances  réglementaires, 
12  lieues.  » 

Un  officier  prussim. 

Le  12  août  1870,  M.  le  général  von  Manstein,  commandant  ^  \ 
IX'  corps  d'armée  allemand,  donna  l'ordre  suivant,  concernant  i« 
classement  des  équipages  et  leur  marche  : 
a).  Les  troupes  auront  toujours  avec  elles  : 
1®  Les  chevaux  de  main  et  les  chevaux  de  bât  ; 
2*  Les  voitures  de  médicaments  ; 
3^  Les  caissons  de  cartouches. 


]  7.  imMBs  us  Mâioni.  i(Ut 

6).  Le  premier  échelon  des  équipages  des  divisions  comprendra  les 
»itures  ci-après,  qui  suivront  les  troupes  dans  lenrs  opérations.  Cet 
;helon  sera  sous  les  ordres  d'un  ofBcier  pour  chaque  division. 
A^  Le  détachement  de  brancardiers  (ou  ambulance  volante)  ; 
5*  Les  deux  hôpitaux  temporaires  (ou  ambulances  roulantes)  ; 
6*  Une  section  de  munitions  d*infanterie  et  une  section  de  muni- 
tions d'artillerie  ; 
7*  Les  voitures  portant  une  avance  de  trois  jours  de  vivres  et  la 
viande  dépecée  par  quartiers.  Ces  voitures  seront  groupées  sous 
la  conduite  d'us  sous-officier  par  régiment  et  d*un  homme  par 
voilure. 
e).  Le  deuxième  échelon  des  équipages  comprendra  les  voitures 
*>après.  Cet  échelon  sera  également  sous  les  ordres  d'un  officier  pour 
thaque  division  : 

1*  Les  deux  parcs  de  vivres  courants  (à  32  voitures  chacun)  ; 
2*  Les  parcs  de  vivres  de  réserve  (à  82  voitures  chacun),  chargés 
d'approvisionner  les  précédents,  et  portant  en  outre  de  Tavoine 
3*  le  bétail  sur  pied  ; 

4*  Le  bagage  des  régiments  on  bataillons  de  chasseurs,  sous  la 
conduite  d'un  payeur  par  régiment. 
d).  L'artillerie  de  corps  aura,  au  premier  échelon  : 
1*  Les  chevaux  de  main  ; 
2*  Les  voitures  de  médicaments  ; 

3*  Les  voitures  portant  une  avance  de  trois  jours  de  vivres  ; 
4^  Une  section  de  munitions  d'artillerie. 
An  deuxième  échelon  : 
!•  Un  parc  de  vivres  courants  (32  voitures),  et  un  parc  de  vivre» 

de  réserve  (82  voitures)  portant  en  outre  de  l'avoine; 
2*  Les  bagages  des  officiers» 
e).  Le  gros  convoi  du  corps  d'armée  se  composera  de  : 
!•  Quatre  hôpitaux  temporaires  (chacun  pour  200  malades)  ; 
2»  Deux  sections  de  munitions  d'artillerie  prussiennes  ; 
3**  Deux  sections  de  munitions  d'artillerie  hessoises  ; 
4*  Le  dépôt  des  chevaux  haut  le  pied  ; 
S*  D'autres  voitures  d'administration,  s'il  y  en  a. 
/).  Dans  les  marches,  on  fera  suivre  aux  voitures  de  chaque  caté- 
gorie Tordre  ci-dessus. 

9)'  Si,  en  marchant  au  combat,  le  deuxième  échelon  des  équipages 
des  divisions  et  de  l'artillerie  de  corps  est  momentanément  laissé  avec 
^  gros  convoi  du  corps  d'armée,  ce  sera  le  major  Giersberg  qui  en 
prendra  le  commandement  supérieur. 


=> 
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/ 

Corps  alarmée  de  deuxième  ligne. 


«  Tout  corps  de  deuxième  ligne,  quoique  couvert  par  le  corps  qui 
marche  devant  lui,  doit  détacher  près  de  ce  corps  de  première  lipc 
un  officier  avec  plusieurs  ordonnances  de  cavalerie,  afin  d'être  in- 
formé des  mouvements  des  troupes  de  première  ligne,  d'avoir  des  nou- 
velles sur  l'ennemi,  et  surtout  de  savoir  si  le  corps  précédent  ne  &it 
pas  un  mouvement,  latéral  ou  autre,  de  nature  à  découvrir  celui  qui 
le  suit. 

«  Un  corps  en  première  ligne  prendra  utilement  la  même  précau- 
tion à  l'égard  du  corps  collatéral  de  droite  et  du  corps  collatéral  de 
gauche  s'il  est  encadré  entre  deux  autres.  Si,  au  contraire,  il  est  à 
une  aile,  il  s'éclairera  au  loin  sur  l'aile  qui  est  en  l'air.  » 

M.  le  général  prussien  Ton  Yerdj  do  Yernois. 


Le  major  général  Bertkier  au  général  d*Hautpoul. 

Ladwigsbarg,  43  Tendémiaire  anxir. 

c  II  est  ordonné  au  général  d'Hautpoul  de  diriger  sa  marche  de 
manière  que,  aujourd'hui  13  et  dans  les  journées  des  14  et  15,  il  soit 
rendu  avec  sa  division  à  Nordlingen. 

c  II  m'enverra  tous  les  soirs,  à  l'état-major,  les  noms  des  villagfô 
où  il  couchera,  afin  que  je  sois  à  même  de  lui  donner  des  ordres  s'il 
est  nécessaire.  > 


Le  colonel  Déchet  de  Léocour,  de  VétaUmajor  du  maréchal  Ney, 
au  général  Reynier  commandant  le  ?•  corps  d'armée. 

Duben,  le  45  octobre  4843,  à  6  heures  4/2  da  matin. 

f  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  copie  d'une  lettre  dn  prince 
major  général  (Berthier). 

«  M.  le  maréchal  (Ney)  prince  de  la  Moskowa  laisse  à  Dùben  la  di- 
vision de  cavalerie  du  général  Fournier,  et  un  bataillon  d'infanterie 
pour  garder  le  pont  jusqu'à  l'arrivée  de  la  tête  de  colonne  de  votre 
corps  d'armée.  Le  commandant  du  bataillon  a  l'ordre  d'empécber 
qu'aucune  voiture,  soit  de  bagages,  soit  des  équipages  militaires, 
passe  sur  la  rive  gauche  de  la  Mulda.  Les  seules  voitures  d'artillerie 
doivent  suivre  la  marche  des  colonnes;  les  autres  seront  dirigées snr 
Eilenburg  par  la  rive  droite  de  la  Mulda,  ainsi  que  tout  ce  qui  pour- 
rait relarder  la  marche  de  l'ennemi. 

*  Son  Excelleitice  me  charge  de  vous  prier  de  faire  relever  le  ba- 
taillon du  3*  corps,  qui  reste  à  Dûben,  aussitôt  l'arrivée  du  7*  corps, 
et  de  donner  les  mômes  instructions  à  l'officier  qui  le  commandera.  ' 
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<  Pendant  gne  la  III*  armée  allemande  se  portait  vers  la  Sarre,  la 
ivision  badoise  avait,  dès  le  8  août,  envoyé  sur  Strasbourg  ses  trois 
égiroents  de  dragons,  neuf  batteries  et  six  compagnies  d*infanterie 
ransportées  sur  des  voitures.  > 

Extrait  de  l'histoire  de  la  guerre  de  4870-4874  par  le  grand  état-major 
allemand. 

t  Lorsque  l^général  von  Fransecky,  commandant  le  2*  corps  d'ar- 
mée prussien,  eut  reçu  le  18  août,  près  de  Rezonville,  à  5  heures  1/2 
du  soir,  Tordre  du  grand  quartier  général  de  se  porter  sur  le  champ 
de  bataille  de  Gravelotte,  il  fit  aussitôt  prendre  les  devants  à  son  ar- 
tillerie de  corps  (colonel  Petzel)  escortée  par  le  1  !•  régiment  de  dra- 
gons, en  lui  donnant  pour  instructions  de  prendre  position  à  Toucst 
du  défilé  et  d*ouvrir  le  feu.  > 

M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  prnssien  Hoiïbaner. 


L'ordre  de  marche  doit  indiquer  le  terme  final  de  la  marche. 

Ce  terme  peut  être  l'ennemi  ou  un  point  géographique.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  préciser  si  à  ce  point  doit  arriver  la  tète  ou  la 
qneue  de  la  colonne  ;  ce  qui  est  naturellement  d'une  grande  impor- 
tance, surtout  si  la  colonne  est  très-longue. 

Il  est  essentiel  de  fixer  les  endroits  où  s'établiront  les  quartiers 
généraux  (de  brigade,  division,  corps  d'armée),  afin  de  pouvoir  com- 
muniquer sûrement  avec  eux. 

En  certains  cas,  il  devient  nécessaire,  par  exception,  de  fixer 
l'heure  d'arrivée  des.  têtes  de  colonne  ou  de  leur  queue  à  un  point 
déterminé^  notamment  quand  il  s'agit  de  croisements,  de  déploie- 
ments..., etc. 


Si,  par  exemple,  un  corps  d'armée  doit  se  rendre  de  A  en  B,  un 
j^ûlre  le  même  jour  de  C  en  D,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer,  pour 
Ja  colonne  qui  devra  passer  la  première  au  point  de  croisement  E, 
<ixactement  à  quelle  heure  sa  queue  devra  avoir  dépassé  le  point  E, 
^'t  pour  l'autre  colonne  l'heure  où  sa  tête  pourra  s'y  présenter. 

MM.  Obauer  et  Guttenberg,  officiers  supérieurs  de  l'état-major  autrichien. 
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«  U  est  important,  dans  les  moavemeots  de  grands  corps  de  trou- 
pes, de  bien  calcaler  les  pertes  de  temps  causées  parle  passage  des 
défilés  et  le  croisement  des  colonnes  ;  sinon  l'opération  la  mieux  cm* 
binée  peut  échouer.  C'est  ainsi  qu'en  1813  le  plaa  des  Coalisés  pour 
surprendre  en  flanc  l'armée  de  Na{)oléon  dans  sa  marche  de  Wels- 
senfels  sur  Leipzig,  plan  qui  aboutit  à  la  bataille  de  Lûtzea,  manqua 
faute  d'avoir  tenu  compte  de  ces  retards. 

oc  En  effet,  le  1*'  mai,  les  deux  colonnes  composant  Tarmée  prus- 
sienne, savoir  :  celle  du  général  York,  forte  de  12  bataillons  et  deini, 
12  escadrons»  6  batteries  et  demie,  et  celle  de  Blùcher  composée  de 
22  bataillons,  43  escadrons,  10  batteries  et  demie,  se  trouvaient  tootes 
deux  à  Kôtha,  sur  la  Pleisse.  Pour  arriver  sur  le  champ  de  bataille 
de  Lûtzen,  il  fallait  que  l'une  et  l'autre  passassent  le  défilé  de  l'Ëlster, 

3ui  est  long  et  difficile,  par  le  pont  de  Pe^au  et  les  ruelles  étroites 
e  cette  localité  et  par  le  pont  de  Stockwitz.  Or  le  plan  d'attaque 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  ce  croisement  forcé  ;  et  les  deox 
colonnes  se  rencontrèrent  à  Âudigast.  U  en  résulta  un  temps  d'arrêt 
fâcheux,  qui  fut  cause  en  partie  que  l'attaque  ne  put  commencer  qa'à 
midi.  Comme  il  était  impossible  de  faire  couper  les  deux  coioflies 
Tune  par  l'autre,  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Blûcher  se  détouna 
sur  Pe^au;  presque  toute  l'armée  (sauf  27  bataillons,  9  escadroos, 
7  batteries),  c'est-à-dire  71  bataillons,  129  escadrons,  38  batteriefy 
durent  donc  déboucher  par  ce  défilé  depuis  la  pointe  du  jour  jusque 
vers  onze  heures  du  matin.  » 

Le  général  prussien  von  Griesheim. 

c  Si  l'on  fait  marcher  de  grandes  fractions  d'armée  sur  une  sok 
route,  les  troupes  de  la  queue  arrivent  beaucoup  plus  tard  que  si  la 
masse  avait  été  divisée  en  plusieurs  colonnes.  On  est  donc,  dans  le 
premier  cas,  réellement  moins  concentré,  quoique  les  troupes  se  soi- 
vent  sans  interruption,  que  dans  le  second.  La  répartition  enplusieais 
colonnes,  si  elle  est  pratiquée  judicieusement,  permet,  en  outre,  des» 
déployer  olus  vite  pour  combattre,  facilite  le  cantonnement  des 
troupes  et  les  moyens  de  leur  procurer  des  vivres. 

c  Toutefois  la  répartition  en  plusieurs  colonnes  a  elle-même  des 
limites  qu'il  faut  préciser.  Il  peut  arriver  notamment  que  le  déploie- 
ment, en  vue  d'un  combat,  soit  rendu  plus  difficile  ou  plus  dangereux 
si  les  colonnes  ont  entre  elles  un  espacement  plus  grand  que  la  pro- 
fondeur de  tout  le  corps  de  troupes  marchant  sur  une  seule  roule. 
Une  division,  par  exemple,  marchant  sur  une  seule  colonne,  ocour' 
rait  une  profondeur  del  àS  kilomètres  avec  ses  troupes  combattanl 
et  il  lui  faudrait  deux  heures  pour  les  déployer  à  hauteur  de  la  tel 
sur  un  front  de  combat  qui  ne  doit  pas  convenablement  dépiss 
deux  kilomètres.  Si  cette  division  marche  sur  deux  colonnes  à  égajl 
hauteur  et  écartées  seulement  de  deux  kilomètres  Tune  de  l'autre,  * 
déploiement  s'effectuera  en  moitié  moins  de  temps.  Mais  cet  avan^ 
diminue  dès  que  l'écartement  des  deux  colonnes  augmente  ;  il  disp^' 
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gdt  lorsqu'il  déi>asse  la  moitié  de  la  profondeur  de  marche  de  toute 
i  division  ;  car,  s*il  faut  souder  Tune  à  l'autre  les  deux  colonnes  pour 
ombattre,  la  plus  éloignée  du  point  d*appui  est  obligée  de  faire  une 
larche  transversale  oui  exige  presque  autant  de  temps  que  si  la 
roupe  était  Urée  de  la  prorondeur  d'une  seule  colonne.  Toutefois, 
nalgré  cet  inconvénient,  la  rénartition  en  plusieurs  colonnes  peut 
ttre  admissible  et  même  désirable,  notamment  s'il  s'agit  de  s'ouvrir 
les  défilés,  de  déboucher  des  montagnes,  etc. 

<  En  écartant  encore  davantaj^e  les  colonnes,  on  courrait  le  danger 
le  les  voir  attaquées  et  battues  isolément,  d'autant  plus  qu'il  devient 
aussi  plus  difficile  au  commandant  en  chef  de  les  fiiire  opérer  de 
concert,  ou  soutenir  à  temps.  Ainsi  la  marche  en  plusieurs  colonnes 
n'est  pas  toujours  à  préférer,  sauf  dans  certaines  limites;  surtout 
dans  un  terrain  couvert  ou  peu  praticable. 

«  Toutes  ces  considérations  concernent  principalement  les  marches 
ea  avant  et  en  retraite  ;  mais  elles  s'appuquebt  en  partie  aussi  aux 
marches  de  flanc. 

•  Nous  résumerons  en  disant  que  le  premier  principe  qui  doive  pré- 
sider k  la  rédaction  d'un  ordre  de  marche  consiste  à  avoir  présent  à 
l'esprit  la  longueur  maximum  d'une  colonne  de  troupe  pour  une  étape 
d'un  jour  sur  une  roule»  Cette  donnée  dépend  de  la  profondeur  de 
colonne  des  divers  corps  de  troupes,  de  leur  vitesse  d  écoulement  et 
de  marche.  Si  l'on  admet  que  l'étape  sera  de  22  kilomètres  et  demi,  la 
premifere  question  à  élucider  est  celle  de  savoir  quel  est  l'effectif  des 
tronpes  couvrant,  en  colonne  de  route,  une  longueur  de  22  kilomètres 
et  demi.  Dès  lors  celui  qui  met  en  mouvement,  sur  une  longueur 
égale  de  route,  plus  de  troupes  pour  faire  une  étape  journalière  com- 
met  une  faute,  à  moins  qu'il  ne  raccourcisse  leur  profondeur  en  aug' 
mentant  le  front  de  marche. 

<  H  n'est  pas  toujours  possible  d'éviter  que  les  directions  suivies 

par  deux  colonnes  ne  se  croisent.  Il  peut  arriver  notamment  qu'à  la 

nn  d'une  mode  bataille,  où  il  a  fallu  faire  donner  les  réserves  là  où 

leur  emploi  était  nécessaire,  les  troupes  soient  accolées  autrement 

qne  ne  le  veut  l'ordre  régulier.  Si  le  lendemain  on  doit  se  mettre  en 

mouvement,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  on  laissera  les  troupes  dans  leur 

nouvelle  juxtaposition,  ce  qui  produira  en  arrière  un  croisement  de 

^  ^jjuipages,  parcs  et  convois,  en  un  mot  de  leurs  communica* 

'  ^ons.  En  présence  d'un  pareil  inconvénient,  on  se  décidera  presque 

wojours,  et  avec  raison,  à  remettre  les  troupes  en  marche  dans  leur 

ftceolement  normal,  c'est-à-dire  en  plaçant  sur  les  routes  du  sud,  celles 

<iui  ont  leurs  lignes  d'étape  au  sua,  celles  qui  ont  leurs  lignes  d'étape 

;  au  nord  sur  les  routes  du  nord  ;  ou  de  même  pour  l'est  et  l'ouest, 

t  uans  ce  cas,  on  ne  peut  éviter  le  croisement  aes  directions  suivies 

i  par  les  colonnes  ;  mais,  au  lieu  de  faire  croiser  les  troupes  en  marche, 

i,  On  règle  leurs  heures  de  départ  de  manière  que  les   troupes  ne  se 

IWinconlTent  pas  sur  la  route  pendant  la  marche,  et  ne  soient  point 

iiorcé^ de  s'arrêter. 

I    •  Souvent  aussi  l'on  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  choisis- 

I  59 
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sant  pour  point  de  croisement  un  endroit  de  la  route  Toisin  dn  h^ 
vouac  ou  du  lieu  de  rassemblement  d'une  des  colonnes.  (>eUe-^ 
traverse  alors  la  route  en  ordre  de  concentration,  ce  qui  s*opère  en 
dix  fois  moins  de  temps  et  ne  cause  à  Tautre  colonne  qu'un  retard 
beaucoup  moindre. 

c  Si  1  on  ne  tient  nas  compte  de  ces  solutions,  on  fatigue  énormé- 
ment les  troupes  en  les  faisant  attendre  inutilement  sur  tes  routes»  et 
l'on  provogue  des  collisions  fâcheuses  entre  leurs  chefii,  car  aneun 
n'aime  à  laisser  couper  sa  troupe  par  une  autre.  Il  faut  àxme  que  l'au- 
torité supérieure  règle  par  elle-même  les  dispositions  conoernaBi  ks 
croisements  en  marche.  » 

IL  le  général  Broutrt  ton  Sehellendorff. 


c  Si  une  colonne  considérable  doit  traverser  un  très-long  et  étroit 
défilé  hors  de  portée  de  l'ennemi,  on  procédera  avantageusement  de 
la  manière  suivante,  qui  permettra  de  faire  servir  au  repos  de  la 
troupe,  sans  nuire  à  la  rapidité  du  mouvement,  le  retard  de  plusieurs 
heures  que  causerait  autrement  le  passage  du  défilé. 

c  On  divise  d'abord  la  colonne  en  plusieurs  groupes  (régiments, 
par  exemple). 

c  Le  premier  groupe  passe  le  défilé  aussi  lestement  que  possible, 
puis  s'établit  au  delà,  à  côté  de  la  route;  et  les  hommes  mangent  nn 
morceau.  Le  deuxième  groupe  débotte  de  la  route  sans  passer  le  dé- 
filé; et  les  hommes  se  refjosent  ou  mangent. 

c  Quand  la  tète  du  troisième  groupe  atteint  le  défilé,  la  queue  du 
premier  est  déjà  assez  loin  pour  que  le  troisième  groupe  puisse  sui- 
vre sans  arrêt.  Le  troisième  groupe  continue  donc  à  marcher,  passe 
le  défilé  et  vient  se  placer  derrière  le  premier,  en  dehors  de  la  route, 
pour  manger  et  se  reposer. 

a  Le  quatrième  groupe,  sur  ces  entrefaites,  a  déboité  de  la  route 
sans  passer  le  défilé,  et  ses  hommes  mangent  un  morceau. 

•  Dès  que  le  troisième  groupe  a  fini  de  passer  le  défilé,  le  premier 
se  remet  en  marche. 

«  Pendant  ce  temps  le  deuxième  groupe  8*est  mis  en  mouvement, 
a  passé  le  défilé  et  suivi  le  premier.  Quand  il  Ta  atteint,  le  troisième 
groupe  a  fini  de  manger,  et  il  reprend  alors  sa  place  dans  la  colonne; 
le  quatrième  le  suit  alors. 

Le  général  prassien  Ruhle  von  Lilienstern,  employé  en  4843  dans  l'étit- 
major  de  Blttcher. 

Le  major  génàrd  Bétihier  au'marèckal  Marmont. 

Brienne,  le  4«  février  4S44,  9  heares  da  soir. 

«  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  votre  lettre  du  i»'  février' 
à  une  heure  du  matin,  datée  de  Morvilliers  :  vous  ne  faitejs  pas  con- 
naître le  nombre  de  pièces  de  canon,  le  nombre  d'hommes  d'infanterie 
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2^  de  cavalerie  que  vous  avez  perdus.  Y  a-t-il  de»  aigles  avec  l'infon- 

«  Votre  arrière-garde,  composée  de  cinq  cents  bommes  de  cavalerie 
et  de  trois  cents  d'infanterie  était  assez  lorte  pour  une  arrière-garde 
destinée  à  marcher  à  une  demi-lieue  de  vous;  mais  l'empereur  trouve 
<]u*elle  était  évidemment  insuffisante  lorsqu'au  lieu  d  arrière-garde 
-vous  en  avez  fait  un  détachement;  et  vous  en  avez  fait  un  détache- 
iTàent  quand  vous  lui  avez  fait  prendre  une  autre  direction,  lorsque 
vous  vous  saviez  entouré  d'ennemis  ;  que  pouvaient  faire  alors  trois 
oenis  hommes  d'infanterie? 

Ordre  gMroi, 

Ao  camp  de  Taddofl,  le  47  mars  4803. 

«  Les  jours  de  marche,  les  commandants  de  corps  de  troupes 
instruiront  par  écrit  le  commandant  de  la  brigade  de  leur  arrivée  sur 
lear  position,  une  heure  au  plus  tard  après  leur  arrivée. 

c  S'il  y  a  des  hommes  aosents,  ils  seront  arrêtés  aussitôt  après 
qu'ils  auront  rejoint,  et  l'adjudant-major  de  service  dans  leur  corps 
en  rendra  compte  à  la  brigade.  • 

lie  major  fiaénl  Wellesley  (depuis  doc  de  Wellington). 


IV.  XARCHES  DI  DIFISIOM»  BRIOADEt  DÉTACHSMBIIT* 

Principes  généraux. 

Tfpe  iordre  dé  marché  pour  une  divUion. 

(Date).  Quartier  général,  joar,  heure,  minutes. 

i.  —  Renseignements  sur  l'ennemi. 

2.  —  But  de  la  marche. 

3.  —  Coopération  des  divisions  voisines. 

4.  —  Nombre  de  colonnes. 

5.  —  Détachements  chargés  de  protéger  la  marche  sur  les  flancs. 
Cavalerie  qui  leur  sera  afifectée. 

6.  —  Avant-garde  ;  sa  composition  ;  son  chef;  son  itinéraire  ;  benre 
de  son  départ* 

Ponts,  ou  carrefours  de  route,  qu'elle  occupera  à  l'arrivée. 

7.  —  Composition  de  chaque  colonne;  son  chef;  heure  de  son  dé- 
part ;  son  itinéraire  (ponts  et  villages  par  où  elle  passera). 

Priorité  de  passage  aux  croisements  obligés. 

8.  —  Liaison  avec  les  divisions  voisines. 

9.  —  Conduite  à  tenir  en  arrivant  à  des  défilés,  cols^  ponts,  etc., 
ou  en  rencontrant  l'ennemi. 
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10.  —  Grand'halte. 

11.  —  Colonne  avec  laquelle  marchera  le  commandant  de  la  diyi* 
sion. 

Renseignements  qu'il  attend  pendant  la  marche. 
Lieu  où  il  établira  son  quartier  j^énéral  à  Tarrivée. 

12.  —  Heure  et  lieu  où  les  officiers  des  brigades,  de  l'artillerie,  dn 
génie,  de  Tadministration,  de  l'ambulance  et  du  convoi,  devront  venir 
prendre  les  ordres  après  l'arrivée  ou  le  lendemain. 

13.  —  Cantonnements  ou  bivouacs  afiectés  à  chaque  colonne,  déli- 
mités sur  le  front  et  en  queue,  sur  le  flanc  droit  et  sur  le  flanc 
gauche. 

14.  —  Emplacements  des  quartiers  généraux  des  brigades^  de  ^a^ 
tillerie»  du  génie,  de  l'ambulance,  des  sections  de  munitions. 

Relais  de  correspondance  à  établir. 

15.  —  Itinéraire  que  suivra  le  convoi  portant  les  rechanges  d'ha- 
billement, les  subsistances  de  l'administration,  etc. 

Cours  d'eau,  ou  défîlé  derrière  lequel  il  viendra  parquer. 
Toitures  qui  devront  pousser  jusqu'aux  cantonnements  des  troupes, 
pour  les  ravitailler. 

16.  —  Délimitation  des  zones  de  récruisition  entre  les  colonnes,  on 
les  brigades,  l'artillerie,  le  génie,  l'ambulance,  le  convoi. 

17.  —  Ligne  générale  qu  occuperont  les  avant- postes  sur  le  front 
et  sur  les  flancs. 

Reconnaissances  à  exécuter. 

(Cavalerie  à  laisser  la  nuit  aux  grand'gardes.) 

AVBNTUBLLBMENT  : 

18.  —  Guides,  cartes  et  données  statistiques  que  les  corps  de 
troupes  recevront  ou  devront  se  procurer. 

19.  —  Débouchés  que  les  troupes  du  génie  devront  créer  tout  de 
suite  pour  faciliter  les  mouvements  des  troupes  et  leur  sortie  des  em- 
placements actuels. 

20.  —  Officier  de  Tétat-major  de  la  division,  qui  se  rendra  avec 
quelques  cavaliers  à  la  division  voisine,  pour  renseigner  sur  ses  moa- 
vements  et  opérations. 

âl.  —  Communications  télégraphiques. 

Station  par  laquelle  on  peut  correspondre  avec  le  général. 

22.  —  Utilisation  de  la  voie  ferrée. 
Postes  à  placer  aux  gares  de  chemin  de  fer. 

23.  —  Evacuation  des  malades  et  blessés. 

Groupement  des  malingres  et  écloppés  en  compagnie  provisoire  de 
garnison. 
Petits  dépôts  à  former. 
Infirmerie  de  chevaux. 
Transport  des  armes  et  des  sacs  des  malades,  blessés  et  tués. 

24.  —  Tête  de  la  ligne  d'étapes. 

25.  ^-  Distribution  des  vivres  et  fourrages. 

26.  —  Voitures  qui  iront  en  ravitaillement  sur  les  derrières. 
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27.  —  Voitures  couvertes  de  paille  à  requérir  en  prévision  d'un 
combat. 

Voitures  à  requérir  pour  transporter  les  sacs  d'une  partie  de  Tin- 
fanterie,  en  cas  de  marche  forcée. 
Attelages  haut  le  pied  à  réunir. 

28.  —  Dispositions  concernant  la  chaussure  et  la  ferrure* 
Réquisitions  de  cuirs  et  de  draps. 

29.  —  Instructions  concernant  : 
Le  commandant  de  place, 
La  prévôté. 

Les  prisonniers, 

La  protection  des  propriétés  des  habitants  et  les  sauvegardes, 

Les  conseils  de  guerre. 

30.  —  Instructions  concernant  : 

Le  paiement  de  la  solde. 
Le  service  du  trésor. 
Le  service  de  la  poste. 

31 .  —  Documents  et  pièces  à  fournir. 

32.  —  Mots  d'ordre  et  de  ralliement. 

Disposition  permanente. 

33.  —  Heure  à  laquelle  les  troupes  devront  en  principe  prendre  les 
armes,  et  se  former  au  delà  du  défilé  de  leurs  cantonnements  ou  bi- 
vouacs, prêtes  à  se  mettre  en  marche,  si  les  ordres  de  mouvement  ne 
leur  sont  pas  parvenus  à  dix  heures  du  soir. 


Tjfpe  dHaittè  du  dispositif  de  marche  d^une  division  d'infanterie  de 
1'*  ligne,  pourvue  a  un  régiment  de  cavcderie,  et  nuirchant  sur  une 
seule  route. 


Liaison  avec 

la  colonne 

voisine. 

i  peloton 
de  cavalerie. 


4«  Pointe  d'arant-garde. 


1  sous-ofBcier  de  cavalerie,  parlant  la 
langue  du  pays,  pourvu  d'une  carte 
et  d'une  longue-vue,  précédé  sur 
la  route  par  2  cavaliers  en  vigie. 


Flanc  en  Tair. 

i  peloton 

de  cavalerie. 

1  bataillon 

du  régiment 

de  tête. 


(A  300  mètres  sur  le  flanc  droit  et  sur  le  flanc  gauche, 
2  cavaliers  accolés  et  servant  d'éclaireurs  de  côté» 
pour  contourner  les  enclos  et  villages.) 

(A  700  ou  800  mètres,  sur  l'une  et  l'autre  aile,  3  cava- 
liers formant  patrouille  de  flanqueurs,  pour  fouiller 
les  bois  et  les  fourrés  qui  sont  en  dehors  de  la  portée 
des  éclaireurs  de  côté.) 

A  150  mètres  en  arrière  du  sous-oflicier  sur  la  route, 
i  cavalier  de  liaison. 
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Â  i50  mètres  en  arrière  de  rhomme  de  liaison,  le  chef 
de  peloton  avec  le  gros  de  son  peloton. 

A  300  mètres  en  arrière,  3  pelotons  de  cavalerie,  for- 
mant avec  le  peloton  précédent  Tescadron  de  tète. 

1  officier  de  Tétat-major  de  la  division,  chargé  de  cen- 
traliser les  renseignements  et  de  diriger  les  patrouilles 
d'officier,  ayant  à  sa  disposition  plusieurs  officiers  et 
quelques  cavaliers  hien  montés. 

À  300  mètres  en  arrière,  i  escadron  fournissant  le  pe- 
loton du  détachement  de  droite. 

1  autre  escadron,  fournissant  le  peloton  du  détachement 
de  gauche,  et  échelonnant  4  hommes  de  liaison  en 
arrière  de  lui  sur  la  route. 

À  2,000  mètres  en  arrière  de  cet  escadron^  i  compagnie 
d'infanterie,  servant  de  soutien  à  la  cavalerie.  Cette 
compagnie  sera  sans  sacs,  si  faire  se  peut^  et  aura 
un  guide  avec  elle. 

A  300  mètres  en  arrière,  un  colonel  et  un  chef  de  ba- 
taillon avec  les  3  autres  compagnies,  1  mulet  d'am- 
bulance, i  voiture  d'outils. 

La  section  divisionnaire  du  génie  avec  sa  voiture  d'ou- 
tils (et  éventuellement,  une  passerelle). 

1  batterie  de  la  division,  avec  ses  pièces  et  ses  avant- 
trains  seulement. 

i  officier  topographe. 

4/2  kilomètre. 

2*  Qro8  de  l'âTantp-garde. 

Etat-major  de  la  brigade  de  tête.  Guide  ou  agent  voyer. 

Interprète. 
1  brigadier  et  6  cavaliers,  dont  2  servant  de  liaison  en 

avant  avec  la  pointe  d'avant^garde. 
i  bataillon  d'infanterie,  du  même  régiment  que  celui 

2ui  a  fourni  la  pointe  d'avant-garde  et  le  détachement 
e  flanc.  1  mulet  d'ambulance. 

Le  quart  de  l'ambulance  divisionnaire  (10  mulets  de 
cacolet,  2  de  litière,  1  ballot  de  brancards,  i  de  can- 
tines de  chirurgie,  5  voitures  Masson). 

1  voiture  d'outils  et  3  caissons  de  cartouches  du  régi- 
ment de  tête. 

Caissons  de  la  batterie. 

Chevaux  de  main  de  l'état-major  et  des  troupes. 

Officier  d'état-major  de  la  division,  avec  les  officiers 
chargés  de  préparer  le  logement. 

Futur  commandant  de  place,  avec  ses  adjudants  et  les 
sauvegardes  des  magasins. 

Futur  commandant  des  avant-postes. 

Sous-intendant  et  officiers  d'administration  chargés  de 


Patrouille 
de  cavalerie. 


Patroaille 
de  cavalerie. 
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préparer  les  vivres,  avec  un  détachement  de  boulan- 
gers et  da  levain  sur  des  voitures. 

Emplovés  du  télégraphe  et  de  la  poète  chargés  de  saisir 
les  dépêches  et  lettres. 

Voitures  de  !'•  urgence  de  la  cavalerie  (i  par  esca- 
dron). 

Jalonneurs  fournis,  avant  le  départ,  par  le  peloton  de 
cavalerie  d'extrême  arrière-garde,  et  échelonnés  de 
500  mètres  en  500  mètres. 

3  kilomètres  (un  senl,  s'il  y  a  urgence  et  franchir  nn  défilé). 

3"  Gros  de  la  colonne. 

Etat-major  de  la  division.  Guide.  In- 
terprète. 
Officier  porteur  du  chiffre  de  corres- 
pondance. 
Officier  porteur  des  cartes  et  du  ta- 
bleau des  uniformes  de  Tannée 
ennemie. 

Officier  porteur  des  ordres  reçus  ou  donnés  la  teille. 
Officier  porteur  du  carnet  à  souche,  timbré  d'avance, 
pour  les  ordres  à  donner  en  route. 
Délégués  de  chaque  chef  de  service  et  du  convoi,  pour 

provoquer  des  ordres. 
Demi-{)eloton  de  cavalerie  d*escorte  fournissant  une  pa- 
trouille sur  le  flanc  droit  et  une  antre  sur  le  flanc 
gauche,  et  2  hommes  de  liaison,  en  avant,  avec 
Tavant^garde. 
i  bataillon  d'infanterie,  du  régiment  qui  suit,  ou  le 

bataillon  de  chasseurs  à  pied. 
3  batteries,  avec  les  pièces  et  les  avanUrains  seulement, 
â  bataillons  d'infanterie ,   avec  leurs  mulets  d'ambu- 
lance. 
Chevaux  de  main  de  l'état-major  et  des  troupes. 
1  voiture  d'outils  et  3  caissons  des  cartouches  du  2*  ré- 
giment de  la  brif[ade. 
Caissons  des  batteries. 
1  voiture-bureau  de  Tétat-major  de  la  division. 

300  mètres. 

Etat-major  de  la  2«  brigade,  avec  son  escorte  de  1  bri- 
gadier et  6  cavaliers. 

i  régiment  d'infanterie  avec  ses  mulets  d*ambulance. 

i  régiment  d'infanterie  avec  ses  mulets  d'ambulance, 
moins  2  compagnies  détachées  en  queue  du  train  de 
combat  et  à  1  arrière-garde. 

1  voiture  d'outils  et  3  caissons  de  cartouches  par  régi- 
ment d'infanterie  de  la  2*  brigade. 
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Cbevaax  de  main  de  l'état-major  et  des  troupes. 


300  mètres. 


4*  Train  de  combat. 


La  section  de  munitions  d'artillerie. 
La  section  de  munitions  d*infanterie. 
Restant  des  Yoitnres  d'ontils  des  régiments. 
Voitures  du  trésor  et  de  la  poste. 
Restant  de  l'ambulance  divisionnaire. 
Voitures  du  pays,  couvertes  de  paille  (en  prévision  d'un 
combat). 

1  compa^ie  d'infanterie. 

4  kilomètre  et  demi  (plos  loin,  si  Ton  s'attend  à  combattre). 

5*  Train  de  soulagement 
(précédera  le  train  de  combat,  s'il  y  a  certitude  de  ne  pas  combattre). 

Prévôté. 

Ragages  de  l'état-major  divisionnaire. 
Ragages  des  états^majors  de  brigade. 
Ragages  des  officiers  des  corps  de  troupe  dans  l'ordre 
de  marche  de  ces  corps. 

2  voitures  de  vivres  par  bataillon,  escadron,  batterie  on 
ambulance;  i  par  compagnie  formant  corps  (la 
viande  est  dépecée  par  gros  quartiers). 

Voitures  des  cantinières. 

Voitures  de  2*  urgence  de  la  cavalerie. 

6*  Arrière^arde. 

i  compagnie  d'infanterie  fournie  par  le  régiment  de 

queue. 
i  médecin  de  jour  et  3  voitures  vides  pour  recueillir 

les  écloppés. 
i  peloton  ae  cavalerie,  pour  arrêter  les  maraudeurs. 

40  kilomètres. 

7«  GonToi  de  la  division. 

Restant  du  train  régimentaire  (voitures  d'habillement 

et  partie  des  vivres). 
Convoi  administratif  des  subsistances  de  la  division. 
Voitures  portant  des  pièces  de  rechange. 
Voitures  de  réquisition. 
Attelages  haut  le  pied. 
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DtiposUif  de  marche  dTune  division  d^infanUriê,  pourvue 
(Tun  réçiiment  de  eavaleriey  en  2*  ligne. 

i^  Této  de  colonne  (renfort  de  la  première  ligne). 


Liaison  avec 

la  colonne 

voisine. 

f  peloton 
de  cavalerie. 


Etat-major  de  la  division. 
3  escadrons  du  régiment  de  cavalerie 
divisionnaire. 


Flanc  en  Tair. 

1  peloton 
de  cavalerie. 

Bataillon 
de  chasseurs. 


Les  4  batteries  d*artillerie  avec  lenrs  caissons,  et  i  sec- 
tion de  munitions  d'artillerie. 

2*  Gros  de  la  colonne. 

i  peloton  de  cavalerie. 

La  section  divisionnaire  du  génie,  avec  ses  outils. 

!'•  brigade  (2  régiments). 

Chevaux  de  main. 

Caissons  de  cartouches  des  2  régiments  et  du  bataillon 

de  chasseurs. 
Moitié  de  Pambulance. 
2*  brigade  (2  régiments). 
Chevaux  de  main. 

Caissons  de  cartouches  des  régiments. 
Section  de  munitions  d'infanterie. 
Voitures  d'outils. 
Moitié  de  l'ambulance. 

3*  Train  de  sonlagement. 

Bagages  des  officiers. 

2  voitures  de  vivres  par  bataillon^  escadron  et  batterie. 
Voitures  des  cantinières. 

Ârrière^arde  :  2  compagnies,  1  peloton  'de  cavalerie, 
3  voitures  vides. 

4*  Gonioi. 

Restant  du  train  régimentaire. 
Convoi  administratif  des  subsistances. 


59. 
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DisposUif  de  marche  d^wnê  dwieiùn  mardumt  tur  deux  connues, 

par  brigadee  eoUaUrale$  ; 


%•  colonne. 


Avant-garde, 

I  escadron  et  demi. 

1  compagnie  d*infaaterie. 

i/2  section  du  génie. 

1  batterie. 

3  compagnies  d*infanterie. 

2  bataillons. 

i/2  section  d'ambulance. 

Officiers  chargés  de  préparer  les 
vivres  et  le  logement. 

Jalonneurs  fournis  par  le  pelo- 
ton de  queue. 

i  kilomètre. 

Gr99  de  la  colonna. 

Etat-major  de  la  brigade. 
1  peloton  de  cavalerie. 
1  bataillon. 

1  batterie. 

2  bataillons. 

Voitures  d'outils  et  de  muni- 
tions. 

2  kilomètres. 

Restant  de  Tambulance. 

Bagages. 

1  compagnie  d*înfanterie. 

1  peloton  de  cavalerie. 


Liaison 

perdes 
cayaliers. 


4*«eolonne. 


Avant-gardê* 

i  escadron  et  demi. 

1  compagnie  d'infanterie. 
1/2  section  du  génie. 

i  batterie. 

Etat-major  de  la  brigade. 

3  compagnies  d'infanterie. 

2  bataillons. 

i/2  section  d'ambulance. 

Officiers  chargés  de  préparer  les 
vivres  et  le  logement. 

Jalonneurs  fournis  par  le  pelo- 
ton de  queue. 

4  kilomètre. 

Groi  de  la  eolanme. 

Etat-major  de  la  division. 
1  peloton  de  cavalerie. 
1  bataillon  de  chasseurs. 
1  batterie. 

1  régiment  d'infanterie. 
Voitures  d'outils  et  de  muni- 
tions. 

2  kilomètres. 

Restant  de  l'ambulance. 

Bagages. 

1  compagnie  d'infanterie. 

i  peloton  de  cavalerie. 

8  kilomètres. 

Convoi, 


Dispositif  de  marche  tune  brigade  d'infanterie 
marchant  sur  une  seule  colonne. 


Flanc  en  l'air. 

1  peloton  de  ca- 
valerie. 
1  bataillon. 


ÂTant-garde. 

1  escadron  et  demi. 
2  kilomètres. 

1  compagnie. 
300  mètres. 


Détachement 
de  liaison. 

1/2  peloton  de 
cavalerie. 


3  compagnies  et  1  mulet  d'ambulance. 


Patrouille 
de  cavalerie. 


Patrouille 
de  cavalerie. 
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i  batterie,  avec  ses  caissons. 

1  détachement  d*ambulance. 

2  voitures  d*outils. 
1  caisson  de  cartouches. 
Logement. 
Jalonneurs  pris  dans  la  compagnie  de  queue, 

4  kilomètre. 

Groi  de  la  eolontte. 

Etat-major  de  la  brigade. 

Guide,  interprète. 

f  brigadier  et  6  cavalien» 

3*  bataillon  du  régiment  de  tète,  avec  son  mulet  d'am- 
bulance et  2  caissons  de  cartouches. 

1  batterie,  avec  ses  caissons. 

2*  régiment  d'infanterie,  avec  ses  2  voitures  d*oatils  et 
ses  3  caissons  de  cartouches. 

Egniptges. 

i  médecin  de  service  et 
S  voitures  pour  les  écloppés. 
4  compagnie  d'arrière-garde. 
i/2  peloton  de  cavalerie. 
Si  la  brigade  est  privée  de  cavalerie,  elle  s'éclairera  au  loin  au 
moyen  d'officiers  montés  et  de  servants  à  cheval. 


DUpatUif  de  fMrehê  (f  tm  règmint  d^infaniene  marthani 

en  une  eetue  colonne. 


Avant-garde» 

Détachement  (i  escadron),  Détachement 

du  flanc  gauche       ^  kilonètres.  **°   ^*°^  ^^^ 

1  section.  .       J"   / 

,        -      .  300  mètres.  „„* 'hST. 

1  compagnie  <,  *^^4:««-  ^^  chemin  pa- 

(du  batailfoB  de  ^  sections.  TOUèle)d6lacom. 

tète).  ^  mëtres.  pagnie  de  tête. 

2  compagnies  (formant  1  bataillon  avec  les 

détachements  de  flanc)» 
2  voitures  d'outils,  i  caisson  de  cartouches. 
Jalonneurs  pris  dans  la  compagnie  de  queue. 

500  mètres. 

Gra$  ia  fo  f^iotPM* 


1  compagnie*.  ,  ) 

(1  batterie.).  .  .  >  1î«  bataillon. 

3  compagnies.  .  ) 
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3  compagnies. 

â  caissons  de  cartouches. 

Bagages. 

1  compagnie,  moins  1  section.  =_,  i 

4  médecin  de  jour. 

1  voiture  vide  pour  les  écloppés. 
1  section. 
Si  le  régiment  est  privé  de  cavalerie,  il  doit  néanmoins  se  fsûre 
éclairer  au  loin  par  des  officiers  montés. 


Documente  &  méditer. 


«  Aucune  arme  ne  peut,  à  proprement  parler,  se  passer  dn  concours 
des  autres  armes.  LHnfanterie  elle-même,  quoique  plus  indépendante 
par  son  essence,  plus  propre  à  tous  les  emplois,  marché  les  yeux 
bandés  si  elle  est  sans  camterie.  Même  au  prix  de  grandes  fatigues  et 
de  beaucoup  de  temps,  elle  est  hors  d'état  de  s'éclairer  au  loin  et  de 
protéger  suffisamment  ses  colonnes  en  marche.  Dans  un  combat,  si 
on  ne  fait  pas  préparer  Taction  des  tirailleurs  par  une  masse  d'artil- 
lerie, on  n'achètera  le  succès  qu'an  prix  de  pertes  énormes,  et  ces 
pertes  même  seront  sans  résultat  s'il  faut  attaquer  des  maisons  ou  des 
murs  rien  qu'avec  des  baïonnettes. 

<  C'est  donc  par  la  coopération  mutuelle  des  différentes  armes 
qu'on  peut  le  mieux  arriver  au  but.  > 

M.  le  capitaine  tou  Lettow*Yorbeek,  dont  le  eonrs  de  tactique  est  officiel 
ponr  les  écoles  de  guerre  en  Prasse. 


Dispositif  de  marche  dela^^  division  d'infanterie  allemande, 

le  i6  août  1870,  au  matin. 

4*  Avant-garde  (une  brigade). 

!2  escadrons  du  12*  dragons. 
2  bataillons  du    48*    régiment 
d'infanterie. 

i  bataillon  du  48*. 
/  \  i  batterie. 

GrosdeFavant-garde.^  1  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

i  bataillon  du  8*  régiment  d'in- 
fanterie. 

2«  Gros  de  la  éolonoe  (nne  brigade). 

i  bataillon  du  52*  régiment  d'infanterie. 
3  batteries. 
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2  bataillons  du  ii2«. 
2  bataillons  du  12*. 
(Le  reste  de  la  division  était  détaché.) 

Extrait  dt  Thistoiro  de  la  guerre  de  4870-4874  par  le  grand  état«major 
allemand. 

Le  18  octobre  1870,  en  partant  de  Tonmoisis  ponr  attaqner  Ghà- 
teandnn,  je  fis  prendre  à  ma  division  l'ordre  de  marche  suivant  : 
Trois  escadrons  dn  13*  régiment  de  hussards. 
Le  95*  régiment  d'infanterie. 
Les  5  batteries  d'artillerie. 
Le  32*  régiment  d'infanterie. 
Le  94*       —  — 

Le83*       —  — 

Les  voitures  de  munitions. 
Les  bagages,  couverts  par  une  compagnie  du  83*. 
Un  escadron  de  hussaras. 

M.  le  général  Ton  Wittieh,  qui  eommandait  alors  la  ^  dimioa  prussienne. 


Le  type  de  marche  actuel  fen  1876)  pour  une  division  d'infanterie 
allemande,  en  campagne,  est  le  suivant  : 

ÀMmt'gmrde, 

3  escadrons  de  cavalerie, 
i  bataillon  d'infanterie. 
i  batterie. 

2  bataillons  du  même  régiment  que  le  bataillon  précédent. 
1  section  du  génie. 

1  section  d'ambulance. 

Groê  de  la  eoUmmê. 

Reste  du  4*  escadron,  qui  fournit  les  tlanqueurs  et  l'escorte  du 
convoi. 
1  bataillon  de  chasseurs. 

3  batteries. 

1  régiment  d'infanterie  appartenant  à  la  même  brigade  que  le 
précédent. 
L'autre  brigade  d'infanterie. 
1  section  du  génie. 
L'équipage  de  ponts  divisionnaire. 

La  pointe  d'avant*garde  formée  par  les  3  escadrons  se  subdivise 
ainsi  : 
3  cavaliers  et  un  gradé. 
A  200  ou  300  mètres  en  arrière,  le  reste  d'un  peloton. 
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A  300  oa  400  mètres  en  arrière^  le  reste  de  l'escadron  on  3  pelo- 
tons. 

A  500  mètres  en  arrière,  les  deux  antres  escadrons. 

A  iy  S,  3,  4  on  5  kilomètres  en  arrière,  une  compagnie  d'infan- 
terie précédant  le  bataillon  de  tête  et  servant  de  soutien  à  la  ca- 
valerie. 

M.  le  eapittiiie  prasiieil  f9ii  Lettow^YorbedK,  dMit  r<wilrastt«t  offidel  pour 
1m  Ecoles  de  goerre  tu  PrusM. 


Dispositif  de  marche  de  to  32'  brigade  d'infanterie  aUemande, 
le  16  août  1870,  en  se  portant  d'Arry  sur  Gorze 

3  escadrons  de  hussards. 

1  bataillon  du  72*  d'infanterie. 

2  batteries. 

2  bataillons  du  72*. 

Gros. 

i  bataillon  du  40*  d*infanterie. 

1  batterie. 

2  bataillons  du  40*  d'infanterie» 

En  approchant  du  champ  de  bataille»  le  général  von  Barnekow  en- 
voya aussitôt  ses  batteries  en  avant,  sous  Tescorte  des  trois  escadrons 
de  hussards. 

Extrait  de  rhistoire  de  la  gaerre  de  4870-4874  par  le  grand  étaf-nujor 
allemand. 


Ordre  de  marche  de  la  37*  brigade  prussienne  de  Montargù  «nr 

Ladon,  le  24  novembre  1870. 

4*  AfHuU-garde,  sons  le»  ordres  du  Ueatenant-colonel  Ton  Hagen. 

2  escadrons  da  9*  dragons. 

1*'  bataillon  du  91*  de  li^ne. 

2  compagnies  du  3*  bataillon  du  91*. 

1  batterie  de  9  centimètres. 

1/2  compagnie  du  génie  et  un  équipage  léger  de  ponts. 

2  compagnies  du  3*  bataillon  du  91*. 

â«  Grat,  sons  les  ordres  da  lieotenant-colonel  Mutins. 

2*  bataillon  du  91* 
1  compagnie  du  génie. 
1  batterie  légère. 

3  bataillons  du  78*. 
L'ambulance. 

Les  bagages. 
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«  Dans  un  terrain  comme  celui  de  la  hante  ItaliCi  où  les  canaux, 
les  rizières,  les  fossés,  etc.,  obligent  les  troupes  à  se  mouvoir  presque 
exclusivement  sur  les  routes  et  à  suivre  un  labyrinthe  de  défilés,  il 
est  souvent  nécessaire  de  scinder  les  corps  de  troupes,  même  peu 
nombreux,  comme  des  brigades,  en  plusieurs  colonnes,  afin  de  faire 
tomber  la  résistance  de  Tennemi  dans  les  défilés  en  Tenveloppant  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  que,  par  habitude,  on  employât  cette  méthode 
des  petites  colonnes  sur  d'autres  terrains.  » 

M.  le  géoéral  prosaien  Ton  Yerdy  da  Yemois. 


[Troupes  de  deuxième  ligné), 

«  Le  6  août  1870  au  matin,  la  cinquième  division  dMnfanterie  alle- 
mande partit  des  environs  de  Neunkirchen  pour  se  porter  sur  la  Sarre 
en  deux  colonnes  principales^  et  venir  cantonner  a  hauteur  de  Dud- 
weiler.  La  neuvième  brigade  mixte  marchait  sur  la  grande  route  de 
Sarrebruck;  la  dixième,  sur  celle  de  Sanct-Ingbert. 

<  Les  troupes  de  la  première  colonne  avaient  déjà  atteint  leurs  can« 
tonnements,  ravant-garde  à  Sulzbach  et  Dudweiler,  le  gros  à  Fried- 
richsthal  et  Bildstock,  lorsque  Tordre  arriva  de  marcher  sans  retard 
sur  Sarrebruck.  Le  général  von  Stûlpnagel,  qui  reçut  cet  avis  vers 
midi,  partit  aussitôt  pour  Sanct- Johann  avec  le  premier  escadron  et 
la  batterie  légère  de  Tavant-garde. 

Extrait  de  rhittoire  de  U  guerre  de  487(M874  p«r  le  grand  étal-major 
eUemaad* 

Combat  de  Spieherenf  6  août  1870.  —  En  se  rendant  sur  le  champ 
de  bataille,  la  16*  division  d'infanterie  allemande  avait  à  sa  tête  le 
9*  régiment  de  hussards  avec  9  batteries. 

Extrait  de  Thistoire  de  la  guerre  de  4870-4874  par  le  grand  état-major 
allemand. 

Combat  de  Borwif,  14  août  1870.  *"-  Le  général  yon  Memerty,  qui 
commandait  Tavant'garde  de  la  2«  division  d'infanterie  allemanaei 
entendant  la  canonnsule,  partit  aussitôt  avec  les  deox  batteries  qui  se 
trouvaient  aux  Etangs  et  deux  escadrons  au  trot,  en  prenant  la  route 
de  Noissenlle,  et  en  ordonnant  à  Tinfanterie  de  suivre  aussi  vite  que 
possible. 

Extrait  de  l'histoire  de  la  gaerre  de  4870-4874  pai<  !e  graad  état-major 
allemand. 

«  Une  division  d'infanterie  qui  marche  en  arrière  d'une  autre  sur 
une  môme  route  n'a  besoin  de  prendre  des  mesures  de  sécurité  que 
sur  ses  flancs.  En  tête  de  sa  colonne  elle  fera  marcher  sa  cavalerie  et 
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son  artillerie,  parce  crue  ces  deux  armes  ont  nne  allure  un  peu  plus 
rapide  au  pas  que  Tintanterie,  et  leurs  chevaux  se  fatigueront  moioB 

3ue  s'ils  sont  obligés  de  ralentir  leur  marche  en  se  conformant  à  celle 
es  fantassins  ;  enfin,  si  un  combat  s*engage  et  que  la  division  de 
Sueue  doive  soutenir  rapidement  celle  de  tête,  elle  pourra  lai  envoyer 
e  suite  un  renfort  précieux  en  faisant  prendre  le  trot  à  sa  cavalerie 
et  à  son  artillerie. 
«  Le  convoi  des  parcs  et  gros  bagages  d*un  corps  d*armée  a,  à  peo 

grès,  la  même  longueur  que  la  colonne  formée  par  les  troupes  com- 
attantes  avec  leurs  chevaux  de  main,  voitures  médicales  et  caissons 
de  cartouches.  C'est  donc  là  un  lourd  impedimenta.  Quand  on  arrivera 
en  présence  de  Tennemi,  on  fera  rester  en  arrière  de  la  troupe  tout 
ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire  pour  combattre  :  celle-ci  ne  sera 
accompagnée  que  ae  ses  chevaux  de  main,  et  de  ses  voitures  médi- 
cales; les  batteries  n'auront  avec  elles  que  la  moitié  du  nombre  de 
leurs  caissons  ;  le  génie  ne  sera  suivi  immédiatement  que  de  ses  voi- 
tures d*outils  ou  de  l'équipage  léger  de  ponts  s'il  y  a  lieu.  Les  cais- 
sons de  cartouches  des  pataillons  seront  immédiatement  derrière  ceni- 
ci,  ou  bien  groupés  à  la  queue  de  Tavant-garde,  de  la  brigade,  delà 
division...,  etc.,  comme  la  deuxième  moitié  des  caissons  des  batteries. 
Toutes  les  autres  voitures,  c'est-à-dire  les  gros  bagages,  rangés  dans 
Tordre  de  marche  des  troupes,  resteront  à  une  grande  distance  de 
celles-ci. 

«  Quand  un  combat  est  imminent,  une  partie  du  parc  des  sections 
de  munitions  doit  suivre  d'assez  près  pour  qu'on  ait  la  certitude  de  le 
voir  arriver  sur  le  champ  de  bataille  pendant  le  combat,  afin  de  fournir 
au  remplacement  des  munitions  épuisées.  On  fera  donc  marcher,  dans 
une  colonne  de  corps  d'armée,  une  section  de  munitions  d'infanterie, 
deux  sections  de  munitions  d'artillerie  en  avant  du  convoi  des  gros 
bagages  ;  ainsi  que  trois  ou  quatre  ambulances  mobiles.  Enfin  on 
prendra  des  mesures  pour  que,  dans  la  soirée  ou  à  l'entrée  de  la  nuit, 
les  troupes  soient  rejointes  encore  par  deux  sections  de  munitions, 
trois  ou  quatre  ambulances  mobiles,  un  ou  deux  parcs  de  vivres  de 
Tadministration. 

•  Dès  qu'un  combat  sera  proche,  on  fera  parauer  les  gros  bagages 
sur  un  point  d'où  ils  puissent  déboucher  dans  aifférentes  directions, 
par  exemple,  à  un  carrefour  de  routes^  sur  un  terrain  libre  d'obsta- 
cles. En  tout  cas,  le  convoi  ne  devra  pas  dépasser  un  défilé  afin  (p^ 
si  les  chances  de  l'action  tournent  contre  nous,  les  voitures  ne  boocbent 
pas  la  retraite  aux  troupes. 

•  Quant  au  personnel  et  au  matériel  du  parc  de  boulangerie  et 
boucherie  du  corps  d'armée,  il  est  bon  de  ne  pas  le  laisser  groupé  et 
relégué  à  la  queue  du  convoi  :  il  est  préférable,  au  contraire,  d'en 
faire  marcher  une  partie  avec  l'avant-garde  pour  travailler  à  la  cuisson 
du  pain  dès  l'arrivée.  > 

M.  le  général  Bronsart  von  Schellendorff. 
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Le  tùiu»ckef  iTitat'-majar  à  VofficUr  eommamàaiU  UdètatihimnU 

en  Tcutê  pour  Varmie. 

Camp  de  Wanky»  le  42  février  4804. 

«  La  route  que  vous  avez  à  prendre  pour  rejoindre  le  camp  du 
major  général  Wellesley  étant  celle  suivie  par  les  courriers,  vous 
aurez  soin  de  profiter  de  ces  courriers  pour  rendre  compte  chaque 
jour  au  général  des  progrès  de  votre  marche.  Votre  vaguemestre 
demandera  à  chaque  station  s*il  n'y  a  pas  de  lettres  pour  vous,  et  vous 
ferez  la  même  question  aux  courriers  que  vous  rencontrerez  en 
route.  > 

Fbt  ordre  du  général  Wellesley  (depuis  due  de  WeUiugton). 

Au  général  de  division  Ricard,  à  Pant^iur-Seine, 

Nogent-sar-Seine,  le  6  féTrier  4844. 

«  M.  le  maréchal  (Harmont)  duc  de  Raguse  ordonne  que  vous  vous 
mettiez  immédiatement  en  marche  avec  vos  troupes  et  votre  artillerie 
pour  vous  rendre  à  Nogent. 

c  Vous  vous  ferez  devancer  par  un  officier,  pour  prendre  les  ordres 
de  Son  Excellence.  » 

Le  général  chef  de  rétat-major  du  6*  corps,  Meynadier. 

«  Si  la  pointe  d*avant-garde  rencontre  des  voitures  du  pays,  elle 
doit  les  faire  déboîter  eu  dehors  de  la  route.  Si  ce  sont  des  voitures 
d^un  autre  corps  de  troupes,  un  parc,  un  convoi,  etc.,  elle  en  infor- 
mera tout  de  suite  le  commandant  de  la  colonne,  pour  qu*il  prenne 
ses  mesures  en  conséquence. 

c  En  cas  de  marche  à  Tennemi,  l'avant-garde  empêchera,  les  habi- 
tants de  dépasser  nos  troupes ,  afin  qu'ifs  ne  trahissent  pas  nos 
projets.  > 

Le  général  prussien  Rtilile  Ton  Lilienstem. 


Le  général  RenamU,  commandant  le  2*  corps  de  la  II*  armée  de  Paris, 
au  général  Berthaul  commandant  la  2*  division  du  2*  corps. 

Saint-Mandé,  28  norembre  4870. 

«  Tai  reconnu  aujourd'hui  les  ponts  sur  lesquels  vous  devez  passer 
la  Marne  :  l'infanterie  passera  sur  un  pont  de  chevalets  oui  est  en 
amont  et  tout  près  du  pont  de  pierre  (détruit^  de  Joinville  ;  l'artillerie 
passera  sur  un  pont  qui  est  à  la  hauteur  de  Nogent. 

«  L'intention  du  général  en  chef  Ducrot  est  que  l'on  commence  à 
passer  les  ponts  à  5  heures.  Votre  division  n'ayant  rien  devant  elle 
pour  le  passage  de  ces  ponts  peut  être  massée,  de  4  heures  à  4  heures 
et  demie,  derrière  le  fort  de  la  Faisanderie.  Â  partir  de  4  heures,  j'en- 
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voie  à  cet  endroit  deux  officiers  qui  vous  serviront  de  guides.  Le  Ken- 
tenant  Dennery  vous  indiquera  les  escaliers  par  lesquels  vous  devrez 
descendre  sur  la  Marne;  et  le  ehef  de  bataillon  de  mobiles  Massé  con- 
duira vos  trois  batteries  jusqu'au  pont  de  Nogent.  J'ai  dit  à  cet  officier 
de  recommander  au  chef  d'escadron  Ladvocat^  qui  commande  votre 
artillerie,  aussitôt  qu'il  aura  passé  le  pont,  de  se  porter  à  droite  de 
quatre  ou  cinq  cents  mètres,  en  restant  tout  près  de  la  Marne  :  j'ai 

Î>ensé  que,  de  cette  manière,  il  vous  sera  très-facile  de  le  trouver  pour 
ui  donner  des  ordres,  aussitôt  que  vous-même  aurez  passé  les  ponts 
de  votre  côté. 

t  Je  crois  que  vous  pouvez  vous  dispenser  d'envoyer  vos  chevani 
et  ceux  des  officiers  montés  passer  la  Marne  à  Nogent.  M.  Dennerr 
vous  indiquera  une  rampe,  qui  servira  au  passage  du  pont  de  cheva- 
lets, et  au  moyen  de  laquelle  vous  pourrez  faire  passer  vos  chevaux, 
soit  sur  vos  ponts  d'infanterie,  soit  sur  le  pont  de  chevalets  qui  doit 
servir  aux  deux  autres  divisions. 

«  Ayez  la  bonté  de  me  faire  accuser  réception  de  cette  lettre, 
pour  me  faire  connaître  qu'il  n'y  a  plus  de  votre  cbté  aucune  difficulté.  > 


Ordre  de  marche  d'une  division  en  pays  montagneux. 


forces  supérieures  à  celles  de  l'avant-garde. 
Quant  à  la  manière  de  scinder  Tavant-garde , 


nous  indiquerons  la 
suivante  : 

4«  ^inte  d'arant-garde. 

1  peloton  de  cavalerie. 

300  pas. 
3  pelotons  de  cavalerie,  appartenant  au  même  escadron  que  le  pré- 
cédent. 

300  pas. 
1  compagnie  d'infanterie. 

300  pas. 
3  compagnies  d'infanterie,  appartenant  au  même  bataillon  que  le 
précédent. 
â  bouches  à  feu. 
1  compagnie  du  génie. 

600  pas. 

2«  Gros  de  rayant-garde. 

i  bataillon  d'infanterie,  appartenant  au  mémç  régiment  que  le  pré- 
cédent. 
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I  bouches  à  fen^  appartenant  à  la  même  batterie  que  les  deux  pré- 
cédentes. 

1  bataillon  d'iafantene,  appartenant  au  même  régiment  que  les  deux 
pimentes, 

i  section  d*ambulance. 

2  escadrons  trois  quarts  de  cavalerie,  du  même  régiment  que  Tes- 
cadroQ  de  tête. 

1*  Yoici  sur  Quelles  considérations  est  basé  ce  classement  des  diffé- 
rentes armes,  d  abord  dans  la  pointe  d*avant^garde. 

lème  dans  un  pays  montagneux,  la  cavalerie  doit  être  en  tête  ; 
seulement,  dans  ce  cas,  sa  force  sera  moindre  que  si  Ton  marchait  en 
plaine.  Son  rôle  propre  est  d*éclairer  et  d'avertir  ;  en  terrain  mon- 
toeox,  de  petits  j^roupes  de  cavaliers  y  suffiront. 

Une  compagnie  d'infanterie  servira  de  soutien  à  cette  pointe  de  ca- 
TOlerie  ;  elle  pourra  se  jeter  assez  vite  en  dehors  du  chemin  si  leS 
cayaliers  qui  la  précèdent  sont  ramenés,  et  suffira  à  arrêter  la  pour- 
snite  des  cavaliers  ennemis. 

ÏÏm  autre  côté,  dans  un  terrain  montagneux,  où  les  défilés  se 
TOccèdent  fréquemment,  des  détachements  d'infanterie  ennemis  pour- 
raient aisément  empêcher  notre  cavalerie  d'avancer  ;  elle  a  donc  besoin 
d'être  soutenue  de  près  par  notre  propre  inlanterie,  afin  de  les  délO'* 
gerplusYite. 

Si  Ton  faisait  suivre  la  cavalerie  de  la  pointe  immédiatement  par  le 
gros  de  l'infanterie  de  l'avant-garde  en  colonne  compacte,  cette  masse 
d'infanterie  ne  pourrait  se  jeter  assezl  promptement  en  dehors  du 
chemin  si  la  cavalerie  était  ramenée  à  bride  abattue;  celle-ci  lui  pas- 
serait snr  le  corps  et  il  y  aurait  un  désordre  général. 

U  est  donc  d'autant  plus  important  de  former,  pour  une  marche  en 
pays  montueux,  une  pointe  d'avant-garde,  qu'on  ne  peut  pas  par- 
tout sortir  d'une  vallée  encaissée  ;  et  l'on  s'exposerait,  dans  ce  cas^ 
voir  la  colonne  enfilée  de  loin  dans  sa  profondeur  par  l'artillerie  en- 
nemie qni  aurait  pris  position  sur  un  contre-fort  barrant  la  vallée.  En 
terrain  montagneux,  l'avant-garde  doit  donc  être  fractionnée  en  grou- 
pes plus  espacés  que  si  Ton  opérait  sur  un  terrain  uni  et  découvert. 

D  est  bon  d'adjoindre  à  la  pointe  d'avant-garde  une  section  de  deux 
wuches  à  feu  et  une  compagnie  du  génie.  Presque  partout  on  trouvera 
occasion  de  placer  les  deux  pièces  ;  elles  auront  principalement  pour 
m  de  tenir  à  distance  les  détachements  ennemis  qui  voudraient  s'ap- 
procher et  de  les  forcer  à  se  déployer,  ou  de  faire  subir  des  pertes  à 
ceux  en  retraite. 

Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  par  exception  seule- 
ment, il  est  admissible  de  séparer  ainsi  les  pièces  d'une  même  batte- 
rie; la  règle  permanente  doit  être  de  laisser  la  batterie  compacte;  aussi, 
en  terrain  non  montagneux,  la  batterie  d'avant-garde  marchera  réunie. 

LA  compagnie  du  génie  ne  sera  jamais  trop  en  avant  du  gros  de  la 
wionne;que  l'on  songe,  en  effet,  qu'un  seul  pont  détruit  peut  arrêter 
a^marche  de  toute  la  division  ;  sa  réparation  ne  sera  jamais  terminée 
^P  tôt;  aussi  faut-il  y  consacrer  le  plus  de  bras  possible. 
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En  terrain  montagneux,  i  escadron,  1  bataillon,  2  pièces  et  1  com- 
pagnie du  génie  composeront  la  pointe  d*avant-garde.  Mais  cette  com- 
position est  variable  suivant  les  circonstances.  En  terrain  complète- 
ment découvert,  si  une  forte  cavalerie  est  en  tête,  bn  n'aura  pas  le 
plus  souvent  besoin  d'une  pointe  d'avant-garde  composée  de  tontes 
armes. 

2^  Dans  le  gros  de  Tavant-garde,  les  troupes  se  succéderont  dans 
l'ordre  le  plus  favorable  à  leur  emploi  en  cas  de  rencontre  avec  l'en- 


que  rartiliene  entre  de  suite  en  action  pour  préparer  lattaque 
de  l'infanterie  :  l'artillerie  devra  donc  suivre  le  bataillon  de  tête  du 
gros. 

Quant  à  l'ambulance  (détachement  d'infirmiers  et  de  brancardiers), 
une  moitié  à  sa  place  marquée  à  l'avant-garde  dès  que  Ton  s'attend  à 
combattre. 

Avant  d'envoyer  des  nouvelles  importantes  sur  l'ennemi,  le  com- 
mandant de  l'avant- garde  s'assurera  personnellement  de  leur  exac- 
titude. C'est  ce  que  le  général  von  Katzeler,  commandant  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  Silésie  en  1813  et  1814,  et  l'idéal  d'un  chef  de  ce 
Senre,  ne  manquait  jamais  de  faire.  Si  les  circonstances  l'empêchaient 
e  se  déplacer  pour  s'en  assurer,  il  marquait  son  opinion  sur  le 
degré  de  créance  que  lui  semblait  mériter  la  nouvelle. 

S*  À  une  distance  de  1,000  pas  de  la  queue  de  l'avant-garde  suivra, 
dans  l'ordre  ci-dessous,  le 

Grot  de  la  eolomme, 

1  demi-peloton  de  cavalerie. 

1  régiment  d'infanterie,  appartenant  à  la  même  brigade  que  le  ré- 
giment de  l'avant-garde. 

3  batteries,  constituant  avec  la  batterie  d'avant-garde  Tartillerie 
divisionnaire. 

1  équipage  de  ponts  divisionnaire. 

i  ambulance  mobile  (ou  hôpital  temporaire). 

2,S00  pas. 

Voitures  des  états-majors. 
Bagages  des  corps  de  troupes. 
Voitures  des  cantiniers. 

4  0,000  pas. 

Voitures  des  services  administratifs. 

Voitures  de  réquisition  portant  des  vivres. 

Partie  des  parcs  du  corps  d'armée  { 4  a  t    il 

Partie  des  ambulances  de  réserve  du  corps  d'armée }  ^veniueiiement- 

i  demi-peloton  de  cavalerie. 
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Il  faut  quMl  y  ait,  au  gros  de  la  colonne»  un  détachement  de  cava- 
lerie pour  fournir  au  service  d'ordonnances  et  porter  les  messages  ; 
et  <i* ailleurs  si,  pendant  la  marche,  on  veut  s'informer  rapidement  de 
ce  qui  se  passe  de  suspect  sur  le  tianc  du  gros  de  la  colonne,  il  est 
nécessaire  qu'on  ait  quelques  cavaliers  sous  la  main.  En  certains  cas, 
on  fera  bien  de  garder  un  peloton  dans  ce  but,  et  même  davantage  si 
la  division  est  à  une  des  ailes  de  l'armée. 

r>es  Quatre  batteries  de  la  division,  l'une  est  détachée  à  l'avant* 
garde  ;  les  trois  autres  marchent  groupées  derrière  le  régiment  qui  est 
k  la  tête  du  gros  de  la  colonne.  L'artillerie  est  l'arme  dont  la  portée 
d'action  est  la  plus  étendue,  qui  peut  causer  de  plus  loin  du  mal  à 
l'adversaire  ;  sa  masse  doit  donc  entrer  en  action  avant  la  masse  de 
l'infanterie.  Il  est  d'ailleurs  complètement  inutile  de  lui  affecter^  dans 
la  colonne,  une  troupe  spéciale  pour  soutien,  puisqu'elle  est  protégée 
par  les  troupes  qui  la  précèdent  et  la  suivent.  Si  on  lui  affect^dans  ce 
but  particulier  une  compagnie  ou  un  bataillon,  on  peut  être  certain 
que  ce  détachement  d'infanferie  sera  perdu  pour  le  combat  sans  qu'il 
puisse  couvrir  efficacement  l'artillerie,  car  l'infanterie  est  dans  l'im- 
puissance de  suivre  les  mouvements  rapides  des  pièces  :  c'est  la  cava- 
lerie divisionnaire  qui  doit  escorter  les  batteries  sur  le  champ  de  bataUJle, 
A  l'égard  des  bagages  d'une  division,  il  faut  établir  la  distinction 
suivante  : 

Les  chevaux  de  main  doivent  suivre  immédiatement  chaque  corps 
de  troupe.  On  veillera  seulement  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  transformés 
en  chevaux  de  bat,  et  à  ce  que,  en  cas  de  besoin,  ils  puissent  être 
montés  de  suite. 

Les  corps  de  troupe  doivent  aussi  avoir  sous  la  main  leurs  voi- 
tures de  médicaments;  les  batteries,  leurs  caissons  et  forges;  le^énie, 
ses  voitures  d'outils.  Quant  aux  caissons  de  cartouches  des  bataillons 
d'infanterie,  ce  sont  de  toutes  les  voitures,  celles  dont  aujourd'hui  ces 
bataillons  peuvent  le  moins  se  passer.  Il  est  désirable  de  les  tenir  très- 
près  d'eux,  en  les  groupant  au  moins  par  brigade  et  en  les  faisant 
marcher  derrière  la  brigade,  sauf  ceux  du  régiment  d'avant-garde  qui 
seront  avec  lui.  Le  mieux  serait  de  faire  suivre  directement  chaque 
bataillon  de  son  caisson  de  cartouches  pour  qu'il  fût  sûr  de  ne  pas  le 
voir  s'égarer  en  cas  de  détachement  ou  de  changement  inattendu  de 
direction. 

On  tiendra  sévèrement  la  main  à  ce  que  les  voitures  ne  marchent 
que  par  une,  les  unes  derrière  les  autres,  et  laissant  libre  une  moitié 
de  la  route. 

L'équipage  de  ponts  ne  sera  mis  à  l'avant-garde  que  si  l'on  prévoit 
devoir  rencontrer  un  cours  d'eau  dont  les  ponts  pourraient  être  rompus. 
La  formation  d'une  arrière-garde  composée  de  toutes  armes  n'est 
admissible  que  si  l'on  s'attend  à  être  attaqué  en  queue.  En  cas  con- 
traire, il  suffira  de  fermer  la  marche  par  un  peloton  de  cavalerie  qui 
servira  à  maintenir  l'ordre  dans  le  convoi  et  à  faire  rejoindre  les  traî- 
nards. En  pays  insurgé,  on  sera  forcé  cependant  de  constituer  une 
arrière-garde  solide. 
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Dans  les  pauses  de  la  marche»  si  Toa  s'arrête  à  côté  de  localités,  | 
chaque  chef  de  corps,  brigade,  détachement,  enverra  de  suite^  sous  sa  j 
responsabilité,  des  sauvegardes  pour  empêcher  les  hommes  de  faire 
des  dégÀts  aux  propriétés,  et  il  assurera  en  outre  la  sécurité  de  sa 
troupe  par  des  vigies  sur  les  points  culminants. 

Il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  de  la  longueur  de  route 
qu'une  division  d  infanterie  (organisée  comme  en  Allemagne  et  scindée 
comme  il  est  indiqué  ci-dessus)»  occupe  en  marche^  ainsi  que  du 
temps  nécessaire  pour  la  déployer,  prête  à  combattre. 

\^  ÀTant-garde. 


i  régiment  d'infanterie  avec  ses  chevaux  de 

main^  ses  caissons  de  cartouches,  ses  vol* 

tures  médicales,  en  comptant  la  distance 

qui  doit  le  séparer  des  troupes  suivantes.  .  1490  pas  (de  0^,80j 

i  régiment  de  cavalerie,  moms  un  peloton.  .  .  dOOpas. 

1  batterie  montée *  .  480  — 

i  compagnie  du  génie «.*...  140  -^-« 

1  section  d'ambulance «  130  -^ 

Total S,  740  pas. 

Distance  entre  les  fraetîons  de  ravant«-garde«  .  .  l^SOOpad» 
Distance  entre  Tavant-garde  et  le  gros  de  la  co** 

lonne* **•.••••»«.«  1^000  -«^ 


•^Ma 


Total »»a40pas« 

Groi  â9  la  divmo». 

4«  Troupe». 

1  régiment  d'infanterie  (comme  plus  haut) ...  1,190  pas. 

3  batteries  et  leur  état-major 1,484  — 

i  brigade  d'infanterie •••.....•  2,440  — 

i  section  d*ambulance. •....«.  130  — ^ 

Total 5,244  pas. 

2*  Imbulaftce  et  équipage  de  pcmts. 

Equipage  de  ponts  divisionnaire. 382  pas. 

Ambulance  mobile  (ou  hôpital  temporaire).  .  .       158  — 

540  pas. 
Total  pour  le  gros  de  la  dirîsion 11,024  pas. 

* 

Ainsi  la  longueur  de  la  colonne  formée  par  une  division  d'infan- 
terie est  d'un  peu  plus  de  deux  (2)  lieues.  Un  ordre  envoyé  de  la  tête 
à  la  queue  mettrait  une  demi-heure  à  arriver  si  le  porteur  de  l'ordre 
devait  côtover  le  flanc  de  la  colonne  sur  la  même  route.  Un  ordre  ou 
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i^nseignement  envoyé  de  la  queue  à  la  tête  mettrait  plus  du  double  de 
ce  temps  (les  hommes  tournant  le  dos  et  ne  se  garant  pas  assez  vite). 
Si  donc  la  division  doit  se  déployer  à  hauteur  de  sa  pointe  d'avant- 
garde,  la  troupe  qui  est  en  cfueue  aura  10,000  pas  à  faire  ;  la  division 
mettra  près  d'une  heure  trois  quarts  (1  h,  3/i)  pour  se  former. 

Si  Ton  veut  compter  la  longueur  des  bagages  des  troupes^  on  trouve  : 

Distance  entre  la  queue  des  troupes  et  leurs  ba- 
gages  2,500  pas. 

Bagages  des  troupes,  états-majors  et  cantiniers.    2^442  — 

Total 4,942  pas. 

Ce  qui  donne  à  la  division  une  longueur  de  18,240  pas  ou  un  peu 
moins  de  15  kilomètres. 

Nous  supposons,  dans  tous  ces  calculs,  que  Tinfanterie  marche  sur 
4  ou  5  hommes  de  front,  la  cavalerie  par  3,  l'artillerie  par  pièce. 

On  voit,  par  ces  données,  combien  de  temps  exige  le  déploiement 
de  grandes  masses  de  troupes.  Il  faut  donc  éviter  de  les  déployer  tant 
que  ce  n'esl  pas  absolument  nécessaire. 

^  Si  Ton  veut  foire  reposer  les  troupes,  il  suffit  de  faire  faire  halte 
simultanément  à  toutes  les  fractions  de  la  colonne.  Mais  les  déployer 
les  unes  après  lés  autres  n'est  utile  que  si  l'on  veut  se  préparer  à  com- 
battre. La  nécesiité  de  combattre,  et  non  une  simple  poësihUité,  peut 
justifier  cette  mesure.  II  ne  iaut  le  faire  que  si  l'avant-garde  ne  peut 
plus  vaincre  la  résistance  do  l'ennemi.  En  règle  générale  on  ne  peut 
dire  d'avance  où  Ton  se  déploiera  :  cela  dépend  de  fennemi»  du  terrain 
et  du  but  à  atteindre. 

Le  terrain  doit  offrir  un  espace  suffisant  ;  il  fournit  l'obstacle  der- 
rière lequel  on  veut  se  battre  ou  le  champ  de  bataille  sur  lequel  on 
Teut  attaquer.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  faut  pas  se  déployer  trop  tôt^ 
car  la  marche  en  avant  sur  un  long  alignement  fatigue  extraordinai- 
rement  Jes  troupes  et  coûte  du  temps.  Si  l'avant-^arde  a  gagné  une 
position  tenable  pendant  un  certain  temps,  on  a  tout  avantage  a  rester 
en  colonne  de  marche  jusqu'à  ce  pli  de  terrain. 

Si,  au  contraire,  on  désire  arriver  jusqu'à  l'endroit  qui  est  le  terme 
de  la  marche,  autant  que  possible  sans  combattre^  on  fera  bien  de 
ne  se  déployer  que  si  l'on  y  est  forcé. 

H.  le  général  pnusien  toq  Verdy  da  Varaois. 


<  La  distance  fiïêe  par  M.  le  ôolonel  Verdy  du  Yernoîs  dans  Tetem- 
pie  précédent  convient  bien  au  cas  particulier  d*une  marche  dans  les 
défilés  des  montagnes.  Mais^  dans  celui  d'une  marche  en  terrain  ordi- 
naire, il  faudrait  réunir  en  tète  la  majeure  partie  du  régiment  de  ca- 
valerie attaché  à  la  division,  et  laisser  à  cette  cavalerie  ses  coudées 
franches.  Il  serait  avantageux  qu'elle  précédât  d'au  moins  une  lieue  la 
tête  de  l'infanterie  d'avant-garde,  car  il  y  a  intérêt  à  recevoir  le  plus 


i068    UXÀTI0N8  DU  GtHÉlÀL  Kf  CH£F  AVEC  SES  LlBOTUfÀNTS. 

tôt  possible  des  nouvelles  sur  rennemi  pour  pouvoir  prendre  des 
contre-mesures  en  conséquence.  > 

Un  officier  prossien. 


Râle  de  Papant-garde, 


Principes  généra  ox. 

L*avant-garde  a  pour  mission  principale  d^onvrir  le  passage  au 
corps  d*armée  ou  à  la  division,  de  fournir  des  renseisnements  sur  les 
mouvements  de  Tennemi,  de  débarrasser  la  route  des  obstacles  qui 
Tentraveraient,  d'occuper  la  sortie  des  défilés»  les  positions  favora- 
bles ou  utiles  ;  d'obliger  Pennemi  à  montrer  ses  forces  et  à  révéler 
.  ses  dessins  ;  enfin  elle  engage  le  combat.  Si  Ton  ne  doit  pas  rencon- 
trer Tennemiy  elle  prépare  les  vivres  et  saisit  les  ressources  dn  pays 
pour  le  gros  des  troupes. 

Par  sa  composition  et  son  effectif,  Tavant-garde  doit  être  capable 
d'une  offensive  vigoureuse,  ou  d'une  résistance  prolongée,  et  com- 
prendre des  unités  tactiques  complètes  :  Tavant-ffarde  d'un  corps 
d'armée  sera  donc  forte  d  une  brigade  au  moins  ;  celle  d'une  division, 
d'un  régiment  ;  celle  d'une  brigade,  d'un  ou  de  deux  bataillons,  avec 
une  forte  proportion  de  cavalerie  et  d'artillerie.  L'artillerie  est,  en 
effet,  l'arme  qui  peut  le  plus  loin  a^ir  sur  l'ennemi,  arrêter  la  marche 
de  ses  colonnes,  protéger  le  déploiement  des  nôtres. 

Dans  tous  les  terrains,  la  cavalerie  doit  se  trouver  à  la  tète  de 
l'avant-garde,  car  c'est  elle  qui  peut  éclairer  le  plus  loin  et  procurer 
le  plus  vite  des  nouvelles  ;  seulement,  dans  les  terrains  montagneoz 
ou  fourrés,  on  la  fera  suivre  de  plus  près  par  l'infanterie. 

Une  troupe  du  géuie,  ou  toute  autre  munie  d'outils,  a  sa  place  mar- 
quée à  Tavant-garde.  Elle  sera  divisée  en  deux  sections,  qui  travaiUe- 
ront  à  tour  de  rôle  à  améliorer  les  passages  défectueux.  Si  le  pas- 
sage ne  peut  être  réparé  à  temps^  le  chef  de  l'avant-garde  indiquera 
de  suite  à  la  colonne  et  au  convoi  le  meilleur  itinéraire  à  suivre. 

Chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu  d'effectuer  un  passage  de  rivière,  on 
placera  à  l'avant-garde  un  équipage  de  ponts. 

Pour  obtenir  sur  l'ennemi  des  nouvelles  suivies  et  dignes  de  foi,  on 
attachera  à  la  pointe  d'avant-garde  un  officier  de  l'état-major,  qui 
sera  chargé  de  centraliser  les  renseignements  et  de  diriger  les  pa- 
trouilles d'officier.  À  cet  effet,  le  chef  d'état-major  lui  communiquera, 
avant  le  départ,  tout  ce  qu'on  sait  de  l'ennemi,  appellera  son  atten- 
tion sur  ce  qu'on  a  intérêt  à  connaître,  et  mettra  à  sa  disposition 
plusieurs  officiers  avec  des  cavaliers  bien  montés.  Cet  officier  d'élal- 
major  examinera  les  prisonniers,  interrogera  les  habitants,  et  cher- 


g  7,  OEDMi  Bl  lUlGHI.  1069 

chera  à  évaluer  la  force  des  colonnes  ennemies  en  envoyant  les  offî* 

cierâ  à  sa  disposition  sur  les  flancs  ponr  observer  du  haut  de  points 

ci^inants^  clochers,  etc.  Il  étudiera  en  outre  la  valeur  du  terrain 

comme  position  de  combat,  les  ponts,  les  cours  d*eau,  les  bois,  eto.> 

fera  un  croquis  de  la  position  ennemie,  et  tiendra  constamment  son 

chef  au  courant  des  événements  ou  des  changements  dans  la  situation. 

En  arrivant  dans  une  localité  importante ,  le  commandant  de 

rayant- garde  portera  ses  vigies  au  loin  en  avant  et  sur  les  deux 

flancs.  U  fera  occuper  le  bureau  du  télégraphe,  la  mairie,  la  gare,  la 

trésorerie,  les  édinces  publics,  saisir  les  dépêches  et  les  lettres  à  la 

poste,  les  rôles  des  contributions  et  registres  des  hypothèques.  Il 

ordonnera,  par  affiche,  aux  habitants  de  verser  leurs  armes,  et  fera 

saisir  les  magasins  publics  de  sel,  tabac,  papier  timbré,  etc. 

n  chargera  un  ofncier  d*artillerie  de  reconnaître  les  dépôts  d'armes 
et  de  munitions^  les  forges,  fonderies,  magasina  de  fers,  de  rechercher 
les  nacelles,  barques,  etc. 

Un  officier  du  génie  constatera  les  ressources  &l  bois  de  charpente, 
en  outils  et  en  matériel  roulant  de  chemin  de  fer. 

Un  fonctionnaire  de  TiAtendance  convoquera  à  la  mairi«  les  syn« 
dics  de  la  boulangerie  et  de  la  boucherie  et  les  membres  de  la  cham- 
bre de  commerce.  Il  se  rendra  compte  du  nombre  de  fours  et  de 
fournée,  des  quantités  de  grains  et  du  nombre  de  moulins,  des  dé- 
pots  de  draps  et  de  cuirs^  des  moyens  de  transport.  Il  consultera  les 
regiitres  de  l'octroi  et  du  bureau  dé  navigation. 

Un  officier  d'état-mijor  recherchera  les  cartes  et  plans,  convoqiiera 
Ids  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  agents  voyers^  saisira  les 
archives  de  la  place,  réunira  des  guides*  contoltera  les' registres  de 
la  gare. 

Un  employé  du  trésor  visitera  les  caisses  publiques  et  y  apposera 
les  scellés,  ainsi  que  sur  les  propriétés  de  l'Etat. 

Un  officier  de  cavalerie  constatera  les  ressources  pour  la  ferrure  et 
le  harnachement. 

Un  médecin  visitera  les  hôpitaux  de  la  localité  et  rendra  compte  des 
ressources  qu'ils  offrent  pour  les  troupes. 

Un  officier  d'état-major  préparera  le  logement  du  commandant  su* 
périeur  des  troupes  et  des  bureaux  de  son  état-majOr« 

En  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  l'avant^garde  cherehera  à  faire 
des  prisonniers  pour  connaître  la  force  de  l'adversaire  et  ses  projets* 
^e  poussera  de  suite  sur  les  flancs  de  l'ennemi  des  patrouilles  d'offi- 


ptévenue,  elle  mesurera  l'étendue  de  sa  position,  où  commence  la 
droite,  où  finit  la  gauche,  et  die  cherehera  £i  surprendre  des  ponts  ou 
passages  sur  les  ailes  extérieures,  pour  faire  tomber  la  position  enne- 
i&ie  au  moyen  d'une  démonstration  de  front  et  d'une  attaqne  de  flanc« 
Bq  avertissant  le  commandant  du  gros  de  la  colonne,  si  elle  ne  peut 
forcer  la  position  ennemie,  l'avant-garde  lui  indiquera  l'itinéraire  à 
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suivre  p()ur  arriver  à  couvert  le  plus  près  possible  de  renuemi  et  pour 
envelopper  une  de  ses  ailes. 

L'avant-garde  se  reliera  toujours  aux  colonnes  voisines.  Elle  com- 
muniquera régulièrement  avec  elles  au  débouché  de  chaque  défilé,  et 
enverra  des  patrouilles  vers  tout  endroit  d*où  elle  entendra  le  canon. 

Pendant  la  marche,  le  commandant  de  l'avant-garde  a  seul  le  droit 
de  donner  des  ordres  directement  aux  troupes  qui  la  composent. 


Documente  à  coiisiiItep« 


<  Rien  n*est  plus  vicieux  que  de  mettre  à  la  tête  d'une  pointe  d'a- 
vant-garde de  simples  cavaliers.  En  effet,  la  tâche  de  Tavant-garde  est 
de  renseigner  sur  l'ennemi  :  c'est  là  son  rôle  capital.  Pourquoi  dès 
lors  confier  le  poste  d'où  l'on  peut  le  mieux  observer  l'ennemi  à  de 
simples  soldats,  le  plus  souvent  sans  instruction'  et  sans  expé- 
rience militaire  ?  N'y  a-t-il  pas  là  un  non-sens  évident  ?  Tout 
dépend  des  nouvelles  qu'on  se  procure,  et  l'on  charge  de  les  four- 
nir l'homme  le  moins  propre  à  se  former  un  jugement  I  C'est  à  un 
sous-oâicier  au  moins,  ou  mieux  à  un  officier  escorté  de  deux  ou 
trois  cavaliers  pour  sa  sûreté,  qu'on  devrait  confier  le  poste  difficile 
de  marcher  le  premier  à  la  tête  de  l'extrême  pointe  d'avant- garde,  car 
lui  seul  est  en  état  de  bien  juger  ce  qu'il  voit  et  de  fournir  des  rensei- 
gnements ayant  le  sens  commun.  Reléguer  l'officier  ou  le  sousofficier 
en  arrière,  c'est  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs,  et  se  placer  sciem- 
ment dans  le  cas  de  recevoir  des  nouvelles  fausses,  exagérées  ou  inco- 
hérentes, t 

Le  colonel  allemand  Ton  Stissmilcfa. 


Dans  la  guerre  de  1870-1871,  l'habitude  a  été  invariable  dans  l'armée 
allemande  de  placer,  en  toutes  circonstances  et  dans  tous  les  terrains, 
la  cavalerie  à  la  tête  de  l'avant-garde  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  que 
les  circonstances  du  combat  exigeassent  que  l'infanterie  vînt  en  pre- 
mière ligne.  Si  trois  ou  quatre  escadrons  étaient  en  tête,  l'un  d'eux 
formait  la  pointe  d'avant-garde,  et  se  faisait  précéder  en  flèche  par 
un  peloton  comme  extrême  pointe.  S'il  n'y  avait  qu'un  ou  deux  esca- 
drons en  tête,  on  ne  détachait  pas  l'un  d'eux  en  pointe,  mais  il  y 
avait  toujours  un  peloton  en  flèche.  Ainsi,  dans  toutes  les  circon- 
stances, quel  que  fût  le  terrain,  de  jour  ou  de  nuit,  un  peloton  de 
cavalerie  formait  Textrême  pointe  de  l'avant-garde  et  la  fraction 
la  plus  rapprochée  de  l'ennemi  ;  au  moyen  de  ses  éclaireurs, 
flanqueurs  et  patrouilles,  il  éclairait  le  terrain  de  la  marche,  honneur 
auquel  la  cavalerie  allemande  n'a  jamais  renoncé  dans  la  dernière 
guerre,  et  auquel  il  n'est  pas  probable  qu'elle  renonce  dans  l'avenir. 
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Eclairer  le  terrain  en  avant,  c*est-à-dire  sur  la  route  suivie  par 
l'avant- garde,  est  exclusivement  la  tâche  du  peloton  d'extrême  pointe, 
ïlclairer  le  terrain  de  marche  dans  sa  largeur  et  protéger  les  flancs  des 
subdivisions  suivantes  n*est  Taffaire  du  peloton  d'extrême  pointe  que 
dans  la  limite  d*écartement  de  ses  éclaireurs  de  cêté  et  des  patrouilles  de 
flanc.  En  dehors  de  cette  zone  restreinte,  la  protection  des  flancs 
échoit  aux  troupes  suivantes,  qui  enverront  de  ces  côtés  des  détache- 
ments spéciaux  dont  la  force  variera  depuis  un  demi-peloton  jusqu'à 
deux  pelotons,  ou  même  plus,  si  la  force  de  la  colonne  le  comporte. 
Il  va  de  soi  que  ces  éclaireurs  de  côté,  ces  patrouilles,  ces  détache- 
ments sur  les  flancs,  entretiendront  une  liaison  commune  et  con- 
stante avec  les  éclaireurs  en  flèche,  le  peloton  d'extrême  pointe,  la 
pointe  et  le  gros  de  l'avant-garde. 

Nous  allons  examiner  en  détail  tout  ce  qui  concerne  le  peloton 
d'extrême  avant^garde. 

Sa  mission  est  de  : 

!•  Eclairer  et  couvrir  la  marche  des  troupes  de  Tavant-garde 
de  manière  à  leur  éviter  les  temps  d'arrêt  inutiles  ; 

2*  Fouiller  le  terrain  des  deux  côtés  de  la  route  et  signaler  les 
obstacles  ; 

3**  Recueillir  rapidement  des  nouvelles  aussi  sûres  et  complètes 
que  possible  sur  l'ennemi  ; 

Â?  Refouler  les  détachements  ennemis  qui  voudraient  arrêter  notre 
marche  et  leur  faire  des  prisonniers. 

Pour  remplir  ces  différentes  conditions,  le  chef  de  peloton  doit  : 

i .  —  Diviser  sa  troupe  et  la  disposer  de  manière  aue  les  éclaireurs 
en  flèche  et  les  patrouilles  de  flanc  reconnaissent  le  terrain  sur  le 
front  et  les  flancs  à  une  distance  sufiisante,  qu'ils  restent  en  liaison 
néanmoins  avec  le  peloton  et  qu'ils  puissent  compter  sur  son  appui  à 
tout  moment.  Le  peloton  doit  se  relier  lui-même  au  gros  de  la  troupe 
en  arrière. 

2.  —  Observer  la  nature  du  terrain  parcouru,  tant  au  point  de  vue 
de  sa  viabilité,  de  ses  ressources,  que  de  sa  valeur  militaire. 

3.  —  Employer  tous  les  moyens  pour  avoir  des  renseignements  sur 
Tennemi,  sa  présence,  sa  force,  la  composition  de  ses  troupes,  la 
direction  de  sa  marche,  sa  position  et  ses  desseins.  Il  faut,  pour  cela, 
non-seulement  voir  par  soi-même  ou  au  moyen  de  patrouilles,  mais 
encore  interroger  les  personnes  en  état  de  renseigner  sur  la  présence 
de  Tennemi  ;  ce  sont  les  voyageurs,  autorités  municipales,  curés,  em- 
ployés de  la  poste  ou  du  "téfégraphe.  On  examinera  les  indices  qui 
permettent  de  tirer  des  conclusions  sur  ce  point,  les  lettres  ou  dé- 

{>êches,  les  vestiges  de  camps  ou  bivouacs  évacués,  les  blessés,  ma- 
ades,  bagages  abandonnés,  les  numéros  des  équipements  qu'on 
trouvera,  les  traces  d'hommes,  de  chevaux,  de  voitures  smr  les  routes 
et,  en  dehors  d'elles,  les  tourbillons  de  poussière,  les  feux,  etc. 
Enfin  on  cherchera  surtout  à  faire  des  prisonniers.  Tous  les  rensei- 
gnements ainsi  obtenus  seront  rédigés  par  écrit,  sous  une  forme 
concise,  claire  et  substantielle. 
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4.  -.  En  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  on  se  comportera  dans 
Fesprit  général  des  instructions  reçues  et  suivant  le  but  de  la 
marche. 

Equipement  du  chef  de  la  troupe,  —  Le^  objets  nécessaires  au  chef 
sont  : 

1*  Une  bonne  carte  du  pays  que  traverse  la  route.  D'habitude  m 
reçoit  de  Tautorité  militaire  des  cartes  de  la  contrée  dans  lacpielle  on 
opère.  Si,  par  exception^  il  n*en  a  pas  été  ainsi,  ou  si  ces  cartes  ne 
suffisent  plus,  c'est  l'affaire  des  officiers  d'avant-garde  de  s'en  procu* 
rer  dans  le  pays  et  d'en  requérir  pour  les  états-majors.  On  en  tron* 
vera  généralement  dans  les  édifices  publics,  mairies,  écoles,  cures, 
bureaux  de  l'agent  voyer,  bibliothèques,  librairies,  etc. 

2*  Un  portefeuille  avec  crayon,  contenant  des  feuillets  tout  préparés, 
de  manière  qu'on  n'ait  plus  qu'à  y  inscrire  les  renseignements.  Ces 
feuillets,  en  fort  papier,  seront  quadrillés  d'un  côté  à  Téchelle  de 
1/12,500,  1/23,000,  etc.,  pour  permettre  de  faire  rapidement  un 
croquis. 

3«  Une  bonne  montre  réglée  sur  celle  du  commandant  de  ratant- 
garde,  avec  une  petite  boussole. 

4®  Une  lunette. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  avec  son  peloton^  l'officier  qui  le 
commande  se  fera  donner  par  son  supérieur  une  instruction  précise 
sur  ce  qu'il  doit  faire,  et  indiquer  nettement  le  chemin  qnîl  doit 
suivre.  Il  écrira  sur  son  calepin  les  points  principaux  de  cette  instnie- 
tion,  surtout  les  endroits  par  où  passe  la  route,  et  il  les  repérera  sur 
sa  carte.  Si  des  doutes  se  présentaient  à  son  esprit  sur  le  sens  des 
instructions  qu^on  lui  donne,  il  aurait  soin  de  réclamer  des  éclaircis- 
sements avant  de  se  mettre  en  route. 

Il  passera  ensuite  l'inspection  de  son  peloton,  examinera  Tétat  de 
l'armement  et  des  munitions,  la  ferrure,  le  paouetage,  et  s'assurera 
que  ses  cavaliers  ont  le  nombre  voulu  de  fer^  ae  rechange.  En  règle 
générale,  il  faut  exclure  d'un  peloton  d'extrême  avapt-garde  les  che- 
vaux blancs,  qui  trahissent  de  loin  rapproche  de  la  troupe.  Si  néan- 
moins le  peloton  doit  les  garder,  on  ne  les  emploiera  ni  en  pointe,  ni 
en  flanqueurs.  Au  cas  où  des  hommes  auraient,  soit  leur  arme,  soit 
leurs  munitions  en  mauvais  état,  ou  leur  monture  mal  ferrée,  l'officier 
de  peloton  en  avertira  son  capitaine-commandant,  qui  les  fera  relever 
par  d'autres. 

Si  un  guide  est  attaché  à  l'avant-garde,  il  marchera  avec  le  peloton. 

Le  chef  de  peloton  procédera  ensuite  à  la  division  de  sa  troupe  en 
éclaireurs  de  pointe^  cavalier  intermédiaire,  flanqueurs  ot  gros,  D 
donnera  ses  instructions  au  gradé  qui  marche  ayec  les  éclaireurs  ^ 
pointe,  et  aux  flanqueurs.  Ces  instructions  seront  courtes,  précises  et 
énonceront  clairement  le  nom  des  localités.  Pour  s'assuror  qu'elle 
ont  été  bien  comprises,  il  se  les  fera  répéter. 

Division  du  peloton  ieictrime  a'oant-Qarde,  -r-  Le  règlement  de 
1870,  sur  le  service  en  campagne,  prescrit  que  dans  les  petites  avant- 
gardes  composées  d'un  demi-escadron  de  cavalerie  et  a'une  section 
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d*mfaiiteria  au  plus,  il  n'y  aura  point  de  peloton  d'extrême  avant- 
garde,  mais  seulement  des  éclaireurs  en  pointe. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  Tavant-garde  est  pr^édée  d*un  pelo^ 
ton  d'extrême  avant-garde,  celui-ci  se  divise  en  : 

i.  Pointe  d'éclaireurs. 

2.  Eclaireurs  de  cêté. 

3.  Patrouilles  de  flanc. 

4.  £tgro&. 

4*  Pointa  d'éclaireors  on  vigies. 

La  pointe  se  compose  de  3  hommes  et  d'un  gradé,  soui^ffieier  ou 
l>rigaaier.  Deux  hommes  sont  en  avant,  marchant  k  même  hauteur  ; 
ils  sont  chargés  d'observer  en  avant,  sur  la  route  et  dans  la  limite  de 
l'horizon  qu'on  découvre.  Le  troisième  cavalier  sert  de  jalonneur  in- 
termédiaire entre  ces  deux  éclaireurs  et  le  gros  du  peloton,  particu- 
lièrement aux  bifurcations,  aux  coudes  des  rues,  dans  les  bois,  etc.  Le 
^adé  suit  les  deux  éclaireurs  de  tête  à  quelques  pas  en  arrière,  afin 
de  pouvoir  les  diriger.  Cette  pointe  ainsi  composée  marche  sur  la 
grand'route  que  doit  prendre  l'avant-garde.  Sa  distance  du  gros  du 
peloton  est  variable,  suivant  le  terrain  et  le  jour.  La  nuit  et  en  terrain 
coupé  elle  se  tient  plus  près  du  gros.  Cette  distance  variera  donc 
entre  200  et  40O  pas  (300  mètres). 

2*  Eclaireurs  de  côté. 

Les  éclaireurs  de  côté  côtoient  la  marche  de  la  p<Hnte,  à  une  dis- 
tance, suivant  les  besoins,  de  300  à  SOO  pas  (400  mètres),  sur  les  deux 
côtés  de  la  route.  Ils  restent  à  portée  de  la  vue  des  éclaireurs  de  la 
pointe  et  à  même  hauteur.  Ils  les  aident  à  fouiller  les  fourrés  difficiles, 
et  d'eax*mémes  reconnaissrat  les  endroits  suspects  qui  sont  sur  le 
edté,  à  leur  portée. 

D'habitude,  il  y  a  dem  éalaireurs  du  oôté  droit  et  deux  autres  du 
^6lé  gauche. 

3«  P«tr«Qt]UB  ds  flanc. 

Les  patrouilles  latérales  sont  fournies  par  le  gros  du  peloton  ;  elles 
suivent  des  chemins  parallèles  à  la  route  sur  laauelle  marche  Pavant- 
garde,  et  ont  pour  but  de  reconnaître  les  plis  ae  terrain  importants 
qui  sont  hors  de  portée  de  la  vue  des  éclaireurs  en  pointe.  Ils  contri- 
buent ainsi  à  assurer  les  flancs  de  la  colonne  principale.  D'habitude, 
dans  l'instruction  donnée  au  chef  du  peloton  d'extrême  avant- garde, 
il  est  dit  s'il  y  a  lieu  de  détacher  des  patrouilles  latérales  et  dans 

Suelle  direction.  Si  rien  ne  lui  a  été  prescrit,  il  jugera  lequel  de  ses 
eux  flancs  est  le  plus  exposé»  ou  s'ils  le  sont  également,  et  prendra 
ses  dispositions  en  conséouence. 

Les  patronales  latérales  sont  ordinairement  composées  de  â  à 
S  hommes,  et  on  leur  assigne  des  chemins  parallèles  à  la  route. 
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4*  Gros  da  peloton. 

Le  gros  de  la  tronpe,  reliée  par  un  jalonneur  intermédiaire  avec  les 
vigies,  suit  ceux-ci  à  une  distance  convenable  sur  la  même  route.  11 
a  une  double  tâche  à  remplir  : 

!•  Celle  de  servir  de  réservoir,  où  Ton  puisera  les  cavaliers  à  déta- 
cher pour  aller  observer  sur  un  point  particulier  ; 

2»  Celle  de  culbuter  Tennemi  en  chargeant  en  ordre  serré,  s'il  est 
nécessaire. 

Le  chef  du  peloton  d'extrême  avant-garde  n'est  pas,  bien  entendu, 
obligé  de  se  tenir  constamment  avec  le  gros;:  il  sera  mieux  à  sa  place 
près  de  la  pointe  d'éclaireurs,  d'où  il  pourra  faire  ses  observations  et 
prendre  ses  mesures  à  temps.  Dans  ce  cas,  un  sous-officier  aura  le 
commandement  du  gros. 

Le  gros  du  peloton  est  tenu  d'entretenir  la  liaison  par  des  jalon- 
neurs  avec  la  troupe  compacte  (escadron,  etc.)  qui  le  suit. 

Effectif  da  peloton  et  de  ses  sabdirisions. 

La  force  moyenne  d'un  peloton  de  cavalerie  étant  de  12  files,  ou 
26  chevaux,  en  comprenant  les  deux  gradés  des  ailes ,  la  répartition 
entre  ses  diverses  subdivisions  sera  la  suivante  : 

Pointe  d'éclaireurs  ou  vigies 4  chevaux. 

Eclaireurs  de  côté 4      — 

Patrouilles  latérales 6      — 

Total 14  chevaux. 

En  admettant  qu'un  des  gradés  marche  avec  la  pointe  ou  avec  une 
patrouille  latérale,  et  que  Tautre  reste  avec  le  gros  du  peloton ,  on 
voit  qu'il  restera  à  ce  dernier  : 

(Gros)  =  1  sous-officier  et  H  chevaux. 

C'est  l'affaire  du  chef  de  peloton  de  diviser  sa  troupe  de  manière  à 
déchirer  le  moins  possible  la  liaison  de  l'escouade  qui  doit  former  le 

fros.  Les  cavaliers  à  détacher  seront  donc  pris  à  partir  de  la  droite  ou 
e  la  gauche,  et  ceux  en  plus  tirés  du  deuinème  rang. 
Dès  qu'un  peloton  aura  été  désigné  pour  marcher  à  l'extrême  avant- 
garde  et  que  son  chef  aura  reçu  ses  instructions,  celui-ci  commandera, 
sur  le  signe  du  capitaine  commandant  l'escadron  : 
Tel  peloton,  —  au  trot  t 
Lorsque  le  peloton  sera  arrivé  à  la  distance  voulue  en  avant  de 
Tescadron,  le  chef  de  peloton  commandera  : 
Tel  peloton,  —  au  pas  I 
Pointe  et  fUmqueurs,  —  au  trot  ! 
Les  eclaireurs  de  la  pointe  et  les  filanqueurs  se  porteront  alors  en 
avant,  laisseront  à  mi-distance  le  jalonneur  intermédiaire  et  mettront 
le  mousqueton  à  la  main.  Le  gradé  qui  accompagne  la  pointe  aura 
le  sabre  à  la  main  et  se  tiendra  à  quelques  pas  en  arrière  des   deux 
eclaireurs  pour  les  diriger  commodément^  ou  les  remplacer  à  leur 
poste  d'observation  lorsqu'ils  doivent  fouiller  un  endroit  suspect. 
Là  où  le  terrain  est  couvert,  les  flanqueurs  côtoient  la  marche  des 
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éclaîreurs  à  une  distance  de  300  à  500  pas  ;  ils  fouillent  le  terrain  à 
leur  portée  et  aident  les  éclaireurs  à  reconnaître  les  endroits  impor- 
tants et  difficiles.  C'est  ainsi  que,  quand  il  s'agit  de  fouiller  un  vil- 
lage^ un  bourg,  en  général  une  localité  habitée,  il  est  de  principe  que 
les  éclaireurs  de  la  pointe  et  les  flanqueurs  contourneront  le  village 
sur  les  deux  côtés  avant  qu'on  ne  s'y  engage.  En  effet,  on  découvrira 
l>ien  mieux  la  présence  de  Tennemi  par  les  flancs  et  sur  les  derrières 
du  village  que  si  la  pointe  d'éclaireurs  y  entre  directement. 

Les  patrouilles  latérales  sont  détachées  du  gros  du  peloton  pour 
surveiller  les  flancs  de  la  colonne  de  marche ,  à  une  distance  plus 
grande  que  ne  peuvent  le  faire  les  deux  éclaireurs  de  côté  côtoyant  la 
pointe.  On  assignera  de  préférence  à  ces  patrouilles  des  chemins  pa- 
rallèles à  la  grand'route  suivie  par  la  colonne.  Elles  fouilleront  les 
villages  et  bois  sur  le  flanc  de  cette  grand'route.  Dans  l'instruction 
qu^on  leur  donnera,  il  sera  dit  à  quels  endroits  elles  se  réuniront  au 
gros  (par  exemple  au  passage  des  rivières). 

3.  Le  chef  du  peloton  d*extrôme  avant-garde  est  responsable  de  la 
direction  suivie  et  de  la  liaison  entre  ses  mverses  subdivisions. 

4.  Les  cavaliers  en  pointe,  en  flanqueurs  et  en  patrouille  ont  le 
mousqueton  à  la  main.  Il  leur  est  interdit  cependant  de  tirer,  sauf  en 
cas  de  signal  urgent,  afin  de  ne  pas  trahir  notre  présence  à  l'ennemi. 
Le  gros  du  peloton  a  le  sabre  à  la  main. 

5.  Le  chef  du  peloton  envoie  les  nouvelles  par  écrit  chaque  fois 
qu'il  a  le  temps  matériel  de  les  écrire,  afin  d'éviter  des  erreurs.  Le» 
renseignements  sur  l'ennemi  doivent  être  aussi  complets  que  possible,^ 
indiquer  sa  force,  les  différentes  armes,  la  direction  de  la  marche,  U 
projet  probable.  Il  enverra  au  chef  en  arrière  les  prisonniers  qu'il 
fera,  les  personnes  en  état  de  donner  des  nouvelles  sur  l'ennemi,  les 
lettres  et  dépêches  saisies  de  nature  à  présenter  des  éclaircissements. 
Les  renseignements  sur  le  terrain  seront  nettement  caractérisés  et 
concis.  Si  la  situation  l'exige,  le  chef  du  peloton  rendra  compte  sou- 
vent de  ce  qu'il  voit;  mais  il  évitera  d'envoyer  des  nouvelles  inutiles 
de  nature  à  causer  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  la  colonne,  et 
il  songera  qu'il  faut  éviter  de  ruiner  les  montures  de  ses  messagers. 
Il  évitera  d'employer  l'expression  vague  de  t  Tennemi  ». 

6.  L'allure  sera  Véglée  de  manière  à  ménager  les  forces  des  che- 
vaux, afin  de  conserver  leur  vigueur  pour  le  moment  du  danger. 

7.  Avant  de  détacher  les  éclaireurs  de  pointe  et  les  flanqueurs,  on 
concertera  entre  eux  certains  signes  d'information. 

Si,  en  arrivant  près  d'un  bourg  ou  village,  le  chef  du  peloton 
d'extrême  avant-garde  juge  nécessaire  d'interroger  les  autorités  lo- 
cales, des  employés,  etc.,  il  aura  soin,  pendant  ce  colloque,  d'arrêter 
le  gros  du  peloton  avant  de  pénétrer  dans  le  village,  pendant  que  la 
pointe  et  les  flanqueurs  s'établiront,  au  contraire,  en  vigie  de  1  autre 
côté  du  village  et  sur  les  ailes.  Le  colloque  terminé,  le  gros  du  pelo- 
ton traversera  le  village  au  trot,  à  moins  cpie  le  chef  ne  juge  préfé- 
rable de  le  contourner;  la  pointe  et  les  flanqueurs  reprendront  alors 
leur  place  de  marche  et  leurs  distances. 
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Quand  on  rencontrera  des  bouquets  de  tx>is,  la  pointe  les  tra^r* 
sera  par  la  grandVoute,  les  flauqueurs  contourneront  la  lisière*  Si  le 
bois  est  étendu,  le  ofaef  de  peloton  intercalera  entre  la  pointe  et  les 
flanqueurs  d'autres  cavaliers.  En  arrivant  sur  la  lisière  de  la  sortie 
du  boiSy  on  examinera  attentivement  le  terrain  au  delà  avant  de  dé- 
boucher. Les  très^rands  bois  seront  fouillés  à  UOQ  centaine  de  pas  i 
droite  et  à  gaucba  de  la  routq. 

Si  Ton  ai>prend  qu'un  village,  ou  défilé,  est  occupé  par  Teimemi,  ou  si 
seulement  il  y  a  probabilité  qu'il  le  soit,  la  première  mesure  k  prendre 
sera  de  chercher  k  s*en  approcher  le  plus  près  possible  sans  être  vu. 
liC  chef  du  peloton  arrêtera  le  sros  à  un  endroit  d'où  il  ne  pourra  être 
découvert  par  l'ennemi.  Les  éclaireurs  de  la  pointe  et  les  fiianqueurs 
tâcheront  de  sa  glisser  sur  les  flancs  du  village  pour  avoir  des  don- 
nées sur  la  force  de  l'ennemi  et  les  mesures  qu'il  a  prises.  Si  ce  der- 
nier occupe  réellement  la  localité,  il  aura  laissé  en  arrière,  à  la  sortie, 
un  soutien  ou  une  réserve;  et,  en  se  glissant  de  côté,  on  découvrirs 
cette  troupe  plus  aisément  aue  celle  qui  est  dans  riqtérieur  du  village. 
En  profitant  des  bouauets  de  bois,  des  ravins,  des  mamelons,  un  ca- 
valier de  l'avant-garde  réussira  souvent  à  se  faufiler  sur  le  flanc,  et 
Ton  obtiendra  de  cette  manière  un  bien  meilleur  résultat  qu'en  se 

E résentant  brutalement  de  front,  auquel  cas  uu  coup  de  flisil  trahit 
ien  la  présence  de  l'ennemi,  mais  sans  qu'on  puisse  constater  sa 
force  ni  ses  dispositions, 

Rencontré  avec  Vmnemi,  -^  Si  la  pointe  découvre  Teanemi ,  elle 
cherchera  aussitôt  à  se  dérober  à  sa  vue,  rendra  compte  et  conti* 
nuera  à  observer  sans  interruption.  Les  flanqueurs  seront  avertis, 
autant  que  possible,  par  un  signal  ooncerté  d'avance^  afin  c^ue  de  leur 
côté  ils  complètent  les  observations*  Jamais  la  pointe  ne  doit  attfmer 
Venn^miy  à  moins  qu'elle  n'en  ait  reçu  d'avance  Tordre  formel.  H  lui 
est  inierdit  aussi  de  tirer  un  coup  de  fusU,  sauf  s'il  lui  est  impossible 
d'avertir  assez  vite  le  gros  d'un  danger  imminent.  Tirer  prénnaturé* 
ment  est  la  plus  grande  faute  que  la  pointe  puisse  commettre,  auand 
on  rencontre  l'ennemi.  Observer  sans  se  découvrir  devient  par  âi  im* 
possible,  et  l'on  enlève  au  chef  du  peloton  U  possibilité  d'agir  suivant 
ses  instructions  ou  les  circonstances.  La  pointe  Cherchera  donc  une 
position  dissimulée  derrière  un  pli  de  terrain,  un  bois,  une  maison, 
un  rideau  quelconque,  pour  mieux  continuer  ses  observations.  An 
besoin,  les  hommes  ôteront  leur  coiffure. 

Dès  que  le  chef  du  peloton  d'extrême  avant- garde  reçoit  la  nouvelle 
de  la  présence  de  l'ennemi,  il  se  rend  en  avant,  après  avoir  remis  le 
commandement  du  gros  de  sa  troupe  à  un  gradé  et  l'avoir  averti  de 
le  dissimuler  à  la  vue,  mais  de  manière  à  pouvoir  protéger  la  route 
ou  charger  en  flanc  l'ennemi  qui  voudrait  déboucher. 

Après  avoir  jeté  un  eoup  d'œil  sur  la  situation,  Toffider  prendra 
de  suite  sa  résolution  conformément  aux  cireonstances  et  aux  uiatrnc- 
lions  qu'il  a  reçues. 

S'il  s'agit  surtout  d'observer,  il  tâchera  de  eagner,  sans  être  vu,  un 
point  favorable  ;  mais  ce  n'est  possible  que  si  l'ennemi  n'est  pas  très- 
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près»  et  II  <i*y  pourra  rester  que  si  ce  dernier  ne  continue  pas  à 
ayancer, 

S*U  croit  conforme  à  ses  instructions  d*attaquer  et  de  faire  des  pri- 
sonniers, il  s'orientera  rapidement  pour  trouver  un  emplacement  qui 
lui  permette  de  surprendre  Tadversaire  par  une  charge  soudaine. 
A  l'aide  d*un  pli  de  terrain,  d'un  bois,  d*u^  masque  quelconque,  s'il 
parvient  à  attaquer  en  flanc>  il  réussira  presque  toujours.  Si  le  terrain 
n'est  pas  propice  et  que  l'ennemi  continue  d'avancer,  l'officier  d'ex- 
trême avant-garde  cherchera  à  lui  tendre  une  embuscade  ou  à  l'attirer, 
par  une  retraite  feinte,  sur  la  troupe  en  arrière,  auquel  cas  il  faudra 
se  concerter  avec  le  chef  de  celle-ci. 

61,  au  contraire,  l'ennemi  a  réussi  à  surprendre  le  peloton  d*extréme 
âvantrgarde,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  d*un  manque  d'attention  de 
la  pointe,  l'officier  d*avant-gard6  cherchera  à  charger  sans  se  préoc- 
cuper de  la  force  de  l'adversaire,  afin  de  donner  aux  subdivisions 
suivantes  le  temps  de  se  mettre  en  garde* 

On  voit  donc  qu'en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  le  temps  manaue 
poar  donner  des  ordres  :  il  faut  avoir  prévu  cette  éventualité  et  réflé- 
chi sur  ce  qu*on  fera.  Dans  aucun  cas,  on  ne  doit  se  laisser  forcer  la 
main  par  1  adversaire.  Il  n'y  a  que  deux  alternatives  :  si  l'on  veut  atta 
quer,  il  faut  le  faire  dans  les  meilleures  conditions  possibles  ;  si  on 
veut  rétrograder,  on  se  retirera  à  couvert,  prêt  à  faire  volte-face. 
Jamais  on  ne  se  laissera  charger.  Frédéric  II|  ce  grand  maître  de  la 
cavalerie  prussienne,  a  tracé  une  règle  invariable  :  celle  de  ne  pas 
abandonner  &  Tennemi  l'avantage  de  l'initiative  pour  charger, 

M.  le  f entrai  pnusieii  bafOQ  Ton  Loë. 

«  tJn  moyen  d*arrêter,  ou  tout  au  moins  de  retarder  la  marche 
d*tine  cdonne  ennemie,  consiste  à  faire  naraître  sur  son  flanc  une 
partie  de  notre  cavalerie  qu'on  détache  de  la  cavalerie  de  tête  et  au'on 
envoie,  par  un  détour,  faire  cette  démonstration  sur  le  côté;  d'nabi- 
tude,  en  effet,  la  vue  de  l'ennemi  sur  le  flanc,  la  nouvelle  :  «  On  nous 
tournât  »  amène  un  temps  d'arrêt,  • 

M.  le  général  prussien  yon  Yerdy  dn  VerDois* 

Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  se  préoaulionner  contre 
le3  nouvelles  fausses,  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  fatales? 

Remarquons  d'abord  qu'il  n*est  jamais  possible  d'échapper  complè- 
tement aux  renseignements  incomplets,  inexacts  ou  même  faux.  Il  est 
cependant  d'une  importance  capitale  pour  le  chef  de  s'assurer  le  plus 
pc^aiMe  des  nouvelles  sûres,  car  elles  doivent  servir  de  base  à  toutes 
ses  résolutions  importantes. 

Le  commandant  en  chef  de  la  II*  armée  prussienne,  en  dS66j 
n*avait  pas,  à  l'ouverture  des  hostilités,  que  nous  sachions,  donné  à 
des  troupes  d'instructions  tactiques  pour  le  combat.  Par  contre,  il 
avait  rappelé  quelques  règles  essentielles  concernant  le  service  des 
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renseignements  et  les  rapports  à  envoyer.  Cet  ordre  pre^rivait  for- 
mellement aux  oflSciers  de  n'envoj[er  aucune  nouvelle  sans  s'être 
assurés  personnellement  de  son  exactitude.  G*est  là  un  principe  très- 
juste  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander.  Si  un  officier  reçoit, 
d'une  patrouille  poussée  au  loin,  un  renseignement  qu'il  lui  parait 


du  fait  annoncé  et  envoyer  bientôt  un  second  renseignement,  rectifi- 
catif si  c'est  nécessaire. 

L'Ordonnance  prussienne  de  i86i,  sur  les  manœuvres  des  grands 
corps  de  troupes,  a  cherché  à  obtenir  une  meilleure  garantie,  an  sujet 
des  renseignements,  en  prescrivant  qu'à  la  pointe  devant-garde  d'un 
corps  de  troupes  important  se  tiendrait  toujours  un  officier  d'état- 
major,  chargé  de  recueillir  les  nouvelles  et  de  diriger  le  service  des 
renseignements  à  prendre. 

Cette  ordonnance  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  patrouilles  d'éciaireurs  qui  forment  Tescorte  d'une  troupe  en 
marche  ne  constituent  qu'un  mécanisme  passif  dont  les  organes  ne 
suffisent  pas,  à  beaucoup  près,  au  besoin  urgent  de  se  procurer  sur 
l'ennemi  les  renseignements  dont  on  a  besoin. 

<  Ils  peuvent  bien  ofifrir  une  précaution  suffisante  contre  les  em- 
buscades et  les  surprises,  mais  voir  le  dessous  des  cartes,  pénétrer 
les  desseins  de  l'ennemi  est  une  tâche  au-dessus  de  leurs  facultés 
intellectuelles  :  il  faut  pour  cela  avoir  recours  à  des  organes  plus 
instruits  et  plus  intelligents.  Il  s'agit,  en  effet,  ici,  de  discerner  rapi- 
dement la  force  de  l'ennemi,  les  différentes  armes,  la  direction  de  la 
marche,  les  intentions  de  l'adversaire,  de  mesurer  exactement  lés 
distances,  de  calculer  le  temps  qu'il  faut  pour  les  franchir,  les  dan^rs 
qui  peuvent  en  résulter,  et  avec  ces  données,  d'envoyer  au  chet  un 
renseignement  complet.  Ce  sont  là  des  vues  qui  dépassent  l'horizon 
du  simple  éclaireur  et  du  sous-officier  qui  commande  une  patrouille  : 
il  serait  dangereux  de  prétendre  les  leur  demander.  Il  n'y  a  que  des 
officiers  de  cavalerie  adroits,  montés  sur  de  bons  chevaux  et  suivis 
d'ordonnances  sûres,  ou  parfois  accompagnés  d'une  escorte,  qui  puis- 
sent remplir  ces  fonctions. 

«  Ils  sont  les  yeux  du  général  en  chef  ;  de  leurs  rapports  dépend 
le  sort  des  opérations.  On  ne  saurait  donc  mettre  assez  de  soins  et 
d'application  à  les  bien  dresser  pour  ce  service.  Ces  officiers,  en 
nombre  suffisant,  se  tiennent  à  la  pointe  d'avant- garde  sous  la  direc- 
tion d'un  officier  d'état-major  chargé  de  présider  à  ce  service,  de 
faire  éclairer  le  terrain  et  reconnaître  l'ennemi.  Il  distribue  à  chacun 
sa  mission,  suivant  les  localités  et  les  incidents. 

<  Leurs  rapports  vont  tous  aboutir  dans  ses  mains  pour  qnu'il  les 
compare  et  empêche  ainsi  les  nouvelles  à  la  Tartare  (1).   Si  les  pa- 

(i)  Allasion  à  la  fausse  nouTelIe  de  la  prise  de  Sébastopol,  en  4  864,  apportée, 
disait- on,  par  nn  Tartare. 
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trouilles  en  envoyaient  de  cette  espèce,  —  et  elles  en  enverront,  — -  il 
les  fera  vérifier  par  ces  officiers. 

«  Il  communi({ne  tout  ce  qui  est  important  an  commandant  de 
l'avant-garde,  qui,  suivant  la  portée  du  renseignement,  le  transmet 
à  son  tour  au  générai  en  chef.  » 

U  est  impossible  de  donner  sur  ce  service  une  instruction  plus 
claire,  plus  précise,  plus  pratique.  Néanmoins^  elle  n*est  pas  toujours 
suivie. 

Ajoutons  ici  quelaues  points  complémentaires.  L*officier  d*état« 
major  ainsi  attaché  à  Vavant-garde  doit,  le  matin  avant  le  départ,  se 
présenter  an  chef  d*état-major  pour  prendre  ses  ordres  et  recevoir  les 
renseignements  de  nature  à  Torienter  sur  la  situation  générale.  Ainsi, 
le  chef  d'état-major  lui  indiquera  la  mission  du  corps  d'armée,  la 
marche  et  la  force  des  corps  d'armée  voisins,  la  marche  du  grand 
quartier  général,  les  renseignements  que  l'on  possède  déjà  sur  l'en- 
nemi... etc.  Ce  n'est  qu'avec  ces  données  préliminaires  que  Tofficier 
Î>ourra  être  à  môme  d'apprécier  sainement  les  nouvelles  qu'il  recueil* 
era  et  d'écarter  celles  à  la  Tartare. 

H.  le  lieutenant-colonel  pmssien  Ktihne. 


MawBuvres  de  la  garde  prussienne  en  1875. 

«  La  plus  grande  des  difficultés  avant  un  combat,  celle  que  Ton 
doit  chercher  à  résoudre  avant  tout,  c'est  de  découvrir  l'emplacement 
de  l'ennemi  sans  s'engager  à  l'aveugle  au  milieu  de  ses  feux  ou  de 
ses  colonnes. 

«  Le  seul  moyen  efficace  est  de  diriger  au  loin,  en  avant  et  sur  les 
flancs,  des  reconnaissances  de  cavaliers.  De  front,  on  présente  de  la 
cavalerie.  Mais,  comme  c'est  sur  les  flancs  qu'on  peut  le  mieux  appré- 
cier la  force  et  la  direction  de  l'ennemi,  on  confie  cette  mission  à  des 
ofiBciers  bien  montés,  pourvus  de  longues-vues  et  escortés  par  six  ca- 
valiers. Ces  officiers  vont  jusau'à  3  et  4  lieues  sur  le  côté,  et  de  là 
cherchent  à  se  glisser  sur  les  derrières  de  l'avant-garde  ennemie,  ou 
le  long  des  colonnes,  en  observant  de  loin,  d'un  clocher,  d'une  crête* 
Les  cavaliers  qui  les  accompagnent  servent  à  fournir  des  relais  pour 
la  transmission  rapide  des  renseignements.  Quant  à  la  cavalerie  d'a- 
vant-garde c[ui  agit  sur  le  front,  elle  vise  à  refouler  brusquement  celle 
de  l'ennemi  pour  forcer  celui-ci  à  démasquer  ses  forces.  De  part  et 
d'antre,  on  s'attache  à  se  découvrir  le  moins  {>os8ible  et  à  ne  montrer 
que  la  quantité  de  troupes  strictement  nécessaire  pour  vaincre  la  résis- 
tance qu'on  rencontre.  » 

Napoléon  à  Murât,  commandant  Va/oant-garde  de  l'armée. 

Passenheim,  3  février  4807. 

<  Je  vous  envoie  Corbineau,  que  vous  garderez  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  entré  à  Gultstadt,  ou  que  vous  soyez  en  présence  d'une  forte 
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ligne.  Je  donne  ordre  qu'il  ait  avec  lui  quinze  chasseurs  de  ma  garde» 
Il  faut  qu*il  m^en  expédie  un,  avec  un  billet  de  lui|  au  moins  toutes 
les  heures.  Je  ne  reçois  point  assez  de  nouvelles,  > 

Ordre. 

PuUusk,  le  34  décembre  4806, 

«  Le  général  Gardane  se  rendra  aux  avsint-postes.  Il  mènera  avec 
lui  deux  officiers  d'ordonnance  et  deux  aides  de  camp*  Il  m'en  expé- 
diera un  toutes  les  fois  qu*il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau,  on 
tous  les  soirs  lorsque  les  rapports  seront  arrivés.  Il  se  tiendra  tant  an 
quartier  du  général  Watier  qu*à  celui  des  généraux  Lasalle  et  Milhaad» 
U  aura  soin  de  bien  reconnaître  le  pays  et  les  cantonnements  qu'oc- 
cupent tous  les  corps  de  dragons  et  de  cavalerie  légère,  ainsi  qne  les 
troupes  du  maréchal  Soult. 

«  Il  restera  là  huit  jours»  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  relevé  par  un  autre 
aide  de  camp. 

<  Il  préviendra  les  généraux  du  départ  de  ses  officiers,  pour  qu'on 
puisse  en  profiter  et  envoyer  les  rapports  au  major  général.  « 

NapoIéûD. 


<  Le  8  messidor  an  IV,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  se  mît  en 
marche  pour  attaquer  le  camp  de  Willstett. 

«  La  division  du  général  Beaupuy  marche  sur  Willstett  parla  rotite 
de  Kehl  à  Offenburg  ;  mais  en  débouchant  du  village  de  Kork,  elle  fat 
vigoureusement  chargée  en  flanc  par  deux  escadrons  autrichiens  des 
cuirassiers  du  régiment  d*Ânspach,  qui  s'étaient  embusqués  derrière 
un  bois.  Cette  charge  renversa  tout  ce  qui  avait  passé  le  défilé,  et  oai 
n^avaitpas  encore  eu  le  temps  de  se  former.  Les  canonniers  et  les 
charretiers  de  l'artillerie  légère,  c(ui  était  à  la  tête  de  la  colonne, 
furent  sabrés  sans  quitter  leurs  pièces  et  avant  d'avoir  pu  les  mettre 
en  batterie.  Le  général  Beaupuy  fut  atteint  de  plusieurs  cotips  de 
Sabre  ;  le  citoyen  Drouault,  aide  de  camp  du  général  Desaix,  fut  si 

frièvement  blessé  qu'il  mourut  peu  après,  et  le  chef  de  brigade  dti 
*  régiment  de  dragons,  Pauconnet,  y  reçut  aussi  quelques  bles- 
sures ;  mais  heureusement,  deux  bataillons  de  la  10*  demi-brigade 
d'infanterie  légère,  qui  s'étaient  jetés  derrière  les  haies  du  vil%e, 
arrêtèrent  cette  charge  par  un  feu  de  mousqaeterie  vif  et  bien 
dirigé.  » 

Le  chef  de  brigade  d'artillerie  Dedon,  attaché  à  l'arméa  de  Rhin*<et4f<MeIl6< 

Au  Directoire  exécutif  de  la  République  française. 
Au  qaartier  général  à  Bamberg,  le  24  thermidor  an  ir  (4796). 

«  Citoyens  Directeurs,  le  courrier,  que  j'avais  l'intention  de  vous 
expédier  hier,  n'ayant  pu  partir  par  une  contrariété  de  circonstances, 
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je  profite  de  ce  retard  pour  vous  donner  les  détails  de  la  prise  de 
Bamberg. 

«  L'avant-garde  du  général  Grenier,  ayant  moins  de  chemin  à  par- 
courir, s*Y  est  présentée  la  première.  La  ville  était  encore  occupée  par 
un  bataillon  et  plusieurs  escadrons  ennemis,  qui  firent  mine  de  se 
replier  à  rapproche  des  troupes  françaises,  et  les  laissèrent  entrer  en 
partie.  Alors  leur  cavalerie  déboucha  par  plusieurs  rues  et  enveloppa, 
dans  un  instant,  ceux  des  nôtres  qui  s'étaient  avancés  avec  trop  de 
confiance  :  le  combat  s'engage  et  devient  terrible.  D'un  autre  côté,  le 
général  Klein,  à  la  tète  d'une  cinquantaine  de  dragons,  entre  pareil- 
lement dans  la  ville,  et  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  qu^il  voyait  des 
Français  devant  lui  ;  mais  il  fut  de  même  entouré,  et  contraint  de  se 
faire  jour  à  travers  l'ennemi,  infiniment  su^rieur.  Enfin,  après  une 
heure  de  combat  opiniâtre,  la  valeur  française  triomphe,  et  Tennemi 
prend  la  fuite.  Le  chef  d'escadron  Broc,  au  î*  régiment  de  dragons^ 
après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  sabre,  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Les  deux  escadrons,  qu'il  commandait  alors,  ont  donné,  à  son 
exemple,  des  preuves  de  la  plus  ^nde  valeur. 

•  Nous  avons  trouvé  dans  la  ville  de  Bamberg  i5  à  18,000  quin- 
taux de  grains  ou  de  farines,  un  magasin  consiaérable  d*avoine.  » 
Le  général  en  chef  de  Tarmée  de  Sambre-et-Meose,  Kléber. 

Yoici  la  relation  du  général  Grenier  : 

Au  quartier  général  à  Bamberg,  le  5  août  4796  (48  tberm.  an  it). 

«  Le  17  thermidor,  la  division  s'est  mise  en  mouvement  à  3  heures 
du  matin,  et  a  continué  sa  marche  sur  Bamberg.  L'adjudant  général 
Cacatte  faisait  l'avant-garde  avec  le  2*  régiment  de  dragons  et  un 
bataillon  de  la  67*.  Il  ne  rencontra  pas  d'ennemis  sur  la  route.  Avant 
reçu  une  députation  de  la  ville  de  Bamberg,  qui  l'assurait  qu'^eUe 
avait  été  évacuée  la  nuit,  il  y  entra  avec  deux  escadrons.  Mais,  l'en- 
nemi s'étant  aperçu  qu'il  n'avait  pas  d'infanterie  pour  garder  les  dé- 
bouchés de  la  ville  (le  bataillon  de  la  67'  avait  été  arrêté  par  le 
passage  de  l'avant-garde  du  général  Ghampionnet),  il  revint  bientôt 
dans  la  ville.  Il  s'y  engagea  un  combat  d'autant  plus  dangereux  que 
les  ennemis  connaissaient  les  débouchés  beaucoup  mieux  que  nous. 
Les  dragons  s'y  battirent  parfaitement  pendant  une  heure  et  demie, 
tour  à  tour  entourants  et  entourés,  et  ils  forcèrent  enfin  l'ennemi  à 
repasser  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Nous  avons  eu,  dans  cette  affaire, 
20  hommes  tant  tués  que  pris,  et  11  blessés  ;  et,  en  chevaux,  29  tant 
pris  que  tués  et  13  blessés.  Nous  avons  à  regretter  principalement  le 
chef  d'escadron  Debroc,  qui  a  été  fait  prisonnier.  L'adjudant  Lefebvre 
y  a  perdu  un  cheval  ;  la  perte  de  l'ennemi  peut  égaler  la  nôtre  : 
nous  lui  avons  pris  30  chevaux.  L'infanterie  de  l'avant-garde  étant 
arrivée  sur  la  fin  du  combat,  s'est  emparée  de  tous  les  postes,  et  a 
pris  position  en  avant  et  dans  la  ville.  Le  corps  principal  de  la  divi- 
sion a  pris  position  sur  les  hauteurs  en  arrière  et  à  la  gauche  de 
Bamberg.  • 

Le  général  de  diyision,  Grenier. 
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«  Ctmpt^lfM  i$  iW5.  -^  Ia  vxmù  Murait,  av96  tt»Q  apdftvr  qjA 
contribuait  puissamment  à  nous  assurer  la  victoire,  poussait  Feoneni 
l-ëpée  dtas  m  reins  ;  et>  accoutomé  qu^l  étail  k  fmy^9^  toos  les 
obstaelw»  il  «a  préoooQpait  très-peu  qe  «eux  qu'il  pwrrftit  un  Senr 
reneontrar.  Gependaut,  tout  n'était  pas  d^  roses;  nous  éti<m$  u 
à  Qovemhra  4805  ;  il  fais^M  ^iS>id,  U  terre  et  les  arhres  de  la  forêt 
d'Amstetteq  étaient  eottverts  de  masses  considérables  de  neige»  pre* 
duisant  un  eôet  très-renuirquable  pour  nous  autres  habitants  du  nnidi 
de  rÈurope,  qui  n'avions  vu  nulle  part  un  ensemble  plua  imposant  et 
plus  gracieu:;  k  la  fois  des  beautés  que  Tbiver  peut  }u?èicsr  à  b 
natoreL 

f  Je  faisaia  remarquer  ces  beautés  au  prinoe  Mutât,  tout  eo.  pa0r 
aant  rapidement  sou»  ces  voûtes  glacées,  à  la  poursuite  d'une  nom*- 
hreusft  arrière-garde  de  cavalerie  qui  fuyait  devant  nous,  et  nous 
admirions  encore  ces  merveilles  septentrionales,  lorsqu'au  débauché 
de  la  forêt,  un  tout  autre  spectacle,  tarés  sériaux  et  fort  inattendu, 
s'offrit  à  nos  yeox^ 

«  Nous  trouvâmes  une  plaine,  dans  laquelle  sept  à  huit  régiments 
autrichiens  et  hongrois,  rangés  en  bataille,  nous  attendaient  de  pied 
ferme,  à  la  sortie  du  déâlé.  Murai  avait  peu  de  monde  autour  de  lui, 
et  cependant  il  çut  l'audace  de  les  attaquer»  A  leur  tour,  les  ennemis 
nous  chargèrent  vivement,  et  il  nous  fut  très-diigcile,  en  faisant  rapi- 
dement volte-face,  de  rejoindre  le  défilé  qui  pouvait  nous  protéger. 
L'ennemi,  pèie-méle  aveo  nos  derniers  rangs,  les  culbuta,  fit  des  pri- 
sonniers, et  faillit  aussi  nous  enlever.  Le  cheval  de  Marat  fol  tué }  le 
mien  s'abattif  dans .  cette  bagarre,  en  descendant  au  galop  la  pente 
rapide  du  chemin,  à  la  rentrée  du  vallon  d'Amstetten,  et  se  sauva 
avec  les  autres  chevaux  avant  que  ie  pusse  me  relever  sans  blessure, 
mais  à  pied,  au  milieu  des  cavaliers  au  galop.  Je  me  tirai  de  ee 
danger  en  me  jetant  sous  Fatari  de  deux  piè^  de  canon  qu'un  tout 
jeune  officier  d^artillerie,  arrivant  de  l'Ecole,  eut  la  pr^ence  d'esprit 
de  mettre  en  batterie  sur  le  milieu  du  chemin.  La  mêlée  âtit 
effirayante,  et  déjà  les  coups  de  sabre  se  croisaient  sur  nos  tètes, 
lorsque  le  jeune  officier,  après  avoir  vérifié  le  pointage  de  ses  deax 
pièces  avec  un  sang-froid  admirable,  s'empara  de  la  lance  à  feu,  ^, 
se  jetant  entre  les  deux  canons,  saisit  le  moment  où  lui*m^e  allait 
être  sabré,  et,  dans  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  dire  une, 
deux,  il  mit  le  feu.  Ces  deux  pièces,  chai|(ées  à  mitraille,  cul- 
butèrent toute  la  tête  de  colonne  ennemie,  qui  présentait  une  large 
surfece  en  descendant  le  coteau  du  débouché  de  la  forêt  ;  pas  un  seal 
faiscaien  de  cette  double  déclmrge  ne  fut  perdu  ;  la  commotion  fit 
crouler  sur  nos  tètes  les  amas  de  neige  suspendus  aux  arbres,  ^> 
eonime  par  enchantement,  les  escadrons  disparurent.  > 

Lp  général  |<ejeane,  alors  aida  da  camp  do  ij^récha}  Bertbier. 
Cette  valation  est  confirmée  par  le  rapport  suivant  : 


Neamarkt,  le  45  bramaîre  aa  %t9* 

t  ^Qtrç  ç^v^lefJQ  légère  poursuivait  toujpur^;  m^h  qq  di^bouchaiit 
^11  boi^i  i)ptr^  ay^t-garde  a  été  reçpe  par  une  Ijgne  d*iufaiitpri($  qui 
fit  uue  fusillade  bien  noprrip  et  l'a  obligée  de  s*arréter-  L'enneipi  ^ 
f^it  îip  n^DHvemeut  eu  s^y^iit*  Notre  avant^garde  s*est  repliée  sur  les 
'  regimeatSj,  eu  démasqu^ui  une  pièqe  d'arti]lerie  qui  §6  trouvait  ep 
j^atterie  sur  la  ebaiissee,  yenuemi  a  voulu  $*en  emparer  :  il  a  chargé 
^essu§  ^  m^i^  l^s  bri^ves  canonniers  sont  restés  fermes  ^  leur  posie^ 
gn^  lî^l  pi^e  décharge  à  mitraiilei  à  bQut  portât  qui  ^  pepversé  tout  le 
m^vfiier  raujj;  ;  deux  opipiers  russes  et  de  maraue  sont  tombés  morts 
Seyant  la  pièce,  Tuu  d'eux  avait  la  croix  de  Malte  et  Tautre  celle  de 
SaintQ:-Gatherine.  Les  Russes  se  sont  arrêtés.  La  tête  de  notre  infan- 
^rie  arrive,  et,  longesH^it  le  bois,  comnience  la  fusillade  et  oblige 
ja  çayalerie  ei^ne^ie  4  ^  retirer  dans  sa  pren^ière  position.  « 

Le  général  de  divisioa,  chef  de  l'état>inajor  da  prinee  Mnrat,  Belliard. 

Eq  IM4,  h  gouvernement  de  Wfisbington,  étant  redevenu  mattre  de 
la  navigation  du  Missis^ipi,  projets^  de  reprendre  pied  dans  l'Etat  sé- 
eesaioppi^ie  du  Texas,  en  envoyant  une  armée  et  une  flotte  de  mo- 
nitors  remonter  h  rivière  dite  Red  River,  affluent  du  lUississipi, 

Le  général  B^nks,  qui  gouvernait  h  h  Nouvelle-Orléans,  eut  le 
eqmnsnndeinent  en  chef  de  Texpédition.  Le  contre-amiral  Porter  avait 
m^^  ses  ordres  les  monitors  cuirassés* 

Qaoique  entreprise  i^veç  des  moyens  eonsidérables,  l'expédition 
éobQua  parœ  que  Tordpe  de  marche  da  Tarmée  était  vicieux,  comme 
on  va  1q  voir,  et  conduisit  ^  un  désastre, 

îfoii»  extrayons  les  témoignages  suivants  de  Tenquéte  que  fît  dresser 
h  oe  «ijet  le  Congrès  des  Etats-Unis. 

DépmtUm  au  ginèràl  dû  diviiim  WiUiam  H,  Emory. 

A  Washington,  le  7  février  186i5. 

«  te  général  Smory  prête  sarment  de  dire  la  vérité  et  subit  Tin- 
terregatoire  ci'âprès  : 

f  Question.  -^  Quels  sont  votre  grade  et  votre  emploi  dans  l*armée  ? 

«  Bàponse,  9^  i*ai  le  gr^de  de  général  de  division  dans  Farraée 
auxiliaire. 

«  Question.  —  Avez- vous  pris  part  à  l'expédition  du  Red  River,  sous 
le  général  Banks? 

€  Réponse.  —  Oui. 

<  Question.  <i^  À  quel  titre  f 

9  Repense.  ***  Dans  l'expédition  du  Rqd  River  j^étais  brigadier  gé- 
n^nâ  dan9  les  volontaires,  et  je  eorainandais  la  V  division  du  19*  corps 
d'année. 

«  Question.  -^  Qui  commandait  le  19*  corps  d'armée? 
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•  Répofue.  —  Le  générât  Franklin  ea  avait  alors  le  commandement. 
C'est  moi  qui  le  commande  à  présent. 

'  Question.  —  Veuillez  foireau  comité  d'enqnète  une  relation  concise 
de  l'expédition  du  Red  Hiver,  en  vous  bornant  aux  faits  essentiels. 
Après  que  vous  l'aurez  exposée,  si  nous  désirons  des  éclaircisse- 
ments sur  tel  ou  tel  point  particnlier,  nous  vous  tes  demanderons. 

'  Réponse.  —  Au  commencement  de  18t>4,  ma  division  se  trouvait 
à  Franklin,  petite  ville  du  sud  de  la  Louisiane.  Nous  avions  devant 
nous  un  détachement  de  sécessionnistes,  composé  entièrement  de  ca- 
valerie. Vers  le  milieu  de  mars,  le  14,  je  crois,  nous  nous  sommes  mis 
en  route  vers  Alexandria,  précédés  par  notre  cavalerie  etlelS'corps 
d'armée.  Dix  jours  après,  environ,  nous  arrivions  à  Alexandria  sur 
le  Red  River.  Nous  n'avions  devant  notre  front  que  des  guérillas 


<  Je  n'avais  jamais  été  appelé  à  aucun  conseil  de  guerre,  ni  informé 
du  but  de  l'expédition  ;  je  n'en  compris  le  plan  qu'en  arrivant  à  Alexanr 
dria.  Là,  nous  trouvâmes  le  contre-amiral  Porter  avec  une  partie  de 
sa  Hotte,  J'appris  en  même  temps  que  le  général  Steele,  avec  une  co- 
lonne de  dix  mille  hommes,  devait  coopérer  avec  nous  à  l'attaque  de 
Slireveport,  en  descendant  de  Liltle  Rock  (capitale  de  l'Arkansas). 
J'apprenais  donc,  pour  la  première  fois,  que  nos  deux  armées  allaient 
marcher  à  angle  droit  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  pour  ne  faire 
jonction  que  devant  Shreveporl,  et  que  c'était  le  Red  River  qui  devait 
être  notre  voie  d'approvisionnement  en  subsistances. 

1  II  me  sembla,  et  je  le  manifestai  ainsi,  que  ce  plan  violait  les 

Srineipes  les  plus  élémentaires  de  l'art  de  la  guerre,  qui  veulent  que 
eux  armées  coopérant  ï  un  but  commun  se  réunissent  avant  de  ren- 
contrer l'ennemi.  Au  lieu  de  faire  jonction  comme  nous  l'aurions  pn 
soit  à  Harrissonburg,  soit  à  Mooroe,  qui  sont  à  70  ou  80  mille 
(30  lieues)  de  Shreveport,  nous  allions  nous  réunir  à  Shreveport 
même,  offrant  ainsi  à  l'ennemi  l'occasion  de  battre  les  deux  armées 
en  détail,  l'une  après  l'autre,  et  abandonnant  gratuitement  l'avantage 
du  nombre  et  de  la  position  que  nous  possédions.  Je  savais  en  même 


temps  que  notre  flotte  de  monitors  cuirassés  devait  remonter  le  Red 
River.  J'avais  séjourné  sur  les  bords  de  celte  rivière  à  différentes  épo- 
ques, et  je  connaissais  son  caractère  traître  ;  on  ne  peut  nullement  s'y 
her,  car  le  nivean  de  ses  eaux  s'élève  et  s'abaisse  brusquement;  de 
plus,  son  cours  est  trës-sinuenx,  comme  le  montre  la  cane.  Je  fis  ce 
que  je  regardais  comme  mon  devoir  :  je  fis  connaître  ces  objections 
et  mes  vues  au  général  Ranks,  au  général  Franklin  et  à  l'amiral 
Porter. 

<  Question.  —  Où  étiez-vous  lorsque  le  général  Ranks  fut  informé 
de  vos  vues? 

■  Répome.  —  Je  ne  puis  affirmer  positivement  qu'il  en  eut  con- 
naissance ;  il  est  possible  que  je  ne  les  lui  aie  pas  exposées  directe- 
ment. Je  les  fis  connaître  à  quelque  officier  de  son  état-major  vers  le 
24  on  le  35  mars,  quand  nous  étions  à  Alexandria.  Je  crois  que  le 
général  Franklin  partageait  mon  avis,  mais  il  me  dit  qu'il  était  trop 
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tard  pour  présenter  des  objections.  Dès  lors,  je  consacrai  ma  seule 
attention  à  ce  qui  concernait  uniquement  ma  division. 

<  Le  â7  mars,  nous  sommes  partis  d'Alexandria. 
«  L'armée  marchait  dans  Tordre  suivant  : 

En  tête,  trois  ou  quatre  brigades  de  cavalerie  ;  puis,  le  convoi 

de  la  cavalerie  ; 
Le  i3*  corps  d'armée. 
Le  parc  de  munitions, 
La  1  '*  division  du  19*  corps  d'armée  (seule  partie  de  ce  corps 

qui  prit  part  à  la  marche). 
Le  convoi  au  13*  corps  d'armée, 

Le  convoi  du  19*  corps,  avec  dix  jours  de  vivres  sur  les  voi- 
tures ; 
à  Tarrière-garde,  une  faible  brigade  de  cavalerie. 

•  J'ai  oublié  la  date  exacte  de  notre  arrivée  à  ^^atchitocbes,  ce  fut 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  3  avril,  je  crois.  Là,  nous  avions 
complété  nos  approvisionnements  ;  la  marche  a  été  reprise  ensuite 
dans  le  même  ordre. 

<  Le  8  avril  au  matin  nous  arrivions  à  Pleasant-Hill.  Cependant,  à 
deux  heures  de  la  nuit,  mes  voitures  étaient  encore  à  dix  milles  en 
arrière.  J'envoyai  une  note  au  général  Franklin  pour  l'informer  de  ce 
fait;  je  lui  donnai  à  entendre,  en  même  temps,  que  mes  attelages 
n'ayant  pas  quitté  le  harnais  depuis  trois  jours  et  trois  nuits,  il  me 
semblait  sage  de  nous  arrêter  en  quelque  endroit  favorable,  afin  de 
donner  aux  hommes  des  provisions  fraîches  et  de  laisser  manger  nos 
animaux.  Il  me  fit  répondre  que  nous  établirions  notre  camp  à  dix 
milles  (4  lieues)  au  delà  de  Pleasant  Hill,  à  Teodroit  appelé,  je  crois, 
«  Ten-mile  bayou  »  ou  «  Ten-mile  run  ». 

<  Je  dois  mentionner  ici,  pour  faire  comprendre  les  difficultés  de 
notre  marche,  que  la  route  était  très-étroite,  bordée  de  distance  en 
distance  de  ravines  abruptes  sur  chaque  côté;  et,  depuis  Natchitoches 
jusqu'à  Pleasant  Hill,  elle  était  tracée  presque  constamment  dans  une 
contrée  boisée.  Je  regarde  aussi  Tordre  de  marche  que  nous  suivions 
comme  n'étant  pas  celui  qu'on  aurait  dû  adopter  dans  le  voisinage 
de  Tennemi. 

«  Question.  —  Qui  est  responsable  de  cet  ordre  de  marche? 

«  Réponse,  —  Je  ne  sais.  Je  n'en  ai  pas  connaissance. 

«  Question,  —  Où  était  le  général  Banks  à  cette  époque? 

«  Réponse,  —  Il  était  présent  sur  les  lieux,  avec  Tarmée. 

«  Question.  —  Il  était  à  même,  naturellement,  de  savoir  quel  ordre 
de  marche  on  suivait  ? 

«  Réponse,  —  Naturellement  ;  nous  supposons  toujours  le  comman- 
dant en  chef  responsable  de  ces  sortes  de  choses. 

«  Question,'  —  Quelle  est  la  formation  de  marche  habituelle  que  de 
vrais  militaires  auraient  prescrite  à  cette  armée,  en  pénétrant  dans  un 
pays  hostile  ? 

«  Réponse.  —  Elle  dépend  de  la  proximité  de  Tennemi.  Notre  ordre 
de  marche  eût  été  assez  convenable  si  nous  n'avions  eu  à  rencontrer 
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qnd  des  gnérillas  ;  car  vous  avee  obsenré  sans  doute  ^ée^  dam  notre 
formation,  les  convois  étaient  intercalés  entre  les  différentes  fractions 
de  la  colonne. 

c  Question,  —  Aviez-vous  la  certitnde  que  Tennemi  était  encore 
éloigné? 

«  Réponse.  —  Ma  propre  conviction  était  que  Tennemî  se  trouvait 
près  de  nous.  Naturellement,  ce  n'était  pas  à  moi  à  l'affîrmer;  c'était 
à  notre  cavalerie  qui  faisait  Tavant- garde.  La  cavalerie  était  en  tète, 
avec  tout  son  convoi. 

«  Question,  —  La  cavalerie  n*était-elle  pas  constamment  en  danger, 
si  elle  venait  à  être  attaquée  avec  ce  long  convoi  serré  derrière  elle 
sur  une  route  étroite  ? 

«  Réponse.  —  Assurément.  Avant  de  continuer  mon  récit,  je  dois 
dire  ici  qu'il  y  avait  une  foule  de  spéculateurs  en  coton  qui  nous  a<^ 
compagnaienL  D'où  venaient-ils  ?  qui  étaient-ils  ?  je  ne  sais.  Leur 
opinion  était,  et  ils  la  firent  partager  à  d'autres,  à  ceux  peut-être  qui 
réglaient  l'ordre  de  marche  de  l'armée  (mais  je  ne  puis  l'aifirroer), 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  combat.  Ils  soutenaient  constamment  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  combat. 

<  Question,  ^  Les  spéculateurs  en  coton  soutenaient-ils  cette  4oo«' 
trine  ? 

<  Réponse.  — ^  Oui;  beaucoup  d'entre  eux,  et  les  habitants  qM  noua 
rencontrions.  Cette  opinion  venait,  sans  doule,  de  ce  qu'ils  se  ren*- 
daient  mal  compte  des  véritables  intentions  du  général  sécessionniste 
Kirby  8mith.  Son  plan  était  de  rétrograder  pour  nous  attirer  le  plus 
loin  possible  dans  l'intérieur  du  pays  ;  c'est  à  propos  de  ce  point 
essentiel  que  lui  et  le  général  sécessionniste  Taylor  se  disputèrent 
depuis.  Kirby  Smith  prétendit  que  si  Taylor  ne  nous  avait  pas  livré 
bataille  où  il  le  fit,  mais  bien  laissés  avec  notre  armée  nous  enfoncer 
au  loin  dans  le  pa^s,  nous  aurions  perdu  notre  flotte  et  toutes  nos 
troupes;  que  c'était  inévitable.  Ma  propre  conviction  est  que  nous 
aurions  perdu  notre  flotte,  non  par  l'ennemi)  mais  par  suite  de  la 
baisse  des  eaux.  Ces  spéculateurs  en  coton  qui  parcouraient  tout  le 
pays  et  offraient  de  rapporter  des  informations,  eurent  connaissance 
du  plan  de  retraite  (apparente)  du  général  Kirby  Smith.  Ils  étaient 
sans  doute  de  bonne  foi,'  mais  ils  firent  beaucoup  de  mal.  C'est  ma 
ferme  croyance  que,  à  la  manière  dont  la  cavalerie  d'avant^arde 
s'avançait,  on  ne  s'attendait  à  aucune  rencontre  sérieuse. 

«  Question.  —  Veuillez  continuer  votre  récit  de  Texpédition. 

«  Réponse.  —  Le  8  avril,  nous  avons  quitté  Pleasant  Hill  vers  huit 
heures  du  matin,  dans  le  même  ordre  de  marche  que  précédôttiment. 
J'arrivai  à  «  Ten-mile  bayou,  »  avec  la  tête  de  ma  colonne,  à  trois 
heures  de  l'après-midi  environ,  et  y  trouvai  le  major  French,  officier 
de  mon  état-major,  que  j'avais  dépêché  au  général  Franklin  pour 
connaître  l'emplacement  exact  où  nous  devions  camper.  Il  me  montra 
les  bords  du  bayou  (ruisseau),  m'apprit  en  même  temps  que  le  i3»  cOrps 
d'armée ,  commandé  par  le  général  Hansom ,  était  déjà  câmpé  à 
un  mille  et  demi  (2  kilomètres)  en  avant  de  nous,  et  ine  dit  que  I6 


ftinéni  frtnklin  dénndt  ne  je  laiBi«9M  pmmt  dovtfil  tnoi  le  «Mifoi 
an  fënéral  Rtiiwmi.  Mt  iMNoniie  était  bien  ûkus  ma  niftin^  et  «mm  toî* 
tare»  me  suivaient  de  prêt.  Nous  oampftmes,  OQ  plnUU  noas  bifoaiK 
oaftmes,  car  nous  n*aTioas  pas  de  lentes^  Les  voitures  du  général 
Raneeni  eommeacèrent  immédiatement  à  passer.  A  3  heures  90  mt« 
natas,  —  je  puis  indiquer  l'heure  exaete  parce  qu^elle  fut  enregisltifo» 
-^  je  reçus  la  note  suivante  du  général  Franklin  : 

«  Quartier  général  des  tn)a|)as  des  Btals-Unis. 
Lodisîane  occidentale^  à  dix  milles  de  Pissant  Hill,  le  8  ami. 

«  Général»  le  cemmandant  des  troupes  ipous  ordonne  de  voua  porter 
«  immédiatement  sur  le  front,  en  laissant  an  régiment  pour  farder 
«  vos  batteries  et  votre  ooavoi.  Si  votre  convoi  est  arrivé,  .voue  pren- 
«  dree  pour  deux  jours  de  vivres  et  les  «atensiles  de  cuisine. 

<  Votre  obéisaani  serviteur, 

«  WnauiAM  HonviRii) 

totft-cbef  é'état-mi^.  p 

«  Mes  voitures  étaient  arrivées.  En  an  quart  d^ure,  je  fis  di«tri<- 
baer  da  biscuit  f>our  deux  jours,  et  rien  d*autr3,  à  la  troupe  ;  eomme 
j*entendai8  la  fusillade,  je  résolus  de  ne  pas  prehdre  les  marmites, 
mais  de  me  porter  dnoit  au  féu.  Nous  parnmes  à  4  heures  tt  kninutes 
He  l*après*midi.  Il  noas  fliHut  défiler  par  le  flanc  à  cause  du  peu  de 
largeur  de  la  route,  et  marcber  sur  une  seule  eolonne.  Au  bout  de 
40  minutes  k  peu  près,  je  reneontrai  un  aide  de  camp  qui  venait  du 
ât)nt  m*apporter  Toixlre  de  me  hâter,  que  la  bataille  avait  commeneé. 
Un  mille  plus  loin  (1  kilomètre  4/î)  environ,  je  trouvai  le  général 
Ransom  qu'on  rapportait  blessé  :  il  me  dit  qu'on  se  battait  assez  vi- 
goureusement en  tête,  mais  il  ne  me  dépeignit  pas  ksimation  tomme 
•oompromise  ;  cependant  je  remarquai  qnll  y  avait  avec  eelte  ambu- 
lance beaucoup  d'hommes  qui  paraissaient  se  sauver  sur  les  derrières, 
rordonuai  à  mes  hommes  ae  presser  l'allure,  de  prendre  le  petit  pas 
gymnastique.  Un  mille  plus  loin,  c'est-à-dire  à  quatre  milles  (6  kilo- 
mètres) de  notre  point  de  départ,  une  bande  de  domestiques,  hommes 
et  femmes,  nous  croisa,  disant  que  Taffaire  était  perdue  et  criant  aux 
soldats  de  faire  demi-tour;  un  assez  grand  nombre  de  eavaliers  étaient 
mêlés  à  eux.' Presque  au  même  instant,  une  bonne  partie  de  notre 
eavalerie  en  désordre,  des  voitures,  des  ambulances,  des  animaux 
détachés,  vinrent  droit  sur  nous,  criant  tous  que  la  bataille  était 
perdue.  J'ordonnai  à  mes  régiments  de  tète  et  à  mes  flanqueurd  de  ne 
pas  s'arrêter,  mais  de  mettre  baïonnette  au  canon,  et  à  mes  clairons 
da  sonner  la  marche  :  il  nous  fallut  user  de  violente  pour  débarrasser 
la  roate.  Presque  tous  les  officiers  d*étBt-major  durent  prodiguer  les 
^êoups  de  plat  de  sabre  pour  frayer  le  passage.  Bientêt  il  devint  évident 
pour  moi  que  toute  notre  cavalerie  était  rompue  et  en  fuite. 

«  Nous  continuâmes  notre  marche,  mes  hommes  ne  sortant  pas  des 
rangs  et  sans  dévier.  Quelques  moments  après,  nous  avons  commencé 
à  fênoontrer  de  rinfonterie  débandée  passant  sur  les  derrières  en  dé- 
sordre. Vers  cet  instant^  je  reçus  un  message  da  général  Banks  ou  du 
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général  Franklin,  je  ne  me  rappelle  plas  exactement  duquel,  qui  me 
prescrivait  d'occuper  la  meilleure  position  que  je.  trouverais,  à  cheval 
sur  la  route,  afin  d'arrêter  l'ennemi,  car  ils  m'informaient  que  les 
corps  me  précédant  étaient  en  déroute.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
bonne  position  au  point  où  j'étais  alors  arrivé,  je  dus  continuer  à 
pousser  de  l'avant.  Lé  terrain  en  cet  endroit  n'était  pas  favorable  pour 
se  déployer.  Un  demi-mille  (800  mètres)  plus  loin,  j'en  trouvai  un. 
Nous  étions  toujours  entravés  dans  notre  marche  par  des  groupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  désorganisés  qui  se  sauvaient.  Tous  nos 
efforts  pour  les  obliger  à  s'arrêter  et  à  se  reformer  furent  vains.  Je 
détachai  quelques  régiments  à  droite  et  à  gauche  pour  essayer  de 
leur  barrer  le  passage,  mais  ils  s'écoulèrent  par  les  intervalles. 

<  Enfin,  après  avoir  fait  un  demi-mille  ou  un  mille,  j'avais  réussi 
k  trouver  une  position  permettant  de  nous  déployer  avec  avantage. 
Les  balles  de  l'ennemi  ne  tardèrent  pas  à  pleuvoir  autour  de  nous  : 
nous  commençâmes  à  avoir  des  blessés.  Un  instant,  je  craignis  de 
m'être  formé  trop  tard.  Je  déployai  en  tirailleurs  mon  régiment  de 
tête,  le  161«  de  New-York,  sous  le  colonel  Kinsley;  et  derrière  ce  ri- 
deau mes  autres  troupes  se  rangèrent  en  bataille.  Nous  découvrîmes 
alors  l'ennemi  sur  notre  front;  il  ouvrit  sur  nous  un  feu  nourri.  Je 
jplaçai  ma  première  brigade  perpendiculairement  à  la  route;  j'éche- 
lonnai la  seconde  sur  sa  droite  un  peu  en  arrière,  et  la  troisième  bri- 
gade sur  la  gauche.  Pendant  le  déploiement,  je  me  tins  avec  le  régi- 
ment de  tête  qui,  par  ses  tirailleurs,  contenait  l'ennemi.  Voyant  ma 
ligne  de  bataille  à  peu  près  formée^  j'ordonnai  au  colonel  Kinsley  de 
rallier  ses  tirailleurs  et  de  se  reporter  en  arrière  de  la  ligne.  Il  n'exé- 
cuta ce  mouvement  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  et  perdit  beau- 
coup de  monde.  A  peine  mes  tirailleurs  étaient-ils  rentrés  aue  l'en- 
nemi marcha  sur  nous  en  trois  colonnes  :  l'une  s'avançait  parla  route, 
une  autre  sur  notre  droite,  la  troisième  sur  notre  gauche. 

<  J'ordonnai  à  mes  hommes  de  se  coucher  et  de  ne  lâcher  leur  feu 
qu'à  petite  portée.  L'ennemi  continua  à  s'avancer,  ne  se  doutant  pro- 
bablement pas  de  l'accueil  K\m  l'attendait.  Quand  les  sécessionnistes 
furent  à  cent  yards  (91  mètres)  environ  de  ma  ligne,  elle  ouvrit  le 
feu  sur  eux.  En  un  quart  d'heure  l'ennemi  était  chassé  du  champ  de 
bataille  et  y  laissait  torce  cadavres  et  blessés.  L'obscurité  était  déjà 
venue,  de  sorte  que  nous  ne  pouvions  distinguer  sur  notre  front  que 
le  bruit  des  roues  ;  c'étaient  peut-être  leurs  canons  ou  leurs  voitures 
qui  se  pressaient  de  rétro^ader  ;  nous  entendions  aussi  les  cris  de 
leurs  blessés  qui  demandaient  de  l'eau. 

<  Je  m'adressai  en  ce  moment  au  général  Franklin  qui,  ainsi  que 
le  général  Banks,  se  trouvait  près  de  moi,  pour  savoir  s'il  n'était  pas 

Ï>ossible  de  jeter  en  avant  de  nous  quelque  cavalerie,  car  je  regardais 
'ennemi  comme  battu  et  en  pleine  retraite.  Malheureusement,  nous 
n'avions  plus  de  cavalerie  :  nous  n'en  pûmes  trouver,  elle  avait  entiè- 
rement vidé  les  lieux.  Il  n'y  avait  point  d'eau  du  tout  en  cet  endroit. 
La  seule  force  disponible  était  ma  division  dé  cinq  mille  (5,000) 
hommes  que  j'avais  amenée  là. 
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«  Vers  minnit,  Tordre  m'arriva  de  battre  en  retraite.  Dans  Tinier- 
valle,  nous  avions  enlevé  tons  nos  blessés.  Nous  nous  retirâmes  sans 
être  inquiétés.  La  première  brigade  forma  rarrière-ffarde,  mais  on  ne 
lui  tira  pas  un  coup  de  fusil.  Le  lendemain,  à  8  heures  du  matin 
environ,  nous  étions  de  retour  à  PleasantHill.  Je  déployai  mes  troupes 
en  avant  de  la  ville  dans  la  formation  de  combat.  Néanmoins,  l'ennemi 
ne  nous  avait  pas  suivis. 

«  Question.  —  Gomme  militaire  expérimenté,  à  quoi  attribuez-vous 
rinsuccès  de  cette  campagne  ? 

«  Réponse,  —  A  trois  causes,  dont  chacune  suffisait  pour  causer  un 
échec.  La  première,  c'était  un  plan  de  campagne  vicieux,  permettant 
à  l'ennemi  de  battre  les  différentes  parties  de  l'armée  avant  qu'elles 
pussent  se  réunir.  La  seconde  faute  était  d'avoir  choisi  pour  base 
d'approvisionnement  le  Red  River,  rivière  notoirement  connue  pour 
capncieuse  et  peu  sûre.  De  plus,  le  coton  qui  se  trouvait  sur  ses  bords 
portait  à  oublier  le  vrai  but  militaire.  Pour  ce  motif  et  l'incertitude 
de  l'étiage,  je  n'aurais  pas  pris  cette  rivière  pour  base. 

«  Question.  —  L'appât  du  coton  tendait  à  démoraliser  l'armée  ? 

<  Réponse,  —  Oui,  à  cause  des  spéculateurs  qui  embarrassaient  ses 
rangs.  Eniin  la  troisième  cause,  c'était  l'ordre  de  marche  vicieux 
que  les  troupes  suivaient,  quand  on  devait  raisonnablement  s'attendre 
à  rencontrer  l'ennemi.  Les  troupes,  au  lieu  d'être  massées  à  mesure 
qu'on  approchait  des  sécessionnistes,  furent  envoyées  au  feu  et  enga* 
gées  en  détail,  brigade  par  brigade.  > 

Déposition  du  général  de  brigade  A.  L.  Lee  (i). 

Washington,  le  44  janiier  4865. 

c  Le  brigadier  général  A.  L.  Lee  prête  serment  de  dire  la  vérité  et 
subit  l'interrogatoire  suivant  : 

«  Question.'-'  Quels  sont  votre  grade  et  votre  emploi  dans  l'armée? 

<  Réponse.  —  Je  suis  brigadier  général  dans  les  volontaires. 

<  Question.  —  Avez-vous  servi  sous  le  général  Banks  dans  l'expé- 
dition du  Red  River  ? 

€  Réponse,  —  Oui. 

«  Question.  —  Veuillez  nous  exposer,  à  votre  point  de  vue,  les  faits 
essentiels'  relatifs  à  cette  expédition.  Si  nous  désirons  nous  enquérir 
plus  particulièrement  de  telle  ou  telle  circonstance,  nous  insisterons  à 
ce  sujet,  soit  pendant  votre  récit,  soit  après. 

€  Réponse.  ^  Je  commencerai  par  dire  que,  dans  Thi ver  1863-1864» 
on  organisa  une  expédition  dont  la  destination  paraissait  être  le  pays 
arrosé  par  le  Red-River.  Les  troupes  appartenant  à  la  division  terri- 
toriale du  général  Banks  et  désignées  pour  partir  eurent  ordre  de  se 
concentrer  à  Franklin,  petite  ville  sur  le  bayou  Tèche  ;  leur  effectif,  à 
ce  que  j'ai  pu  juger,  s'élevait  à  environ  quinze  mille  (15,000)  fantas- 


(4)  Ne  pas  confondre  avec  le  général  en  chef  sécessionniste  Robert  E.  Lee»  qui 
commandait  alors  en  Virginie. 

61. 
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sitis  et  cinq  mille  (5,000)  eavaliefs.  Le  brttit  courait^  à  Ift  tnème 
époque,  qu*utie  flotte  de  inottitôrs  cuirassés,  commandée  par  ramirftl 
Porter,  et  la  divisioii  d*infanterie  Smith,  de  l'armée  du  général 
Shermân,  prêteraient  leur  coopération,  et  qu'on  ferait  jonction  à 
Alexandria.  Ces  données  me  furent  communiquées^  en  gros^  par  le 
général  Banks. 

«  Vers  le  7  mars,  les  troupes  réunies  à  Franklin  reçurent  ordre  de 
commencer  leur  mouyement  ;  mais  un  orage  violent,  qui  rendit  les 
routes  presque  impraticables,  les  retint  encore  deux  ou  trois  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  m'ordonna  de  partir  en  tête  avec  une  division 
de  cavalerie,  dont  on  m*avait  confié  le  commandement,  et  de  me 
porter  le  plus  rapidement  possible  sur  Alexandria,  pour  être  en 
mesure  de  donner  la  main  aux  premièl^s  fbrces  qui  devaient  coopérer 
avec  nous. 

<  J'ouvris  la  marche.  L'ennemi  se  laissa  à  peine  apercevoir,  car 
deux  régiments  tout  au  plus  firent  mine  de  se  retirer  devant  mol. 
J'atteignis  Alexandria  juste  au  moment  où  notre  flotte  et  les  premières 
troupes  du  général  Smith  y  arHvaient.  J'avais  devancé  de  quatre  jours 
l'infanterie  de  notre  colonne.  Nous  restâmes  à  Alexandria  environ  une 
semaine.  A  l'expiration  de  ce  délai ,  le  général  Banks ,  qui  avait 
remonté  la  rivière,  arriva  à  Alexandria.  La  colonne  d'infanterie  venue 
de  la  petite  ville  de  Franklin,  par  terre,  était  commandée  par  le  géné^ 
rai  Franklin.  Dans  la  semame  que  nous  séjournâmes  à  Alexandria, 
on  fit  une  petite  excursion  en  poussant  jusqu'à  environ  cent  milles 
(40  lieues);  on  surprit  un  camp  de  l'ennemi,  et  l'on  en  ramena  quelques 
prisonniers. 

Nous  avons  quitté  Alexandria  pour  marcher  sur  Natchitoches,  à 
trois  journées  plus  loin.  La  flotte  réussit  à  franchir  les  rapides  de  la 
rivière,  et  jeta  l'ancre  à  Grand  Ecore,  qui  est  le  port  de  Natchitoches. 
J'y  étais  arrivé  quatre  jours  auparavant,  précédant  également  de  deux 
ou  trois  jours  notre  colonne  d'infanterie.  Nous  avions  des  escarmouches 
continuelles  depuis  Alexandria,  et  nous  avions  fait  bon  nombre  de 
prisonniers. 

<  Nous  restâmes  à  Natchitoches  huit  jours,  je  crois.  Pendant  ce 
temps,  je  fus  envoyé  en  avant  pour  reconnaître  la  position  de  l'en- 
nemi«  Je  m'avançai  jusqu'à  vingt-trois  milles  (9  lieues)  et  découvris,  à 
un  endroit  appelé  Crump's  Corners,  l'ennemi,  au  nombre  de  trois  à 
cinq  mille  hommes.  L'action  s'engagea.  Je  chassai  les  sécessionnistes 
de  leur  position,  leur  fia  quelques  prisonniers,  et  ils  laissèrent  de 
cinquante  à  soixante  morts  sur  le  terrain.  Je  constatai  aussi  que  l'en- 
nemi se  trouvait  en  force  considérable  entre  cet  endroit  et  Pleasant 
Hill  situé  dix  milles  (4  lieues)  plus  loin.  J'en  rendis  compte>  et  l'on 
m'envoya  Tordre  de  revenir  à  Natchitoches. 

<  Sur  ces  entrefaites,  la  flotte  était  arrivée  à  Grand  Ecore»  Un  ordre 
de  l'armée  fixa  le  commencement  du  mouvement  général  en  avant 
pour  le  6  avril.  Le  5  ou  le  6,  le  général  Banks  me  prescrivit  de  rendre 
compte  et  d'obéir  au  général  Franklin  jusqu'à  disposition  contraire. 
Le  général  Franklin  était  investi  du  commandement  supérieur  du 
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19^  isàifà  'û\Himy  ûe  h  \ikfm  ^  AÈ*  t^Wpk  Wit  brflttft  du  fêiiénA 
Ransom,  ^  dis  ina  iiiVistt^  d«  aitàlerie. 

*  Le  6  avtil,  te  génét^I  frtiiïakiltt  m Vdemttà  ée  ttmfcher  «nr  Sttre- 
veport,  en  suivant  Ta  route  directe  de  Natchitoches  à  Shrevepoit.  Ma 
division  de  «cavalerie  se  cemposait  alors  de  quatre  brigades.  Une  bri- 

rk  f«i  ehangée  ée  pn^léfer  les  flaiios  de  l'iafanlerâ  el  les  iM^ges. 
devtti«-,  «vee  les  ifois  Hiitres  brigades  et  trois  petities  batterieg 
(ii^Mèee^,  fermer  l*ttvant-|^arde.  Iles  forces  «'élevAkni  à  trois  mille 
trois  eeats  <3,3(H))  hommes  environ.  J'avais  av«c  nm  «a  convoi  de 
voitures  chargées  de  dix  jours  de  vivres  pour  mes  hommes,  trotsjovrs 
de  fourrage  pour  mes  animaux,  beaucoup  de  cartouches  et  du  campe- 
ment. 

€  Jf'èsthnè  <<jfue  cé  train  «oîhpfènàit  de  346  à  S5Ô  voîttwes.  Mes 
^di^es  j^ortafèût  de  Suivre  la  route  de  Shteveport,  de  ifeire  replier 
Tennemi  partout  où  je  le  rencontrerais,  mais  de  ne  pas  engager  une 
affaire  g^aféra^. 

•  Le  jour  du  dépari,  htfîfs  ti'ftVons  pas  vu  le  gros  de  Tennemi,  mais 
aealement  ses  poètes  avancés,  <iue  nous  avens  refoulés.  OeHe  «nuit, 
nous  campAmes  à  €nimp*s  Corner»,  à  vingMroift  «liUes  <9  Imes)  de 
N«teihitoehe».  . 

«  Le  joor  suivant,  ma  division  se  dîrtgeMt  sur  ^leasaftt  iHill  et  flé- 

fmssati  eette  localité,  apr^ -avoir  rmeontiié  «n  régisneftt  cfei  deusde 
'ennemi.  Pleasant  Hill  étak  éloigné  de  dix  mitles  (4  Ueues)  de  fiotre 
camp  de  la  veille.  Vers  midi,  nous  donnâmes,  à  trots  milles  (i  'lieue) 
de  Pleasant  Hill,  sur  un  corps  ennemi  assez  nombreux.  L'action  com- 
ftléiiçà,  et  j*énff'ag'eài  d'abord  une  de  mes  brigades. 

«  Ètiappfbaiant  de  iPleasàtitHîIl,  nous  étions  entrés  dans  un  .pays 
(Couvert  de  DoisTotli'fds.  Nous  ne  pouvions  suivre  qu*une  seule  et  même 
route,  telleftient  étroite  que  leS  voitures  pouvaient  dflficilement  s'y 
<îroiser.  La  direction  qtie  hotts  suivions  nous  menait  dans  une  foréJt 
épaisse,  à  travers  Une  contrée  peu  défnchée  ou  nous  ne  rencoiitrions 
pas  d'habitants. 


avec  Ta  *brikacle  que  Renvoyai  d'abord  au  teu.  Uennemi  fît, plier  cette 
brigade  et  I^  força  à  reculer  d'urte  centaine  de  Yards  ^94  môtcesj.  .*Je 
fis  donner  alors  iiies  deux  autres  ^brigades  pied  à  terr^,  et  refoulai 
rennemi.  L'affaire  nous  coûta  soixante-quinze  tués  ou  blessés  ;  nous 
fîmes  environ  vingt-cinq  prisonniers, -et  Tennemi  laissa  sur.  le  .carreau 
à  peu  près  autant  d*h6mmes  que  nous. 

«  Pendant  faction,  qui  diira  près  d'uiie  heure  et  demie,  !  j'avais  jCd- 
voyé  prévenir  le  général  Franklin  /que  l'ennemi  se  trouvait  en  »foree 
devant  mon  front.  Le  géfaéral- Franklin,  avec  l  infanterie,  avait  canu)é 
à  dix  milles  (4  lîeues)  en  arrière  de  mon  bivouac  de  la  nuit  préiéé- 
dente.'En  Tiiiformànt  de  la  présence  des  sécessionnistes  .en. nombre 
respectâl)le,  je  le  priai  de  m'envoyer  une  brigade  d'infanterie. comme 
soutien.  Ce  message  '  trouva  le  ^général' Franklin  à  Pleasant  Hill.  U 
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détacha  en  avant  une  brigade  d'infanterie  ;  mais  comme,  avant  de  mç 
rejoindre,  le  feu  de  l'infanterie  avait  cessé,  elle  fut  rappelée. 

«  A  2  heures  de  Taprès-midi,  j'envoyai  le  billet  suivant  au  général 
Franklin  : 

«  7  avril,  2  heures  après-midi. 

•  Général  Franklin,  —  L*ennemi  nous  a  refoulés  après  nous  avoir 
c  tué  ou  blessé  pas  mal  de  monde.  Nous  l'avons  refoulé  à  notre  tour 
«  et  regagné  le  terrain  que  nous  avions  perdu.  Il  vient  de  disparaître 
«  de  devant  mon  front  ;  le  feu  a  cessé.  Je  n'avancerai  qu'avec  pré- 
<  caution.  > 

«y Je  repris  notre  marche  en  avant.  L'ennemi  s'était  simplement 
retiré  à  quelque  distance.  Il  disputait  le  terrain  avec  opiniâtreté,  de 
sorte  gue  nous  n'avancions  que  lentement.  Vers  5  heures,  je  reçus  la 
note  ci-jointe  : 

«  Quartier  général  des  troupes  des  Etats-Unis. 

Pleasant  Hill,  le  7  aYril. 

«  Général,  —  Le  général  commandant  a  reçu  votre  billet,  daté  de 

•  2  heures  après  midi.  Une  brigade  d'infanterie  était  déjà  en  route 
«  pour  vous  rejoindre  quand,  le  feu  ayant  cessé,  elle  a  été  rappelée. 

•  L'infanterie  est  toute  réunie  ici.  Le  général  vous  ordonne  d'avancer 
«  ce  soir  le  plus  loin  possible  avec  tout  votre  convoi,  afin  de  débar- 
«  rasser  la  route  pour  Tintanterie  demain  matin. 

«  J'ai  Thonneur  d'être...,  etc.  » 

c  Je  me  trouvais  en  ce  moment  à  six  milles  (9  kilomètres)  au  delà 
de  Pleasant  Hill.  Je  poussai  de  l'avant  et  ne  m'arrêtai  qu'à  la  chute 
du  jour,  après  avoir  refoulé  l'ennemi  jusqu'au  moulin  GarroU,  situé 
à  dix  milles  (4  lieues)  de  Pleasant  Hill.  Au  moulin  GarroU,  nous  trou- 
vâmes que  l'ennemi  avait  pris  position,  au  nombre  d'environ  cinq 
mille  (5,000)  hommes,  avec  quatre  bouches  à  feu  en  batterie.  Un  ravin 
et  un  ruisseau  nous  séparaient  de  lui.  Il  faisait  presque  nuit,  et  la 
résistance  qu'on  nous  opposait  nous  obligea  à  nous  arrêter.  Nous 
bivouaquâmes  sur  place  et  en  ligne  de  bataille  toute  la  nuit.  La  plus 
grande  partie  de  mon  convoi,  qui  me  suivait  immédiatement,  était 
sur  la  route.  Le  caractère  de  la  contrée  était  tel  qu'on  ne  pouvait 
trouver,  sur  un  des  côtés  de  la  route,  une  clairière  suffisante  pour  y 
parquer  le  convoi.  J'en  parquai  peut-être  le  tiers  ;  quant  au  reste  des 
voitures,  je  leur  fis  faire  face  en  arrière,  car  j'appréhendais  déjà 
d'avoir  sur  les  bras  le  lendemain  des  forces  supérieures,  et  d'être 
dans  l'obligation  de  me  replier.  Je  dois  dire  que  pendant  l'engagement 

Sue  nous  avions  eu  dans  l'après-midi  à  la  ferme  Wilson,  le  colonel 
larke,  officier  de  l'état-major  du  général  en  chef  Banks,  m'avait 
rejoint  et  offert  ses  bons  offices.  Je  les  mis  à  profit  durant  l'action,  et 
le  priai  ensuite,  quand  il  retournerait,  d'informer  le  général  Franklin 
de  ce  qu'il  avait  vu,  de  lui  dire  que  Tennemi  se  montrait  maintenant 
en  nombre  considérable,  que  nous  étions  arrivés  devant  le  gros  de 
sQs  forces,  et  que  je  désirais  avoir  ce  que  j'avais  déjà  demandé,  c'est- 


[ 
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à-dire  une  brigade  d*infuiterie  pour  appuyer  ma  cavalerie  à  Tavant- 
garde.  Je  demandais  de  l'infanterie  par  la  raison  qu*il  me  fallait  faire 
mettre  pied  à  terre  à  chaque  cavalier  que  j'envoyais  au  feu,  et  leurs 
chevaux  formaient  une  masse  difficile  à  conduire  comme  à  garer  ; 
d'ailleurs,  des  cavaliers  ne  sont  pas  propres  à  combattre  longtemps  à 
pied.  Je  lui  dis  aussi  que  mon  plas  grand  souci  était  ce  convoi  attaché 

ou  la 
(râe  la  répétition  de  ce  que  j'avais  très- 
souvent  déjà  exposé  au  général  Franklin.  Mais  ce  général  paraissait 
croire  qu'il  était  plus  avantageux  pour  moi  d'avoir  mon  convoi  sous 

1«  ««.«Sm  «u«.«,a  «a:,   ^ê.  .»^*:i  «'«..j..:4  «a..^4«.  j*^..*..^»  é^^^m.**»  ^•na.  Iao 


de  danger  à  redouter  ;  bref,  que  je  ferais  mieux  de  garder  mon  convoi 
avec  moi.  Le  colonel  Glarke  revmt  me  rejoindre  le  soir,  quand  je  me  trou- 
vais au  moulin  GarroU.  lime  rendit  compte  qu'il  s'était  acquitté  de  ma 
commission  pour  le  général  Franklin,  et,  tirant  de  sa  poche  un  agenda, 
il  me  lut  les  phrases  détachées  qui  suivent  comme  étant  les  instructions 
que  le  général  Franklin  m'envoyait  :  «  Il  faut  pousser  vigoureuse- 
«  ment  l'ennemi.  Je  vous  enverrai  le  16*  de  l'Indiana  (un  de  mes 
régiments  qu'il  avait  gardé),  et  il  vous  rejoindra  en  moins  d'une 
demi-heure.  Je  vous  enverrai  la  brigade  Goodwin  (celle  que  j'avais 
dû  laisser  à  l'arrière-garde  en  partant  de  Natchitoches).  L'artillerie 
et  tout  le  reste  suivent  en  bon  ordre  ;  si  leur  coopération  est  néces- 
saire, ils  arriveront  à  Mansfield  demain  (Mansfield  est  à  vingt  milles 
[8  lieues]  au  delà  de  Pleasant  Hill).  Je  vous  enverrai  de  l'infanterie 
à  n'importe  quel  moment,  s'il  est  certain  que  l'ennemi  se  présente 
en  force  considérable.  La  division  Smith  arrive  par  la  route  de 
Grand  Ecore.  Il  faudra  lui  fournir  des  vivres.  Faites  serrer  le  convoi 
et  tenez-le  sous  la  main.  >  C'étaient  là  les  ordres,  assez  diffus,  que 
le  colonel  Glarke  m'apportait  verbalement,  en  réponse  au  billet  que 
i*avais  envoyé.  A  9  heures  du  soir,  aprè»  avoir  établi  mon  bivouac, 
envoyai  la  note  ci-jointe  au  général  Franklin,  qui  se  trouvait  alors 
à  Pleasant  Hill  : 

«  A  8  milles  (3  lieaes)  «iiTiron  de  Pleasant  Hill, 
le  7  ayril,  à  9  heures  du  soir. 

«  Général,  —  Je  suis  campé  avec  la  majeure  partie  de  ma  cavalerie 
le  long  de  la  route  qui  mène  ici.  Ma.  quatrième  brigade  est  campée 


servi.  Nous  avons  souffert  un  peu.  Je  me  contente  de  me  maintenir 
sur  mon  terrain.  Je  crois  qu'il  nous  coûtera  beaucoup  plus  d'hom- 
mes, pour  combattre  dans  une  contrée  aussi  boisée  que  celle-ci 


avec  de  la  cavalerie  pied  à  terre  et  naturellement  un  peu  en  dé- 
sordre, qu'avec  de  l'mfanlerie.  J'avaii 


'avais  eu  l'intention  de  me  rendre 
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c  fttiprès  et  ttMrs>  tttâfs  il iMwsDHlte  pkts  j^H^leAit  ^  fié  f»M  fillE^-^ 

t  sentier,  le  Ihe  p^êtttiit  t^uHëCo»  4'inâiquelr  qW'fl  s^mll  nllle  'ê^m- 
«  VCiyeir  deiiftain  rtïàlitt  4e  botitie  h^urè»  sttf  ndlrè  fNM,  viét  t3^i|Mè 
%  dMtifanteHe  pôuf  m^aiéét*  à  l'ftviiiit^gafé^.  Si  nDu«  t^e«l^èl|iti^>a&  h^ 
«  ïé^istaiiûe  ô]f)itiiâVi%,  j^a«iif»«ird«»  li  Vc^  ¥nôfi  miiV^  ^t<Mif>eA  mt  ^ 
k  rinfànl^ï^.  Je  sera!  pMI  à  «we  inetttie  «M  iMMitemènt  ^A  pm^  #ft 

*  joiif .  Je  ne  trbttvè  pt^eftupïe  ^s  d^eati  î«fi.  ^ 

«  t)uraat  la  derniète  partie  delà  âuil^  à  1  heure  on  12  lièàpes  dû 
matin»  Je  reçttà  cette  dépêche  : 

«  tiiiarlwr  féBértl  4«s.troapes  ^g  ÊIMt<-t?tfis^ 

le  7  Bf  ni»  k  inimiit^ 

«  Le  ffënèf àî  ï^tiMih  k  ^û  v6tt«  tneàsàge.  ïl  itt\>ïd(!mniè  ^è  HW* 

•  ï^épondre  que  ie  général  l^iifcs  «rt  id,  ^  paf  «ott  wdY^,  Yitfè  bi-r* 
«  gadè  d*iûfanlerie  partira  à  3  hfeuîies  pouf  aller  ttmfe  sôutetaît.  % 


quelques  cavaliers  e&  éclaireurs,  rangeai  la  brigue  au  colonel  Lan- 
drum  m  ligne  de  bataille,  et  marchai  à  rennemi.  !Èn  une  demi-heure 
nous  le  chassâmes  de  sa  nosilion.  Nous  continuâmes  à  avancer  par  la 
route.  Je  fis  marcher  en  tête  mes  éclaireurs  dô  cavalerie  et  deux  régi- 
ments d'infanterie  déployés  en  Ii|[ne  de  bataille»  l'un  à  droite,  Tautre 
à  f  auclfô  de  la  route  ;  mon  convoi  sXiivait  derrière.  Kous  n^avancîons 
que  lentementi  faisant  un  demi-mille  (800  mètres)  environ  à  l'heure. 
L'ennemi)  aussi  fort  que  nous^  se  retirait  en  disputant  chaque  colline  : 
il  nous  fallaiti  pour  le  déloger,  lui  envoyer  des  projectiles  creux  et 
déborder  ses  fiancsv  Ail  heures  45  minutes  du  matin^  nous  avions 
fait  À  peu  prôfi  cinq  ou  six.  milles  (â  lieues)^  et  nous  étions  à  moins 
de  cinq  milles  de  Mansfield»  JMerivis  alors  au  général  {«'ranklin  i 

t  Jusqu'ici  r^nemi  nous  a  disputé  chaque  position  ^TérabiCi  Nous 
«  ayons  eu  des  tués  et  des  blessés,  niais  oonstamfnent  gagné  du  ter- 
i  rain.  Le  lieutanantocolonel  Webb  vient  d'être  tué.  Deux  im  trois 
«  autres  officiers  sont  tués,  et  plusieurs  blessés.  » 

«  Vers  midi»  comme  je  venais  d'écrire  oelte  dépêche,  le  général 
Ransom  arrivait  derrière  moi  avec  une  brigade  d'infanterie  pour 
relever  celle  que  j'avais  depuis  le  matin.  Peu  après  qu'il  m'eut  fait 
part  de  sâ  présence,  notls  arrivâmes  à  tiAe  large  clairière,  lôhgue 
d'un  mille  (1  kilomètre  i/i)  dans  chaque  direélion.  Là  l'oute  fhontait 
âuf  uûe  colline  offrant  une  admirable  position,  et  Jô  né  hi  pas  peu 
surpris,  en  débouchant  deà  bois,  de  voii*  qtie  l'ennemi  l'àvâit  aban- 
donné. Je  déployai  tin  réeiiïiént,  les  tirailleurs  gravirent  ta  colline,  be 
trouvèrent  personne  Sur  la  crête  et  en  prirent  possession.  Nos  tirail- 
leurs avancèrent  tirt  démi-mlllé  plus  loin;  mais  là  ils  décbiivrirént 
l*ennemi  en  nômbfe  Considérable  :  c'étaient  de  l'ittftlnièrié  et  de  la 
cavalerie  rangées  en  ligne  de  bataillé.  Je  hiis  àlofs  tneë  deiix  bi*ig;sl(ieë 
dUnfahterîé  en  position  sur  là  crête. 
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■  An  dtlà  de  cette  hauteur^  le  terrain  contimiaît  à  d'ëlevef  en  pente 
douce.  A  un  demi-mille  (800  mètres)  de  la  crête  de  la  «riliae»  uûe 
rcmte  croisait  celle  que  noos  suivions  et  s'infléchissait  yers  notre  ilanc 
droit.  L'ennemi  s'était  formé  le  long  de  cette  route  transversale  >  avec 
un  crochet  menaçant  notre  flanc  droit.  Je  plaçai  mon  artillerie  en  po* 
«ition,  disposai  ma  cavalerie  sur  mes  flancs  aussi  loin  qu'il  était  pos* 
eible,  et  arrêtai  le  convoi  à  un  demi-mille  en  arrière*  j 

«  Précisément,  à  ce  moment,  le  général  Banks  arrivait  sur  les  lieiix 
avec  son  état-major  et  me  faisait  demander.  L'ennemi  ne  bougeait 
pas.  Les  tirailleurs  échangeaient  bien  quelques  balles  des  deux  côtés, 
mais  l'ennemi  ne  paraissait  pas  disposé  à  attaquer  immédiatement. 
Le  général  Banks  me  questionna  sur  la  situation,  et  je  la  lui  expliquai* 
Il  me  demanda  ce  que  nous  devions  faire.  Je  lui  répondis  qu'à  mon 
avis  il  nous  fallait  battre  en  retraite  sur-le-champ,  ou  faire  venir  des 
renforts  considérables.  Je  lui  dis  que  l'ennemi  devait  avoir  là  de  quinze 
à  vingt  mille  (90,000)  hommes»  le  quadruple  ou  le  quintuple  des  forces 
dont  je  disposais.  Je  lui  exposai  commentj'avais  distribué  mon  monde. 
II  approuva  mes  dispositions)  décida  que  je  devais  me  maintenir  sur 
la  position  que  j'occupais,  et  qu'il  allait  dépécher  aide  de  camp  sur 
aide  de  camp  pour  presser  l'arrivée  de  notre  colonne  d'infanterie,  qui 
ne  pouvait  être  loin.  Il  ajouta  qu'il  comptait  que  je  l'informerais  de 
temps  en  temps  de  la  situation  ;  et  je  retournai  sur  le  front  de  ma 
ligne. 

«  Nous  restâmes  en  position,  sans  être  inquiétés,  jusque  vert 
4  heures  de  l'après-midi.  J'avais  revu  le  général  Banks  deux  ou  trois 
fois  dans  l'intervalle.  L'ennemi  était  occupé  à  accumuler  des  troupes 
sur  notre  flanc  droit  par  la  roule  transversale  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  Il 
renforçait  donc  son  aile  gauche,  ou  plutôt  il  enveloppait  notre  flanc 
droit.  Je  fis  exécuter  un  changement  de  fbont  à  deux  ou  trois  régi«« 
ments  d'infanterie  pour  renforcer  notre  flanc  menacé,  à  mesure  que 
l'ennemi  dessinait  sa  manœuvre.  Le  général  Banks  me  dit  à  plusieurs 
reprises  qu'il  avait  envoyé  pour  hâter  l'arrivée  de  noe  troupes,  mais 
elles  ne  paraissaient  point. 

«  Yers  Â  heures,  un  officier  attaché  à  rétat*major  du  général  Banks 
vint  me  dire,  par  ordre  du  général  en  chef,  de  prendre  mes  disposi- 
tions pour  contiuer  notre  marche  sur  Mansfîeld.  Je  fus  assez  étonné, 
èl  même  je  crus  d'abord  à  un  malentendu,  mais  l'officier  d'état-major 
m'aflirma  que  tel  était  l'ordre.  J'allai  trouver  le  général  Banks  pour 
m'en  assurer  ;  il  me  répéta  le  même  crdre.  Je  lui  représentai  alors 
que  nous  ne  pouvions  pas  avancer  sans  avoir,  au  bout  deiO  minutes, 
nn  engagement  général  dans  lequel  nous  serions  rudement  malmenés, 
et  qu'a  ne  me  paraissait  nullement  nécessaire  de  se  l'attirer.  Nous 
eûmes  une  discussion  sur  ce  projet  d'aller  le  même  soir  à  Mansfleld. 
Je  fis  ressortir  aux  yeux  du  général  en  chef  que  je  ne  pourrais  avancer 
que  pendant  10  minutes,  au  plus  d'un  quart  de  mille  (400  mètres), 
puisque  nous  avions  l'ennemi  en  face  de  nous,  à  un  demi-mille 
(800  mètres).  Le  général  Banks  finit  par  décider  qu'on  resterait  dans 
f'expeetative>  si  je  considérais  impossible  d'avancer,  et  il  dépêcha  un 
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aatre  officier  d*état-inajor  pour  presser  Tarrivée  de  notre  colonne 
d'infanterie. 

<  Je  retournai  sur  le  front  de  ma  ligne,  mis  pied  à  terre  et  me  cou- 
diai  sur  le  sol.  Je  restai  ainsi  durant  environ  un  quart  d'heure  quand, 
la  fusillade  éclatant  tout  à  coup  entre  les  tirailleurs  des  deux  partis, 
j'aperçus  la  ligne  entière  de  l'ennemi  marchant  droit  sur  nous,  à  la 
fois  de  front  et  sur  nos  deux  flancs.  Nous  les  accueillîmes  à  coups  de 
mitraille  et  avec  un  feu  de  mousqueterie  nourri;  néanmoins,  ils  con- 
tinuèrent à  marcher  droit  sur  nous.  Nous  repoussâmes  leurs  assauts 
deux  ou  trois  fois  ;  mais  finalement,  au  bout  de  SO  minutes ,  notre 
ligne  fut  percée  sur  tous  les  points  et  rompue.  J'avais  ordonné  à  mes 
batteries  de  se  reporter  en  arrière  en  voyant  leur  soutien  d'infanterie 
l&cher  pied  ;  malheureusement  trois  pièces  durent  être  abandonnées 
sur  la  crête,  servants  et  chevaux  ayant  été  tués.  Il  nous  fallut  céder 
le  terrain  dans  cette  clairière  pendant  environ  trois  quarts  de  mille 
(i,200  mètres),  et  l'ennemi  nous  pressait  vivement.  En  reculant  jus- 
qu'à la  lisière  des  bois,  nous  y  trouvâmes  la  division  Cameron,  du 
13*  corps,  oui  venait  d'y  arriver  à  l'instant.  Nous  avons  bordé  alors 
le  contour  au  bois,  et  notre  ligne  rompue  s'y  est  reformée.  Une  nou- 
velle action  s'engagea  :  elle  dura  une  demi-heure  et  fut  sanglante. 
L'ennemi  avançait  en  colonne  sur  chacun  de  nos  flancs,  et  nous  atta- 
quait en  même  temps  de  front. 

«  Précisément,  dans  ces  bois  et  à  un  demi-mille  (800  mètres)  en 
arrière,  se  trouvait  mon  convoi.  Dès  que  l'affaire  avait  commencé, 
j'avais  eu  soin  d'envoyer  l'ordre  de  faire  rétrograder  le  convoi  le  plus 

Sromptement  possible.  Quelques-unes  des  voitures  firent  demi-tour, 
[ais  des  ordres  contraires  ayant  été  donnés,  il  en  résulta  une  énorme 
confusion.  Plusieurs  officiers  attachés  soit  à  l'état-major  du  général 
Banks,  soit  à  celui  du  général  Franklin,  ne  voulurent  pas  que  mon 
convoi  rétrogradât.  D'abord,  ils  ne  croyaient  pas  que  nous  fussions 
battus  ;  ensuite,  ils  prétendaient  que  ce  mouvement  gênerait  la  marche 
de  l'infanterie  qui  arrivait  à  tire-d'aile  par  la  route. 

<  Lorsque  notre  ligne  formée  à  la  lisière  des  bois  fut  enfoncée  au 
bout  d'une  demi-heure  de  combat,  la  retraite  devint  une  vraie  déroute. 
A  un  demi-mille  (800  mètres)  plus  loin,  nous  trouvâmes  une  centaine, 
ou  plus,  de  ces  voitures  arrêtées;  quelques-unes  n'avaient  pas  fait 
demi-tour,  la  plupart  avaient  tourné,  mais  un  grand  nombre  étaient 
versées,  accrochées  à  des  arbres^  les  mules  abattues,  etc.  Nous  per- 
dîmes une  partie  de  notre  artillerie  pour  cette  cause. 

«  Je  dois  mentionner  que,  vers  3  heures  de  l'après-midi,  j'avais 
reçu  la  dépêche  suivante  du  général  Franklin,  alors  à  six  milles 
(9  kilomètres  i/2)  derrière  moi,  en  réponse  à  celle  que  je  lui  avais 
envoyée  à  il  heures  45  minutes  du  matin  : 

«  A  4  heare  4/2  de  Taprès-midi. 

«  Général,  je  viens  de  recevoir  votre  dépêche  de  11  heures  45  mi- 

<  nutes  du  matin.  En  ce  moment^i,  vous  avez  déjà  été  rejoint,  sans 

<  doute,  par  le  général  Ransom  avec  une  autre  brigade.  Le  général 
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«  Banks  est  parti  d*ici  à  il  benres  pour  se  porter  en  tête.  J'espère 
c  pouvoir  faire  prendre  les  devants  demain  à  une.  partie  de  la  division 
«  Emory  pour  relever  le  général  Ransom.  En  attendant,  tenez-moi  au 
«  courant  de  ce  qui  se  passe.  Je  ne  crois  pas  que  Tintention  du  gé- 
«  néral  Banks  ou  du  général  Ransom  soit  de  rester  avec  vous,  mais 
«  simplement  de  voir  ce  qui  se  passe.  > 

<  Je  transmis  aussitôt  cette  dépêche  au  général  Banks,  et  il  envoya 
dire  que,  vu  les  circonstances,  lui  et  le  général  Ransom  resteraient. 

<  Quand,  en  battant  en  retraite,  nous  rencontrâmes  le  convoi,  je 
perdis  encore  sept  pièces  de  canon  ;  d'autres  pièces  furent  également 
abandonnées  par  les  troupes  qui  n'étaient  pas  sous  mes  ordres  directs. 
Dans  la  déroute,  nous  fûmes  entraînés  trois  milles  (5  kilomètres)  pbis 
loin,  autant  que  j'ai  pu  en  juger;  les  restes  de  notre  cavalerie  t&chaient 
de  contenir  l'ennemi  sur  les  flancs,  et  l'infanterie  essayait  de  temps 
ea  temps  de  tenir  ferme.  Hais  tous  ces  efforts  restèrent  sans  résultat 
tant  que  nous  n'eûmes  pas  rencontré  la  division  Emory  du  49*  corps. 
Cette  division  étant  arrivée  à  trois  ou  quatre  milles  (6  kilomètres)  du 
champ  de  bataille,  se  rangea  à  la  lisière  d'une  clairière  ;  l'obscurité 
commençait.  Nous  traversâmes  les  troupes  du  général  Emory;  Ten- 
nemi,  qui  poursuivait  en  nombre  considérable,  donna  sur  elles  et  fut 
arrêté.  Il  est  probable  qu'il  fut  rudement  puni  sur  ce  point. 

c  De  notre  convoi,  nous  avions  perdu  156  voitures  et  environ  huit 
cents  (800)  mules  ou  mulets.  Ces  voitures  étaient  principalement 
chargées  de  fourrage.  Il  y  avait  sur  le  convoi  20,000  rations,  et  du 
matériel  de  campement  pou?  deux  brigades  qu'on  sauva. 

«  A  la  nuit,  le  général  Banks  convoqua  un  conseil  de  guerre.  D  fut 
décidé  que,  comme  la  division  Smith  se  trouvait  à  Pleasant  Hill  et  vu 
la  désorganisation  des  troupes  qui  avaient  combattu,  nous  rétrogra- 
derions cette  nuit  sur  Pleasant  Hill;  ce  qui  fut  exécuté. 

«  Question.  —  Que  pensez-vous  de  l'ordre  de  marche  adopté  dans 
cette  expédition,  la  cavalerie  en  tête,  et  immédiatement  sur  ses  talons 
un  convoi  d'une  longueur  de  deux  ou  trois  milles  (1  lieue)  ?  Gomme 
militaire  de  profession ,  votre  opinion  est-elle  que  c'était  la  meilleure 
formation  pour  s'avancer  au  sein  d'une  contrée  hostile  ? 

«  Réponse.  —  Je  fis  des  représentations  contre  cet  ordre  démarche 
de  vive  voix  et  par  écrit,  jusqu'à  ce  que  j'acquis  la  conviction  que  les 
personnes  auxquelles  je  m  adressais  et  leur  entourage  croyaient  (j^e  je 
cherchais  à  jeter  la  panicpe  dans  les  esprits,  suivant  leur*expression; 
et  je  cessai.  Je  ne  pouvais  pas,  pour  des  raisons  que  vous  compren- 
drez, insister  davantage  sur  les  inconvénients  d'une  formation  si  mal 
adaptée  cependant  au  terrain. 

<  Queshon,  —  Vos  vues  à  ce  sujet  sont-elles  parvenues  à  la  con- 
naissance du  général  Banks  ? 

«  Réponse.  —  J'eus,  à  Alexandria,  une  conversation  avec  le  général 
Banks  à  propos  de  l'avant-garde,  et  je  lui  exposai  mes  idées  à  cet 
égard.  Je  lui  dis  qu'elle  devait  marcher  légèrement  et  ne  pas  être 
encombrée.  H  me  répondit  qu'on  ferait  des  changements,  que  j'aurais 
de  l'infanterie,  que  les  trois  armes  composeraient  l'avant-garde,  G'eçt 
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lA  8«ttld  oecÉ^ioii  qm  j*«i  ta  tftati^lenir  le  téÉérilBftnks  sar  os  poftit. 
G'ëtftit  Uft  p<iu  Avant  le  cOmmeneament  des  hbs^^tës  aéneuseiii  » 

i)^|ponft(»fi  ^  généra  en  thef  Banh$. 

Wâshitigton,  le  44  dêeembfe  48<^4« 

«  Qu^Hon,  — *  Ytuiliea  décrire  Tordre  de  nuirche  de  vos  troupes 
le  8  ayril, 

«  RipûniB^  "^  Le  général  Lee,  aTcc  la  cavalerk,  marchait  en  tète 
lea  6  et  7  avril-.  Il  avait  rencontré  rehnemi  en  foroe  considérable  et 
ctemandë  okM  renforts.  On  discutait  si  on  lui  enverrait  de  rinâtnterie 
ou  non.  Je  dis  au  général  Franklin  :  t  Certainement;  envo^z*lai 
<  une  brigade  d'inianterie  pour  le  soutenir  dans  la  marche.  «  Mon 
idée  d'ailleurs  était  qu'une  avants-garde  doft  se  composer  de  oavalerie 
peur  la  Mpidi^  d'artiilèrîe  pour  la  foroe^  et  d'infanterie  pour  la  soli^ 
dite  tktns  raction  ;  qne  le  giâiéral  Lèe  ne  pouvait  pas,  avec  siltreté» 
tnarchet  plus  vite  que  le  gtt)s  de  là  colonne  ;  qu'il  lai  fallait  dose  de 
Tinfanterie,  non  pour  livrer  bataille,  mais  pour  qu'il  ne  se  laicsàt  pas 
ati-éter  par  un  petit  corps  ennemi.  Si  les  sécessionnistes  voulaient  lui 
barrer  le  ^ssage  avec  des  forces  Supérieures^  il  devait  prendre  posi» 
tien  et  foire  balte  ;  sinon,  pousser  d»  Tavant^  Ainsi  donc  le  général 
Lee  marchait  en  léte  avec  sa  cavalerie.  Le  général  Ransom  venait  en^ 
aaite  aveo  deux  brigades  du  13*  corps  d'armée  pour  aoùtenir  l'avant^ 

farde.  Cette  infanterie  venait  justement  ie  rejoindre  le  général  Lee. 
Ui^  venait  le  13*  eorps,  aveo  ie  géoMU  €hme^on.  C'était  le  général 
Ransotn  qui  avait  lé  oommanékement  de  ce  oofps  d'armée,  mais,  pei^ 
dant  la  marche,  le  général  Cameron  ee  tenait  avec  le  groe.  Le  général 
Ëmory  suivait  avec  te  19^  oorps^  et  avait  derrière  lai  une  brigade  de 
troupe^  nègres.  Le  général  Smith  fermait  la  marche  avec  le  restant  de 
l'armée>  ou  environ  cinq  mille  (5,000)  hommes,  trois  mille  étant  re^ 
tournée  sur  les  derrières  à  ta  demande  du  générai  Mae  Pherson ,  et 
%!SX!^  naatant  sar  la  rivière  |>our  protéger  la  flotte»  De  <ïrand  Ëcore  à 
Sabine  Crossroads,  où  eut  lieu  le  combat  du  8  avriU  il  y  avait  ci»- 
quante-^x  miltes  (22  lieues)  ;  mais  les  troupes  étaient  morcelées  sur 
la  foute)  et  une  distance  de  vingt  ou  yingt'-ciiici  milles  (iO  lieues) 
èépêirait  la  tête  de  la  colonne  de  la  queue.  La  division  Smith  si'anrivn 
è  Plea^iant  Hill  que  dans  la  soirée  du  8,  après  que  la  division  fimory 
avait  arrêté  la  po«irsuite  de  rennemi. 

«  Qtumtion.  -^  Qaelle  néceesité  y  avait^il  à  n'avancer  que  sur  une 
seule  colonne  ? 

«  JRépema.  «^  C'est  parce  que  nous  opérions  dans  une  contrée 
occupée  par  l'ennemi.  Nous  suivions  une  seule  route  à  travers  des 
èoi-s  ;  nous  devions  ûom  nous  atiendre  à  reaeontrer  les  eécëssion- 
nistês  à  chaque  pas.  Partout  où  nous  les  rencontrerions^  nous  éUoms 
à  ^&tkB  de  les  anordef  et  d'engager  l'aciion,  pourvu  que  nos  troupes 
faanâhaMent  en  erdi«  eompacte;  ai,  au  *co&traire>  notre-  avant«garde 
^U  à  dit  oa  quinze  ^llle  f5  lieues)  «n  avant  des  aiatres  œrpa,  «i,  ai 


elle  yenftii  à  êtrerafoalét»  on  pwivait  «aeore  y  parer»  «mû  è  k  «an* 
dition  qtte  tes  4orM  mar^hàsëent  terrés  les  tins  «outre  ks  antres^ 

«  QuMioné  -^  rourquoi  n^avaaeiez-TOUB  pas  sar  deux  ou  iroîa  oo^ 
lianes  différentes^  à  portée  de  w  souteair  mutaellemeat  ? 

«  Réponse^  »>^  U  n'y  avait  d*atttre  roate  qae  celle  qae  nons  saivions» 
n  n'y  atait  pas  de  route  paraii^e  à  dix  Ou  quiaia  milles  (S  liema)  à 
k  ronde. 

<  Question,  —  Sur  qui  retombait  la  responsabilité  de  Tordre  dd 
marofae? 

c  Ràpinuen  >-«  Le  général  Franklin  était  invarti  du  commandement 
des  troupes  en  mârdM^  depuis  leur  départ  de  Gruid  Eeore^  parce 
qu'il  était  présent  aux  débuts  du  mouvement. 

«  Question.  —  N*y  avait-il  paa  des  routes  parallèles,  à  distance  de 
soutien? 

«  Bépanse*  «^  Non.  Nons  anivîons  une  seule  et  même  direction 
avec  nos  bagages  et  nos  troupes;  c^était  une  route. ékroil«>  sinueuse» 
une  simple  route  cantonale  traversant  une  forêt  épaisse. 

«  Question,  —  Vous  avez  dit  que  si  votre  avant- ^ardè  était  atta- 
quée par  des  forces  supérieures  et  foreée  de  se  replieri  elle  n'avait 
qu*à  rétrograder  sur  les  troupes  de  jsoutien;  mais  n*était-il  basé 
prévoir  que  cet  immense  convoi  sur  ses  talons  Ten  empèserait  r 

*  Réponse,  -^  Oui;  fallais  en  parler.  A  Sabine  Grossroads,  nous 
rencontrâmes  Tennemi  vers  une  heure  de  l'après-midi.  Â  4  heures, 
les  sécessionnistes  discernant  nos  embarras  prirent  Tofibnsive  01 
nous  attaquèrent»  Ils  se  portèrent  à  k  fois  sur  nos  flancs  et  sur 
notre  front,  car  ils  disposaient  de  quinze  à  dix*-huit  mille  hommièâ. 
Naturellement,  notre  avant-garde  accablée  par  le  nombre  dut  ee 
replier. 

«  Le  convoi  de  la  cavalerie  était  à  moins  d'un  mille  (1  kilomètre 
et  demi)  de  la  position  ennemie.  U  fut  complètement  impossible  de 
faire  faire  demi-tour  aux  voilures  sur  cette  route  étroite.  Nos  tron-- 
pes  durent  passer  à  travers  bois.  On  ne  put  emmener  Tartillerle.  Il  y 
avait  là  une  vingtaine  de  canons  :  quatorze  ou  quinze  tombèrent  aux 
mains  de  l'ennemi,  ainsi  que  le  convoi  de  la  cavalerîe,  !S6  voitures. 
Ce  sont  les  seules  perles  que  nous  ayons  faites  dans  toute  Tet- 
pédition. 

<  Nous  battîmes  en  retraite  pendant  quatre  ou  cinq  milles  (t  liettes), 
tAchant  de  rétablir  l'ordre  et  de  reformer  les  rangs,  jusçiu^à  ce  que  le 
général  Gameron  arrivât^  vers  8  heures.  Il  avançait  à  tire  d'aile,  car 
j'avais  envoyé  ordre  sur  ordre  au  général  Franklin  de  nous  dépêcher 
des  renforts;  nous  nous  repliftihes  sur  lui.  Les  forces  dont  il  disposait 
étaient  malheureusement  insuffisantes  pour  arrêter  rennemi,  oui  con* 
tinuait  à  nous  presser  vivement.  Arrivés  à  une  clairière  appelée  ttèa* 
aant  Grove,  nous  y  trouvAmes  le  général  Emory  avec  la  1*^  division 
du  \%^  corps;  il  s'était  déployé  à  la  lisière  et  attendait  l'apparition 
de  l'ennemi.  Les  sécessionnistes  chargèrent  avec  la  plus  grande  ré^ 
«olutioOi  mais  notre  ligne  tint  ferme  et  ks  repoussa  après  avoir  semé 
le  Carnage  dans  leurs  rangs.  Le  général  Morton  et  un  grand  ttombf^ 
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de  leurs  meilleurs  officiers  tombèrent  frappés  à  mort.  Leurs  pertes 
furent  énormes.  Néanmoins,  il  nous  était  impossible  de  garder  plus 
longtemps  cette  position,  même  après  avoir  repoussé  Tennemi.  Nous 
ne  pouvions  pas  réorganiser  nos  troupes  ni  être  certains  de  nous 
maintenir,  tant  que  le  général  Smith  ne  nous  aurait  pas  ralliés.  En 
conséquence,  nous  nous  repliâmes  le  lendemain  sur  Pleasant  Hill. 

«  Question.  ^-  A  quelles  causes  attribuez-vous  Féchec  de  Texpé* 
dition  ? 

Réponse.  —  Aux  difficultés  de  la  navigation,  à  la  concentration 
imparfaite  des  troupes,  à  Tordre  de  marche  imprudent  du  8  avril, 
et  an  court  espace  de  temps  dont  on  disposait  pour  Texpédition.  > 

Combat  de  Hûhnenoassery  le  26  juin  1866,  en  Bohême. 

•  Le  26  juin,  Tavant-garde  de  Tarmée  prussienne,  dite  de  TElbe, 
partit  de  son  bivouac  de  Postrum.  En  tête,  se  trouvait  le  3'  escadron 
du  régiment  des  hussards  du  Roi,  sous  les  ordres  du  commandement 
von  der  Goltz. 

«  L*itinéraire  à  suivre  passait  par  Niemes,  Plauschnitz  et  Hûhner- 
wasser. 

«  A  Plauschnitz,  la  grande  route  de  Hûhnerwasser  est  coupée  par 
le  ruisseau  de  Polzen,  qui  forme  un  déhlé  d'autant  plus  sérieux  que 
la  route  depuis  le  pont  jusque  près  de  Hûhnerwasser  est  bordée  de 
bois  des  deux  côtés. 

<  On  apprit  à  Plauschnitz  que  dans  ces  bois  de  Tinfanterie  ennemie 
avait  été  vue.  Cependant  les  patrouilles  que  Ton  envoya  pour 
éclairer  la  lisière  rapportèrent,  au  contraire,  qu'absolument  aucun  in- 
dice  ne  faisait  craindre  la  présence  de  Tennemi. 

«  Sur  la  foi  de  ce  dernier  renseignement,  comme  d'ailleurs  la  forêt 
était  trop  étendue  pour  qu'on  pût  la  fouiller  à  fond,  on  se  décida  à  la 
traverser  en  couvrant  simplement  Tescadron  de  tête  par  un  peloton 
d'extrême  pointe,  peloton  sous  les  ordres  du  lieutenant  comte  d« 
Moltke. 

«  Dans  un  temps  de  trot  allongé  on  traversa  rapidement  la  forêt, 
sans  apercevoir  l'ennemi.  En  arrivant  sur  la  lisière  de  la  sortie,  on 
avait  devant  soi  le  village  de  Hûhnerwasser,  éloigné  d'environ  deux 
mille  pas. 

<  Le  lieutenant  comte  de  Moltke  s'avance  aussitôt  avec  son  peloton 
pour  le  reconnaître.  A  peine  est-il  parvenu  à  proximité  du  village, 
qu'il  essuie  une  vive  fusillade  partant  de  la  première  ferme  en  pierre; 
en  même  temps,  il  voit  déboucher  sur  lui  un  escadron  de  hussards  au- 
trichiens, qui  se  jette  sur  sa  petite  troupe  et  l'entoure  ;  il  est  lui-même 
sabré  et  fait  prisonnier. 

<  Le  peloton  prussien,  forcé  de  céder  au  nombre,  fait  demi-tour 
et  regagne  la  route ,  chaudement  poursuivi  par  les  hussards  autri- 
chiens. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  von  der  Goltz,  en  entendant 
les  premiers  coups  de  fusil,  avait  fait  déboiter  son  escadron  de  la 


t  7.  01BEI8  Dl  KARCHI.  liOl 

route  et  Favait  formé  dans  nue  position  de  flanc»  prêt  à  charger. 
Prussiens  et  Autrichiens,  dans  leur  course  échevelée,  paraissent  ne 
l'avoir  pas  aperçu. 

«  Le  commandant  von  der  Goltz  ne  pouvait  trouver  une  plus  belle 
occasion  de  charger  la  colonne  décousue  de  ses  adversaires. 

«  Il  se  jette  donc  d*un  bond  sur  les  hussards  autrichiens  complète- 
ment surpris,  les  enfonce  et  les  poursuit.  Trois  groupes  résultent  de 
cette  bagarre  ;  la  plus  grande  partie  de  Tescadron  prussien  se  met  à 
la  chasse  des  hussards  autrichiens  qui  se  sauvent  vers  la  forêt;  les 
autres  sabrent  avec  Tennemi  dans  une  mêlée  qui  s'engage  sur  la  route 
et  à  côté;  et  Ton  montre  des  deux  côtés  même  bravoure  et  même  té- 
nacité. 

<  Le  commandant  von  der  Goltz,  qui  combat  avec  deux  hussards 
autrichiens,  est  déj^agé  par  le  cavalier  Misslich.  Le  trompette  Kuback, 
séparé  de  son  cheÇ  lutte  avec  un  Autrichien  démonté,  qui  se  défend 
comme  un  furieux  avant  d'être  désarmé. 

<  Le  commandant  von  der  Goltz  fait  enfin  sonner  le  ralliement,  afin 
de  réunir  autour  de  lui  son  monde  dispersé.  Le  lieutenant  von  Bach- 
meyer,  3  ou  4  sous-officiers  ou  brigadiers,  environ  i4  hommes  sont 
tout  ce  dont  il  peut  disposer  momentanément.  Il  faut  de  plus  garder 
deux  officiers  prisonniers,  dont  Tun  est  gravement  blessé  au  bras^  et 
un  trompette  ennemi  blessé  à  la  tête.  Des  hussards  autrichiens,  à  pied 
ou  à  cheval,  blessés  et  isolés,  cherchent  à  gagner  la  forêt  pour  s*y 
réfugier.  On  les  poursuit  pour  les  prendre,  quand  tout  à  coup  on  re- 
çoit à  dos  une  vive  fusillade  partant  de  la  lisière  de  la  forêt.  Si  quelque 
chose  devait  surprendre  le  commandant  von  der  Goltz,  c'était  à 
coup  sûr  cette  apparition  d'infanterie  ennemie  sur  ses  derrières,  dans 
le  bois.  Gomment  repasser  la  forêt  avec  son  escadron,  comment 
avec  la  poignée  d'hommes  groupés  autour  de  lui  va-t-il  pouvoir  se 
faire  jour? 

«  Dans  ces  circonstances,  il  faut  renoncer  à  emmener  les  officiers 
prisonniers;  le  trompette  seul  est  gardé. 

<  Le  commandant  von  der  Goltz  se  dirige  d'abord  vers  la  route  ;  il 
atteint  la  forêt  et  maintenant  s'y  engage  à  oride  abattue.  On  parcourt 
d'abord  une  longueur  de  1,000  pas  sans  rien  entendre;  mais  bientôt 
des  balles  partent  des  deux  côtés  de  la  route,  et  1,000  pas  plus  loin 
on  aperçoit  90  ou  40  hommes  d'infanterie,  probablement  un  poste 
avancé,  qui  s'approchent  et  couchent  l'escadron  en  joue.  On  accélère 
l'allure,  et  Ton  essuie  une  salve,  mais  qui  ne  blesse  personne. 

•  Enfin,  après  avoir  reçu  encore  quelques  coups  de  fusil,  on  arrive 
à  l'extrémité  de  la  forêt,  où  la  tête  de  l'infanterie  prussienne  recueille 
le  groupe  du  commandement  et  le  reste  de  l'escadron. 

<  De  leur  côté,  les  hussards  autrichiens,  qui  avaient  été  primitive- 
ment pris  à  revers,  avaient  réussi  à  s'échapper  dans  le  bois  sous  la 
protection  de  leur  infanterie. 

«  C'est  ainsi  que  les  hussards  du  roi  de  Prusse  parvinrent  à  se  re- 
tirer du  traquenard  le  plus  dangereux;  mais  une  autre  fois  un  peu 
d'infanterie  à  leurs  côtés  ne  ferait  vraiment  pas  de  mal  t 
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%  fit  QÔté  4eai  Fratsiang,  la  p^rte  fui  da  i  offieie»  priscmniav  Qe 
li^uWwuit  ooint«  da  MoHka),  ?  hussapda  blasés,  T  ohevaux  beps  qe 
service.  On  prit  8  chevaux  et  des  armes  à  rennemi. 

f  tes  Autriebittia  font  monter  leurs  pertes  à  4  offioieps  et  une 
trentaine  d-homm^.  » 

11.  le  géaéral  von  Besser,  qui  a  ea  les  documents  passiei^s  SQUi  les  ypnx. 

•  La  8  juillet  1866,  la  hpigade  lé^re  de  eavalerle  prussienne  eom* 
mandée  par  la  général  major  von  wilzleben,  attachée  au  Y*  corps 
d'armée,  marchait  de  Starnteich  au?  Landskroa.  Son  avant-garde  était 
formée  d*un  peloton  du  1*'  et  du  2*  escadron  du  régiment  de  hussards  ; 
venaient  ensuite  le  restant  des  1"  et  3^  esoadrons,  puis  le  3*escadrony 
fit  une  partie  du  régiment  de  houlans  n*  10. 

9  Vers  quatre  heures  de  l'aprôs-midi,  avant  d^arriver  au  village  de 
Thomi^sdorf,  cette  avant-garde  annonça  qu'un  peloton  de  hussards 
aulriebiens  se  retirait  devant  elle.  Le  lieutenant-colonel  von  Schauroth 
se  rendit  de  sa  personne  à  Tavant-garde  et  remarqua  que  sur  les  hau- 
teurs en  face  des  cavaliers  autrichiens  galopaient  de  cété  et  d'autre, 
ee  qui  lui  fit  supposer  que  derrière  ces  hauteurs  se  tenait  quelque 
corps  de  cavalerie  ennemie.  Voulant  être  prêt  à  combattre,  il  ordonna 
aux  escadrons  formés  en  colonne  par  trois  de  quitter  la  route  et  de 
se  déployer. 

$  Au  moment  où  le  peloton  de  tête,  appartenant  an  1**  eseadron, 
quittait  la  route,  six  obus  et,  un  peu  après,  deux  autres  venaient  la- 
bourer la  colonne  dans  sa  profondeur,  et  en  faisant  explosion  mettaient 
bora  de  combat  dix-tneuf  (10)  cavaliers  et  seize  (16)  chevaux. 

•  C'était  une  batterie  autrichienne  postée  sur  une  hauteur  en  avant 
du  villa(;e  de  Rudelsdorf  qui  avait  causé  ce  ravage  :  elle  avait  prévu 
avec  raison  que  la  cavalerie  prussienne  ne  pourrait  pas  quitter  la 
route  avant  cet  endroit,  parce  qu*un  chemin  creux  aboutissant  à  des 
prairies  basses  ne  permettait  pas  de  se  déployer  auparavant:  elle 
avait  donc  d'avance  pointé  ses  canons  de  manière  à  enttler  ce  chemin 
creux.  • 

M.  le  général  prQsçien  Ton  ^rehbacli,  q^  cwfm^JlM  4AQ  diri^i^R  i^^9  ^^ 
y*  eorps  4'armée. 

Le  gènéPtA  EW,  e^mmanâam  en  ehef  VartiUerie  de  Varmée  ^  Bhin, 
atk  châf  d$  brigade  Dedot^  comtnandaiU  les  penUmniere. 

Poaaawfl^tb,  9  messidor  aa  jnu 

<  Aassitèt  la  présente  reçue ,  vous  prendrez  les  mesures  néeeS' 
aaires  peur  faire  arriver  promptement  sur  le  quartier  général  six  na- 
celles. 

<  Veut  enverrez  avec  ces  nacelles  un  détachen^enl  de  pontonniers 
^pi^  vous  choisirez  parmi  les  ouvriers  en  état  de  fabriquer  prompte- 
ment des  chevalets,  un  ou  deux  calfots  pour  réparer  ces  nacelles  qui 
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m  raptnt  saat  dente  aMfeat  iMma»  qMl<|«ai  pftttiM  «iivttk  Virt*- 
fUM  petits  eordagai« 

<  Les  naoellea  aevont  ftmployto  à  pmer  d'abord  qnelçinoi  bwuMi 
sot  hm  riinère  pour  souteair  et  ftciiittr  la  rétsblilsemuit  des 

ponts.  » 

Jfafoii^  au  mç^or  gixkiral  Berthier. 

CkimbbiBeB,  90  jaiii  48.4d. 

f  Doanw  Tordre  au  duc  d'EJcbingea  (Nc^)  dç  plaqer  ses  ponton- 
mers,  ses  sai^eurs  et  sa  batterie  de  réserve  deitk  son  avant-garde^ 
afin  qu  Us  puissent  déboucher  avec  les  premiers  bataillons  pour  S0 
porter  sur  le  Niémen  et  favoriser  le  passage  quand  ils  eu  recevront 
Tordre.  Ecrivez  au  vice-roi  (Eugène)  de  placer  tout  son  personnel  des 
poBts^  SCS  marins^,  ses  sapeurs,  et  ses  batteries  de  réserve  de  i2  h.  son 
quartier  général,  afin  que  tout  cela  puisse  se  porter  rapidement  sur 
le  lieu  du  passage  et  favoriser  rétablissement  des  ponts.  Écrivez  la 
même  chose  au  prince  d'Eckmûhl  (Daveut)  et  au  duo  de  fteggio 
(Oudinol).  • 

<  L*avant-garde  aura  soin  de  prendre  possession  de  toutes  les  sta- 
tions télégraphiques  en  pays  ennemi.  Les  employés  seront  faits  prison* 
niers,  et  on  les  fera  sortir  de  leur  bureau,  de  peur  quMls  n'aient  con- 
servé un  moyen  secret  de  communiquer  avec  la  station  TOtsina.  ÛD 
pourra  tenter  de  les  forcer  à  envoyer  une  fausse  dépêche,  mais  pour 
cela  il  hui  qu*un  de  nos  agents,  bien  au  courant  des  finesses  du  mé- 
tier, soit  présent  et  contrôle  la  transmission,  sans  quoi  nous  serons 
joués. 

<  Il  est  essentiel  de  ne  rien  détériora  dans  la  station  et  de  garder 
précieusement  les  registres  ou  rouleaux^  sur  lesquels  on  lira  les  dépê- 
ches passées  antérieurement.  > 

Un  employé  do  senrice  télégraphique  allemand. 

Après  la  marche,  et  pendant  les  séjours,  le  service  de  si^reté  in- 
combe aux  avant-postes,  qui  doivent  être  tout  naturellement  fournis  par 
Tavant-garde,  ou  pendant  les  retraites  par  Tarrière- garde  et  les  déta- 
chements qui  ont  côtoyé  la  marche  sur  les  deux  flancs.  Il  n*y  a  donc 
pas  lieu,  pour  Pétat-major,  de  détacher  de  nonvellaB  troupes  spéciale- 
ment pour  ce  service.  L*avant-garde  eu  l'arrière^garde,  ainsi  qnt  les 
flanqueurs,  ont  à  y  pourvoir  sans  autre  invitation,  car  il  leur  appar- 
tient de  continuer  à  éclairer  et  à  protéger  le  gros  des  troupes  pendant 
les  pauses.  Il  conviendra  seulement  de  faire  parfois  rentrer  le  soir  à 
leur  corps  les  renforts  en  cavalerie  et  artillerie  qui,  le  matin,  auraient 
été  adjoints  à  Tavant-garde  ou  à  l'arrière-garde  en  vue  de  satisfdre  à 
éaa  néeeisités  partieulièras  de  sa  miasian,  ou  en  piéviNon  d'un  eem-» 
bat;  toutefois,  avant  de  les  faire  rentrer,  il  faudra  sa  demander  si  le 
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lendemain  pareil  renfort  ne  serait  pas  nécessaire;  car  envoyer  de 
nouveaux  détachements  aboutirait  à  faire  faire  des  allées  et  venues 
inutiles»  à  moins  que  par  là  on  ne  procure  à  chacun  alternativement 
l'avantage  d'une  meilleure  nourriture  ou  de  meilleurs  cantonne- 
ments. 

c  Quand  un  combat  a  duré  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit  et  que  l'obs- 
curité seule  Y  a  mis  fin  provisoirement  sans  que  le  sort  des  armes  ait 
décidé,  celui  des  deux  adversaires  qui  a  la  ferme  résolution  de  re- 
commencer l'action  le  lendemain  matm,  et  par  conséquent  de  passer 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  est  obligé  de  se  protéger  contre  une 
surprise  de  nuit.  Le  meilleur  moven  consiste  à  attaquer  soi-même 
brusquement  Pennemi,  malgré  robscurité,  avec  les  troupes  encore 
fraîches  (1),  mais  encore  faut-il  que  ce  soient  des  troupes  sûres  et  qu'elles 
aient  le  sentiment  de  leur  supériorité  dans  la  journée;  sinon,  il  sera 
moins  chanceux  de  se  couvrir  d'une  ligne  de  tirailleurs  bivouaquant  le 
fusil  à  la  main  et  fournis  soit  par  les  troupes  en  contact  avec  l'en- 
nemi, soit  par  les  réserves. 

M.  le  général  Bronsart  Ton  Schellendorff,  chef  d'état-major  de  la  garde 
royale  prussienne* 


Personnel  spécial  qui  doit  marcher  aeec  t avant-garde. 

AXMÈE  B'ORnniT. 

Quartier  général,  Alexandrie,  47  messidor  an  ti(5  juillet  4798). 

Ordre» 
m  Le  général  en  chef  ordonne  : 

Article  premier. 

«  Un  adjudant  général  de  l'état-major  général,  un  commissaire- 
ordonnateur,  deux  adjoints  aux  commissaires  des  guerres,  un  inspec- 
teur des  vivres,  un  inspecteur  des  transports,  le  constructeur  des 
fours,  douze  maçons,  partiront  ce  soir,  à  5  heures,  pour  joindre  l'a- 
vant-garde. 

Art.  II. 

•  Arrivés  à  Damanhour,  ils  feront  sur-le-champ  construire  des  fours 
et  prendront  toutes  les  mesures  pour  que  l'armée  ait  des  vivres,  des 
fourrages  et  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

<  L'adjudant  général,  qui  aura  avec  lui  ses  deux  adjoints,  un  ofiQ- 
cicr  du  génie  et  un  officier  d'artillerie,  parcourront  tout  le  canal^  afin 


(f)  Comme  Bliicher  le  soir  de  la  bataille  de  Liitzen  (4843),  et  le  prince  Frédé- 
rioGharlei  1%  soir  de  la  bataille  du  46  août  4870. 


et  ééêigant  m  iddroit  dit  Vm  puim  pi«|drt  Bi^ûlipUi  et  «a  iQf^ 
poar  le  quartier  général.  » 

Le  major  général  Berthier  au  roi  de  Westphalie  [Jérôme). 

Dresde,  le  23  mfti  4911, 

c  L'intention  de  l'Empereur  est  que  tous  les  corps  d*armée  aient 
soin  d'envoyer  des  constructions  de  fours  et  des  brigades  de  boulan- 
gers à  l'avant-garde  des  colonnes,  afin  qu'ils  arrivent  toujours  à  l'a* 
vance  pour  préparer  ce  qui  est  nécessaire.  • 

Orire  i^Qwr  k  fédéral  Lahotmaye,  commandant  me  hrigfide  de 

dragons^  à  f  avant-garde. 

Ar«Talo,  ]e  U  ûéem^Jt^  4808. 

c  Le  général  Lahoussaye  se  rendra  avec  sa  brigade  au  premier 
village  sur  la  route  d'Olmedo.  Il  enverra  50  ou  60  hoipmes  à  Ôlmeob 
enlever  les  lettres  de  la  poste,  et  savoir  des  nouvelles  de  Yalladolid. 
n  enverra  ici  un  aide  de  <ainp  prendre  des  ordres.  Il  fera  faire  du 
pain  à  Olmedo. 

Le  wuurédial  Bavout  au  major  génàraà  Bâtthiêr. 

SempoIoQ,  le  49  noten^bre  4800. 

»  J*ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Altesse  que,  dèa  mon 
entrée  en  Pologne,  j*ai  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût  construit  des 
fours  et  formé  des  magasins  de  subsistances  sur  différents  points,  tant 
sur  la  route  de  Posen  à  Varsovie,  que  sur  celle  de  Poaen  à  Thom,  et 
de  Meseritz  à  Posen. 

c  A  Poien,  il  a  été  construit  des  içurs  capables  de  fournir  de  $0  à 
80  mille  rations  par  jour. 

t  i,SOO,000  rations  en  farine,  eau«de*vie  et  légumes  y  OQt  été  réu- 
nies, et  2()0,000  en  avoine  et  autant  en  foin. 

<  Les  points  désignés  sur  la  route  de  Thorn  sont  : 

Gniezno, 
Mogilno, 
Inowraclaw. 

<  Les  point9  de  la  route  de  Yarsoyie  sont  : 

Slupca, 

tsmnolno^ 
lodawa, 
Kutno» 
Lowicz. 

<  L'approvisionnement  ordonné  sur  chaque  point  consiste  en 
30  mille  rations  de  fourrages,  250  mille  de  pain  en  farine  blutée. 
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2S0  mille  de  légumes,  950  mille  de  viande,  et  500  mille  d'eaa- 
de-vie. 

«  Il  a  dû  être  construit,  dans  chacun  de  ces  endroits,  des  fours 
dans  la  proportion  nécessaire  pour  donner  40  mille  rations  de  pain 
par  jour. 

«  Les  points  désignés  de  Francfort-sur-rOder  à  Posen  sont  : 
Meseritz, 
Pinne, 
By  tyn  ; 
et  Tapprovisionnement  ordonné  sur  le  premier  point  consiste  en 
500  mille  rations  de  farine,  le  même  nombre  en  légumes  et  eau-de-vie, 
100  mille  en  avoine,  et  15  mille  en  foin;  et  moitié  seulement  de  ces 
approvisionnements  sur  les  points  de  Pinne  et  de  Bytyn. 

c  J*ai  aussi  ordonné  de  construire  dans  ces  lieux  des  fours  d'une 
capacité  suffisante  pour  environ  40,000  rations  par  jour. 

<  Pour  la  conservation  de  ces  subsistances,  i*ai  exigé  qu'il  fût  éta- 
bli, dans  chaque  lieu  de  dépôt,  une  garde  polonaise  armée,  chargée 
d'y  veiller. 

«  Les  comptes  qui  me  sont  rendus  sur  Texécution  de  ces  disposi- 
tions m'annoncent  que  les  fours  sont  construits  sur  les  différents 
points  désignés,  et  crue  les  approvisionnements,  déjà  en  partie  formés, 
se  complètent  tous  les  jours. 

«  Amsi  les  armées  qui  suivent  ces  routes  y  trouveront  des  appro- 
visionnements suffisants.  Il  sera  seulement  nécessaire  de  les  faire  pré- 
céder par  des  commissaires  français  et  des  commissaires  du  pays  pour 
réunir  un  assez  grand  nombre  de  boulangers,  ou,  ce  qui  serait  mieux 
encore,  d'envoyer  en  avant  des  boulangers  français. 

«  Il  faudra  aussi  que  des  gardes  devancent  les  troupes  pour  éviter 
toute  dilapidation. 

c  J'ai  enfin  l'honneur  d'informer  Votre  Altesse  que  j'ai  donné  des 
ordres,  dans  tous  les  lieux  d'approvisionnement  que  je  lui  ai  indiqués, 
aux  bourgmestres,  pour  qu'à  l'arrivée  de  chaque  troupe  française,  ils 
se  présentent  au  commandant  pour  lui  demander  une  garde  suffi- 
sante, si  elle  n'était  envoyée  d'avance;  et,  si  Votre  Altesse  approuve 
cette  disposition,  je  la  prie  de  donner  ses  ordres  pour  en  exiger  l'exé- 
cution. > 

Dispositions  pratiquées  dans  les  colonnes  œmmandées  par  Wellington 

dans  VInde,  en  1803. 

«  Le  général  en  chef  porte  une  attention  toute  spéciale  à  ce  qu'on 
respecte  les  propriétés  des  habitants.  Il  y  a  toujours  de  20  à  40  cava- 
liers d'élite  qui  sont  commandés  de  service  pour  marcher  en  tête  et 
sur  les  flancs.  A  chaque  village,  ils  s'étabhssent  aux  débouchés  et 
empêchent  qu'on  n'entre  pour  piller.  Quand  le  camp  est  établi,  on 
les  fait  relever  par  des  sauvegardes  qui  protègent  les  meules,  champs, 
greniers,...  etc.  > 

lournal  de  marche  tenu  par  le  général  Sir  Jasper  Nicolis. 
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ARlltE  d'ALLBMAGNB. 

Aa  quartier  général  à  Yilshofen,  le  25  arril  4809. 

«  La  division  de  la  tête  fournira  tons  les  jours  un  détachement 
d*élite  au  (juartier  général,  pour  être  employé  à  la  garde  des  magasins 
et  maintenir  Tordre  dans  les  distributions. 

«  Ce  détachement  sera  constamment  disponible  à  la  tète  de  la 
colonne.  > 

Par  ordre  do  maréchal  (Masséna),  dac  de  RÎToli, 
Le  chef  d'état-major,  Beeker. 

AIMÉE  D'ORISRT. 

Biyouac  de  Old-Fort,  le  46  septembre  4854. 
Ordre  du  jour  général. 

<  Dans  les  haltes,  comme  dans  les  bivouacs,  les  villages  qui  seront 
à  portée  des  troupes  recevront  des  sauvegardes  commandées  par  un 
officier. 

Le  maréchal  commandant  en  chef.  De  Saint-Âmand. 

Ordre: 

Qaartier  général  de  la  Grande  armée  coalisée,  4*  janvier  4844. 

•  Dorénavant,  un  employé  de  Tadministratiou  chargé  du  service 
des  subsistances  marchera  constamment  à  Pavant-garde,  afin  de 
reconnaître  les  ressources  des  localités  en  vivres,  fourrages  et  moyens 
de  transport,  et  de  faire  préparer  les  vivres  destinés  à  la  colonne.  • 

Le  généralissime,  Schwarzenberg. 

ÀElrtB  D'OIUBNT. 

"^  Gallipoli,  le  24  mai  4854. 

Ordre. 

c  Dès  leur  arrivée  à  Varna,  MM.  les  officiers  et  chefs  de  service 
s'occuperont,  savoir  : 

c  M.  rintendant^  des  moyens  de  réunir  les  approvisionnements 
nécessaires,  du  choix  des  locaux  qui  devront  les  recevoir,  ainsi  que  de 
ceux  qui  devront  être  affectés  au  service  des  malades,...  etc. 

<  M.  le  commandant  de  Tartillerie,  du  choix  des  établissements  où 
1  conviendra  le  mieux  de  placer  les  munitions. 

«  M.  le  colonel  du  génie,  de  la  construction  des  fours,  dont  il 
devra  être  fait  immédiatement  le  plus  grand  nombre  possible,  de  la 
meilleure  disposition  à  donner  aux  locaux  qu'il  aura  choisis,  de  con- 
cert avec  l'intendant,  pour  les  différents  services  administratifs.  Il 
s'attachera  également  à  la  préparation  des  débarcadères,  et  pourra 
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utiliser  pour  cet  objet  les  charpentiers  de  la  flotte  <i!i*il  tfOuTera  à 
Varna. 

c  M.  le  commandant  de  Vartillërié  utilisera  le  détachement  de  pon- 
tonniers en  faisant  préparer  les  moyens  de  débarquement  (débarca- 
dère^ bttteaux  plats,. <.  ete; 

<  MM.  les  capitaines  d'étftt-major  des  i'*  et  â*  divisions  reconnaî- 
tront l'emplacement  le  plus  éonveuable  sous  tous  les  rapports  pour  y 
établir  leurs  divisions  campées,  en  ayant  soin  que  les  camps  ne  soient 
pas  éloignés  d'une  lieue  de  Yarna.  > 

Le  général  commandant  proTisoirelii«ttt  lei  troupes  de  l'armée  d'Orient, 
Canrobert. 

ARMÉE  DI  LÀ  LOIRE. 

i5«  corps.  Salbris,  le  Î6  octobre  4870. 

Ordre  général  n«  50. 

4  A  Fatenir^  cfsand  le  corps  d'armée,  ou  seulement  des  divisions  de 
ce  corps  seront  en  marche,  un  médecin  et  un  officier  d'administration 
précéderont  les  colonnes,  avec  un  fonctionnaire  de  l'intendance,  pour 
déterminer  à  l'avance  la  maison  ou  les  maisdûs  où  devra  s'établir 
l'ambulance. 

«  Les  maisons  ainsi  désignées  feront  marquées  par  un  drai)eau  des 
ambulances  ;  mais  il  est  bien  entendu  qu'elles  seront  exclusivement 
affectées  aux  malades  (ou  blessés). 

^  En  pMncîpe,  dans  les  villes  ou  villages  où  s'arrêteront  les  grosses 
fractions  du  co^ps,  la  maison  d'éCôle  sera  âltectée  au  service  dit  Tr(^ 
sdr  et  dés  Postes,  qui  a  besoin  d'un  vaste  lœals  » 

Le  général  en  cbef  d'Àarellé  de  Paladîiies. 

Le  marèchd  Masséna,  commandant  en  chef  Varmèê  dé  Portugal, 
au  général  Montbrun,  commandant  t'avant^arde, 

Alcoentre,  le  44  octobre  4840. 

«  Toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  des  rapports  sur  les  chemins,  il 
fkut  distinguer  cedic  bons  ^nt  l'infanterie  ei  l'artillerie  de  ceox  seu- 
lement bons  pour  l'infanterie.  » 

Nap^n  au  prince  Eugène^  vic$-roi  d'îtaUêj  commandant 
leêé^êtT  cofp$  d$  <a  grande  armie,  à  Dokchitsy, 

CilanHkêïé,  le  49  juillet  48434 

«  Je  désiré  qn$  vbiis  ift'envoviez  le  croquis  dé  la  route  qné  vous 
avez  suivie  depuîâ.Vilna,  en  me  faisant  connaître  quelle  est  la  fneil* 
lèUre  &  suivre,  la  foriôe  des  villages,  la  nature  du  pays,  les  rîviôres  et 
lés  ponts  ôû  il  faut  lé6  pÈssCt.  GÈiIà  lA^ëst  entiètément  nécessaire.  • 


Le  major  général  Berthier  au  général  de  divUîon  Xtmthrun, 
chef  de  l'état-major  de  l'armée  de  tEthe. 

Partiale  6 aTnH843. 

»  tJfl  ingënienr'géôgfâphe  sera  employé  I  l'Araût-gardé  de  châcpie 
Côfps  d'a^mée.  H  fera  uû  figuré  à  rue  de  la  marche  qae  fera  chaqae 
jour  Tavant-garde,  et  de  la  position.  Il  y  ajoutera  des  notes  statis- 
tiques. » 

Au  m(trécKal  Vieter^  c(mm4Mdant  le  â«  eorpet  i  Pavant-garde. 

Vitry^d^Pran^iit,  ttjMfier  4844. 

«  Faites  £aire  un  petit  croquis  de  Saint-Dizier,  afin  qtt*à  mon  arrî- 
vée  je  puisse  voir  comment  Tattaquer.  > 

Ordre  génèi\U, 

34  décembre  4843. 

«  Dès  qti*Oti  arrîtèra  sur  le  territoire  ennemi,  ]e  commandant  de 
Tavani^garde  dorra^  en  entrant  dans  iia«  viUe«  mettre  ausulôt  les 
scellés  sur  : 

t  i"  Les  caisses  publiques  ; 

«  2»  Les  valeurs  el  revenus  de  l'Etat  ; 

«  3*  Les  papiers  publics  (rôles  des  impûtSi  des  contributions, 
hypothèques,...  etc.); 

«  4^  Les  propriétés  de  TEtat  de  toute  nature. 

«  U  en  fera  la  recoanaissance  sommaire  et  ea  rendra  compte  aassi- 
t6t|  ta  attendant  des  ordr«8  ultérieiurs^  * 

Le  généralissime  9«hwâiteiib«^. 

ÀRMÊS  COALISÉE. 

27  âéMmbre  4843. 

«  Chaque  fois  que  des  troupes  entreront  dans  une  ville,  un  offider 
sera  ebargé  provisoirement  des  fonctions  de  commandant  de  plaee. 

Le  gMraliBsimsâeH^nsDberf^. 

l4  eoui^éfet  de  Montargie  au  préfet  du  département  du  Loiret, 

Gi<D,  1«  43  février  48U. 

•  Les  troupes  des  Puissances  alliées,  au  nombre  de  1,400  hommes, 
sont  entrées  a  Montarg is  le  12.  à  deux  heures  après  midi. 
«  Dans  la  soirée,  la  ville  a  été  frappée  d'une  réquisition  de  : 
1,000  aunes  de  toile, 

62. 
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i,î$00  aunes  de  drap, 

SOO  paires  de  bottes» 

300  aunes  de  petite  serge  blanche  et  rouge  pour  fanions. 
Et  le  ferrage  des  chevaux. 

<  On  est  entré  en  pourparlers  pour  obtenir  une  condition  plus 
avantageuse,  et  les  quantités  demandées  ont  été  réduites  ainsi  qu'il 
suit  : 

Toile 600  aunes, 

Drap 1,000  aunes. 

«  Gomme  on  ne  pouvait  fournir  de  bottes,  ils  se  sont  réduits  à 
200  paires  de  souliers;  sur  ce  nombre,  il  leur  a  été  livré  seulement 
138  paires  de  souliers  confectionnés.  Le  surplus  a  été  fourni  en  cuir 
et  en  veau. 

Petite  serge 200  aunes. 

400  fers  pour  les  chevaux, 
c  II  a  été,  de  plus,  fait  une  réquisition  de  médicaments  :  tout  a  été 
fourni, 
c  Ils  se  sont  emparés  des  tabacs  qui  étaient  en  magasin.  > 

6  juillet  4845. 

«  En  entrant  à  Paris,  le  général  von  Braun  saisira  les  magasins 
ou  approvisionnements  d'artillerie,  le  major  von  Knakfus  les  cartes 
ou  documents  analogues,  l'intendant  Ribbentrop  tous  les  autres  ma- 
gasins. » 

Le  commandant  du  4 «^  corps  de  Tannée  prussienne  da  Bas-Rhin,  Yon  Zieteo. 

«  En  Allemagne^  c'est  l'insertion  sur  le  registre  hypothécaire  qui 
opère  bien  réellement  la  mutation  de  propriété  ;  en  d'autres  termes, 
celui-là  seul  dont  le  nom  est  inséré  sur  ce  registre,  en  consé- 
quence de  l'investiture  du  propriétaire  antérieur,  a  acquis  la  propriété. 
Ainsi,  au  point  de  vue  judiciaire,  une  foi  absolue  est  attachée  aux 
énonciations  des  registres  hypothécaires. 

c  Toute  la  propriété  foncière  est  cadastrée,  et  chaque  immeuble  a 
un  feuillet  particulier  sur  le  registre  public,  feuillet  divisé  en  plu- 
sieurs colonnes,  l'une  notamment  pour  les  transmissions  de  propnété, 
l'autre  pour  l'établissement  des  droits  réels.  Ce  feuillet  est  tenu  con- 
stamment au  courant  des  modifications  apportées  à  l'immeuble,  sur- 
tout des  morcellements  qu'il  peut  subir.  Le  nom  du  propriétaire,  du 
titulaire  du  droit  réel,  ne  figure  qu'en  sous-ordre  sur  ce  feuillet  ;  et, 
pour  connaître  l'état  d'un  immeuble,  il  suffit  de  consulter  le  feuillet 
qui  vous  indique  la  série  des  propriétaires,  et  les  droits  réels  qui  le 
grèvent. 

«  L'insertion  du  nom  de  l'acquéreur  sur  le  registre  a  pour  effet  de 
le  faire  considérer  comme  propriétaire  vis-à-vis  de  tous. 

<  De  plfflj.,  le  titre  hypothécaire  est  une  valeur  qu'on  a  rendue 
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mobile,  en  la  faisant  aussi  aisément  transmissible  qu'une  lettre  de 
change.  > 

M.  GérardiDy  proCsisear  à  la  Faeolté  de  droit  de  Paris. 


Marche  des  gros  équipages. 

«  II  est  contraire  à  l'usage  de  la  guerre  de  faire  entrer  ses  parcs  et 
ses  bagages  dans  un  défilé  (comme  une  forêt...,  etc.)  dont  on  n*a  pas 
l'extrémité  opposée.  En  effets  ils  embarrassent  pour  opérer  la  retraite, 
et  on  les  perd.  On  doit  les  laisser  en  position^  sous  une  escorte  con- 
venable, jusqu'à  ce  qu'on  soit  maître  du  débouché.  » 

Napoléon  K 

Les  représerUaîUs  du  peuple  près  les  armées  du  Nord,  de  la  ifoseUe 

et  des  Ardennes, 

Aa  camp  deyant  Charieroi,  le  25  prairial  an  ii. 

«  Informés  que  souvent  les  distributions  ont  été  retardées  parce  que 
les  conducteurs  des  convois  ignoraient  les  routes  qu'il  fallait  tenir 
pour  se  rendre  aux  différentes  divisions  de  l'armée, 
«  Arrêtent: 

<  Que  des  guides  seront  tenus  de  jalonner  tous  les  chemins  par  où 
l'armée  aura  passé,  jusqu'aux  lieux  oh  les  divisions  seront  placées. 

«  Il  sera  affecté  à  chaque  division  un  ou  deux  guides,  qui  seront 
tenus  d'accompagner  au  lieu  de  la  distribution  les  convois  de  sub- 
sistances, et  d'empêcher  que  les  conducteurs  ne  s'écartent,  sous  peine 
d'en  répondre  personnellement. 

«  Un  guide  se  rendra,  en  conséquence,  tous  les  jours  chez  les 
commissaires  ordonnateurs,  pour  savoir  les  jours  de  distribution  et  les 
lieux  où  ils  devront  faire  conduire  les  subsistances. 

<  Le  chef  de  l'état-major  est  chargé  de  faire  exécuter  le  présent 
arrêté.  » 

Saint-Jast,  Gillet,  Gayton. 

2jaUlet4ai5. 

c  Tous  les  bagages  du  corps  d'armée  sont  sous  la  direction  du 
lieutenant-colonel  von  Schlegel.  Chaque  brigade  lui  adjoindra  un 
officier  pour  la  surveillance  de  ses  propres  bagages  ;  et  le  régiment 
de  cavalerie  de  la  landwehr  silésienne  lui  fournira  un  détachement.  • 

Le  général  commandant  le  IV*  corps  d'armée  prussien,  Balow  toq  Dennewitz . 
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a  Pour  qû*tiii  pft)*è  dé  ïnanitioii^  fte  ti&rps  t)*Hnné6  templtese  le  but 

auquel  il  est  destiné  :  celui  de  fournir  aux  caissons  de  cartou^lles  <ids 
bataillons  et  aux  eaidàons  des  batteries,  pendant  te  combat  môme,  le 
remplacement  des  munitions  consommées,  il  est  nécessaire  qu'une 
partie  du  parc  suive  le  corps  d'armée  d'assez  près  pour  être  sûre  d'ar- 
river sur  le  lieu  du  combat,  et  que  Tautre  partie  se  tienne  à  une  cer- 
taine distance  du  champ  de  bataille  pour  ne  pas  Tencombrer. 

<  Dans  ce  but,  le  parc  est  divisé  Mans  l'armée  prussienne)  en  deux 
échelons.  On  compose  le  premier  échelon  de  deux  ou  trois  sections  de 
munitions  d'artillerie  et  d'une  ou  deux  sections  de  munitions  d'infan- 
terie, celles  pourvues  des  voitureiâ  les  plus,  mobiles,  si  le  parc  en 
^comprend  de  modèles  différents.  Le  deuxième  échelon  est  formé  du 
resté.  On  fait  suivre  le  Corps  d^armée  par  le  premier  échelon  à  une 
demi-journée  de  marche  ou  à  tt&e  marche  au  plus .  tandis  qm  la  dis- 
tance du  deuxième  ëchèlôû  peut  être  plus  considérable.  Le  premier 
échelon  sert  alors»  an  premier  lieu,  à  compléter  le  chargefnent  des 
caissons  des  bataillons  ou  des  batteries  ;  le  deuxième  écheron  est  em- 
ployé à  compléter  le  chargement  du  premier  et  à  aller  s'approyisionner 
au  grand  parc  de  Tarmée  ou  aux  magasins  de  la  ligne  d'étapes. 

«  D'ailleurs  eatt9  scission  du  paro  en  deux  parties  est  imposée  aussi 
par  la  difficulté  de  faire  marcher  sur  une  même  route  une  aussi  longue 
colonne.  En  1870,  elle  comprenait  230  voitures,  la  plupart  attelées  à 
6  chevattit,  ce  gui  eût  dotitié  une  longueur  de  6  à  7  Kilomètres.  Faire 
marcher  les  v<Htures  sur  deux  files  côte  &  côte  raccourcirait,  il  est 
vrai,  la  longueur  de  la  colonne  ;  mais,  eu  campagne,  on  doit  y  re- 
noncer, parce  qu'il  importe  avant  tout  de  he  pas  obstruer  les  routes. 

c  Pour  me  relier  d*une  part  avec  le  corps  a'ai*méê  et  recevoir  ses 
ordres,  d'autre  partj  pour  envoyer  les  miens  au  deuxième  échelon  ou 
aux  teetiona  échelonnées  en  arrière,  voici  la  méthode  que  j'employai 
«B  i870  quwd  je  commandai  le  parc  de  la  garde  prussienne.  Chaque 
seetioa  de  munitions  dut  détachjer  près  de  moi  une  ordonnancé  lYion- 
tée.  J'en  envoyai  deux  à  Tétat-major  de  rartiUeriê  de  corps  pour  servir 
à  m^apporter  les  ordres.  Des  autres  ordonnances,  j*èû  destinai  deux,  à 
lOur  ae  r61e>  à  transmettre  mes  instructions  àut  commandants  des 
•eetions  dt  munitions  échelonnées  en  arrière.  Eu  envojràtit  deut  hom- 
mes à  la  fois,  j'avais  ea  vue  de  mieux  assurer  là  transmission^  CHt  il 
leur  fallait  «ouveat  voyager  de  nuit  dans  Un  pays  hôstllô.  > 

M.  le  commandant  d'artillerie  von  Heineccius. 

<  Les  convois  traînés  par  des  bœufs  exigent  des  précautions  parti- 
culières. I!  faut,  autant  que  possible,  réduire  la  longueur  des  journées 
de  marohe  à  4  ou  5  lieues,  et  les  diviser  en  deux  séances.  La  première 
ai'exéottte  en  partant  de  bonne  heure^  et  après  que  les  bôèufs  Ont  bu 
et  pris  quelque  nourriture.  Ces  animaux  ^  exigeant  moins  de  Soins 
préliminaires  aue  les  chevaux,  oh  doit  en  pfontér  pot^r  ^  mettre  en 
marche  à  une  heure  plus  matinale.  Vers  lê  milieu  du  jour,  on  fait  une 
grande  halte  dé  trois  ou  quatre  heures,  dans  uft  lieu  abrita  s^il  est 
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poiii]»]«i  et  c'est  alors  qu'on  a  soin  de  procurer  aux  bœufs  un  bon 
repas,  après  lequel  on  leur  laisse  le  loisir  de  ruminer.  Mis  en  marche 
derechef,  ils  arrivent  enfin  à  l'étape,  où,  après  les  avoir  fait  boire, 
on  a  soin  de  leur  servir  un  copieux  repas  pour  la  nuit. 

«  Le  bœuf  préfère,  en  général ,  les  regains  ^  et  n'a  pas  besoin 
d'avoine;  45  livres  de  regain  suffisent  à  sa  nourriture. 

t  Les  bœufs  demandent  à  être  conduits  avec  patience  et  douceur  ; 
ils  obéissent  de  préférence  à  leurs  conducteurs  habituels,  aussi  il  im- 
porte de  conserver  ces  derniers.  A  cet  effet,  il  faut  les  embrigader  par 
tillage,  et  les  eoâfîer  à  des  conducteurs  patients  et  attentifs. 

<  une  fttttl^  disposition  utile  est  d'assurer  une  solde  aux  paysans 
dont  les  charrois  otit  été  emmenés  par  réquisition.  Ces  gens  ne  poor* 
raient  autrement  subvenir  à  leur  nourriture.  Mais,  pour  que  ce  moyen 
soif  efficace,  il  faut  les  payer  jour  par  jour;  on  évite  ainsi  de  proVo- 
^er  thet  eux  le  goût  de  la  désertion.  » 

le  Colonel  d'artillerie  Tortel,  qui  arait  fait  les  campagnes  d'Espaj^ae  sons 
le  premier  empire. 

On.peut  ajouter  que,  dans  les  pays  chauds^  il  est  indispensable  de 
faire  boire  les  bœufs  vers  le  milieu  de  la  marche,  autrement  ces  ani- 
maux se  couchenti  et  il  devient  impossible  de  les  faire  avancer. 

Le  bœuf  gravit  assez  bien  des  pentes  très-roidcs  en  traînant  un 
fort  chargement  ;  mais,  dans  les  descentes,  il  ne  sait  pas  se  retenir  à 
cause  delà  conformation  de  ses  pieds,  et  plusieurs  fois  nous  avons  vu 
bœufs  et  voitures  rouler  en  bas  des  précipices.  Pour  contenir  ces  atte- 
lages dans  les  descentes ^  au  Mexique  l'un  des  deux  conducteurs  atta- 
chés à  chaque  voiture  se  plaçait  devant  les  bœufs  et  agitait  son  cha- 
peau devant  leurs  yeux. 

Le  lie&tsflàiit'eDl^&al  Piarron. 

'^  40  mai  48B9. 

«  La  S*  division  d'infanterie  (général  Espinasse)  du  ^  eorps  d*armée 
quitte  Gavi  à  4  heures  du  matin  pour  se  rendre  à  Alexandrie^  en  pas- 
eant  par  Novi. 

é  L'artillerie,  les  munitions  et  six  voitures  peur  lee  malades  mtot- 
cheAt  ayec  la  colonne  des  troupetf. 

«  Les  bagagedj  les  voitures  de  vivres,  le  troupeau  sont  organisés  et 
réunis  èâ  un  seul  convoie  Ge  convoi  suit  une  route  Couverte,  à  gauche 
par  la  rivière  Lemno,  à  droite  par  la  colonne  des  troupes^  Celte  route 
fbterttiédiaire  passe  par  fiisio,  Basalnszo,  Bosoo,  et  rejoint  celle  de 
Novi  à  Alexandrie,  près  du  village  de  Spinetta. 

c  Vers  Novi,  l'ordre  arrive  de  suspendre  la  marche  sar  Alexandrie, 
parce  que  cette  place  est  encombrée  de  troupes. 

f  Là  division  occupe  alors  les  hauteurs  de  Tessarelo^  à  gauche  de 
KôYi.  Le  eotivoi  la  rejoint  par  le  chemin  de  t^asturona»  » 

journal  dés  inafcBes  âê  la  divisioo. 
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Le  chef  d^ escadron  de  FonteniUes  au  maréchal  Masséna^  commandant 

en  chef  V armée  de  Portugal, 

Otojal,  le  20  septembre  4840. 

«  Chargé  par  Votre  Altesse  du  commandement  des  parcs  d*artiU 
lerîe,  équipages  et  vivres  de  Tannée,  je  n'ai  jamais  pu  réunir  les  trois 
bataillons  destinés  à  l'escorte  du  convoi.  Les  mauvais  chemins  ayant 
empêché  de  marcher  réunis,  j'étais  hier  en  avant  avec  les  équipages. 
Avant  d'arriver  au  village  d'Arain,  des  éclaireurs  m'avertirent  que 
l'ennemi  était  sur  ma  droite.  Je  fis  arrêter  la  colonne  et  fus  le  recon- 
naître. Je  trouvai  environ  200  hussards,  qui  chargèrent  quelques  gen- 
darmes. Je  retournai  aussitôt  aux  équipages,  que  je  formai  en  cercle 
sur  une  plate- forme  à  mi-côte. 

€  Je  n'avais  qu'une  compagnie  de  grenadiers  du  70*  et  une  com- 
pagnie du  65%  commandée  par  le  capitaine  Dupeyre.  Je  fis  prendre 
les  armes  aux  soldats  conduisant  des  charrettes  et  les  joignis  à  la 
compagnie  du  65*.  Je  fis  de  môme  monter  à  cheval  tous  les  commis- 
saires^ employés,  etc.,  qui,  en  bataille  avec  34  gendarmes,  sur  un 
seul  rang,  présentèrent  à  l'ennemi  un  front  de  deux  escadrons.  A  leur 
droite  était  la  compagnie  du  65*  formée  en  carré  et  appuyée  à  des 
rochers.  A  leur  gauche  était  la  compagnie  de  grenadiers  en  bataille 
derrière  un  petit  mur  et  faisant  face  à  Ta  route  par  où  l'ennemi  devait 
arriver  et  de  même  appuyée  à  des  rochers,  défendant  par  cette  position 
le  débouché  du  défilé. 

«  L'ennemi  se  présenta  fort  de  6  régiments  de  milices  et  de  3  es- 
cadrons, le  tout  commandé  par  M.  le  général  Trant.  Je  fis  prévenir 
l'artillerie,  qui  était  à  une  lieue  en  arrière,  et  donnai  Tordre  à  un  ba- 
taillon de  Prussiens  de  venir  aussitôt. 

•  L'ennemi  demanda  à  parlementer.  M.  le  capitaine  Prévost,  aide  de 
camp  de  M.  le  duc  d'Abrantès  et  commandant  mes  avant-postes,  se 
présenta.  Le  général  Trant  demanda  à  parler  au  commandant  du 
convoi,  et  je  me  présentai.  Il  me  somma,  au  nom  de  l'humanité^  de  lui 
livrer  les  équipages;  que  toute  résistance  serait  inutile;  que  j'étais 
entouré  par  des  forces  considérables  ;  qu'il  m'assurait,  ainsi  qu'à  tous 
les  officiers,  un  libre  passage,  etc. 

r  '  Je  répondis  que  je  rentrais  hommage  à  ses  sentiments  d'humanité, 
mais  que  des  Français  ne  se  rendaient  jamais  sans  se  battre  ;  que  le 
convoi  étant  confié  à  mes  soins,  je  le  défendrais  jusqu'à  Textrémité* 
Il  me  fit  beaucoup  d'observations  auxquelles  je  répondis,  allongeant 
tant  que  je  pouvais  la  conversation.  J'eus  même  Tair  d'hésiter  à  la  fin. 

Cour  donner  le  temps  au  bataillon  prussien  d'arriver;  mais  le  général 
rant  s'en  étant  aperçu  me  demanda  mon  dernier  mot,  qui  fut  que  je 
me  battrais,  c  Eh  bien ,  me  dit-il,  je  vais  vous  attaquer.  •  Et  moi  : 
«  Je  vais  vous  recevoir.  » 
<  Une  colonne  d'infanterie  attaqua  aussitôt,  repoussa  mes  avant- 

Sostes,  mais  fut  arrêtée  par  le  feu  de  la  compagnie  de  grenadiers. 
00  hommes  de  cavalerie  se  portèrent  sur  ma  droite  et  chargèrent  à 
trois  reprises  la  compagnie  du  65%  qui  les  attendit  à  quinze  pas,  fit 
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un  feu  si  yif  et  si  bien  dirigé  que  Tennemi  fut  toujours  repoussé.  La 
fosillade  continua  encore  une  demi-heure  ;  mais  Tarrivée  du  bataillon 
prussien  força  Pennemi  à  la  retraite.  Faute  de  cavalerie^  et  la  nuit 
tombant,  je  ne  pus  le  poursuivre. 

«  L'ennemi  a  laissé  39  hommes  tués  et  2  blessés  ;  6  chevaux  sont 
restés  en  notre  pouvoir,  et  nous  avons  perdu  8  hommes  tués  ou  pris. 

<  M.  le  capitaine  Prévost  a  été  blessé  et  s'est  particulièrement  dis- 
tingué, ainsi  que  le  capitaine  Dupeyre,  à  qui  Ton  doit  en  grande  partie 
le  salut  du  convoi.  » 


«  L'expérience  a  fait  admettre  comme  principe  que  le  meilleur  de 
tous  les  moyens  de  transport  qu'une  armée  puisse  employer  est  celui 
qui  est  en  usage  dans  le  pays  où  elle  opère.  Il  résulte  de  ce  principe 

Sue  c'est  «  Varaba  »  qui  doit  faire  le  fond  du  service  des  transports 
'une  armée  en  Turquie.  Mais  l'araba  est  attelé  de  bœufs  et  a  une  len- 
teur de  marche  telle  qu'il  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  transports 
militaires  proprement  dits,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  doivent  mar- 
cher avec  les  colonnes  et  arriver  en  même  temps  qu'elles  au  bivouac. 
«  La  2*  division  d'infanterie  de  l'armée  d'Orient  ayant  eu  beaucoup 
de  mulets  blessés  et  hors  de  service  pour  le  bât,  dans  sa  marche  de 
Gallipoli  à  Andrinople^  plusieurs  of&ciers  et  tous  les  cantiniers  des 
corps  ont  acheté  dans  cette  dernière  ville  des  arabas  non  ferrés,  c'est- 
à-dire  le  véritable  araba  que  le  premier  indigène  venu  sait  réparer  et 
dont  le  prix  est  très-minime  (moins  de  100  trancs).  Ils  les  ont  attelés 
de  leurs  petits  chevaux  du  pays  ou  de  leurs  mulets  d'Afrique  ;  et  ces 
voitures  de  transport,  quoique  surchargées,  surtout  celles  des  canti- 
niers, ont  constamment  marché  à  la  suite  des  colonnes  aussi  serrées 
que  les  voitures  d'artillerie ,  et  sont  arrivées  au  bivouac  en  même 
temps  que  les  mulets. 

c  Tous  les  arabas  à  2  chevaux  ou  mulets  étaient  chargés  à  cinq  cents 
(500)  kilos,  surtout  les  jours  où  l'on  avait  distribué  de  l'orge.  Ceux  à 
une  seule  bête  portaient  trois  cents  (300)  kilos.  Le  chef  d'état-major, 
parti  avec  la  dernière  colonne  d'Andrinople  et  arrivé  avec  la  première 
à  Yarna,  a  pu  constater  le  bon  service  de  ces  moyens  de  transport,  et 
qu'il  ne  leur  est  pas  arrivé  un  seul  accident.  Il  a  été  conduit  tout  na- 
turellement à  penser  qu'on  pourrait  tirer  un  excellent  parti  de  la  re- 
monte de  500  mulets  à  effectuer  en  Asie,  en  les  employant  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  L'administration  militaire  ferait  mettre  des  limonières  à  500  ara- 
bas, au'il  serait  on  ne  peut  plus  facile  de  se  procurer  immédiatement 
dans  le  pays  ou,  au  besoin,  du  côté  d'Andrinople.  Chaque  mulet  serait 
bâté;  mais  son  bât  serait  arrangé  (en  ce  qui  concerne  la  bricole  et 
l'avaloire)  comme  ceux  des  mulets  des  pièces  de  montagne,  et  l'animal 
ainsi  équipé  pourrait  être  attelé  à  un  araba  à  limonière.  Chaque  voi- 
ture porterait  deux  cent  cinquante  (250)  kilos ,  non  compris  quatre 
jours  d'orge  pour  l'animal ,  et  de  six  à  huit  jours  de  vivres  pour  le 
i^nducteur.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  trouver  des  charretiers 
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â»ni  ]fi9  coppi  d'ii^totfNrie,  Leé  mhmm  hoipsies  qui.  d»p9  }a  ^  4iYiT 
«ioQ,  Qqt  estropié  leç  mpleis  de  b^t,  ont  piirfaitfiineat  conduit  l^svoir 
tures,  L*ajdmip)8tr«{ioQ  qui,  avec  900  mulet»,  trauspoptçr^it  ^  qm- 
taux  seulement,  soit  50,000  rations  eomplète^  de  vivreg.  fçfait  Ualoer 
par  ces  mômes.  50Q  mulets  i,350  quintaux,  soit  138,000  Fations  com- 
plètes. C'est  un  ))éné(iee  qui  vaut  la  peine  d'être  compté, 

%  Chaque  mulet,  équipé  de  sa  paire  de  cacolQti,  porte  4tui  ma- 
lades, i  condition  qm  ^n  orge,  les  vivres  et  les  bagagea  da  son  con- 
ducteur soient  portés  par  d'autres  animaux.  Chaque  arabg,  couvert 
d'un  berceau  avec  une  natte  et  une  toile  de  coton  telle  qu'on  la  trouve 
facilement  dans  le  pays  ou  à  Constantinople,  porte  3  malades  au 
moins  et  même  4^  si  ce  ne  sont  que  de9  éçloppés  pQuvaot  facilement  se 
tçnir  assis.  Il  y  a  donc  encore  bénéûce  du  simple  au  double. 

«  Ëniin,  chaque  mulet  éUnt  pourvu  de  son  b^t^  ce  harnachement 
se  ferait  petit  à  petit  au  dos  de  l'animal,  et,  si  Ton  arrivait  à  être  obligé 
d'abandonner  momentanément  le  transport  roulant,  tout  V^uipage 
serait  disponible  et  en  état  de  faire  un  non  service  dans  un  moment 
donné.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'emploi  des  mulets  au  trait  les 
rend  impropres  au  bât«  L'expérience  faite  dans  ces  dernières  années 
(1848-1^4)  en  Afrique  a  prouvé  que  tous  les  mulets  des  compagnies 
roulantes,  qui  ne  proviennent  pas  de  réformes  dans  les  compagnies 
légères,  fonctionnaient  très-bien  au  bât  lorsqu'on  les  y  a  remis. 

f  Toute  la  difficulté  d'exécution  est  dans  l'aménagement  des  bâts 
du  train  au  système  de  ceux  des  obusiers  de  montagne.  Les  batteries 
d*arlillerie  qui  n'ont  pas  marché  ont  des  bourreliers  à  peu  près  inoc* 
cupés.  On  trouverait  des  bourreliers  dans  les  corps  d'infanterie ,  et, 
au  besoin,  des  ouvriers  cordonniers  pourraient  être  employés  h  ce 
travail.  Le  parc  des  équipages  trouverait  donc  facilement  lemoyea  de 
préparer  les  harnais  en  temps  utile. 

«  Quant  aux  arabas,  je  crois  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de  les 
ajuster  pour  être  attelés  à  un  mulet.  Si  l'on  voulait  les  atteler  à  deux, 
la  chose  serait  encore  plus  simple,  puisqu'il  suffirait  d'ajouter  une 
volée  aux  crochets  d'attelage  pour  les  traits^  et  des  chaînettes  de  recul 
au  timon  qui  sert  à  attacher  les  boeufs.  Ce  dernier  système  aurait 
l'avantage  de  permettre  de  remettre  des  bœufs  aux  voitures  lors« 
qu'on  serait  dans  la  nécessité  absolue  d'employer  les  mulets  au  hàl. 

<  Dans  tous  les  terrains  parcourus  par  la  2^  division,  de  Gallipoli 
à  Varna,  il  n'y  a  pas  eu  un  sjeul  passage  où  les  arabas  aient  été  arrêtés 
par  les  difficultés  du  terrain.  • 

Le  cçlonel  chef  d'état-major  de  la  Si*  diyisioB  de  l'armée  d'Orient, 
De  Cissey. 

Décret  du  ^3  juin  180Ç. 

Le  poids  des  voiturea  de  roulage,  compris  voiture,  chargement, 
paille,  corde,  bâche,  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
Pendant  cinq  mois,  à  compter  du  l*'  novembre  jusqu'au  i^  avril, 
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le  poids  des  charrettes  et  voitures  à  deux  roues,  avec  des  bandes  de 
onze  (il)  centimètres  de  largeur,  ne  pourrra  excéder.    2,200  kilog. 

Bandes  de  14  centimètres •  •    3,400    — ' 

Bandes  de  17  centimètres 4,800    — 

Bandes  de  25  centimètres 6,800    — 

Pendant  les  sept  autres  mois  de  Tannée,  le  poids  des  charrettes  à  ban- 
des de  onze  centimètres  ne  pourra  excéder 2,700  kilog. 

Bandes  de  14  centimètres 4,100    — 

Bandes  de  17  centimètres^  ...4 5,800    — 

Bandes  de  25  centimètres 8,200    — 

Pendant  les  cinq  mois,  à  compter  du  1"  novembre  jusqu'au 
!•'  avril,  le  poids  des  chariots  ou  voitures  à  quatre  roues  et  à 
voies  égales,  avec  bandes  de  onze  centimètres^  ne  pourra  ex- 
céder  • 3,300  kilog. 

Bandes  de  14  centimètres 4,700    — 

Bandes  de  17  centimètres 6,700  kilog. 

Bandes  de  22  centimètres 8,700    — 

Pendant  les  sept  autres  mois,  le  poids  des  chariots  à  bandes  de 

onze  centimètres  ne  pourra  excéder •  •  .    4,000  kilog. 

Bandes  de  14  centimètres 5,700    — 

Bandes  de  17  centimètres «...    8,100    — 

Bandes  de  22  centimètres 9,600    — 

Ordonnance  du  23  décembre  1816. 

Pendant  l'époque  du  dégel,  le  poids  des  voitures  de  roulage  et 
autres  non  suspendues,  allant  au  pas,  pourra  être,  pour  les  charrettes 
à  deux  roues,  de  neuf  cents  kilogrammes  ;  pour  les  chariots  et  voi- 
tures à  quatre  roues,  de  quinze  cents  kilogrammes,  y  compris  le 
chargement.    • 

«  Le  corps  des  équipages  que  je  créai  pour  la  campagne  de  Scinde, 
en  1846,  était  organisé  comme  il  suit  : 

c  Pour  assurer  Tordre  pendant  la  nuit,  un  éléphant  était  attaché  au 
corps  des  équipages  :  il  portait  un  grand  fanal  sur  le  howdah,  ou 
château,  qu'on  lui  met  ordinairement  sur  le  dos.  Sur  ce  fanal,  le  corps 
des  équipages  pouvait  se  former  rapidement  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  noire. 

«  Chaque  division  avait  pour  guide  un  fanal  plus  petit,  porté  sur 
un  chameau,  et  de  couleur.  Cette  couleur  était  celle  de  la  division 
à  laquelle  le  fanal  appartenait;  et  chaque  conducteur  de  la  division 
portait  les  habits  de  la  même  couleur  que  celle  de  son  fanal. 

«  L*ordre  de  marche  pour  les  troupes  une  fois  réglé,  Téléphant  au 
fanal  prenait  position  au  lieu  fixé  pour  la  réunion  des  équipages.  Cha 
que  fanal  coloré  de  division  prenait  à  son  tour  position  à  distance 
voulue  de  Téléphant  ;  et  chaque  chamelier  venait  à  son  tour  se  former 
sur  le  fanal  de  sa  couleur. 

«  Pendant  le  jour,  les  fanaux  étaient  remplacés  par  des  guidons. 
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«  Les  troupes  reconnaissaient  aussi,  par  la  couleur,  la  division  à 
laquelle  appartenaient  leurs  bagages;  et,  au  cas  où  une  colonne 
était  détachée,  on  pouvait  trouver  et  séparer  ses  bagages  sans 
peine.  » 

Le  général  anglais  Sir  Charles  Napier,  le  conquérant  da  Sdnde. 

ARMÉE  DE  LA  LOIRE. 

46*  corps.  27  novembre  4870. 

Ordre  général. 

«  Pour  permettre  de  distinguer  les  voitures  du  XVI*  corps  aux 
gares  d'approvisionnement,  et  de  reconnaître  entre  elles  celles  des 
convois  divisionnaires,  il  sera  apposé,  sur  les  deux  brancards 
de  toutes  les  voitures  en  service  dans  les  divisions  et  au  quartier 
général,  une  couche  de  peinture  rotige  sur  une  longueur  de  ^,âO  à 
partir  de  la  volée  de  la  voiture  et  sur  toute  la  largeur  de  ces  bran- 
cards. Cette  plaque  rouge  sera  traversée  diagonalement,  de  gauche  à 
droite  et  de  haut  en  bas,  par  une  bande  de  O^^OS  de  largeur,  de 
couleur  : 

Bla/nche^,  pour  les  voitures  de  la  i'«  divimn; 

Noire,  pour  celles  de  la  2*  division  ; 

Verte,  pour  celles  la  3*  ditmion  ; 

Jaune,  pour  celles  de  la  division  de  cavalerie. 
€  Les  voitures  auront,  en  outre,  une  plaque  métallique  sur  laquelle 
seront  inscrites  les  indications  des  divisions  et  des  séries  de  nu* 
méros.  < 

Le  général  commandant  le  46«  corps,  Ghanzy. 

^^  • 

c  Lorsqu'on  ne  se  trouve  pas  en  présence  de  Tennemi,  il  faut  se 
garder,  au  convoi»  de  faire  marcher  les  voitures  serrées  ;  il  est  indis- 
pensable, au  contraire,  de  laisser  une  distance  de  huit  à  dix  pas  entre 
une  voiture  et  la  suivante.  Sans  doute,  il  en  résulte  que  la  colonne 

Ï)rend  ainsi  beaucoup  plus  de  longueur,  mais  cet  inconvénient  est 
argement  racheté  par  les  avantages  suivants  : 

c  l»  Si  une  voiture  est  obligée  de  s'arrêter  un  instant,  les  suivantes 
ne  sont  pas  dans  la  nécessité  de  s'arrêter  aussi  ;  or  rien  n'épuise  plus 
les  attelages  que  les  à-coup,  puisqu'il  faut  qu'ils  tirent  ensuite  de 
toutes  leurs  forces  pour  remettre  le  véhicule  en  mouvement. 

<  2<*  En  montant  une  côte,  on  doit  arrêter  de  temps  en  temps,  de 
préférence  sur  les  paliers  horizontaux,  pour  que  les  animaux  puissent 
reprendre  haleine  et  des  forces  ;  mais,  si  les  voitures  marchent  ser- 
rées, il  est  impossible  de  procurer  ce  soulagement  à  un  attelage  sans 
arrêter  simultanément  tout  le  convoi  sur  la  pente,  ce  qui  est  dange- 
reux et  souvent  impraticable.  Il  est  donc  préférable  gue  l'arrêt  soit 
successif,  au  fur  et  à  mesure  que  chaque  voiture  arrive  sur  un  pa- 
lier. 
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<  3^  En  descendant,  si  les  véhicules  se  suivent  de  très-près,  l'un 
d'eux  ne  peut  s'arrêter,  pour  mettre  ou  ôter  le  sabot,  sans  courir  le 
risque  de  voir  le  suivant  Duter  contre  lui  ou  le  défoncer. 

<  Aussi  voyons-nous  les  voitures  lourdement  chargées  du  commerce 
marcher  lentement  et  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres.  Il 
faut  les  imiter  quand  on  conduit  un  convoi.  De  cette  façon  on  arrive 
lentement,  c'est  vrai,  mais  sûrement  ;  tandis  que  rien  ne  ruine  davan- 
tage les  attelages  que  de  marcher  sur  les  talons  les  uns  des  autres, 
et  de  passer  alternativement  d'un  temps  d'arrêt  à  un  temps  de  trot 
sous  prétexte  de  serrer. 

«  Pour  ces  considérations,  on  fera  marcher  en  tête  du  convoi  les 
voitures  le  plus  lourdement  chargées,  et  les  plus  légères  en  queue. 
Les  forges,  les  chariots  portant  les  pièces  de  rechange  et  les  attelages 
haut-le-pied  seront  répartis  de  distance  en  distance  dans  la  colonne.  > 

Le  major  Seyfert  Ton  Tennecker,  qui  a  commandé  le  train  de  Tirmée 
saxonne  pendant  les  guerres  de  4805  à  4815. 

Le  général  Chanxy,  commandant  en  chef  dela^*  armée  de  la  Loire, 

au  maire  de  SiUé'le'ÙuiUaume. 

Sillé,  4 3  janvier  4874. 

c  Je  vous  prie  de  faire  jeter,  par  les  habitants  de  Sillé-le-Guillaume, 
de  la  cendre  ou  de  la  sciure  de  bois  sur  la  chaussée  devant  la  porte 
de  leurs  maisons,  pour  faciliter  à  l'armée  le  mouvement  du  nombre 
considérable  de  voitures  qu'elle  emmène  avec  elle. 

€  Je  compte,  monsieur  le  maire,  pour  que  cette  mesure  reçoive 
pleine  et  complète  exécution,  sur  toute  votre  autorité  pour  l'exécution 
des  mesures  de  police  urbaine  et  d'utilité  générale.  > 

•  Pendant  la  bataille  d'Héricourt  (sur  la  ligne  de  la  Lisaine,  le 
i3  janvier  4871),  les  troupes  allemandes  entretinrent  des  feux  sur  les 
rampes  des  chemins  et  routes  près  de  Montbéliard,  alors  couvertes  de 
verglas.  > 

H.  le  capitaine  Lœhlein,  qui  a  ea  sons  les  yeax  les  rapports  des  corps  de 
troupes. 
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V.  MESURES  POUR  DIMINUER  LA  FATIGUE  DES  TROUPES 

EN  MARCHE. 


Les  balaillons,  régimenls,  escadrons  et  batteries  seront  séparés 
entre  eux  par  les  distances  réglementaires,  savoir  : 

20  mètres  entre  les  bataillons  d*un  même  régiment. 

30     —     entre  les  deux  régiments  d'une  môme  brigade. 

60     —     entre  deux  brigades. 

i2     —     entre  les  escadrons  d'un  môme  régiment. 

42     —     entre  les  batteries. 

30     —     entre  une  troupe  d'infanterie  et  des  batteries. 

20     —     entre  les  sections  de  munitions. 

20     —     entre  les  sections  de  munitions  et  de  l'ambulance. 

30  —  entre  des  batteries  et  des  sections  de  munitions. 
L'allongement  que  subit  une  troupe  d'infanterie,  en  50  minutes  de 
marche,  dans  des  conditions  moyennes,  est  fort  rarement  inférieur  au 
quart  de  la  longueur  de  la  colonne  ;  il  atteint  très-souvent  le  tiers,  et 
le  dépasse  quand  les  conditions  de  la  marche  sont  moins  bonnes.  Il 
en  est  à  peu  près  de  môme  pour  la  cavalerie.  L'artillerie  estime  son 
allongement  normal  à  un  quart.  Quant  aux  voitures  qui  composent 
les  trains  régimenlaires  et  les  convois  de  subsistances,  elles  donnent 
toujours  lieu  à  un  allongement  beaucoup  plus  considérable  (moitié  de 
la  longueur,  et  souvent  plus). 

La  distance  intercalée  entre  deux  éléments  étant  destinée  à  être 
remplie  peu  à  peu  par  l'allongement,  le  chef  du  second  de  ces  élé- 
ments n'a  pas  à  se  préoccuper  de  lavoir  diminuer^  et  surtout  U  ne  doit 
pas  cherchera  la  maintenir  ;  mais  il  fait  la  plus  grande  attention  à  ce 
que  la  tôte  de  sa  troupe  (bataillon,  batterie)  conserve  une  allure  par- 
faitement uniforme.  Si  les  distances  intercalaires,  laissées  libres  au 
début,  étaient  maintenues  durant  la  marche,  elles  n'auraient  d'autre 
eifet  que  de  doubler  l'augmentation  de  longueur  résultant  pour  la 
colonne  de  son  allongement.  Elles  seront  donc  progressivenjent  per- 
dues et  reprises  après  chaque  halte,  si  la  vitesse  est  uniforme. 

L'infanterie  marchera  habituellement  par  le  flanc  sur  quatre  rangs. 
Marcher  sur  un  front  plus  large  ne  fait  gagner  du  temps  qu'à  la  con- 
dition de  ne  point  rencontrer,  pendant  toute  la  durée  de  la  marche, 
de  défilé  ou  de  mauvais  pas  qui  oblige  à  rétrécir  le  front.  Les  quatre 
rangs  occuperont  le  côté  droit  de  la  route,  laissant  le  côté  gauche 
libre.  Si  les  quatre  rangs  se  divisaient  pour  suivre  :  deux  le  côté 
droit,  deux  le  côté  gauche,  on  peut  être  certain  qu'aucune  partie  de  la 
route  ne  resterait  libre,  ))arce  que  dans  ce  cas  les  officiers  et  sous- 
officiers  suivent  le  milieu  de  la  route  ;  il  en  résulterait  que  les  messa- 
gers portant  des  ordres,  les  voitures,  les  troupeaux  venant  en  sens 
inverse,  ne  sauraient  où  passer. 
La  mesure  qui  contribue  le  plus  à  diminuer  la  fatigue  de  la  troupe. 
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consiste  à  faire  ralentir  l'allure  de  la  tôte  de  colonne  après  qu'on  a 
traversé  un  mauvais  pas  ou  un  défilé,  afin  d*éviler  à  la  queue  Tobli- 
galion  de  courir  pour  «errer. 

Les  haltes  sont  nécessaires  pour  donner  aux  troupes  en  marche  un 
repos  momentané  et  pour  diminer  rallongement.  Leur  durée  sera 
fixée  à  10  minutes.  Elles  auront  lieu  de  50  en  50  minutes  ;  de  sorte 
qu'en  une  heure,  il  y  aura  toujours  50  minutes  de  marche  efifeetive  et 
iO  minutes  de  repos.  Cette  disposition,  indispensable  à  la  régularité 
du  mouvement,  contribue  beaucoup  au  bon  ordre  :  le  soldat,  certain 
de  pouvoir  s'arrêter  à  un  moment  connu  d'avance,  est  moins  tenté  de 
quitter  les  rangs.  Toutefois,  elle  n'est  pas  absolue  ;  l'intérêt  militaire 

Îïeut  défendre  de  faire  une  halte  juste  à  l'heure,  parce  qu'elle  aurait 
ieu  dans  un  défilé  ;  l'intérêt  du  soldat  peut  demander  que  la  halte 
soit  un  peu  devancée  ou  retardée  afin  de  trouver  de  l'eau,  de  l'ombre 
ou  un  abri.  La  première  halte  aura  lieu  après  20  ou  30  minutes  de 
marche  au  plus,  afin  que  le  soldat  vaque  à  ses  nécessités  et  puisse 
refaire  son  paquetage. 

Si  on  s'arrête  à  côté  des  localités,  chaque  chef  de  corps  prendra  des 
mesures  pour  empêcher  les  hommes  de  faire  des  dégâts  aux  pro- 
priétés, et  il  assurera  en  outre  la  sécurité  de  sa  troupe  en  envoyant 
des  vigies  sur  les  points  culminants  (clochers,  mamelons,  etc.). 

Même  quand  le  trajet  n'excède  pas  22  kilomètres,  il  est  très -utile 
de  faire  faire  à  la  troupe  une  grand'halte  ;  sinon,  guand  on  arrive  à 
destination,  la  troupe  est  possédée  d'un  tel  besom  de  manger,  de 
boire  et  de  se  soulager  qu'elle  se  disperse  de  tous  côtés  dans  cenut,  et 
qu'elle  échappe  à  la  main  de  ses  chefs.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  néces- 
saire de  masser  les  troupes  pour  la  grand'halte. 

La  grand'halte  étant  sur  le  point  d'être  terminée,  les  officiers  char- 
gés du  logement  se  rendront  à  l'avant-garde,  s'ils  n'y  sont  déjà.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  cuisiniers  de  l'arrière- garde. 

Précisément  pour  éviter  l'inconvénient  de  voir  les  hommes  se  dis- 
perser, il  faut  qu'à  la  dernière  halte,  avant  l'arrivée  à  destination,  on 
commande,  dans  les  corps  de  troupe,  tout  le  service  :  grand' gardes, 
gardes  de  police,  corvées,  distributions,  etc.  Rien  ne  dégoûte  plus  le 
soldat,  quand  il  s'est  installé  au  gîte,  que  de  se  voir  arraché  brusque- 
ment à  son  repos,  et  dans  l'obligation  de  refaire  son  paquetage,  pour 
se  rendre  à  un  service  commandé  après  coup. 

Si  on  n'a  pu  reconnaître  le  campement  d'avance,  ou  le  logement, 
le  commandant  de  la  colonne  arrêtera  la  troupe  à  l'entrée,  fera  déposer 
à  terre  les  havresacs  des  fantassins  chargés,  afin  de  leur  permettre  de 
se  reposer,  former  les  faisceaux  et  attendre  que  l'emplacement  de 
chacun  ait  été  fixé.  Sans  celte  précaution,  très-importante,  les  troupes 
campent  ou  se  logent  à  faux  ;  à  peine  sont-elles  établies  qu'on  vient 
les  déplacer;  l'homme,  qui  a  déiait  son  havresac,  est  obligé  de  le 
refaire,  de  le  remettre  sur  son  dos  ;  et  cette  fatigue,  qu'on  lui  impose 
gratuitement,  l'irrite  plus  que  toute  autre,  parce  qu'on  aurait  pu  la 
lui  éviter  et  qu'il  sent  un  urgent  besoin  de  repos. 

Quand  des  troupes  diverses  occuperont  un  cantonnement,  camp  ou 
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bivouac^  Poffîcier  le  plus  élevé  en  grade  nommera  de  suite  un  com- 
mandant de  place  qui  réglera  le  service  de  police  commune,  fera  la 
répartition  des  abreuvoirs,  fontaines,  forges  de  la  localité,  servira 
d'intermédiaire  pour  les  réquisitions,  dressera  un  inventaire  de  ce 
qu*aura  laissé  Tennemi,  placera  les  sauvegardes,  maintiendra  la  li- 
berté de  circulation,  assignera  un  itinéraire  différent  pour  aller  et 
revenir  des  distributions,  fixera  l'emplacement  des  convois,  de  la  pri- 
son, des  abattoirs,  etc.,  et  réglera  Theure  de  la  retraite  du  soir.  Il 
tiendra  la  main  à  ce  que  les  voitures  entrent  dans  les  cours,  plutôt 
que  d*obstruer  les  grandes  rues  dans  le  sens  de  la  marche.  Les  parcs 
et  convois  n'entreront  point  dans  la  localité,  à  moins  que  celle-ci  ne 
possède  de  grandes  places  ;  ils  parqueront  en  dehors,  près  de  la  route, 
à  portée  de  Teau.  Le  commandant  de  place  fera  aménager  par  le  génie 
ou  des  ouvriers  des  corps  de  troupes,  des  abreuvoirs,  des  ponceaux 
et  des  débouchés  dans  les  deux  sens.  Il  fera  faire  des  patrouilles  dans 
les  fermes  et  villages  des  environs  pour  arrêter  les  pillards,  et  exer- 
cera d'ailleurs  les  droits  attribués  par  le  règlement  sur  le  service  des 
places  aux  commandants  des  places  en  état  de  guerre. 

Un  officier  d'état-major  sera  toujours  de  service  à  la  gare  pour  di- 
riger les  nouveaux  venus. 

L'intendant  logera  près  du  commandant  des  troupes,  afin  d'éviter  à 
celles-ci  des  allées  et  venues  pour  le  visa  des  pièces  administratives. 

Les  corps  de  troupes  réserveront  à  leur  arrière-garde  le  meilleur 
emplacement,  près  de  l'eau  ou  des  magasins,  et  toucheront  d'avance 
ses  vivres.  Ils  enverront  des  plantons  à  l'entrée  du  cantonnement  ou 
du  bivouac,  et  à  la  gare  pour  attendre  leurs  voitures  ou  l'arrière- 
garde,  et  les  amener  à  leur  emplacement. 

La  visite  du  médecin  et  l'inspection  des  armes  auront  lieu  immédia- 
tement avant  la  soupe  du  soir. 

Chaque  fois  que  les  troupes  n'auront  pas  reçu  avant  dix  heures  du 
soir  l'ordre  pour  le  lendemain,  elles  prendront  les  armes  à  la  pointe 
du  jour,  se  formeront  au  delà  du  défilé  de  leurs  cantonnements,  et  se 
tiendront  prêtes  à  marcher.  Les  hommes  auront  le  sac  ;  les  voitures 
seront  chargées.  Les  adjudants-majors  se  rendront  à  la  brigade.  Gha- 

2ue  brigade  enverra  à  la  division  autant  d'officiers  qu'il  y  a  de  corps 
e  troupes.  —  On  évitera  ainsi  de  priver  de  sommeil  les  chefs  et  les 
sous-officiers  pendant  la  nuit. 

Il  sera  interdit  aux  hommes  de  brûler  la  paille  de  bivouac,  même 
au  départ. 

On  doit  d'ailleurs  toujours  se  tenir  prêt  à  partir.  Dans  ce  but,  les 
armes,  les  eflets,  le  harnachement  seront  disposés  dans  un  ordre  in- 
variable, pour  que  tout  se  retrouve  facilement  et  qu'un  départ  im- 
prévu s'exécute  rapidement  et  sans  désordre.  Dans  ce  cas,  les  hommes 
qui  auraient  été  obligés  de  renverser  leurs  marmites  sont  autorisés  à 
manger  la  ration  de  conserve  qu'ils  portent  sur  eux  en  prévision  d'une 
semblable  éventualité. 

Rien  ne  fatigue  davantage  les  troupes  que  de  les  mettre  sur  pied, 
et  de  les  concentrer  sur  un  point  pour  qu'elles  y  attendent  longtemps 
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leur  tour  pour  entrer  dans  la  colonne.  Le  départ  des  différents  corps 
devant  être  échelonné,  il  n*y  aura  pas  de  batteries  générales  pour  le 
corps  d'armée,  ni  pour  la  division*  Les  brigades,  Tartillerie  division- 
naire, Tartillerie  de  corps,  prendront  seules  les  armes  simultanément 
quand  le  moment  de  leur  entrée  dans  la  colonne  approchera  :  on 
pourra  calculer  d'avance  ce  moment  approximativement,  en  se  rap- 

Selant  qu'il  faut  à  peu  près  une  demi-heure  pour  l'écoulement  d'une 
rigade  d'infanterie,  ou  groupe  analogue,  du  gros  d'une  colonne  ; 
deux  heures  pour  une  division. 

Si  un  obstacle  ou  une  cause  d'encombrement  forcent  une  fraction 
de  la  colonne  à  s'arrêter,  le  chef  de  cette  fraction  fera  connaître  à  la 
troupe  suivante  la  durée  probable  de  l'arrêt.  Ce  renseignement  sera 
transmis  de  proche  en  proche  Jusqu'à  la  queue. 

Un  médecin  monté  sera  commandé  de  service  chaque  jour  pour 
marcher  avec  l'arrière-garde.  Il  aura  à  sa  disposition  une  ordonnance 
de  cavalerie  et  quelques  voitures  vides.  Il  examinera  les  traînards,  au- 
torisera, par  billets  préparés  d'avance,  les  écloppés  à  faire  porter  leur 
sac  ou  à  monter  en  voiture. 

Si  le  nombre  de  voitures  à  sa  disposition  ne  suffit  plus,  il  invitera  à 
temps  le  chef  du  ]3eloton  de  cavalerie  d'extrême  arrière- garde  à  en 
requérir  dans  les  villages  voisins.  Ce  médecin  est  tenu  de  prévenir  le 
commandant  des  troupes  si  la  marche  est  trop  rapide;  lorsqu'elle  sera 
terminée,  il  passera  à  l'état-major  et  rendra  compte  au  général  de 
ses  observations  sur  le  degré  d'entraînement  ou  d'épuisement  des 
troupes. 

Le  commandant  du  convoi  entretiendra  un  délégué,  officier  ou  sous- 
officier,  dans  l'état-major  du  commandant  de  la  colonne,  pour  rafraî- 
chir sa  mémoire,  provoquer  ou  recevoir  des  ordres,  préparer  le  parc, 
reconnaître  les  ressources  en  eau,  fourrages,  forges,  ateliers  de  char- 
ronnage,...  etc.  Le  convoi  ne  marchera  jamais  sans  guide  ni  quelques 
attelages  haut-le-pied;  à  défaut  de  ces  derniers,  son  chef  requerra  des 
attelages  de  bœufs  ou  chevaux  de  renfort,  dans  le  pays,  pour  franchir 
les  mauvais  nas.  En  tête  du  convoi  marchera,  s'il  est  possible,  un 
détachement  au  génie  pour  réparer  les  endroits  difficiles  et  ouvrir  des 
passages. 

Dès  qu'il  entendra  le  canon,  le  commandant  du  convoi  enverra  aux 
nouvelles  du  côté  dangereux,  fera  ouvrir  des  passages  à  côté  de  la 
route,  et  se  tiendra  prêt  à  parquer  ou  à  rétrograder.  Pendant  toute  la 
durée  de  l'engagement,  il  se  tiendra  au  courant  de  la  situation  et  sol- 
licitera des  ordres. 
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Extrait  d^un  Mémoire,  rédigé  en  iSll  parle  3*  bureau  de  rétat-majar 
général,  diaprés  les  idées  de  M.  le  général  Lewal. 

Une  colonne,  quelque  faible  qu'elle  soit,  s'allonge  dès  qu'elle  est 
eu  marche;  et  l'allongement  s'accroît  très-rapidement  avec  la  vitesse, 
la  profondeur  de  la  colonne,  la  durée  et  la  difficulté  de  la  marche. 
L'on  ne  peut  guère  déterminer  exactement  le  rapport  de  l'allonge- 
ment à  la  longueur  des  colonnes.  En  France,  il  n'a  pas  été  fait  d'ex- 
périences précises  à  ce  sujet.  Les  règlements  prussiens  admettent  le 
rapport  de  4/10,  qui  est  beaucoup  trop  faible.  Le  règlement  italien 
adopte  1/4  :  il  est  plus  près  de  la  vérité.  Avec  des  armées  composées 
en  grande  partie  de  réservistes,  il  n'est  pas  exagéré  de  s'en  tenir 
à  1/3  pour  l'infanterie,  à  1/4  pour  les  voitures. 

Il  n'existe  pas  de  moyen  de  faire  disparaître  l'allongement  d'une 
manière  absolue  ;  mais,  puisqu'il  varie  en  raison  de  la  vitesse,  de  la 
profondeur  de  la  colonne  et  de  la  durée  de  la  marche,  on  peut  arriver 
à  le  neutraliser  par  une  vitesse  modérée,  par  le  fractionnement  de  la 
colonne  et  par  les  haltes, 

La  vitesse  de  quatre  kilomètres  à  l'heure,  haltes  horaires  com- 
prises, peut  être  soutenue  longtemps  sans  fatigue  :  elle  ne  doit  pas 
être  diminuée. 

Le  fractionnement  consiste  à  disposer  la  colonne  en  plusieurs 
groupes,  séparés  par  des  distances  au  moins  égales  à  V allongement  de 
ceux'ci;  il  en  résulte  que  la  longueur  de  la  colonne  reste  constante, 

Ï)uisque  chaque  groupe,  en  s'allongeant,  ne  fait  que  remplir  l'espace 
aissé  libre  en  arrière  de  lui.  Toutefois  ce  but  n'est  atteint  que  si  la 
marche  est  coupée,  à  des  intervalles  égaux,  par  des  temps  de  repos 
d'une  durée  suffisante  pour  permettre  aux  éléments  de  chaque  groupe, 
qui  ont  perdu  leurs  distances,  de  les  regagner  en  serrant  sur  la  tête  : 
l'allongement  du  groupe  disparaît,  ainsi  qu'après  chaque  halte. 

Il  n'en  serait  plus  de  même  si  la  marche  se  prolongeait  sans  arrêt, 
car  l'allongement  augmentant  avec  la  durée  du  mouvement  finirait 
par  dépasser  les  limites  prévues;  et,  au  bout  de  quelques  heures,  la 
colonne  s'allongerait  indéfiniment,  retardant  et  arrêtant  ses  derniers 
éléments. 

Ainsi  le  fractionnement,  combiné  avec  les  haltes,  permettra  aux 
différents  groupes  de  marcher  avec  une  vitesse  égale,  toujours  uni- 
forme et  sans  à-coup,  si  la  durée  des  haltes,  les  longueurs  des  groupes 
et  leurs  distances  sont  convenablement  réglées. 

De  tout  temps  la  nécessité  d'accorder  un  repos  momentané  aux 
troupes  en  marche  a  donné  lieu  aux  haltes.  Pour  la  régularité  de  la 
marche,  il  faut  qu'elles  soient  espacées  à  des  intervalles  égaux  :  on  y 
trouvera  encore  cet  avantage  que  le  soldat  sera  moins  tenté  de  quitter 
les  rangs  quand  il  aura  la  certitude  de  pouvoir  s'arrêter  à  un  mo- 
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ment  donné,  connu  à  l'avance,  pour  rajuster  ses  effets  déplacés  ou 
dérangés. 

Le  temps  consacré  à  chacune  des  haltes  doit  être  de  dix  (10)  mi- 
nutes et,  pour  qu'elles  n'augnientent  pas  outre  mesure  la  durée  totale 
du  mouvement,  elles  auront  lieu  après  chaque  heure  de  marche  seu- 
lement. 

Ce  nombre  de  minutes  assigné  aux  haltes  n'est  pas  arbitraire  :  il 
est  la  conséquence  de  la  longueur  moyenne  des  groupes;  et  il  est  na- 
turel de  former  chacun  d'eux  avec  une  unité  tactique.  Le  bataillon  est 
la  première  unité  qui  se  présente  à  l'esprit  ;  mais  si  l'on  formait  une 
colonne  avec  des  bataillons  séparés  par  des  distances  égales  à  leurs 
allongements,  ou  un  peu  plus  grandes,  ces  distances  relativement 
faibles  (liO  mètres)  seraient  vite  comblées;  l'allongement  d'un 
groupe  retarderait  bientôt  la  marche  du  suivant,  et  il  faudrait  des 
haltes  plus  fréquentes,  en  môme  temps  qu'une  surveillance  plus  ri- 
goureuse de  la  part  des  cadres.   . 

Le  régiment  est  une  unité  plus  considérable  et  plus  fortement  con- 
stituée; sa  longueur  en  formation  de  route  (les  hommes  marchant 
Ear  4)  est  de  plus  de  1,100  mètres;  son  allongement,  de  370  mètres 
es  distances  à   laisser   entre  deux  régiments  consécutifs  (envi 
ron  -400  mètres)  disparaîtront  moins  rapidement.  Enfin  les  unités  tac 
tiques,  plus  concentrées,  seront  davantage  dans  la  main  de  leurs  chefs 

Comme  il  importe  que  la  longueur  de  tous  les  groupes  soit  sensi 
blementla  môme,  on  prendra  pour  type  celle  du  régiment  d'infanterie 
Quand  des  éléments  de  différentes  armes  devront  se  trouver  réunis, 
on  les  répartira  de  manière  à  en  former  des  groupes  d'environ  1000 
à  1,100  mètres,  en  respectant  toujours  l'unité  tactique.  Toutefois  les 
groupes  composés  en  grande  partie  de  voitures  peuvent  avoir  une 
longueur  supérieure  à  1,100  mètres  à  cause  de  la  facilité  qu'ont  les 
attelages  de  serrer  rapidement,  en  prenant  le  trot,  sur  la  tôte  du 
groupe,  quand  il  fait  halte. 

Il  résulte  de  la  longueur  adoptée  pour  le  groupe  qu'au  moment  où 
sa  tête  s'arrêtera  pour  la  halte,  les  derniers  rangs  auront  encore 
370  mètres  (allongement  du  tiers)  à  parcourir,  avant  d'avoir  regagné 
leurs  distances  et  de  s'arrêter.  A  la  vitesse  de  66  mètres  à  la  mmute, 
il  faut  cinq  (5)  minutes  pour  franchir  cette  distance.  Si  donc  on  veut 
que  les  hommes  des  derniers  rangs  jouissent  d'un  repos  de  5  minutes, 
la  durée  de  la  halte  doit  être  de  10  minutes. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semble  qu'on  obtiendrait  la  régularité 
dans  la  marche  : 

1"  En  fractionnant  les  colonnes  en  groupes  d'environ  1000  mètres 
séparés  par  des  distances  au  moins  égales  à  l'allongement  de  chacun 
d'eux  ; 

â®  En  coupant  la  marche  par  des  haltes  horaires  de  dix  minutes. 

Cependant  deux  difficultés  subsistent  encore. 

La  première  est  dans  l'appréciation  exacte  de  l'allongement  ;  tant 
de  causes  le  font  varier  qu'en  lui  assignant  une  limite,  on  court  grand 
risque  de  commettre  de  fortes  erreurs. 

63. 
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La  seconde  est  capitale  :  elle  tient  aux  haltes.  Pour  que  le  méca- 
nisme indiqué  ci>dessus  donne  les  résultats  qu'on  cherche,  il  faut  qu'à 
chaque  halte  les  têtes  de  tous  les  groupes  s'arrêtent  à  la  fois.  Si  cette 
conaition  n'est  pas  remplie^  les  distances  intercalées  au  début  subi- 
ront aussitôt  des  modihcations  tr^s-sensibles,  se  traduisant  par  des 
temps  d'arrêt  ou  des  changements  dans  la  vitesse.  Or^  l'expérience 
prouve  que  les  éléments  ne  s'arrêtent  jamais  à  la  fois,  quand  le  signal 
de  halte  part  de  la  tête  de  la  colonne. 

On  a  proposé  de  laisser  aux  commandants  des  groupes  le  soin  de 
les  arrêter  simultanément  après  chaque  heure  de  marche.  Ce  mode 
exige  que  les  commandants  des  groupes  soient  pourvus  de  montres 

Sarfaitement  réglées,  et  que  leur  vigilance  ne  se  trouve  pas  en  défaut 
'une  minute.  D  ailleurs  quel  que  soit  le  système  employé,  du  moment 
que  l'on  prétend  faire  faire  balte  à  toute  une  colonne  à  la  fois, 
on  se  heurte  à  l'inconvénient  d'arrêter  l'écoulement  de  cette  colonne. 

Par  ces  considérations  on  est  amené  à  renoncer  à  la  halte  simul- 
tanée et  à  la  distance  variable  égale  &  rallongement,  pour  adopter  le 
principe  d'une  distance  fixe  et  des  haltes  indépendantes  et  successives. 
Son  application  consiste  à  laisser,  entre  les  groupes,  dont  la  longueur 
reste  telle  qu'elle  a  été  fixée  déjà,  une  distance  assez  grand^  pour  que 
l'un  quelconque  d'entre  eux  puisse  s'arrêter  dix  minutes  sans  être 
rencontré  par  celui  qui  le  suit. 

A  la  vitesse  de  66  mètres  à  la  minute  une  distance  de  660  mètres 
suffirait  rigoureusement.  On  adoptera  sept  cents  (700)  mètres. 

La  colonne  sera  donc  formée  de  groupes  d'environ  1,000  mètres^ 
séparés  tous  par  des  distances  égales,  de  700  mètres. 

Dès  que  le  premier  groupe  aura  marché  une  heure,  son  chef  l'arrê- 
tera. Le  groupe  suivant  continuera  de  marcher.  Pendant*  ce  temps,  la 
queue  du  premier  groupe^  qui  s'est  allongé,  regagnera  ses  distances. 
Au  bout  de  dix  minutes,  le  premier  groupe  est  remis  en  marche;  la 
distance  qui  le  sépare  du  deuxième  groupe  a  disparu,  ou  à  peu  près  ; 
mais^  comme  ce  deuxième  groupe  doit  s'arrêter  à  son  tour  dix  mi- 
nutes, et  peu  de  temps  après  le  premier,  la  distance  sera  bientôt  re- 
trouvée (au  bout  d'un  quart  d'neure),  et  l'écoulement  de  la  colonne 
ne  sera  jamais  retardé.  En  effet  si  le  premier  groupe  est  de  1,000  mè* 
tresi  sa  tête  est  à  1,700  mètres  de  celle  du  deuxième;  cette  distance 
divisée  par  le  chiffre  de  la  vitesse  donne  le  temps  qui  s'écoulera  entre 
la  halte  du  premier  et  celle  du  deuxième  groupe,  soit  ^-j^  ou  vingt- 
cinq  minutes  ;  le  deuxième  groupe  s'arrêtera  donc  vingtKïin^  minutes 
après  le  premier,  soit  un  quart  d'heure  après  que  celui-ci  se  sera 
remis  en  marche. 

Le  contact  n'aura  lieu  d'ailleurs  qu'entre  deux  groupes  à  la  fois  dans 
toute  la  longueur  de  la  colonne;  la  marche  de  cdle-ci  n'en  sera  donc 
pas  influencée. 

En  résumé^  pour  assurer  l'uniformité  et  la  précision  dans  les  mar- 
ches, on  propose  les  moyens  suivants  : 

l""  Fractionner  les  colonnes  en  |;roupes  de  régiments,  ou  d'une 
longueur  équivalente  à  celle  du  régiment  d'infanterie  ; 
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2^  Séparer  ces  groupes  par  des  distances  uniformes  de  700  mètres; 

3*^  Faire  des  haltes  horaires  de  dix  minutes,  chaque  groupe  fai- 
sant halte  pour  son  compte  dès  qu'il  a  marché  une  heure. 

Ce  dispositif  présente  le  grand  avantage  d'être  invariable  et  de  se 
prêter  néanmoins,  dans  la  mesure  du  nécessaire,  aux  variations  iné- 
vitables de  la  vitesse  et  de  rallongement. 

Ce  dernier,  selon  toute  prob23)ilité,  diminuera  et  se  rapprochera 
plutôt  du  quart  aue  du  tiers  ;  peut-être  même,  au  bout  de  quelques 
jours  de  marche,  la  vitesse  arrivera-t-elle  à  être  un  peu  supérieure  à 
4,000  mètres  à  Theure  ;  mais  elle  ne  devra  pas  dépasser  4,500  mètres. 
Ces  modifications,  que  Texpérience  fera  connaître,  ajouteront  à  la  cé- 
lérité sans  que  Ton  ait  à  toucher  en  rien  à  Tordre  adopté.  Enfin,  les 
fatigues  des  troupes  seront  sagement  ménagées;  et  les  longueurs  des 
colonnes,  à  Tabri  des  effets  de  l'allongement,  resteront  constantes. 
Par  suite,  les  mouvements  des  grandes  agglomérations  parviendront 
à  un  degré  de  précision  qui  permettra  au  commandement  de  combiner 
les  opérations  avec  une  certitude  beaucoup  plus  grande  que  par  le 
passé. 

Les  distances  de  700  mètres  déterminent,  il  est  vrai,  un  certain 
accroissement  de  longueur^  mais  beaucoup  moindre  qu'il  ne  semble 
au  premier  abord  ;  car  l'espace  qu'il  faudrait  réserver  en  arrière  do 
chamie  groupe  pour  sa  distance  réglementaire  et  son  allongement  se 
confond  avec  ces  700  mètres.  Pour  Te  gros  d'une  colonne  de  division, 
l'excédant  de  longueur  résultant  du  second  système  n'est  que  de 
1360  mètres,  distance  qui,  à  la  vitesse  de  4  kilomètreis  à  l'heure,  se- 
rait franchie  en  vingt  minutes.  Pour  le  corps  d'armée,  on  trouve 
3,000  mètres,  ce  qui  représente  un  trajet  de  moins  d'une  heure. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte,  pour  une  division  d'infanterie,  de  la 
part  qui  revient  à  chaque  groupe  dans  cet  accroissement  total  de 
1360  mètres,  ou,  plus  exactement,  si  l'on  veut  apprécier  pour  chacun 
do  ces  groupes,  le  retard  que  cette  disposition  apporterait  dans  un 
déploiement  sur  la  tête  du  gros  de  la  colonne  par  exemple,  on  trouve 
qu'avec  les  intervalles  de  700  mètres,  le  deuxième  groupe  est  plus 
éloigné  de  422  mètres  de  la  tête  de  la  colonne,  distance  qui  correspond 
à  un  retard  de  six  minutes.  Pour  le  troisième  groupe,  on  trouve 
890  mètres  ou  12  minutes;  et,  pour  le  quatrième,  1114  mètres  ou 
seize  minutes.  La  différence  totale,  1360  mètres,  ne  porte  que  sur  le 
train  de  combat.  Le  groupe  de  combattants  le  plus  mal  partagé  n'é- 
prouvera donc  qu'un  retard  de  seize  minutes.  D'ailleurs  ce  groupe 
constituera  presque  toujou|p  la  réserve  de  la  division,  et  son  retard 
au  début  de  l'action  sera  sans  influence  appréciable.  Nous  avons  sup- 
posé ici  que  le  gros  de  la  colonne  dont  il  s'agit  était  scindé  en  cinq 
froupes  :  le  !•'  comprenant  un  peloton  de  cavalerie,  le  1"  bataillon 
u  2*  régiment  de  la  division  (le  1"  régiment  étant  à  l'avant-garde) 
et  2  batteries  (les  deux  autres  étant  à  Tavant-garde)  ;  le  2*  groupe, 
formé  des  2®  et  3«  bataillons  du  2*  régiment  et  de  l'état-major  ;  le  3% 
de  l'état-major  de  la  2*  brigade  et  du  3*  réciment;  le  4%  au  4*  régi- 
ment moins  l'arrière-garde  ;  le  S%  de  l'ambulance  moins  douze  mulets 
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détachés  à  ravant-^arde,  d'une  section  de  munitions  d'infanterie 
d'une  section  de  munitions  d'artillerie.  Avec  les  dispositions  indiquées, 
la  division,  ayant-garde  comprise,  occupera  une  étendue  de  15  à 
46  kilomètres,  savoir  : 

Avant-garde 3,300  mètres. 

Distance  entre  l'avant-garde  et  le  gros  de  la  colonne    ^-jOOO     — 

Gros  de  la  colonne 8,400     — 

La  tête  du  premier  groupe  est  placée  à  7,300  mètres  en  arrière  de 
celle  de  Tavant^arde.  Cette  distance  est  de  8,900  mètres  pour  le  2". 
de  10,390  mètres  pour  le  3«;  de  12,240  mètres  pour  le  5«,  et  de 
13,990  mètres  pour  le  S«.  Il  en  résulte  que  le  premier  groupe  du  gros 
de  la  division  se  mettra  en  route  une  heure  dix  minutes;  le  deuxième 
groupe,  deux  heures  quatorze  minutes;  le  troisième  groupe,  deux 
heures  treute-cinq  minutes  ;  le  quatrième  groupe,  trois  heures  cinq 
minutes;  et  le  cinquième  groupe,  trois  heures  trente-cinq  minutes 
après  la  tête  de  l'avant-garde.  L'écoulement  de  la  colonne  exigera 
quatre  (4)  heures. 

Il  faut  compter  encore  une  heure,  en  moyenne,  pour  l'exécution  des 
mouvemeuts  transversaux  avant  la  formation  de  4a  colonne  et  après 
sa  dislocation.  C'est  donc  cinq  heures  qu'il  faut  ajouter  au  temps 
nécessaire  à  franchir  l'étape  pour  obtenir  la  durée  totale  du  mou- 
vement. 

Or,  l'étape  de  20  kilomètres  exige  5  heures  40  minutes  de  marche, 
haltes  horaires  comprises  : 

Celle  de  25  kilomètres     —      6  h.  SO  m. 
Celle  de  30        --  —     8       — 

a  durée  totale  du  mouvement  sera  donc  : 

De  10  heures  40  minutes  pour  20  kilomètres. 
De  11      —     SO       —      pour  25         — 
De  13      — •  pour  30         — 

Ce  nombre  de  43  heures  est  le  temps  maximum  qui  puisse  être 
consacré  à  l'étape  ;  car,  sur  24  heures,  le  soldat  a  besoin  de  7  heures 
de  repos  complet,  de  3  heures  pour  préparer  ses  aliments  et  les  in- 

férer,  de  1  heure  environ  pour  les  préparatifs  de  départ.  Encore  fau- 
rait-il  comprendre  le  temps  d'une  grand  halte.  Pour  la  division,  l'é- 
tape ne  doit  donc  pas  dépasser  28  à  30  kilomètres  ;  c'est  la  limite  où 
commence  la  marche  forcée. 

€  La  moyenne  de  la  longueur  des  marches  journalières,  pendant  la 
période  de  concentration,  en  Prusse,  est  ide  22  kilomètres  4/2.  La 
première  marche  doit,  autant  que  possible,  être  moins  longue. 

€  Si  plusieurs  corps  de  troupes  doivent  le  môme  jour  passer  au 
même  défilé,  il  faut  nxer  à  quelle  heure  la  tête  de  chacun  d'eux  sera 
rendue  à  l'entrée  du  défilé.  La  même  précaution  est  à  prendre  quand 
il  s'agit  de  faire  usage  d'un  bac  ou  d'un  moyen  de  passage  analogue. 
Dans  ces  cas,  il  faut  attribuer  la  priorité  du  passage  au  corps  de 
troupes  qui  a  ensuite  le  plus  de  chemin  à  faire;  et  en  outre  bien  cal- 
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caler  le  temps  nécessaire  à  chaque  corps  pour  passer  le  défilé.  S'il  y  a 
lieu  de  se  servir  d*un  bac,  à  défaut  de  pont,  pour  une  colonne  de 
troupes  un  peu  considérable,  on  doit  d'abord  se  rendre  compte  de  la 
contenaDce  exacte  du  bac  en  hommes  de  troupe,  chevaux  et  voitures, 
ainsi  que  du  temps  pour  aller  et  revenir  d'une  rive  sur  l'autre.  Ce 
n'est  que  de  cette  manière  qu'on  évitera  d'accumuler  les  troupes 
trop  tôt  en  les  privant  de  leur  repos,  et  en  leur  imposant  une  fatigue 
inutile  dont  elles  auraient  raison  de  se  plaindre. 

<  Si  les  troupes  doivent  cantonner  chaque  jour,  on  doit  en  tenir 
compte  dans  la  longueur  des  marches.  Une  division,  par  exemple,  qui 
a  fait  15  kilomètres  sur  la  route  directe,  sera  obligée  souvent  ^'en- 
voyer des  détachements  faire  encore  plus  de  4  kilomètres  à  droite  ou 
k  gauche  pour  être  casés. 

c  II  n'y  a  pas  d'efforts  ni  de  fatigues  qui  se  répètent  en  campagne 
aussi  souvent  que  les  marches.  Sauf  pour  les  troupes  en  contact  direct 
avec  l'ennemi,  il  n'y  a  pour  les  autres  que  peu  de  jours  ^e  bataille, 
tandis  que  presque  toutes  les  autres  journées;  tant  que  durent  les 
opérations,  sont  des  journées  de  marche. 

c  Le  8(^dat  doit  marcher  dans  le  rang,  mais  à  Taise.  Les  interval- 
les entre  les  diverses  fractions  de  la  colonne  dans  le  but  d'éviter  des 
à-<^up  contribuent  à  rendre  la  marche  plus  commode;  mais  ce  serait 
mal  comprendre  la  discipline  que  d'exiger  qu'ils  fussent  gardés  exac- 
tement :  ce  sont  des  quantités  élastiques  permettant  à  une  fraction  de 
colonne  de  s'allonger  à  son  aise  dans  de  certaines  limites. 

«  Quant  au  front  sur  lequel  on  marchera  en  colonne  de  route,  il 
faut  pour  Je  déterminer  prendre  pour  base  la  plus  petite  largeur  de 
cette  route  dî^ns  l'étape  à  faire,  sinon  en  arrivant  à  ce  défilé  la  tête  de 
colonne  sera  obligée  de  rétrécir  son  front,  par  suite  d'augmenter  sa 
profondeur  et  d'arrêter  les  troupes  qui  suivent.  Quand  toute  la  colonne 
aurait  franchi  le  défilé,  il  faudrait  arrêter  la  tête,  reprendre  un  front 
plus  large  et  faire  serrer,  mais  on  voit  que  la  perte  de  temps  qui  en 
résulterait  est  aussi  grande  que  si,  dès  le  début  de  la  marche,  on 
avait  adopté  le  front  réduit  qui  n'eût  pas  causé  d'arrêt. 

<  Il  est  indispensable,  en  outre,  de  laisser  toujours  un  côté  de  la 
route  libre  pour  le  passage  des  aides  de  camp,  des  ordonnances,  etc., 
afin  de  permettre  la  rapide  transmission  des  ordres  et  nouvelles. 

€  C'est  le  temps  employé  par  l'infanterie  à  parcourir  une  distance 
ui  sert  de  base  pour  calculer  celui  nécessaire  à  une  colonne  composée 
e  différentes  armes.  Or,  l'expérience  a  donné  à  cet  égard  les  chiffres 
suivants  :  Un  bataillon  d'infanterie,  par  un  temps  favorable  et  sur 
une  bonne  route,  parcourt  1  kilomètre  en  40  à  12  minutes,  10  kilo- 
mètres par  conséquent  en  100  à  120  minutes  (deux  heures).  Quand  la 
marche  est  plus  longue,  il  faut  tenir  compte  du  retard  causé  par  les 
haltes,  qui  sont  plus  longues,  et  {)ar  la  fatigue,  de  sorte  que  pour 
faire  une  marche  ordinaire  de  22  kilomètres  1/2,  il  mettra  6  heures. 
L'allure  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  est  plus  rapide  que  celle  de 
l'infanterie  dans  la  proportion  d(f  6  à  5.  Pour  une  division  marchant 
en  une  seule  colonne,  on  compte  pour  faire  10  kilomètres  de  140  à 


3 


ii30  RELATIONS  DU  GÊNÉRÀt  EN  CHEF  AVEC  SES  LIEUTENANTS. 

130  minutes,  et  pour  parcourir  '22  kilomètres  1/2  de  8  à  9  heures. 
Dans  ce  temps  sont  comprises  les  pauses,  mais  non  le  temps  qu'il 
faudrait,  après  avoir  arrêté  la  tête  de  la  division,  pour  la  masser  ou 
pour  la  déployer;  du  reste,  dans  ce  dernier  cas,  la  queue  n'aura  pas  à 
latiguer  plus  que  la  tête  si  on  a  eu  soin  de  la  faire  partir  plus  tard. 

t  II  est  donc  essentiel,  quand  de  grandes  masses  Je  troupes  doivent 
être  mises  en  marche  sur  une  seule  route,  de  ne  rassembler,  au  début 
de  la  marche,  ces  diverses  fractions  de  la  colonne  qu'à  des  points 
convenablement  échelonnés  d'après  la  situation  des  divers  cantonne- 
ments; ou  bien,  si  toutes  les  troupes  partent  d'un  bivouac  commun, 
de  prescrire  aux  diverses  fractions  une  heure  de  départ  différente. 

«  Il  n'y  a  que  des  circonstances  extraordinaires  qui  puissent  justi- 
fier, pendant  une  grand'halte  en  marche,  de  masser  une  longue  co- 
lonne, quand  on  prévoit  qu'après  la  pause  on  devra  reprendre  la 
marche  dans  la  même  formation  qu'auparavant.  Il  faut  se  borner  à 
faire  les  haltes  le  long  de  la  route,  en  laissant  un  cêté  au  moins  libre 
pour  le  passage.  Si  Ta  halte  doit  être  longue,  on  peut  simplement 
masser  chaque  bataillon  séparément  dans  un  champ.  Quant  à  masser 
de  plus  gros  corps  de  troupes,  ce  n'est  avantageux  que  si  on  veut  leur 

grocurer  des  commodités  spéciales,  par  exemple  de  l'ombre  dans  un 
ois,  un  abri  contre  lèvent  ou  la  poussière,  la  proximité  de  l'eau,  etc. 
Autrement,  ces  formations  avec  leurs  alignements  plus  ou  moins  cor- 
rects, la  nécessité  de  franchir  des  fossés  ou  des  clôtures,  réduisent  le 
temps  de  repos  dont  les  hommes  ont  sî  besoin. 

Si  l'on  est  forcé  de  faire  des  marches  de  nuit,  il  faut  s'attendre  à 
mettre  une  fois  et  demie  le  temps  qu'on  emploierait  pendant  le  jour 
pour  parcourir  la  même  distance.  > 

H.  le  général  prossien  Bronsart  von  Schellendorff,  chef  d^état-major  du 
corps  de  la  garde. 

ABXÉB  d'orient. 

Alexandrie  (Egypte),  le  47  messidor  an  ti  (5  juillet  4798). 

Ordre  du  jowt*. 

■  On  aura  attention,  dans  les  marches,  que  les  tètes  de  colonnes 
marchent  un  pas  réglé  et  fassent  souvent  halte^  afin  que  les  hommes 
fatigués  puissent  suivre.  > 

Le  général  en  chef,  Bonaparte. 
Le  premier  consul  Bonaparte  au  citoyen  Camot,  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  6  floréal  an  Tin  (26  aTril  4800). 

«  Je  vous  prie,  citoyen  ministre,  de  donner  l'ordre  à  la  i3«  légère, 
aux  19«  70*  et  72*  de  ligne  : 

<  1**  De  ne  faire  aucun  séjour;  2**  de  faire  double  étape  toutes  les 
fois  qu'elles  croiront  pouvoir  le  faire  ;  ât^ns  ce  cas,  U  leur  sera  donné 
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d(mble  rcdion,  et  elles  seront  traitées  comme  si  elles  avaient  été  deux 
jours.  > 

Le  maréchal  Sotdt  au  général  de  division  Vandamme. 
Gross-Niemtschitz,  le  29  bramaire  an  xi?  (^0  noTembre  1805). 

<  Aujourd'hui»  j*aî  remarqué  avec  peine  qu'une  infinité  de  traî- 
nards étaient  à  la  suite  de  votre  gauche.  Quoique  la  fatigue  et  le  man- 
que de  souliers  en  soient  le  prétexte,  je  ne  doute  pas  (|ue  les  chefs 
éviteraient  cet  inconvénient  si  le  mouvement  était  ralenti,  sans  Farré- 
ter,  afin  de  mettre  tous  les  militaires  dans  le  cas  de  joindre  et  de 
suivre. 

<  Je  désire  que  vous  donniez  des  ordres  en  conséquence,  et  que 
vous  prescriviez  aux  chefs  de.  marcher  à  la  gauche  de  leurs  corps 
respectifs,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  présence  de  Tennemi  et  par 
conséquent  obligés  de  se  tenir  à  la  tête.  > 

Le  major  général  Berthier  au  maréchal  DavouU 

Wittenberg,  23  octobre  4806. 

<  Faites  connaître  à  votre  corps  d'armée  que  l'Empereur,  en  le 
faisant  entrer  le  premier  à  Berlin,  lui  donne  une  preuve  de  sa  satis- 
faction pour  la  belle  conduite  qu'il  a  tenue  à  la  bataille  d'Iéna  (Auer- 
stœdt). 

«  Ayez  soin  que  tous  les  bagages,  et  surtout  cette  queue  si  vilaine 
à  voir  à  la  suite  des  divisions,  s'arrêtent  à  3  lieues  de  Berlin,  et  re- 
joignent le  camp  sans  traverser  la  capitale,  mais  en  s'y  rendant  par 
un  autre  chemin  sur  la  droite. 

<  Enfin,  Monsieur  le  maréchal,  faites  votre  entrée  dans  le  plus 
grand  ordre  et  par  divisions,  chaque  division  ayant  son  artillerie  et 
marchant  à  une  heure  de  distance  l'une  de  l'autre.  > 

CulTario,  Ie43août4808. 

«  Le  lieutenant  général  Wellesley  désire  que,  dans  les  marches,  les 
subdivisions  de  tête,  pour  chaque  fraction  de  la  colonne,  gardent  une 
allure  régulière  et  modérée,  sans  s'occuper  de  celle  observée  par  la 
troupe  qui  les  précède  immédiatement.  Il  est  même  désirable  que 
chaque  compagnie  soit  conduite  par  son  chef  td'un  pas  uniforme,  sans 
trop  se  préoccuper  de  conserver  exactement  Tes  intervalles  ;  ce  qui  est 
d'une  moindre  importance. 

<  Dorénavant  les  mulets  ou  chevaux  de  bât  portant  les  médicaments 
marcheront  seuls  derrière  les  régiments,  les  autres  seront  réunis  en 
arrière  par  brigade,  l'expérience  ayant  montré  qu'il  y  a  inconvénient 
à  faire  marcher  les  animaux  entre  les  troupes..  » 

Sir  Arthur  Wellesley  (depuis  dac  de  Wellington). 
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4*'  corps.  Gambinnen,  le  47  join  4842. 

Ordre  du  jour, 

<  Il  est  expressément  recommandé  de  marcher  dans  le  plus  grand 
ordre,  de  faire  marcher  les  voitures  à  la  queue  des  divisions^  et  que 
chaque  général  de  division  organise  la  marche  des  régiments  et  des 
équipages  suivant  les  règlements  de  campagne,  qu*il  soit  nommé  des 
vaguemestres  par  division  et  par  régiment  pour  mettre  le  plus  grand 
ordre  dans  la  marche  des  équipages.  Il  faut  qu'il  y  ait,  entre  chaque 
régiment,  Tintervalle  d'un  demi-quart  d'heure  de  chemin  (500  mètres). 

«  Toutes  les  voitures  devront  marcher  sur  le  côté  gauche  de  la 
route,  et  laisser  libre  le  côté  droit. 

«  Il  est  expressément  défendu  de  retarder  la  marche, des  officiers 
en  mission,  ou  des  courriers  ;  tout  retard  pouvant  être  très-préjudi- 
ciable. 

•  Il  faut  que  dans  la  journée  d'aujourd'hui  et  demain  tous  les  or- 
dres des  généraux  soient  adressés,  et  que  toutes  les  dispositions 
soient  prises. 

«  Les  bœufs  voyageant  plus  lentement  que  les  autres  attelages,  il 
sera  bon  que  chaque  division  fasse  partir  les  siens,  demain  18,  pour 
leur  faire  faire  la  moitié  de  la  marche  du  19.  Es  repartiront  le  19  de 
grand  malin  afin  d'être  rendus  au  camp  avant  l'arrivée  de  la  colonne  ; 
bien  entendu  qu'ils  suivront  la  même  route  que  la  division. 

«  Le  parc  du  génie  marchera  jusqu'à  nouvel  ordre,  ainsi  que  la 
batterie  de  réserve  de  12,  avec  la  V*  division  (en  prévision  du  pas- 
sage du  Niémen).  Le  parc  et  la  réserve  feront  en  conséquence  leur 
mouvement  demain  18,  éliront  s'établir  auprès  de  la  l""»  division.  Le 
commandant  du  parc  du  génie  et  celui  de  la  réserve  prendront  les 
ordres  du  général  Morand  sur  leur  emplacement  et  leur  marche. 

«  Il  est  inutile  d'observer  que  cet  ordre  d'ensemble  ne  doit  être 
connu  que  des  généraux  commandant  les  divisions  et  des  chefs  de  service. 

«  Les  1",  2«,  3%  4«  et  5?  divisions  partiront  le  19  à  1  heure  1/2  du 
matin,  ainsi  gue  la  cavalerie  légère. 

«  Le  quartier  général  partira  à  .3  heures.  Le  parc  d'artillerie  par- 
tira immédiatement  après  le  quartier  général. 

€  Même  heure  de  départ  pour  la  marche  du  20.  Il  est  recommandé 
à  MM.  les  généraux  commandant  les  divisions  de  faire  jalonner  la 
route  pour  éviter  que  les  troupes  ne  s'égarent. 

<  Chaque  division  aura  un  jalon  particulier,  qui  la  distinguera 
par  un  nombre  de  bouchons  de  paille  correspondant  à  son  numéro. 
Ces  bouchons  de  paille  seront  attachés  à  la  perche.  Ainsi  la  1"  divi- 
sion aura  un  bouchon;  la  2%  deux;  la  3%  trois;  la  4%  quatre;  la 
5%  cinq. 

<  Il  faut  que  tous  les  sous-officiers  et  soldats  soient  informés  de  ces 
dispositions,  et  qu'on  l'explique  nettement  à  ceux  qui  ne  parlent  pas 
bien  français. 
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<  Il  faut  qae  les  jalons  soient  placés  à  chaque  embranchement  de 
route,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  se  tromper. 

€  C'est  le  commandant  de  l'avant-garde  de  chaque  division  qui  doit 
être  chargé  de  faire  placer  ces  jalons  par  les  sapeurs  ou  par  des 
soldats. 

«  Lorsque  deux  divisions  suivent  la  même  route,  leurs  jalons  doi- 
vent être  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  afin  d'éviter  que  les  soldats 
n'en  voyant  qu'un  soient  indécis  sur  la  route  de  leur  division,  dont  ils 
ne  verraient  pas  le  jalon. 

<  Ces  précautions  sont  prescrites  une  fois  pour  toutes,  et  il  est 
essentiel  qu'elles  soient  suivies  avec  exactitude,  surtout  dans  le  pays 
où  nous  allons  (Russie),  pour  éviter  que  les  troupes  d'une  division  ne 
tombent  dans  une  autre. 

«  Lorsque  les  corps  d'une  division  prendront  des  routes  différentes, 
les  généraux  de  division  donneront  des  instructions  pour  jalonner. 

€  Il  est  à  observer  que,  pour  les  embranchements  de  route,  il  ne 
faut  pas  placer  les  jalons  précisément  au  coin,  mais  bien  à  15  ou 
20  pas  sur  la  route  à  suivre,  afin  d'éviter  de  donner  de  l'indécision.  » 

Par  ordre  do  maréchal  (Dayont),  prince  d'Eckmtihl, 
Le  chef  de  l'état-major  général,  Bomeuf. 

Instructions  pour  le  chef  de  V état-major. 

27mars>l8i3. 

«  On  ne  doit  jamais  faire  de  haltes  qu'en  avant  ou  en  arrière  des 
villes  ou  villages,  et  toujours  se  tenir  en  garde  contre  tout  événe- 
ment. 

«  Le  chef  de  l'état-major  voudra  bien  recommander  qu'on  fasse  en 
sorte  de  ne  pas  donner  trop  de  vivres  à  porter  aux  soldats,  qui  sont 
en  général  jeunes,  faibles,*  et  méritent  à  cet  égard  beaucoup  de  ména- 
gements. 

*  Il  ne  faut  pas  les  faire  partir  trop  matin  ni  leur  faire  faire  de  trop 
fortes  marches.  Tout  ce  qui  ne  pourrait  pas  combattre  devra  être 
d'abord  laissé  à  Wesol,  et  successivement  dans  les  endroits  de  pas- 
sage, tels  que  Munster,  Osnabrùck  et  Bremen,  afin  qu'il  n'y  ait  jamais 
de  traînards  et  qu'on  puisse  en  imposer  au  pays.  L'on  marchera  tou- 
jours comme  en  guerre  et  devant  l'ennemi. 

«  Il  faut  faire  accorder  un  supplément  de  voitures  aux  corps,  afin 
d'alléger  le  soldat  pendant  les  premiers  jours  et  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  plus  près  de  l'ennemi.  » 

Le  général  de  division  Yandamme. 

Quincoces,  le  47  juin  4843. 

•  Le  général  en  chef  croit  devoir  appeler  l'attention  des  chefs  de 
corps,  d'escadron  et  de  compagnie  sur  la  manière  de  régler  l'allure 
de  leur  troupe  en  marchant  sur  les  routes  étroites  et  les  défilés  con- 


ii34    RELATIONS  DU  GfiRiRAL  EN  C^BF  ATEC  SES  LIEUTENANTS. 

tinus  de  ce  pays  montagneux  (Biscaye).  Il  sera  à  peine  nécessaire  à 
l'arrière-garde  d'accélérer  le  pas  pour  serrer  sur  la  tète  de  la  colonne  ; 
quelle  que  soit  la  distance  perdue  par  un  corps  de  troupes  de  la 
queue  au  passage  d'un  défilé,  il  est  presque  certain  que  la  tête  ne 
tardera  pas  à  en  rencontrer  à  son  tour,  ce  qui  donnera  à  Tarrière- 
garde  ou  à  la  queue  de  la  colonne  le  temps  de  serrer  et  de  regagner 
sa  distance  sans  se  presser  et  se  fatiguer  mal  à  propos  ;  dans  le  cas 
où  la  tète  ne  rencontrerait  plus  de  défilé,  le  commandant  de  la  colonne 
est  toujours  à  même  de  l'arrêter  ;  car  il  vaut  mieux,  en  général,  faire 
faire  une  halte  à  la  tête  que  d'obliger  la  queue  à  courir.  Les  officiers 
commandant  les  troupes  ne  perdront  pas  de  vue  ces  principes. 

€  Le  général  en  chef  recommande,  '  en  outre,  que  si  l'itinéraire 
prescrit  à  une  colonne  porte  qu'elle  doit  traverser  plusieurs  villages  y 
dénommés,  l'officier  d'état-major  qui  marche  en  tête  ait  soin  de  s'in- 
former chaque  fois  auprès  du  guide  de  leur  situation  respective.  » 

Wellington. 

Ordres  donnés  par  le  général  Craufurd ,  commandant  la  division 
de  troupes  légères  dans  Varmée  de  Wellington,  pendant  Us  années 
1809, 1810  et  1811. 

€  Il  y  aura  d'habitude  quatre  guides  : 

«  \^  Un  guide  monté,  qui  accompagnera  le  commandant  de  la 
colonne  ; 

c  â*"  Un  guide  qui  marchera  à  la  tête  de  la  colonne  ; 

c  d*"  Un  qui  marchera  à  la  tête  des  bagages  ; 

e  4*  Un  qui  précédera  l'ambulance. 

c  Le  commandant  de  la  colonne  fera  sonner  la  première  halte  une 
demi-heure  après  le  départ,  et  ensuite  d'heure  en  heure.  Chaque 

f)ause  durera  au  moins  cinq  minutes  après  que  la  troupe  aura  formé 
es  faisceaux. 

«  Quand  on  arrivera  à  un  gué,  ruisseau,  fossé,  etc.,  on  fera  étendre 
le  front  de  la  troupe  autant  que  le  permettra  l'espace  où  on  pourra  le 
faire  en  sécurité,  afin  de  faire  franchir  l'obstacle  par  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  possible  à  la  fois.  A  cet  effet,  un  officier  à  cheval 
ira  avertir  à  temps  les  subdivisions  successivement. 

<  Tout  homme  qui  ne  pourra  suivre  sa  compagnie,  'par  suite  d'in- 
disposition, devra  s'adresser  à  son  commandant  de  compagnie,  qui 
lui  remettra  un  billet  l'autorisant  à  attendre  l'ambulance.  On  aura 
soin  de  préparer  ces  billets  avant  chaque  marche,  de  manière  à  ce 
qu'il  n'y  ait  à  écrire  cpie  le  nom  de  l'homme  et  l'heure. 

«  Les  hommes  qui  auront  des  besoins  à  satisfaire  en  route  ne  rece- 
vront pas  de  billet,  mais  ils  devront  invariablement,  avant  de  quitter 
les  rangs,  laisser  leur  fusil  à  leur  chef  de  file,  pour  le  reprendre  en 
rejoignant  leur  compagnie. 

«  Quand  un  chef  de  corps  ou  un  commandant  de  colonne  voudra 
resserrer  la  colonne,  il  en  fera  arrêter  la  tête  ou  lui  commandera  de 
raccourcir  le  pas,  au  lieu  de  faire  courir  les  subdivisions  suivantes. 
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«  Après  avoir  traversé  un  défilé,  franchi  nn  obstacle  ou  gravi  une 
côte,  la  tête  de  colonne  aura  soin  de  ralentir  son  allure,  jusqu*à  ce 
que  la  queue  ait  serré. 

<  Si  un  commandant  de  subdivision,  dans  l'intérieur  de  la  colonne, 
remarque  que  Tallure  de  la  tète  est  trop  accélérée  pour  que  sa  troupe 
puisse  suivre  sans  forcer  le  pas^  il  en  rendra  compte  au  commandant 
à  la  première  halte. 

c  £n  arrivant  au  camp  ou  au  cantonnement,  le  chef  d*état-major 
placera  à  Ventrée  une  garde  commandée  par  un  officier.  Cette  garde 
sera  chargée  d'arrêter  tous  les  traînards  qui  arriveront  sans  être 
munis  d'un  billet  justifiant  leur  retard.  Ces  traînards  seront  envoyés 
à  rétat-major,  auquel  les  chefs  de  corps  ou  de  service  auront  dû,  dès 
Tarrivée,  envoyer  le  nom  des  hommes  manquants. 

c  Dans  les  coùipagnies,  escadrons  et  batteries,  les  hommes  ne  pour- 
ront s'écarter  de  leurs  armes,  chevaux  ou  pièces,  que  lorsque  les 
grand'gardes  ou  postes  extérieurs  auront  été  placés. 

<  Après  l'arrivée  au  cantonnement,  on  désignera  à  chaque  troupe, 
non-seulement  le  lieu  où  elle  doit  se  former  en  cas  d'alarme,  mais  en 
outre  la  partie  de  la  circonférence  de  la  localité  qu'elle  aura  à  dé* 
fendre  en  cas  d'attaque. 

«  L'officier  commandant  les  gardes  de  police  du  camp,  ou  du  can- 
tonnement, restera  près  de  la  troupe  de  piauet  ou  de  service  jusqu'à 
ce  que  l'officier  chargé  d'établir  les  grana'gardes  on  autres  postes 
extérieurs,  Tait  prévenu  que  les  avenues  sont  gardées. 

<  Chaque  commandant  de  troupe  ou  chef  de  service  doit,  après 
l'arrivée  au  bivouac  ou  au  cantonnement,  faire  reconnaître  par  des 
ordonnances  ou  plantons  le  chemin  conduisant  à  la  demeure  du  com- 
mandant de  la  colonne,  et  détacher  un  homme  intelligent  près  de  ce 
dernier  pour  être  à  môme  de  recevoir  ses  ordres  à  tout  instant.  Cette 
règle  est  obligatoire  pour  tous  les  commandants  en  sous-ordt*e  à 
l'égard  de  leur  chef  direct,  particulièrement  pour  les  commandants 
des  gardes  intérieures  et  extérieures.    . 

«  Il  y  aura  toujours  deux  officiers  supérieurs  de  jour  :  un  pour  les 
gardes  extérieures,  chargé  de  les  placer  et  de  les  inspecter  ;  l'autre 
pour  les  gardes  intérieures.  Chacun  d'eux,  s'il  s'écarte  de  sa  de- 
meure, doit  indiquer  où  on  le  trouvera  s'il  est  Besoin. 

«  Toutes  les  gardes  intérieures  et  extérieures  prendront  les  armes 
une  heure  avant  le  jour,  quand  même  le  reste  de  la  troupe  ne  le  ferait 
pas. 

«  Tout  officier  de  garde  doit  écrire  les  ordres  verbaux  ou  autres 
qu'il  reçoit  et  les  transmettre  ainsi  rédigés  à  celui  qui  le  relève. 

«  Pour  simplifier  le  service  des  sentinelles  et  leur  faciliter  l'intelli- 
gence de  leur  service,  on  confiera  toujours  aux  mômes  hommes,  dans 
une  même  garde,  le  môme  poste. 

«  Les  gardes  intérieures  feront  des  rondes  après  la  retraite  pour 
ramasser  tous  les  hommes  absents  irrégulièrement. 


au 


€  Pour  empêcher  que  les  compagnies  n'attendent  trop  longtemps 
lieu  de  distribution,  un  officier  du  corps  s'y  rendra  à  l'avance  avec 
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un  détachement,  fera  peser  ce  qui  est  dû  en  bloc  au  corps,  et  fera 
prévenir  ensuite  les  compagnies  de -venir  prendre  la  part  qui  leur 
revient.  » 

Ordre  général. 

Abrantès,  le  20  jain  4809. 

«  Toutes  les  fois  que  des  troupes  reçoivent  un  ordre  de  route,  on 
doit  invariablement  y  spécifier  où  elles  recevront  des  vivres  et  Tespèce 
de  vivres  qu'on  devra  leur  délivrer.  • 

Wellington. 

Ordre  général. 

Niza,  le  45  avril  4642. 

«f  Quand,  dans  une  colonne  en  marche,  des  troupes  devront  se 
séparer  à  divers  embranchements,  l'officier  commandant  chaque  frac- 
tion qui  se  sépare  aura  soin  de  laisser  un  sous-officier  de  planton  à 
Tembranchcment,  afin  que  les  bagages  suivent  le  vrai  chemin.  » 

Wellington. 

Praltque  suivie  dans  V armée  anglaise,  commandée  par  Wellington, 
dans  les  marches  de  1808  à  1814,  en  Portugal^  en  Espagne  et  en 
France, 

€  Les  ordres  de  mouvement  émanant  du  général  en  chef  étaient 
communiqués  par  le  quartier-maître  général  aux  généraux  comman- 
dant les  divisions.  Ces  derniers  les  faisaient  connaître  aux  généraux 
de  brigade,  qui,  à  leur  tour,  en  informaient  les  chefs  de  bataillon  par 
rintermédiaire  de  l'officier  d'état-major  de  la  brigade,  appelé  «  bri- 
gade-major ».  Le  tambour,  le  clairon  ou  le  trompette  donnait  le 
signal  de  se  préparer  à  la  marche  généralement  une  heure  et  demie 
avant  le  point  du  jour,  de  manière  que  les  bataillons. eussent  le  temps 
de  se  former  au  lieu  de  rassemblement  indiqué  la  veille,  et  de  se 
mettre  en  marche  précisément  au  point  du  jour.  Le  lieu  de  rassem- 
blement était  toujours  celui  désigné  pour  se  former  en  cas  d'alerte. 

«  Aux  sonneries  voulues,  les  hommes  se  levaient,  faisaient  leur 
paquetage,  roulaient  leurs  couvertures,  prenaient  leurs  armes  et  leur 
fourniment,  se  réunissaient  par  escouade,  puis  par  compagnie,  se 
rendaient  au  lieu  de  rassemblement  du  régiment,  puis  de  la  brigade. 
Là,  ils  se  formaient  en  colonnes  serrées.  L'artillerie  attelait  ;  les 
charretiers  ou  muletiers  chargeaient  les  bagages  ;  les  employés  de 
l'administration  faisaient  charger  les  vivres  ;  les  officiers  du  parc 
s'occupaient  des  munitions  de  réserve  ;  le  chef  d'élat-major  de  chaque 
division  réunissait  les  guides  et  en  fournissait  un  à  chaque  colonne 
suivant  un  chemin  différent.  Pendant  ce  temps,  le  grand  prévôt  fai- 
sait faire  des  patrouilles, 
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«  Au  moment  de  partir,  on  faisait  un  appel.  L'appel  rendu,  on  se 
mettait  en  route  sur  trois  files  de  front.  L'avant-garde,  désignée  par 
les  soins  du  brigade-major,  prenait  la  tête.  On  marchait  d'abord  au 
pas  cadencé  et  l'arme  sur  l'épaule  droite.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  chef  du  bataillon  de  tète  commandait  :  €  Marche  à  volonté  » ,  et 
les  hommes  pouvaient  dès  lors  causer  et  porter  leur  arme  à  leur  gré. 
Les  bataillons  suivants  en  faisaient  successivement  autant.  Aucune 
femme  n'était  tolérée  dans  la  colonne.  Dans  chaque  division,  le  prévôt, 
accompagné  d'une  garde,  fermait  la  colonne.  Il  était  suivi,  à  quelque 
distance,  par  l'arrière-garde,  toujours  commandée  par  un  officier. 
Cette  arrière-garde  ramassait  tous  les  traînards,  et  les  consignait  à  la 
garde  du  camp  en  arrivant.  Ceux  de  ces  traînards,  autorisés  à  s'at- 
tarder et  à  sortir  des  rangs,  devaient  présenter  un  billet  ;  de  plus,  le 
sous-officier  de  jour  dans  leur  compagnie  venait  les  réclamer  à  la 
garde  de  police.  Les  autres  étaient  sévèrement  punis. 

«  La  première  halte  avait  lieu  généralement  une  demi-heure  après 
le  départ.  Les  autres  haltes  se  succédaient  d'heure  en  heure.  Chacune 
durait  au  moins  cinq  minutes  après  la  formation  des  faisceaux.  Ces 
règles  souffraient  quelques  variations  suivant  le  temps,  la  longueur 
de  la  marche  ou  d'autres  circonstances.  Pendant  la  marche,  nul  soldat 
ne  pouvait  quitter  les  rangs  sans  l'autorisation  du  commandant  de  sa 
compagnie  ;  dans  ce  cas,  il  recevait  un  billet  du  capitaine  et  devait,* 
avant  de  s'écarter,  remettre  son  fusil  à  l'homme  de  sa  file  :  aussi  ne 
tardait-il  pas  à  revenir,  à  rendre  le  billet  et  à  reprendre  son  fusil. 
La  première  halte  servait  à  casser  la  croûte  et  à  rajuster  le  paquetage. 

<  A  la  sonnerie  de  •  Debout  !  >  aui  marquait  la  fin  de  la  halte.  Tes 
hommes  rompaient  les  faisceaux,  reformaient  leurs  rangs,  et  la  marche 
reprenait  en  silence,  comme  au  départ,  jusqu'au  commandement  de  : 
*  Marche  à  volonté  !  >  Si  celui  de  :  <  Attention  t  >  se  faisait  entendre, 
les  hommes  mettaient  l'arme  sur  l'épaule  droite  et  cessaient  de  causer  ; 
c'est  ce  qui  avait  lieu  chaque  fois  qu'on  devait  se  former  pour  faire 
la  halte. 

€  Quand  on  n'était  pas  à  portée  de  l'ennemi,  deux  officiers  précé- 
daient chaque  bataillon  dans  sa  marche.  L'un  partait  âé  heures  à 
Tavance  et  recevait,  d'un  officier  d'état-major  delà  division,  l'indica- 
tion, à  chaque  étape,  du  local  que  devait  occuper  son  bataillon.  L'autre 
officier  partait  le  jour  môme  avec  les  fourriers  de  chaque  compagnie, 
et,  arrivant  de  bonne  heure,  il  recevait  de  l'officier  parti  la  veille  le 
local  afiecté  au  bataillon. 

«  Un  officier  de  l'état-major  général  précédait  toujours  les  deux 
officiers  dont  je  viens  de  parler.  Si  les  troupes  devaient  être  logées, 
il  se  concertait  avec  la  municipalité.  La  ville  ou  le  village  était  divisé 
par  quartiers  ou  sections,  en  proportion  de  la  force  des  bataillons  ou 
régiments.  L'officier  envoyé  24  heures  à  l'avance  et  accompagnant, 
par  conséquent,  l'officier  d'état-major  recevait  de  ce  dernier  le  local 
affecté  à  son  bataillon  ;  il  marquait  à  la  craie  sur  chaque  porte  le 
numéro  de  la  compagnie  et  le  nombre  d'hommes  placés.  Le  logement 
des  officiers  était  toujours  fixé  au  centre  de  leur  compagnie.  L'officier 
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d'état-major  marquait  d'abord  le  logement  du  général,  des  cavaliers 
d'ordonnance,  de  Vétat-major,  de  la  garde  de  police,  des  magasins  au 
centre  des  troupes.  Cette  besogne  faite,  il  se  rendait  à  l'étape  sui- 
vante. Dans  cha(}ue  bataillon ,  le  second  officier  chargé  du  logement 
venait  avec  ses  dix  ordonnances  ou  plantons  au-devant  de  la  troupe^ 
et  la  conduisait  au  lieu  de  rassemblement  fixé  en  cas  d'alerte* 

f  La  troupe  se  rendait  de  là  aux  logements  préparés  pour  les  dix 
compagnies  du  bataillon.  S'il  y  avait  quelque  réclamation,  l'officier 
d'état-major  y  faisait  droit  au  besoin,  parce  qu'on  avait  la  précaution 
de  réserver  quelque  édifice  ou  quelque  rue  sans  l'occuper,  abn  déparer 
aux  éventualités. 

<  Quand  la  colonne  devait  bivouaquer  sous  des  gourbis  ou  camper 
sous  la  tente,  c'était  plus  facile.  En  arrivant  au  lieu  désigné,  le  général 
choisissait  le  terrain  le  plus  favorable  sous  les  divers  points  de  vue 
de  l'eau,  du  bois  et  des  communications.  On  évitait  les  bas-fonds,  la 
proximité  des  marécages  et  les  endroits  humides,  comme  étant  nuisi- 
bles à  la  santé  des  troupes.  L'officier  de  l'état-maior  général  assignait 
à  chaque  division  les  limites  de  son  campement.  Le  général  se  rendait 
sur  le  front,  plaçait  les  grand'gardes  et  se  reliait  aux  divisions  voi- 
sines. Il  donnait  ses  ordres  pour  le  placement  des  sentinelles^  les 
rondes  et  les  patrouilles.  Un  officier  supérieur  de  jour ,  dans  chaque 
brigade,  surveillait  toute  la  partie  du  service  relative  aux  avant- 
postes.  En  cas  d'alarme,  les  postes  ou  sentinelles  placés  sur  les  hau- 
teurs devaient  mettre  le  feu  à  des  torchons  de  paille  ou  tirer  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fusil,  pour  que  la  troupe  eût  le  temps  de 
prendre  les  armes  avant  que  le  commandant  de  la  grand' garde  n'eût 
fait  parvenir  son  rapport. 

<  La  division  étant  arrivée  sur  son  terrain,  ses  grand'gardes  se 
portaient  immédiatement  en  avant  pour  couvrir  le  front.  Le  second 
officier  chargé  du  logement,  avec  un  planton  par  compagnie,  condui- 
sait le  bataillon  à  son  emplacement.  L'état-major  désignait^  celui  de 
l'ambulance,  de  l'administration  et  autres  services  en  dehors  de  la^ 
troupe. 

<  Les  gardes  de  police  et  autres  prenaient  leurs  postes;  on  les 
relevait  toujours  deux  heures  après  l'arrivée.  Les  sentinelles  avaient 
toutes  la  consigne  de  transmettre  les  signaux  d*alerte. 

<  Si  les  troupes  devaient  camper,  les  mulets  portant  les  tentes 
précédaient  les  autres  bagages. 

«  S'il  n'y  avait  pas  de  tentes,  les  hommes  se  confectionnaient  des 
abris  avec  des  branchages,  et  mettaient  leur  amour-propre  à  ce  que 
les  gourbis  de  leurs  officiers  fussent  les  mieux  construits  et  le  plus 
tôt  prêts.  Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  le  soldat  se  débarrassait  de 
ses  armes,  de  son  équipement  et  de  son  sac,  le  tout  pesant  souvent 
soixante  (60)  livres.  Les  gourbis  étaient  alignés  comme  les  tentes.  On 
aurait  pu  se  dispenser  de  cette  formalité  de  l'alignement ,  mais  les 
chefs  pensaient  avec  raison  qu'il  ne  faut  négliger  aucune  occasion 
d'inculquer  au  soldat  la  nécessité  de  l'ordre  en  toutes  choses>  aûn  de 
l*accoutumer  à  une  obéissance  prompte  et  naturelle. 
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<  Avant  de  dresser  les  tentes  ou  de  construire  les  gourbis,  on  com- 
mandait les  détachements  de  corvée  et  de  distribution.  Un  caporal 
réunissait  et  conduisait  ceux  de  chaque  compagnie.  De  plus,  dans 
chaque  compagnie,  il  y  avait  toujours  une  garde  spéciale,  composée 
d'un  caporal  et  de  quatre  hommes,  pour  communiquer  les  ordres  et 
maintenir  la  police.  . 

«  Les  chefs  de  corps  faisaient  savoir  à  leur  général,  par  Tintermé- 
diaire  du  bric^ade-major,  si  leurs  bataillons  respectifs  avaient  reçu  le 
pain,  la  viande,  les  autres  vivres  et  le  fourrage,  en  spécifiant  pour 
combien  de  jours.  Ils  rendaient  compte  du  nombre  et  de  la  force  des 
compagnies  détachées  en  grand' ^arde  ou  ailleurs,  et  si  les  plantons 
qui  les  avaient  accompagnées  étaient  de  retour,  afîn  de  servir  de  guide 
et  de  savoir  toujours  où  les  trouver.  Les  grand*gardes  étaient  sous  les 
ordres  d*un  officier  supérieur  de  jour,  et  ce  même  officier  recevait  ses 
instructions  du  chef  d'état-major  de  la  division.  Une  compagnie  était 
toujours  commandée  de  piquet  et  mise  sous  les  ordres  de  Tofficier 
supérieur  de  jour,  pour  renforcer  au  besoin  la  grand*garde.  Cette 
compagnie  de  piquet  était  la  première  à  reprendre  pour  la  grand*- 
garde  du  lendemain. 

«  Les  détachements  ou  autres  services  séparés  avaient  toujours 
lieu  par  compagnies  constituées  et  sous  le  commandement  de  leurs 
propres  officiers.  On  ne  détachait  point  tant  d'hommes  par  compa- 
gnie. Les  corvées  pour  l'administration  se  désignaient  également  par 
fractions  constituées. 

«  Les  distributions  étaient  faites  aux  régiments  successivement,  en 
commençant  un  jour  par  la  droite,  l'autre  jour  par  la  gauche.  Les 
hommes  commandés  de  corvée  pour  aller  aux  vivres  se  réunissaient 
d'abord  devant  la  garde  de  police;  ils  ne  quittaient  leur  bataillon, 
sous  la  conduite  d'un  officier,  que  lorsqu'un  homme  de  la  garde  de 
police,  envoyé  d'avance  au  magasin  de  l'administration,  revenait 

})révenir  que  le  bataillon  précédent  avait  commencé  à  recevoir  ce  qui 
ui  revenait.  En  arrivant  au  magasin,  l'officier  rangeait  sa  troupe  en 
ordre  et  examinait  les  denrées,  en  attendant  que  son  tour  arrivât  de 
les  recevoir.  En  cantonnement,  on  opérait  de  la  même  façon. 

<  A  une  heure  fixée,  les  médecins  des  corps  passaient  la  visite  des 
malades  et  en  rendaient  compte  tant  au  chef^de  corps  qu'au  médecin 
en  chef  de  la  division.  Ce  dernier  faisait  savoir  au  général  le  nombre 
d'indisponibles  et  en  informait  le  chef  du  service  médical  du  corps 
d'armée.  Par  cette  double  filière ,  le  général  en  chef  connaissait  le 
nombre  de  blessés,  d'indisponibles  et  de  malingres,  et  recevait  les 
propositions  tendant  à  préserver  l'hygiène  des  troupes. 

«  Quand  on  était  en  présence  de  l'ennemi,  on  avait  soin  de  pré- 
venir les  hommes  au*  sujet  des  précautions  à  prendre  pour  leur  nour- 
riture, afin  qu'ils  ne  fussent  pas  obligés  de  jeter  la  soupe  avant  qu'elle 
ne  fût  trempée,  ou  de  l'avaler  toute  brûlante.  » 

Le  lieutenant-colonel  Gnrwood,  qui  avait  fait  les  campagnes  de  la  Péninsule 
sous  Wellington,  et  qui  depuis  a  publié  ses  papiers  militaires. 


Ii40    RBLÀTIOMS  DU  GÉNÉRAL  EN  CHEF  AVEC  SES  LIEUTENANTS. 

Ordre  du  jour. 

Bruxelles,  le  34  mai  4815. 

«  Le  générai  en  chef  appelle  Tattention  des  généraux  et  des  chefs 
de  corps  sur  la  nécessité  d'alléger  le  sac  du  soldat;  aucun  d*eax  ne 
doit  porter  plus  de  trois  chemises,  dont  deux  dans  le  sac. 

«  11  recommande  également  d*empôcher  les  hommes  d'emporter 
toutes  les  brosses  réglementaires.  Il  suffit  qu*ils  s'arrangent  par 
groupe  en  se  les  prêtant  mutuellement.  » 

Wellington. 

Extrait  de  V ordre  général ,  donné  par  sir  Henry  Fane,  commandant 
en  chef  V armée  anglaise,  à  V ouverture  de  la  campagne  de  l'Afgha- 
nistan. 

Ao  quartier  général  de  Simla,  le  32  octobre  4838. 

t  En  campagne,  les  aises  des  officiers  ne  doivent  passer  qu'après 
les  soins  à  donner  à  la  troupe  qui  leur  est  confiée.  A  la  fin  d'une 
marche,  aucun  chef  de  corps,  aucun  commandant  de  compagnie  ne 
pourra  s'occuper  de  sa  propre  installation  que  lorsque  ses  soldats  se- 
ront eux-mêmes  installés  convenablement,  que  la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux  aura  été  assurée. 

«  Avant  de  faire  rompre  les  rangs,  on  donnera  les  ordres  néces- 
saires pour  les  réparations  à  l'armement  et  à  l'équipement,  de  manière 
qu'à  l'appel  du  soir  toutes  les  armes  soient  en  état.  On  inspectera  éga- 
lement, à  cet  appel,  les  munitions. 

«  Chaque  fois  qu'un  camp  sera  établi  près  d'une  ville  ou  d'un  vil- 
lage, le  commandant  de  la  troupe  y  enverra  des  sauvegardes  pour  faire 
respecter  les  propriétés.    * 

•  En  marche,  la  tête  de  colonne  aura  la  même  précaution,  et  ces 
sauvegardes  rallieront  la  queue  de  la  colonne  quand  elle  arrivera  à 
leur  hauteur. 

ARUGE  D'AFRIQUE. 

Alger,  le  2l6  mars  4844 . 

Ordre  général  pour  la  colonne  expéditionnaire  d'Alger» 

«  Chaque  commandant  de  colonne  fera  porter  une  flamme  qui  indi- 
quera de  loin  le  point  où  il  se  trouve  eri  marche  et  le  lieu  où  il  aura 
établi  son  bivouac.  11  aura  aussi  une  lanterne  pour  diriger  la  marche 
de  nuit. 

^  «  En  arrivant  au  lieu  du  campement,  les  officiers  d'état-major  ou 
d'ordonnance,  ou  des  adjudants-majors,  iront  au-devant  des  colonnes 
et  de  l'arrière-garde  pour  leur  indiquer  la  ligne  qu'elles  doivent 
occuper.  » 

Le  liculenant-général,  goavcrneur  général  de  l'Algérie,  Bugcaud. 
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Extrait  du  journal  de  marche  tenu,  au  Mexique,  par  un  officier 

du  2*  régiment  de  zouaves. 

Mai  4862. 

<  Nos  hommes  fatiguent  beaucoup^  parce  que  la  marche  est  trop 
hâtée. 

f  Quand  la  route  se  rétrécit  pour  former  un  défilé,  comme  aux 
ponts,  dans  les  ruelles  des  villages,  aux  mauvais  pas,  dans  les  flaques 
d*eau,  la  tête  de  colonne  commet  toujours  la  faute  de  ne  pas  ralentir 
son  allure  après  le  passage  du  défilé.  Il  en  résuite  que  les  subdivi- 
sions suivantes,  encore  empêtrées  dans  les  flaques  d'eau,  les  mauvais 
pas,  et,  marchant  moins  vite^  ont  perdu  leurs  distances.  Pour  les  re- 
gagner, il  leur  faut  bien  accélérer  Tallure;  et  les  hommes^  déjà  char- 
gés d'un  sac  trop  lourd,  n'en  peuvent  plus. 

t  On  ne  saurait  croire  comoien  un  officier  à  cheval  oublie  facile- 
ment la  peine  de  l'homme  à  pied,  surtout  si  cet  officier  n'a  point  fait 
campagne  à  pied.  Il  y  a  un  abîme  entre  le  bien-être  de  l'un  et  le  ma- 
laise de  Tautre. 


«  Les  fractions  d'une  même  colonne  n'ont  pas  besoin  de  se  masser 
avant  une  marche,  sous  peine  de  faire  attendre  et  de  fatiguer  inutile- 
ment le  soldat  avant  que  n'arrive  son  tour  d'entrer  dans  la  colonne. 

t  Une  donnée  utile  à  connaître  dans  ce  cas,  c'est  qu'il  faut  en 
moyenne  une  demi-heure  pour  l'écoulement  : 

«  1®  D'une  brigade  d'infanterie  ou  de  cavalerie  ; 

<  2<»  D'un  groupe  de  120  voitures  à  4  chevaux; 

<  3"  D'un  groupe  de  160  voitures  à  2  ou  3  chevaux.  » 

BfM.  Obaaer  et  Gattenberg,  officiers  supérieurs  de  Tétat-major  autrichien. 


Instructions  données  par  le  feld-maréchat  prince  de  Schwarzenherq 

à  V ouverture  de  la  campagne  de  1815. 

c  D'habitude  on  commet  la  faute  grave  de  réunir  la  troupe  trop  têt> 
avant  qu^elle  ne  puisse  se  mettre  en  marche.  Le  soldat  >  obligé  de 
rester  ainsi  plusieurs  heures  inutilement  sur  ses  jambes,  maugrée  et 
arrive  à  se  persuader  qu'on  diminue  son  temps  die  repos  sans  utilité. 
Dès  lors,  il  ne  fait  plus  attention  au  signal  du  départ  dans  les  canton-, 
nements,  et  il  faut  que  les  sous«officiers  aillent  dans  tous  les  loge- 
ments pour  l'en  faire  sortir.  Il  importe  de  supprimer  un  pareil  abus. 
«  c  Les  heures  du  départ  de  chaque  corps  de  troupes  doivent  être 
calculées  rigoureusement,  de  manière  qu'il  n'arrive  au  lieu  de  rendez- 
vous  que  pour  se  mettre  en  marche. 

«  La  marche  et  les  déploiements auronttoujoars lieu  au  moyen  des 
commandements  réglementaires,  afin  d'éviter  que  des  cris  ne  se  pro- 
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paient  dans  toute  l'étendue  de  la  ligne  ou  de  la  colonne,  comme  il 
arrive  quand  le  chef  emploie  des  indications  arbitraires. 

«  Si,  pendant  la  marche,  un  temps  d'arrêt  se  produit,  le  comman- 
dant le  plus  près  doit  envoyer  des  officiers  en  reconnaître  aussitôt  la 
cause  pour  en  estimer  la  durée,  ou  ne  point  perdre  de  vue  la  colonne. 

c  Les  haltes  n'auront  pas  lieu  dans  les  villages  ni  dans  les  défi- 
lés, ce  qui  bouche  le  passage,  mais  en  avant  ou  en  arrière.  Il  est 
inutile  d'ailleurs  de  se  former,  si  la  marche  doit  continuer. 

«  Tout  ordre  de  marche  spécifiera  où  les  bagages  devront  rester, 
ou  bien  à  quelle  distance  ils  marcheront  en  arrière  des  colonnes.  On 
leur  affectera  une  escorte  de  cavalerie  dans  l'un  et  l'autre  cas.  En 
principe,  les  voitures  de  l'armée,  de  quelque  nature  et  de  quelque 
arme  qu'elles  soient,  qu'elles  aillent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ne 
marcheront  que  sur  un  seul  côté  de  la  route. 

<  En  arrivant  au  bivouac,  chaque  général  doit  reconnaître  les  che- 
mins et  le  terrain  en  avant  du  front  et  sur  les  flancs  de  sa  troupe.  > 

Le  maréchal  de  Mac-Mahoriy  commandant  le  2*  corps  de  V armée  d'Italie, 

aux  généraux  dimsionnaires. 

Castrezzato,  le  16  juin  4859. 

«  Pendant  la  route,  les  généraux  feront  faire,  après  chaque  heure 
de  marche,  une  halte  d'un  quart  d'heure. 

€  Les  temps  d'arrêt  pour  les  haltes  devront  être  laissés  à  la  lati- 
tude des  chets  de  corps  ou  des  chefs  de  bataillon,  afin  que  chaque 
fraction  de  troupe  ait  le  même  repos  entre  deux  intervalles  de  temps 
consacrés  à  la  marche.  » 

Extrait  des  Instructions  données  à  ses  généraux  par  S.  A,  J.  V archiduc 
Albert,  au  début  de  la  campagne  de  1866  en  Italie, 

€  Dans  les  marches  hors  de  portée  de  l'ennemi,  il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  ne  point  fatiguer  inutilement  les  troupes  en  les  mettant  sur 
pied  bien  avant  qu'elles  ne  puissent  entrer  dans  la  colonne.  Ainsi, 
puisqu'une  brigade  d'infanterie  de  5  à  6,000  hommes,  avec  une 
batterie,  met  à  défiler  par  le  flanc  de  SO  à  30  minutes ,  sans  ses  ba- 
gages, et  une  demi-heure  environ  avec  les  bagages,  il  faudra  qu'au 
quartier  général  du  corps  d'armée  on  ait  soin  d'espacer  en  consé- 
quence l'heure  du  départ  des  différentes*  brigades,  et  le  commandant 
de  chacune  d'elles  sera  strictement  responsable  s'il  ne  laisse  pas  sa 
troupe  jouir  du  repos  jusqu'au  moment  précis  de  la  mettre  en  marche. 

<  Si  la  brigade  de  tête  ne  part  pas  de  bonne  heure,  celle  de  queue 
devra  faire  la  soupe  avant  de  quitter  son  emplacement. 

c  Quand  une  colonne  aura  atteint  son  camp  ou  ses  cantonnements, 
ses  bagages  la  rejoindront,  à  moins  d'ordre  contraire.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  c'est  une  règle  absolue  qu'aucune  voiture  ne  doit  rester  dans 
les  rues  ou  sur  les  routes.  Les  fourgons  des  états-majors  entreront 
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dans  les  cours  des  maisons  ou  resteront  derrière  ;  quant  aux  gros 
bagages,  on  les  parquera  immédiatement  après  Tarrivée,  et  Ton  reliera 
ce  parc  aux  routes  par  plusieurs  débouchés,  que  l'on  établira  s'ils 
n'existent  pas.  > 

Le  général  en  chef  du  corps  expéditionnaire  du  Mexique 
aux  généraux  div^isionnaires. 

Âcatzingo,  lo  42  mars  4863. 

c  La  plupart  des  corps  et  détachements  arrivent  aux  gîtes  d'étape 
dans  le  plus  grand  désordre.  Cette  confusion  ne  peut  que  donner  aux 
populations  une  mauvaise  idée  de  Tarmée  et  de  sa  discipline.  Il  im- 
porte donc,  dans  rintérôt  môme  de  la  considération  de  l'armée,  que  le 
désordre  que  je  signale  cesse  immédiatement. 

«  Un  peu  avant  d'arriver  dans  une  ville,  chaque  chef  de  détache- 
ment devra  faire  faire  une  halte  de  quelques  instants  pour  permettre 
à  la  queue  de  la  colonne  de  serrer  sur  la  tète.  Les  compagnies  se 
reformeront  ;  et,  quand  on  se  remettra  en  route',  on  devra  marcher 
en  ordre,  soit  par  section,  soit  par  le  flanc,  les  officiers  à  leur  place 
réglementaire,  la  tête  marchant  à  une  allure  modérée.  » 


«  En  arrivant  à  Ung-Hradisch,  le  20  juillet  d866,  le  général  von 
Steinmelz  (qui  commandait  Je  V*  corps  prussien),  s'étant  aperçu  que 
dans  les  troupes  on  n'observait  pas  strictement  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  au  sujet  des  bagages  et  de  la  discipline  en  route  fît  décharger 
et  fouiller  sur  la  place  du  marché  plusieurs  voitures  réglementaires 
et  d'autres  du  train  auxiliaire.  Les  délinquants  furent  sévèrement 
punis. 

*  On  tenait  rigoureusement  la  main  à  ce  qu'il  n'y  eût  de  détachés 
près  de  la  voiture  à  cartouches  qu'un  sous- officier  et  un  caporal.  Les 
autres  voitures  réglementaires  n'étaient  accompagnées  que  d'un  seul 
soldât  ;  on  désignait  de  préférence  un  adjoint  à  la  comptabilité,  ou  un 
malingre.  Quant  aux  voitures  auxiliaires,  lorsqu'il  avait  été  néces- 
saire d'en  requérir,  on  n'y  détachait  qu'un  homme  au  plus  pour  deux 
voitures  ;  jamais  on  n'y  plaçait  de  sous-officiers,  dont  la  présence  était 
plus  utile  dans  les  rangs. 

«  11  était  interdit  aux  fourriers  de  monter  sur  les  voitures.  Les 
hommes  qui  les  gardaient  étaient  autorisés  à  y  déposer  leur  havre-sac, 
mais  on  exigeait  qu'ils  eussent  toujours  le  fusil  en  main. 

«  On  n'avait  pas,  au  V*  corps,  de  voitures  spécialement  affectées  au 
transport  des  malades.  Chaque  jour,  avant  le  départ,  les  médecins 
des  bataillons  désignaient  les  hommes  incapables  de  marcher.  Ces 
derniers  entraient  tout  de  suite  à  l'ambulance.  Pendant  la  route,  un 
sous-officier  restait  auprès  des  hommes  fatigués  ou  indisposés  qui  dé- 
claraient devoir  s'arrêter;  il  les  faisait  suivre,  dussent-ils  marcher  jus- 
qu'à une  heure  avancée  de  la  nuit.  Cette  mesure  empêcha  le  goût  de 
la  débandade  et  de  la  maraude. 
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<  On  s*attachait  minutieusement  à  n'obscnrer  entre  les  corps  que 
les  distances  réglementaires  ;  mais  chaque  groupe  devait  marcher  en 


afin  de  laisser  le  côté  gauche  libre  pour  les  cavaliers  ou  les  détache- 
ments marchant  en  sens  inverse.  Il  n*y  avait  de  la  sorte  jamais  d*à- 
coup  dans  la  marche. 

«  Quand  une  voiture  devait  s'arrêter,  il  ne  lui  était  permis  de  le 
faire  qu'en  dehors  de  la  route.  Dans  les  haltes,  les  troupes  quittaient 
toujours  la  route  et  formaient  leurs  faisceaux  en  dehors  d'elle,  afin  de 
la  dégager  complètement.  Si  un  défilé  obligeait  à  revenir  sur  le  che- 
min, après  ravoir  quitté,  les  troupes  obligées  de  s'arrêter  par  suite 
de  ce  mouvement,  se  déployaient  et  formaient  les  faisceaux,  quelque 
court  que  fût  le  temps  d'arrêt.  En  cas  pareil,  la  cavalerie  et  l'artillerie 
mettaient  tout  de  suite  pied  à  terre. 

«  L'exécution  rigoureuse  de  ces  prescriptions  permit  de  maintenir 
la  discipline  dans  les  marches  du  V*  corps  ;  d'autant  plus  que  chacun 
était  rendu  strictement  responsable  de  toute  infraction  commise  par 
la  troupe  sous  ses  ordres.  > 

M.  le  lient eoant  général  prussien  Ton  Eirchbach,  qui  commandait  une  diTi* 
sion  dans  le  5*  corps  prussien  en  4866. 

«  Le  18  août  1870,  dans  la  marche  forcée  que  le  H*  corps  d'armée 
prussien  fit  de  Pont- à-Mousson  pour  se  rendre  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Gravelotte,  une  de  ses  divisions,  qui  devait  faire  une  grand*- 
halte  et  la  soupe  sur  le  plateau  de  Buxiêres,  ne  put  s'y  réconforter, 
parce  qu'en  arrivant  elle  trouva  tous  les  puits  vides  ;  de  sorte  qu'après 
une  marche  de  10  heures  par  un  soleil  nrûlant,  le  soldat  ne  put  pas 
même  élancher  sa  soif.  Cette  circonstance,  qui  n'empêcha  pas  la 
troupe  d'arriver  à  temps  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  feit  Deau- 
coup  d'honneur  à  celle-ci,  montre  combien  il  faut  avoir  de  prévoyance 
à  la  guerre  et  savoir  tenir  compte  des  moindres  détails. 

«  Dans  le  10*  corps  d'armée,  on  avait  pris,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, le  16  août,  des  précautions  excellentes  :  l'officier  d'état- 
major  envoyé  au-Jevant  de  la  brigade  Wedell  pour  hâter  sa  marche, 
sachant  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau  sur  le  champ  de  bataille,  eut  soin 
d'en  prévenir  le  commandant  de  la  troupe  :  celui-ci  lui  fit,  en  consé- 
quence, faire  halte  près  d'un  ruisseau  ;  les  hommes  purent  se  rafraî- 
chir et  remplir  d'eau  leurs  petits  bidons.  > 

M.  le  général  russe  baron  Seddeler,  qui  a  fait  la  campagne  de  4870-4874 
k  Tétat-major  prussien. 
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6  mai  4809. 

Ordre  du  jour. 

€  Tous  les  hommes  à  pied  des  régiments  de  troupes  à  cheval  de- 
vront marcher  en  ordre,  sous  la  conduite  d'un  maréchal  des  logis, 
avec  les  équipages  des  régiments.  S.  A.  le  prince  Eugène  Napoléon, 
commandant  en  chef,  a  vu  avec  peine  qu'ils  marchaient  isolément 
dans  le  plus  grand  désordre  à  la  suite  de  toutes  les  colonnes  de 
Tannée.  » 

Le  général  de  diyision,  chef  de  l'état-major  généra],  Charpentier. 

Expédition  du  lieutenant  général  Bedeau  dans  VAurès 

(Algérie),  en  1845. 

€  5  juin.  —  Séjour  dans  la  vallée  des  Ouled  Soliman.  Les  chevaux 
à  la  grand'halte  du  3  juin,  ayant  mangé  trop  d'orge  en  épis,  et  ayant 
nécessairement  hu  ensuite  pendant  la  marche  de  la  colonne  dans  un 
lit  de  ruisseau,  il  est  résulté  de  nombreux  accidents,  qui  ne  se  sont 
révélés  que  le  4  dans  la  nuit.  Le  S  au  matin,  malgré  les  soins  donnés 
la  veille,  dix  (10)  chevaux  de  chasseurs  sont  morts,  et  seize  (16)  ma- 
lades. Les  Arabes  de  la  colonne  en  ont  perdu  trois  (3).  Cette  cause 
détermine  à  ne  pas  lever  le  camp.  > 

loarnal  de  marche  de  l'expédltioD. 


Précautiûne  pour  ramoiser  les  éeloppés. 


Le  maréchal  Moneey,  commandant  le  corps  d'armée  en  marche  sur 
Valence,  à  Murât,  lieutenant  général  de  V empereur  en  Espagne* 

Tarancon,  le  8  juin  4808. 

•  Tant  à  l'avant-garde  qu*au  centre  et  à  l'arrière-garde,  j'ai  douze 
à  quinze  voitures  vides  pour  recueillir  et  faire  suivre  avec  nous  les 
hommes  hors  d'état  de  marcher.  > 


Au  général  coTnie  ReUle. 

Juillet  4845. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  le  tableau  présentant 
ritînéraire  de  la  marche  de  l'armée. 

«  Il  me  parait  surtout  indispensable  qu*une  arrière-garde  de  cava- 
lerie soit  cnargée  de  faire  suivre  les  traînards,  et  qn*il  y  ait  quelques 

04. 
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voitures  vides  à  la  suite  de  la  colonne  pour  faire  monter  les  écloppés 
et  les  malingres.  » 

Par  ordre  dn  maréchal  (Darout},  prince  d'EckmUhl. 

ARUÉE  B'iTALIE. 

Au  grand  quartier  général,  8  mai  4859. 

Circulaire. 

•  Il  est  utile  de  prendre  des  mesures  pour  faciliter  aux  hommes 
écloppés  ou  fatigués,  qui  restent  en  arrière,  les  moyens  de  rejoindre 
leurs  corps  respectifs. 

«  Veuillez,  en  conséquence,  donner  des  instructions  pour  qu'à 
l'avenir  il  y  ait,  à  la  queue  de  chaque  colonne,  quelques  voitures  de 
réquisition  escortées  par  un  piquet  de  cavalerie,  sur  lesquelles  on  fera 
monter  les  hommes  dont  il  s'agit. 

Le  major  général,  maréchal  Vaillant. 

ARMER  BU  RHIN. 

Marienthal,  le  6  août  4870. 
Ordre  pour  Ut  3«  division  du  3*  cor'ps, 

<  Il  sera  étahli,  dans  chaque  hrigade,  un  tour  de  service  parmi  les 
médecins  de  régiments.  Le  médecin  désigné  aura  pour  mission  de  se 
tenir  à  gauche  de  la  colonne,  de  visiter  les  traînards,  de  leur  délivrer, 
s'il  y  a  lieu,  soit  un  billet  d'ambulance,  soit  un  droit  au  transport  de 
leur  personne  ou  de  leur  sac. 

c  Dans  le  cas  de  mauvais  vouloir  de  la  part  des  traînards,  les  récal- 
citrants seraient  livrés  à  la  gendarmerie. 

«  Une  voiture  destinée  aux  malades  et  écloppés  suivra  chaque  bri- 
gade et  assurera  ainsi  le  service  spécial  dont  le  médecin  sera 
chargé.  > 

Le  général  de  division,  Metman. 

Fesmy,  le  24jain4845. 

«  La  cavalerie  de  Tarrière-garde  enverra,  pendant  la  marche,  des 
patrouilles  dans  les  villages  les  plus  rapprochés  de  la  route^  pour  en 
faire  sortir  les  traînards  et  les  ramener,  » 

Le  général  commandant  le  4*  corps  de  l'armée  prussienne, 
Bnlow  Ton  Dennewitz. 
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ARMÉE  AUTRICHIENNE. 

Stclzendorr,  le  U  mai  4809. 

Ordre  du  jour. 

«  En  quittant  un  bivouac  ou  son  camp,  chaque  corps  laissera  un 
peloton  de  cavalerie,  qui  ne  partira,  comme  extrême  arriôre-garde, 
qu'une  heure  après.  Ce  peloton  sera  chargé  de  réunir  les  retarda- 
taires, de  les  faire  suivre  et  d*empécher  les  excès.  » 

L'arcbidac  Charles,  gënéralissime. 


Sauvegardes  à  placer, 

ARMÉE  DE  LA  LOIRE. 

45*  corps.  La  Ferté,  le  43  octobre  4870. 

Ordre  général  n*  46. 

«  A  l'avenir,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  renouveler  cet  ordre, 
toutes  les  fois  qu'un  village  se  trouvera  dans  l'intérieur  ou  à  proxi- 
mité du  campement,  les  divisions  sur  l'emplacement  ou  dans  le  rayon 
desquelles  se  trouvent  ces  villages  devront  y  envoyer  une  compagnie 
de  piquet,  de  cent  hommes  au  moins,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre.* 

Le  général  en  chef,  â*Aurelle  de  Paladines. 

Le  maréchal  commandant  le  3*  corps  de  V armée  du  Bhin 

a/ux  généraux  de  division, 

5  août  4870. 

•  Chaque  fois  qu'une  division  aura  son  quartier  général  à  une 
station  de  chemin  de  fer,  il  devra  y  avoir  à  la  gare  un  officier  de 
service  pour  que  les  isolés  soient  dirigés  sur  leurs  corps  respectifs.  > 

ARMÉE  DE  LA  LOIRE. 

45*  corps.  42  octobre  4870. 

Ordre  général  n*  12. 

<  Toutes  les  fois  qu'une  colonne  bivouaquera  près  d'une  gare  de 
chemin  de  fer,  il  sera  fourni  par  elle  un  piquet  de  cinquante  hommes 
commandé  par  un  officier,  à  la  gare.  La  consigne  sera,  non-seulement 
de  maintenir  le  bon  ordre,  mais  de  veiller  à  ce  que  les  hommes  non 
munis  d'une  feuille  de  route  ne  se  glissent  dans  les  trains  du  chemin 
de  fer.  » 
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3*  corps.  Marienthal,  le  6  août  4870. 

Ordre  de  la  3*  division, 

«  A  dater  d'anjonrd'hui,  partout  où  la  division  sera  installée,  le 
territoire  occupé  par  elle,  ou  une  de  ses  brigades,  ou  un  détachement, 
constituera  une  place  en  état  de  guerre.  Le  service  sera  soumis  aux 
règlements  en  vigueur. 

<  Le  lieiitenant-colonel  du  29*  de  ligne  est  nommé  commandant  de 
place  pour  la  division.  Cet  ofl&cier  supérieur  entrera  immédiatement 
en  fonctions.  Il  possédera  tous  les  droits  qui  lui  sont  attribués  par  le 
règlement  sur  le  service  des  places  en  état  de  guerre.  Il  sera  aidé 
dans  ce  service  par  un  adjudant-major  de  chaque  régiment,  le  pre- 
mier à*  prendre  pour  le" service  de  semaine.  Il  commandera  le  nombre 
d* officiers  supérieurs  ou  capitaines  nécessaire  pour  le  service  des 
rondes. 

<  En  dehors  des  prescriptions  ci-dessus,  le  commandant  de  place 
aura  dans  ses  attributions  : 

<  L'installation  de  la  division,  de  la  brigade  ou  du  détachement  ; 
«  La  répartition  des  fontaines  et  abreuvoirs  ; 

c  La  surveillance  de  Tordre  dans  la  conduite  des  corvées  ; 

<  La  garde  de  la  place  ; 

«  La  garde  de  la  prison,  etc.  * 

Le  général  de  dirision  Metman. 

Extrait  du  journal  de  marche  tenu  par  un  officier  du  2*  régiment 
aïs  zouaves,  pendant  Vexpédition  du  Mexique. 

Les  jours  de  marche,  il  est  essentiel  de  commander  à  la  dernière 
pause,  avant  d'arriver  au  gîte,  tout  le  service  des  : 

Gardes  extérieures, 

Garde  de  police. 

Garde  du  drapeau, 

Plantons, 

Corvées, 

Distributions,  etc., 
de  manière  que  les  hommes  de  service  sachent,  en  arrivant  au  camp 
ou  en  ville,  à  quel  point  ils  doivent  se  rendre.  Rien  ne  les  irrite 
davantage  que  d'apprendre,  quand  leur  installation  est  terminée,  qu'il 
leur  faut  y  renoncer  et  refaire  leur  havre-sac  pour  aller  au  loin 
monter  une  garde  ou  faire  un  service  quelconque. 

A  la  dernière  pause,  il  faut  aussi  faire  passer  en  tête  les  cuisiniers 
et  le  délégué  de  Tarrière-garde  chargé  d'en  reconnaître  remplace-' 
ment  ;  car  l'expérience  montre  que,  sans  cette  précaution,  les  troupes 
qui  arrivent  les  dernières  sont  toujours  le  plus  mal  logées,  et  que 
souvent  on  les  oublie  complètement  dans  les  distributions. 
4  décembre  1862.  —  La  compagnie  d'arrière-garde  doit  former  la 
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face  la  plus  rapprochée  de  Tennemi.  Elle  arrive  à  la  nuit  tombante, 
est  obligée  de  traverser  le  camp,  embarrassé  de  voitures  et  de  mulets. 
L'obscurité  l'empêche  de  reconnaître  le  terrain.  Aucun  ofScier  d'état- 
major  n'est  là  pour  la  guider  ;  et  elle  ne  sait  on  se  font  les  distribu- 
tions de  vivres. 

Dùpotitions  pratiqtiées  dans  les  colonnes  commandées  par  Wellington 

dans  VInde,  en  1803. 

<  Chaque  jour,  en  arrivant  à  l'étape,  un  officier  d'état-major  dit 
capitaine  des  guides,  fait  venir  et  interroge  séparément  les  notables 
des  villages  environnants  sur  le  nombre  de  chemins,  de  rivières  et  de 
ravins  à  passer,  les  ressources  en  eau...,  etc. 

<  Lorsque  le  camp  est  établi  et  que  les  hommes  se  sont  reposés,  les 
officiers  du  génie  vont  examiner  les  chemins  environnants.  Sur  le 
front  et  sur  chacun  des  flancs  du  camp,  ils  préparent  un  débouché 
sur  une  étendue  d'un  mille  (1,610  mètres)  au  moms.  * 

Joamal  de  marche  tenu  par  le  général  Sir  Jasper  Nicolls. 


Marches  de  nuit. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  Ton  marche  la  nuit  comme 
le  jour.  La  chaleur  la  plus  grande  fatigue  moins  qu'une  marche  de 
toute  une  nuit  ;  car  l'insomnie  abat  les  forces.  L'expérience  montre 
que  pendant  la  nuit  tout  devient  obstacle  :  faute  de  bien  voir  où  on  pose 
le  pied,  on  marche  toujours  moins  vite  que  de  jour,  et  l'oubli  de  cette 
vérité  a  fait  manquer  bien  des  surprises  ;  de  plus,  le  pays  lui-môme 
change  d'aspect,  et  l'on  est  exposé  à  faire  fausse  route  ou  à  des  mé- 
prises dangereuses. 

Il  faut  donc  se  montrer  sobre  de  marches  de  nuit  et,  quand  on  en 
exécute,  se  guider  d'après  les  précautions  ci -dessous. 

A  l'heure  prescrite  pour  le  départ,  le  commandant  se  met  en 
marche  avec  la  tête  de  colonne,  et  Tarrête  après  quelques  centaines 
de  mètres.  Les  officiers  d'état-major  ou  les  adjudants-majors  amènent 
ensuite  chaque  troupe  au  rang  qu'elle  doit  occuper  ;  et  l'on  ne  se 
remet  en  route  que  quand  chacun  est  à  sa  place  dans  la  colonne. 

L'avant- garde,  le  ^ros  de  la  colonne,  le  convoi  et  Tarrière-garde 
auront  chacun  un  guide,  car  les  différentes  fractions  de  la  colonne  se 
perdent  fréquemment  de  vue  et  peuvent  s'égarer  aux  embranchements. 
A  toutes  on  fera  prendre,  avant  le  départ,  des  torches  ou  des  lan- 
ternes. 
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Le  guide  de  la  tôte  est  accompagné  d'un  sous-officier  qui  veille  à  ce 
que  son  allure  soit  uniforme  et  à  ce  qu'il  ne  s'endorme  pas. 

Si  Ton  a  pour  but  de  surprendre  l'ennemi,  il  faut  que  le  silence 
règne  dans  les  rangs.  Il  est  défendu  de  fumer.  Les  commandements 
se  font  à  voix  basse.  Les  sonneries  ou  batteries  de  tambours  sont  in- 
terdites. Chaque  chef  de  compagnie,  escadron  ou  batterie  et  le  chef 
du  convoi  font  attacher  convenablement  les  marmites,  bidons,  ga- 
melles, chaînes  et  autres  objets  dont  le  choc  produit  du  bruit.  Les 
chiens  sont  muselés.  S'il  est  possible,  on  prend  des  précautions  contre 
le  hennissement  des  chevaux  et  le  braiement  des  ânes.  Les  roues  sont 
entourées  de  paille,  s'il  est  nécessaire. 

Outre  son  état-major,  le  commandant  de  la  colonne  doit  avoir 
auprès  de  lui  huit  ou  dix  sous-officiers  d'ordonnance,  bien  montés.  Ils 
ont  pour  mission,  en  se  succédant  tous  les  dix  ou  quinze  minutes, 
d'aller  longer  les  flancs  de  la  colonne  pour  s'assurer  que  tout  le 
monde  suit  et  qu'il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité  entre  les 
diverses  fractions.  A  la  vue  d'une  lacune,  preuve  qu'une  partie  de  la 
colonne  est  en  retard  ou  a  perdu  la  vraie  direction,  le  cavalier  revient 
en  informer  le  commandant,  qui  fait  aussitôt  arrêter  la  tôte.  On  com- 
prend que  la  halte  doit  être  générale  :  autrement,  il  arriverait  que  la 
tôte  de  colonne  marchant  toujours ,  le  reste  perdrait  sa  distance. 
L'ordre  de  faire  halte  se  communiquera  de  compagnie  h  compa- 
gnie. 

Deux  cavaliers  doivent  être  attachés  au  chef  de  chacune  des  grandes 
fractions  de  la  colonne,  et  deux  autres  fermer  la  marche  en  queue. 
Par  ce  moyen,  le  commandant  sera  toujours  prévenu  du  moindre 
événement. 

Au  moment  de  faire  une  pause,  deux  sous-officiers  à  cheval  iront 
longer  la  colonne  sur  un  des  flancs  pour  prévenir  que  l'on  va  s'ar- 
rêter. De  cette  façon,  les  hommes  ne  croiront  pas  que  c'est  un  à-coup 
qui  se  produit,  et  ils  ne  resteront  pas  sac  au  dos  inutilement  Dès  que 
le  commandant  est  certain  qu'on  est  prévenu,  il  ordonne  à  la  tôte  de 
s'arrêter.  Pendant  la  halte,  officiers  et  sous-officiers  veillent  à  ce  que 
leurs  hommes  ne  s'écartent  pas  pour  se  coucher  ;  car  ce  serait  autant 
d'hommes  égarés. 

L'ordre  de  se  remettre  en  marche,  après  une  halte,  doit  être  com- 
muniqué successivement,  mais  en  commençant  par  la  queue  de  la 
colonne,  parce  qu'alors  toutes  les  fractions  serrent  les  unes  sur  les 
autres;  et,  au  moment  où  la  tôte  s'ébranle,  le  reste  la  suit  sans 
perdre  de  distance. 

Une  heure  avant  la  petite  pointe  du  jour,  si  Ton  n'a  pas  pour  but  de 
surprendre  l'ennemi,  on  fera  bien  d'accorder  un  repos  d'une  demi- 
heure  au  moins.  Cette  grand'halte  diminuera  des  trois  quarts  les 
souffrances  causées  par  une  marche  de  nuit  ;  car,  à  ce  moment,  la 
fatigue  des  paupières  est  extrême,  et  il  semble  au  soldat  qu'il  pour- 
rait dormir  même  dans  l'eau.  Un  repos  d'une  heure  lui  apportera  un 
soulagement  inappréciable.  Dans  ce  cas,;  on  placera  des  sentinelles 
pour  empêcher  les  hommes  de  s'écarter. 
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Il  faut,  pour  parcourir  une  distance  la  nuit,  une  fois  et  demie  le 
temps  qu'on  mettrait  le  jour. 

Dans  les  marches  de  nuit,  on  doit  placer  la  cavalerie  à  Tarrière- 
garde.  La  raison  en  est  simple.  En  effet,  si  la  cavalerie  se  trouve  à 
Tavant-garde,  le  pas  des  chevaux  étant  plus  allongé  que  celui  des 
fantassins,  des  lacunes  se  forment,  vont  en  s'agrandissaht,  et  bientôt 
l'infanterie  perd  la  trace.  S*il  survient  une  alerte,  la  cavalerie  ramenée 
renverserait  la  tcte  de  colonne  et  y  sèmerait  une  panique. 

En  la  plaçant  au  centre,  se  présentc-t-il  un  ffué,  un  pont,  un  che- 
min étroit?  La  cavalerie  est  obligée  de  dédoubler  ses  files,  les  che- 
vaux hésitent  ;  le  passage  achevé,  le  cavalier  presse  involontairement 
ou  volontairement  l'allure,  et  un  grand  intervalle  se  produit  entre  lui 
et  l'infanterie. 

Si  Ton  rencontre  inopinément  l'ennemi,  la  tète  de  colonne  doit  s'ar- 
rêter. Tout  le  monde  serre  et  met  l'arme  au  pied,  ou  dégage  la  route. 
On  fait  coucher  la  troupe,  maintenir  le  silence,  et  défendre  de  tirer 
sans  ordre. 

Il  est  utile,  en  règle  générale,  d'apprendre  au  soldat  à  s'orienter 
au  moyen  de  l'étoile  polaire  ;  car  on  tacilite  ainsi  à  ceux  qui  s'égarent 
le  moyen  de  rejoindre. 

<  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Héliopolis  (29  ventôse  an  viii)^ 
l'armée  se  mit  en  marche,  à  deux  heures  du  matin,  pour  Belbeys,  où 
nous  comptions  trouver  l'armée  turque  réunie.  Je  partis  avec  la  divi- 
sion Priant.  Après  une  heure  de  marchç,  je  m'aperçus  que  nous  nous 
égarions  dans  le  désert  ;  comme  la  nuit  était  fort  obscure,  on  avait 
perdu  les  traces  ordinaires.  J'en  fis  part  au  général,  qui  m'écouta  un 
moment  ;  mais  d'autres  personnes  exposèrent  leurs  raisons  avec  tant 
d'assurance,  qu'on  continua  la  marche.  Une  heure  ei  demie  après, 
nous  nous  dirigions  précisément  vers  le  point  d'où  nous  étions  partis, 
ce  dont  je  m'aperçus  a  la  position  de  V étoile  polaire,  que  nous  laissions 
derrière  nous.  Cette  fois,  on  m'écouta,  et  je  ramenai  la  division  dans 
la  vraie  route.  Cet  égarement  nous  causa  néanmoins  beaucoup  de 
retard,  et  les  autres  divisions  furent  obligées  de  nous  attendre  à  une 
lieue  de  Belbeys.  » 

Le  chef  de  bataillon  du  génie  Mains  (rinvenlcar  de  la  polarisation  de  la 
Inmière). 

Aunay,  le  30  juin  4845. 

«  Pour  la  marche  de  celte  nuit,  on  intercalera  des  cavaliers  entre 
les  différentes  fractions  de  la  colonne,  afin  qu'elles  ne  se  perdent  pas 
de  vue,  et  aussi  pour  éviter  qu'elles  ne  prennent  de  fausses  direc- 
tions. » 

Le  commandant  du  4  «'  corps  de  l'armée  prussienne,  von  Zicten. 
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<  Le  25  avril  1849,  une  colonne  expéditionnaire  partait  de  Batna 
(Algérie)  et  arrivait  à  un  ksour. 

<  Le  26,  à  minuit  et  demi,  elle  se  remettait  en  marche  dans  Tordre 
suivant  :  génie,  infanterie,  artillerie,  ambulance,  convoi  de  vivres, 
bagages,  une  compagnie  d*infanterie  à  rarrière-garde,  puis  la  cava- 
lerie. 

«  La  nuit  était  sombre,  le  ciel  couvert  de  nuages/ Le  guide  craignit 
de  se  tromper.  Les  routes  étaient  coupées  de  fossés  et  accidentées. 

<  Le  colonel  Garbuccia,  commandant  la  colonne,  se  décida  à  placer 
à  ravant-garde  un  chasseur  à  cheval  qui  portait  au  bout  de  son  lanion 
une  lanterne,  laquelle  servait  de  point  ae  direction  pour  toutes  les 
fractions  de  la  colonne. 

«  Chaque  dix  minutes,  un  clairon  placé  à  la  droite,  et  un  autre  à 
la  gauche  de  la  colonne,  échangeaient  des  sonneries  de  rappel. 

<  Grâce  à  ces  précautions^  la  colonne  a  pu  avancer  rapidement 
Les  pauses  de  marche  étaient  de  deux  heures  et  les  repos  de  dix 
minutes.  > 

Jloumal  de  marche  de  Texpéditioa. 

«  Le  général  Werle  ayant  reçu  l'ordre  de  surprendre  les  troupes 
espagnoles  qui  occupaient  Manzanarès,  se  porta  sur  cette  ville  avec 
une  division  mixte  polonaise  et  allemande,  le  14  octobre  1809,  à  Feu- 
trée de  la  nuit  Arrivé  à  deux  lieues  de  Manzanarès,  il  arrêta  sa  co- 
lonne et  la  fit  reposer.  Elle  se  remit  ensuite  en  marche,  mais  cette 
fois  en  ligne  de  bataille,  les  régiments  formés  en  colonne  double  avec 
Tartillerie  dans  leurs  intervalles  et  sur  les  tlancs,  et  la  cavalerie  en 
tète  comme  avant- garde.  La  marche  continua  ainsi,  une  heure  envi- 
ron, en  silence  et  en  ordre;  mais  on  rencontra  bientôt  des  obstacles 
qui  forcèrent  à  revenir  sur  la  route.  C'étaient  des  puits  creusés  en 
plein  champ,  comme  on  en  trouve  beaucoup  dans  la  province  de  la 
Manche.  Ils  ont  souvent  vingt  (20)  pieds  de  profondeur,  et  6  à  8  de 
diamètre  ;  comme  ils  sont  à  fleur  de  terre  et  sans  margelle^  c'est  un 
obstacle  fort  dangereux  par  une  nuit  noire.  Des  hommes  marchant  en 
dehors  de  la  route  y  tombèrent,  et  on  ne  put  les  sauver.  On  revint 
donc  sur  la  route;  les  régiments  s'y  échelonnèrent  les  uns  derrière  les 
autres,  en  colonne  par  section  à  distance  entière.  Malgré  qu'il  fit  nuit, 
la  cavalerie  resta  en  tête.  Deux  bataillons  polonais  la  suivaient  à  courte 
distance  pour  la  soutenir  ;  venaient  ensuite  les  voltigeurs,  l'artillerie, 
l'infanterie  de  ligne,  puis  les  bagages  et  l'arrière-garde.  On  marchait 
depuis  une  demi-heure  environ  dans  cet  ordre  quant  tout-à-coup  une 
affreuse  confusion  se  mit  dans  les  rangs. 

«  La  cavalerie  qu'on  avait  eu  le  tort  de  grouper  en  tète  crut  avoir 
aperçu  l'ennemi.  Elle  fit  feu  et  se  replia  au  galop.  Le  peloton  qui 
suivait  immédiatement  ces  éclaireurs  effarouchés  tourna  bride  égale- 
ment, se  rabattit  sur  le  régiment  et  l'entraîna  dans  sa  fuite  ;  car  rien 
n'est  dangereux  comme  d  avoir  six  Jambes  à  sa  disposition  dans  une 
panique.  La  nuit  étant  fort  obscure,  ce  régiment  de  cavalerie  sortit 
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de  la  route  et  vint  se  heurter  à  un  bataillon  polonais  qui  avait  formé 
le  carré.  Les  chasseurs  à  cheval  croyant  avoir  affaire  aux  Espagnols 
voulurent  charger  ce  carré,  mais  essuyèrent  des  coups  de  fusil  et 
s'échappèrent.  Alors  tout  le  monde  se  mit  à  tirer  ;  on  croyait  voir 
l'ennemi  partout,  devant  soi,  à  droite,  à  gauche.  L'artillerie  fit  demi- 
tour  et  voulut  traverser  la  colonne  ;  les  régiments  se  jetaient  les  uns 
dans  les  autres.  On  entendait  crier  de  tous  côtés  :  a  Halte  1  Formez  le 
carré!  »  Des  hommes  jetèrent  leur  sac  et  leur  fusil  pour  fuir  plus  vite  ; 
bon  nombre  d'autres  furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ou  écrasés 
sous  les  voitures  ;  Allemands,  Français,  Polonais,  tout  courait  pêle- 
mêle,  des  chevaux  sans  maître,  des  voitures  sans  conducteur,  des  vi- 
vandiers, des  femmes  qui  avaient  perdu  leur  enfant. 

«  Le  désordre  était  tel  que  si  la  moindre  troupe  ennemie  se  fût 
présentée,  tout  était  perdu. 

«  Ce  ne  fut  qu'à  grand*peine  que  les  chefs  parvinrent  à  rétablir 
Tordre.  On  arrêta  la  colonne,  et  Ton  fit  coucher  les  hommes  à  terre.  Le 
but  de  l'expédition  était  manqué.  Le  corps  espagnol,  fort  de  six  mille 
(6,000)  hommes,  qui  occupait  Manzanarès,  avait  pris  l'alarme  et  s'é- 
tait retiré  rapidement  sur  Val  de  Penas.  » 

Le  commandant  badois  toq  Hochfelden. 


Dans  la  nuit  du  4  au  3  juillet  4866,  qui  était' fort  noire,  une  colonne 
de  grosse  cavalerie  bavaroise  dirigée  sur  Bischofsheim  reçut  Tordre 
de  changer  de  direction  et  de  se  porter  sur  Brûckenau.  Il  fallait  à  cet 
effet  faire  demi-tour.  Au  lieu  de  faire  demi-tour  sur  place  de  manière 
que  la  queue  prît  la  tête,  on  fit  revenir  la  tête  sur  ses  pas  en  longeant 
toute  la  colonne.  Les  cuirassiers  durent  ainsi  défiler  un  par  un,  au 
milieu  de  Tobscurité,  dans  les  rues  étroites  d'un  village  obstruées  par 
la  colonne.  Ils  perdirent  bientôt  la  trace  de  ceux  qui  les  précédaient. 
Tout  à  coup  un  signal  d'alarme  retentit:  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  provoquer  une  espèce  de  panique  qui  se  propagea  bientôt  dans 
la  brigade  de  cavalerie  légère  qui  suivait.  Heureusement  la  plus  grande 
partie  de  la  colonne  avait  pris  une  route  latérale,  celle  conduisant  de 
Sparbrod  à  Brûckenau,  et  échappa  ainsi  au  désordre. 

M.  le  colonel  wartembergeois  Seabert,  d'après  le  récit  officiel  des  opérations 
de  l'armée  bavaroise  en  4866. 


Marches  par  le  froid  et  la  neige. 


Quand  on  devra  marcher  par  la  neige,  on  adoptera  les  mesures 
spéciales  qui  suivent  : 

Outre  les  guides  du  pays,  on  prend  une  boussole,  afin  de  pouvoir 
s'orienter,  si,  comme  il  arrive  en  plaine>  les  autres  points  de  repère 
disparaissent  sous  la  neige. 
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On  Tait  marcher  en  tâte  de  la  colomie  ua  troupeau  de  bœufs  poir 
ouvrir  ua  passage  el  tasser  la  neige. 

Les  bœufs  sont  suivis  de  gens  du  pays  et  d'ouvriers  munis  de  pellei, 
de  pioches  et  de  liaches. 

On  emporte  des  poteaux  pour  jalooaer  la  directiou,  de  dÎEtaace  eo 
dislance.  Ou  se  pourvoit  de  torches  de  résiue,  de  cordes  et  de  grap- 
pins ou  de  crocs. 

Les  animaux  reçoivent  une  ferrure  à  planche,  ou  les  cavaliers  se 
munissent  de  spatules  en  bois  tendre  pour  curer  de  temps  en  tomps 
le  pied  de  leurs  montures,  où  se  forment  des  boules  de  neige. 

un  augmente  la  ration  de  sucre  et  de  café,  et  l'on  double  celle  de 
viande.  On  distribue  du  tabac  ù  la  troupe.  L'ambulance  se  pourvoit  de 
couvertures  en  laine,  de  rhum  et  de  médicaments  (tour  les  congélations. 

La  troupe  reçoit  des  vêtements  de  laine,  partieuliË rement  des  ca- 
puchons, ceintures,  bas,  et  des  bonnets  à  oreilles  mobiles.  On  dietri- 
Due  dessabotsoudes  raquettes  au;:  fantassins,  des  bour.eaui  en  peaai 
de  mouton,  et  des  gants  aux  cavaliers,  aux  hommes  du  train  et  aux 
charretiers. 

Les  précautions  pour  prévenir  les  congélations  sont  mises  à  l'ordre 
de  la  troupe.  L'usage  de  l'eau-de-vie  pure  est  prohibé  comme  boisson. 

On  augmente  la  proportion  de  haches  dans  la  colonne. 

Des  traineauï  sont  préparés  pour  transporter  soit  l'artillerie,  aoil 
les  approvisionnements.  Au  besoin,  on  place  les  canons  dana  «u 
tronc  d'arbre,  si  le  passage  n'a  pas  la  largeur  suffisante. 

Voici  les  moyens  employés  sur  les  plateaux  de  la  Souabe,  dans  le 
Wurtemberg,  pour  assurer  la  circulation  en  hiver,  quand  la  neige 
recouvre  le  sol  sur  les  chemins. 

On  fait  fabriquer  plusieurs  triangles  en  bois  fortement  chargés, 
auxquels  on  applique  des  attelages  de  bœufs. 
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Le  premier  sentier  est  ouvert  par  le  triangle  le  plus  aigu,  ayant 
simplement  cinquante  centimètres  de  base. 

A  ce  triangle  succède  un  autre  plus  ouvert  c[ui  a  un  mètre  de  base, 
puis  un  troisième  de  l'^jSO,  et  enfin  un  quatrième  de  deux  (2)  mètres 
de  base.  La  circulation  est  alors  assurée  aux  voitures. 

Au  générai  Berthier,  minùtn  d$  la  guerre, 

Chiavenna,  le  48  frimaire  an  ix. 

<  Le  général  Macdonald  a  passé  le  Splûgen  avec  une  partie  de 
de  l'armée  des  Grisons.  Quatre  demi-brigades  d'infanterie,  le  10«  ré- 
giment de  dragons,  -le  l*'  de  bussards,  une  division  d'artillerie  de 
cinq  pièces  de  4  avec  leurs  appartenances,  cinq  caissons  d'infanterie 
et  beaucoup  de  munitions  sont  déjà  rassemblés  ici.  Si  nous  forçons 
ce  passage,  si  nous  remplissons  les  vues  du  Premier  Consul,  c'est 
parce  que  le  général  Macctonald  n*a  pas  cru  qu'aucun  obstacle,  aucun 
événement,  aucune  perte  dussent  l'empêcher  de  poursuivre  sa  réso- 
lution. Il  a  fallu  la  même  pertinacité  dans  les  travaux  et  dans  l'exé- 
cution de  ses  ordres  et  la  môme  constance  de  la  part  des  troupes, 
enfin  la  présence  et  l'exemple  du  général  en  chef.  Il  est  de  mon  de- 
voir, citoyen  ministre,  de  mettre  sous  vos  yeux  les  détails  de  ce  pas- 
sage, et  de  vous  faire  connaître  ainsi  d'autant  mieux  la  situation  de 
l'armée. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  raidre  compte  par  ma  dernière  dé- 
pêche, datée  de  Coire  7  frimaire,  que  l'ouragan  du  6  avait  forcé  le 
lO*'  régiment  de  dragons  à  rétrograder,  après  une  perte  assez  consi- 
dérable. 

€  Etepuis  cette  époque,  le  passage  de  Splûgen  était  entièrement 
fermé  ;  et,  quoiqu'une  forte  gelée  et  un  temps  serein  eussent  succédé 
à  la  tourmente,  l'amoncellement  des  neiges  était  si  considérable  sur 
Je  premier  revers  de  la  sommité,  que  les  guides  du  pays  refusaient 
de  s'y  engager  et  parlaient  d'un  délai  de  plusieurs  semaines  pour  tenter 
de  pratiquer  un  sentier  sur  les  neiges  raffermies.  On  ne  nous  pro- 
mettait que  de  passer  l'infanterie.  Toutes  nos  troupes,  resserrées  oans 
la  haute  vallée  du  Rhin  postérieur,  avaient  achevé  de  consommer  les 
laibles  ressources  du  pays  ;  et,  comme  nous  n'avons  point  d'équipages, 
aucun  moyen  de  transport,  on  ne  pouvait  leur  porter  que  de  faibles 
secours. 

c  Le  général  en  chef  m'ordonna  de  me  rendre  au  village  de  Splûgen, 
et  de  tenter  à  tout  prix  d'ouvrir  le  passage* 

c  Le  10  au  matin,  je  mis  en  mouvement  une  première  colonne  de 
quelques  compagnies  de  la  80"  demi-brigade,  une  compagnie  de  dra- 
gons du  iO'  régiment  et  un  convoi  d'artillerie.  Je  fis  précéder  cette 
colonne  par  quelques  bœufs,  les  plus  forts  du  pays,  qui,  conduits  par 
des  guides  exercés,  foulaient  la  neige.  Cinquante  (50)  travailleurs  du 
pays  ouvraient  le  sentier.  Us  étaient  soutenus  par  une  compagnie  de 
sapeurs. 
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c  L*adjudant-commandant  Stabcnrath,  chargé  de  ces  travaux^  par- 
vint vers  le  soir,  avec  la  tête  des  travailleurs  épuisés  de  fatigue,  jus- 
qu'à THospice,  distance  de  deux  lieues  du  village  de  Splûgen.  Le 
général  Labcdssière,  séparé  par  les  avalanches  de  Ta  colonne  à  la  tète 
de  laquelle  il  avait  marché  le  6  frimaire,  était  resté  dans  cette  maison 
(l'Hospice),  et  avait  fait  commencer  le  déblaiement  des  neiges  dans 
les  rampes  du  Cardinal,  du  côté  d'isola. 

«  La  cavalerie  ne  put  percer  que  vers  neuf  heures  du  soir.  Le  gé- 
néral Laboissière  voyant  de  près  le  danger  que  courait  cette  brave 
compagnie  de  dragons,  qui  m'avait  demandé  à  prendre  sa  revanche  et 
à  marcher  la  première,  dut  lui  envoyer  Tordre  de  rétrograder.  J'étais 
alors  au  centre  de  la  colonne,  et  jugeant  qu'outre  le  désordre  que 
mettrait  dans  le  convoi  ce  mouvement  rétrograde  nous  manquerions 
le  moment  le  plus  favorable  pour  ouvrir  la  route,  j'insistai  et  fis  aller 
en  avant. 

<  L'adjudant-commandant  Stabenrath  recommença  les  travaux  en 
allant  au-devant  des  dragons,  que  j'avais  recommandé  de  recueillir  à 
THospice,  dùton  abandonner  les  chevaux.  Les  paysans  les  sauvèrent; 
la  colonne  perça  ;  mais  une  partie  des  dragons  sont  restés  à  l'Hospice 
ayant  les  pieds  gelés. 

«  Le  général  en  chef,  après  ce  premier  succès,  s'est  empressé  d'en 
profiter  et  a  ordonné  de  faire  défiler  les  troupes  sans  interruption. 
Les  difficultés  eussent  été  insurmontables  pour  les  convois  d'artillerie, 
si  les  troupes  ne  se  fussent  portées  à  les  secourir  avec  une  émulation 
digne  de  l'exemple  donné  par  leurs  camarades  au  Saint-Bernard.  Les 
grenadiers  de  la  73%  auxquels  je  le  proposai  de  la  part  du  général  en 
chef,  recueillirent  sur  la  sommité^  dans  le  passage  le  plus  difficile, 
les  effets  d'artillerie  abandonnés  pendant  la  nuit  par  les  paysans  et 
môme  par  de  faibles  escortes  épuisées  de  fatigue. 

<  Lorsqu'au  quatrième  jour  de  passage  le  général  Macdonald,  qne 
j'avais  devancé  ici  pour  organiser  les  travaux  encore  imparfaits  des 
rampes  du  Cardinal  et  pour  préparer  les  premiers  cantonnements,  se 
présenta  au  passage  avec  son  auartier  général,  son  escorte,  les  gre- 
nadiers de  la  104'  demi-brigade,  il  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer 
des  difficultés  et  des  dangers  plus  grands  que  n'en  avait  éprouvés  la 
première  colonne  le  jour  de  l'ouragan.  Une  neige  très-épaisse,  qui 
durait  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures,  avait  tellement  comblé 
les  tranchées  et  effacé  les  traces  que  les  guides  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient reconnaître  les  chemins,  dont  les  jalons  avaient  été  arrachés 
ou  emportés.  Il  ne  parvint  au  sommet,  à  la  tète  de  la  colonne,  qu'a- 
près six  (6)  heures  de  travail,  qui,  sans  son  extrême  fermeté,  eût  été 
infructueux.  Les  travailleurs  renoncèrent  au  travail;  les  grenadiers 
qui  formaient  la  tête  de  la  colonne  rétrogradèrent  en  criant  que  le 
passage  était  entièrement  fermé.  Le  général  en  chef,  accompagné  des 
généraux  Pully  et  Sorbier  et  des  adjudants-commandants  Duperreux 
et  Dampierre  et  suivi  de  ses  aides  de  camp  et  de  quelques  personnes 
attachées  à  son  quartier  général,  arrêta  les  grenadiers  et  les  ramena 
sur  la  trace,  donnant  l'exemple  aux  travailleurs  et  sondant  lui-même 
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le  premier.  Il  est  impossible  de  savoir  encore  la  perte  dans  cette 
journée.  On  ne  pouvait  se  suivre  que  trèsi-difficilement  ;  et  quelques 
minutes  suffisaient  pour  combler  toutes  les  traces.  Le  général  en  chef 
est  arrivé  ici  hier  au  soir  extrêmement  fatigué.  La  104*  demi-brigade 
n'est  point  encore  ralliée.  » 

Le  général  chef  de  Tétat-major,  Mathiea  Damas. 

€  Napoléon  partit  de  Madrid  la  veille  de  Noël  (1808)  pour  se  porter 
avec  ses  troupes  contre  l'armée  anglaise,  dont  il  avait  appris  l'arrivée 
à  Zamora. 

<  Il  faisait  beau  en  partant,  et  le  soleil  nous  accompagna  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  du  Guadarrama.  Nous  trouvâmes  la  route  rem- 
plie d'une  profonde  colonne  d'infanterie  qui  gravissait  lentement  cette 
montagne,  assez  élevée  pour  conserver  de  la  neige  jusqu'au  mois  de 
juin.  Il  y  avait  en  avant  de  cette  infanterie  un  convoi  d  artillerie  qui 
rétrogradait,  parce  qu'un  ouragan  de  neige  et  de  verglas,  accompa- 
gné d'un  vent  effroyable,  rendait  le  passage  dangereux;  il  faisait 
obscur  comme  à  la  hn  du  jour.  Les  paysans  espagnols  nous  disaient 
qu'il  y  avait  à  craindre  d'être  enseveli  sous  la  neige,  comme  cela  était 
arrivé  quelquefois.  Nous  ne  nous  rappelions  pas  d'avoir  eu  aussi  froid 
en  Pologne  ;  cependant  l'empereur  était  pressé  de  faire  passer  ce  dé- 
filé à  son  armée,  qui  s'accumulait  au  pied  de  la  montagne,  où  il  n'y 
avait  aucune  provision.  Il  fit  donner  ordre  qu'on  le  suivit,  et  qu'il 
allait  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  la  colonne.  .  * 

<  Effectivement,  il  passa  avec  le  régiment  des  chasseurs  de  sa  garde 
à  travers  les  rangs  de  l'infanterie  ;  il  fit  ensuite  former  ce  régiment 
en  colonne  serrée,  occupant  toute  la  largeur  du  chemin;  puis,  ayant 
fait  mettre  pied  à  terre  aux  chasseurs,  il  se  plaça  lui-même  à  pied 
derrière  le  premier  peloton,  et  fit  commencer  la  marche.  Lqs  chas- 
seurs marchaient  à  pied  pêle-mêle  avec  leurs  chevaux,  dont  la  masse 
rendait  l'ouragan  nul  pour  ceux  qui  les  suivaient,  et  en  même  temps 
ils  foulaient  la  neige,  de  manière  à  indiquer  une  trace  bien  marquée 
à  rinfanterie.  Il  n'y  avait  que  le  peloton  de  tête  qui  souffrait  beau- 
coup. L'empereur  était  bien  fatigué  de  marcher,  mais  il  n'y  avait  au- 
cune possibilité  de  se  tenir  à  cheval.  Je  marchais  à  côté  de  lui  ;  il 
prit  mon  bras  pour  s'aider,  et  le  garda  jusqu'au  pied  de  la  montagne, 
de  l'autre  côté  de  le  sierra  de  Guadarrama,  » 

Le  général  Savary,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon. 

Extrait  du  journal  tenu  par  un  capitaine  du  104'  régiment  anglais, 
dans  sa  marche  en  février  et  mars  1813,  de  Fredericton  (New-Bruns- 
wick)  d  Québec  {Canada). 

«  Les  hommes  furent  pourvus  avant  le  départ  de  chaussures  pour 
marcher  dans  la  neige,  de  vêtements  chauds  en  laine  ou  fourrés,  et 
de  tobogins  ou  traîneaux  pour  porter  leurs  bagages. 
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<  La  chaussure  appropriée  pour  marcher  dans  la  neige  est  la  ra- 
quette avec  les  moccassins. 

«  La  raquette,  ou  soulier  pour  la  neige,  est  le  véhicule  îngénienx 
qui  fait  supporter  le  poids  d'un  homme  à  la  surface  cependant  légère 
et  fragile  a'une  neige  souvent  aussi  haute  que  cet  homme,  et  qui  lui 
permet  de  marcher  dessus  avec  aisance  et  confort,  enfin  sans  lequel 
il  périrait  infailliblement.  Ce  singulier  soulier  a,  comme  son  nom 
rindicpie,  la  forme  d'une  raquette  ;  le  cadre  est  en  bois  et  de  forme 
elliptique  allongée;  sa  longueur  est  de  3  pieds;  la  largeur  de  15  pon- 
ces; le  bois  est  une  variété  de  chêne  plus  tenace  et  plus  élastique  que 
le  frêne.  Les  deux  parties  courbes  qui  composent  le  cadre  elliptique 
sont  réunies  par  deux  barres  transversales  et  qui  forment  sapport  en 
dessous.  Le  nlet  de  la  raquette,  destiné  à  servir  de  support  au  pied, 
est  formé  de  lanières  de  peau  de  buffle  ou  de  daim  fortement  entrela- 
cées et  tendues  très-serrées  ;  quand  cette  peau  a  été  bien  préparée, 
elle  ne  se  relâche  point  par  l'humidité,  mais  reste  au  contraire  très- 
élastique,  ce  qui  est  d'une  grande  importance,  car  si  le  filet  de  la 
raquette  se  distend,  on  éprouve  en  marchant  une  fatigue  excessive. 
A  9  pouces  de  l'extrémité  antérieure  de  la  raquette  se  trouve  une  ou- 
verture, ménagée  derrière  une  des  barres  transversales  ;  cette  ouver- 
ture permet  aux  doigts  du  pied  de  s'y  mouvoir  ;  une  bande  de  cuir 
passe  par-dessus  ces  doigts  pour  les  empêcher  de  glisser  ;  et  le  pied 
est  maintenu  en  place  par  un  long  bandage  de  tone  ou  de  drap  qui 
croise  sur  le  pied  et  derrière  le  talon.  Mes  raquettes  coûtaient  16  scfael- 
lings  la  paire  et  pesaient,  quand  elles  étaient  sèches,  une  livre  et 
demie;  par  l'humidité,  elles  étaient  certainement  plus  lourdes  d'une 
demi-livre.  Au  début  la  pression  causée  par  le  mouvement  de  lever 
le  pied  dans  la  neige  cause  une  douleur  intolérable  dans  le  tendon 
d'Achille,  douleur  que  les  Canadiens  français  appellent  «  le  mal  de 
raquette  ».  Dans  ce  cas,  il  faut  s'arrêter  un  instant  pour  se  soulager 
et  prendre  son  courage  à  deux  mains  afin  de  continuer  et  d'accoutu- 
mer ses  muscles  à  cet  effort  pénible,  surtout  quand  la  nei^e  est 
mouillée. 

<(  Les  moccassins,  ou  pantoufles,  sont  le  complément  de  la  raquette. 
C'est  aussi  un  article  important,  car  s'il  n'est  pas  bien  préparé,  il  est 
bientôt  saturé  d'humidité  dans  la  neige  fondue,  ce  qui  est  un  véri- 
table malheur  lorsqu'il  faut  faire  de  longues  marches  d'hiver,  ta 
préparation  n'a  rien  d'agréable;  mais  comme  la  connaissance  du  pro- 
cédé à  suivre  peut  être  utile  aux  officiers  et  soldats  qui  ont  à  mar- 
cher dans  la  neige,  comme  au  Canada  en  hiver,  il  est  bon  d'indiquer 
celui  de  ces  procédés  que  l'expérience  a  montré  comme  le  meilleur. 

«  Cette  espèce  de  pantoufle  de  cuir,  ou  moccassins,  doit  recouvrir 
trois  ou  quatre  paires  de  chaussons  de  laine  pour  tenir  le  pied  souple 
et  chaud.  On  les  fait  avec  de  la  peau  de  renne,  ou  de  la  peau  do  bœuf 
bien  tannée,  puis  trempée  dans  de  la  saumure  pendant  24  heures, 
da^s  le  but  d'adoucir  le  cuir  et  de  le  tenir  mou.  Quand  il  est  égoutté 
et  à  moitié  sec,  on  l'imbibe  d'huile  de  baleine  pendant  plusieurs  jours 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  complètement  saturé  ;  après  quoi  on  le  sèche 
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graduçllement^  loin  du  fey.  Ainsi  préparé^  il  dare  longtemps  sans  se 
fiiisser  pénétrer  par  la  neige  ou  reau  ;  j'ai  même  constaté  que  des 
bottes  de  chasse  raites  de  cuir  ainsi  préparé  restaient  plus  souples  et 
plus  imperméables  qu'avec  toute  autre  composition. 

«  Les  officiers  se  pourvurent  de  flanelle  pour  se  vêtir  de  la  tête 
aux  pieds  ;  en  plus  de  bonnets  et  de  gants  fourrés,  et  de  boas  pour 
le  cou.  Les  hommes  reçurent  aussi  de  la  flanelle,  des  bonnets  et  des 
gants  fourrés  ;  mais  les  moccassins  qu'on  leur  distribua  étant  faits 
avec  du  cuir  mal  tanné  ne  convenaient  nullement  ;  en  outre  peu  d'of- 
ficiers ou  d'hommes  savaient  le  préparer, 

«  Le  troisième  article  important  pour  une  marche  d'hiver  dans  les 
neiges  et  les  forêts  de  l'Amérique,  c'est  le  tohogin,  ou  tYaîneau  in- 
dien, pour  porter  les  bagages  ou  les  vivres.  Il  est  fait  d'une  planche 
de  chêne  ou  de  frêne,  épaisse  tout  au  plus  d'un  quart  de  pouce, 
longue  de  six  pieds,  et  large  d'un  pied  afin  d'avoir  la  même  voie  que 
la  raquette.  La  tête  du  tobogin  est  retroussée  en  l'air,  comme  les  doigts 
d'une  main  à  demi-fermée,  afin  de  rejeter  la  neige  en  dehors  ;  des 
deux  côtés  sont  attachées  deux  longues  perches,  réunies  par  des  cour- 
roies et  qui  servent  à  empêcher  le  chargement  de  verser  sur  les 
côtés. 

€  Nous  ajoutâmes  une  perche  en  arrière  afin  d'aider  l'homme  tirant  le 
traîneau  par  devant  par  un  autre  poussant  dans  les  montées  ou  re- 
tenant le  traîneau  dans  les  descentes.  Chaque  tobogin  fut  muni  d'une 
large  toile  goudronnée  destinée  à  recouvrir  le  chargement,  c'est-à-dire 
les  havre^sacs  des  hommes  posés  à  plat  et  les  armes  arrimées  sur  les 
côtés.  Les  vivres  furent  chargés  sur  des  traîneaux  distincts.  Chaque 
homme  reçut  par  jour  une  ration  de  biscuit  et  trois  quarts  de  livre 
de  viande  de  porc.  On  avait  réduit  ainsi  la  ration  pour  que  les  hom- 
mes ^'eussent  pas  à  traîner  un  poids  trop  lourd,  attendu  qu'ils  devaient 
emporter  17  jours  de  provisions  et  30  cartouches  par  homme.  Un 
soldat  peut  d'ailleurs  plus  facilement  traîner  cent  livres  sur  un  traî- 
neau que  porter  son  havre-sac. 

€  Dans  un  des  exercices  qui  précédèrent  notre  marche,  notre  digne 
et  infatigable  çouverneur,  le  général  Smith,  qui  dirigeait  notre  ins- 
truction militaire,  impatient  de  corriger  un  mouvement  défectueux, 
oublia  qu'il  était  sur  des  raquettes  et,  dans  sa  précipitatîbn,  fit  un  faux 
pas,  puis  disparut  tout  à  coup  sous  trois  ou  quatre  pieds  de  neige. 
Plusieurs  d'entre  nous  coururent  vers  l'endroit  où  était  tombé  le  gé- 
néral pour  l'aider;  comme  la  neige  était  très-légère^  elle  l'avait  recou- 
vert en  un  instant,  et  la  place  n'était  plus  marquée  que  par  une  den- 
telure dans  la  surface.  Il  nous  avait  été  impossible  de  retenir  un  fou 
rire;  notre  chef  se  mit  à  rire  lui-même  et  déclara  qu'il  ne  voulait  être 
aidé  par  personne,  mais  qu'il  allait  nous  montrer  comment  oii  sortait 
d'un  trou  de  neige,  ce  qu'il  exécuta  très-adroitement,  parce  gu'il  avait 
habité  le  pays  auparavant  avec  le  duc  de  Kent.  Après  avoir  détaché 
une  de  ses  raquettes,  il  l'appuya  fortement  sur  la  neige,  plaça  son 
coude  dessus  pour  avoir  un  point  d'appui  qui  lui  permît  de  se  redres- 
ser ;  il  s'agenouilla  ensuite  sur  son  soulier,  rattacha  sa  raquette,  et 
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enfin  regagna  la  surface.  L'adresse  avec  laquelle  le  général  se  releva 
convertit  son  accident  en  une  leçon  pour  nous. 

c  £n  marche,  afin  de  soulager  les  hommes,  cha(][ue  officier  et  sol- 
dat prenait  la  tête  et  y  restait  pendant  dix  ou  qumze  minutes  afin 
d'ouvrir  la  piste;  il  faisait  ensuite  un  pas  en  dehors^  laissait  défiler 
la  compagnie  devant  lui,  ôtait  ses  raquettes  et  marchait  en  queue  sur 
la  piste  fërme  et  bien  battue.  On  voit  que,  par  cet  arrangement, 
l'homme  de  la  tête  ouvrait  le  passage,  le  deuxième  le  frayait  un  peu,  le 
troisième  davantage,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout,  où  les  traîneaux, 
ou  tobogins,  glissaient  sur  une  surface  assez  solide. 

<  Nous  marchions  généralement  sur  le  bord  de  la  rivière  quand  des 
rapides  ne  nous  en  empêchaient  pas,  et  nous  construisions  toujours 
nos  huttes  sous  le  vent,  dans  des  bois,  pour  mieux  nous  abriter. 

<  Les  hommes  avaient  fréquemment  les  mains  tellement  engourdies 
par  le  froid  qu'ils  pouvaient  à  peine  travailler  à  la  construction  des 
huttes  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Le  travail  était  réparti  de  la 
manière  suivante,  par  escouades.  Les  meilleurs  bûcherons  abattaient 
immédiatement  de  jeunes  pins  devant  former  les  chevrons  de  la  hutte; 
c'étaient  des  corps  d'arbres  auxquels  on  laissait  leurs  branches  laté- 
rales seulement,  et  hauts  d'environ  quinze  pieds.  D'autres  hommes 
coupaient  des  branchages  de  pin  pour  couvrir  le  toit;  d'autres  enfin 
abattaient  du  bois  dur  et  le  débitaient  en  bûches  pour  faire  du  feu. 
Pendant  que  ces  bûcherons  étaient  à  l'œuvre,  leurs  camarades  net- 
toyaient l'espace  destiné  à  former  le  sol  de  la  hutte,  en  se  servant  de 
leurs  raquettes  comme  de  pelles  pour  enlever  la  neige  ;  il  fallut  s'ap- 
profondir souvent  de  quatre  à  cinq  pieds  avant  de  trouver  le  sol  ;  la 
neige  était  retroussée  tout  autour  en  forme  de  mur  circulaire,  ce  qui 
contribuait  un  peu  à  nous  abriter  du  vent.  Sur  l'aire  ainsi  préparée 
et  débarrassée  de  neige,  on  dressait  la  charpente  de  la  hutte  en 
forme  de  cône  et  on  liait  les  perches  au  sommet;  sur  les  côtés  on 
appliquait  alors  les  branchages  de  pin,  la  pointe  en  bas  et  en  fortes 
couches,  de  manière  à  avoir  un  toit  imperméable  à  la  neige.  Un  trou 
était  ménagé  au  sommet,  pour  servir  de  cheminée.  On  allumait  au 
centre  de  la  hutte  un  grand  feu,  et  tout  autour  nous  étendions  une 
couche  épaisse%de  jeunes  pousses  de  pin,  ce  qui  formait  un  lit  excel- 
lent et  odoriférant  pour  des  soldats  qui  n'avaient  pas  été  élevés  dans 
du  coton.  La  dernière  précaution  consistait  à  fermer  l'ouverture  de 
sortie,  qu'on  laissait  juste  assez  large  pour  qu'un  homme  pût  y  pas- 
ser en  rampant;  la  fermeture  était  une  couverture  que  chacun  à  son 
tour  donnait  en  rechignant,  pour  empêcher  le  froid  d'entrer  s'il  était 
possible.  Je  dis  :  «  s'il  était  possible  >,  parce  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
éprouvé,  ne  peuvent  se  figurer  ce  qu'est  un  froid  de  18  à  27  degrés 
au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  Fahrenheit,  ce  qui  fait  50  à  59  de- 
grés au-dessous  de  la  congélation.  Pendant  que  nos  pieds  étaient  brû- 
lants, notre  tête  se  trou\ait  à  la  température  de  la  glace,  car  l'eau 
gelait  quand  on  la  plaçait  près  de  la  circonférence  intérieure  de  la 
hutte.  Il  arrivait  généralement  que  nous  étions  enfumés  comme  une 
famille  d'Esquimaux  ;  mais,  comme  eux^  nous  trouvions  plus  agréable 
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d'être  enfumes  que  gelés;  car  un  sommeil  sans  feu  eût  été  un  som- 
meil mortel. 

Le  repos  relatif  qui  suivit  notre  longue  marche,  ainsi  qu'une  nour- 
riture copieuse  succédant  à  nos  privations,  occasionnèrent  des  mala- 
dies parmi  les  hommes;  bien  que  nous  n'en  eussions  pas  perdu  un 
seul  pendant  la  marche,  beaucoup  tombèrent  malades  et  plusieurs 
moururent  ensuite  ;  il  est  vrai  que  ceux-ci  étaient  les  plus  entêtés 
buveurs.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Teau-de-vie  est  une  boisson  dan- 
gereuse et  nuisible  dans  nn  climat  froid  :  la  chaleur  passagère  qu'elle 
communique  au  corps  est  bientôt  suivie  d'une  réaction  qui  dégénère 
en  somnolence  et  retarde  la  circulation  du  sang. 

«  Si  un  régiment  devait  faire  une  marche  semblable  à  la  nôtre,  il 
serait  sage  de  lui  faire  faire,  pendant  un  mois  à  l'avance,  de  trois  à 
quatre  lieues  par  jour  avec  les  raquettes  afin  d'habituer  les  soldats  à 
ce  genre  de  chaussures,  à  préparer  convenablement  leurs  moccassins 
et  à  savoir  paqueter  leurs  tobogins. 

«  Il  faudrait  aussi  que  des  Indiens,  ou  des  gens  du  pays,  précédas- 
sent d'un  jour  le  régiment  pour  construire  des  huttes,  préparer  le 
bois  de  chauffage  et  chauffer  de  l'eau,  afin  qu'à  l'arrivée  la  troupe 
pût  prendre  du  thé  ou  une  boisson  chaude^  qui  serait  plus  reconfor- 
tante que  le  morceau  de  porc  donné  aux  soldats  du  104'  régiment. 
Nos  hommes  étaient  d'ailleurs  tellement  fatigués  et  glacés  certains 
jours  qu'ils  ne  se  sentaient  plus  la  force  de  couper  du  bois,  et  il  fal- 
lait les  y  contraindre  ;  je  suis  convaincu  qu'en  pareille  circonstance 
un  corps  qui  n'aurait  pas  été  composé  en  majorité,  comme  le  nôtre, 
de  gens  du  pays^  ce  qui  était  un  grand  avantage,  se  serait  trouvé 
dans  une  situation  des  plus  graves. 

c  Le  17  septembre  1812,  le  général  russe  Lewis  se  trouva  acculé  à 
la  Dwina  par  des  forces  supérieures.  La  Dwina  était  gelée,  mais  la 
glace  ne  portait  point  encore.  Il  aurait  donc  probablement  été  con- 
trait de  mettre  bas  les  armes  si  le  froid,  qui  devint  tout  à  coup  très- 
rigoureux,  ne  lui  eût  permis  de  repasser  sur  l'autre  rive,  même  avec 
son  artillerie,  en  fortinant  la  glace  au  moyen  d'un  lit  de  paille  et  de 
planches.  Ce  passage  s'exécuta  dans  la  nuit  du  17  aii  18,  un  peu  au- 
dessus  de  Lindcn. 

Note, 

<  On  procède  ainsi  qu'il  suit  pour  ces  sortes  de  passages. 

<  Lorsque  la  glace  du  rivage  commence  à  porter  des  hommes,  on 
la  recouvre  d'une  couche  de  paille,  d'environ  un  demi-pied  d'épais- 
seur, que  l'on  place  de  manière  que  les  tiges  soient,  autant  que 
possible,  disposées  perpendiculairement  au  cours  de  l'eau.  Sur  cette 
couche  on  en  place  une  autre  de  la  même  épaisseur,  et  disposée  de 
manière  que  les  tiges  coupent  à  angle  droit  les  premières.  On 
verse  sur  ces  couches  de  paille,  et  à  plusieurs  reprises,  de  l'eau  qui 
gèle  très-promptement,  surtout  quand  il  fait  du  vent;  on  contiuue 
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cette  opération  jusqu'à  ce  oue  toutes  les  tiges  soient  parfaitement 
liées  entre  elles  par  de  la  ^lace.  Un  pont,  commencé  ainsi  le  soir, 
peut  donner  passage  à  Tartillerie  le  lendemain  matin;  une  couche  de 
planches,  et  même  deux  si  Ton  en  a  le  temps»  le  rendent  encore  plus 
solide.  Ces  ponts,  faciles  et  prompts  à  construire,  peuvent  servir 
quelque  temps  encore  pendant  le  dé^el,  même  sur  des  rivières  assez 
rapiaes  ;  si  bien  que  de  pesantes  voitures  y  passent  encore  lorsque 
la  rivière  est  déjà  presque  entièrement  dégagée  de  glaces  en  aval^ 

Le  général  d'artillerie  de  Chambray,  qui  eit  resté  deox  ans  en  Rossie. 

Expédition  du  général  Lwasseur  dans  la  Bott-ThaUb  (Algérie} 
du  9  décembre  1845  ai»  5  janvier  1846. 

«  2  janvier,  —  La  saison  étant  trop  avancée  pour  pouvoir  pénétrer 
chez  les  dernières  tribus  insoumises  habitant  les  hautes  monta- 
gnes, le  général  se  dispose  à  renvoyer  les  troupes  dans  leurs  gar- 
nisons. 

c  U  se  décida  toutefois  à  pénétrer  dans  la  partie  basse  du  Bou- 
Thaleb  (massif  montagneux)  pour  forcer  la  tribu  révoltée  des  Mpuessa 
à  se  soumettre.  En  conséquence,  il  leva  son  camp  à  9  heures,  reprit 
la  route  d*Aïn-Rummel  et  pénétra  dans  la  montagne,  qui  n'avait  que 
deux  lieues  de  large,  par  un  défilé  assez  facile.  Après  avoir  traversé 
deux  petites  vallées,  la  colonne  arriva  sur  le  bord  de  la  plaine  opposé^ 
dont  elle  n*était  séparée  que  par  un  défilé  très-difficile,  n  était  cinq 
heures  :  l'arrière-garde  n'était  pas  arrivée.  La  neige  commençait  a 
tomber.  Le  générai  se  décida  à  bivouaquer.  Le  bois  ne  manquait  pas. 
On  n'aurait  pu  descendre  dans  la  plaine  au'à  la  nuit,  et  les  troupes 
étaient  fatiguées.  Pendant  la  nuit,  un  vent  du  nord-ouest  souffla  avec 
violence  ;  la  neige  tomba  avec  abondance. 

«  3  janvier.  —  Pendant  la  nuit,  l'ouragan  avait  continué.  Deux  (2) 
pieds  de  neige  couvraient  le  sol.  Le  matin,  le  temps  n'étant  pas  aussi 
mauvais,  le  général  voulut  quitter  ce  bivouac  et  entrer  dans  la  plaine. 
Il  ordonna  à  la  cavalerie  de  passer  le  défilé  afin  de  frayer  le  chemin 
à  l'infanterie;  un  bataillon  du  61*  suivit.  Bientôt  le  vent  s^éleva  :  la 
neige  se  gelait  avant  de  tomber.  Le  passage  du  défilé,  qui  était  difficile 
par  lui-même,  le  devint  bien  plus  par  la  gelée.  Le  verglas  couvrait 
le  sentier.  Les  muletiers  arabes  avaient  abandonné  le  convoi,  qui  heu- 
reusement était  peu  considérable.  L'infanterie  se  mit  en  marche;  les 
hommes  n'avaient  mangé  que  du  biscuit  :  les  feux  avaient  été  éteints 
par  le  vent  et  la  neige.;  aussi  le  froid  eut-il  bientôt  prise  sur  eux.  Beau- 
coup tombaient  frappés  d'apoplexie  occasionnée  par  le  froid.  A  cinq 
heures,  le  bataillon  d'élite,  qui  formait  l'arrière-garde,  put  se  mettre 
en  marche.  Arrivés  dans  la  plaine,  on  ne  trouve  pas  de  bois.  Les 
hommes  se  réfugièrent  dans  les  tentes  arabes;  mais  beaucoup  rest^ 
rent  exposés  au  froid  et  au  vent.  Aucun  guide  ne  voulait  marcher, 
car  la  neige  était  si  dense,  qu'on  ne  voyait  pas  à  dix  pas.  Force  fut 
de  rester  en  place. 
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«  4  janvier,  —  A  7  heures,  le  temps  se  leva  et  devint  beau.  Tout 
ce  qui  put  marcher  se  dirigea  sur  Sétif,  qui  n'était  éloigné  que  de  ' 
ijeuiUeues.  Dans  ehaque  douar  (croupe  de  tentes  arabes),  on  laissa 
des  hommes  qui  ne  pouvaient  suivre.  A  cinq  heures  du  soir,  la  tète 
de  colonne  arriva  à  Sétlf.  Là,  la  garnison  et  les  habitants  accou- 
rurent au-devant  des  soldats  et  leur  prodiguèrent  les  secours  les  plu$ 
çflScaces, 

«  5  janvier.  —  Des  prolonges  (voitures)  chargées  de  vivres  et  do 
couvertures  partirent  pour  les  douars.  Les  secours  remirent  en  état 
un  grand  nombre  d'hommes,  qui  rejoignirent  leurs  corps.  Le  10  jan- 
vier, il  manquait  aux  appels  deux  cent  huit  (S08)  hommes;  quatre 
cents  (400)  environ  étaient  aux  hôpitaux.  Le  général  porte  tous  ses 
èoins  à  faire  recueillir  et  secourir  les  hommes  réfugiés  dans  les  tente? 
arabes.  Il  est  à  présumer  que  d'ici  à  quelques  jours,  sur  les^OS  hommes» 
plusieurs  rejoindront  Sétif.  » 

Jouiiial  de  fioarcbe  de  Texpédition. 

AnirB  reUaûm  de  la  retraite  de  Bou-Thaleb. 

c  L'ambulance  quitta  Constantine  le  12  décembre  1845  et  rejoignît 
la  colonne  de  M.  le  général  Levasseur  le  15.  Jusqu'au  mois  de  janvier 
la  colonne  manœuvra  dans  la  montagne  et  eut  plusieurs  combats  qui 
donnèrent  19  blessés. 

«  Le  2  janvier,  ^  1  heure  de  relevée,  après  une  belle  matinée,  la 
neige  commence  à  tomber  ;  la  marche  devient  très-difficile  ;  plusieurs 
mulets  s'abattent.  On  forme  le  camp  à  5  heures  du  soir,  après 
8  heures  de  marche,  ^.'arrière-garde  n'arrive  qu'à  9  heures.  Il  est  trèa- 
difiicile  de  planter  les  tentes.  La  neiee  continue  à  tomber  en  grande 
quantité,  couvre  les  tentes  et  éteint  la  plupart  des  feux.  On  "peut  à 
peine  faire  la  soupe,  et  il  est  probable  que  beaucoup  d'hommes  en 
ont  été  privés.  Dans  la  nuit,  3  nommes,  engourdis  par  le  froid,  sont 
portés  à  l'ambulance  ;  on  les  enveloppe  de  couvertures  ;  on  leur  met 
des  pierres  chaudes  aux  pieds  ;  on  leur  donne  du  café  chaud,  et  ils  se 
rétablissent, 

«  Le  3,  une  grande  quantité  de  neige  est  tombée  pendant  la  nuit  ; 
on  sort  avec  peine  des  tentes.  Nous  recevons  15  hommes  engour- 
dis par  le  froid.  Nous  leurs  donnons  des  couvertures  ;  on  leur  admi- 
nistre quelques  gouttes  d'éther  sulfurique  ou  un  peu  de  vin  avec  de  la 
cannelle.  C*est  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  faire.  Deux  de  ces 
hommes  meurent  asphyxiés. 

«  La  neige  continue  à  tomber,  et  le  vent  du  nord  souffle  avec  vio- 
lence. 

«  Je  suis  témoin,  à  plusieurs  reprises,  des  signes  qui  précèdent  la 
mort  par  congélation.  Le  sujet  éprouve  un  engourdissement  généra, 
quelquefois  de  la  douleur  dans  les  membres  et  aux  aines.  La  contrac- 
tion musculaire  ne  se  fait  plus  qu'avec,  difficulté.  La  face  est  rouge, 
tuméfiée  ;  les  lèvres  sont  bleuâtres,  les  yeux  saillants  ;  les  mains  se 
gonflent  et  rougissent.  Le  pouls  est  petit  et  faible;  la  respiration 
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»  lente.  Ces  symptômes  s'aggravent  rapidement.  Les  yeux  prennent 
l'expression  de  l'égarement  ;  la  marche  est  incertaine,  vacillante,  et 
l'homme  finit  par  tomber.  La  peau  des  mains  se  fendille  et  laisse 
souvent  couler  de  60  à  100  grammes  de  sang.  Le  malade  conserve  sa 
connaissance  ;  mais  on  dirait  un  homme  ivre.  On  le  relève,  et  il  re- 
tombe. 11  ne  peut  tenir  sur  un  cacolet  sans  être  attaché. 

<  La  colonne  se  met  en  marche  très-lentement.  La  soupe  n'a  pu 
être  faite  nulle  part,  et  le  soldat  est  resté  tout  le  jour  le  sac  au  dos  et 
immobile  sous  la  neige  qui  le  couvre.  M.  Auoas,  chirurgien  sous- 
aide-major,  reste  à  l'arrière-garde.  Je  confie  les  malades  à  la  garde 
de  Tambulance,  pour  voir  défiler  la  colonne  et  donner  mes  soins 
à  ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin.  Nous  arrivons  à  un  défilé, 
large  de  deux  mètres,  pratiqué  dans  le  roc  sur  le  bord  d'un  précipice. 
Plusieurs  bêtes  de  somme  tombent  dans  le  ravin.  Après  ce  défilé,  la 
descente  est  encore  très-difficile.  Les  mulets  tombent  à  chaque  pas 
entre  les  rochers.  Nous  trouvons  un  cadavre,  qui  est  le  troisième 
depuis  le  commencement  de  la  retraite. 

c  Obligés  de  nous  arrêter  incessamment  pour  relever  et  charger 
les  hommes  qui  respirent  encore,  nous  sommes  surpris  par  la  nuit,  et 
nous  perdons  de  vue  la  colonne.  On  ne  se  voit  plus  à  10  pas.  A 
chaque  instant  nous  trouvons  de  tristes  indices  du  passage  de  la  co- 
lonne, et  bientôt  nous  nous  réunissons  à  une  quarantaine  d'hommes 
arrêtés,  avec  des  bagages,  sur  le  bord  d'un  ravin.  -Un  soldat  se  sui- 
cide. Nous  formons  un  carré  avec  les  cantines  et  les  ballots,  et,  dans 
l'impossibilité  de  développer  nos  tentes,  nous  en  disposons  une  par- 
tie sur  la  neige  et  nous  tendons  les  autres  en  les  soutenant  avec  des 
fusils,  puis  nous  faisons  coucher  les  hommes  serrés  les  uns  contre  les 
autres.  Les  chevaux  et  les  mulets  sont  attachés  en  dehors. 

»  Le  4,  à  5  heures,  je  me  lève  pour  faire  distribuer  un  peu  de  pain 
et  d'eau- de-vie  trouvés  dans  les  cantines.  Pendant  qu'on  t'ait  le  char- 
gement, je  vais  en  reconnaissance  sur  un  mamelon,  et  je  découvre 
dans  le  lointain  la  colonne  et  l'arrière-garde,  puis  des  groupes  isolés 
de  soldats  dans  la  plaine. 

<  Depuis  quelques  heures,  la  neige  ne  tombe  plus,  et  le  ciel  est 
beau.  Mais  la  marche  est  très-difficile  dans  la  neige  qui  a  40  centimè- 
tres d'épaisseur  dans  la  plaine,  et  plus  dans  les  ravins.  L'espace  tra- 
versé par  la  colonne  étant  presque  partout  cultivé,  la  neige  s'est  mêlée  à 
la  terre,  et  les  hommes  ont  continuellement  les  pieds  dans  l'eau  à  une 
température  voisine  de  zéro«  Le  froid  n'est  pas  vif;  mais  le  vent  souf- 
fle toujours  du  nord. 

<  La  première  partie  de  la  colonne  arrive  à  Sétif  ver?  3  heures  de 
l'après-midi.  M.  Aubas  rentre  à  5  heures  avec  l'arrière-garde.  Il  est 
9  heures  du  soir  lorsque  j'arrive  avec  mon  petit  détachement.  Pen- 
dant toute  la  nuit  les  nommes  restés  en  arrière  continuent  à  rentrer. 
Toutes  les  voitures  de  Sétif  ont  été  mises  en  réquisition  pour  aller  au- 
devant  des  soldats.  Les  habitants  se  transportent  dans  les  environs, 
avec  leurs  chevaux  et  mulets,  et  des  vivres.  Le  soldat  surtout  est  dé- 
voué pour  son  camarade  ;  il  lui  fait  la  soupe  et  lui  cède  sa  couchette. 
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L'hôpital  distribue  du  bouillon  à  tout  le  monde.  Une  patrouille  de 
chasseurs  parcourt  le  territoire  à  Tentour  de  Sétif  dans  un  rayon  de 
6  lieues. 

<  La  colonne  a  laissé  en  route  208  morts.  9  hommes  meurent  en 
entrant  à  l'hôpital.  La  plus  grande  mortalité  a  eu  lieu  pendant  la 
nuit  du  3  au  4,  et  le  4,  au  moment  de  nous  mettre  en  marche,  mais 
peu  d'hommes  ont  succombé  pendant  le  reste  de  cette  journée.  Notre 
petit  détachement  a  été  très-heureux  ;  il  n'a  perdu  personne,  et  même 
aucun  de  nos  hommes  n'a  éprouvé  d'accidents*  de  congélation.  Ces 
bons  résultats  doivent  être  attribués,  je  pense,  à  l'effet  bienfaisant  de 
quelques  |;outtes  d'eau-de-vie  avec  du  pain  que  j'ai  fait  distribuer  à 
deux  reprises,  et  à  ce  que  les  hommes  se  sont  tenus  étroitement  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres. 

«  Je  me  demande  quelle  a  pu  être  la  cause  de  l'extrême  mortalité 
qui  a  eu  lieu  parmi  les  soldats  de  la  colonne. 

<  .Pendant  la  retraite,  la  température  n'a  jamais  pu  descendre  au- 
dessous  de  2  degrés.  Je  n'ai  pu,  dans  la  confusion  où  nous  étions, 
consulter  mon  thermomètre.  Mais  les  observations  météorologiques 
faites  à  Sétif  peuvent  y  suppléer  approximativement,  cette  ville  étant 
située  à  une  élévation  égale  à  celle  où  nous  nous  trouvions  dans  la 
montagne.  Seulement  nous  nous  trouvions  dans  une  ^orge  largement 
ouverte  au  vent  du  nord  qui,  comme  je  l'ai  dit,  soufflait  avec  violence. 
Or  à  Sétif  la  température,  les  2,  3  et  4  janvier,  avait  varié  entre  7* 
maximum  et  0"  minimum. 

<  Supposons  que  nous  ayons  eu  i  ou  â  degrés  au-dessous  de  la 
température  de  bétif,  et  nous  n'aurons  pas  encore  une  température 
telle  que  nous  puissions  nous  rendre  compte,  par  cette  seule  circon- 
stance, de  la  mortalité  que  nous  avons  eu  à  déplorer. 

<  D'un  autre  côté,  la  troupe  n'était  point  fatiguée,  car  npus  n'étions 
en  campagne  que  depuis  20  jours;  «nous  n'avions  pas  eu  une  seule 
marche  forcée,  nous  n'avions  eu  que  quatre  petits  combats,  et  nous 
nous  étions  reposés  5  jours  sur  20.  Ajoutons  que,  jusqu'au  3  et  4, 
nous  n'avons  eu  à  subir  inicune  privation. 

<  Si  l'on  considère  que  beaucoup  de  soldats  n'ont  pu  faire  la  soupe; 
que  nous  n'avons  pas  à  eu  à  rccretter  la  mort  d'un  seul  officier,  que 
même  des  officiers  atteints  de  dyssenterie  sont  arrivés  à  Sétif  sans 
accidents  de  congélation,  tandis  que  parmi  les  soldats  morts,  il  y  en 
avait  beaucoup  de  robustes,  on  sera  porté  à  accorder  au  défaut  d'ali- 
mentation une  grande  influence  sur  les  tristes  résultats  dont  nous 
avons  été  témoins.  C'est  par  une  nutrition  énergique  que  l'homme 
résiste  aux  plus  basses  températures.  Supprimez  la  nutrition,  dimi- 
nuez-la, point  ou  peu  de  réaction  contre  le  froid.  Les  expériences  de 
M.  Chossat  ont  bien  prouvé  l'entière  dépendance  de  la  calorification 
par  rapport  à  la  nutrilion.  Le  capitaine  Ross  le  savait,  quand  il  recom- 
mandait de  former  les  équipages,  pour  les  voyages  dans  les  régions 
glaciales,  d'hommes  robustes,  doués  d'un  bon  appétit  auxquels  on 
devait  accorder  double  cation.  L'hématose  diminue,  le  système  ner- 
veux est  frappé  de  stupeur,  et  la  vie,  tant  nutritive  que  de  relation,  ne 
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reeerant  plas  Fimpulsion  nécessaire^  se  ralentit  et  s'arrête.  Un  som- 
meH,  aoqnel  il  ne  peut  résister,  s*empare  dn  malheareinc  soldat,  qqi 
se  roidii  en  yain  contre  son  sort.  Il  chancelle,  sa  force  morale  s'épaisCi 
et  il  tombe,  son  sac  sor  le  dos  et  son  InsiJ  sur  le  bras. 

<  A  lliôpital,  après  qnelqnes  essais,  on  somnit  an  traitement  servant 
les  hommes  qui  étaient  sous  Timminence  de  rasph3rxie  :  le  malade 
était  enveloppé  dans  nne  converture,  et  on  lui  donnait  à  boire  du 
bouillon  chaud.  Bientôt  il  s'endormait,  et  la  réaction,  généralement 
douce  et  bienfaisante,  s'établissait;  cependant  la  terminaison  n'a  pas 
toujours  été  heureuse.  « 

I^  diirargi«B  aidt-inajor,  dodor  Shiimpton. 

«  Au  mois  de  novembre  1857,  lorsque  nos  troupes  destinées  à  faire 
Fexpédition  contre  les  mormons  étaient  campées  autour  dn  fort  Brid- 
ger, territoire  de  l'Utah,  je  reçus  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment d'un  détachement  de  quarante  hommes,  choisis  de  bonne  vo- 
lonté, et  de  me  rendre  dans  le  territoire  du  Nouveau-Hexiqne  pour  en 
ramener  des  approvisionnements.  Je  devais  traverser  les  montagnes 
Rocheuses  par  la  route  la  plus  directe. 

<  Lorsque  nous  quittâmes  le  fort  Bridger,  il  n'y  avait  me  six 
pouces  (15  centimètres)  de  neige  sar  le  sol.  Mes  g;ûides  et  d'autres 
montagnards  étaient  d'avis  qu'à  celte  époque  peu  avancée  de  l'hiver, 
nous  ne  trouverions  guère  plus  de  denx  pieds  (60  centimètres)  de 
nei^e  sur  les  sommets  des  montagnes.  Os  croyaient  donc  que  nous 
arriverions  au  fort  Massachusetts,  du  Nouveau-Mexiçiue,  en  vingt-cinq 
jours.  Néanmoins,  afin  d'être  sûr  d'avoir  des  provisions  en  quantité 
suffisante,  je  crus  sage  d'en  emporter  pour  trente  jours  ;  elles  furent 
chargées,  ainsi  que  nos  bagages,  sur  soixante-six  mules. 

Après  avoir  dit  adieu  à  nos  camarades  du  fort  Bridger,  nons  des- 
cendîmes l'affluent  appelé  Heures  Fork  jusqu'à  son  confluent  dans  le 
Green  River  ;  nous  passâmes  ensuite  à  gué  ce  dernier  cours  d'eau,  et 
un  sentier  nous  mena  au  pied  du  contre-fort  qui  sépare  le  Green  River 
du  Grand-River.  Là  nous  trouvâmes  trois  tentes  habitées  par  les 
Indiens  ditsDigger  Utes,  et  j'engageai  l'un  d'eux  pour  nous  montrer 
le  passage  du  contre-fort.  Le  jour  suiyant,  nous  longeâmes  un  vallon 
étroit  et  très-sinueux,  conduisant  au  sommet  du  contre-fort  :  la  neige 
y  avait  presque  deux  pieds  de  profondeur.  Notre  campement  s'établit 
à  l'origine  du  vallon.  Après  souper,  notre  guide  indien  vint  me  trou- 
ver et  paru  douter  que  nous  eussions  réellement  les  objets  que  je  lui 
avais  promis  en  récompense  de  sa  peine.  Mon  interprète,  Jim  Baker, 
me  conseilla  de  les  lai  faire  voir.  En  conséquence,  le  couteau,  la 
poudre^  le  plomb  et  les  couleurs  furent  étalées  devant  lui  ;  et  bien 
que  je  désapprouvasse  assez  la  mesure,  Baker  lui  permit  de  les 
prendre. 

Avant  de  me  coucher,  je  postai  des  sentinelles  tout  autour  du  camp 
et  ordonnai  à  la  garde  de  police  d'avoir  l'œil  constamment  ouvert  sur 
notre  guide.  Vers  minuit  le  sergent  de  garde  m'éveilla  pour  m'avertîr 
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qu'il  croyait  que  le  guide  avait  l'intention  de  déserter,  attendu  qu'il 
venait  de  placer  sa  carabine  et  ses  autres  objets  de  façon  à  pouvoir 
les  saisir  instantanément,  et  qu'il  semblait  n'attendre  qu'une  occa- 
sion pour  s'échapper.  Je  répétai  au  sergent  l'ordre  de  le  surveiller  de 
près,  et,  à  la  première  tentative  de  déserter,  de  l'attacher  sur  place. 

Au  bout  d'une  heure,  le  sergent  revint  et  m'apprit  qu'en  dépit  de 
toutes  les  précautions  le  gaillard  avait  échappé  à  la  garde  et  disparu. 
J*en  fus  contrarié,  parce  que  nous  avions  besoin  des  services  de  ce 
guide  pour  traverser  rapidement  le  sommet  du  contre-fort  le  lende- 
main. Nous  fûmes  obliges  néanmoins  de  partir  sans  lui,  et,  après  être 
sortis  du  vallon,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  plateau  large  d'environ 
quatre  lieues.  Après  l'avoir  traversé,  nous  trouvâmes  à  son  extrémité 
un  versant  escarpé,  presque  perpendiculaire,  bordant  la  vallée  du 
Grand-River,  et  dont  la  crête  est  à  près  de  deux  mille  pieds  (600  mè- 
tres) au-dessus  de  la  rivière.  En  arrivant  sur  le  bord  de  cet  escarpe- 
ment effrayant,  il  ne  semblait  pas  possible  que  nos  mules  pussent 
descendre  ;  on  m'avait  dit,  en  effet,  crue  sur  cette  crête  longue  de 
vingt  lieues,  il  ne  se  trouvait  qu'un  seul  endroit  où  la  pente  était  pra- 
ticable aux  animaux,  c'était  en  un  point  où  les  Indiens  avaient  taillé 
un  étroit  sentier  sur  le  versant,  entre  des  rochers,  et  le  long  des 
ravins  formant  de  vrais  précipicesu 

t^'  <  Jl  nous  fallut  bivouaquer  dans  la  neige,  immédiatementjcontre  le 
bord  de  l'escarpement.  Nous  avions  de  là  une  vue  splendide  de  toute 
la  vallée  du  Grand-River  et  des  montagnes  Rocheuses  au  delà.  J'avais 
envoyé  aussitôt  Baker  chercher  le  sentier  taillé  par  les  Indiens  ;  il  ne 
parvint  à  le  découvrir  que  tard  dans  la  nuit.  Le  lendemain  matin  nous 
nous  engageâmes  dans  ce  tortueux  défilé  ;  la  descente  était  extrême- 
ment rapide  et  glissante.  Nos  mules  chargées  eurent  les  plus  grandes 
difficultés  à  se  tenir.  De  temps  en  temps,  une  d'entre  elles  tombait  et 
roulait  avec  sa  charge  de  30  à  40  pieds,  jusqu'à  ce  qu'un  arbre  ou 
un  rocher  l'arrêtât.  A  la  fin,  cependant,  après  force  culbutes  et 
soubresauts,  nous  réussîmes  à  atteindre  le  pied  de  la  vallée.  A  notre 
grande  surprise,  il  n'y  avait  pas  de  trace  de  neige,  tandis  que  sur  le 
sommet  du  plateau  on  en  trouvait  2  pieds.  Le  gazon  était  encore  vert. 
Nous  aperçûmes  un  enclos  naturel  d'une  contenance  d'environ  deux 
cents  acres  (80  hectares),  entouré  d'un  soulèvement  de  rochers  presque 
perpendiculaires  et  hauts  de  près  de  200  pieds,  ne  laissant  qu'une 
ouverture  d'au  plus  cent  yards  (91  mètres)  de  large.  Nos  animaux 
furent  parqués  dans  cet  enclos,  et  un  gardien  posté  a  l'entrée  suffit  à 
les  tenir  aussi  en  sûreté  que  dans  une  étable. 

«  Nous  trouvâmes  ici  un  cheval  qui  s'était  engraissé  en  vivant  sur 
cette  herbe  plantureuse.  Il  avait  été  probablement  perdu  ou  aban- 
donné par  les  Indiens.  Nous  l'appropriâmes  à  notre  service,  et»  plus 
tard,  il  nous  servit  de  nourriture  dans  les  montagnes. 

«  Le  8  décembre,  nous  arrivions  sur  les  bords  du  Grand-River, 
près  du  confluent  de  ses  deux  branches  principales,  appelées  Uncom- 
padre  et  Bunkara.  Nous  passâmes  à  gué,  mais  avec  beaucoup  de 
peine,  parce  que ,  outre  sa  profondeur  et  sa  rapidité ,  l'eau  charriait 
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des  glaces  flottantes.  Notre  campement  s'établit  à  la  base  de  TElk- 
Mountain.  Nous  étions  près  des  ruines  d'un  ancien  comptoir  de  com- 
merce avec  les  Indiens,  fondé  par  un  nommé  Robedeau ,  de  Saint- 
Louis,  venu  autrefois  dans  ces  parages  lointains,  mais  qui  finalement 
avait  eu  son  établissement  détruit  par  les  Indiens. 

«  Notre  campement  n'était  éloigné  que  de  quelques  kilomètres  de 
la  base  occidentale  des  montagnes  Rocheuses.  Toute  la  masse  gigan- 
tesque se  dressait  en  face  de  nous  et  paraissait  couverte  d'un  épais 
manteau  de  neige.  Somme  toute,  notre  voyage  jusqu'alors  avait  été 
agréable,  et  nous  n'avions  pas  rencontré  ({'obstacles  sérieux.  Nos  ani- 
maux avaient  trouvé  de  1  herbe  en  abondance  et  se  portaient  à 
merveille. 

<  Lorsque  les  guides  m'annoncèrent  maintenant  que  c'était  ici  que 
nous  allions  traverser  la  chaîne  des  montagnes,  l'aspect  de  ces  der- 
nières me  fit  concevoir  de  vives  appréhensions  pour  l'avenir.  Nous 
venions  de  rencontrer  une  bande  nombreuse  d'Indiens  Digger  Ute, 
qui  se  nourrissent  de  lapins,  de  grillons,  etc.  Ils  accoururent  en  foule 
autour  de  nous,  examinant  tout  avec  curiosité  et  demandant  tous  les 
articles  convenant  à  leur  fantaisie.  C'étaient  des  êtres  déguenillés,  à 
vilaine  mine  ;  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher 
leurs  femmes  de  nous  voler  ce  qui  était  sous  leur  main* 

<  Ils  possédaient  un  grand  nombre  de  petits  chevaux  ;  mais  nous 
eûmes  beau  leur  en  offrir  un  bon  prix  ,  ils  ne  voulurent  se  défaire 
d'aucun  d'eux.  Ils  étaient  fort  intrigués  de  savoir  ce  que  nous  venions 
faire  dans  ces  contrées;  et,  quand  ils  apprirent  que  nous  nous  diri- 
gions sur  le  Nouveau-Mexique,  leur  étonnement  lut  extrême.  Ils  nous 
montraient  du  doigt  les  montagnes^  puis  faisaient  une  pantomime 
comme  s'ils  grelottaient  de  froid. 

«  J'essayai  de  persuader  à  leur  chef  de  nous  servir  de  guide  jus- 
qu'au sommet  de  la  chaîne,  et  lui  offris  la  valeur  de  trois  chevaux  en 
marchandises  ;  mais  il  refusa  péremptoirement,  disant  qu'il  n'était  pas 
encore  'prêt  à  mourir,  et  que  si  nous  ne  retournions  point  sur  nos 
pas,  ou  à  moins  de  nous  arrêter  pour  passer  l'hiver  avec  eux ,  nous 
péririons  tous  inévitablement.  Mon  interprète  lui  demanda  alors  s'il 
nous  prenait  pour  une  bande  de  vieilles  femmes  se  laissant  intimider 
par  un  peu  de  neige,  et  ajouta  que  jusqu'à  présent  il  l'avait  toujours 
regardé  comme  un  guerrier  et  un  homme,  mais  qu'aujourd'hui  il 
s'apercevait  de  sa  méprise  ;  qu'il  lui  conseillait  de  retourner  à  sa  tente 
pour  aider  à  soigner  les  petits  enfants.  Quant  à  nous,  nous  .étions  des 
hommes  ;  partis  pour  traverser  les  montagnes,  nous  le  ferions  quoi 
qu'il  advînt;  et,  puisqu'il  ne  voulait  pas  nous  accompagner,  nous  sau- 
rions nous  passer  de  ses  services.  Ce  langage  insultant,  tenu  à  des- 
sein, ne  produisit  néanmoins  aucun  effet.  Le  chef  indien  persista  à 
refuser  de  venîr  avec  nous,  disant  que  tout  ce  que  nous  possédions  ne 
le  ferait  pas  changer  de  résolution.  Je  lui  demandai  ensuite  combien 
il  supposait  que  nous  trouverions  de  neige  dans  les  montagnes.  Il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  en  indiquer  positivement  la  profondeur, 
mais  qu'il  avait  fait  la  même  route  que  nous  allions  suivre  en  au- 
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tomne,  quand  les  feuilles  commençaient  à  tomber  ;  qu*à  cette  époque 
déjà  il  y  avait  1  pied  de  neige  au  sommet;  depuis,  il  avait  plu  fré- 
quemment dans  la  vallée  ;  il  présumait  que  Téquivalent  en  neige  était 
tombé  dans  les  montagnes,  et,  à  son  avis,  nous  rencontrerions  de 
4  à  5  pieds  (1",50)  de  neige,  peut-être  plus.  Il  termina  en  disant  : 
«  Libre  à  vous  de  croire  que  je  mens;  cependant  vous  n'avez  qu'à 
«  jeter  les  yeux  sur  les  montagnes  pour  vous  convaincre  par  vous- 
c  mêmes  que  la  neige  y  est.  » 

<  Le  lendemain  matin,  11  décembre,  malgré  les  perspectives  peu 
rassurantes  du  chef  indien,  nous  chargeâmes  nos  mules  et  entre- 
primes la  longue  ascension  du  versant  occidental  des  montagne^ 
kocheuses.  A  peine  avions- nous  fait  quelques  kilomètres  que  la  neige 
commença  à  gêner  sérieusement  notre  marche.  Le  second  jour  sa 
profondeur  augmenta  ;  de  plus,  il  y  avait  à  sa  surface  une  croûte 
solide  qui  coupait  les  jambes  de  nos  animaux  et  fit  que  plusieurs 
d*entre  eux  refusèrent  de  nous  frayer  le  chemin.  Néanmoins,  nous  les 
poussâmes  devant  nous  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  neige  devînt  tellement 
profonde  que  nos  bêtes  ne  purent  réellement  plus  nous  ouvrir  le  pas- 
sage. 

<  Je  fus  obligé  d'adopter  un  autre  ordre  de  marche.  Jusqu'alors 
nous  avions,  pour  la  sûreté  de  nos  animaux,  conservé  l'habitude  de 
marcher  avec  une  avant-garde,  suivie  immédiatement  des  mules  de 
charge,  la  troupe  venant  derrière. 

€  Je  plaçai  maintenant  la  plus  grande  partie  de  mes  hommes  en 
tête,  sur  une  seule  file,  de  manière  à  frayer  une  piste  à  nos  bêtes. 
C'était  là  naturellement  une  besogne  extrêmement  dure  pour  les 
hommes  de  la  tête.  Afin  d'égaliser  la  fatigue  le  mieux  possible,  je  dé- 
cidai que  chaque  homme,  à  mesure  que  son  tour  l'appellerait  à  être 
en  tête,  y  resterait  un  certain  temps,  après  lequel  il  se  mettrait  en 
dehors  de  la  piste,  laisserait  filer  la  colonne  devant  lui  et  prendrait  la 
queue.  En  alternant  ainsi,  la  fatigue  était  moindre  ;  et,  lorsque  tous 
les  hommes  avaient  marché  dans  les  traces  les  uns  des  autres,  la  piste 
était  devenue  solide  et  praticable  aux  animaux.  Ces  derniers  récla- 
maient tous  nos  soins,  car  depuis  notre  entrée  dans  les  montagnes  ils 
n'avaient  plus  d'autre  nourriture  que  les  feuilles  amères  du  pm.  Les 
efl^ets  de  ce  fourrage  malsain  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Nos 
bêtes  dépérirent  à  vue  d'œil  et  moururent  en  partie.  Je  me  vis  dans 
l'obligation  d'enterrer  notre  excédant  de  bagage,  ce  qui  réduisit  la 
charge  considérablement.  Néanmoins,  nos  animaux  continuaient  à 
périr.  Un  jour  nous  eu  perdîmes  cinq;  une  autre  fois,  huit  moururent 
ensemble.  J'étais  fort  inquiet,  car  nos  provisions  s'épuisaient  rapide- 
ment, et  je  prévoyais  que  bientôt  nous  n'aurions  plus  d'autre  res- 
source que  la  chair  de  nos  maigres  bêtes:  Presque  tous  nos  bœufs 
étaient  mangés  ;  notre  provision  de  biscuit  touchait  à  sa  fin.  J'or- 
donnai en  conséquence  à  mes  hommes  de  jeter  tout  le  restant  de  leur 
bagage,  sauf  une  couverture  de  laine,  leurs  cartouches  et  leurs  armes. 
Ils  le  firent  de  bon  cœur,  et  nos  bêtes^  ainsi  soulagées,  purent  mar- 
cher plus  aisément* 
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<  La  neige  ne  cessait  d^augmenter  en  profondeur  à  mesure  que 
nous  montions  ;  bientôt  il  y  en  eût  4  pieds.  Elle  était  si  peu  consis- 
tante que  nos  hommes,  en  marchant  debout^  enfonçaient  dedans  jus- 
qu'à la  ceinture  et  ne  pouvaient  plus  bouger.  Un  de  nos  guides  con- 
^ctionna  des  planchettes  pour  marcher,  mais  la  neig^  était  si  molle 
qu'il  enfonçait  également  ;  il  dut  y  renoncer. 

€  Notre  seule  alternative  maintenant,  au  milieu  d'une  neige  si  pro- 
fonde, était  de  faire  coucher  les  trois  ou  quatre  hommes  de  la  tète,  et 
de  les  faire  avancer  en  rampant  sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  ehacun 
suivant  la  trace  du  précédent ,  et  tous  plaçant  leurs  mains  et  leurs 
pjeds  dans  les  mêmes  trous.  Cette  méthode  tassait  tellement  bien  la 
neige,  après  que  les  premiers  hommes  avaient  rampé,  que  les  suivs^nts 
pouvaient  marcher  debout  ;  et  quand  tous  avaient  défilé,  la  couche 
inférieure  était  assez  ferme  pour  soutenir  les  mules  chargées. 

€  L'homme  qui  était  en  tête  ne  pouvait  généralement  faire  plus  de 
cinquante  yards  (45  mètres)  en  rampant,  sans  être  épuisé  ;  j'avais 
cependant  dans  le  détachement  un  *  soldat,  appelé  Mac  Leod,  du 
10*  d'infanterie,  dont  la  vigueur  dépassait  celle  de  tous  ceux  que  j'ai 
connus,  il  faisait  généralement,  quand  son  tour  revenait  d'être  en  tête, 
quatre  fois  plus  de  chemin  que  tout  autre.  Il  était  toujours  de  bonne 
humeur,  ne  paraissait  jamais  découragé,  et  son  exemple  était  du 
meilleur  efiFet  sur  ses  camarades.  Un  jour  que  le  froid  était  très-vif, 
après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  avancer,  nous  nous  arrêtâmes 
quelques  moments  pour  faire  du  feu  et  réchauffer  nos  pieds.  Je  m'ap- 
prochai d'un  bûcher,  tirai  ma  pipe  et  coupai  un  morceau  de  tabac 
pour  m'QCtroyer  la  véritable  volupté  de  fumer  un  instant.  Il  ne  me 
restait  presque  plus  de  tabac,  et  les  hommes  avaient  fini  le  leur  depuis 
une  dizaine  de  jours.  Mac  Leod  se  trouvait  près  du  même  feu  (jue  moi. 

c  Voulant  faire  quelque  chose  gui  lui  montrât  combien  j 'estimai ç  ses 
services,  je  lui  présentai  le  précieux  morceau  de  tabac  et  demandai 
sll  ne  fumerait  pas  volontiers.  Il  me  répondit  :  t  Non,  je  vous  remercie, 
«  capitaine,  je  ne  fume  jamais.  »  Je  le  félicitai  d'être  assez  heureux 
pour  n'être  pas  esclave  d'une  habitude  bien  dure  quand  le  tabac  était 
si  rare.  Après  un  instani  d'hésitation,  il  ajouta  timidement  :  •  Quel- 
«  quefois,  je  chique.  »  Je  l'invitai  à  prendre  une  chique.  Il  le  fit  et  dit 
aussitôt  :  <  Jamais  je  n'ai  rien  goûté  de  si  bon  de  ma  vie;  j'aurais 
«  donné  dix  dollars  (50  francs)  pour  cette  chique,  capitaine.  » 

«  Malgré  la  précaution  (jue  j'avais  prise  de  réduire  la  ration  de 
moitié,  nos  provisions  étaient  entièrement  consommées  bien  avant 
que  nous  eussions  atteint  le  sommet  des  montagnes,  et,  dès  lors,  il  ne 
nous  resta  plus  d'autre  subsistance  que  la  chair  de  nos  animaux. 

«  Notre  premier  repas  de  ce  genre  fut  aux  dépens  d'un  poulain  qui 
appartenait  à  la  femme  indienne  du  guide  Tim  Goodale,  et  qui  avait 
supporté  les  fatigues  de  notre  voyage  avec  une  patience  et  une  énergie 
étonnantes.  L'Indienne  jeta  de  hauts  cris  quand  le  poulain  fut  tué, 
car  elle  l'avait  en  grande  affection  ;  mais  elle  finit  par  comprendre  la 
nécessité  du  sacrifice,  et  se  consola  quand  !je  lui  promis  de-  lui  en 
donner  un  autre  dès  notre  arrivée  dans  le  Nouveau-Mexique. 
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«  La  viande  éUùt  agréable  au  goût,  tendre  et  savoureuse. 
«  Le  repas  suivant  nous  fut  fourni  par  une  vieille  jument  qui  ne 
pouvait  plus  se  traîner  ni  nous  être  d'aucun  service.  La  chair  était 
maigre  et  coriace.  Ce  n'était  rien  moins  qu'une  bonne  bouchée,  mais 
nous  étions  affamés  et  n'y  regardions  pas  de  si  près. 

c  A  partir  de  ce  moment,  pendant  douze  jours,  nous  n'eûmes  plus 
d*aatre  nourriture  que  la  chair  de  nos  mules,  à  mesure  qu'elles  tom- 
baient d'épuisement.  Douze  de  mes  hommes  avaient  eu  les  pieds  gelés 
au  point  de  ne  pouvoir  marcher,  et  il  fallut  employer  à  les  transporter 
ceux  de  nos  animaux  qui  pouvaient  encore  faire  du  service.  Je  oonnai 
mon*  propre  cheval  à  l'un  de  ces  hommes,  et  pris  sa  place  dans  le 
rang.  Nous  n'avions  plus  un  morceau  de  (juoi  que  ce  soit  à  mettre 
sous  la  dent^  sauf  la  chair  de  nos  bétes.  S'il  nous  était  resté  un  peu 
de  sel,  nous  aurions  tiré  parti  d'autre  chose  ;  mais  notre  provision  de 
sel  elle-même  était  épuisée.  J'avais  l'habitude  de  saupoudrer  les 
tranches  de  mule  avec  de  la  poudre  de  guerre,  et  mon  imagination 
n'avait  aucune  peine  à  admettre  que  c'était  du  poivre  et  du  sel. 

c  Cette  chair  maigre  ne  parvenait  pas  à  calmer  les  exigences  de 
notre  appétit,  et  nous  sentions  un  besoin  ardent  de  manger  de  la 
viande  grasse.  Quoique  nous  fissions  une  consommation  énorme  de 
la  chair  de  mule,  une  demi-heure  après  notre  repas  nous  étions  aussi 
affamés  qu'auparavant, 

«  Yoici  un  extrait  de  mon  journal,  ce  que  j'écrivais  le  soir  du 
1"  janvier  1858  : 

Ce  matin,  le  jour  s'est  levé  pour  nous  sous  de  tristes  auspices, 
ui  sont  loin  de  nous  promettre  un  heureux  nouvel  an.  Depuis  Taube, 
i  nous  a  fallu  nous  vautrer  à  plat  ventre  pour  nous  frayer  un  pas- 
sage dans  la  neige^  oui  a  cinq  pieds  de  profondeur  au  moins.  Nous 
n* avons  pu,  malgré  aes  efforts  obstinés,  faire  plus  de  deux  milles 
(3  kilomètres)  dans  toute  la  journée.  De  notre  oivouac  cette  nuit-ci, 
nous  pouvons  encore  apercevoir  les  feux  de  la  nuit  dernière,  et  à 
la  bruae,  on  dirait  que  nous  n'en  sommes  qu'à  une  portée  de  fusil. 
Les  hommes  qui  marchaient  en  tête  ont  été  obligés  de  se  traîner 
sur  leurs  mains  et  leurs  genoux  pour  ne  pas  enfoncer  jusqu'au  cou  ; 
chaque  fois,  ils  ne  pouvaient  avancer  que  de  quelques  mètres  sans 
tomber  bientôt  d'épuisement,  et  il  fallait  que  les  suivants  prissent 
leur  place. 

«  Braves  soldats  !  Beaucoup  d'entre  eux  sont  presque  nu- pieds  ; 
quelques-uns,  qui  ont  les  pieds  gelés,  souffrent  horriblement.  Eh 
bien,  chacun  d*eux  fait  ce  que  je  lui  demande,  bravement  et  de  tout 
oœur  ;  pas  un  acte  d'insubordination,  pas  un  murmure.  Je  souffre 
pour  eux,  et  je  me  considérerais  comme  indigne  de  les  commander 
si  je  ne  manifestais  ma  profonde  reconnaissance  pour  les  efforts 
surhumains  qu'ils  font  cnaque  jour  afin  de  nous  sortir  de  notre 
périlleuse  situation.  » 
<  Vers  cette  époque  de  notre  pénible  voyage,  lorsque  nous  remon- 
tions rSagle-tail  River,  affluent  du  Grand-Hiver,  mon  guide  se  trompa 
et  suivit  une  fausse  direction,  croyantmarcher  sur  le  col  de  Cochetope 
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(ou  Cochetope  Pass),  seul  point  où  nous  savions  qu*il  fût  possible  de 
traverser  la  chaîne,  parce  qu'au  nord  et  au  sud  de  ce  passage,  les  mon- 
tagnes se  redressent  à  une  hauteur  colossale,  et  la  profondeur  de  la 
neige  nous  eût  barré  le  chemin,  vu  notre  étal  d'épuisement.  A  20  lieues 
seulement  au  sud  du  col  de  Cochetope,  le  général  Frémont  avait  tenté 
précédemment  de  traverser  la  chaîne  en  partant  du  Nouveau-Mexique  ; 
il  avait  rencontré  tellement  de  neige  que  tous  ses  animaux  étaient 
morts  ;  il  dut  retourner  sur  ses  pas,  et  plusieurs  des  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient y  périrent. 

c  La  plus  grande  partie  de  la  journée,  nous  marchâmes  dans  la 
fausse  direction.  Lorsque  nous  eûmes  établi  notre  bivouac  pour  la 
nuit,  un  de  nos  employés,  un  Mexicain  appelé  Miguel  Alona,  vint  me 
trouver  et  me  dit  que  nous  avions  quitté  la  bonne  direction  dans  la 
matinée.  Il  me  montra  une  dépression  dans  les  montagnes  à  angle 
droit  de  notre  direction,  à  environ  douze  lieues  de  nous,  disant  que 
c'était  là  le  col  de  Cochetope.  Je  lui  demandai  comment  il  se  faisait 


qu  -    - 

versé,  qu'il  était  possible  qu'il  se  fût  trompé  ;  mais  qu'il  croyait  ce- 
pendant être  dans  la  bonne  direction.  Je  ne  le  blâmai  pas,  car  chacun 
aurait  pu  faire  erreur  ;  mais  je  le  voyais  hésiter  pour  la  première 
fois,  ce  qui  me  causait  une  vive  inquiétude.  Je  regardais  maintenant 
notre  situation  comme  très-critique.  Nous  étions  trop  loin  pour  reve- 
nir sur  nos  pas  ;  notre  seule  chance  de  salut  était  d'aller  de  l'avant.  Je 
demandai  au  Mexicain  s'il  voulait  nous  servir  de  guide,  lui  promet- 
tant une  forte  récompense,  outre  sa  paie  habituelle,  s'il  nous  menait 
en  sûreté  jusqu'au  Nouveau-Mexique,  mais  aussi  le  menaçant  de  le 
pendre  au  premier  arbre  du  chemin,  si  je  m'apercevais  qu'il  nous 
fourvoyait. 

€  Ces  menaces  l'effrayèrent  ;  il  m'assura  qu'il  était  peiné  de  voir 
que  je  crusse  à  de  la  mauvaise  foi  de  sa  part.  Je  lui  dis  que  je  ne  lui 
demandais  qu'une  seule  chose,  c'était  la  certitude  de  la  direction,  d'y 
penser  sérieusement  et  de  revenir  me  faire  savoir  s'il  acceptait  le 
marché  que  je  lui  mettais  à  la  main.  Il  revint  quelque  temps  après  et 
me  dit  :  «  Je  mets  ma  tête  à  couper,  capitaine,  que  la  direction  que 
•  j'indique  est  la  bonne.  »  —  «  Soit,  —  lui  répondis-je;  dès  à  présent 
«  vous  nous  servirez  de  guide.  • 

«  A  partir  de  cette  époque,  l'incertitude  de  notre  position,  la  certi- 
tude que  j'avais  au  contraire  que  nous  péririons  tous  infailliblement  si 
nous  manquions  le  col  de  Cochetope,  me  tinrent  dans  une  anxiété 
continuelle  et  m'empêchèrent  de  dormir  pendant  plusieurs  nuits.  Il 
n'y  avait  pas,  pour  nous  guider,  la  plus  légère  trace  d'une  route,  d'une 
piste,  d'un  sentier  :  ce  n'était  qu'un  vaste  linceuil  de  neige  s'étendant 
à  perte  de  vue.  Devant  nous  se  dressaient  les  montagnes  en  s'entas- 
sant  les  unes  au-dessus  des  autres  jusqu'à  disparaître  dans  les  nuages. 
Depuis  longtemps  nous  n'avions  plus  vu  d'être  vivant;  partout  une 
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lugubre  solitude.  Néanmoins  mes  braves  soldats  continuaient  à  lutter 
de  toutes  leurs  forces  contre  les  éléments  et  à  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  les  neiges  amoncelées  ;  pas  une  plainte,  pas  un  murmure  n'é- 
chappait de  leurs  lèvres;  au  contraire,  ayant  remarqué  que  depuis 
quelques  jours  je  paraissais  triste,  ils  me  députèrent  le  plus  ancien 
sergent  pour  me  dire  qu'ils  ne  reculeraient  devant  aucune  privation 
et  qu'ils  braveraient  la  fatigue  tant  au'ils  pourraient  se  tenir  sur  leurs 
jambes.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  leur  avais  fait  jeter  tout  leur  ba- 
gage sauf  une  couverture  de  laine;  et  les  pauvres  garçons  étaient 
Sans  un  extrême  dénûmènt.  Leurs  souliers  étaient  usés  ;  ils  les  rapié- 
cièrent  avec  la  peau  des  mules  tuées,  mais  ce  raccommodage  n'était 
pas  de  longue  durée,  et  quelques-uns  d'entre  eux  furent  obligés  d'en- 
velopper leurs  pieds  dans  des  morceaux  de  laine,  ou  des  chiffons  de 
drap,  pour  les  empêcher  de  se  geler.  Beaucoup  n'avaient  plus  que  des 
lambeaux  de  pantalons,  et  leurs  jambes  étaient  exposées  à  se  couvrir 
de  plaies. 

«  La  réverbération  éblouissante  des  rayons  solaires  sur  la  neige 
blessait  douloureusement  nos  yeux  ;  quelques  hommes  furent  atteints 
d'héméralopie.  Cependant  nous  trouvâmes  un  remède  efficace  en 
nous  noircissant  la  ligure  avec  de  la  poudre  ou  du  charbon  de  bois. 

«  La  plus  grande  privation  que  nous  éprouvions,  celle  qui  faisait 
le  plus  souffrir  les  hommes,  c'était  le  manque  de  tabac.  Bien  avant 
d'atteindre  la  cime  des  montagnes  notre  provision  était  épuisée  ;  et 
celui  qui  n'a  pas  pris  l'habitude  de  fumer  ne  peut  s'imaginer  le  sup- 
plice qu'on  ressent  dès  qu'on  est  privé  de  tabac. 

<  Notre  méthode  pour  bivouaquer  était  la  suivante.  Deux  ou  trois 
hommes  se  réunissaient  pour  creuser  un  trou,  dans  la  neige,  de  sept 
à  huit  pieds  carrés;  ils  déblayaient  la  neige  jusqu'au  sol,  et  recou- 
vraient ce  dernier  avec  de  jeunes  pousses  de  pin  sur  lesquelles  ils 
étendaient  une  couverture  de  laine.  Ils  coupaient  ensuite  deux  bâtons 
fourchus  et  les  plantaient  perpendiculairement  dans  la  neige,  du  côté 
du  vent  par  rapport  au  centre.  Sur  ces  bâtons  fourchus  ils  plaçaient 
une  perche  horizontale,  et  du  haut  en  bas  ils  étendaient  d'épaisses 
branches  de  pin,  de  manière  à  former  un  toit  incliné  qui  les  abritait 
parfaitement  du  vent.  En  faisant  un  bon  feu  au  fond  de  ces  sortes  de 
îbsses,  on  y  avait  suffisamment  chaud,  môme  par  les  nuits  les  plus 
froides.  Nous  souffrions  davantage  du  froid  pendant  le  jour;  et  c'est 
dans  la  marche  que  des  hommes  eurent  les  pieds  selés. 

«  Par  une  cause  qui  m'était  incompréhensible,  les  hommes  étaient 
souvent  attaqués  de  violentes  crampes  d'estomac,  môme  avant  d'avoir 
commencé  à  manger  de  la  chair  de  mule.  Les  symptômes  étaient  pres- 
que les  mômes  chez  tous  les  individus  atteints.  Je  leur  administrais 
invariablement  une  dose  d'un  gramme  de  mass  bleu  qui  leur  procu- 
rait un  soulagement  momentané.  Comme,  le  deuxième  ou  le  troisième 
jour,  la  douleur  se  faisait  sentir  plus  vivement  encore  que  la  première 
fois,  je  leur  donnais  une  autre  dose  d'un  gramme  et  demi  du  môme 
médicament,  et  ils  étaient  toujours  guéris  radicalement. 

<  Après  que  Miguel  fut  devenu  notre  guide,  nous  gravîmes  les 
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pentes  occidentales  des  montagnes  aussi  rapidement  que  la  profon- 
deur de  la  neige  et  notre  faiblesse  physique  nous  le  permettaient.  Au 
bout  de  dix  jours,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  cime  d*une  montagne 
que  le  guide  déclara  être  le  col  de  Cochetope,  ce  but  auquel  nous  as- 
pirions plus  ardemment  que  les  musulmans  après  la  Mecque. 

c  Bien  que  je  ne  fusse  nullement  certain  que  notre  nouveau  ^ide 
fût  dans  le  vrai,  je  ressentis  cependant  une  grande  joie.  Je  me  sentais 
soulagé  du  fardeau  de  ma  responsabilité,  qui  me  torturait  depuis  vingt 
jours  sans  repos. 

c  Parvenus  sur  la  crête  de  cette  immense  colonne  vertébrale  qui 
constitue  la  chaîne  continentale  des  montagnes  Rocheuses,  nous  avions 
un  pied  sur  le  versant  des  eaux  qui  se  rendent  à  Tocéan  Pacifique, 
l'autre  sur  le  versant  de  l'Atlantique.  Nous  pouvions  distinguer  à 
l'est  une  vaste  plaine  bordant  le  pied  des  montagnes  et  se  prolongeant 
au  sud  jusqu'à  perte  de  vue. 

<  Mon  guide  m'apprit  que  c'était  la  vallée  du  rio  Grande  del  Norte 
(qui  sépare  plus  bas  le  Mexique  des  Etats-Unis)  ;  il  me  désigna  une 
montagne  que  nous  apercevions  du  côté  opposé  de  la  vallée,  à  environ 
une  quarantaine  de  lieues  de  nous,  comme  étant  tout  près  du  fort 
Massachusetts,  où  nous  nous  i^endions. 

«  Gomme  il  nous  restait  encore  trois  mules  vigoureuses,  je  me  dé- 
terminai à  envoyer  en  avant  mes  employés  mexicains,  Mariano  et 
Miguel,  pour  aller  au  fort  Massachusetts  et  nous  en  rapporter  des 
provisions,  car  nous  étions  menacés  de  mourir  de  faim.  £n  consé- 
quence, j'écrivis  une  lettre  à  l'officier  qui  commandait  dans  le  fort, 
lui  dépeignant  notre  situation  et  le  priant  de  nous  envoyer  des  secours 
le  plus  tôt  possible.  > 

«  Mariano  et  Miguel  prirent  nos  bonnes  mules  et  partirent.  Nous 
suivîmes  leur  piste,  nous  attendant  à  les  voir  revenir  avec  des  provi- 
sions au  bout  de  six  ou  sept  jours  ;  mais  la  neige  finie  par  nous  faire 
perdre  leurs  traces.  Dix  jours  s'étaient  écoulés,  et  rien  ne  venait  ;  nous 
en  tirâmes  la  conclusion  que  nos  messagers  avaient  péri  ou  qu'ils  s'é- 
taient perdus.  Le  onzième  jour  nous  atteignîmes  la  grande  vallée  au 
pied  des  montagnes,  et  pour  la  première  fois  depuis  trente  jours  nous 
trouvâmes  un  peu  de  gazon  sec.  Gomme  les  quelques  mules  qui  nous 
restaient  étaient  affamées,  je  résolus  de  rester  un  jour  en  cet  endroit 
pour  leur  permettre  de  paître  un  peu.  Nous  n'avions  vu  âme  qui  vive 
depuis  notre  départ  des  bords  du  Grand-River,  c'est-à-dire  depuis 
trente  et  un  jours,  et  nous  interrogions  constamment  l'horizon  du  re- 
gard pour  y  chercher  nos  messagers*  Rien  ne  paraissait  cependant, 
lorsque,  vers  la  chute  du  jour,  un  de  nos  soldats  gui  était  monté  sur 
une  élévation,  cria  tout  à  coup  :  <  Deux  hommes  viennent  à  cheval  !  • 
En  effet,  quelques  instants  après,  nous  apercevions  nos  deux  Mexicains 
arrivant  à  bride  abattue  sur  nous,  montés  sur  des  chevaux  frais,  et 
déchargeant  leurs  revolvers  en  l'air  en  signe  de  réjouissance. 

<  Nous  reconnûmes  à  leurs  chevaux  frais  qu'ils  avaient  trouvé  le 
fort,  et  que  nous  étions  sauvés.  Le  délire  de  joie  qui  s'empara  des    ' 
1)ommes  de  mon  détachement  surpassa  tout  ce  que  j*avais  jamais  vu 
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de  semblable.  Les  uns  riaient,  dansaient,  jetaient  des  cris;  d'autres 
pleuraient  comme  des  enfants.  Je  n'avais  pas  dormi  une  demi-heure  de 
suite  pendant  les  vingt  dernières  nuits,  le  poids  de  mon  corps  était 
réduit  de  470  à  131  livres,  et  mon.  système  nerveux  était  surexcité  à 
un  point  extraordinaire.  Ma  Joie  était  trop  grande  pour  s'exhaler  au 
dehors  :  du  fond  de  mon  cœur,  j'offris  au  Tout-Puissant  ma  sincère 
reconnaissance  pour  nous  avoir  délivrés  du  danger  de  mourir  de  faim. 

•  Le  hasard  qui  avait  fait  de  Miguel  un  de  nos  compagnons,  au 
départ,  nous  sauva  la  vie  sans  aucun  doute;  car,  sans  lui,  nous  n'au- 
rions jamais  trouvé  le  col  de  Gochetope,  et  nous  périssions  dans  les 
montagnes. 

c  Dès  que  Mariano  nous  eut  rejoint,  il  fut  entouré  par  les  soldats 
qui  le  supplièrent  de  leur  donner  du  tabac.  U  tira  alors  de  sa  poche 
une  longue  carotte  de  <  cavendish  >,  et  la  jeta  au  milieu  d'eux.  En  un 
clin  d'oeil,  elle  fut  mise  en  pièces,  et  j'entendis  un  pauvre  diable,  le 
seul  qui  n'en  ait  pas  eu  sa  part,  offrir  jusqu'à  50  francs,  ou  un  mois 
de  solde,  pour  une  chicfue. 

«  Mariano  me  rendit  compte  qu'il  avait  remis  une  lettre  au  capi- 
taine Bowman,  lequel  commandait  la  garnison  du  fort  Massachusetts 
et  BOUS  avait  envoyé  aussitôt  trois  voitures  chargées  de  vivres.  Ces 
voitures  avaient  quitté  le  fort  en  même  temps  que  Mariano,  mais  elles 
devaient,  diseit-il,  être  encore  à  une  vingtaine  de  lieues  en  arrière, 
parce  qu'il  était  venu  très-vite.  Je  le  renvoyai  aussitôt  avec  un  ordre 
pour  le  conducteur  de  marcher  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût 
rejoints.  Le  lendemain  matin  de  bonne  heure  nous  reprimes  notre 
marche,  et  à  peine  avions-nous  fait  4  lieues  qu'à  notre  grande  joie 
nous  rencontrâmes  les  voitures.  Je  m'arrêtai  alors  pour  é^folir  notre 
camp.  U  me  fallut  surveiller  les  voitures  de  très-près  pour  empêcher 
les  hommes  de  se  jeter  sur  les  provisions,  car  je  savais  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  se  gorger  après  une  longue  abstinence. 

«  Entre  autres  choses  que  le  capitaine  Bowman  avait  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  se  trouvait  une  cruche  d'eau- de-vie.  Voulant  profiter 
de  la  première  occasion  pour  indemniser  mes  hommes  des  longues 
privations  auxqueUes  ils  avaient  été  astreints,  je  crus  pouvoir  leur 
distribuer  à  chacun  une  dose  modérée  de  cette  liqueur  forte  ;  mais,  à 
mon  grand  étonnement,  beaucoup  d'entre  eux  furent  pris  de  boisson, 
et  quelques-uns  complètement  ivres.  L'eau-de*vie  avait  agi  sur  leur 
estomac  plus  vivement  que  je  ne  le  supposais  ;  toutefois  je  ne  pou- 
vais leur  en  vouloir.  A  cet  égard,  je  pensais  un  peu  comme  le  général 
Jackson,  quand  on  se  plai|[nit  à  lui  aes  habitudes  d'ivrognerie  con- 
tractées par  un  officier  qui  avait  rendu  d'éminents  services  dans  la 
guerre  de  1812  contre  les  Anglais.  Il  répondit  que  la  bravoure  dé- 
ployée par  le  colonel  G...  dans  les  batailles  l'autorisait  à  s'enivrer 
jusqu'à  la  un  de  ses  jours,  s'il  le  trouvait  bon.  Je  comprenais  que 
.  mes  malhenreux  soldats  avaient  le  droit  de  se  permettre  un  écart  de 
.  boisson,  après  tout  ce  qu'ils  avaient  enduré. 

<  Nous  eûmes  un  souper  excellent,  et  nous  y  îimes  honneur.  Mal- 
heureusement, pendant  la  nuit,  les  hommes  ne  se  contentant  pas  de 
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la  soupe  que  j*avais  cru  sage  de  leur  donner  seulement,  forcèrent  la 
consigne  des  voitures  et  se  gorgèrent  au  point  que  le  lendemain  matin 
ils  furent  atteints  de  douleurs  atroces,  et  Tun  d'eux  mourut  le  joar 
suivant. 

«  Quatre  jours  après,  nous  entrions  au  fort  Massachusetts,  où  offi- 
ciers et  soldats  de  la  garnison  nous  firent  Taccueil  le  plus  hospitalier 
et  nous  pourvurent  de  vêtements,  chaussures  et  de  tout  ce  qui  nous 
manquait. 

«  En  arrivant  près  du  fort,  un  des  officiers  nous  aborda  en  nous 
disant  qu'il  nous  avait  pris  pour  une  bande  d'Indiens  sauvages  de  la 
prairie.  La  moitié  de  mes  hommes  n'avaient  plus  de  coiffure  ;  à  peine 
quelques-uns  conservaient- ils  des  franges  de  pantalon  au-dessous  du 
genou.  Leurs  pieds  étaient  enveloppés  dans  des  chiffons  de  laine,  des 
morceaux  de  cuir  ou  des  lambeaux  de  vêtement  ;  c'étaient,  à  coup 
sûr,  de  sauvages  spécimens  de  l'armée  régulière  des  Etats-Unis,  à 
tous  poils  et  à  tous  crins.  Quant  à  moi,  certainement  ma  femme  ne 
m'eût  pas  reconnu.  J'étais  parti  du  fort  Bridger  avec  une  garde-robe 
complète,  composée  d'effets  solides  assortis  au  rude  voyage  que  je 
m'attendais  à  taire  ;  mais  j'avais  partagé  avec  mes  soldats  dépourvus 
de  tout,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  me  restât  presque  plus  rien.  J'avais  encore 
cependant  un  manteau  de  soldat,  dont  les  pans  me  servaient  à  prendre 
des  morceaux  pour  rapiécer  mon  pantalon  ou  mes  bas  ;  comme  chaque 
jour  il  y  avait  lieu  de  faire  un  raccommodage,  on  peut  juger  de  la 
coupe  originale  qu'avait  mon  manteau  en  arrivant  au  fort. 

«  Mariano  et  Miguel,  quand  je  les  eus  envoyés  en  avant  avec  une 
lettre  pour  le  commandant  du  tort,  avaient  beaucoup  souffert  de  la 
faim  dans  leur  voyage  ;  ils  avaient  dû  tuer  une  des  trois  mules  pour 
se  nourrir. 

c  Du  fort  Massachusetts,  je  me  rendis  à  Taos,  afin  de  réunir  les 
moyens  de  transport  dont  notre  armée  avait  besoin  pour  la  nouvelle 
expédition  contre  les  mormons.  De  là,  j'expédiai  Mariano  au  général 
Johnston,  par  le  col  du  Sud  (ou  South  Pass),  avec  une  lettre  dans 
laquelle  je  rendais  compte  de  mon  arrivée  dans  le  Nouveau-Mexique. 
Mon  messager  accomplit  sans  accident  ce  voyage  de  retour,  et  le  gé- 
néral le  récompensa  généreusement  pour  ses  services. 

«  Il  n'est  par  sans  intérêt  pour  les  personnes  qui  devraient  exécuter 
des  marches  longues  à  travers  des  neiges  épaisses,  de  connaître  les 
qualités  relatives  des  différents  animaux  qu'on  peut  emmener  avec  soi, 
afin  de  le  employer  à  se  frayer  le  passage  ;  dans  ce  but,  je  vais  con- 
signer ici  les  remarques  que  j'ai  faites  dans  ce  voyage,  où  j'avais  avec 
moi  des  chevaux,  des  mules  ou  mulets,  et  des  bœufs,  ces  derniers 
uniquement  destinés  à  nous  fournir  de  la  viande  fraîche. 

<  Dès  que  la  neige  atteignit  la  profondeur  de  trois  pieds,  les  mules 
ou  mulets  perdirent  courage,  se  couchèrent  et  refusèrent  d'avancer. 
Les  chevaux  paraissaient  avoir  plus  d'ardeur  :  ils  cherchaient  à  aller 
plus  loin,  mais  bientôt  ils  se  fatiguaient  et  tombaient  d'épuisement. 
Les  bœufs,  au  contraire,  se  frayaient  un  chemin  lentement,  mais  ré- 
solument, à  travers  la  neige  la  plus  profonde^  et  marchaient  long- 
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temps  sans  se  rebuter.  En  outre,  ils  tiraient  meilleur  profit,  se  nour- 
rissaient mieux,  soit  des  feuilles  de  pin,  soit  des  jeunes  pousses,  que 
les  mules  ou  les  chevaux.  Je  suis  tellement  édifié  à  cet  égard  que  si 
j'étais  jamais  obligé  de  traverser  de  nouveau  les  montagnes  en  hiver 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  je  n'emmènerais  plus  d'autres  animaux  que 
des  bœufs.  On  peut  leur  faire  porter  son  bagage  et  se  nourrir  de  leur 
chair  au  besoin.  Enfin  il  v  a  moins  de  danger  de  les  perdre  que  les 
mules  et  les  chevaux,  car  îls  sont  moins  sujets  à  la  peur,  aux  terreurs 
paniques,  ou  à  être  volés  par  les  Indiens.  » 

Le  Lionel  R.  B.  fflarey,  de  rarmée  permanente  des  Étata-Uiis. 
Ce  récit  est  confirmé  par  les  deux  documents  suivants  : 

I.  Extrait  du  rapport  du  ministre  de  la  guerre  au  président 

des  Etats-Unis  en  1858  : 

<  La  destruction  de  nos  convois  par  les  mormons  et  les  malheurs 
qui  s^en  suivirent  mirent  le  général  Johnston  dans  la  nécessité  d'en- 
voyer un  détachement  dans  Te  Nouveau-Mexique,  afin  de  réunir  les 
approvisionnements  qui  lui  étaient  indispensables  pour  continuer  sa 
marche  offensive  le  plus  rapidement  possible. 

c  Le  commandement  de  ce  détachement  fut  confié  au  capitaine 
R.  B.  Marcy,  du  b*  d'infanterie,  et,  sans  vouloir  jeter  la  jalousie 
parmi  les  officiers  de  l'expédition,  qui  tous  ont  fait  leur  devoir,  la 
justice  exige  cependant  que  je  porte  spécialement  à  votre  connais- 
sance la  belle  conduite  du  capitaine  Marcy  et  de  ses  hommes.  On  peut 
affirmer  hardiment  que  dans  la  longue  liste  d'expéditions  coura- 
geuses que  relate  l'histoire  de  nos  guerres  sur  les  frontières  des  sau- 
vages, expéditions  semées  de  tant  de  privations,  de  dangers  et  de 
souffrances  incroyables,  aucune  ne  surpasse,  et  même,  60us  certains 
rapports,  n'égale  celle-ci. 

€  Le  capitaine  Marcy  quitta  le  fort  Bridger  le  24  novembre  1857, 
avec  (quarante  soldats  choisis  et  vingt-cinq  montagnards,  outre  les 
muletiers  et  les  guides.  Ils  devaient  traverser  des  solitudes  presque 
sans  trace  de  chemin,  gravir  dès  montagnes  élevées  et  abruptes,  sans 
trouver  pour  les  guider  ni  un  chemin  battu  ni  une  habitation,  et 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  neige,  qui,  sur  une  étendue  de  phi- 
sieurs  lieues ,  avait  une  épaisseur  de  cinq  pieds.  Leurs  bêtes  de 
charge  périrent  très-vite,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ;  leurs  pro- 
visions s'épuisèrent,  et  ils  durent  abandonner  leur  bagage.  Il  leur 
jaliut  tirer  leur  subsistance  des  squelettes  de  leurs  chevaux  ou  mules. 
Tous  les  hommes  ne  tardèrent  pas  à  devenir  de  vrais  cadavres  ambu- 
lants ;  quelques-uns  avaient  les  pieds  gelés  :  néanmoins,  pas  un  mur- 
mure ne  sortit  de  leurs  lèvres.  Leur  mission  était  d'une  extrême 
importance  pour  les  mouvements  ultérieurs  de  notre  corps  expédi* 
tionnaire,  et  un  désastre  pouvait  arriver  si  le  détachement  ne  rame- 
nait pas  au  camp  les  ressources  dont  nos  troupes  avaient  besoin.  Ils 
s'étaient  tous  offerts  de  bonne  volonté,  et  quoique  menacés  de  congé- 
lation ou  de  mort,  ils  ne  se  plaignirent  pas. 
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«  Après  une  marche  de  cinquante  et  un  jours,  ils  sortirent  enfin  dô 
ce  linceul  de  neige,  et  débouchèrent  des  forêts  pour  arriver  au  fort 
Massachusetts,  dans  le  Nouveau-Mexique. 

c  Pendant  tout  le  temps  du  voyage,  le  capitaine  Marcy  partagea 
les  privations  de  ses  soldats,  marchant,  couchant  et  vivant  comme 
eux.  > 

IL  L'aide  de  camp  du  général  en  chef  de  V armée  des  Etais-  Vnis, 
au  capitaine  n,  B.  Marcy,  du  5*  d'infanterie, 

«  Qoartier  général  de  l'année,  New-Tork,  le  29  mai  4858. 

«  Le  général  en  chef  m'ordonne  de  vous  dire,  en  réponse  à  votre 
lettre  du  29  mars  dernier,  où  vous  rendez  compte  de  votre  marche, 
qu'il  a  hautement  apprécié  Tindomptable  énergie,  la  patience  et  le 
dévouement  déployés  tant  par  vous  que  par  les  hommes  confiés  à 
votre  habile  et  intelligente  direction.  Il  a  fait  savoir  au  pays  tout 
entier,  par  la  voie  de  la  presse,  les  souffrances  extraordinaires  et  les 
rudes  fatigues  auxquelles  vous  avez  été  soumis  en  accomplissant  cette 
marche  périlleuse  au  cœur  de  l'hiver.  Le  général  en  chef  ne  manquera 
pas  de  recommander  votre  admirable  conduite  à  l'attention  spéciale 
du  ministre  de  la  guerre. 

«  Je  suis,  etc. 

Geo.  W.  Lay,  lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  da  général  Scott. 


Note  sur  les  vêtements  d'hiver  dans  Varmée  russe. 

Saint^Pétersboorg,  le  34  janrier  4870. 

«  Il  n'existe  pas,  dans  Tarmée  russe,  de  dispositions  spéciales  en 
vue  des  campagnes  d'hiver.  C'est  au  soldat  à  s'ingénier  et  à  prendre 
ses  dispositions  pour  ne  pas  trop  souffrir  du  froid.  Tout  ce  que  fait 
l'administration  de  l'armée,  c'est  de  tolérer  les  écarts  qui  en  résultent 
pour  la  tenue. 

<  Voici  quels  sont  les  vêtements  du  soldat  d'infanterie  : 
,c  Une  tunique  à  deux  rangs  de  boutons  ; 

<  Un  pantalon  de  drap  ; 

«  Une  grande  capote  grise  se  mettant  par-dessus  la  tunique. 
«  La  tunique  est  faite  assez  large  pour  qu'on  puisse  la  mettre  par- 
dessus la  blouse  en  toile  de  gymnase. 

<  Le  soldat  a,  en  outre,  une  paire  de  gros  gants  fourrés  et  un  ca- 
puchon nommé  <  bachelik  >. 

«  La  coiffure  du  soldat  est  un  képi. 

-  La  chaussure  se  compose  de  deux  paires  de  grandes  bottes.  On  est 
tellement  habitué  à  la  botte  en  Russie  qu'on  ne  comprend  pas  com- 
ment nous  pouvons  marcher  avec  des  souliers  et  des  guêtres.  Cette 
E référence  pour  la  botte  s'explique  du  reste  par  les  épouvantables 
oues  de  ce  pays-ci. 
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«  On  voit  donc  que  les  seules  précautions  spéciales  contre  le  froid 
consistent  dans  les  gants  fourrés  et  le  bachelik. 

«  Le  bachelik,  ou  capuchon  mobile,  est  d'origine  circassienne.  Il 
est  fort  léger  et  protège  bien  contre  la  pluie  et  le  froid.  On  le  met 
toujours  lorsque  on  est  en  capote.  Le  capuchon  retombe,  au  besoin, 
sur  le  dos^  les  bouts,  qui  sont  allongés  en  forme  de  bandes  étroites, 
passent  sous  les  pattes  d'épaulettes,  se  croisent  sur  la  poitrine  et 
s'engagent  de  chaque  côté  sous  le  ceinturon.  Lorsqu'on  relève  le  ca- 
puchon, on  entortille  les  bouts  autour  de  son  cou,  comme  Ton  veut. 

«  Avec  cet  habillement,  il  serait  impossible  au  soldat  russe  de  faire 
des  campagnes  d'hiver  dans  un  pays  où  l'on  a  souvent  30  ou  40  de- 
prés  de  iroid.  En  4863,  la  garde  a  quitté  Saint-Pétersbourg  avec  un 
froid  pareil  pour  aller  en  Pologne  combattre  les  révoltés.  Dans  ce  cas, 
on  autorise  le  soldat  à  s'acheter  de  grands  paletots  en  peau  de  mouton. 
Ces  paletots  en  peau  de  mouton  forment  le  vêtement  d'hiver  du  peuple  ; 
ils  coûtent  une  quarantaine  de  francs  au  moins.  Le  soldat  doit  les 
acheter  de  son  argent  ;  mais,  dans  un  cas  pressé,  la  caisse  du  régi- 
ment vient  à  son  aide.  En  Russie,  le  soldat  a  toujours  la  facilité  de 
rembourser  ces  avances,  puisque,  pendant  deux  mois  d'automne,  on 
l'autorise  à  aller  travailler  au  compte  des  particuliers. 

<  Au  Caucase,  où  les  hivers  sont  souvent  très-rigoureux,  tous  les 
soldats  ont  un  grand  paletot  en  peau  de  mouton.  > 


Marches  par  une  chaleur  excemve. 

Dans  les  pays  chauds,  ou  lorsque  la  chaleur  est  excessive  pendant 
le  jour,  il  y  a  lieu  d'observer  les  règles  suivantes  : 
On  marche  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  9  heures  du  matin  au 

F  lus  tard.  On  s'arrête  alors  dans  un  endroit  où  il  y  ait  de  l'ombre,  de 
eau  et  du  bois.  Les  hommes  se  reposent,  les  cuismiers  préparent  la 
soupe  à  la  viande.  A  4  heures  du  soir,  la  soupe  est  mangée.  On  se 
remet  en  route,  et  Ton  marche  jusqu'à  l'étape.  En  arrivant  au  gîte,  les 
hommes  prennent  le  café  et  se  couchent  ensuite. 

Sans  doute,  il  y  a  inconvénient  à  arriver  à  la  nuit  au  bivouac  ;  mais 
cet  inconvénient  est  moindre  que  celui  de  voir  beaucoup  d'hommes 
mourir  subitement  par  des  insolations,  ce  qui  est  inévitable  si  l'on 
s'obstine  à  marcher  de  9  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir. 

Il  faut  avoir  soin,  quand  on  marche  par  la  chaleur,  de  faire  les 
pauses  à  l'ombre  autant  que  possible. 
Quand  on  rencontre  un  ruisseau,  il  est  bon  d'arrêter  la  colonne  un 
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instant  pour  permettre  aux  hommes  altérés  de  boire  ;  sinon  ils  s'arrê- 
tent isolément  et  la  colonne  se  débande. 

E  y  a  lieu,  dans  certaines  circonstances,  de  distribuer  aux  hommes 
des  chapeaux  de  paille  à  larges  bords  pour  les  mettre  à  Tabri  des 
insolations,  et  des  voiles  verts  afin  de  protéger  les  yeux  contre  la 
réverbération  solaire. 

Il  arrive  parfois,  à  la  suite  de  marches  sous  un  climat  brûlant,  que 
le  système  nerveux  est  tellement  surexcité  chez  certains  individus  que 
la  nuit^  sous  le  coup  d'une  hallucination  violente,  ils  courent  aux 
armes,  se  croient  attaqués  et  sèment  Talarme  dans  le  camp.  Ce  fait 
s'est  produit  assez  souvent  dans  l'expédition  d'Egypte,  en  Afrique  ^ 
au  Mexique. 

«  Quand  on  marchera  par  une  forte  chaleur,  le  chef  de  la  colonne 
fera  bien  d'envoyer  d*avance  à  chaque  village  de  la  route  un  officier 
monté  qui  sera  chargé  d'inviter  les  habitants  à  mettre  des  cruches 
d'eau  devant  leur  porte.  » 

Un  capitaine  de  Tinfanterie  prQHÎenne. 


c  Le  5  juillet  1798,  à  4  heures  du  soir,  Tavani-garde  de  l'armée 
française  quitta  son  bivouac  pour  poursuivre  sa  marche  sur  Daman- 
bour.  Elle  était  conduite  par  les  généraux  Desaix,  Belliard,  Priant  et 
Mireur. 

«  Assez  calme  d'abord,  la  marche  fut  bientôt  troublée  par  de  vives 
souffrances.  Des  sables  mouvants,  où  le  pied  s'enfonçait  et  ne  se  fixait 
qu'avec  peine,  une  soif  ardente  qu'irritait  la  perfide  illusion  du  mirage 
qui  donnait  à  ces  plaines  toujours  brûlantes  l'apparence  d'un  lac,  le 
poids  des  armes  et  des  havre-sacs  étaient  un  supplice  de  tous  les 
mstants.  La  consternation  était  peinte  sur  tons  les  visages.  Pour  com- 
plément de  ces  maux,  des  nuées  d'Arabes  ne  cessaient  de  harceler  la 
colonne  et  massacraient  impitoyablement  les  hommes  que  leur  faiblesse 
obligeait  de  rester^en  arrière.  Sous  l'impression  de  ce  cruel  spectacle, 
Desaix  écrivit  à  Bonaparte  :  <  Si  l'armée  ne  traverse  pas  Le  désert 
«  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  périra.  » 

c  Tout  à  coup  éclate  dans  les  rangs  un  murmure,  d'abord  sourd  et 
confus,  puis  universel  et  presque  menaçant.  Les  malheureux  soldats 
accusent  de  leurs  souffrances  leurs  généraux  qui  les  partagent,  et  qui, 
de  plus,  éprouvent  des  peines  morales  plus  douloureuses  que  celles  dn 
corps.  Une  révolte  semblait  imminente,  lorsque  le  général  Mireur, 
connu  pour  être  l'ami  du  soldat,  élève  la  voix.  Son  allocution,  qu'il 
termine  par  Tadage  :  «  Quand  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  !  » 
change  en  un  instaat  les  dispositions  de  la  multitude ,  qui,  dès  ee 
moment,  se  livre  à  une  gaieté  folle  et  fait  entendre  mille  quolibets. 
Enfin,  à  10  heures  du  soir,  la  division  atteint  le  village  de  Bétbany, 
distant  de  12  à  13  kilomètres  seulement  du.  bivouac  qu  elle  avait  quitté 
six  heures  auparavant. 
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«  A  son  entrée  dans  ce  village,  le  général  Desaix  vit  accourir  à  sa 
rencontre  le  cheik  El  Beled,  1  iman  et  les  principaux  habitants  qui 
implorèrent  sa  protection  et  lui  offrirent  quelques  pains  et  du  miel. 
Il  leur  promit  que  les  personnes  et  les  propriétés  seraient  respectées^ 
à  condition  qu'ils  apporteraient  sur-le-champ  tout  le  pain  et  toute 
Teau  que  possédaient  les  habitants.  La  distribution  en  fut  aussitôt 
faite,  et  chaque  soldat  reçut  environ  soixante  (60)  grammes  de  pain  et 
un  verre  d*eau.  C'était  peu,  mais  chacun  s'en  contenta  et  s'endormit 
sur  le  sable  rafraîchi  par  la  nuit. 

«  Vers  1  heure  du  matin,  deux  soldats,  dont  les  événements  des 
jours  précédents  avaient  frappé  l'imagination,  s'éveillèrent  en  sur- 
saut, et,  croyant  le  bivouac  assailli  par  les  Arabes,  crièrent  aux  armes 
en  tirant  leurs  coups  de  fusil.  La  division  est  à  l'instant  sur  pied  ;  les 


_,^ plaintes  des  mourants  et  des  blessés.  Les  chevaux  épou- 
vantés arrachent  les  piquets  auxquels  ils  sont  attachés,  s'enfuient  vers 
Alexandrie  et  y  donnent  l'alerte  à  une  division  campée  près  des  murs 
de  la  ville. 

f  II  résulta  de  cette  alerte  que  11  hommes  furent  tués  et  27  blessés. 
£n  attendant  le  retour  des  chevaux^  le  général  Desaix  fit  distribuer 
une  nouvelle  ration  de  pain  et  d'eau.  La  journée  fut  employée  à  ré- 
parer le  désordre.  » 

Le  général  Desrernois,  témdin  ocaUira. 

ARVÛE  DB  SÀINT-DOUfnfGin. 

An  quartier  général  du  Cap,  la  23  fructidor  an  x. 
Ordre  du  jour, 

€  Le  général  en  chef  ordonne  qu'excepté  les  cas  où  il  sera  néces- 
saire de  se  battre,  les  troupes  ne  devront  point  marcher  après  9  heures 
du  matin  ni  avant  2  heures  de  l'après-midi.  On  évitera  également, 
autant  que  possible,  de  les  mettre  en  marche  aux  heures  de  pluie.  j> 

Le  général  BeUiard,  chef  de  rètat-major  générât  de  V armée  d'Espagne, 
au  général  Frérey  commandant  une  eokmne  mobile. 

Madrid,  le  47  juin  4808. 

<  Vous  marcherez  pour  prendre  poste  à  Madridejos  et  entretenir 
une  communication  avec  le  général  Vedel,  qui  se  trouvera  placé  assez 
loin,  en  avant  de  vous^  à  Andujar, 

c  Vos  journées  de  marche  seront  régulièrement  de  8  lieues  de 
France  par  jour,  que  vous  diviserez  en  deux,  savoir  :  4  ou  5  lieues 
le  matin  avant  la  grande  chaleur,  et  le  reste  dans  l'après-midi  avant 
la  nuit,  en  mettant  entre  les  deux  une  grande  halte  pour  que  le  soldat 
paisse  dormir  et  manger.  L'essentiel  est  de  ne  pas  les  harasser  et 
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jt  de  ne  pas  les  semer  sur  les  grands  chemins.  Votre  expérience 
dira  à  chaque  instant  ce  qu*il  faudra  faire  pour  cela  :  comme 
iter  souvent  les  troupes  sur  le  bord  des  rivières  ,  pour  qii*elles 
3nt  s'y  désaltérer  et  s'y  rallier,  ou  enfin  près  d'un  endroit  qui 
1  quelques  ressources  en  ombrage,  ainsi  qu'en  vin  ou  en  subsis- 
3^  ù  faire  distribuer  à  votre  division.  » 


^e  8  juin  1844,  à  cinq  heures  du  matin,  une  colonne  forte  de 
•  hommes  part  de  Mostaganem  pour  Bel-Assel  ;  à  dix  heures  du 
i,  elle  arrive  à  El-Harro,  où  elle  établit  son  bivouac.  Le  temps, 
•part,  était  très-beau.  Le  thermomètre,  dans  la  journée,  s'éleva 

26<*  à  30<>  centigrades  sous  la  tente,  et  de  32  à  36  au  soleil  ;  il 
ndit  à  -^  âO*  pendant  la  nuit. 

ue  lendemain  9,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  la  colonne 
net  en  mouvement.  La  marche  s'exécute  dans  le  plus  grand 

jusque  vers  les  neuf  heures  du  matin,  bien  que  déjà  ib.  tempéra- 
fût  de  38  à  40  degnés,  accompagnée  d'une  poussière  étoufirainte, 
pénurie  d'eau.  Une  halte  assez  prolongée  eut  lieu  avant  de  nous 
^er  dans  les  nombreux  défilés  d'une  montagne  que  nous  avions 
irerser.  Ce  parcours^  quoique  des  plus  pénibles,  se  fit  pourtant 
aucun  accident. 

Chemin  faisant,  la  chaleur  s'accroissait  toujours,  et,  faute  de  la 
légère  brise,  la  poussière  soulevée  sur  nos  pas,  s'élevant  à  plus 
lauteur  d'homme,  incommodait  à  un  haut  degré  la  respiration, 
Q  portait  une  grande  partie  dans  les  poumons.  Nous  arrivâmes 
,  non  sans  peine,  sur  le  versant  sud-est  de  la  montagne,  d'où  la 
'étend  sur  toute  la  basse  Mina,  plaine  que  sillonne  le  cours 

du  même  nom.  Là  nous  nous  arrêtons  pour  attendre  les  hommes 
lés,  que  nous  appelons,  en  expédition,  les  retardataires.  Bientôt, 
înt  cette  halle,  qui  fut  d'environ  une  heure,  des  accidents  de 
3stion  par  la  chaleur  s'offrent  à  mon  observation  ;  mais  ils  de- 
lent  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  intenses  peu  après  nous 
*emis  en  marche  dans  la  plaine.  Sur  une  vingtaine  d'hommes 
e  vois  tomber  dans  les  rangs,  comme  foudroyés,  trois  meurent 
ue  instantanément.  CSes  trois  hommes  étaient  un  chasseur  du 
^er,  un  artilleur  et  un  grenadier  de  la  légion  étrangère.  Les 
s  malades,  placés  sur  des  cacolets,  après  avoir  reçu  quelques 
rs,  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Bel-Assel,  où  ils  furent  tout  aussitôt 
(es  à  l'ambulance,  il  était  sept  heures  et  demie  du  soir.  Une 
heure  après,  trois  malades  étaient  déjà  morts  ;  il  en  mourut  encore 
e  pendant  l'heure  qui  suivit,  de  sorte  que  nous  perdîmes  ainsi 
ommes.  De  ces  dix  hommes,  cinq  appartenaient  au  6*  léger, 
e  à  la  légion  étrangère,  et  le  dixième  à  Tartillerie. 
L.e  vent  avait  été  au  sud-est  loute  la  journée.  A  neuf  heures  du 
1,  le  thermomètre  ne  s'était  encore  élevé  qu'à  ^  22  degrés  cen- 
ies.  Le  temps  alors  était  nébuleux,  et  l'air  chargé  de  miasmes 
ffectaient  l'odorat  d'une  manière  désagréable  ;  une  rosée  des  plus 
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abondantes  mouillait  le  sol.  Le  soleil  n'avait  commencé  à  se  montrer 
que  vers  les  sept  heures  du  matin.  Dans  Taprès-midi,  depuis  une 
heure  jusqu'à  cinq  heures,  le  thermomètre  marqua  de  49  à  50  degrés  ; 
il  ne  descendit  pas  au-dessous  de  -f-  S6''  la  nuit  suivante. 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  trajet  de  Mostaganem  à  Bel-Assel,  que 
la  colonne  d'infanterie  (chargée  avec  ses  havre-sacs)  mit  deux  jours 
à  parcourir,  fut  fait  en  un  seul  (le  9,  journée  des  accidents)  par  deux 
escadrons  de  chasseurs  d'Afrique,  qui  arrivèrent  à  leur  destination 
sans  avoir  eu  un  seul  homme  malade  ou  indisposé.  Partis  de  Mosta- 
ganem le  matin^  avec  M.  le  maréchal  de  camp  de  Bourjolly,  ils  étaient 
rendus  à  Bel-Assel  à  trois  heures  de  l'après-midi,  ayant  rencontré  la 
colonne  d'infanterie  vers  les  onze  heures  du  matin  :  elle  était  alors 
très-sou£frante.  > 

Le  médecin  militaire  Morel,  attaché  à  la  colonne  d'infanterie. 

«  Le  9  juillet  1846,  le  second  bataillon  du  22*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  en  garnison  à  Alger,  reçoit  l'ordre  de  se  porter  dans 
le  petit  Atlas,  pour  y  travailler  à  la  route  de  Sour-el-Ghozlan, 
aujourd'hui  Aumale.  Ce  bataillon  était  fort  de  600  à  700  hommes. 
Le  lendemain  10,  il  va  bivouaquer  sur  les  bords  de  l'Arrach,  au 
point  connu  sous  le  nom  de  •  Gué  de  Goustantine  >.  Le  11,  vers 
les  (|uatre  heures  du  matin,  il  continue  sa  marche  sur  le  marabout  de 
Sidi-Ibrahim,  lieu  de  sa  destination.  11  n'avait  encore  parcouru  qu'un 
court  trajet  que  des  boufiféesde  siroco  commencèrent  à  se  faire  sentir 
avec  une  violence  telle  qu'on  pouvait  déjà  prévoir  le  désastre  qui  allait 
fondre  sur  cette  malheureuse  troupe. 

<  Pendant  une  heure,  à  peu  près,  nous  ressentîmes  en  marchant 
cette  chaude  haleine  qu'on  respire  à  la  bouche  d'un  four.  Cependant 
personne  encore  ne  restait  en  arrière,  grâce  sans  doute  à  la  précaution 
qu'on  avait  prise  de  débarrasser  les  hommes  de  leurs  havre-sacs,  qu'on 
avait  placés,  depuis  la  veille,  sur  les  mulets  de  la  colonne.  Arrivés  à 
l'Arba,  où  nous  comptions  bivouaquer,  l'avant-garde,  continuant  sa 
marche,  s'engage  dans  un  sentier  escarpé,  à  pente  rude,  sur  les  flancs 
des  hautes  montagnes  qui  bordent  cette  partie  de  la  plaine.  Il  Hait 
alors  huit  heures  du  matin.  Dès  les  premiers  pas,  des  hommes,  croyant 
que  nous  allions  bientôt  bivouaquer,  commencent  à  se  coucher  dans 
les  buissons.  Malgré  tout  le  zèle  de  M.  Favier,  médecin  sous-aide 
attaché  à  l'ambulance,  et  le  concours  empressé  de  mon  collègue  du  22% 
M.  le  docteur  Tesnière,  je  ne  pouvais  visiter  cette  masse  d'hommes, 
qui^  des  deux  côtés  du  sentier,  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres 
pour  trouver  un  peu  d'ombre.  Ceux  que  nous  appelions  répondaient 
qu'ils  n'étaient  que  fatigués  et  qu'ils  rejoindraient  au  bivouac.  Le 
convoi  marchant  toujours,  l'ambulance  suivait  aveuglément.  Nous 
laissâmes  ainsi  derrière  nous,  en  moins  d'une  demi-heure,  les  deux 
tiers  du  bataillon.  Plus  nous  avancions,  plus  le  nombre  des  retarda- 
taires augmentait.  Aux  tourments  d'une  chaleur  excessive  vint  bientôt 
s'ajouter  la  soif.  Toujours  dans  l'espoir  de  rencontrer  quelque  source. 
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no3  malheureux  soldats,  sourds  à  nos  observations,  et  n'obéissant 
qu'à  un  besoin  impérieux,  s'enfonçaient  sans  cesse  dans  les  profonds 
ravins  qui  nous  bordaient,  en  laissant- ainsi  s'éloigner  la  colonne,  qui 
continuait  sa  marche.  Celle-ci,  pendant  trois  mortelles  heures,  ne  fut 
interrompue  que  par  des  poses  rares  et  fort  courtes. 

c  II  pouvait  être  dix  heures  du  matin  lorsque  nous  arrivâmes  sur 
un  petit  plateau,  où  nous  fîmes  halte  pour  attendre  les  retardataires. 
Au  pied  de  ce  plateau,  à  une  distance  de  quatre  à  cinq  cents  pas, 
Eourdent  quelques  sources,  peu  abondantes,  où  tout  le  monde  se 

{»orta,  à  l'exception  des  hommes  qui  étaient  déjà  malades  ou  qui,  seu- 
ement,  manquaient  de  forces  pour  suivre  cet  exemple.  Ceux-ci,  heu- 
reusement, furent  secourus  par  des  camarades  qui  sQlaient  leur  cher- 
cher de  l'eau  aux  sources.  On  en  vit  plusieurs  se  dévouer  ainsi, 
quoique  souffrants  eux-mêmes,  au  soulagement  des  malades,  dont  le 
nombre  s'acèroissait  au  fur  et  à  mesure  que  les  hommes  atteignaient 
le  plateau,  exténués  de  fatigue  et  de  soif.  Il  en  tombait  de  tous  côtés, 
pour  ne  plus  se  relever,  de  telle  sorte  qu'en  quelques  instants  nos 
secours  devinrent  tout  à  fait  insuffisants.  Outre  les  malades  qui  étaient 
sous  nos  yeux,  nous  avions  encore  tous  ceux  qui  n'avaient  pu  arriver 
jusqu'au  plateau,  et  qui  se  trouvaient  échelonnés  sur  un  trajet  de  plus 
de  deux  lieues. 

«  La  chaleur  alors  était  étouffante,  sans  le  moindre  souffle  dé  vent. 
Il  n'en  fallait  pas  moins  nous  mettre  en  route.  Par  suite  de  l'escarpe- 
ment des  chemins,  beaucoup  de  nos  mulets  étaient  restés  en  arrière, 
ce  qui  nous  privait,  pouf  nos  malades,  d'autant  de  moyens  de  trans- 
port. Nous  avions  repris  notre  marche  depuis  une  demi-heure,  lorsque 
notre  tête  de  colonne,  qui  ne  se  composait  guère  que  d'une  trentaine 
d'hommes,  s'arrêta  enfin  pour  bivouaquer.  Ketardée  dans  sa  marche 
par  les  malades  qu'elle  avait  relevés  chemin  faisant,  l'ambulance 
n'arriva  sur  ce  point  que  plus  d'une  heure  après.  Il  était  alors  onze 
heures  et  demie  environ.  Après  avoir  déposé  nos  malades  et  pris, 
avec  M.  le  médecin  Favier,  des  dispositions  pour  les  soins  à  leur 
donner,  je  me  reportai  immédiatement  en  arrière,  avec  M.  le  com- 
mandant de  la  colonne,  pour  aller  à  la  recherche  des  malheureux  qui 
n'avaient  pu  suivre.  Nous  emmenions  avec  nous  cinquante  mulets, 
avec  quelques  bidons  d'eau  que  nous  étions  parvenus  à  nous  pro- 
curer ;  depuis  longtemps,  toute  l'eau  de  nos  tonneaux  d'ambulance 
avait  été  distribuée,  par  le  comptable^  aux  plus  nécessiteux. 

c  Pendant  plus  de  deux  heures,  nous  ne  fîmes  que  ramasser  et 
charger  les  malades.  Les  mulets  sur  lesquels  nous  en  mettions  étaient 
aussitôt  dirigés  sur  le  camp,  d'où  ils  nous  étaient  renvoyés  à  vide.  Je 
ne  pus  rentrer  au  eamp  que  vers  les  deux  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  ;  alors  nous  avions  huit  morts,  et  nous  en  comptâmes  bientôt 
après  un  neuvième. 

c  J'eus  occasion  de  constater  que  : 

«1"  Les  accidents  ne  commencèrent  à  se  montrer  que  vers  les  neuf 
heures  et  demie  du  matin,  et  que  les  militaires  qui  y  succombèrent 
étaient  tous  morts  avant  midi. 
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«  2«  Six  hommes  expirèrent  en  arrivant,  au  bivouac,  et  les  trois 
autres  furent  trouvés  morts  en  arrière  de  la  colonne. 

«  3°  Les  hommes  qui  succombèrent  étaient  tous  vigoureusement 
constitués. 

«  4»  Les  mêmes  causes  <ïui  frappèrent  tant  d'hommes  enlevèrent 
une  quinzaine  de  bœufs,  plus  de  quarante  montons  et  deux  chiens. 

<  5"*  La  température,  sur  le  point  où  s'était  établi  le  bivouac  était, 
i  Vombref  de  42  degrés  centigrades.  » 

Lq  médecin  militaire  Gerrier. 

Ordre  général. 
Au  quartier  général  k  Alger,  le  47  juillet  4846. 

«  Je  crois  devoir  donner  les  conseils  suivants,  dont  on  s'est  tou- 
jours bien  trouvé,  lorsqu'on  est  assailli  par  une  de  ces  journées 
brûlantes  qui  laissent  à  peine  aux  hommes  la  faculté  de  marcher. 

»  Il  faut  s'arrêter  au  premier  lieu  où  Ton  trouve  de  l'eau  ou  des 
ombrages  et  laisser  passer  la  plus  grosse  chaleur.  Sur  le  soir,  il  sur- 
vient ordinairement  une  brise  :  on  en  profite  pour  finir  sa  marche, 
iaprès  avoir  garni  d'eau  tous  les  bidons,  aiasi  que  les  barils  et  les 
outres,  si  Ton  en  a. 

c  La  marche,  ainsi  scindée  en  deux  et  coupée  de  deux  haltes  suffi- 
samment fréquentes,  se  fait  ordinairement  sans  accidents. 

c  Ces  haltes,  de  môme  que  la  grande  station,  doivent  être  faites 
de  préférence  sur  les  lieux  élevés  et  où  aucun  accident  de  terrain 
p' intercepte  la  brise. 

«  La  méthode  de  scinder  les  marches  peut  encore  s'appliquer  aux 
grandes  marches  sans  eau.  > 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  maréebal  Bugeand* 


«  En  4859,  un  bataillon  autrichien,  appartenant  à  la  brigade 
Qenkô  et  à  l'armée  chargée  de  la  défense  des  côtes  de  la  Dalmatie,  se 
trouvait  en  marche  sur  Fiume,  lorsqu'un  faux  bruit  lui  parvint  que 
les  Français  étaient  en  train  d'efitectuer  un  débarquement  sur  ce 
point. 

c  Le  bataillon  hâta  sa  marche,  et  en  dix-huit  heures  il  parcourut 
une  distance  de  quatorze  (14)  lieues  sans  laisser  un  seul  homme  en 
arrière,  grâce  à  ce  que  la  troupe  était  déjà  exercée  à  faire  de  longues 
routes,  et  que  ses  sacs  étaient  portés  sur  des  voitures.  Lorsque,  la 
guerre  terminée^  ce  bataillon  dut  revenir  dans  une  garnison  de  l'in- 
térieur, son  commandant  régla  les  marches  en  considération  de.  la 
grande  chaleur  de  la  saison  et  des  distances  à  parcourir.  On  partait 
entre  7  et  8  heures  du  soir,  on  marchait  jusqu'à  11  heures  et  Ton 
s'établissait  au  bivouac.  Vers  3  heures  du  matin,  on  repartait  et  l'on 
marchait  jusqu'à  7  heures  du  matin  environ  :  la  troupe  était  alors 
logée  dans  des  maisons,  chez  l'habitant,  faisait  la  soupe  et  se  reposait 
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à  l'ombre  jusqu'au  soir.  La  santé  et  les  forces  des  hommes  se  main- 
tinrent ainsi  en  excellent  état.  Après  neuf  jours  de  marche  réglée 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  bataillon  ne  comptait  que  deux  (2) 
malades.  > 

M.  le  lieutenant  colonel  autrichien  Terstyanszkj. 

«  L'expérience  de  vingt  années  de  campagne  a  prouvé  qu'aucune 
boisson  n'était  aussi  salutaire,  aussi  efficace,  aussi  bienfaisante,  et 
même,  ce  qui  étonnera,  d'un  usage  plus  agréable,  dans  les  marches 
par  les  grandes  chaleurs^  que  le  café  très-étendu  d'eau  et  non 
sucré. 

€  Ce  liquide  est  tonique,  en  même  temps  que  rafraîchissant,  et  il 
a  une  vertu  désaltérante  qu'on  ne  trouve,  à  un  degré  égal,  dans  au- 
cune autre  boisson  ;  car  il  arrête  la  soif  et  diminue  beaucoup  la  trans- 
piration qui  énerve  et  altère  le  marcheur. 

«  Tous  les  militaires  qui  ont  fait  les  campagnes  d'Afrique  ont 
éprouvé  les  effets  que  nous  venons  de  décrire;  ils  avouent  même  que 
sans  le  secours  de  leur  café  sans  sucre,  ils  n'auraient  jamais  pu  sup- 
porter les  fatigues  de  la  marche  sur  le  sol  incandescent  et  dans  l'at- 
mosphère étouffante  de  l'Algérie. 

c  Aussi  regardent>ils  le  petit  bidon  dont  est  pourvu  chaque  soldat 
de  l'armée  d'Afrique  comme  un  objet  tellement  indispensable  qu'à 
leurs  yeux  tout  homme  c[ui  vient  à  le  perdre  est  dépouillé  en  même 
temps  d'une  grande  partie  de  sa  valeur  physique  et  morale. 

«  Ce  petit  bidon,  qu'on  remplit  de  café  sans  sucre  et  très-étendu 
d'eau  toutes  les  fois  qu'on  va  se  mettre  en  marche,  ou  qu'on  s'arrête 
assez  longtemps  pour  faire  du  feu,  est  en  fer- blanc.  On  le  recouvre 
d'une  chemise  de  drap  ;  sa  capacité  est  d'un  litre,  et  la  quantité  de 
liquide  qu'il  contient  suffît»  prise  par  petites  gorgées^  pour  fournir  aux 
besoins  d'une  marche  de  cinq  à  six  heures. 

<  La  quantité  de  café  délivrée  à  chaque  soldat  dans  ce  but  est 
tellement  minime  qu'on  ne  s'en  figurerait  pas  l'exiguïté  à  moins  d'en 
avoir  été  témoin  :  elle  se  compose  de  dix  grammes  seulement.  Ainsi 
une  livre  suffit  à  cinquante  hommes;  et  certes,  jamais  l'Etat,  qui  sup- 
porte ces  frais  si  peu  dispendieux,  n'a  fait  une  dépense  plus  utile  et 
moins  onéreuse  à  la  fois. 

•  Le  liquide,  ainsi  transporté,  a  beau  être  échauffé  par  le  soleil  ;  il 
suffit,  pour  le  rendre  frais  et  agréable,  de  plonger  le  bidon  qui  le  con- 
tient dans  une  eau  quelconque,  et  ensuite  de  le  déboucher  :  Téva- 
poration  qui  s'opère  immédiatement ,  sur  le  drap  mouillé ,  enlève 
au  liquide  intérieur  l'élévation  de  température  qui  le  rendait  im- 
potable. 

«  On  ne  saurait  croire  combien  il  en  coûte  au  chef  d'empêcher  un 
soldat  de  quitter  son  rang  pour  entrer  dans  une  maison  ou  aller  boire 
à  un  ruisseau,  une  pompe,  une  fontaine,  quand  ce  malheureux  meurt 
de  soif  et  va  tomber  évanoui  sur  la  route,  si  l'on  ne  lui  permet  d'a- 
paiser le  cruel  besoin  qui  le  domine.  On  s'y  oppose  cependant  autant 
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qu'on  peut,  parce  crue  ces  sorties  continuelles  des  rangs  jettent  du 
désordre  dans  la  colonne.  D*ailleurs  la  soif,  ainsi  étanchée,  revient  au 
bout  de  quelques  instants  plus  forte  et  plus  impérieuse  qu'aupara- 
vant. 

«  Les  soldats  le  savent  si  bien  qu'ils  disent  eux-mêmes  que  l'eau 
casse  les  jambes  des  marcheurs;  pourtant,  rien  ne  peut  les  détourner 
de  s'en  abreuver,  de  s'en  gorger  dès  qu'il  se  présente  une  occasion  de 
le  faire  :  les  prières  sont  aussi  impuissantes  pour  les  en  empocher  que 
les  menaces  et  les  punitions. 

«  Aussi  qu*arrive-t-il  dans  ces  marches  faites  par  une  forte  cha- 
leur? C'est  que  les  colonnes  sèment  leurs  hoinmes  sur  la  route,  quel- 
ques peines  que  se  donnent  les  officiers  pour  encourager  et  maintenir 
dans  les  rangs  les  plus  fatigués,  quelque  fréquentes  que  soient  les 
haltes  ordonnées  par  le  chef  de  la  colonne. 

c  Les  colonnes  sont  ainsi  scindées  en  une  infinité  de  fractions  ; 
beaucoup  d'hommes  finissent  par  marcher  isolément  et  n'arrivent  à 
l'étape  que  tard  dans  la  journée;  quelques-uns  même  ne  rejoignent 
que  pendant  la  nuit. 

<  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  vu  phis  d'une  fois,  en  pareille 
circonstance,  des  soldats  avoir  besoin  d'une  saignée  immédiate  h  cause 
de  l'imminence  d'une  congestion  cérébrale.  Si  donc  par  malheur  on 
se  trouve  manquer  de  médecin,  on  risque  de  perdre  des  hommes 
frappés  de  mort  subite. 

«  Ces  malheurs  peuvent  être  évités  en  prescrivant  l'usage  du  café, 
très-étendu  d'eau  et  non  sucré,  dans  les  marches.  » 

Le  médecin  militaire  Bendens. 
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VI.  DISPOSITIONS  DU  SERVICE  COURANT 

deTOBt  émaner  du  commandement  on  de  i'étai-major, 

avant  les  marches. 


1.  Désigner  les  corps  qui  se  mettront  en  route;  ceux  qui,  au  con- 
traire, devront  rester.  Régler  la  formation  des  petits  dépôts  et  des 
infirmeries  de  chevaux. 

2.  Mettre  à  Tordre  la  forme  des  rapports  à  fournir,  et  envoyer  des 
modèles. 

Prescrire  aux  corps  de  troupe  de  se  munir  de  carnets  à  souche  pour 
les  réquisitions. 

Prescrire  à  la  cavalerie  de  se  munir  des  carnets  que  devront  tenir 
les  relais  de  correspondance. 

3.  Fournir  des  cartes  aux  corps  de  troupes  et  des  documents  sta- 
tistiques. 

4.  Fournir  les  codes,  règlements  des  prisons,  et  imprimés  relatifs 
au  service  de  la  justice  militaire. 

5.  Mettre  à  Tordre  la  composition  de  la  commission  de  remonte, 
et  distribuer  les  règlements  et  imprimés  relatifs  à  toutes  ses  opé- 
rations. 

6.  Ordonner  la  confection  des  timbres  et  cachets  de  tous  les  corps 
et  chefs  de  service,  des  carnets  à  souche  pour  les  ordres  à  donner  en 
route. 

7.  Nommer  un  vaguemestre  pour  chaque  colonne,  lui  fournir  une 
commission  officielle  et  Taccréditer  près  des  agents  de  la  poste. 

8.  Prescrire  de  munir  chaque  voiture  d'une  plaque  ou  inscription, 
d'une  lanterne,  d'un  frein,  d  une  bâche.  Fournir  des  attelages  haut  le 
pied. 

9.  Régler  les  moyens  de  transport  des  fonctionnaires  de  la  poste, 
du  trésor,  des  interprètes,  des  aumôniers,  des  employés  du  télégraphe, 
des  ingénieurs  de  chemin  de  fer,  des  personnes  civiles  attachées  à 
Tétat-major,  des  officiers  étrangers. 

40.  Grouper  les  ordonnances  et  secrétaires  des  officiers  de  l'état^ 
major  et  régler  leurs  allocations;  les  pourvoir  d'effets  de  rechange  et 
d'ustensiles  de  cuisine. 

H.  Mettre  une  somme  renouvelable  à  la  disposition  des  chefs  de 
corps,  de  service  et  de  convoi  pour  l'entretien  de  la  ferrure  et  le  rem- 
placement des  animaux  morts,  l'entretien  et  le  graissage  des  voitures. 

12.  Embrigader  les  conducteurs  des  voitures  de  réquisition;  leur 
fournir  des  marmites  et  bidons.  Assurer  leur  solde  et  leur  nourriture. 
Les  pourvoir  d'un  livret  et  d'un  brassard. 

Exiger  que  chaque  voiture  de  réquisition  soit  pourvue  d'une  bâchCi 
d'une  lanterne,  de  cordes  de  rechange,  d'outils  et  d'une  inscription 
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indiquant  son  aflectation  au  service  de  rarmée^  par  les  soins  de  l'offi- 
cier du  train  qui  a  ces  voitures  sous  ses  ordres. 

43.  Faire  peindre  d'une  couleur  différente  le  timon  des  voitures 
de  la  première  division,  de  l'artillerie  de  corps,  de  la  deuxième  divi- 
sion; de  manière  qu'on  puisse  les  distinguer,  rallier  et  grouper  faci- 
lement à  première  vue. 

14.  Prescrire  que  l'intendance  logera  ou  campera  toujours  près  de 
Tétat-major  de  la  brigade,  de  la  division  ou  du  corps  a'armée,  afin 
que  les  corps  de  troupes  puissent  facilement  faire  viser  leurs  pièces, 
sans  être  obligés  de  taire  des  allées  et  venues  fatigantes. 

15.  Emporter  des  carnets  à  souche,  timbrés  d'avance,  d'où  l'on 
détache  les  ordres  donnés  au  crayon  pendant  les  marches  ou  au  feu. 

16.  Faire  confectionner  le  fanion  et  lanternes  de  couleur  servant  à 
désigner  l'emplacement  du  quartier  général. 

17.  Ordonner  à  l'artillerie  de  se  munir  de  voitures  et  caisses  à 
tasseaux  pour  transporter  les  armes  des  malades,  des  blessés  ou 
tués. 

18.  Désigner  les  médecins  qui  passeront  les  revues  do  santé  dans 
les  corps  (batteries,  train,  section  télégraphique..,  etc),  qui  en  sont 
dépourvus. 

19.  Désirer  les  vétérinaires  qui  donneront  des  soins  aux  animaux 
des  corps  (infanterie,  génie),  qui  en  sont  dépourvus. 

20.  Désigner  près  de  quel  corps,  les  troupes  et  étals-majors  non 
pourvus  de  forge  feront  ferrer  leurs  animaux. 

21.  Prescrire  à  l'artillerie  d'emporter,  avec  ses  forges,  du  fer 
battu,  et  de  quoi  réparer  les  marmites  des  troupes  endi visionnées 
avec  elle  ;  et  des  fusées  de  différentes  couleurs  pour  signaux. 

22.  Prescrire  que  chaque  chef  de  corps  ou  de  service  doit,  quelle 
que  soit  son  arme,  prévenir  l'état-major,  sous  sa  propre  responsabilité, 
quand  des  voitures  à  sa  disposition  seraient  à  vide,  afin  de  les  utiliser 
pour  le  bien  du  service  de  l'armée  ou  les  évacuations. 

23.  Prescrire  que  le  service  sera  commandé  par  des  escouades 
complètes,  de  manière  à  ne  pas  séparer  les  hommes  mangeant  à  la 
même  marmite. 

24.  Emporter  des  sauvegardes  imprimées  et  timbrées  d'avance 
pour  assurer  le  respect  des  propriétés  ou  édifices. 

25.  Emporter  le  Dictionnaire  des  Communes  donnant  leur  popula- 
ti  on,  production  et  ressources. 

26.  Emporter  le  chiffre  de  la  correspondance  secrète. 

27.  Prescrire  aux  officiers  commandant  les  bataillons,  escadrons 
ou  batteries  de  se  munir  d'une  longue-vue,  et  de  fournitures  de  bu- 
reau pour  envoyer  des  rapports  eu.  route. 
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VII.  DISPOSITIOlfS  A  PRENDP  DÂVS  L  INTtRiPUR 

DES  CORPS  DE  TROUPES. 


;  t 


i*  En  prévision  d^un  départ. 

1.  Passer  une  revue  de  santé  pour  élaguçr  les  malades,  malingres 
et  vénériens. 

2.  Passer  une  revue  de  linge  et  chaussure.  Laisser  au  Dépôt  la 
mesure  du  pied  de  chaque  homme. 

3.  Faire  porter  les  chaussures  neuves,  réparer  les  havre- sacs,  les 
effets  et  Téquipement.  Distribuer  des  ceintures  de  flanelle. 

4.  Echanger  les  objets  de  campement,  et  n'emporter  que  des  mar- 
mites, bidons  et  gamelles  en  bon  état. 

5.  Emporter  du  cuir  et  du  drap  pour  les  réparations  courantes. 

6.  Compléter  les  sacs  et  cantines  d'ambulance,  et  les  trousses  de 
médecin.  Prescrire  aux  médecins  de  se  munir  de  carnets  à  souches 
pour  délivrer  en  route  des  billets  aux  écloppés. 

7.  Passer  une  revue  des  armes  et  compléter  les  munitions. 

8.  Faire  visiter  les  animaux  de  selle,  de  bât  et  de  trait  par  lé  vété- 
rinaire; élaguer  ceux  trop  faibles,  ou  dont  les  blessures  sont  mal  ci- 
catrisées. 

9.  Réparer  le  harnachement  et  la  sellerie.  Faire  rembourrer  les 
selles  et  bâts.  Prendre  note  de  la  pointure  des  selles. 

10.  Emporter  des  fers  de  rechange  et  des  clous  à  glace. 

11.  Emporter  des  médicaments  pour  les  animaux  et  compléter  les 
trousses  de  vétérinaire. 

12.  Passer  une  inspection  des  moyens  de  transport,  mulets  et  voi- 
tures. 

13.  Faire  châtrer  les  roues  qui  en  ont  besoin  ;  protéger  les  moyeux 
contre  la  dessiccation  par  des  torons  de  paille  humide  ou  des  lanières 
de  cuir. 

14.  Graisser  les  roues  et  emporter  une  forte  provision  de  graisse 
à  voitures.  Emporter  des  chevrettes  à  graisser,  et  uh  diable  à  èm- 
battre  les  roues. 

45.  Réparer  les  freins;  remplacer  le  sabot  par  un  frein  à  portée  du 
conducteur.  > 

10.  Pourvoir  chaque  voiture  de  lanterne  sourde,  de  torches,  de 
pièces  de  rechange  et  de  quelques  outils,  avec  des  cordes  ou  cor- 
dages. 

17.  Emporter  des  bâches  et  essieux  de  rechange,  et  des  barbo- 
toires.  *   . 

18.  Emporter  des  musettes-mangeoires  de  rechange. 

19.  Accoupler,  dans  les  attelages,  lés  animaux  d'égale  force. 

20.  Emmener  une  portion  d'un  dixième  d'animaux  haut  le  pied. 

21.  Dans  l'administration,  pourvoir  les  voitures  du  convoi  de  pon-* 
ceaux  pour  traverser  les  fossés. 
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Emporter  des  récipients  et  sacs  à  clistribulion,  dç$  moyçi|S|  de  pe- 
sage, échelles  de  voitures  et  crics  pour  hisser  les  chargements. 

22.  Pourvoir  les  voitures  d'ambulance  dé  tonnelets  d'eai;  et  d'un 
grand  nombre  de  gobelets  pour  blessés. 

^3.  Faire  aux  jeunes  soldats  et  réservistes  des  théories  sur  l'hygiène 
en  route,  la  nécessité  de  se  vêtir  de  drap  au  CQuçher  du  soleil,  dç  se 
couvrir  les  yeux  la  nuit  au  bivouac,  d' éviter  de  se  baigner  (Jans  les 
cours  d'eau,  de  manger  des  fruits;  sur  la  manière  d'eijtretenir  la 
chaussure,  de  prévenir  et  de  guérir  les  ampoules,  la  diarrhée,  la  con- 
gélation. 

24.  Remettre  au  commandant  de  place  les  hpmnies  sous  le  coup 
d'un  conseil  de  guerre. 

25.  Prendre  des  renseignements  sur  la  route  à  parcourir,  les  res- 
sources en  eau  et  en  bois. 

2«  La  veiUe  du  départ, 

i.  Faire  verser  les  fournitures  de  literie. 

2.  Percevoir  les  fonds  au  Trésor. 

3.  Acheter  les  vivres  dits  a'ordinaire. 

4.  Payer  les  fournisseurs. 

5.  Passer  une  revue  rigoureuse  de  santé  de  tpus  les  honames,  y 
compris  les  sous-of&ciers,  pour  élaguer  les  malingres  et  vénériens. 

6.  Faire  entrer  les  malades  à  l'hôpital  ;  mettre  les  isolés  eii  subsis- 
tance.' 

7.  Constituer  le  petit  dépôt  avec  des  c^dres^  lui  laisser  des  fouds, 
des  imprimés  et  un  clairon. 

7  '6m.  Prendre  ai  l'intendance  les  feuilles  de  rQute  çt  billet?  de 
transport  ou  les  ordres  de  réquisition. 

8.  Faire  graisser  les  chaussures,  exiger  que  chaque  soldat  emporte 
un  morceau  de  suif  pour  se  graisser  les  pieds  en  route  *,  faire  recoudre 
les  courroies  de  havre- sac. 

Prescrire  la  confection  des  petits  ballots  par  escouade  ou  compa- 
gnie. 

9.  Distribuer  les  musettes  et  viyres  de  réserve. 

Faire  mettre,  en  été,  du  caifé  ou  du  vinaigre  dans  les  petits  bidons 
remplis  d'eau.  —  Faire  mettre  le  demi-repas  d'orge  dans  les  musettes- 
mangeoires  pour  le  lendemain  matin. 

4p.  Envoyer  le  vaguemestre  à  la  poste  pour  y  faire  connaître  la 
nouvelle  direction  à  donner  aux  lettres,  ainsi  qu'au  télégraphe. 

iO  bis.  Fixer  la  répartition  exacte  des  moyens  de  transport,  le 
poids  et  le  volume  des  bagages  des  ayants  droit. 

Attribuer  des  moyens  de  transport  aux  adjudants,  au  vaguemestre, 
au  sous^chef  de  musique,  au  porte-sac  du  médecin;  et  faire  porter; 
s'il  est  possible,  le  sac  des  sergents-majors. 

Arrêter  l'ordre  général  de  service  pen4ant  la  marche,  la  tenue, 
l'heure  du  réveil,  du  départ,  les  appels,  la  retraite,  les  distributions, 
les  sonneries,  le  nombre  de  gardes  et  de  plantons,  l'orcfre  de 
marche* 
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11.  Faire  commander  d*avaiice  les  hommes  de  corvée  du  lendemain 
pour  le  chargement  des  voitures. 

là.  Désigner  les  sous-officiers  chargés  le  lendemain  d^amener  les 
voitures  au  point  de  rassemblement,  ou  mettre  la  veille  une  garde  à 
ces  voitures. 

13.  Désigner  le  sous-officier  chargé  d'amener  le  guide. 

14.  Désigner  les  hommes  préposés  le  lendemain  à  la  garde  ou  à 
Fescorte  du  troupeau.  Marquer  le  bétail  d*un  signe  distinctif. 

15.  Désigner  les  hommes  préposés  à  l'escorte  des  prisonniers. 

16.  Désigner  les  hommes  préposés  à  l'escorte  des  voitures. 

17.  Désigner  la  garde  du  drapeau. 

18.  Désigner  la  garde  de  la  caisse. 

19.  Prescrire  que  le  lendemain,  à  un  coup  de  langue  donné  une 
demi-heure  avant  le  réveil,  la  garde  de  police  et  les  sentinelles  réveil- 
leront les  cuisiniers,  pour  que  ceux-ci  préparent  le  café  ;  et  les  mule- 
tiers pour  qu'ils  commencent  à  harnacher. 

SO.  Avancer  l'heure  de  la  retraite,  pour  que  les  hommes  reposent 
davatnage,  et  faire  fermer  le  soir  les  cantines. 

21.  Consigner  les  cantines  pour  le  lendemain  matin,  et  prendre  des 
mesures  pour  que  les  hommes  ne  puissent  aller  boire  dans  les  débits, 
où  ils  s'enivreraient. 

ââ.  Mettre  à  l'ordre  général  l'heure  du  réveil,  du  boute-charge,  du 
départ.  Indiquer  la  formation  de  rassemblement,  les  débouchés,  la 
formation  de  la  colonne. 

23.  Prescrire  au  chef  de  l'avant-garde  de  reconnaître  la  veille  l'iti- 
néraire du  début  de  la  marche  si  l'on  part  le  lendemain  avant  le  jour. 

24.  Communiquer  son  itinéraire  à  l'état-major  de  la  division  que 
l'on  rejoint. 

25.  Désigner  un  officier  pour  lever  à  vue  le  terrain  à  parcourir,  ou 
corriger  la  carte. 

26.  Distribuer  la  viande  pour  le  lendemain. 

3*  Le  matin  du  départ. 

1 .  Placer  au  réveil  des  sentinelles  aux  cantines  et  débits  pour  em- 
pêcher les  hommes  d'y  entrer. 

2.  Ne  faire  sortir  les  hommes  punis  de  prison  qu'au  moment  même 
du  départ. 

3.  Au  réveil,  prescrire  la  visite  par  le  médecin  des  hommes  tombés 
malades  pendant  la  nuit. 

4.  Après  l'appel,  faire  faire  par  l'arrière-garde  des  patrouilles  pour 
ramasser  les  retardataires. 

Faire  opérer  la  remise  du  casernement,  et  prescrire  comment  les 
fourriers  rejoindront  ensuite  la  colonne. 

5.  Envoyer  au  commandant  de  la  place  les  noms  des  manquants 
et  lui  livrer  les  hommes  qui  se  sont  rendus  passibles  d'un  conseil  de 
guerre. 

6.  Envoyer  à  l'avant-garde  le  guide  et  l'interprète. 

7.  Faire  partir  avec  l'avant-garde  :  1*  les  cuisiniers  de  la  queue  de 
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la  colonne  ;  â*  les  jalonneurs,  pris  dans  la  troupe  d*arrière-garde  ; 
:<®  des  sous-officiers,  pris  dans  la  queue  de  la  colonne  et  chargés 
d'empêcher  les  hommes  d*entrer  dans  des  déhits  quand  on  traversera 
des  villages.  Ces  jalonneurs  et  ces  sous-officicrs  rentreront  à  leur  com- 
pagnie quand  celle-ci  arrivera  à  leur  hauteur. 

8.  Faire  partir  les  flanqueurs  en  même  temps  que  Tavant-garde. 

9.  Fournir  à  Tarrière-garde  quelques  cavaliers,  un  médecin  avec 
une  voiture  vide  pour  recueillir  les  écloppés,  un  clairon. 

10.  Fournir  un  clairon  au  commandant  de  la  colonne. 

il.  Faire  manger  la  soupe  à  Tarrière-garde  si  elle  doit  partir  après 
9  heures  du  matin. 

12.  Défendre  d'emmener  des  chiens. 

13.  Défendre  de  chanter  des  chansons  obscènes. 

14.  Défendre  d'entrer  en  route  dans  les  maisons,  particulièrement 
dans  les  débits  de  boissons. 

15.  Défendre  aux  officiers  de  quitter  leur  troupe  pendant  les  haltes, 
et  de  laisser  celleKsi  faire  des  dégâts  aux  propriétés  ou  piller  les  ha- 
bitants. 

16.  Prescrire  qu'à  chaque  reprise  de  la  marche,  ou  après  une  halte, 
le  silence  sera  observé  dans  les  rangs  jusqu'au  commandement  de  : 
«  Pas  de  route  ». 

17.  Prescrire  de  marcher  sur  quatre  rangs  contre  le  côté  droit  de  la 
route,  aux  officiers  et  sous-officiers  de  serrer  contre  la  troupe,  afin  de 
laisser  le  côté  gauche  entièrement  libre. 

18.  Prescrire  de  ne  pas  rendre  d'honneurs  en  route,  mais  de  témoi« 
gner  toujours  du  respect  aux  chefs. 

19.  Prescrire  aux  adjudants  de  surveiller  les  débits  des  cantinières 
à  la  grand'halte,  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  s'enivrent. 

20.  Prescrire  de  prévenir  tout  de  suite  la  troupe  en  arrière  dès  qu'on 
prévoit  qu'un  à -coup  durera  plus  de  quelques  minutes,  afin  que  les 
hommes  se  soulagent  en  déposant  leurs  sacs  à  terre. 

21.  Etablir  un  service  de  correspondance  d'heure  en  heure,  ou  à 
chaque  incident  important,  entre  l'arrière-garde  et  le  commandant  de 
la  colonne,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passe  ;  sinon  prescrire  au 
médecin  qui  marche  avec  Tarrière-garde  de  prévenir  si  l'allure  de  la 
colonne  est  trop  rapide. 

22.  Prescrire  que  tout  Je  service  sera  commandé  à  la  dernière 
pause,  ou  halte,  avant  l'arrivée.  Indiquer  où  seront  portés  les  objets 
trouvés. 

23.  Prescrire  que  la  meilleure  place  sera  réservée  à  l'arrière-garde 
au  bivouac  ou  au  cantonnement  ;  charger  l'adjudant-major  de  service 
d'envoyer  des  plantons  au-devant  d'elle  et  au-devani  des  bagages, 
pour  les  guider  à  leur  emplacement. 

24.  Prescrire,  si  l'eau  est  peu  abondante,  que  des  postes  y  seront 

Î)lacés.  Ces  postes  ne  laisseront  remplir  d'abord  que  les  marmites  et 
es.  grands  bidons. 


•       »     1 
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«  il  importe  d'être  fÎ5ië  sur  Tétenduë  qu'occupent  les  troupes  en 
route,  leur  vitesse  de  marche,  le  temps  qu'elles  emploient  pour  par- 
courir des  distances  déterminées.  Les  appréciations  jusqu'ici  sont  res- 
tées fort  vagues  ou  très-dissemblables.  Il  en  est  résulté  des  erreurs 
bien  graves,  de  véritables  fautes  militaires,  plaçant  parfois  les  côloiiiies 
dans  des  situations  périlleuses. 

«  Ainsi  l'on  a  vu  échelonner  les  départs  des  divisions  de  demi-heiire 
en  demi-heure,  alors  que  qujatre  fois  plus  de  temps  était  indispensable. 
C'était  ilne  heure  et  demie*dé  fa  ligue  inutilement  imposée  â  là  deuxièfne 
division,  et  le  double  à  la  troisième.  On  a  fait  arriver  dès  colonnes  à 
un  défilé  deux  ou  trois  heures  avant  Tachèveraent  dii  passage  de  la 
précédente,  faiite  de  connaître  les  longueurs  dés  colonnes  et  là  vitesse 
de  leur  marche.  On  a  vu  un  commandant  en  chef  engager  son  arniée 
tout  entière  (150,000  hommes)  sur  une  seule  roiite,  en  croyant  accom- 
plir le  trajet  en  quinze  heures,  tandis  qu'il  en  fallait  quatre  ou  cinq 
ibis  davantage.  Dp  graves  mécomptes  en  sont  advenus  J  et  ils  eussent 
été  évités  par  la  connaissance  des  conditioiis  (if âtiqiies  dû  iiiottv&mënt 
des  masses. 

«  On  a  parfois  entamé  le  combat  J3ar  des  têtes  dç  colbiines ,  pliis 
on  s'est  étonné  de  ùe  pas  voir  paraître  le  reste  aussitôt  qu'on  le  sup- 
posait. On  a  souvent  envoyé  ordre  sur  ordre  pdiir  faire  J)resser  le  mou- 
vement des  troupes ,  comme  s'il  était  possible  d'abbélérer  l'âUurd  des 
grandes  masses.  » 

M.  le  général  Lewal. 

Dans  la  campagne  de  .1870,  les  Allemands  évitèrent  av^c  beaucoup 
de  soin  les  agglomérations  de  troupes.,  surtout  à  cause  de  l'impossi- 
bilité d'assurer  le  mouvement  des  trains  en  temps  opportun:  Ils  iiti- 
lisèrent  toutes  les  routes  ;  ils  ne  placèrent  habituellement  sur  chacune 

3u'un  seul  corps  d'armée,,  et  lorsqu'ils  furent  contraints  d'en  mettre 
eux ,  ils  les  esjplacèrent  lé  plus  souvent  à  un  jour  de  clistaûce;  Ils 
prirent  de  très-grandes  précautions  pour  l'organisatioîi  de  letii-s  niar- 
çhes  ;  grâce  à  cela,  ils  pure^nt  en  exécuter  de  longues  et  faire  arriver 
à  temps  les  ravitaillements  de  tout  genre. 

On  n'opéra  pas  de  la  môme  manière  dans  l'armée  (française)  de 
Metz.  L'organisation  des  marches  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  cdnsè- 
quemment,  elles  étaient  lentes  et  pénibles.  Tout  commandait  en  consé- 
quence de  répartir  les  troupes  en  lin  grand  nombre  de  coloiines  pour 
faciliter  leurs  mouvements.  Une  circonstance  d'une  opportânce  éxcep» 
tionnelle  se  présenta,  et  l'on  fit  précisément  l'inverse.  Ordre  fût  donné 
à  l'armée  entière  d'opérer  son  mouvement  rétrograde,  le  14  août  1870, 
par  une  seule  route.  Un  tel  oubli  des  règles  les  plus  élémentaires  de 
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ghèiherit  utile. 

L'ârinée  de  Metz  présëîitait,  à  la  date  du  14  août  1870,  un  effectif 
dé  i7fe,i9S  hommes.  Les  pertes  éprouvées  ce  même  jour,  au  combat 
de  Borny,  furent  de  3,608  Hommes.  On  laissa  une  division  et  divers 
détachemeiits  à  Metz  pour  former  la  garnison  de  cette  ville  ;  beaucoup 
d'ëcloppés  y  demeurèrent  également,  et  le  tout  présenta  environ 
20,000  hommes.  Il  restait  ainsi  à  mettre  en  marché  i52,î>87  hommes^ 
répartis  de  la  façon  suivante  : 

?•  corps .  ; 16,048  hommes. 

Brigade  Lapasset. 3,470  — 

3- corps 44,lâ8  — 

4*  corps 32,B94  — 

6«  corps 32,057  — 

Garde 18,070  — 

Cavalerie  de  réserve 3,520  — 

Artillerie,  réserves 2,7tt0  — 

Total 152,587  hommes. 

Eh  fealciilàilt  sur  uh  tiers  seulement  de  perte  de  distancé,  les  éten- 
dues occupées  par  ces  troupes  étaient  assez  exactement  les  suivantes  : 


.  En  formation  simple  ^n  formation  dooJjié* 
Infanterie  par  le  flanc,  Infanterie  par  le  flanc, 
Cavalerie  par  deux,        Cavalerie  par  quatre, 


Voitures  par  une.  Voitures  par  deux. 

2«  corps.  ., 20,740  mètres.  14,100  mètres. 

Brigade  Làpas^et 4,900  —  1,840  — 

3«  corps 55,600  —  38,080  — 

4»  corps 39,4â0  —  25,620  — 

e^  corps.  : 38,200  —  24,670  — 

Garde 23,560  —  16,706  — 

Réserve  de  cavalerie..  .  .  .  9,170  —  5,220  — 

Artillerie,  réserves,  etc.  .  .  36,800  —  26,10rt  — 

226,450  mètres.   152,336  mètres. 

Lé  13  août,  lé  jjassage  clé  la  Moselle  fut  prescrit,  et  le  mouvement 
devait  commencer  le  14  dans  le  milieii  du  Jour.  L*ordre  portait  en 
substance  :  le  but  de  la  marche  des  1"  et  3*  divisions  dé  réserve  de 
cavalerie  est  d'atteindre  Gravélotte,  et,  suivant  les  ressources  en  eau 
qu'offre  cette  localité ,  elles  doivent  s'y  établir,  où  bien  la  3*  se  por- 
tera à  Rézonville.  Le  2*  et  le  6*  corps  suivront,  à  partir  de  Gravelotte, 
la  3®  division  de  cavalerie  par  Mars-la-ToUr  ;  le  3*  et  lé  4*  corps,  ainsi 
que  la  garde  et  la  réserve  d'artillerie  siiivrdnt  la  1'*  division  de  cava- 
lerie par  Doncourt  et  Gonflans. 

En  quittant  Gravelotte ,  l'armée  devait  se  former  en  deux  grosse 
colonnes  :  celle  du  sud,  comprenant  deux  corps  d'armée  et  une  divi- 


ii96  RELATIONS  DU  GÉNÉRàL  E5  CHEF  ÀTBC  SES  LIEUTENANTS. 

sion  de  n''serve  de  cavalerie,  aurait  présenté  an  effectif  de  53^335  hom- 
mes ;  celle  du  nord  aurait  réuni  une  division  de  réserve  de  cavalerie, 
trois  corps  d'armée  et  les  réserves  générales,  formant  une  masse  de 
99,252  hommes.  Cet  effectif  énorme  dépassait  déjà  tout  ce  que  Napo- 
léon I*'  avait  cru  pouvoir  se  permettre  de  plus  considérable  en  ce 
genre  ;  et  cependant  on  avait  encore  poussé  plus  loin  Taccumulation, 
car  devant  la  première  partie  de  leur  trajet ,  de  Metz  à  Gravelotte, 
les  deux  colonnes  effectueraient  leur  mouvement  par  la  même  route. 
Beaucoup  de  gens  se  refuseront  certainement  à  croire  un  pareil  fait, 
bien  qu'il  soit  authentique  et  prouvé  par  Tordre  même  du  comman- 
dant en  chef. 

Les  observations  les  plus  motivées  lui  furent  soumises  au  sujet  de 
l'impossibilité  matérielle  du  mouvement  ordonné.  Il  persista  dans  son 
dessein  d'eneager  toute  l'armée  dans  le  défilé  qui  enserre  la  route  de 
Metz  à  Gravelotte  par  Moulins. 

*  Une  colonne  de  452,587  hommes  sur  une  seule  voie,  et  sans  orga- 
nisation rationnelle  de  marche,  était  évidemment  un  moyen  extrême, 
admissible  seulement  en  l'absence  de  toute  autre  communication.  Tel 
n'était  pas  le  cas,  puisqu'on  avait  : 

«  l«»La  route  de  Metz  à  Sainte-Marie-aux-Chénes  par  Woîppy,  Saulny 
et  Saint-Privat  ; 

•  2**  La  route  de  Metz  à  Habonville,  par  Lorry  et  Amanvillers  ; 

«  3°  La  route  de  Metz  à  Veméville,  par  Plappeville,  Lessy,  Châtel- 
Saint-Germain  et  Montigny-la-Grange; 

«  4«  Enfin  la  route  de  Metz  à  Gravelotte ,  par  Moulins  et  le  Point- 
du-Jour. 

«  Ayant  la  faculté  de  prendre  plusieurs  routes  qui  portaient  les 
troupes  à  une  faible  distance  les  unes  des  autres  sur  le  plateau,  on  ne 
peut  expliquer  l'adoption  d'une  seule  voie  que  par  les  illusions  du 
commandant  en  chef  sur  les  conditions  pratiques  d'un  pareil  mouve- 
ment. On  trouve,  en  effet,  dans  le  télégramme  qu'il  adressait,  de 
Borny,  à  l'Empereur ,  le  44  à  midi  trente  minutes,  la  phrase  sui- 
lante  : 

«  J'espère  que  le  mouvement  sera  terminé  ce  soir  ;  les  troupes  ont 
t  ordre  de  camper  en  arrière  des  abords  de  ces  routes  (de  Mars-la- 
t  Tours  et  de  Doncourt),  afin  de  les  prendre  demain  matin.  • 

«.  Il  voulait  donc  bien  réunir  toutes  ses  forces  autour  de  Gravelotte, 
point  de  bifurcation  des  deux  voies  qu'elles  devaient  suivre  le  45  au 
matin.  Cette  espérance  du  commandant  en  chef  de  porter  son  armée 
entière  de  Metz  à  Gravelotte  par  une  seule  direction,  et  d'avoir  achevé 
le  soir  ce  mouvement,  commencé  à  midi,  était-elle  fondée?  Le  calcul 
dit  que  non  et  l'élablit  péremptoirement.  Les  positions,  le  4  4  au  matin 
étaient  les  suivantes  : 

2*  corps  et  brigade  Lapasset.  Mercy-les-Metz. 

i  Grigy, 

3e  corns  )  Colombey, 

"*  ^°^P^ •  -JMontoy, 

l  Nouilly. 
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!Mey, 
en  arrière  de  Mey, 
entre  les  routes  de  Bouzonville  et  Kédange. 
S  dans  les  forts  de  Metz, 
entre  la  Moselle  et  la  Seille, 
puis  aux  abords  de  Woippy  sur  la  rive  gauche. 

La  Garde derrière  le  3*  corps,  près  de  Borny. 

En  prenant  pour  point  initial  du  mouvement  Tendroit  de  la  rive 
gauche  où  les  troupes  étaient  le  plus  avancées  dans  la  direction  à 
snlvre ,  on  voit  que  de  ce  point  (le  Ban  Saint-Martin)  au  village  de 
Gravelotte,  considéré  comme  centre  des  campements  de  Tarmée,  il  y  a 
13  kil.  200.  A  la  vitesse  de  3,500  mètres  à  rheure,  cette  distance  de- 
vait être  franchie  par  la  tête  de  colonne  en  4  heures  13  minutes,  tandis 
que  la  gauche  (gueue)  de  la  colonne,  éloignée  de  la  tête  de  226,450  mè- 
tres en  formation  simple,  de  152,  336  mètres  en  formation  doublée, 
ne  pouvait  rejoindre  la  tête  au  bivouac  qu'au  bout  de  74  heures  56  mi- 
nutes en  formation  simple,  ou  de  43  heures  20  minutes  en  formation 
doublée.  Le  mouvement  total  devait  donc  exiger  79  heures  9  minutes 
dans  le  premier  cas,  ou  47  heures  33  minutes  dans  le  second  ;  et  c'est 
dans  un  télégramme  envoyé  à  midi  30  minutes ,  au  début  de  To- 
pération,  que  le  commandant  en  chef  espère  l'avoir  terminé  dans  la 
soirée  ) 

Il  fallait  encore  admettre  que  ce  mouvement  s'effectuerait  avec 
beaucoup  d'ordre,  de  régularité,  et  que  la  perte  des  distances  n'excé- 
derait pas  le  tiers,  sans  quoi  la  durée  du  mouvement  pouvait  encore 
s'accroître  notablement.  L'emploi  des  quatre  routes  disponibles  per- 
mettait ,  au  contraire,  de  porter  l'armée  entière  bien  groupée  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche  de  la  Moselle  en  quatre  fois  moins  de  temps 
d'écoulement,  c'est-à-dire  en  18  heures  44  minutes  en  moyenne,  plus 
la  durée  du  trajet,  ou  8  à  9  heures  environ,  soit  un  temps  total  de 
27  à  28  heures  en  formation  simple,  et  de  19  à  20  heures  en  formation 
doublée. 

«  De  toute  manière,  et  même  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles, l'espérance  du  commandant  en  chef  ne  reposait  sur  aucune  base 
sérieuse.  Le  calcul  montre  qu'il  se  trompa  gravement  ;  le  résultat  de 
l'expérience  ne  sera  pas  moins  afiirmatif. 

«  Le  mouvement  commença  entre  onze  heures  et  midi^  le  14,  pour 
le  2*  corps,  le  6*  corps,  et  les  réserves  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Vers 

âuatre  heures,  le  2*  et  le  6*  corps  avaient  déjà  gagné  la  rive  gauche 
e  la  Moselle  ;  les  impedimenta  ne  permirent  pas  à  ces  deux  corps  de 
dépasser  les  pentes  du  Saint- Quentin.  Le  15,  au  point  du  jour,  le 
mouvement  reprit.  La  3*  division  de  réserve  de  cavalerie  atteignit 
Mars-la -Tour,  à  9  heures  30  minutes  du  maiin.  Elle  employa  6  heures 
30  minutes  pour  parcourir  19  kilom.  200  met.  C'est  3,390  mètres  à 
l'heure.  Elle  eût  pu  franchir  cette  distance  en  2  heures  57  minutes, 
haltes  horaires  comprises.  Cette  division  se  replie  sur  Yionville,  où 
elle  trouve,  vers  dix  heures  du  matin,  la  cavalerie  du  2*  corps.  Celle-ci 
^venait  d'arriver,  avant  encore  marché  plus  lentement. 

67. 
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«  Le  2«  corps  et  le  6*  s'établirent  sur  les  positions  indiquées  près 
de  Rezonville,  le  matin  et  dans  Taprès-midi  du  15.  Leur  marche  s'ef- 
fectua convenablement  et  sans  trop  de  retard. 

«  La  garde,  placée  k  Plantîéres,  entreprit  son  mouvement  dje  re- 
traite à  la  fin  du  combat  de  Borny,  le  14,  vers  8  heures  du  soir  à  peu 
près.  Elle  ne  parvint  à  Gravelotte  que  24  heures  après,  le  15  au  soir, 
assez  tard.  Elle  avait  il  kilom.  SOO  met.  à  parcourir,  ce  qui  ne  de- 
màndàii  que  Ui  heures  29  minutes  pour  son  mouvement  total  :  elle  a 
donc  été  retardée  de  10  heures  30  minutes  environ  par  rdbligatioh  dé 
laisser  écouler  les  corps  qui  la  précédaient. 

*  Cette  première  partie  de  l'armée,  la  seule  qiii  ait  suivi  la  route 
indiquée,  formait  iin  total  de  : 


2*  corps  et  brigade  Lapasse  t.  . 

6*  corps ,. 

BiyisioD  de  réserve  de  cavalerie. 
Garde  impériale 


Total. 


Eifectif 

e 
bommës. 

Profondeur 

en 
formation 

simple 
en  mètres. 

1. 

Profondeur 

en 

formation 

doublée 

en  mètres. 

49,548 

32,057 

3,520 

48,070 

23,640 

38,200 

9,470 

23,560 

45,940 

24,670 

3,220 

46,706 

73,465 

94i570 

62,536 

c  Elle  ne  prit  aucune  part  au  combat  de  fiorny,  et  cet  engagement 
n'eut  pas  d'influence  sur  sa  marche.  Son  mouvement, ayaht  commencé 
le  *4  à  onze  heures  et  demie  et  ne  s'étant  terminé  que  le  15  vers  rai- 
nuitj  a  donc  demandé  36  heures;  D'après  le  calcul,  ott  ttouve  : 

Lt)ngueur  de.  ces  troupes  (en  cbloflûe  de  fdtite).    94;970  îrfètfes. 

Etendue  de  l'étape  à  parcourir 17,500      -^ 

Total.  .  .  .  112,070  mètres. 

«  Pour  franchir  cette  distance  et  ramener  la  queue  à  hauteur  de  la 
tête,  il  faut,  à  la  vitesse  de  3,500  mètres  à  l'heurCj  en  formation 
simple  (c'est-à-dire  l'infanterie  par  le  flanc  sur  quatre  rangSi  la  cava- 
lerie par  deux,  Jes  voitures  par  une),  31  heures  et  48  minut.  de  marche 
effective,  plus  5  heures  10  minutes  de  haltes  horaires,  total  36  heures 
58  minutes.  La  coïncidence  est  purement  fortuite,  car  plusieurs  des 
éléments  marchaient  en  formation  doublée.  Toute  la  cavalerie  notam- 
ment était  dans  ce  cas,  ainsi  que  quelques  régiments  d'infanterie; 
Dans. cet  ordre^ 

La  longueur  de  la  colonne  était  de.  .  ;  .  :  .  ;    62^536  mètres. 

L'étendue  de  l'étape,  de;  ;..;..:;..;  .    17,500      -— 

Total.  .  .  ;  .  .    80,036  métrés. 

«  li  fallait  alors  2^  heures  42  minutes  de  marche  effeciive,  plus 
3  heures  40  minutes  de  haltes  horaires,  soit  26  heures  22  minutes 
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seulement.  On  a  donc  perdu  beaucoup  de  temps^  ce  qui,  se  comprend, 
du  reste,  sans  ordres  précis,  sans  organisation  de  marche  et  avec  une 
grànçle  confusion  d'impedimenta. 

«  Voilà  ce  qui  eut  lieu  pour  la  partie  de  l'armée  qui  s'était  confor- 
mée à  Tordre  du  commandant  en  chef;  voyons  à  présent  ce  qui  advint 
à  la  seconde,  obligée  de  prendre  une  autre  direction* 

«  Le  4'  corps  avait  commencé  sa  rétraite  lé  14,  dès  onze  heures  et 
demie  du  matin.^  Deux  de  ses  divisions  traversaieiit  déjà  l'ile  Cham- 
bière  quand  s'engagea  l'affaire  de  Borny;  un  peu  après  trois  heures. 
Ces  deux  divisions  reviennent  sur  leurs  pas,  reprennent  leurs  précé- 
dentes positions  à  Mey,  ainsi  qu'aux  alentours  de  ce  village,  et  com- 
battent jusqu'à  huit  heures  du  soir.  A  ce  moment,  il  est  prescrit  au 
4*  corps  de  bivouaquer  pour  donner  du  repos  aux  troilpes,  et  de  re- 
prendre dans  la  nuit  le  mouvement  rétrograde  interrompu.. On  se  mit 
en  marche  àiineheuré  du  matin  lé  15,  on  passa  la  Moselle,  et  l'on  s'air- 
réta  pour  faire  reposer  les  troupes  au  hameau  dii  Sansonnet,  où  lé 
4*  corps  fut  réuni  vers  midi.  tJiie  dépéché  du  commandant  de  ce  corps 
au  commandant  en  chef  précise  les  heures. 

«  Ghâtean  du  Sansonnet,  45  août. 

<  J'ai  dû  garder  les  positions  jusqu'à  une  hetire  du  itiatin  et  diriger 
•  alors  les  troupes  vers  les  ponts  de  la  Moselle.  A  peine  avais-je  jptt 
<c  ralllei'  tout  le  monde  à  miai.  » 

«  Le  4*  corps  avait  ainsi  employé  11  heures  jpont  se  transporter 
seulement  sur  la  rivé  gauche  de  la  Moselle,  et  son  convoi  était  déjà 
passé  depuis  la  veille.  De  Mey  au  Sansonnet,  le  4*  corps  avait  â  par- 
courir 9  kilomètres  ;  l'étendue  de  sa  colonne,  sans  convoi,  était  de 
23,300  mètres  ëtt  formation  sirtiple.La  té*e  eût  dû  atteindre  le  San- 
sonnet après  2  heures  54  minutés  de  marfche,  y  compris  deux  repos 
de  dix  iodlnutes,  et  la  qûeué  arriver  au  bivoiiafc  7  heures  43  minutes 
après.  La  durée  totale  dii  mouvement  réclamait  ainsi  10  heures  37  mi- 
iiutes,  y  compris  huit  haltes  horaires.  En  réalité,  le  mouvement  à 
exigé  il  heures.  Cette  lilarche  5  donc  été  faite  dàtts  de  bonnes  condi- 
tions, eu  égard  surtout  à  la  nuit,  à  la  Migùe  des  troupes  et  à  l'obli- 
gation de  passer  sur  un  pont  de  bâièâiix: 

«  Lés  ordres  donnés  prescrivaient  au  4*  fcorps  d'arriver  le  15  à 
Doncburt.  Le  retard  causé  par  le  combat  de  Borny  ne  le  permettait 
pliis.  Une  auttë  dépêbhè  du  coirimàndant  du  4*  corps  porte  ce  qui 
suit  : 

«  ttiâteao  du  Sansonnet,  45  août. 

<  Je  compte  mettre  en  route  la  division  Lorencez  à.  2  heures. ,  Le 
«  reste  des  troupes  du  4*  corps  suivra  à  de  très-courts  intervalles, 
<  mais  de  manière  à  empêcher  les  encombrements*  Ën^n  ^  demain 
«  dans  la  matinée,  j'espère  que  tout  le  4'  corps  sera  réuni  à  Doncourt. 


brement 

en  chef;  il  était  absolument  impossible  de  s'y  engager. 

dant  du  4*  corps  prit  fort  judicieusement  sur  lui  de  choisir  une  autre 
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voie.  Il  dirigea  une  division  par  Lessy  ;  elle  fut  arrêtée  par  d*autres 
corps  et  surtout  par  une  partie  de  la  réserve  générale  d'artillerie,  qm 
avait  eu  aussi  l'iaée  de  prendre  ce  chemin,  assez  difficile.  Le  soir  du 
15,  on  trouve  encore  au  bivouac  une  division  du  4*  corps  à  Lessy,  les 
deux  autres  autour  du  Sansonnet. 

«  De  ce  point  à  Doncourt,  par  Sainte-Marie-aux-Chênes,  il  y  a 
24  kilomètres.  Le  mouvement  du  4*  corps,  avec  son  convoi,  devait 
exiger,  en  formation  simple,  20  heures  4à  minutes.  Si  la  marche  «il 
commencé  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  15,  et  s'était  continuée  sans 
interruption,  le  mouvement  eût  pu  être  terminé  le  16  à  iO  heures 

43  minutes  du  matin.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  tète  du  4*  corps  ne  se 
présenta  à  Doncourt  que  vers  midi  et  demi,  le  16.  Il  lui  avait  fallo 
7  heures  51  minutes  pour  venir  du  Sansonnet  (24  kilomètres).  £lle 
n'était  donc  partie  de  son  bivouac  qu'à  4  heures  39  minutes  da  matin, 
et  conséquemment  tout  le  corps  n'aurait  pu  se  trouver  réuni  à  Don- 
court  que  le  17  à  1  heure  22  minutes  du  matin. 

€  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rechercher  pourquoi  le  4*  corps  est  resté  si 
longtemps  à  son  bivouac  du  Sansonnet  ;  je  ne  fais  pas  ici  la  critique 
des  opérations  :  je  relève  seulement  les  faits  d'exécution.  De  sa  posi- 
tion de  Mey  pour  se  rendre  à  Doncourt  (33  kilomètres),  le  4*  corps 
n'avait,  à  la  rigueur,  besoin  que  de  27  heures  44  minutes,  y  compris 
un  grand  repos  de  quatre  heures.  Parti  de  Mey,  le  15,  à  une  heure 
du  matin,  il  pouvait  avoir  achevé  son  mouvement,  le  16,  à  4  heures 

44  minutes  du  matin.  Il  employa,  en  réalité,  49  heures  23  minutes 
pour  franchir  33  kilomètres,  ou  21  heures  39  minutes  de  plus  qu'il 
n'était  nécessaire.  En  accordant  même  un  grand  repos  de  huit  heures 
aux  troupes,  qui  n'avalent  pas  dormi  la  nuit  précédente,  il  existerait 
encore  une  perte  de  temps  ae  17  heures  39  minutes,  tenant  sans  doute 
à  l'occupation  de  la  route  par  le  3*  corps, 

c  Celui-ci,  parti  du  ravin  de  Golombey,  ne  termina  son  passage 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  que  le  15,  dans  la  matinée.  Le  soir 
du  même  jour,  on  trouve  une  division  à  Saint-Marcel.  Deux  autres 
rejoignirent  successivement,  durant  la  nuit  du  15  au  16;  la  dernière 
resta  près  la  Moselle,  à  la  maison  de  Planche. 

«  Le  3*  corps  n'avait  pas  pu  suivre  la  route  unique  prescrite  par  le 
commandant  en  chef,  à  cause  de  l'épouvantable  encombrement  qui  y 
régnait  ;  et  il  avait  cherché  une  autre  direction.  Il  y  eut  quelque 
faux  mouvements,  assez  compréhensibles  dans  une  pareille  confusion, 
et  il  en  résulta  une  grande  lenteur  dans  l'exécution  de  l'opération.  Le 
3*  corps  employa  plus  de  30  heures  pour  se  transporter  du  ravin  de 
tolombey  à  Saint-Marcel.  La  distance  est  de  35  kilomètres.  Elle  n'exi- 
geait qu'une  durée  de  24  heures  39  minutes  pour  le  corps  tout  entier. 
Or,  le  matin,  la  moitié  environ  ou  les  trois  quarts  au  plus  étaient  ar- 
tives,  car  une  dépêche  du  commandant  en  chef,  du  16  au  matin, 
prescrit  au  3*  corps  d'appeler  à  lui,  sans  retard,  les  troupes  qui  n'é- 
taient pas  arrivées,  et  de,  réprimander  sévèrement  les  généraux  de 
division  qui  n'avaient  pas  encore  rejoint.  Le  3*  corps  prâentait  ainsi 
un  retard  de  onze  heures  et  demie  environ. 
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m  Nous  pouvons,  à  présent,  résumer  l'opération  de  retraite  de  Tar- 
mée,  et  en  tirer  des  conclusions.  Le  mouvement,  commencé  le  14  à 
ii  heures  et  demie  du  matin,  s'achevait  à  peine  le  16  vers  minuit, 
c'est-à-dire  après  soixante  (60)  heures  ;  et  cependant,  contrairement 
aux  ordres  donnés,  on  utilisa  plusieurs  chemins.  La  faible  moitié  seu- 
lement de  l'armée  qui  suivit  la  route  indiquée  employa  trente-six  (36) 
heures  à  Texécution  de  son  mouvement.  Il  eût  donc  fallu  plus  de 
72  heures  pour  faire  passer,  par  cette  voie,  la  totalité  des  troupes. 
L'expérience  contirme  pleinement  les  indications  théoriaues. 

«  Le  commandant  en  chef,  qui  espérait  terminer  1  opération  en 
douze  (1â)  heures  envicon,  avait  évalué  le  temps  nécessaire  à  5/6  au- 
dessous  de  ce  qu'il  fallait  en  réalité.  Une  pareille  erreur  est  très-si- 
fniiicative.  Elle  montre  combien  il  est  indispensable  à  la  guerre 
'avoir  des  bases  positives  d'évaluation,  car  le  jugement,  l'expérience, 
le  coup  d'œil  ne  peuvent  donner  aue  des  indications  très-hasardées 
et  souvent  complètement  fausses.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les 
conséquences  de  pareilles  erreurs.*  Si  la  retraite  de  l'armée  de  Metz 
se  fût  effectuée  méthodiquement  sur  4  colonnes,  comme  il  était  facile 
de  le  faire,  les  conditions  de  la  bataille  du  16  août  eussent  été  forcé- 
ment très-différentes  et  tout  à  l'avantage  des  Français.  > 

M.  le  général  LewaI,  attaché  alors  aa  grand  état-major  de  Tarmée  de  Metz. 

«  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  Wellington  dire  qu'un  talent  qu'il 
possédait  spécialement,  c'était  son  aptitude  à  faire  des  combinaisons 
basées  sur  des  calculs  rapides  et  corrects,  et  que,  si  les  circonstances 
ne  lui  avaient  pas  fait  embrasser  la  carrière  des  armes,  il  se  serait 
probablement  distingué  comme  financier.  > 

Gleig. 

«  L'ordre  de  départ  arrivant  au  corps  d'armée,  on  compte,  en 
moyenne,  pour  le  faire  parvenir  aux  divisions,  45  minutes  ;  de  celles- 
ci  aux  brigades,  30  minutes,  et  des  brigades  aux  corps  de  troupes, 
15  minutes  à  peu  près.  Il  est  entendu  que  cette  transmission  se  borne 
à  faire  dire  le  plus  rapidement  possible  :  t  On  part  !  »  C'est  le  pre- 
mier avis  à  donner,  et  les  instructions  arriveront  ensuite. 

«  La  transmission  exigeant  une  heure  et  demie  (1  h.  30  m«)  et  les 
préparatifs  de  départ  une  heure,  on  voit  que^  en  moyenne,  la  colonne 
commencera  son  mouvement  deux  heures  et  demie  (2  h.  30  m.)  au 
plus  tôt  après  la  réception  de  l'ordre  au  corps  d'armée,  et  souvent 
beaucoup  plus  tard. 

<  En  voici  deux  exemples. 

<  Le  30  août  1870,  le  jour  du  combat  de  Beaumont,  le  1*'  corps 
bavarois  reçut  à  Sommerance,  à  3  heures  30  minutes  du  matin,  l'ordre 
de  se  porter  en  avant  par  Sommauthe.  Il  rompit  à  six  heures  seule- 
ment. Il  avait  fallu  par  conséquent  deux  heures  et  demie.  C'est  trop 
long  dans  ce  <^s  particulier,  car  l'ordre  arrivait  précisément  à  l'heure 
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OÙ  tout  devait  être  prêt  pour  le  départ,  et  de  plus  le  corps  d'arméç 
était  réuni  en  entier.  Par  ces  deux  causes,  on  peut  conclure  qu'il  y  eut 
au  moins  une  heure  perdue. 

€  Le  second  fait  est  celui-ci  :  Le  3  juillet  1866,  k  i3.rince  royal, 
commandant  la  2«  armée  prussienne,  reçut  l'ordre  du  roi  (généra- 

ï  en  mouvement  nour  nrendre  part  à  la  bataille 


lissime)  de  se  mettre  en  mouvement  pour  prendre  part  à 


le  monde  est  présent.  De  plus  on  ne  fit  marcher  que  les  troupes,  et 
tous  lés  impedimenta  restèrent  en  position.  Enfin  Tarmée  entière  était 
très-concentrée,  ce  qui  rendait  les  communications  fort  rapides. 

«  Un  départ  de  jour  (c'est-à-dire  dans  le  courant  de  la  journée)  n^ 
s'effectuerait  pas  avec  autant  de  promptitude  par  les  raisons  que  j'ai 
données  plus  haut.  On  aura  donc  soin  de  tenir  compte,  dans  les  pré- 
visions, de  ce  délai  de  deux  à  quatre  heures  nécessaire  pour  que  la 
tête  d'une  grosse  colonne  se  mette  en  mouvement.  > 

M.  le  général  LeHaL 


Temps  nécessaire  pour  faire  démarrer  et  mettre  en  route* 

Un  bataillon  itiarchant  par  le  flanc.  ...  3  minutes. 

Un  régiment  d'infanterie 8      — 

Un  escadron 1     1/2. 

Un  régiment  de  cavalerie 5     — 

Une  batterie 2     1/2. 

Quatre  batteries 10      — 

L'avant-garde  d'une  division 1/2  heure. 

Le  gros  d'une  division 1      — 

Une  division  isolée ;  .  .  .  2      — 

«  dn  né  doit  point  d'habitude  partir  en  été  avant  4  heures  du  matin. 
Si  l'on  voulait,  par  exemple,  mettre  en  rouie  une  division  à  3  heures, 
il  faudrait  que  la  cavaleriç  donnât  à  manger  à  ses  Chevaux  à  1  tieare 
du  matin,  et  elle  ne  prendrait  dès  lors  aucun  repos.  Au  printemps  et 
à  l'automne,  on  part  entré  5  et  6  heures  ;  en  hiver,  à  7  heures. 

«  Le  tableau  ci-dessus  montre  c^ue  le  gros  d'une  division  n'a  besoin 
de  se  mettre  en  route  qu'une  ^emi-heure  après  son  avant-garde. 

c  C'est  une  faute  de  rassembler  les  troupes  à  un  point  de  repdez- 
vous  chaque  jour  de  marche  :  c'est  leur  imposer  une  attente  et  une 
fatigue  inutiles.  Quand  on  ne  doit  pas  combattre  immédiatement,  il 
suffit  de  mettre  les  troupes  en  marchç  directement  de  leurs  cantonne- 
ments ou  bivouacs  respectifs,  en  coml3mant  les  heures  de  départ  sui- 
vant les  distances,  et  en  désignant  une  borne  kilométrique  pour  souder 
tous  les  détachements  en  une  seule  colonne  aii  moment  où  ils  font  une 


pause.  Murai  ruina  surtout  sa  cavalerie  en  1812  i)arce  que,  chaque 
jour  avâni  le  départ,  il  concentrait  sur  place  plusieurs  milliers  de 
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chevaux,  de  sorte  qu^il  y  avait  des  régiments  qui  restaient  plusieurs 
heures  en  selle  avant  de  commencer  la  marche.  > 

Un  officier  prussien. 

Durée  de  VécotUemenl,  ou  temps  nécessaire  pour  fàt)re  démarrer 

une  cobnne  de  : 

1*  IHiTtnon  forte  de  14,000  hommes,  2^678  chevaux  et  3i7  voitures, 
rinfanterie  marchant  par  le  flanc,  la  cavalerie  par  deux,  les  voitures 
par  une,  la  longueur  réglementaire  de  marche  étant  de  8,950  mètres  : 
3  heures  38  minutes. 

.  2*  BvûiÊwn  forte  de  14,000  hommes,  avec  seulement  184  voitures, 
rinfanterie  marchant  par  le  flanc,  la  cavalerie  par  quatre,  les  voitures 
par  deux,  la  longueur  réglementaire  de  marche  étant  de  5,642  mètres  : 
2  heures  9  minutes. 

3*  Corps  alarmée  fort  de  32,447  hommes,  12,293  chevaux  et 
i  ^288  voitures;  rin&nterie  marchant  par  le  flanc,  la  cavalerie  par  deux, 
les  voitures  par  une,  la  longueur  réglementaire  de  marche  étant  de 
29,087  mètres  :  il  heures  54  minutes. 

4*  Corps  d'armée  tort  de  32,447  hommes,  avec  seulement  544  voi- 
tures, rinfanterie  marchant  par  le  flanc,  la  cavalerie  par  quatre,  les 
voitures  par  deux,  la  longueur  réglementaire  de  marche  étant  de 
13,808  mètres  :  4  heures  51  minutes. 

On  a  supposé  que  la  vitesse  était  de  3,500  mètres  à  Theure. 

M.  le  général  Lewal. 

<  An  moment  du  départ,  il  est  nécessaire  de  prendre  certaines  pré- 
cautions pour  renseigner  les  troupes  qui  se  présentent  successivement 
au  point  initial,  et  leur  donner  la  certitude  qu'elles  sont  bien  à  leur 
place,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  voir  toujours  celles  qui  les  pré- 
cèdent. Il  faut  aussi  faire  la  police  de  la  marche,  de  manière  que  le 
commandant  de  la  colonne  connaisse  les  fautes  commises.  Les  aides 
du  commandement  sont  chargés  de  ce  double  soin. 

«  Dans  les  petites  colonnes  le  commandant  lui-même,  et,  dans  toutes 
les  autres,  un  ofiicier  commis  par  lui  à  cet  effet  se  place  au  point 
initial,  porteur  du  dispositif  de  marche  et  des  heures  de  passage  de 
chaque  élément.  Il  renseigne  les  arrivants  sur  les  troupes  déjà  écou* 
lées.  Il  signale  les  erreurs  s'il  y  en  a,  constate  les  passages  et  note 
exactement  les  heures,  avec  les  causes  des  retards  s'u  peut  en  avoir 
connaissance.  Si  quelques  événements  produisaient  des  interversions 
dans  la  succession  des  éléments,  il  prendrait  des  mesures  en  consé-r 
quenee  :  faire  passer  une  troupe  qui  se  présente  si  la  précédente  n'est 
pas  encore  là  ;  faire  attendre  certaines  fractions  d'artillerie  qui  ne 
seraient  pas  couvertes  par  de  l'infanterie,  etc.  La  règle  est  de  laisser 
passer  ceux  qui  se  présentent,  môme  indûment  ;  toutefois,  en  en  pre- 
nant note,  et  en  mformant  Je  commandement.  L'ofiicier  s'attache 
pardessus  tout  à  éviter  les  arrêts  de  troupe,  rien  n*élant  plus  préjudi- 
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ciable,  et  les  autres  imperfections  n^ayant  pas  les  mêmes  conséquences. 
Les  observations  recueillies  par  cet  officier  ont  une  grande  impor- 
tance. Elles  servent  à  modifier  ultérieurement,  s'il  y  a  heu,  les  calculs 
de  marche  si  Ton  s'est  trompé,  comme  à  censurer  ceux  qui  auraient 
contrevenu  aux  ordres  donnés. 

«  La  police  du  mouvement,  surtout  dans  les  grandes  colonnes, 
exige  en  outre  le  relevé  continuel  de  certaines  données.  Â  cet  effet, 
un  officier  à  Tavant-garde,  un  autre  au  1*'  échelon  (gros  de  Tavant- 
garde),  un  troisième  en  tête  du  gros  de  la  colonne,  un  quatrième  à  la 
réserve  de  l'arrière- garde,  seront  chargés  de  noter  exactement  l'heure 
à  laquelle  ils  passeront  à  certains  points  très-reconnaissables,   tels 

2u'un  pont  ou  ponceau,  un  embranchement,  un  carrefour,  l'entrée 
'un  bois,  le  clocher  d'une  église,  etc.  Les  points  de  repère  ainsi 
choisis  ne  devront  pas  être  à  plus  d'une  heure  de  marche  l'un  de 
l'autre.  £n  arrivant  au  gîte,  les  observations  de  ces  officiers  seront 
centralisées  immédiatement  par  le  commandant  de  la  colonne.  Elles 
permettront  de  comparer  la  marche  effective  avec  la  marche  ordonnée, 
et  d'établir  les  responsabilités  de  chacun  au  sujet  des  différences 
constatées.  Cette  partie  a  une  importance  qui  n'échappera  à  personne. 
Sans  un  contrôle  permanent,  il  se  produit  beaucoup  de  relâchement  ; 
et,  sans  une  vérification  incessante,  on  manque  des  éléments  fondamen- 
taux pour  modifier  à  propos  les  ordres  de  mouvement.  > 

M.  le  général  Lewal. 

«  Dans  une  colonne,  les  haltes  ne  peuvent  être  longues  sans  aug- 
menter la  durée  des  marches,  ce  qui  a  plusieurs  inconvénients,  et, 
entre  autres,  celui  de  rendre  tardive  l'arrivée  au  bivouac.  Alors  les 
hommes  n'ont  qu'un  repos  insuffisant  et  une  alimentation  mal  pré- 
parée. 

<  Cinq  minutes  de  repos  toutes  les  heures  sont  généralement  consi- 
dérées comme  suffisantes;  mais  il  est  bien  entendu  que  la  queue 
devant  jouir  de  ce  repos  après  qu'elle  a  serré  à  sa  distance,  la  nalte 
devra  naturellement  être  prolongée  davantage  à  la  tête.  Essayons  de 
calculer  ce  qu'elle  doit  être  en  réalité,  en  admettant  que,  par  des 
mesures  bien  entendues,  on  puisse  porter  la  vitesse  à  4  kilomètres 
par  heure. 

<  Envisageons  d'abord  un  bataillon  de  800  fusils  dans  le  rang,  soit 
un  effectif  de  934  hommes.  Son  front  de  bataille  à  raison  de  0^,70 
par  homme  est  de  280  mètres;  c'est  l'étendue  qu'il  devrait  aussi, 
théoriquement,  occuper  en  colonne.  L'espace  résultant  de  la  perte  des 
distances  et  le  temps  nécessaire  à  la  queue  pour  le  rattraper  au  mo» 
ment  de  la  halte  se  résument  ainsi  : 

AUonfenent. 

.  4  /4  de  la  longueur  de  la  colonne, 

i/î  - 

2/3  — 


Espace  perds. 

Tenpa  po«r  serrer. 

70  mètres. 

i  m.  13  sec. 

93     — 

i  m.  25  sec. 

140     ^ 

2  m.  26  sec. 

.486     — 

2  m.  50  sec. 
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Dans  ces  divers  cas,  une  lialte  de  cinq  minutes  à  la  tête  suffirait  à 
la  rigueur;  car,  dans  le  dernier,  Textréme  gauche  (queue)  aurait 
un  peu  plus  de  deux  minutes  de  repos,  mais  ce  serait  presque  illu- 
soire. SiTallongement  doublait  l'étendue  de  la  colonne,  la  queue  em- 
ploierait pour  serrer  4  minutes  15  secondes,  c'est-à-dire  la  presque 
totalité  de  la  durée  de  la  pause.  Les  derniers  hommes  n'auraient,  en 
réalité,  aucun  repos,  ou  peu  s'en  faudrait. 

Considérons  à  présent  un  régiment  de  3  bataillons.  Un  calcul  ana- 
logue nous  donne  : 

Alleagement.  Espace  p«rdv.    Temps  pour  serrer.  IHirée  de  la  h«Ue. 

\/A  de  la  long,  de  la  col.,    210  mètres,    3  m.  39  sec.        9  min. 

d/3  —  280—4  m.  12  sec.        9  min. 

1/2  —  '420—7  m.  18  sec.      12  min. 

2/3  —  560—8  m.  24  sec.      13  min. 

c  Si  la  perle  dos  distances  égalait  la  longueur  de  la  colonne,  la  queue 
emploierait  pour  serrer  15  minutes  13  secondes  et  nécessiterait  une 
pause  de  18  minutes. 

«  Quand  l'allongement  n'excède  pas  la  moitié  de  l'étendue  de  la 
colonne,  une  halte  de  10  minutes  convient  pour  un  régiment  de  trois 
bataillons.  Si  la  perte  des  distances  était  plus  forte,  10  minutes  ne 
suffiraient  plus,  et  il  faudrait  porter  jusqu'au  double  la  durée  de  l'arrêt. 

«  Ces  chiffres  sont  saisissants  ;  je  ne  les  pousse  pas  plus  loin.  On 
comprend  facilement  qu'avec  une  brigade  dont  les  éléments  seraient 
solidaires  et  serreraient  à  chaque  pause  sur  la  tête  de  colonne,  on 
devrait  en  arriver  à  des  haltes  de  20,  30  ou  40  minutes  toutes  les 
heures.  De  même  une  division,  avec  son  artillerie,  sa  réserve  de  mu- 
nitions et  son  ambulance  seulement,  réclamerait  des  pauses  de 
45  minutes,  1  heure  10  minutes,  1  heure  et  demie  toutes  les  heures. 
C'est  démontrer  à  la  fois  l'impossibilité  de  ce  système  et  l'erreur  im- 
mense dans  laquelle  on  tombe  en  croyant  donner  du  repos  aux  troupes 
par  des  pauses  de  10  minutes  dans  les  fortes  colonnes.  11  n'en  est 
rien  :  la  plus  grande  partie  des  hommes  ne  s'arrête  jamais,  et  c'est  là 
ce  qui  jttsqu'ici  a  été  le  vice  capital  de  toutes  nos  marches. 

«  Dans  les  très- nombreuses  colonnes,  les  généraux,  voulant  éviter  cet 
excès  de  fatigue  à  leurs  soldats,  ont  fait  faire  des  haltes,  soit  par 
division,  soit  même  par  brigade  ;  et  le  mal  fut  en  partie  conjuré. 
Cependant,  comme  ces  repos  n'avaient  rien  de  -  régulier  dans  toute 
rétendue  de  la  colonne,  et  surtout  ne  s'opéraient  pas  en  m^me  temps,  il 
en  résultait  soit  une  solution  de  continuité  quand  la  première  portion 
continuait  à  marcher,  tandis  que  la  suivante  stationnait  ;  soit  un  arrêt 
inattendu  pour  la  partie  en  arrière,  quand  la  précédente  se  mettait 
au  repos. 

€  Ces  inconvénients  indiquent  bien  l'impérieuse  nécessité  de  régler 
ces  détails  importants.  Ils  demandent  avant  tout  deux  choses  :  l'indé- 
pendance relative  des  groupes  dans  la  colonne  et  Tinstantanéité  de 
repos  pour  tout  le  monde  à  la  fois.  Il  est  possible  que  cette  seconde 
condition  étonne  tout  d'abord.  £n  y  réfléchissant,  on  reconnaîtra 
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qu'elle  est  indispensable,  et  je  montrerai  dans  le  cours  de  ce  travail 
qu'elle  n'est  pas  difficile  à  obtenir.  .         .    , 

«  Une  pause  de  10  minutes  après  chaque  heure  de  inardie  augmente 
la  durëe  du  mouvement  de  un  sixième,  c'est-à-dire  dé  2  à  2J  heures 
pour  le  parcours  des  grandes  étapes;  On  ne  saurait  donc  aller  au,  delà. 
D'après  ce  que  j'ai  exposé  plus  haut,  le  groupement  qui  répond  à  la 
halte  de  jO  minutes  est  le  régiment  d'infanterie,  où  une  quantité  de 
voitures  d'une  étendue  équivalente. 

«  On  donnerait  à  tort  l'indépendance  au  bataillon,  car  le  résultat 
serait  moins  bon.  Avec  de  forts  effectifs,  la  pause  de  cinq  minutes  ne 
suffirait  point.  On  serait  dans  l'obliffation  de  la  porter  à  six  ou  même 
à  sept  minutes,  et  le  profit  deviendrait  mince.  En  outre,  la  multipli- 
cité des  tètes  de  colonne  rendrait  très-méticuleuse  l'organisation 
comme  l'exécution  du  mouvement.  Dans  les  choses  de  la  guerre,,  il  est 
indispensable  de  faire  la  part  de  l'jmprévu,  si  l'on  veut  être  pratique. 
Or  une  imperceptible  dinérence  de  vitesse  devient  sensible  au  bout 
d'une  heure.  Si  donc  une  tête  de  colonne  perd  dû  gagne  50  mètres, 
ce  sera  peu  de  chose  si  les  tètes  de  groupes  sont  distantes  de  1,300  mè- 
tres, grave,  s'il  n'y  a  que  350  mètres.  Daiis  le  premier  cas^  .pn,ne  s'en 
apercevra  pas  ;  dàn^  le  second,  îl  eii  adviendrait  certaiiiemënt  un 
à-coup.  Pour  ces  motifs  on  doit,  dans  les.  grosses  colonries,  préférer 
le  groupe  de  régiment  au  groupe  de  bataillon. 

«  Chaque  régiment  formera  donc  tète  de  colonne^  se  maintiendra 
exactement  à  la  vitesse  prescrite,  et  fera  une  pause  de  dix  minutes  au 
bout  de  chaque  heure  de  marche,  agissant  absolument  comme  s'il  était 
seul,  sauf  les  restrictions  précitées.  Oh  comprendrait  très-bien  là  pos- 
sibilité de  cette  façon  d'agir,  si  les  régiments  étaient  à  plusieurs  kilo- 
mètres les  uns  des  autres.  Avec  de  la  méthode  et  un  peu  d'attention, 
elle  n'est  Jias  plus  difficile  à  pratîqiier  si  les  régiments  sont  plus  rap- 
prdchés;  à  là  condition  toutefois  que  chaque  troupe  se  conformera  à 
l'allure  normale  et  fera  ses  différentes  haltes  exactement  aux  mêmes 
heures.  Sl  chaque  lètë  de  groupe  inarche  du  même  pas  et  s'arrête 
en  mêinfe  temps,  on  ne  voit  rien  qui  puisse  entraver  le  mouvenient. 

*,.  Quelques  officiers  pensent,  il  est  vrai,  qu'un  chef  de  colonne  doit 
varier  là  aurée  des  temps  de  marche  et  de  repos  selon  la  température, 
le  terrain,  la  latigue  des  hommes,  etc.  Ce  mode,  très-contestable  pour 
une  petite  colonne  isblée;  doit  être  absolument  rejeté  pour^uçe  sërie 
de  groiipes  subordonnés  lès  uns  aux  autres.  Dans  ce  cas,  une  ejctrème 
régularité  est  indispensable.  Chaque  Jour,  le  chef  de  la  colonne  donne 
les  indications  de  marché  et  chaque  chef  dé  groupé  doit  les  appliquer 
rigoureusement.  Rien  h'est  plus  simple  que  d'insérer  daiis  l'ordre  de 
mouvement  l'indication  de  l'hetire  de  la  première  halte  horaire.  Cha- 
cun sait  que  la  pause  est  de  10  minutes,  qu'on  doit  marcher  une 
heure  ni  plus  ni  moins,  et  parcourir  dans  ce  temps  uii  nombre  de 
mètres  déterminé.  Cela  ëtàrit  bien  connu,  toutes  les  fractions  feront 
d'elles-mêmes  les  haltes  sùcëessi^es  aux  inemës  heubës,  et  l'ensemble 
du  mbtivëtnent  sera  régulier.  Il  n'y  a  i'ieti  là  que  de  très-praticable, 
avec  des  môfltfës  irégléës  tous  les  jours; 


§  7.  ORDRES  DE  UARCHB.  1207 

<  Il  ne  reste  plus  qu'à  bien  déterminer  les  distances  à  prendre,  au 
départ,  entre  les  têtes  de  groupes  et  à  les  conserver  intégralement 
pendant  toute  la  route.  Nous  ne  pouvons  les  fixer  théoriquement,  car 
nous  ignorons  la  véritable  proportion  de  rallongement.  Nous  savoiis 
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sèment  appliquée,  restreindra  les  pertes  de  distance  d'une  manière 
très-sensiDle,  cela  n'est  pas  douteux.  Le  chef  de  colonne  devra  se 
rendre  compte  de  l'allongement  de  ses  troupes  par  des  observations 
attentives  et  suivies  durant  les  premiers  jours  de  marche.  Selon  les 
résultats  constatés,  il'modifiera  ses  indications  de  manière  à  rappro- 
cher, autant  (}ue  possible;  ses  groupes;  sans  jamais  les  serrer  de  façon 
à  les  priver  de  l'élasticité  nécessaire. 

<  Pour  la  première-  fois,  on  se  basera,  par  exemple,  sur  un  allon- 
gement de  moitié  .(de  la  longueur  réglementaire  de  colonne  du  groupe). 
Cette  donnée  admise,  sauf  rectification  ultérieure,  on  en  déduira  aisé- 
ment la  distance  à  observer  entre  deux  têtes  de  régiment.  Elle  s'éta- 
blit ainsi  : 

3  bataillons,  à  280  mètres,  l'un 840  mètres. 

2  distances  de  bataillon 40      — 

1  dislancé  de  régiment 30      — 

(Allongement.)  Perte  de  distance  (moitié  de  la 

longueur). 420      — 

Total 1,330  mètres; 

.  •  Le  guide  de  tête  du  second  régiment  se  tiendra  donc  à. 1,330  mè^ 
^res  de  celui  du  premier  régiment,  et,  s'il  s'y  maintient,  la  marché 
s'opérera  sans  à- coup  ni  trouble  d'aucune  espèce. 

<  La  manière  de  prendre  les  distances  entre  les  groupes  doit  ofTrii* 
une  grande  exactitude.  On  ne  peut  l'abandonner  aU  jugé,  quelque 
exercé  que  puisse  être  le  coup  d'œil.  Le  mode  le  plus  sûr  est  le  temps: 
Pour  parcourir  1,330  mètres,  il  faut,. à  la  vitesse  de  4,000  mètres  à 
l'heufe^  19  minutes  57  secondes,  soit  20  minutes;  ou,  à  la  vitesse  de 
3,500  mètres  à  l'heure,  22  minutes  48  secondes,  soit  23  minutes.  Le 
second  régiment  passera  conséquemment  â  un  point  convenu,  20  ou 
23  minutes,  après  la  t0te  du  premier.  .     .^ 

«  Ce  point  initial  du  mouvement  général  de  )a  colonne  sera  une 
maison,  un  carrefour,  un  pont,  iin  arbre  remarquable  proche  de  l2^ 
sortie  du  bivouac.  L'ordre  de  mouvement,  indiquei'a,  pouf  chaque 
corps,  rheijre  et  la  minute  précises  auxquelles  sa  tête,  doit  §e  présen- 
ter au  point  initial.  Chaque  colonel  fait  reconnaître  la  distance  qui 
çépare  son  bivouac  de  ce  point,  et  il  se  met  en  route  en  bonséquènce. 
Il  n'y  a  rien  là  d'impraticable,  ni  même  de  difficile  ;  un  peu  de  pré-^ 
voyance  et  d'attention  sussent. 

.  «  Si  l'on  s'accoutumait  à  cette  méthode  en. paix,  on  arriverait  cer- 
tainement à  la  pratiquer, avec  uuq  telle  perfection  en  guerre  qu'on 
pourrait  peut-êire  descendre  d'uii  degré  et  faire  pour  les  nataillons  ce 
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que  je  vieDs  d'indiquer  pour  les  régiments.  La  chose  devient  alors 
plus  délicate,  eans  présenter  un  grand  surcroît  d'avantages.  Gomme 
il  faut  éviter  tout  ce  qui  est  compliqué  en  campagne^  je  crois  qu'il 
importe  de  ne  pas  pousser  trop  loin  le  système  et  de  se  borner  au  ré- 
giment. Mais,  pour  cette  unité,  la  méthode  précédente  doit  être  for- 
mellement appliquée.  La  régularité  et  la  commodité  de  la  marche  y 
gagneraient  énormément  :  c'est  la  seule  manière  de  restreindre  ai 
minimum  rallongement  des  colonnes,  d'opérer  le  mouvement  avec 
moins  de  fatigue  et  entin  de  pouvoir  augmenter  la  longuear  des  étapes 
sans  surmener  les  troupes.  > 

M.  le  général  Lewal. 

«  L'expérience  a  montré  que,  pour  faire  une  étape  de  22  kilo- 
mètres i/2,  il  fallait  à  : 


DÉSIGNATION 

• 

DANS  DE 
CONDl 

Sur 

une  bonne 

route. 

!  BONNKS 
TIONS. 

Dans 

les  pins 
maarafses 
conditions. 

Snr 

une  nauTaise 

route. 

Un  bataillou  d'infanterie  on  une  batte- 
rie montée 

heures. 

5 

4 
6 

6 
4 

4 

heures. 

8 

6 
40 

9 

7 

2 

heures. 

42 

9 
20 
44 

42 

4 

Un  régiment  de  cavalerie  on  une  bat- 
terie à  cbeval  

Un  conyoi 

Une  division  d'infanterie 

Une  division  de  cavalerie 

Pour  chaque  division  suivante  d'infan- 
terie en  plus 

«  Ces  données  n'indiquent  que  le  temps  nécessaire  à  la  tète  de 
colonne.  Si,  après  qu'elle  est  arrivée  à  destination,  la  colonne  doit  se 
déployer  pour  bivouaquer  ou  combattre,  il  faut  ajouter  aux  chiffres 
ci-dessus  le  temps  nécessaire  à  la  queue  pour  arriver  à  hautenr  de  la 
tête,  c'est-à-dire  pour  parcourir  toute  la  profondeur  occupée  en 
marche  par  la  colonne. 

«  Il  en  résulte  qu'un  corps  d'armée  marchant  sur  une  seule  route, 
et  qui  devra  se  déployer,  après  avoir  fait  une  étape  de  22  kilo- 
mètres 1/2,  pour  occuper  une  position  de  combat,  aura  besoin ,  en 
tout,  de  12  à  20  heures,  vu  la  longueur  de  sa  colonne  qui  atteint 
20  kilomètres,  sans  compter  les  gros  bagages,  qu'on  laissera  derrière. 
Tel  est  donc  le  maximum  de  ce  qu'on  peut  demander  à  une  troupe 
de  cette  force  si  ses  effectifs  sont  au  complet,  quand  elle  n'a  qu'une 
seule  route  à  sa  disposition,  et  si  elle  doit  s'attendre  à  combattre. 
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i  «  Des  considérations  analojçues,  confirmées  d'ailleurs  par  Yexpé- 

i  rience,  montrent  qu*une  grande  armée  ne  peut  faire^  en  moyenne,  par 

>  jour,  plus  de  ouinze  (15)  kilomètres  pendant  une  assez  longue  pé- 

i  riode  de  marcnes,  y  compris  quelques  séjours,  et  que  souvent  elle 

[:  reste  au-dessous  de  ce  chifire  moyen.  » 

-  M.  le  général  prassiea  Bronsart  tod  Schelleadorir,  chef  d*état-major  de  la 

I  garde  royale  prussienne. 


s 


€  Sans  vouloir  préciser  plus  qu'il  ne  faut,  on  peut  admettre  qu'un 
régiment  de  cavalerie  fort  de  600  chevaux,  marchant  en  colonne  par 
deux  sur  un  chemin,  occupe  une  longueur  de  1,500  pas*  En  fixant 
200  pas  de  distance  entre  les  divers  régiments,  la  longueur  d'une 
division  dé  cavalerie  forte  de  cruatre  régiments  est  en  colonne  de  route 
de  6,600  pas,  c'est-à-dire  que  la  dernière  file,  si  Ton  part  au  pas,  ne 
se  met  en  mouvement  que  cinquante  (50)  minutes  après  la  première.  > 

Le  lieutenant-colonel  allemand  ron  Sussmilch. 

c  Un  bataillon  d'infanterie  en  colonne  sur  une  route  avec  sa  voi- 
ture de  munitions,  sa  voiture  de  médicaments,  ses  chevaux  de  main, 
occupe  une  longueur  d'environ  400  pas,  y  compris  les  distances 
entre  chaque  compagnie. 

<  Un  escadron  occupe  une  longueur  de  200  pas. 

c  Une  batterie  montée,  une  longueur  de  400  pas  ;  une  batterie  à 
cheval,  500  pas. 

c  Ces  chiffres  répondent  mieux  à  la  réalité  que  d'autres  plus  fai- 
bles ,  car  ces  derniers  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  l'allongement 
inévitable  des  colonnes  pendant  la  marche. 

€  Quant  à  la  vitesse,  on  peut  admettre  que,  sur  une  bonne  route, 
si  la  troupe  ou  les  animaux  ne  sont  pas  fatigués,  l'infanterie  fait  à 
peu  près  100  pas  à  la  minute;  la  cavalerie  et  l'artillerie  font  130  pas 
à  leur  allure  naturelle;  300  pasau  trot  ;  500  pas  au  galop  par  minute.  > 

Jà,  le  général  prussien  Ton  Terdy  du  Vernois. 

«  On  peut  admettre  comme  très-approximativement  exacts  les  chif- 
fres ci-après  : 

«  Une  division  d'infanterie,  composée  de  quatrt;  régiments  de 
même  arme,  un  régiment  de  cavalerie,  quatre  batteries,  une  compa- 
gnie du  eénie,  occupe  en  marche  sur  une  seule  route,  si  elle  n'a  avec 
elle  que  les  chevaux  de  main,  les  voitures  de  munitions,  d'ambulance 
et  un  petit  équipage  de  ponts,  une  longueur  de  : 

En  marchant  compacte aliènes. 

Si  elle  est  précédée  d'une  avant-garde.  ...      2  1/2, 
Si  cette  même  division  est  suivie  de  ses  gros 

bagages,  elle  a,  compacte,  une  longueur  de.      3    — 
Précédée  d'une  avant  {jarde  et  suivie  de  ses 
gros  bagages,  plus  de 3  1/2. 
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«  Une  division  de  cavalerie,  composée  de  quatre  régiments  de 
même  arme  et  d*une  ^batterie  à  cheval,  a  sur  une  route,  sans  ses 
gros  bagages,  une 

Longueur  de 1  lieue. 

Avec  ses  gros  bagages 1    l/g. 

€  Un  corps  d'armée  de  30,000  hommes,  composé  de  deux  divisions 
d'infanterie,  une  division  de  cavalerie,  trois  compagnies  du  génie  et 
une  de  pontonniers,  un  régiment  d'artillerie  avec  les  services  admi- 
nistratif, et  ambulances,  a  sur  une  route  une  longueur  : 

Sans  ses  gros  bagages 61.  1/2. 

Avec  ses  parcs  et  gros  bagages 40    -^  * 

Un  ofGcier  de  Tétat-major  prassien.  ^ 

■ 

<  Dans  Varmée  autrichienne,  sur  le  pied  de  guerre,  nne  division 
é^infanterie  occupe,  en  colonne  sur  une  route  : 

Une  longueur  de 11,1^4  pas. 

Avec  ses  voitures  de  combat 13,435  — 

Avec  un  petit  convoi 17,015  — 

Avec  son  grand  convoi 20,182  — i- 

i  Une  division  de  cavalerie  : 

Avec  les  troupes  seules 5,786  pas. 

Avec  ses  voitures  de  combat 7,588  — ^ 

Avec  son  petit  convoi 9,860  • — 

Avec  son  grand  convoi 13,660  — 

«  Un  corps  d^ armée  de  trois  divisions  d'infanterie,  dont  chaque 
division  est  séparée  par  2,000  pas  de  la  précédente,  occupe  : 

Avec  ses  voitures  de  combat 48,150  pas. 

Avec  son  petit  convoi '60,000  — 

Avec  son  grand  convoi 7O,Q0O  — 

«  De  ces  chiffres,  il  résulte  que  les  équipages  ont  une  longueur  à 
peu  près  égale  à  celle  de  la  colonne  des  troupes. 

«  Une  brigade  d'infanterie,  qui  marche  en  colonne  sur  quatre 
rangs  et  occupe  une  longueur  de  3,378  pas,  troupes  et  voitures  de 
munitions,  a  besoin  dès  lors  d'une  demi-heure  pour  se  déployer^  à 
raison  de  100  pas  par  minute.  »  '* 

MM.  Obauer  et  Gutteaberg,  officiers  supérieurs  de  l'état^major  autrichien. 

•  Dans  Varmée  aUemande,  on  adopte  pour  éléments  du  calcul  de  la 
profondeur  des  colonnes  en  marche  les  chiffres  suivants  : 

Longueur  occupée  par  un  cheval  de  troupe  dans  le  rang.    2"=  ,40 

—  —  —  isolément  .  .    3",20 

—  d'4ine  voiture  à  2  chevaux.   .  .    de    8  à    9  mètres. 

—  —         à  4  chevaux.   .  .    de  12  à  j3    — 

—  —          à  6  chevaux,  .  .     de  16  à  17    — 
— -        des  baquets  à  pontons de  18  à  20    — 
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Distancç  entre  nne  voiture?  et  la  suivante 3  mètres. 

eiitre  une  compagnie  et  la  suivante 8    — 

—  entre  un  bataillon,  escadron,  batterie  et  la 

troupe  suivante 16    — 

—  entre  un  régiment  de  cavalerie  ou  d'infan- 

terie et  le  suivant .  ^  .  .         32    — 

—  entre  une  brigade  et  la  suivante 64    — 

—  entre  une  division  et  la  suivante 240    — 

Longueur  d'un  "bataillon  d'infanterie  avec  ses  che- 
vaux de  main,  sa  voiture  médicale  et  son 

caisson  de  cartouches,  y  compris  la  dis- 
tance en  arrière 302    ~ 

—  d'un  régiment  d'infanterie  dans  les  mêmes 

conditions 9S2    — 

Longueur  d'une  brigade  d'infanterie  à  2  régiments 

dans  les  mêmes  conditions 1,952    — 

—  d'une  brigade  d'infanterie  avec  tous  ses 

bagages 2,485    — 

Longueur  d'un  escadron  de  cavalerie  avec  ses  che- 
vaux de  main  et  sa  Voiture  médicale.  .  .       162  mètres. 

—  d'un   régiment  à  4  escadrons    dans   les 

mêmes  conditions.   ......;..;.       686    — 

—  d'une  brigade  de  cavalerie  à  2  régiments 

dans  les  mêmes  conditions.  .......    1,419    — 

—  d'une  brigade  à  2  régiments  de  cavalerie 

avec  tous  leurs  bagages. 1,597    — 

Longueur  d'une  batterie  montée  avec  ses  chevaux  de 

main  et  la  moitié  (4)  de  ses  caissons.  .  .       2S4  mètres. 

—  d'une  batterie  montée  avec  tous  ses  cais- 

sons, forge,  etc.  .....'.: 424    — 

—  d'un  groupe  de  4  batteries  montées  avec  la 

—  moitié  des  caissons.  . 1,174    — 

—  •      d'un  groupé  de  4  batteries  "avec  tous  les 

caissons 1,758    — 

—  d'un  groupe  de  4  batteries  et  voitures  de 

bagages.   . 1,792    — 

Longueur  d'une  section   de  munitions    d'infanterie 

—  (24  voitures) 556  mètres. 

—  d'une   section     de    munitions    d'artillerie 

(26  voitures). 574    — 

Longueur  d'un  petit  parc  de  3  sections  de  munitions 
d'artillerie,  2  sections  de  munitions  d'in- 
fanterie (moitié  du  parc  de  munitions  du 

corps  d'armée) .'....    2,880    — 

Longueur  d'une  compagnie  du  génie  (2  voitures).  .  .       111  mètres. 

—  d'un  équipage  de  ponts  division.  (14  voit.).       317    — 

—  d'un  équipage  de  ponts  central  de  corps 

d'armée  (33  voitures) 782    — 
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Longueur  d*un  détachement  de  brancardiers  (13  voit.).       245  mètres. 

—  d'une  ambulance  mobile  (6  voitures).  .  .  .       126   — 
Longueur  d*un  petit  parc  de  vivres  courants  (32  voi- 
tures)        567    — 

—  d'un    petit   parc    de    vivres   de    réserve 

(82  voitures) 971    - 

—  d*un  parc  de  boulangerie    et   boucherie 

(2  voitures) 89    - 

-7-       d*un  dépôt  de  chevaux  haut  le  pied.  ....     339   — 

Bivision  d'infanterie. 

Longuisur  d'une  division  d'infanterie  avec  ses  voitures 
de  combat  (chevaux  de  main,  voitures 
médicales,  caissons  de  cartouches  des 
bataillons,  caissons  des  batteries).  .  .  .    7,296  mètres. 

—  d'une  division  d'infanterie  avec  ses  bagages 

de  combat  et  les  bagages  des  corps  de 

troupes • 8,724    — 

Division  de  caTalerie. 

Longueur  d'une  division  de  cavalerie  à  6  régiments, 
ou  3  brigades  de  2  régiments,  et  1  batterie 
à  cheval  avec  les  chevaux  de  main,  voi- 
tures médicales  et  caissons 5,060  mètres. 

—  d'une  division  de  cavalerie  avec  tous  ses 

bagages 5,726    — 

Artillerie  de  corps. 

Longueur  de  l'artillerie  de  corps  (9  batteries)  avec  son 
détachement  de  brancardiers  et  les  cais- 
sons     4,355  mètres. 

—  de  l'artillerie  de  corps  avec  tous  ses  bagages.    4,502    — 

Corps  d'armée. 

Longueur  d'un  corps  d'armée  de  2  divisions  d'infan- 
terie, 1  bataillon  de  chasseurs,  1  compa- 
gnie du  génie  et  l'artillerie  de  corps  avec 
les  voitures  de  combat  seulement  (che- 
vaux de  main,  caissons  de  cartouches , 
caissons  de  batteries) 19,597  mètres. 

—  d'un  corps  d'armée  avec  les  bagages  des 

troupes 23,230    — 

—  d'un  corps  d'armée  avec  les  bagages  de 

combat,  les  bagages  des  corps  de  troupes, 
les  parcs;  l'équipage  de  ponts  central,  le 
convoi  administratif  et  les  12  ambulances 
mobiles 39,470    — 

M.  le  général  Bronsart  Ton  Schclleodorff,  chef  d'état-major  de  la  garde 
royale  pmesienne. 


A,  —  Tableau  des  lougueurjs  dei  cokmnes  en  marcha  aoeq  leurs 

!  infanterie  par  le  fianc. 
cavalerie  par  deux, 
voitures  par  une. 

1"  Brigade  de  6,400  hommes,  1,300  chevaux,  135  voitures. 

Longueur  de  marche  réglementaire 4,202  mètres. 

Longueur  totale  avec  allongement  d'un  quart.  .  .  5,201      — 

—  —  — •  de  moitié.  .  .  .  6,191      — 

—  —  —  des  trois  quarts.  7,J90     — 

—  --  —  des  4  quarts .  .  8,189      — 

2*  Division  de  14,000  hommes,  i,678  chevaux,  317  voitures. 

Loogueut  d^  colonne  de  marche  réglementaire.  .      8,950  mètres. 

Longueur  totale  avec  allongement  d*un  quart.  .  .  11,066     — 

—  —            —             de  moitié.  .  .  .  13,181      — 
~           -7-            —             des  trois  quarts.  15,297      — 

—  —        ,   -^  des  4  quarts.  .  17,413      — 

3®  Corfs  S  armée  de  32,^7  hommes,  12,293  chevaux  et  1,288  voi- 
lures. 

Longueur  de  colonne  de  marche  réglementaire.  .  29,087  mètres. 

Longueur  totale  avec  allongement  d  un  quart .  .  .  36,016     — 

—  —  —  de  moitié.  .  .  .  42,945      — 

—  —  —  des  trois  quarts.  49,874      — 

—  —  —  des  4  quarts.  .    56,803      — 
On  voit,  par  ce  tableau,  que  si  F'allongement  des  distances  vient  à 

égaler  la  profondeur  réglementaire  de  la  colonne,  elle  se  traduira  par 
un  allongement  de  27,716  mètres,  ce  qui  entraînerait  pour  Tarrière- 
garde  un  retard  d'arrivée  de  7  heures  56  minutes,  soit  8  heures. 

$.  —  TableoMi  d£s  longueurs  des  colonnes  en  marche  avec  les  éléments 
de  combat  seulement,  sans  les  impedimenta. 

!  infanterie  par  le  flanc, 
cavalerie  par  deux, 
voitures  par  une. 

1"  Brigade  dç  6,400  hommes,  82  voitures. 

Longueur  de  marche  réglementaire 3,792  mètres. 

Longueur  totatle  avec  allongement  d'un  quart.  .  .  4,683      — 

—  —  ~  de  moitié.  .  .  .  ^575      — 

—  —  —  âes  trois  quarts,  ^^^i      — 

—  —  —  des  4  quarts.^ .  7,367      — 

2^  Division  de  14,000  hommes,  184  voitures. 

Longueur  dé  marché  réglementaire 7,273  mètres. 

Longueur  totale  avec  allongement  d*un  quart.  .  .      8,970     — 

—  —  .^  de  moitié.  .  .  .  10,666     -^ 

—  —  —  des  trois  quarts.  12,363      — 

—  —  —  des  4  quarts.  .  i4;ô60     — 
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3"*  Corps  d'armée  de  32,447  hommes,  544  voitures. 

Longueur  de  marche  réglementaire 18,896  mètres. 

Longueur  totale  avec  allongement  d*ua  quart.  .  .  23,278      — 

—  —  —  de  moitié. .  .  .  27,658      — 

—  —  —  des  trois  quarts.  32,140      — 

—  —  —  des  4  quarts .  .  36,522      — 

G.  -^  Durée  du  mouvement  d'une  colonne  de  division. 

1*  Division  de  14,000  hommes,  2,678  chevaux  et  317  voitures  et 
d'une  longueur  de  colonne  de  8,950  mètres. 


Etapft  de  45  kilomètres 

—  20        —         

—  25        —        

—  30        —        

—  35       — 

(lofanlerie  par  le  flaoc,  cavalerie  par 

deux.  Toitures  par  une). 

2*'  Division  de  14,000  hommes  et  184  voitures,  d'une  longueur  de 
marche  réglementaire  de  7,273  mètres. 


Dorée  totale  du  mouyement 

à  la  Tîtesse  de  4  kilomètres  à  rheare 

avec  allongement  de 

1 
4/4. 

4/2, 

3/4. 

7  h.  34  m. 

8  56 
40      24 
42      46 
44      44 

8  b.  03  m. 

9  38 
44      03 

43  48 

44  43 

8  b.  44  m. 
40       09 

44  34 
43       59 

45  24 

1 

Durée  du  mouvement 

à  la  vitesse  de  4  kilomètres  à  l'heure 

avec  un  allongement  de 

4/4. 

Ml.^ 

3/4. 

6  h.  50  m. 

8  25 

9  50 

42  05 

43  30 

7  h.  25  m. 

8  50 
40      45 
42      30 
44      05 

7  h.  50  m. 
9      45 
40      50 

43  05 

44  30 

Etape  de  4o  kilomètres 

OA  _» 

—  25        —        

—  30       —        

—  35       — 

(lafanterie  par  le  flanc,  cavalerie  par 
deux,  voitures  par  une). 

E.  Durée  du  mouvem^t  d'une  colonne  de  corps  d'armée  dont  T infan- 
terie marche  par  le  flanc,  la  cavalerie  par  deux,  les  voitures 
par  une. 

!•  Corps  d'armée  de  32,447  hommes,  12,293  chevaux  et  1,288  Toi- 
tures, c'est-à-dire  avec  ses  impedimenta,  et  d'une  longueur  de  marche 
réglementaire  de  29,087  mètres. 
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Etape  de  45  kilomètres. 

—  20       — 

—  26       — 

—  30       — 

—  35       — 


2«  Corps  d'armée  de  32,447  hommes  et  544  voitures,  c'est-à-dire 
avec  ses  éléments  de  combat  seulement,  et  d'une  longueur  de  colonne 
réglementaire  de  18,896  mètres. 


Durée  totale  do  moarement 

à  la  vitesse  de  4  kilomètres  à  l'heure 

avec  un  allongement  de 

4/4.             4/2.              3/4. 

44  h.  46  m. 

46  40 

47  45 
20      00 
24      25 

46  h.  49  m. 

48  45 

49  40 

22  05 

23  30 

48  h.  43  m. 
20      48 

24  43 
23      45 

25  23 

Etape  de  45  kilomètres 

—  25       —  

—  30       —  

—  35       -         

M.  le  général  Lewal. 


Durée  totale  à  la  vitesse 

de  4  kilomètres  à   l'heure 

avec  un  allongement  de 


4/4. 


heures  m. 

44     04 


42 
44 
46 
47 


29 
64 
49 
44 


4/2. 


heareu  m. 
42     20 


43 
45 
47 
49 


45 
40 
35 
00 


3/4. 


heures  m. 

43  37 

45  02 

46  27 
48  52 
20  47 
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Tabuàu  r  1. 


ÉVALUATION  DES  LONGUEURS 

DES  DltSIS  ÉLÉBEIVTS  QUI  ENTRENT  DANS  LA  COMPOSITION 

DE  LÀ  DITI8I0N  d'InfAntebie  (Piojet  fransais). 


ËTÂtS-MÀJÔRS. 

Etat-major  de  la  diTiâioà  et  son  escorte. 
Etat-ni&jor  d'une  brijj^ade 


LOlf- 


GDBOaS 


en 


mitres. 


IlipANTERIS. 

L'espace  occupé  par- un  hommd  dans  le  rang  (en  ba- 
taille) est  de  70  centimètres.  Si  une  troupe  fait  par 
le  flâne  eu  doublant  les  files,  ebaque  rang  de  quatre 
lioiJàineà  prend  en  profoddeur  bn  espace  double  du  pré- 
cédèpt,  soit  4"»,40^ 

La  longueur  d'unç  cbmpagiiie  est  donc  égale  an  quart 
de  son  effebtif  mdltiplié  par  4  ",40  (ou  à  son  effectif 

Multiplié  par  ^  plus  2",80  qu'il  convient  d'ajouter  pour 

la  place  des  quatre  sergents  guides  de  section. 

Si  la  compagnie,  sur  le  pied  de  guerre,  compte 
S35  bommes  (caporaux  et  soldats)  dans  le  rang, 

sa  longueur  sera,  de  236  X  ^=  82-,20  +  2-,80  = 

85  mètres. 

Longueur  de  la  compagnie.  ~~  On  adoptera  donc, 
pour  la  compagnie 

La  longueur  dn  bataillon  se  déduit  de  celle  de  la 
compagnie  et  comprend  : 

10  Pour  réUt^mi^or  du  bataillon IS  mètres. 

20  Pour  quatre  compagnies 840 

80  Pour  trois  intervalles  de  7   mètres 

entre  les  coAapagnies SI 

40  Pour  un  mulet  de  bit S 

Total 876  mètres. 

Longueur  du  bataillon  isolé 

£Ut>inajor  du  résinent 4 S  mètres. 


80 
20 


ALLOM- 


CBHSHTS 


de 

1/4; 


85 


dé 


24 


26 


376 


94 


125 


4' 4/2 


&k7 


If 


i  7.  OBDRBS  DE  MllICaE. 


Longueur  d'an  btuilloD  tnn  «Ul-major  de  régiment. 
TraJB  de  combat  da  régiment  {Hi  mètres)  : 


LongneoT  d'un  bttaiUon  iTec  train  de  comliel  dii  ré- 

eimeni ; ; 

La  lODgaenr  du  régiment  se  «ompose  de  trois  Ion- 

tiïtnti  de  bataillon  ci-deuus  et  de  deui  dislances  de 
0  tàilKs. 
LoDgdear  da  régiment,  sans  atlocgement,  sait. 
Mai»  jl  faut  lenir  compta  de  l'allongement  qui 
joule  i  ]e  looguenr  de  chaque  batailtotl. 

Ât»  allongement  ^u  ijnarr,  le  régiment  occupe 
Avec  allongement  du  tiers,  le  r6glmeat  occupe, 

AHTILLERIB. 
Butltri»  monUi  (1S  toilarea). 
Si  la  batterie  moDiée  comprend  : 


TdUI...  Il  •gilnnt  «eaput ilO  îtiliéi. 

Il  Tant  ajonler  : 

S*  Pfat  iBCtpluIna  et  in  Irompcltb.,      Il 

LoDguenr  de  la  batterie  monléo  (ajouter  i  mulet 
pour  S  bitterîes) 


IM8   «BLàTIONS  du  GtRÉRAL  BIV  CBBF  AYBC  SIS  LIJSUTERÀNTS. 


Batterie  à  chevl  (45  Toitares). 

La  batterie  à  cheTal  se  compose  de  six  éléments 
principaux,  chacun  d'eux  comprend  : 

t  plèM  occupant IS  mette*  «n  profondcar. 

1  distance  de 1 

1  peloton  de  sènruits ....  • 

1  distance 1 

1  caiflion IS 

Total Si  mètres  en  profondenr . 

Soit,  pour  la  longueur  de  ces  éléments  et  les  5  dis- 
tances de  i  mètre  qui  les  séparent S09  mètres. 

Ajouter  pour  les  capitaines,  trompettes, 
maréchaux  ferrants,  forge,  chariot  de  pare, 
fourragère  et  cheranx  haut  le  pied 75 

Total 884  mètres. 

Longueur  de  la  batterie  à  cheval 

Section  de  munUiom  d^ artillerie  (34  voitures). 
Si  elle  se  compose  de  : 

Si  caissons  à  •  chevans 
4  airûts  de  rechanfe. 
1  forge. 

1  chariot  de  batterie. 
1  foorrafère. 

Total....  81  Toitures  à  6  ehcTaux. 

Ces  34  voitures,  avec  30  distances  de  4  mètre,  occu- 
pent  433  mètres. 

Ajouter  pour  le  capitaine  et  les  trom- 
pettes     42 

Ajouter  pour  les  maréchaux  ferrants. .      4 

Ajouter  pour  les  8  attelages  haut  le 
pied _J9 

Total 478  mètres. 

Longueur  de  la  section  de  munitions  d'artillerie. . . 


Lon» 

«VBOBS 


mètres. 


ALLOM- 
GKWOrTS 

de 

1/4. 


iSèK 


478 


BB  L*icec- 

LBKBBT, 
à   iBTitCHC 

de  71  mit. 
à  le  minute. 


70 


VitMM 

de  la 

CBTalerie. 

lOB  met. 

à  la  minute 

nu  pas. 


420 


Vitesse 

de  nnfnB< 

terle. 

7' 
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LONGUEURS  DBS  TOITURES  ATTELÉES. 

La  Toitnre  régimentaire  attelée  à  4  cheval    a   7  mètres  de  longueur 

—  ,     —  —        2  chevaux  a  8      —         — 

—  —  —        4  >|4      _         — 

—  —  —       6  43     —         — 

Les  pièces,  les  caissous  et  toutes  les  voitures  de  battcties  sont  attelées  à  6  cbe- 
Taux,  leur  longueur  est  de  43  mètres.  La  distance  réglementaire  entre  2  voitures 
est  de  4  mètre.  Dans  les  calculs  de  longueur,  cette  distance  est  toujours  ajoutée  à 
Vespace  occupé  par  chaque  voitare.  Pour  les  colonnes  de  voitures  d'artillerie,  on 
admet  un  allongement  de  4/4,  et  pour  les  trains  régimentaires  et  les  convois  de  4  /S^ 


Section  de  iii«Mitlioii«  d'infantêrié  (35  voitures). 
Si  elle  se  compose  de  : 

St  calHOM  i  4  cheTtax. 
1  foarragère  à  4  cheraux. 
1  chariot  de  batterie  à  4  cheTaux. 
i  forge  à  6  cheTaox. 

Total...  8i  Toitnrea. 

Ces  35  voitures  avec  34  distances  de  4  mètre  occu- 
pent  449  mètres. 

Ajouter  pour  : 

4*  Le  capitaine  et  les  trompâtes.  43 

S*  Les  maréchaux  ferrants 3 

3*  5  attelages  haut  le  pied 48 

4*  4  mulet  de  bât 3 

Total ^55  mètres. 

Longueur  de  la  section  do  munitions  d'infanterie . . . 

GÉNIE. 
Section  divitionnaire  (4  voiture). 

La  section  du  génie,    402  caporaux  et  soMats,  oc- 
cupe  35  mètres. 

4  voiture  à  4  chevaux  et  distance. .  42 

Officiers  montés 4 

4  mulet  de  bAt 3 

Total 54  mètres. 

Longueur  de  k  section  du  génie 


MN- 

Guiuas 

ALtOM- 
6KHSNTS 

se  ail 
DE  l'écod- 

LSMBMT, 

en 

de 

i  la  vitesse 

mètres. 

1/4. 

de  78  met. 
i  la  minute. 

\ 

455 

446 

8' 

54 

48 

1' 
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jUIBÛLAHCË  (*). 
Amh*la»ei  dnùùnàairt  (30  Tollareï). 

E1I«  eompMDd  : 

l>  tt  bMkIm  vu**.-. I>  ■< 

)•  Du  Mtutiuieat  d'ulliilinn  l«ïkni  <■• 

J«  Un  44ûcbe(DHi(  d'imboluca  naliuta 


LODEoenr  de  Vta 

COLONNE   va  TfiAlN  BiâlHBHTAUK 

DE   lA  DIVISION. 

(U2  lOiloKs). 

Quartier  géniral  (16  Toilnres). 


É 
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Report 
4"  brigade  [bi  voitares). 

-      .  « 

.    Distance  entre  les  yoitnres  da  quartier  général  et 
selles  de  la  4"  brigade 

Général  command. 

la  1  re  brigade. .     1  voiture  i  1  cheval 8  mètres. 

S  voitares  de  cantinlères  (1)...     Si 

ier  réfiment      ^    *  ^'""^  **  ^•***" " 


••  J    1 

V17 


voitare  d'effeta  d'habillement.      8 
voitares  de  vivres ia6 


Total S6  voitares  oecapant. .', >09  mèttet. 

Distance  entre  les  yoitnres  dn  4*'  et  dn  2*  régiment . 
2*  régiment  :  25  Toitares  à  4  cheral 

ArUlUrie  difntionnaire  (22  voitures). 

:  Distance  entre  les  yoitnres  de  la  4'«  brigade  et  celles 
de  Tartillerie 


Batteries 
divisionnaires 

Sections 
de  munitions 


i 


16 


3  voit  de  cantrM(i)  i  t  cheval. 
13  fonr8:ons  de  vivres  et  de  ba- 
gafas  à  >  chevaux 117 

I   1  foarf  ons  de  vivres  i  S  chevaux.     63 
Total SI  voitures  occupant ^M  mètres. 


2«  brigade  (64  yoitures). 

Distance  entre  les  yoitnres  de  l'artillerie  et  celles  de 

la  2*  brigade 

64  yoitnres 408  mètres. 

Distance  entre  les  deux  régiments.    20 

Total 428  mètres. 


LOM- 
ClIlDlli 

en 
mètres. 

ALLON- 
GMSNTS 

de 

1/2. 

A 

DDa<i 

DS  L*ÉCOU- 
LUUNT, 

i  la  vitesse 

de  8,600B 

i  l'heure. 

4é6 

n 

208 

1     .' 

404 

20 

200 

400 

ko 

496 

m 

20 

42d 

204 

4,358 

588 

32' 

Longueur  totale  de  la  colonne  (440  yoitures) 

CONVOI  ADMINISTRATIF  DES  SUBSISTANCES  (439  yoitures). 

Noos  admettrons  que  le  convoi  des  subsistances  de  la  division  est  attelé  par 
le  deuxième  détachement  des  compagnies  4  ou  3  de  l'escadron  du  train.  Ce  déta- 
chement est  commandé  par  le  capitaine  et  un  officier  (lieuteoant  ou  sous-lieute- 
nant) de  réserye. 

Il  se  divise  en  deux  moitiés  égales  et  chaque  moitié  en  deux  sections  portant 
chacune  nn  jour  de  vivres. 

(i)  Les  voitares  de  canUnières  peuvent  marcher  avec  la  colonne  de  combat.  Le  train  rifimên- 
talrs  estdimlnnéf  dans  ce  cas,  de  li  voitares,  et  sa  ioB^ueur  n*eat  plus  que  de  l,S46  mètres. 


1222     RILATIONS  DU  GÉlftRAL  E!f  CHIP  ATEC  f  ES  LIBUTBlfAlITS. 


Chaqae  section  comprend  : 

•  chariot!  à  4  clitTsax  ocevpnt 7t  mètres. 

11  fourgoBs  à  1  cheTaax 99 

li  Toltnm  4e  réquisition  à  1  ckovmx. .  144 

Total.  S8  Toltares  oeenpaat 915  mitres. 

En  ODtre  : 

1  chaHot  de  pare  i  4  chOTaux  affecté  an  personnel  et 

matériel  du  train. 

S  forfes  i  4  choTaux. 

1  foarrafère  i  4  ebevanx. 

1  foargon  à  S  eheranx. .  (  affectés  an  personnel  et  au 

1  Toitnre  de  réquisition.  I    matériel  des  subsistances. 

1  >oltnre  de  réquisition  pour  le  senriee  de  la  boucherie. 

Total.  .  7  Toitares. 

Sont  réparties  entre  les  denx  moitiés  da  conioi  : 

i**  MOITIÉ  DU  CONYOI  DE  SUBSISTANCES. 

ir.section..}ï;»p;*»~v-;; •.!  ■**^- 

(.  S3  voitures  de  vivres SIS 

Total SU  mètres. 


LOIt- 
COBDBO 

en 
mètres. 


Distance  entre  la  4'*  et  la  2«  section 


f  secUon.. .  i  "  '•!*«'•■  ^^  ^*™ »lî  °»«''«*- 

(    4  voitures  accessoires SO 

Total 34S  mètres. 


Distance  entre  la  4'*  et  la  S*  moitié. 
Longuenr  de  la  2*  moitié 


Longueur  totale  du  convoi  réuni. 


ALLOH- 

OKMKlfTS 

de 


noaù 
nn  L^icoc- 


324 

20 

345 

400 
686 


460 


à  la  vilesM 

deCOmêt 

àlaminatc 


4,472 


472 


332 


66i 


8' 


47' 


36^ 
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Tàrleàu  h*  2. 


ÉVALUATION  DES  LONGUEURS 
DES  ÉLÉMTOTS  SPÉCIAUX  DU  C0W8  D'ABniE.  (Projel  français). 


BATAILLON   DE  CHASSEURS   A   PIED. 

Longaeor  da  baUillon 376  mètres. 

Voiture  de  munitions 42 

Voiture  d'oulils S 

Total  . . .  ;. 396  mètres. 

Longueur  du  bataillon 

Bagages  et  livres  du  bataillon  faisant  partie  de  la  co- 
loane  des  trains  régimentaires  : 

2  Toitures  à  bagafes  i  1  cheval IS  mètres. 

6  Toitures  de  TiTres 4S 

1  Toiture  de  canUnière S 

ToTAin.  9  Toitures  occupant T*  mètres. 


CAVALERIE. 

Si  l'escadron  comprend  : 

6  olBeiers  (ne  comptant  pas  dans  le  rang). 
8  sons-offiders  (dont  4  dans  le  rang). 
1  brigadier  fourrier  (ne  eompUnt  pas  dans  le  rang), 
i  trompettes  (ne  comptant  pas  dans  le  rang). 
It  brigadiers. 
1  brigadier  maréchal  ferrant. 
t  aides-maréchaux. 
ISO  caTaliers. 

Total.  i3S  caTaliers  dans  le  rang  (plus  8  non  montés). 

L'escadron  rompu  par  4  forme  il  groupe^  de  8  cava- 
liers montés,  occupant  chacun  en  profon- 
deur    6" 

Soit  pour  les  47  groupes 40i 

Auxquels  il  faut  ajouter  46  distances  de 

4-,50 24 

Et  3»,50  pour  un  rang  de  3  cavaliers. .  3  ,80 

Total 4<29*,50 

Longueur  de  l'escadron  rompu  en  colonne  par  4. . . 


en 


nètrei. 


396 


72 


99 


432 


7/ à  8' 


430 


32 


43  4'è2' 


ifSA    RILATIOns  DU  Gtlf^lMkl.  V^  CX^ff  ATBC  SES  LIEUTBlflNTS. 


Si  Ton  yeot  obtenir  la  longnenr  da  régiment,  il  faut 
compter  pogr  : 

lo  L*état*mijor  da  réfiment lo  mètres. 

to  DistaAc»  «ntra  l*état*inaJor  et  les  trom- 
pettes   is 

8»  16  trompettes li 

40  Entre  les  trompettes  et  le  fer  «sesdron.  IS 

So  4  longueurs  d'escadron....' stO 

60  8  distances  de  IS  métrés 36 

7»  Médecins  et  vétérinaires 7 

80  4  cheranx  de  bât 7 

80  Forge  à  4  chevaux 11 

100  90  chevaux  de  main  montés  par  les  ca- 
valiers démontés.  ...■.'..'....• :  îo 

Total 64»  mètres. 

Longueur  da  régiment  rompu  en  colonne  par  quatre. 

Brigade  de  cavalerie  marehani  par  qwUre. 
Les  éléments  qui  constituent  la  brigade  sont  : 

10  ÉUt-major  de  la  brigade SO  mètres. 

So  1er  régiment 6B0    "*      '■ 

80  Distance S4 

40  se  régiment 650 

ToTii i^S44  mè^es. 

Longueur  de  la  brigade  rompue  en  colonne  par  quatre. 

Brigade  de  cavalerie  marchant  par  deux. 

L'escadron  rompu  en  colonne  par  deux  occupe 

Le  régiment  Idem.  

La  brigade  Idem.  :: ... 


LOH- 

60BVIS 

en 
mètres. 


AI.L07F- 
GKVniTS 


de 


de 

i/a. 


3    ? 

•t—  6 

"••2 
•t    ® 


a 


8' 


Convoi  du  régiment  (48  voitures). 
A  chaque  régiment  sont  attachés  : 

io  Pour  bagages...     8  fourgons  à  chevaux  occupant.     S7  met. 

*o  Pour  vivres IS      •  .     Idem.  108    '  "" 

80  Pour  cantinlères.     S  voitures  à  1  cheval  occupant.     16 

40  Pour  forge (i)  voiture  à  4  chevaux  (reste  avec 

le  régiment).^ 


960 
1,480 


33e  uç  ivm 


65      86l3'à4' 

660  aootacKàââ' 


TOTAt 17  voitures  occupant 151  met. 

Longueur  du  convoi  d'un  régiment 


451 


50 


2' 
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Convoi  de  la  brigade  de. cavalerie  (36  Toitures), 
et  ambulance  (43  ydtores). 

BAGAGES  ET  TIYRES. 

Cvénéral  de  brigade.    1  voiture  i  1  cheTau 9  met 

•  Vu  intendant 1  Uetn.  etdisUnce.       9 

«or  régiment 17  Yoltnres  avec  disUnces 15S 

X>i9tance ,,,     > ^^ 

1t*  régiment, 17  Toitures  avec  distances 16S 

Total 86  voitures  occupant SS4  met. 


AMBULANCE. 

(Les  hommes  à  pied  marchent  à  droite  et  è  gauche 
des  Toitures). 

M  mulets  marchant  par  deux 41  mètres. 

If  voitures  à  cheval  et  dlsUnces 96 

i  voiture  de  réquisition  à  S  chevaux 18 

ToTAi 156  mètres. 

Longueur  de  Tambulance  de  la  brigade  de  caTalerîe. 


LOM- 

«vsums 

en 
mètres, 


334 


455 


▲LLON- 
CIHSNTS 


de 
1/4. 


de 
1/8. 


440 


60 


e 

M 

s« 

D    S 

81 


o 

M 
«M 
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o 
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ARTILLERIE   DE  CORPS. 
Si  Tartillerie  comprend  : 

4*2  batteries  à  cheTal  (l'une  d'elles  est  ordinairement  dé- 
tachée aTec  la  bngade  de  caTalerie); 

Reste  une  batterie  à  cheTal  : 

Longueur S8i  mètres. 

Allongement  de  1/4 ,.     71 

Distance  en  arrière 11 


Total 867  mètres. 


S*  Groupe  de  4  batteries  montées  ; 
4  batterie  montée  : 

Longueur ;,  HZ  mètres. 

Allongement  de  1/4 60 

Distance  en  arrière U 


3  ■  Groupe  de  2  batteries  montées  (et  distance  en  arrière 
de  30  mètres) 

A  reporter 


DE  l'^COU- 
LBHSNT 

à  la  vitesse 

de  7Sn 
A  la  minute. 


i2î6     RELATIONS  DU  GÉNÉRAL  EN  CHEF  ÂYECSES  LIBUTBNINTS. 


Beport, 


4«  2  sections  de  mnnitions  d'artillerie  : 


f  Longueur (78  mètres. 

ire  eectioi.  ]  AltongmieBt  é9  1/4 ItO 

[^  DieUnce  en  arriéra tO 

Total 618  mèliw.. 

<•  section.    Longneiur  «ree  allon^emenl.  898  mètres. . 


LON- 

«OKoms 

ATec 

fécaHoiiffe- 

imamts 

de  1/4. 


2,275 


Kia 

M  L'UN' 

unir 

à  livilH 

de  TU 

iU 


648 
59B 


LoNGUBDR  TOTALE  de  Tartillerie  de  corps 


3,494 


4^ 


En  outre,  38  voitures  de  vivres  et  bagages  el  3^  voitures  dé  cantinières 
affectées  à  l'artillerie  de  corps  et  marchent  avec  le  train  régimentaire  do  ^a^ 


son 


générai  dn  corps  d'année. 


GOHPAGNIB  DU  GÉNIB  DB  BBSBRYK 
SU  PARC  DU  GÉNIE   DU  CORPS  d'ARBIÉB 

(44  voitures). 

10  6  officiers  montés «,  IS  mètres, 

20  Compagnie..  ..'. T3 

80  2  voitures  de  résenre  à  4  chevaox 24 

40  S  mulets 8 

ToTAi lis  mètres. 

1  voitnre-forge  i  4  chevaux 11  mètres. 

8  voitures  à  6  chevanx 104 

Distances  et  chevaux  haut  le  pied. 20 

ToTAt 136  mètres. 


tOH- 

ALLOH- 

«moss 

oàlEHTS 

eu 

do- 

mètres. 

1/8. 

4^2 


435 


mva 

IBÏÏtKT 

àlavitoH 
de 


37 


34   f 


PARC  D'ARTILLERIE  (483  voitures). 
Le  parc  comprend  un  nombre  dé  Voitures  variant  suivant  les  corps  d'arinéo<« 


i 
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Le  parc  est  attelé  par  les  3*,  4%  5*  et  6*  compagnies  da  train  d'artillerie  du 
tOTps  d*armée.  U  est  .divisé  en  quatre  sections. 

Chaque  compagnie  du  train  est  commandée  par  2  officiers,  dont  1  capitaine, 
>las  A  officier  de  réserve. 

» 

Le  iiare  comprend  en  outre  : 

40  xine  section  i  pied,  commandée  par  nn  capitaine. 

S*  Un  détachement  d'ouvriers  d'artillerie^  commandé  par  nn  capitaine  ou 
lieutenant  ; 

Z^  Un  détachement  de  45  artificiers  commandé  par  un  âous-officier« 

Le  colonel  comnmidant  le  parc  a  sons  ses  ordres  : 

L'officier  supérieur  du  train  d'artillerie  de  la  brigade  ; 
S  capitaines  et  5  gardes  d'artillerie. 

Le  parc  d'artillerie  marche  en  deux  groupes  séparés  par  onè  distance  de  500  à 
6O0  mètres. 


EVALUATION  DES  LONGUEURS. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel  et  S  capitaines  montés 10  mètres. 

Distance ", . .     lo 

Total ^ ,     ÎO  mèttae. 

4'»  SICIION. 

Officier  sapérienr  du  train,  capitaines  et 

trompettes  de  la  ire  sectkw «••  tf  mètne. 

a  affûts  de  rechanfe  à  4  ch«va«x..,  Si 

14  caissons  d'artillerie  à  6  ckeranz. .  SM 

il  caissons  d'Infanterie  à  e  clMTaaz. .  114 

1  forg».               Idem.                 ..  iA 

1  chariot.            Idem.                ..  14 

1  fourragère        Uem,                .,.  14 

Total.  .  40  Toitaree* 

Ajouter  : 

54  chevaux  haut  le  pied 44 

4  bourreliers  et  maréchaux i . .       7 

T«TAL '. . .   523  mètres. 

Longueur  de  la  i  '•section 

A  reporter...... 


flou- 
«0XU18 

en 
mètres. 

ALLOIV- 
•SVRIITS 

de 
i/*. 

•onix 

te  l'éco»- 

LIHSNT 

i  la  vitesse 

de      a 
iUninute. 

30 

\ 

• 

623 

455 
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i56 

i228     IILÀTIONS  DU  QtRtKÀL  £11  CHIP  AYEC  SES  LISUTBHAIfTS. 

• 

m 

LOK- 

«vxvns 

en 
mètres. 

de 

•m'icfl*- 

Lsarart, 

i  Uvtess 

de  60  M. 

àlamiulc 

1 

Rbport 

Distance 

643 
20 

623 

455 
446 

• 

436 

Longueur  de  la  2«  section  (même  composition  que 
la  i|'« ; 

Longueur  totale  da  4'*  groope  (deox  premières 
sections) 

4,286 
600 

iS85 
20 

• 

545 

20 

Distance : 

3*  SECTION. 
CaDitalncs  et  trompettes •     11  mètres. 

t  affûts  de  rechange  à  4  cheraaz 96 

14  caissons  d^artlUerie  à  4  cheraez 188 

11      —              ^        àechcTauz 168 

1  forffo  i  6  chevaux t....     14 

1  chariot  i  6  chevavx 14 

1  foarracère  i  6  chevanx 14 

Total.  41  roltares. 

18  chevaux  haut  le  pied SI  mètres. 

ToTXL ....•  686 

Distance 

4»  SECTION. 

1  afftt  de. rechange  A  4  chevaux «     12  mètres. 

11  cji^sft^B»  d'artillerie  à  4  chevanx 144 

1  ,ifiii9#9n9>ponr  revolvers  i  4  chevaux. ...     14 

8 .bhariots  de  parc  i  6  chevanx •..   111 

1  ^forges  d'équipage  i  4  chevaux 14 

4  chariots  dépare  i  4 chevanx.  .,...•«.     48 
1  forge  à  6  chevaux .'-,* 14 

1  chariot  i  6  chevaux 7." ,     14 

1  fourragère  i  6  chevaux ;.> 14 

Total.  99  voitures. 

16  chevanx  haut  le  pied 30 

Bourreliers  et  maréchaux 7 

Vétérinaire 4 

Total.. S4$ 

Longueur  de  la  4*  section  du  parc 

Distance ^ 

A  reporter 

3.056 

437 
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fî29 


Report 


CUBVIS 

en 
mètres. 


SECTION  A  PIED. 


Cette  section  occupe  (les  hommes  marcbant  p^r  4). 
Distance 

DÉTACHEIIEHT  d'OUVBIBRS  D*AIITILLEKIE. 


€e  détachement  occupera ^ 

DÉTACHEMENT  DE  45  ARTIFICIERS  OCCOpant 

Bagages  etYiyres  de  4 '«ligne  (24  voitures)  : 

Bagages S  foartons  i  S  chevaux. .     18  nètares. 

Vivres 19  —  '    ..   171 

Cantinière...     1  —  ..8 


Total 197  mètre*. 


Longueur  du  2«  groupe  (deux  dernières  sections). 
Longueur  totale  du  parc  d'artillerie . . . 


3,056 


497 


ALLOM* 
6IHB1IT8 

de 
1/4. 


4.465 


3,346 


437 


40 

43 

40 

42 

U 

6 

2 

BDMBB 

BB  L^iCOO- 

LBHBNT, 

ila  vitesse 
de  8  Omet, 
à  la  minute. 


47 


668 


668 


53' 


AMBULANCE  DU  CORPS  D'ARMÉE. 
(49  voitures). 

Avec  Vambulance  du  corps  d'armée  marche  le  service  de  direction  médicale 
composé  de  2  médecins  et  4  pharmacien. 

Nous  admettrons  que  l'ambulance  comprend  : 

4*40  médecins  et  4  pharmacien  montés  ; 
2f  3  ofGciers  d'administration  et 4  pharmacien  non  montés; 
3*  Un  détachement  d'infirmiers  fort  de  2  officiers,  44  sous-officiers  et  446  ca- 
poraux ou  soldats; 
4«  Un  détachement  d'ambalancc  légère  (5*  compagnie  du  train  commandée  par 
capitaine  ; 


it30     KILÀTIOIIS  DU  GtHtKAI,  Bl  CUT  ATIC  SIS  LUCTK91NTS. 


5*  Une  ambolance  nralante  attelée  par  on  détachement  de  la  compagnie  a*  2 
que  cwrnnmAt  le  lieateoant  en  premier. 


iTALUAHO!!  DKS  LOVGUITIS. 

44  officiers  montés  (médedns)mnrdianf  sor  le  flanc 

de  la  colonne. 


Le  détachement  d'infimners  occupe 
L'ambolanee  légère  comprend  : 


*/». 


1  ccpitaiBe.», 
1  yiététinàin  . 
1  ttompette.. 
Distaoce 


! 


11  mètres. 


SO  B«leU  poix  eacolets. 
10  —  Utièrcs. 

4  —         foif  es  et  ««tila. 
1  —         coBiptabilité. 

5  aiileta  ha«t  le  pied* 

Total KO  anlets  oceapaat te  «êtres, 


Distance 


50 


42 


90 
40 


46 


BK  l'BOOr- 


àU 
éctêmiL 


30 


mCLmCI  B0CLA5TB* 

OCder  et  troaipettes 11  aètres. 

S  ToitKres  techâiqmes 71 

10  Toltu«s  OBBlbns  i  1  cbeTau 90 

10  Toltvet il  cheval p««rUesséB 110 

10  Toitares  i  i  cheral  (bagages  du  peraon- 

■el  de  raabolaBce) • te 

8  Toltores  de  réquisition  à  1  cbeTanx  (vi- 
vres et  matériel  de  réserve) 71 

1  veituwdecaaiijkièn. S 


Total.  .  49  Toitarea, 


f  dMTsox  h««t  le  pied 10 

TOTAt 440 


Longaenr  de  ramhnlance  reniante. 


LoHGUEUR  TOTALE  de  Tambalance  da  quartier 
général 


440 


446 


603 


492  I       44' 
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TRAIN  RÉ6IMENTA1RE. 

I>0    QDA.KTIIR  «<Mi«A&  BT   SIS  TKOOKU   KON  J«»IVDIOMNilS. 

BAGAGES  ET  VITÏES  DE  i*^  UGNE. 

(99  Yoitures). 
Quartier  général  (SI  voitares). 


Général  commandant  en  chef.    S 

« 

État-major  giénéral S 


Général  commandant  rartllle-  1 

rie 

État-major  de  rartlllerie i 

Colonel  commandant  le  (énie.  1 

État-major  dn  génie 1 

Direction  des  services  de  Tin-  \  1 

tendance  dn  corps  d'armée..  )  1 

6oa9-intendant  du  qaart.  gén.  1 

Force  pnbllq[ae 1 

Cantinière % 

ViYres ^ i 

44  choTaux  demain 


fourgons  bagages  à 

s  chevaux 18 

fourgons  bagages  à 

1  chevaux S7 

voiture  bagage  i  1 

cheval 

fourgon  i  S  chevaux 
voiture  à  1  cheval. 

fburgon  

voiture  à  1  cheval.. 

fourgon  

voiture  à  1  cheval  t 
voiture  èl%h0vaf. 
voiture  à  1  cheval, 
voitures  à  1  cheval. 


met. 


8 
9 
8 
9 
8 
9 
«• 
8 
8 
S6 
81 


^  «• 


* 


Total 2S7  met. 


Distance  en  arrière 


£arc  télégraphique  (9  Toitures). 
Yoitures  attelées  par  la  compagnie  n^  4  : 

8  voitures  bagages  à  1  cheval. .........     SI  mètres* 

S  voitures  postes  à  6  chevaux i% 

A  charieto  télégraphiques  i  6  dievaux. . .     58 

Trétor  ei  ^peêtei  (&  yoitures). 
Voitures  attelées  par  la  eompagniè  n*  4  : 

s  voitures  i  1  cheval 16 

4  voitures  à  8  chevaux 86 

Total iS7  mètrea. 

Distance  en  arrière 

A  reporter 


tO!f- 
CDIDIS 

ALLON- 
GUnifTS 

Boaia 
AI  L'icou- 

LIXBNT, 

en 

de 

à  la  vitesse 

mètres. 

l/«. 

d 
i  la  minute. 

• 

f  «    '  '  ' 

j  '.  ...ïi 

257 

427 

20 

• 

457 

76 

^ 

20 

454 

203 

1232    BELATHH»  INJ  etKkMAL  EU  CUP  ATBC  flB  LOITRHAXIS. 


Beport 

BûiaiUom  de  eha$§eurt  à  pM. 

Les  Toitores  de  bagages  et  de  Tirres  da  bataillon  de 
cbasseors  marchent  avec  la  colonne  de  Toitores  régi- 
mentairea  de  l'une  des  divisions. 

Brigade  de  cavalerie  (48  Toitores). 

Une  partie  dn  conroi  et  l'ambalance  de  la  brigade 
cavalene  ont  nne  place  spéciale  assignée  par  le  com* 
mandant  en  chef.  48  Toitures  seolement  marchent  aTec 
qoartier  général 

Distance  en  arrière 


1  fourgon  bagages  A  f  chey.       9  mètres. 


Artillerie  de  corpt  (44  voitures). 

Colonel    eonnandant  ) 
rartlUerle  de  corps,  f 

Pour  les 
montées 
terfes 

9  eantinières 9  voltares  i  1  cheval 24 

Total S66  mitre». 


*   î.  .*"??!*  (  ♦  foorgons  bagages  i  S  ebev. 


3< 
SIS 


Distance  en  arncre 

Génie  (4  Toitures). 

Les  bagages  et  les  vivres  do  génie  sont  portés  par 
voitures  à  4  cheval .'.'..*.'.. 


Longueur  totale  du  train  régimentaire  do 
quartier  général 


154 


T% 


1/t. 


903 


46? 
20 


80 


^66 

20 


32 


4,052 


483 


46 


482 


CONVOI  ADMINISTRATIF  DU  QUARTIER  GÉNÉRAL 

(485  voitures). 

Le  convoi  des  subsistances  du  quartier  général  do  corps  d'armée  est  sons  les 
ordres  do  chef  d'escadroo  du  train  du  corps  d'armée. 

Le  conToi  est  partagé  en  deux  moitiés  et  chaque  moitié  en  deux  sections. 

La  4'**  moitié  est  attelée  par  nn  détachement  de  la  compagnie  n«  2  de  l'escadron 
du  train.  La  2«  moitié  est  atielée  par  un  détnchement  de  la  compagnie  n*  4.  Toutes 
deux  sont  commandées  par  les  capitaines  de  ces  deux  compagnies. 
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Chaque  seclion  porte  un  jour  de  Tivres  et  comprend  : 

17  fourgons  i  t  chevaux. . . .-. 168  aètres. 

7  chariots  de  parc  i  4  chevaux. . .     8i 
19  voitaresde  réquisition  à  S  chev..  171 

Total  ....   4S  voitures  occupant 408  mètres. 

En  outre  : 

4  chariots  de  pare  k  4  chevaux. 

4  forges  Idam. 
t  fourragères       Jdtm. 

5  voitures  de  réquisition  i  1  chevaux, 

sont  répartis  ea  nombre  égal  entre  les  deux  moitiés. 

\r*  HOJTIÉ  DU  CONYOI  DE  SUBSISTANCES. 

,1  Trompettes , 6  mètres. 

1  re  secuon..  j  ^  j  voilures  de  vivres 408 

Total 414  mètres. 

Distance  entre  la  4'*  et  la  2«  seclion 

S4S  voitures  de  vivres 408  mètres. 

S  chariots  de  parc 14 

1  forges 24 

1  fourragère IS 

1  voiture  de  réquisition 9 

Total • 477  mètres. 

Distance  entre  h^^  et  la  2*  moitié 

Longueur  de  la  2*  moilié  (avec  une  voiture  de  can- 
liDière) 

Longueur  totale  du  convoi  marchant  réuni . 
Réterve  d'effett  d'habillement  (S  voitures). 

3  fourgons  à  2  eb(^vaux 27  mètres. 

S  voitures  de  réquisition  à  2  chev  .45      — 

Total 72  mètres. 


lon- 
cucoas 

en 
mètres. 


4U 

20 


•477 
400 

■     ■  c 

949 


4,930 


ALLO!l- 
CBMBNTS 

de 

l/«. 


72 


207 


238 


459 


890 


BDUin 

SB  L*iC0D- 

LHBIIT, 

i  la  vitesse 
de  60  met. 
i  la  minute. 


36 


40' 


23» 


42' 


Demi-équipage  de  pon($. 

36  voitures  techniques  à  6 chevaux;  —  3  voitures  accessoires;  —  6  voitures  de 
vivres  ;  —  4  voiture  de  bagages  ;  —  4  voiture  de  cantinière,  . 


69. 


lS3i  RBUTions 


DU  GlKtKÂI.  EU  CHEF  ATBC  SRS  LUUTKNARTS. 
TiBLKAU  IC  3. 


RÉPARTITION  DES  VOITURES 


(iuttriin-  gétiirai. 

n.i ».:_.  (Général  de  diiisîon. 
^•"""J^-îctefd-éUl-major... 
C«loDel  commandaul  l'artillerie. . . 

Ctmnundant  du  génie 

Sons-iniendaEi,  chef  des   services 

administratifs 

Gipilaine  de  gendarmerie. 
Vivres  da  quartier  général 
Trésor  et  posles 

4"  brxgai». 

Général  commandant  la  1"  brigade. 

inanitions. . 
Oulila 
Bagages 
HaJjillemeat  et  éqnipe- 
Caatiniires 
TÎTres  de  ("ligne. 
V  régimenl 

Arepotter. 


.. 

TOimEg 

an 

™Z" 

i 

i 

Itak 

îi 

i! 

ij 

i! 

j 

9 

2 

4 

3 

3 
6 

■ 

1 

3 
i 

l 

; 

3 
3 

6 

g  7.  OaiIRES  DE  HJlRCBS. 


9*  èri^Mb. 

Qénéai  eomiiuindaiit  It  3*  brigade . 

3*  régiment 

4*  tÉpownt 

Anilltrit  ilieiiÙMMira. 

Qndlre  billeriea  diTisioanairea 

SeetioD  de  j  H*  1  fartilleHe) 

maniiiona.  (S'i  (infanterie) 

Ctnliaières.;; 

Génit. 

Sectian  diiinonniire  da  génie 

Ambuiance, 

Ambnlance  légère  (73  muleta) 

Ambulance  roulante 

ConToi   adminiatialif    des   sntisis- 

Total  des  Toiturea  marciianl  ave 
la  calonne  de  combet 

TotAL  des  Toitoiea  placées  an 
convoia 

Total  eÉniUL  des  Toitnrea' 
de  U  diiisiga....... 


1236  bblàtions  du  général  eu  chef  aysc  ses  lieutenants. 

Tableau  n*  4. 


LONGUEUR  DE  L'AVANT-GARDE 

ET  DU  6B05  DE  LA  DITISIOV  d'INFAITTERIE  EN  OBDRE  DE  MARCaE  NORMAL. 

(D'après  an  projet  français). 


AVANT-GARDE. 
PoinU. 


Pointe  de  cavalerie , 

Distance , 

Détachement  de  cavalerie 
Distance , 


Télé  (740). 

Compagnie  d'infanterie > '. .  » 

Distance » 

3  compagnies  d'infanterie,   i    voiture  d'oulîls 

{\  «'  régiment) *.  :  [  300 

Distance » 

Section  divisionnaire  du  génie  et  voiture  d'outils .  55 

Dislance » 


Gro*  (4,626). 

État-major  de  la  i  '«  brigade,  peloton  de  cavalerie . 

\         Distance 

État-major  et  2*  bataillon  du  i*''  régiment 

Distance 

3*  bataillon  et  4  voilures  (4  d'outils,  3  de  muni- 
tions).   

Distance 

4  batterie  montée. . .  : 

Distance 

Détachement  d'ambulance , 

Section  d'infanterie  (ou  logement) 


[Totaux 


LONGUEURS 


"3 

o 
■a 


» 
» 

40 
» 


m 
» 

42f 

428 

» 
243 

» 

68 

20 

•       •       •       • 


» 


» 


» 

'm 
» 

407 

» 
60 

» 

47 

» 


s  o 


» 
» 


80 

:ïoo" 

•  » 

» 


50 
526 


535 

303 
» 

85 
20 


H» 


400 
» 

boo 


1,904 


300 

» 

40 
» 
600 


LOH- 
CDBUBS 

des 
grandes 

DNITÛ 

et 

dis- 
tances 
qui 
les  sépa- 
rmi. 


» 

40 
» 

V  20 

» 
30 

»*  ' 

50 

» 

» 


1,930 


Longueur  totale  de  l'avant-garde  . . . . .' '.*.*.  .*.'.  .'.'.'.'.*.*. . . 

Distance  de  3,000  à  3,500  mètres,  entre  l'avant-garde  et  le  gros. 

A  reporter 


3,800 
3,000j 

6,800 
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Report, 


GROS  DE  LA  DIVISION. 


État-major  de  la  division  et  escorte 

Dtstanee 

Peloton  de  cavalerie 

Distance 

État-maior  et  4*'  bataillon  du  t*  régiment 

Distance .' 


Artillerie  difoisùmnaire. 

Distance  en  arrière  :  963. 


S*  batterie  montée 
Distance . . , 

3«  batterie 

Distance . . . 

4*  batterie 

Distance  . . 


2*  et  3«  bataillons  du  2«  régiment. 
Distanoe  en  arrière  :  1,10B. 


f  bataillon  du  2«  régiment.^ 
Distance 

3*  bataillon  (avec  7  voitures) 
Distance 


2«  brt^iKitf  (3,^199). 
État-major  de  la  t*  brigade. 

État-major  de  la  9*  brigade 

iEtat-maior  et  4*'  bataillon.. 
Distance 
i*  bataillon 
Distance 
3*  bataillon  avec  5  voitares, 
Distance 


A  reporter. 


LOKGUBURS 


0 


80 

» 

45 

» 


343 

a 

243 


243 
» 


376 
» 

444 
» 


20 
4t4 

» 
376 

» 
428 


8 

» 

e. 


V 

•9 


» 
» 

405 


60 

60 

» 

60 

9 


94 


» 
405 

» 

o 

407 


•9 


80 
» 

45 
» 


303 

303 
303 


470 

» 

555 


52t> 

» 

470 

535 


4,436 


LON* 

ouBuas 

de* 
grandes 

UlflTSS 

et 

dis- 
tances 
qui 
les  sépa* 
rent. 


6,800 


» 
20 

20 

30 


42 
» 

42 
» 

30 


20 
» 

60 


20 

» 

20 

» 

30 

274 


6,800 
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Report, 


GROS  DE  LA  DIVISION. 
(Suite.) 

4  régiments  (moins  i   compagnie  à   rarriër«- 

garde)  

Distance 

Train  de  combat  de  la  division.  (i,734). 


Ambulance 

Distance 

Section  de  munitions  d'artillerie  . 

Distance 

Section  de  mnnitions  d*infanterie. 
(Détachement  de  poHce) 


Totaux, 


LOirCUEURS 


a 

0 


400 
» 

480 
455 


d 

a 


J2  «î* 


400 

420 

» 

446 


3S 


4,136 


1,478 


500 

» 
600 

» 
574 

» 


7,385 


M 
U 


274 


400 


» 
30 

» 
30 


434 


Longueur  du  gros  de  la  diyision  (exactement  7,749) 

Distance  entre  la  qneue  de  la  colonne  et  Tarrière-garde 

Arrière-garde  (4  compagnie  et  4  peloton  de  cavalerie}. 

Distance  entre  la  queue  de  la  dirision  et  le  train  régimentaire 

Train  régimentaire,  sans  les  Toitures  de  cantinières,  allongement  de  4/2. 

Longueur  totale  de  la  division  ayec  ayant-garde  et  train 
régimentaire  (exactement  47,779) 


LOH* 

Gcms 
des 

grandes 

umris 
et 
dis- 
tances 
qui 

Iw  sépa- 
rent. 


6,800 


7,700 
800 

4,500 
4,760 


47,700 


7.  oadus  de  kàbche. 
Tableau  n*"  5. 
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RÉPARiraON  DES  YOITDRES  DU  CORPS  D'ARMÉE.  (Projet  français). 


Quartier  général. 

Général  commandant  en  chef. . . . 

Btat-major  général 

Général  commandant  Tartillerie. . 

Etat-major  de  l'artillerie 

Colonel  commandant  le  génie. . . . 

Btat-major  du  génie 

Intendance  da  corps  d'armée. . . . 
Sous-intendant  dn  quartier  général. 

Trésor  et  postes 

Gendarmerie 

Vivres 

Cantinier 

Pare  télégraphique. 

Parc  télégraphique 

Divisient  d'infanterie, 

4»  division  d'infanterie 

2*  division  d'infanterie 

Bataillon  de  chasseurs. , 

Brigade  de  eoMtlerie, 

Général  commandant  et  officier 

d'ordonnance 

Sous-intendant 


J Bagages, 


A**  régiment  i  Cantiâières 
(4  8  voitures).  J  Vivres  . . . . 

( Forge 

2»  régiment 

Ambulance 


Artillerie  de  eorpt. 

Colonel  commandant 

6  batteries  montées 

SI     —       achevai 

A  reporter 


YOITUHKS 

TOITURES 

j 

■archant 

marchant 

ATIC  tMS  COIDATTANTS 

AVXC  MB   CONVOIS                 1 

1       réglmemtaires       \ 
à  1  cheval.          ^ 

S  . 

d 
raitil 
et  du 

« 

M 

S) 

«» 

-♦ 

e 

lerie 

génie 

• 

-s 

« 

1       régimentaires 
4  1  cheval. 

1            fourgons            i 
à  t  chevaux.        | 

d 
tu 

m 

i 

u 

an 

i 

•g 

(Réquisition          1 
à  «  chevaux.        \ 

m 

l 

d 

d 

» 

» 

1» 

V 

» 

2 

'    9 

9 

9 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

J» 

4 

» 

» 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

» 

9 

9 

» 

» 

» 

» 

4 

y 

9 

» 

» 

.  » 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

» 

9 

9 

» 

» 

» 

J» 

4 

4 

» 

» 

9 

9 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

4 

» 

)> 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

7 

» 

» 

» 

9 
9 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

9 

4 

9 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

6 

9 

9 

30 

40 

47 

92 

98 

70 

28 

» 

74 

44 

30 

40 

47 

92 

98 

70 

28 

» 

74 

44 

4 

» 

4 

» 

8 

» 

» 

]i 

9 

4 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

» 

» 

9 

•» 

» 

» 

» 

» 

4 

9 

» 

» 

9 

» 

'» 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

2 

» 

» 

» 

» 

» 

42 

» 

» 

» 

9 

» 

4 

» 

» 

» 

» 

9 

9 

» 

9 

» 

4 

» 

» 

» 

45 

» 

» 

4 

2 

» 

» 

» 

» 

42 

9 

9 

» 

a 

9 

» 

» 

1» 

» 

» 

4 

9 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

90 

9 

» 

9 

9 

9 

9 

» 

» 

22 

» 

30 
304 

» 

223 

9 

485 

» 

56 

6 

» 

443 

» 

34 

61 

95 

1 
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Ariilhriê  de  corps  (suite). 

Report 

Virres  et  bagages. .  : 

CaDtiDières 

2  sections  de  muDitioos  d'artillerie. 
Vivres 

Pare  d'arUllerie. 

Parc  d'artillerie 

Pare  du  génie. 

Compagnie  du  génie  de  réserve. . 
Parc  du  génie 

Ambulance. 

Ambulance  du  quartier  général . . 
Cantinière 

Convoi  dettubsist.  du  corps  £arm. 

Convoi  des  subsistances  du  quar- 
tier général 

\^  moitié 

2«  moitié 

Cantinière 

BàbilUment. 

Reserve  d'effets  d'habillement  et 
de  campement 

Total  des  voitures  marchant  arec 
la  colonne  de  combat 

Total  des  voit,  placées  au\  convois. 

Total  général  des  voitures 

du  corps  d'armée 

Demi^quipage  de  ponts. 

Techniques 

Accessoires 

Voilures. . .  l  Vivres .• 

Bagages 

Cantioières 

Total 


VOITURBS 

VOITURES                    1 

marchant 

marchant                   1 

AVBC  LXa  COMBATTANTS 

AVEC 

us  GOHVOIS                   1 

!i 

i: 

H 

-9 

d 
rartil 
et  du 

• 

M 
0 

m 

V 

-   N, 
e 

Uerle 

génie 

• 

M 

0 

m 
ja 

réginentaires        « 
k  1  cheval.           ^ 

Fourgon             i 
k  3  chevaux.         J 

d 

Ira 

• 

H 

0 

«e 

"g 

n 
in 

• 

0 
« 

■m  > 

e 

Réquisition         ] 
à  S  chevaux. 

* 

£ 

4» 

"a 

e 
m 

«♦ 

«o 

•♦ 

« 

61 

20 

95 

304 

223 

485 

56 

6 

443 

34 

» 

» 

» 

» 

» 

28 

» 

» 

» 

B 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

3 

» 

» 

» 

63 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

» 

» 

» 

j» 

» 

» 

» 

» 

■   « 

•   •  •  • 

» 

• 

24 

53 

408 

» 

4 

» 

» 

2 

•  • 

» 

••4" 

» 

i> 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

8 

» 

» 

» 

» 

» 

1) 

» 

» 

» 

» 

2Î 

48 

» 

» 

8 

» 

» 

* 

» 

» 

» 

< 

» 

» 

*    •   • 

» 

4 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

34 

49 

» 

39 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

34 

49 

» 

39 

h 

» 

» 

» 

» 

» 

•  1 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

» 

» 

V 

» 

3 

» 

» 

5 

» 

64 

20 

400 

37S 

tm 

339 

447 

444 

234 

40 

5Ô6 

« 

«  •  • 

«  • 

1 

• 

'^ 

4,426 

4,682 

»   •       •   » 

36 
3 
6 
4 
4 


47 
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Tableau  n*  6. 


BRIGADE  DE  GAYALERIE 

ST  ÀYART-GARDE  DU  CORPS  D* ARMÉS  EN  ORDRE  DE  MARCHE  NORMAL. 

(D'après  ao  projet  français). 


CAVALEBIE. 

4*'  régiment. 

H"  et  S*  escadrons  dn  4"  régiment  en 
éclaireurs 

3«  et  4«  escadrons  du  4"  régiment  en 
soutien  sur  la  route  principale 

2*  régiment. 

État-major  de  la  brigade 

Etat-major  du  4  "  escadron  du  2«  régi- 
ment et  distance  (30) 

Batterie  à  cheval  et  distance  (30) 

2«  et  3«  escadrons  du  S«  régiment 

Distance 

Ambulance  de  la  cavalerie 

longueur  du  5I«  régiment  avec  bat- 
terie et  ambulance 


LONGUEURS 


des  élé- 


menu. 


4m 

allonge- 
ments 

(1/0- 


(272X*) 


200 

344 

870 

» 

465 


(65)  (1) 


W 

70 

67 

» 

40 


totales. 


(337)(i) 


249 

384 
337 
300 
495 


DIS- 
TANCBS 

depuis 
les 

POIMTBS 

d'«clai- 
reurs. 


tON- 

ouauRs 

des 
grandes 

DNITis 

et  dis> 
tances 
qui 
les  sé- 
parent. 


4,458 


4,000 


8,000 


Profondeur  du  réseau  de  la  cavalerie 9,448 

Dislance  entre'  la  cavalerie  et  la  tête  de  Tavant-garde 
(poste  de  correspondance) 3,000 


AYANT-GARDE. 
Téù  de  tavani^garde  (450). 

4>'«  compagnie  du  4«'  bataillon  à  300* 

en  avant  de  celui-ci 

Le  resie  du  4«  bataillon  avec  une  voi- 

.    tore  d'outils 

Distances 


A  reporter. 


(85)  (1) 


(1)  Les  chiffres  placés  entre  parenthèses  correspondent  à  des  nnités  placées  dans  les  interrallcs. 
4)n  ne  leê  compte  pas  pour  établir  la  longueur  de  la  colonne. 


4242    RKLA.TIONS  DU  GftfÉRAL  Elf  CHEF  AVEC  SIS  LIEUTENANTS. 


Report 

AYANT-GARDE  (iuUé). 

Section  diyisîonnaire  du  génie  aree  sa 

voiture  d'outils 

Distance  (600  à  800  mètres) 

Etat-major  de  la  4'«  division  et  peloton 
d'escorte 

Etat-major  de  la  i  '^  brigade 

Gros  de  VavaiU'garde  <3,780). 

Etat-major,  2«  et  3«  bataillon  du  4«'  ré- 
giment (\  Toiture  d'outils  et  3  de  mu- 
nitions)  • «... 

Distance 

t  batteries  montées. . .'. 

Distance 

2*  régiment  d'infanterie  (2) 

Distance 

Détachement  d'ambulance  (30  mulets, 

i  0  voitures  à  4  cheval) 

Distance 

44  fourgons  de  la  cavalerie 


LONGUEURS 


4k»  m- 

ments. 


54 


Totaux.. 


(80)  (1) 
(20)  (1) 


869 
600 

» 

430 

» 

428 


des 

allonge- 
ments 

(i/*). 


43 

» 


243 

422 
» 

32 

» 

32 


totales. 


366 


67 


4,082 

622 

4,574 
» 

462 

460 


4,444 


nis- 

TANCXS 

depuis 
les 

POIHTXS 

d'éclai- 
reurs. 


20 


700 


30 

30 

400 

40 


890 


LOS* 
GUIOU 

des 
grandes 

OKITil 

et  dis- 
tances 
qu 
les  se- 
parent. 


Longueur  de  l'avant-garde 

Longueur  comprise  entre  les  pointes  d'écUirenrs  et  la 

queue  de  Ta  vaut- garde  ^environ) 
Distance  entre  Tavant-garae  et  le 

pondance) 


gros  (poste  de  corres- 


47,400 

4,aoû 


(1)  Les  chiffres  placés  antre  parenthèses  ewrespondent  à  des  unités  placées  dans  les  IntamBei. 
On  ne  les  compte  pas  pour  établir  la  longucpr  de  la  colonne. 

(S)  Si  réquipa^  de  ponts  «n  une  partie  de  cet  équipage  marche  avec  Tavant-garde,  on  le  pl>c0 
derrière  le  i«  régiment  d'infanterie.  Une  demi-compaguie  dUnfanterie  marche,  dans  C9  f**i 
après  les  fourgons  de  la  cavalerie  et'  fermq  la  mirdte  de  rarant-garde. 


.^=:^ 
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COLONNE  DE  COMBAT 

DU  GROS  DU  GORPS  d'ARMÉE  EN  ORDRE  DE  MARCHE  NORMAL. 

(D'après  un  projet  français). 


2  batteries 
montées 


\: 


LONGUEURS 


PremièrB  divition.  Deuxième  brigade 
(6,200). 

État-major  de  la  ^«  brigade  et  distance 
en  arrière 

Demi-escadron  de  cavalerie  et  distance 
en  arrière 

Bataillon  de  chasseurs 

Distance 

3«  batterie 
Distance 
batterie 
Distance.... 

Etat-major  et  4«  be- 

taillon 

Distance 

3«  régiment. . . .  {  Sl«  bataillon 

Distance 

3«  bataillon  ei  5  foi- 
lures.  •....««.4. 

Distance 

4*  régiment 

Distance 

!  Ambulance 
Distance.  ... . . 
Section  de  munitions 
^Distance 
Section  de  munition^ 
d'infanterie 

Détachement  de  police 


des 
unités. 


20 

70 
396 


243 
243 


424 

'376 


428 


des 

allonge' 
ments. 


» 

99 


60 

éô 


495 
"94 


407 


TbtATJX. 


380 
478 
455 


95 

420 
446 


totales. 


70 

70 

495 


303 
■3Ô3 


526 
47Ô' 


535 
475 


598 
574 


5,937 


Longueur  de  la  première  division  (moins  une  brigade) 
Distance  entre  la  première  division  et  Tartillerie  de  a 


BIS' 


TAIfCIS. 


9 
» 

30 
» 

42 

30 

•» 
20 
» 
20 

» 

30 

» 

400 

20 

» 
20 

» 


282 


LON- 

Guiuas 

des 
grandes 
vfnria 
et  dis- 
tances 

qui 
les  sé- 
parent. 


corps. 


6,200 
500 


A  reporter. 


0,700 
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Artillerie  de  eorpe  (3,600). 

Report.... 


LONGUEURS 


des 
nnltéf. 


dos 
allonge- 
ments. 


totales. 


vis- 


TAMCBS. 


4  batterie  à  cheval 

Distance 

6  batteries  montées 

Distance 

2  sections  de  munitions  d'artillerie 

Totaux.., 


284 


» 


70 


354 

4,878 

4, m 


3,452 


Longueur  de  Tartillerie  de  corps , 

Dislance  entre  l'artillerie  de  corps  et  la 


-deuxièBM  division. 


Deuxième  dittision  et  rétene  du  génie.  X3,700)- 


État-major  de  la  2*  division  et  escerle. . 

l'eloton  de  cavalerie ;  : 

Compagnie  de  réserve  du  génie  et  dis- 
tance on  arrière 

Section  divisîonn.  du  génie  et  distancé! 

Etat-major  de  la  3«brig.  et  6f  .régiment. 
Distance 

6*  régiment .'/.,.'.'.,. 

Distance ,,..*.*!**.*.*.*.'.*; 

4  batteries  montées 

Distance ...  .\^ ,' . . 

État-major  de  la  4«  brig.  et"7«  régiment. 
Distance 


» 
»  • 

,9 


» 


» 


80 
33 


456 
90 
.  .4.,M4 


8«  rég.  (moins  4  bat.  à  l'arrière-garde). 
Distance '  ; . .   , 


i  Ambulance \ 
Dislancé.::...:.:.... 
Sect.  de  munitions  d'artill. 
Distance.  ::..'....;... 
Sect.  de  munitions  d'infant. 
Distance. 
Parc  dir  génie: :;:..:..; 
Détachement  de  police 

Totaux 


1 1 


490' 


» 


435 


»  \*. 


» 


•420 


35 


^M.«i«.*riMhi 


4,574 
4, '250 
i  ,594 
4 ,082 

"éiô 
*  éèô 

"*57Ô 
"470 


9,396 


» 

42 
» 
30 


42 


» 


» 

30 

» 

30 
» 

"30 

» 

30 
» 

MOO 

» 

20 

» 

20 

» 

20 
» 


280 


Longueur  de  la  deuxième  division 

Longaeur  de  la  colonne  de  combat  du  gros  du  corps  d'armée 

Distance  entre  la  queue  de  la  colonne  et  l'arrière-garde  (800) 

Arrière-garde  (4  bataillon  et  4  peloton  de  cavalerie) 

Distance  minima  entre  la  queue  delà  colonne  et  les  trains  régiment. 
Colonne  des  trains  régimeotaires 


LOI«- 

GOKuns 
des 

grandes 
unités 
et  dis- 
tances 

qui  les 

séparent 


6,700 


3,500 
500 


9,700 


20,400 


4,800 
6,500 


7.  O&DRBS  DB  MÀRCHB. 

Tableau  «<>  8. 


i245 


COLONNE  DES  TRAINS  RÉGIMENTAIRES 
ou  C0BP8  D* ARMÉE  (D'après  an  projet  français), 


Quartier  général  et  troupes  «on 
enditisionnéet, 

Ambolance  du  quartier  général .' 

Distance 


TOI- 


TUUS. 


Équipages  da  quartier  général  du  corps 

d'armée ^ .. ,. 

Distance 


Parc  télégraphique  ;  trésor  et  postes . . . 
Distance 


YÎFres  et  bagages  de  la  cavalerie  (moins 

44  voitures  à  la  suite  de  la  brigade). 

Distance 


Vines  et  bagages  de  rartillerie  de  corps. 
Distance 


Vivres  et  bagages  de  là  réserve  du  génie. 

Total  4es  voitures . . . . . 

Distance .' 


Première  division. 

Quartier  général  de  la  4'*  division 

Distance 


Bataillon  de  chasseurs. 

4'*  brigade 

Distance 


Artillerie  divisionnaire 
Distance 

%•  brigade 


Total  des  voitures. 


(Si  les  voitores  de  cantinières  marchent 
avec  les  troupes,  la  colonne  du  train 
régimentaire  de  la  4'*  division  dimi- 
nue de  4110  mètres) 

Distance 


A  reporter. 


«9  ■ 


24 
49 


LONGUEURS 


des 

élé- 

Bieiifs. 


mètr. 

602 


48 

4i 

4 


45^ 


46 


9 

64 


24 
54 


448 


(433) 


3CÛ 


257 

20 

467 

20 

462 
20 

366 
20 

32 


des 
groupes. 


mètr. 

602 


4,054 


466 

20 

72 

tooV'^^ 


4^ 

20 


42S 


I 


(4340) 


3,086 


des 
aUoDge- 
ments. 


mètr. 
200 


480 


625 


(660) 


DIS- 
TiNCES 

entre 

les 

groupes. 


mètr. 

300 


600 


600 
4,500 


1 
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Report 

Deuxième  dmiton. 

2*  division  (comme  la  première ,  moins 

le  bataillon  de  chasseurs 

(Sans  les  voitares  de  cantinières) 

Totaux 


»0I- 


TDKU. 


300 


439 
(425) 


439 


LONGUEURS 


des  élé- 
ments. 


mètres. 


4,358 


des 
groapes. 


mètres. 

3,086 


4,358 

(4,246) 


4,4U 


des 

allonge  • 

ments. 


mètres. 


588 
(530) 


BIS- 
T^nCBS 

entre 

les 

groapes, 


mètres. 

4.500 


4,500 


La  longneoi*  iê  la  colonne  formée  par  l'ambalance  dà  corps  (fàr- 
mée  et  les  trois  trains  régimentaires,  en  tenant  compte  de  l'aHon- 

gemcnt  du  dernier  groupe,  est  de •...•.•..•.-.•.  v  6,500  mètres. 

Sans  les  voitures  de  cantinières •. .  .• >.-.  .-.•.  .•.•. ,-  6,200 

Nota.-— Pour  Tambulance,  qui  est  attelée  par  le  train,  on  a  admis  que  rallonge- 
ment est  seulement  d'un  tiers.  Mai^  poor  tous  les  équipages- régimentaires  on  Ta 
supposé  égal  à  la  moitié  de  la  profondeur  de  la  cokÂne  dimiauée  des  distances. 


Convoi  de  subtittaneet. 
Quartier  général 

485 

8 

4 1  «'ZÏ     '   '^^  ■ 

.4/2 
980 

4,000 
4,000 

Réserve  d'habillement ^ . .  ^ 

Distance 

72 

4"  division 

439 

4,475 

4,475 

720 

Distance 

2*  division 

439 

4,475 

4,475 

720 

Totaux 

494 

4,944 

2,000 

La  longueur  totale  des  trois  convois  de  subsistances  du  corps 
d'armée,  réunis  en  une  seule  colonne  avec  intervalles  de  4 ,000  met 
et  en  tenant  compte  de  l'allongement  du  dernier  groope,  estde. . . .  7,664  mètres . 


Parc  d'artillerie. 

4"  section 

Distance 

• 
40 

643  } 

20  [  4,286 
623  } 

4/3 
"420 

600 

9"  section , 

40 

Distance 

3«  section 

42 

585  V 

20  / 
645  )  4 .467 

20  \ 
497  1 

480 

Distance 

4"  section  et  détachement  do  troupes . . 
Distance 

39 

Vivres  et  bagages 

22 

Totaux. 

483 

......    2,753 

600 

Longuemr  du  parc  d'ar^lerîe  avec  allongement  de  la  deuxième  moitié.  3,833  met. 


§  7.  ORDBBS  DE  KÀ&CHB.  1247 

Au  général  en  chefMareoM. 

Saint-Biaise,  le  40  floréal  an  vnr. 

<  Il  ne  faut  point  calculer  les  marthes  dans  les  montagnes  et  les 
mesurer  sur  la  carte  comme  dans  «b  pays  de  plaine,  où  presque  toutes 
les  communications  sont  larges  et  permettent  de  marcher  sur  un  front 
plus  étendu.  • 

Le  lientenant  général  Gonvion  Saint- Cyr. 

•  •  •  •  •      • 

«  En  général,  pour  les  opérations  dans  les  montagnes,  on  admet 
qu'il  faut  une  heure  pour  gravir  mille  pieds,  de  hauteur;  mais,  pour 
une  plus  grande]  différence  de  niveau,  il  faut  tenir  compte»  en  outre, 
de  la  distance  horizontale. 

M.  la  général  autrichien  baroa  Ton.Kuhn,.  qui  n  défendu  avee  saocës  le  Tyrol 
italien  en  4866  contre  ]e  corps  d'armée  da  général  Garibaldi. 

«  Pour  les  pentes  cpii  n'excèdent  pas  douze  degrés,  il  faut  d'une 
voiture  à  l'autre  un  intervalle  de  cinq  pas.  Si  la  pente  atteint  seize 
degrés,  il  est  nécessaire  d'enrayer  la  pièce  de  douze,  et  la  pièce  ne 
fait  plus  que  trente  pas  par  minute  en  montant,  quatre-vingts  en  des- 
cendant. »  

H.  le  général  aotrichien  Mœrîng. 


Temps  nécessaire  pour  déployer  : 

Un  bataillon 5  minutes. 

Un  régiment* 15        — 

Une  brigade  d'infanterie 45       — 

Une  division  d'infanterie  »  •  .  .' 1  h.  45  m. 

Un  régiment  de  cavalerie  «...•••..,.•      3  minutes* 

Une  brigade  de  cavalerie 8       :— 

Une  division  de  cavalerie 20       — 

tfne  batterie 4        — 

Un  groupe  de  4  batteries ..".". 15        — 

Un  régiment  de  6  batteries 1/t  heure. 

Un  corps  d'armée  : 

Marchant  sur  deux  colonnes  sans  bagages.  ...  S  heures. 

Sur  une  seule  colonne,  avec  avant-garde 6      -^ 

Sur  une  seule  colonne,  sans  comprendre  Tavant-  • 

garde 5      -^ 

Suf  une  seule  colonne  avec  bagages .  8      — 

Nota,  -*-Les  chiffres  ci-dessus  ne  sont  que  des  moyennes  approxi- 
matives» qui  se  modifient  suivant  les  effectifs,  la  température,  les 
chemins. 

il  faut  remarquer  d*ailleurs  qu'il  n'y  a  lieu  de  se  déployer  que  si  Ton 
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veut  combattre  immédiatement  avec  Fenscmble  de  ses  forces.  Toat 
déploiement  qni  n*a  pas  ce  but  est  une  fausse  mesure. 

Un  officier  de  Tétat-major  prossieD. 

Avec  des  escadrons  de  cent  trente  chevaux  en  moyenne,  mar- 
chant en  colonne  par  deux»  il  faudra  pour  se  déployer  au  trot, 
savoir  : 

A  2  escadrons  ....  * 2  minutes  l/â. 

A  4  escadrons 5      —      i/â. 

A  i2  escadrons 16      — 

Avec  des  batteries  à  6  pièces,  le  déploiement  prendra  pour  : 

i  batterie  au  pas 5  minutes. 

1  batterie  au  trot 2      —      i/2. 

1  batterie  au  galop I       —      1/2. 

4  batteries  au  pas 25      — 

4  batteries  au  trot  • 10      — 

4  batteries  au  galop 6      — 

6  batteries  au  pas 1/2  heure. 

6  batteries  au  trot 15  minutes. 

6  batteries  au  galop 9      — 

M.  le  lieutenant-colonel  allemand  Ton  Sossmileh. 


Pour  le  passage  des  défilés,  on  compte  en  moyenne  une  (1)  minute 
pour  cent  (100)  pas  de  longueur. 

Une  colonne  profonde  de  cinq  mille  pas  mettra  donc  une  heure 
et  quarante  minutes ,  peur  rranehir  un  défilé  long  de  deux 
cents  pas.  .... 

M.  le  général  Mœrin'g,  chefdii  génie  de  la  !'•  armée  aatrichienne  en  4S59. 

Le  général  de  Rouvray  au  général  de  Martimprey^  aide^major  général 

de  Varmée  d*IlalUe. 

'  •  •  Casale,  le  S9  mai^859. 

c  J'ai  Thonneiir  'de  vous  faire  connaître  que  le  passage  du  Pô  a  été 
effectué  aujourd'hui  par  la  garde  impériale  (20,493  hommes)  et  par 
le  4*  corps  (2d,817hbihriies).  Le  mouvement,  commencé  à  sept  heures 
du  matin,  a  été  termine  vehs  une  heure  pour  les  troupes. 

«  Je  regarde,  d'après  Texpérience  laite  aujourd'hui,  qu*il  est  im- 

{ possible  de  faire  exécuter  un  passage  de  rivière  sur  un  seul  pont,  si 
es  corps  se  font  suivre  par  leurs  bagages.  Il  faut  que  toutes  les  voi- 
tures soient  réunies  à  la  gauche  de  la  colonne  et  qu'elles  ne  passent 
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tju'après  la  dernière  tronpe.  Si  je  n*avais  pas  eu  le  pont  de  fer  spécia- 
lement pour  les  bagages,  le  mouvement  général  n'eût  pas  été  terminé 
avant  la  soirée.  » 

Nota,  —  Le  Pô  a  deux  cents  (200)  mètres  de  large  à  Gasale. 

•  Lorsque,  le  16  août  1870,  le  XII»  corps  d'armée  allemand  (ou 
«corps  saxon)  dot  passer  la  Moselle  à  Pont-à«Mousson,  le  commandant 
de  Tannée  lui  prescrivit  de  prendre  note  exactement  du  temps  qv'em- 
ploieraieat  au  passage  les  diverses  fractions  constitutives  du  corps 
d'armée.  On  constata  que  le  temps  nécessaire  fut  de  : 

«  V  Deux  heureâ  et  demie  pour  la  23*  division  d'infanterie,  forte 
de  15  bataillons,  4  escadrons,  24  boucbes  à  feu  et  un  détachement  de 
brancardiers  (13,189  hommes,  638  cavaliers),  qui  passa  la  rivière^ur 
le  pont  de  pontons.  Un  retard  se  produisit,  parce  qae,  pendant  le 
passage,  il  fallut  réparer  un  ponton  qui  prenait  l'eau. 

«  2°  Une  benre  vingt  minutes  pour  la  division  de  cavalerie,  jforte  de 
16  escadrons  et  de  6  bouches  k  feu  (2,287  hommes),  qui  passa  sur  le 
pont  de  pierre.    * 

«  3»  Deux  heures  pour  l'artillerie  de  corps,  forte  de  42  bouches  à 
feu,  avec  9  sections  ae  munitions,  qui  passa  sur  le  pont  de  pierrt 
(avec  environ  370  voitures). 

••  La  24*  division  d'infanterie  passa  dans  l'après-midi,  à  la  fois  sui 
les  deux  ponts  (13,999  hommes  et  616  cavaliers,  24  pièces). 

«  Les  bagages  et  parcs  ne  purent  commencer  à  passer  que  tard 
dans  la  âoirée  et  dans  la  nuit. 

•  Le  même  jour,  la  6*  division  de  cavalerie  forte  de  20  escadrons 
«l  de  6i)ouehes  à  feu,  passa  la  Mosdiie  à  Gorny,  sur  un  pont  sus- 

Ï^endu.  Par  suite  des  oscillations  du  tablier,  il  fallut  c^ue  chaque  oava- 
ier  mît  pied  à  terre  Qt  qu'on  passât  par  un  ;  ce  qui  exigea  plus  de 
<leux  heures  pour  2,570  cavaliers.  • 

(Nota,  —  Le  pont  sur  la  Moselle^  à  Pont-à-Mousson,  a  cent  qua- 
rante [140]  mètres  de  longueur.) 

M.  le  capitaine  prussien  Cardinal  yon  Widdem. 

«  Quand  il  faut  passer  un  cours  d'eau  sur  un  pont  de  pontons  <à 
supports  flottants),  on  devra  s'attendre  à  ce  que  la  profondeur  de  la 
colonne  s'allonge  d'au  moins  un  quart,  ou  25  pour  100.  » 

H.  le  général  prussien  Bronsart  yon*  SdielIendorflL 

c  Si  une  armée  de  cent  cinquante  mille  (1-^0,000)  hommes  veut 
pawer  une  rivière  sur  trois  ponts,  il  faut  calculer,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorablesi  que  le  passage  exigera  dix  (10)  heures 
de  temps*  » 

L'étal-major  prussien. 
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«  Cent  mille  (100,000)  hommes  ont  besoin  de  neuf  à  dix  heures 
pour  déboucher  par  une  porte  ou  un  seul  défilé,  sans  leurs  bagages. 

c  3  corps,  ou  85,000  hommes,  ont  besoin  de  quatre  heures  pour 
déboucher  par  deux  passages.  > 

M.  le  heutenant  général  prussien  ron  Hanneken. 

Dèpontion  de  M.  Vintendant  général  Blondeau,  directeur  des  servkes 
administratifs  au  Ministère  de  la  guerre  lors  de  la  déclarcUion  dt 
guerre  en  1870,  devant  la  commission  d'enquête  de  V Assemblée  na- 
tionale. 

43féTrier4873. 

<  Les  approvisionnements  de  l'armée  avaient  été  créés  ea  grande 
partie  par  le  général  Niel  avant  mon  arrivée  ;  mais  nous  avons  tou- 
jours travaillé  ensemble  à  les  rendre  disponibles  autant  que  possible. 
Ainsi  mon  prédécesseur  avait  réuni  un  grand  nombre  de  voitares  qui 
étaient  emmagasinées  au  parc  de  Vernon.  Lorsque  je  visitai  ce  parc,  je 
vis  que  faire  sortir  7,000  à  8,000  voitures  par  une  porte,  c'était  rendre 
la  mobilisation  à  peu  près  impossible,  parce  que,  pour  cela,  il  fallait 
un  grand  nombre  de  mois,  et  je  n*exagère  pas  en  disant  six  mois  ;  je 
crois  que  le  directeur  du  parc  avait  rait  un  calcul  duquel  il  semblait 
résulter  qu'il  fallait  huit  mois  pour  faire  sortir  la  dernière  voiture. 

Saint- Wendel,  le  40  jaoTier  48U. 

c  On  ne  laissera,  pour  cerner  la  forteresse  de  Sarrelouis,  qu'an 
détachement  peu  considérable,  puisque  cette  place  n'a  que  deux 
portes.  • 

Le  général  eo  chef  de  l'armée  de  Silésie,  Bliicher. 

t  Le  26  août  1813  (jour  de  la  bataille  de  la  Katzbach)  au  matin^ 
nos  avant-postes  nous  annoncèrent  que  Tarmée  française  était  en  mou- 
vement et  qu'elle  les  forçait  déjà  à  lui  céder  le  terrain. 

c  Le  général  en  chef,  Blûcher,  oui  se  trouvait  à  notre  colonne  du 
centre  (corps  de  Yorck)  donna  Torare  aux  corps  d'armée  de  s'arrêter 
sur  place,  et  de  se.  dérober  à  la  vue  derrière  des  plis  de  terrain  jus- 
qu'à ce  qu'on,  pût  découvrir  quelle  était  l'intention  de  l'ennemi. 

<  À  cet  effet,  le  général  Gnejsnau,  chef  de  l'état-major  de  l'armée, 
et  moi,  nous  nous  portâmes  sur  la  hauteur  dite  Christians-Hœhe  dans 
le  but  d'observer  l'approche  des  troupes  françaises, 

€  Nous  rencontrâmes  sur  la  hauteur  le  chef  de  bataillon  von  HiHcr, 
qui  commandait  l'infanterie  de  notre  arrière-^arde.  Ses  bataillons  ar* 
rivaient.  11  nous  assura  que  l'ennemi  avait  déjà  gravi,  avec  des  forces 
considérables,  la  berge  escarpée  de  la  Neisse  et  débouché  sur  le  pla* 
teau  où  se  trouvait  notre  armée.  Il  ajouta  que  le  commandant  de  l'ar- 
rière-garde,  le  colonel  Katzeler  était  encor^^n  arrière  avec  sa  cavalerie. 
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«  La  pluie  limitait  la  vue  à  800  ou  i,000  pas.  Nous  n'apercevions 
rien  devant  nous  ;  nous  n'entendions  aucun  coup  de  fusil. 

«  Enfin  parut  le  colonel  Katzeler.  A  notre  question  <  Où  est  Ten» 
«  nemi?  »  il  répondit  :  <  Il  me  suit  sur  les  talons.  »  Il  ne  put  nous 
donner  aucun  autre  renseignement ,  parce  que,  avec  sa  légèreté  de 
hussard ,  il  avait  fait  rentrer  dans  le  ran^  tous  ses  éclaireurs  et  ti- 
railleurs.  J'échangeai  à  ce  sujet  avec  lui  plusieurs  propos  très-vifs,  au« 
quel  le  général  Gneisenau  coupa  court  en  disant  :  <k  La  faute  est  faite,  il 
«  n'y  a  plus  qu*à  tâcher  de  découvrir  où  est  Tennemi.  »  Sur  ce,  il  pi- 
qua des  deux.  Tous  les  officiers  de  Tétat-major  suivirent.  Katzeler 
voulait  revenir  sur  ses  pas  avec  sa  troupe.  Je  fis  ohserver  au  général 
Gneisenau  qu'en  nous  portant  ainsi  tous  en  avant  nous  n'obtiendrions 
pas  le  but  à  atteindre,  c'est-à-dire  de  savoir  si  l'ennemi  marchait  pour 
nous  livrer  bataille.. 

«  L'ennemi,  en  effet,  n'avait  pas  détaché  d'éclaireurs  en  avant  de 
lui;  par  conséquent,  il  pouvait  tout  aussi  bien  s'être  retiré  que s'avan* 
cer  sur  nous  en  masses  compactes.  Un  cavalier  isolé  suffirait  pour  re- 
connaître lequel  de  ces  deux  partis  l'adversaire  avait  pris,  tandis 
qu'un  cortège  nombreux  d'officiers  attirerait  son  attention. 

«  J'offris  d'aller  seul  en  avant,  si  le  général  Gneisenau  voulait  bien 
s'arrêter  sur  place  avec  ses  officias,  et  attendre  mon  retour.  Il  pour- 
rait alors  prescrire,  en  connaissance  de  cause^  les  mouvements  à  faire 
exécuter  aux  deux  corps  d'armée  que  nous  avions  sur  le  plateau^  ce 
qui  était  impossible  avant  de  savoir  ce  que  faisait  l'ennemi. 

«  Le  général  Gneisenau  accepta  ma  proposition.  Je  pris  à  travers 
champs  et  me  dirigeai  à  droite  vers  la  hauteur,  dite  Kuhoerge,  où  dé- 
bouchait une  des  routes  qui  gravissaient  la  berge.  Je  montais  un  cheval 
de  couleur  grise  et  je  portais  un  manteau  de  même  couleur  ;  de  sorte 
que,  par  la  pluie  violente  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  était  difficile  de 
me  distinguer  à  100  pas.  En  outre,  j'étais  muni  d'une  excellente  carte 
du  pays,  tirée  des  bureaux  de  la  Guerre^  et  que  j'avais  étudiée  à  fond 
auparavant. 

<  De  la  hauteur  dite  Knhberge  je  n'aperçus  rien  sur  le  plateau  h 
ma  droite  vers  Klein-Tinz,  ni  dans  le  ravin  à  ma  gauche  vers  Ober- 
Weinberg. 

<  Je  me  prolongeai  alors  vers  la  droite  en  longeant  le  bord  du  pla- 
teau et  me  dissimulant  à  la  faveur  des  rideaux  d'arbres.  Après  plu* 
sieurs  détours,  j'arrivai  à  un  endroit  où  la  berge  était  profondément 
ravinée  en  face  du  village  de  Janowitz,  sur  le  chemin  reliant  Nieder- 
Weinberg  à  Janowitz. 

<  Là,  je  m'aperçus  tout  à  coup  que  je  me  trouvais  sur  le  prolonge- 
ment d'une  ligne  de  cavalerie  ennemie  déployée.  J'en  étais  si  près  que 
je  dus  me  retirer  derrière  un  arbre  touffu  pour  ne  pas  être  découvert. 
Je  vis  plusieurs  batteries  françaises  oui  suivaient  cette  ligne  de  cava- 
lerie et  montaient  sur  le  plateau  par  la  route  de  Nieder-Grayn  à  Jano- 
witz. J'entendais  crier  en  français  en  arrière  de  moi.  Enfin  j'aperçus 
une  colonne  d'infanterie  ennemie  qui  gravissait  la  berge  en  lace  de 
Nieder-Weinberg,  et  dont  la  tête  allait  déboucher  sur  le  plateau. 
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a  Je  regardai  ma  montre,  puis  je  me  glissai  lentement  sur  le  chemin 
de  Nieder-Weinberg  à  Brechtelshof.  De  là,  je  pouvais  voir  de  face  le- 
ligne  de  cavalerie  ennemie,  et  je  restimai  à  trois  mille  (3,000)  che- 
vaux. 

<  J'enfonçai  les  éperons  dans  le  ventre  de  mon  cheval,  et  je  revins 
trouver  le  eénéral  Gneisenau.  Je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j'avais 
vu,  et  pendant  qu'il  faisait  prier  le  général  en  chef  Blûcher  de  nous 
rejoindre ,  ie  lui  soumis  le  plan  suivant  :  Marcher  sur-le-champ  à  la 
rencontre  des  troupes  ennemies  qui  débouchaient  sur  le  plateaa ,  en 
les  faisant  aborder  par  nos  deux  corps  d'armée,  ceux  de  Yorck  et  de 
âacken.  Le  corps  de  Yorck,  qui  était  à  Brechtelshof,  devait  marcher  en 
appuyant  son  flanc  gauche  au  bord  du  ravin  et  se  former  prescpie  per- 
pendiculairement au  flanc  droit  de  Tennemi,  pendant  que  le  corps  de 
backen  l'occuperait  de  front. 

<  Je  basais  mon  plan  sur  le  calcul  suivant,  qae  je  faisais  montre  en 
main« 

<  Si  le  général  Yorck  se  met  tout  de  suite  ^i  mouvement  et  s'il  marche 
sans  s'arrêter,  il  peut  en  cinquante  et  une  (5i)  minutes  arriver  avec 
ses  troupes  sur  le  point  où  j'ai  vu  la  tète  de  colonne  d'infanterie  enne- 
mie déboucher  sur  le  plateau.  Gomme  cette  colonne  ennemie  suit  un 
chemin  étroit  en  gravissant  la  b^ge,  il  n'est  pas  possible  que  le 
général  Yorck  rencontre  sur  ce  point  plus  de  dix  mille  (10,000)  hommes 
d'infanterie,  à  moins  cependant  qu'une  seconde  colonne  n'eût  monté 
par  le  chemin  de  Dohna>  ce  que  je  ne  pouvais  pas  voir  ;  mais,  comme 
œ  chemin  est  également  étroit,  en  admettant  même  qu'une  seconde 
cdonne  eût  gravi  la  berge  de  ce  côté,  elle  ne  pouvait  être  forte  que  de 
dix  mille  (10,000)  hommes  aussi.  Or  le  ^néral  Yorck  disposait  d'un 
corps  d'armée  triple  au  moins  ;  il  suffisait  donc,  à  lui  seul,  pojur  cul- 
buter tout  ce  qui  aurait  débouché  sur  le  plateau  ;  et  le  général 
Sacken  serait  encore  disponible  pour  faire  face  à  ce  qui  viendrait  du 
côté  de  Liegnitz. 

«  Si  nous  assurions  notre  flanc  gaucbe  en  l'appuyant  au  ravin  et  en 
occupant  le  débouché  de  Schlaupe  à  BeUwitzhof  (ott  Be^awic)»  notre 
opération  n'offrirait  aucun  risque. 

'  «  Mon  plan  fut  approuvé  par  le  général  Gneisenau,  et  le  général  en 
chet  le  prit  pour  base  en  dictant  ses  ordres  pour  la  bataille.  >  (On 
sait  qu'elle  fut  une  victoire  complète). 

Le  feld-maréehal  ^rassieii  tob  MUfifi&g,  alors  sous-ekef  d'état-major  de^ 
rarmée  de  Silésic. 
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PERFECTIONNEMENTS  DANS  L  MCANISATION. 


Traits  généraux. 


Lç  maréchal  de  Turenne  à  sa  sœur. 

30  janyier  4644. 

«  Je  vois  tous  les  jours  par  expérience  que,  quand  au  lieu  de  rai- 
sonner (jusque)  tant  que  nous  faisions,  on  travaille  aux  choses,  on  en 
vient  à  fiout  assez  facilement,  ou  au  moins  on  y  voit  clair.  » 

Le  i^emer  e&Hsul  Bonaparte  au  ministre  directeur  de  Vadministration 

de  la  guerre, 

Paris,  8  yendémiaire  an  xu. 

«  Le  grand  défaut  de  notre  organisation  est  de  ne  voir  Tarmée 
qu'en  temps  de  paix,  tandis  que  c'est  toujours  en  temps  de  guerre 
qu'il  faut  la  voir.  • 

L'empereur  Napoléon  à  son  frère  Joseph,  roi  de  Naples. 

Saint-Gloud,  8  juillet  4806. 

«  G*est  dans  les  temps  ordinaires  et  pendant  la  paix  qu'il  faut  mon- 
trer de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance. .  » 

U empereur  Napoléon  au  général  Dejean,  ministre  directeur  de  Vadmi- 

nistration  de  la  guerre. 

Saint  «Clood,  26  mars  4808. 

c  Quand  on  a  une  armée,  il  faut  k  tenir  en  bonne  situation.  Si, 
aprèsr  la  bataille  d'Austerlitz,  on  eût  réorganisé  les  équipages,  cela  eût 
été  d'un  bien  incalculable  pour  la  guerre  qui  a  suivi.  » 

70. 


1254  PERFECTIONNBHENTS  DANS  L'ORGANISATION. 

Au  major  général  Berihier. 

Wesel,  le  5  septembre  4809. 

<  Il  vaut  mieux  aller  au-devant  des  événements  que  de  prendre  des 
mesures  précipitées  lorsqu'ils  arrivent:  le  désordre  en  est  la  suite,  et 
les  dépenses  se  quadruplent.  > 

Le  maréchal  commandant  Tannée  de  réserTC  sor  le  Rhin, 
Duc  de  Yalmy  (Rellermann). 

Le  maréchal  Bitgeaud,  gouverneur  qénéral  de  V Algérie,  au  lieutenant 
général  de  Bar,  œmmandant  la  division  d'Alger. 

Bogbar,  le  5  féyrier  4846. 

<  Je  regrette  de  n'avoir  pas  ordonné  la  mobilisation  préparatoire, 
l'organisation  et  les  revues  hebdomadaires  des  milices  â  mois  plus  tôt. 

<  G*est  quand  le  danger  est  encore  loin  qu'il  faut  tout  préparer  et 
organiser  pour  y  faire  face  s'il  arrive  et  quand  il  arrive.  » 

L'empereur  Napoléon  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie. 

Paris,  30  décembre  4844. 

La  guerre  de  Pologne  ne  ressemble  en  rien  à  la  guerre  d'Autriche  ; 
sans  moyens'de  transport,  tout  y  est  inutile, 

«  Vous  savez  le  grand  besoin  qu'on  a  de  boulangers  à  l'armée  ;  je 
suppose  que  vous  en  avez  un  bon  nombre  dans  vos  divisions  :  une 
compagnie  d'infirmiers  italiens  vous  est  aussi  nécessaire.  Je  suppose 
que  vous  avez  des  ouvriers  pour  construire  en  24  heures  6  fours.  Ces 
objets  sont  d'une  grande  importance  dans  une  guerre  de  Pologne.  Je 
vous  ai  mandé  qu'il  fallait  que  chaque  homme  eût  quatre  paires  de 
souliers  ;  il  serait  même  avantageux  a*en  avoir  cinq  paires. 

<  Indépendamment  des  ambulances  de  régiment,  «vous  avez  besoin 
de  quatre  ambulances  italiennes  pour  la  division  italienne  et  pour  la 
garde. 

<  Les  forges  de  campagne  devront  être  fournies  par  l'artillerie.  > 

•  «  Ce  sont  les  hommes  qui  établissent  les  systèmes  et  les  règlement^; 
ce  sont  les  hommes  qui  font  lesl)onnes  et  lès  mauvaises  théories  ;  et 
ce  sont  les  mauvaises  théories  qui  font  les  mauvais  résultats  pratiques; 
elles  font  pis  encore  :  elles  engendrent  la  persistance  incurable  dans 
l'erreur,  en  dépit  des  leçons  de  l'expérience.  » 

M.  le  docteur  Chenu,  oui  a  eu  sous  les  yeux  les  rapports  médicaux  des  cam- 
pagnes de  Grimée,  a'Italie,  du  Mexique  et  de  4870-4874. 

«  Ce  que  la  guerre  exige,  la  guerre  doit  l'avoir.  La  défaite,  à  la 
guerre,  coûte  toujours  beaucoup  de  sang  et  d'argent,  et  elle  est  la 
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source  certaine  de  nouvelles  guerres  et  de  nouvelles  dépenses.  Que  le 
nécessaire  soit  donc  d*abord  fait,  ensuite  qu'il  soit  fait  au  meilleur 
marché  possible.  A  le  refuser  d*abord  on  gagne  d*étre  ensuite  obligé 
de  le  fournir  à  des  prix  ruineux.  Telle  est,  à  la  guerre,  la  différence 
qu'il  faut  faire  entre  la  parcimonie  et  Téconomie  :  la  première  refuse 
de  faire  complètement  ce  qui  est  nécessaire  ;  c'est  à  la  guerre  la  pire 
extravagance,  parce  que  le  mal  qui  en  résulte  ne  saurait  s*estimer  et 
qu'il  peut  devenir  fatal.  L'économie,  c'est  de  ne  rien  permettre  de  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  ;  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  peut  coûter 
des  millions  et  être  encore  une  économie  ;  payer  pour  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  peut  n'entraîner  qu'une  dépense  de  quelques  sous  et  être  de 
l'extravagance.  Leprincipe,  non  le  montant  delà  dépense,  doit  servir 
de  guide.  » 

Le  général  Sir  Charles  Napier,  le  conquérant  da  Scinde. 

«  Si  les  sacrifices  immenses  d'hommes  et  d'areent  que  la  France  a 
faits  pendant  la  guerre  de  i870«1871  pour  sauver  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire, sans  y  réussir,  avaient  été  sagement  consentis  avant  cette 
guerre,  il  n'en  aurait  fallu  que  le  tiers  au  plus  pour  éviter  les  désas- 
tres et  la  mutilation  qu'elle  a  subis.  > 

S.  A.  L  Tarchidac  Albert,  qoi  a  remporté  la  yictoire  de  Cnstozza  en  4866. 

Extrait  du  compte  de  liquidation  de  la  guerre  de  1870-1871. 

Dépenses  du  service  des  transports  :  • 

'      Armée  du  Rhin  et  armée  de  Châlons  .  .  4,898,000  fr.  00 

i"  armée  de  la  Loire *.  .  6,285,313  66 

2«  armée  de  la  Loire 4,465,208  1 1 

Armée  des  Vosges 144,219  19 

Armée  du  Nord. 200,510  55 

Total 15,993,251  fr.  51 

Nota.  Ce  chiffre  de  16  millions  environne  représente  que  les  comptes 
présentés  jusqu'en  août  1872.  Quelques  réclamations  ont  eu  lieu  ulté- 
rieurement. 

On  voit  par  là  ce  qu'il  en  coûte  à  une  armée  d'avoir  recours  aux 
transports  auxiliaires. 

Le  général  Jourdan,  commandant  en  chef  V armée  de  Sambre-et-Meuse, 
,  au  directoire  exécutif  de  la  Republique  française. 

Au  qaartier  général  à  Krentxnach,  le  42  frimaire  an  it. 

<  Je  ne  peux  pas  vous  taire,  citoyens ,  qu'il  règne  dans  l'armée  un 
désordre  alarmant.  Les  troupes  pillent  et  saccagent  les  villes  et  les 
villages  par  où  elles  passent.  Elles  détruisent  par  là  les  ressources  du 
pays.  Les  généraux  font  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  ces  désordres  ; 
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j'ai  même  pris  sur  moi  de  casser  sur-le-champ  des  compagnies  de  gre- 
nadiers et  des  sotts-officiers  qui  se  comportaient  mal  ;  mais  tout  cela 
est  inutile,  et,  tant  que  les  troupes  ne  recevront  pas  exactement  des 
distributions  de  pain,  de  viande,  etc.,  tant  que  la  cavalerie  et  Fartil- 
lerie  ne  recevront  pas  des  distributions  régulières  de  fourrage,  il  sera 
impossible  de  compter  sur  la  discipline  de  l'année.  Enân  les  excès 
sont  portés  au  point  aue  les  ofiGiciers  et  les  généraux  mêmes  sont  me- 
nacés par  les  troupes  lorsqu'ils  veulent  réprimer  Les  désordres,,  etqae 
les  troupes  nous  accusent  d'être  les  auteurs  des  {)rivations  et  des  maux 
{(u'elles  éprouvent.  Vous  sentez,  citoyens,  combien  cela  rend  la  posi^i^ 
tion  d'un  général  désagréable.  > 

Le  général  de  la  Martiniére,  chef  d' état-major  général  de  Varmée  de 

Portugal^  a»  mifiûfre  de  la  guerre. 

Torloles,  le  'l*'août4842. 

<  L'armée  impériale  de  Portugal  a  attaoué  Tennemi  le  22  juillet  en 
vue  de  Salamanque,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tormès  (bataille  des 
Arapiles).:  J'ai  le  chagrin  d'annoncer  à  Votre  Excellence  c[n'elle  a  été 
vaincue^  avec  perte  de  iS  [ûèces  de  canon  et  de  deux  aigles.  M.  le 
maréchal  (Marmont)  duc  deRaguse,  commandant  en  chef,  y  a  ea  le 
bras  droit  cassé  par  un  éclat  d'obus. 

«  Les  yeux  les  moins  clairvoyants  reconnaissaient  depuis  longtemps 
que  l'armée  de  Portugal,  toujours  trop  arriérée  dans  le  paiemeat  de 
la  solde^  toujours  sans  distribution  régulière  de  vivres,  et  accoutumée 
de  vivre  par  maraude  organisée,  était  convertie  en  bandes  de  pillards, 
de  moissonneurs,*  de  boulangers,  de conducteursde  charrettes  et  d'ânes, 
et  cessait  d'avoir  des  soldât^.  En  vain  les  bonnes  intentions  du  géné- 
ral en  chef  et  sa  fermeté  avaient  tendu  au  rétablissement  de  Tordre  : 
l'exécution  des  plus  sages  mesures  dépendant  toujours  de  Tofficier 
subalterne  devient  impossible  lorsque  celui-ci  ne  peut  lui-même  vivre 
que  de  maraude.  > 


Choix  des  officiers. 


Le  général  Canrohert,  commandant  en  chef  Varmée  d'Orient,  au  mare- 

ehal  Va^Uanty  ministre  de  la  guerre. 

Au  eamp  devaat  Sébastoitol,  le  %  décembre  ^854. 

«  Quant  aux  discours  mal  sonnants  que  tiennent  à  Gonstantinople 
ou  en  France  les  officiers  qui  s'éloignent  du  tiiéàtre  de  la  guerre,  il 
faut  s'en  affliger,  mais  ne  pas  trop  s'en  étonner.  Ainsi  que  les  inspec- 
teurs-généraux revêtus  de  commandements  importants,  les  comités,  etc. 
le  signaleiU  depuis  Iwgtemps,  la  ccsaposition  des  corps  d'ofiSciers 
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dans  les  troupes  s'est  démocratisée  au  delà  de  toute  mesure.  Pour  beau- 
coup d'entre  eux^  la  profession  des  armes  est  un  «  métier  »  où  les  efforts 
se  calculent  sur  ce  qu'ils  peuvent  rapporter  ;  et  c'est  vainement  qu'on 
demanderait  à  ceux-là  l'élévation  de  sentiments  puisée  dans  la  fa- 
mille et  dans  une  bonne  éducation  qui  ennoblissent  la  carrière  mili- 
taire et  font  reposer  son  objet  sur  le  patriotisme  et  sur  l'honneur.  > 

Le  général  de  SaUes,  commandant  leV*  corps  d^ armée,  au  général  en 

chef  de  l'armée  d^Orient» 

Dennt  Sébastopol,  le  44  jaîllet  4855. 

c  Quelques-uns  des  régiments  sous  mes  ordres  sont  tellement  à 
bout  de  ressources,  à  l'égard  de  sujets  capables  d'obtenir  de  l'avance- 
ment, que  j'ai  été  obligé  de  vous  proposer  dernièrement  pour  officiers 
des  sous-officiers  qui  n'avaient  pas  trois  mois  de  grade,  et  que  la  plu- 
part de  nos  colonels  ne  savent  où  prendre  les  sergents-majors  et 
fourriers  dont  ils  ont  besoin.  » 

«  Plus  j*aî  eu  l'occasion  de  considérer,  dans  la  guerre  de  1870-1871, 
la  composition  du  cadre  d'officiers  dans  l'armée  vaincue,  moins  j'ai 
été  surpris  de  la  grandeur  de  la  catastrophe  qui  a  renversé  cette  grande 
nation  militaire.  L'éducation,  cet  élément  capital  de  la  suprématie 
morale,  semble  ne  se  trouver  que  dans  certaines  branches  seulanent 
de  l'armée.  Une  bonne  position  sociale,  cette  garantie  constante  de  la 
discipline^  parce  qu'elle  assure  à  l'officier  le  respect  et  l'attention  de 
ses  inférieurs,  semblait  être  considérée,  en  France,  comme  une  condi- 
tion inutile.  Une  action  de  bravoure  doit  sans  doute  être  récompensée, 
mais  il  faut  discerner  quel  genre  de  récompense  on  lui  attribuera,  et 
ne  pas  conférer  forcément  un  grade.  La  bravoure  n'est  point  la  seule 
qualité  nécessaire  à  un  officier.  Que  le  soldat  vienne  à  s'imaginer  un 
moment  qu'il  est  aussi  bon  à  remplir  les  fonctions  de  son  officier  que 
cdui-ci,  et  à  l'instant  c'en  est  fait  de  la  confiance  et  du  respect,  spé- 
cialement dans  une  armée  où  la  ligne  de  démarcation  entre  le  soldat 
et  l'officier  est  aussi  faiblement  marquée  que  dans  les  régiments  de 
ligne  en  France. 

€  Il  en  est  tout  autrement  dans  l'armée  prussienne.  Leurs  officiers- 
sont  des  hommes  qui,  non-seulement  ont  passé  des  examens,  mais 
qui,  en  outre»  ont  reçu  une  éducation  solide;  en  un  mot,  ils  possèdent 
le  respect  de  leurs  subordonnés.  »  • 

Sir  Randal  H.  Roberts,  qai  a  assisté  à  la  gnerre  de  4870-4874. dan^  la 
p«  armée  prussieBoe. 
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Méthode  à  suivre  pour  organiser. 


.<  La  division  est,  dans  une  armée,  la  grande  unité  administrative, 
comme  elle  est  la  grande  unité  du  combat.  Il  faut  qu'elle  ait  en  elle- 
môme ,  dans  les  contrées  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  ressources, 
tous  les  moyens  de  vivre  par  elle-même,  comme  elle  a  tous  les  moyens 
d'attaquer  et  de  se  défendre.  Faire  dépendre  sa  subsistance  dans  un 
pays  couvert  de  riches  villages  et  rempli  d'abondantes  réserves,  des 
envois  faits  par  Tadministration  du  corps  d'armée  auquel  elle  appar- 
tient, et  qui  est  on  ne  sait  où,  c*est  manquer  à  toutes  les  règles  de 
Texpérience  et  du  bon  sens;  c'est  abandonner  au  hasard  les  plus 
grands  intérêts  de  la  guerre.  » 

H.  le  général  de  division  Trocha,  qoi  a  expérimenté  les  effets  da  système 
contraire  en  Italie  en  4869. 

Le  générai  Lespinasse,  commandant  V artillerie  de  V armée  des  Pyrénées 
occidentales,  à  la  commission  de  Vorganisation  et  du  mouvement  des 
armées  de  terre. 

Bayonne,  le  47  yentôse  an  m. 

€  On  a  cru  bien  faire  en  réunissant  les  chevaux  de  tous  les  services 
à  une  seule  administration  :  il  en  est  résulté  une  grande  confusion. 
Des  services  ont  été  préférés,  et  d'autres  très-mal  servis.  • 

Le  général  Prévàl,  inspecteur  du  dépôt  central  de  cavalerie,  au 

ministre  de  la  guerre,    . 

Versailles,  le  3  mars  4844. 

€  D'après  les  rapports  qu'on  me  fait,  il  paraît  que  le  train  d'ar- 
tillerie, au  lieu  de  compléter  d'abord  une  compagnie  en  chevaux  et  en 
effets,  distribue  ce  qu'il  reçoit  à  toutes  également. 

«  Si  cela  est,  c'est  neutraliser,  et  pour  longtemps,  toutes  les  res- 
sources que  donne  en  ce  moment  Sa  Majesté.  » 

Le  colonel  Perry,  chargé  du  service  de  Vhabillement,  au  général  M^igs, 
quartier-maître  général  (intendant  en  chef)  des  armées  des  Eta^ 
Unis, 

Washington,  le  49  octobre  4865. 

«  L'expérience  de  la  dernière  guerre  (4861-1865)  a  révélé  ce  fait 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'obtenir  une  identité  parfaite  dans 
la  confection  de  l'habillement  destiné  à  une  immense  armée.  Il  faul 
bien  comprendre  que  sur  toute  la  surface  du  pays  les  usines  ne  tra- 
vaillent pas  de  la  môme  manière  ni  les  mêmes  matières;  la  différence 
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de  climat  apporte  .une  différence  dans  remploi  des  étoffes  et  dans  la 
confection.  Il  faut  donc  que  le  service  de  l'armée  tienne  compte  de  la 
situation  des  différents  marchés,  des  approvisionnements  des  fabri- 
cants, et  se  contente  d'une  uniformité  approximative,  puisqu'elle  ne 
peut  être  rigoureuse.  • 


Effectifs  et  ressources  dont  il  faut  disposer  pour  tenir  tête  à 

Vadversaire  le  plus  puissant. 


4842. 

«  Le  personnel  de  la  puissance  militaire  de  la  France  devrait,  sur 
le  pîe(l  de  guerre,  s*élever  à  1,600,000  hommes,  dont,  en  troupes  ac- 
tives : 

400,000  hommes  d*infanterie  ; 

100,000  cavaliers  avec 80,000  chevaux^ 

1,236  pièces  de  canon  qui,  à  raison  de 

cinquante  chevaux  par  pièce,    exigent.        61,800      — 
Pour  les  étals-majors  et  les  équipages.  .        20,000      — 
Plus  un   demi-cheval  de  remplacement 
pour  une  année  de  campagne.  ....        80,000      «- 

Total  des  chevaux  nécessaires,  .  .      242,700  chevaux. 
Les  armes  nécessaires  sont  : 

3  fusils  par  homme  des  troupes  actives; 

2  fusils  par  h^mme  de  garnison  ; 

i  sabre  et  demi  par  cavalier.  .  .  .    165,000  sabres. 

1  pistolet  et  demi  par  cavalier.  .  .    165,000  pistolets. 

(En  tenant  compte  de  la  gendarmerie.) 
2,000  pièces  de  campagne  ; 
15,000  pièces  de  places  fortes  ; 
10,000  pour  les  côtes  et  la  Marine.  » 

Le  général  Alexandre  de  Girardin. 

Les  différentes  unités  dont  est  composée  Tarmée  allemande  sur  le 
pied^de  guerre  ont  respectivement  la  force  ci-après,  d'après  le  plan  de 
mobilisation  de  1875  : 


Etat'major   d'un  régiment  dUnfanterie,  —  2  officiers  supérieurs, 
1  sous-lieutenant,  1  médecin-major  de  1'*  classe,  1  sous-officier,  1  tam-  ' 
bour-major.  9  musiciens,  8  soldats  du  train.  En  tout  :  3  officiers,  1  mé* 
decin,  19  hommes,  15  chevaux,  1  voiture. 

Bataillon  d'infanterie,  —  1  officier  supérieur,  4  capitaines,  4  lieu* 
tenants,  13  sous  lieutenants,  1  médecin-major  de  2*  classe,  1  médecin 
aide-major,  1  payeur,  8  sergents-majors  et  fourriers,  4  cadets,  16  ser- 
eents,  53  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  1  tambour-maître, 
%  hommes  de  l*"*  classe,  16  tambours  et  clairons,  808  simples  soldats. 
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ÎO  hommes  du  train,  i  armurier,  4  infirmiers,  2  cantiniers,  2  soldats 
de  cantine.  En  tout  :  22  officiers,  1,034  hommes,  40  dievaux,  9  voi- 
tures. 

BatatUon  de  chcLSseurs  à  pied.  —  1  officier  supérieur,  4  capitaines, 
4  lieutenants,  13  sous-lieutenants,  1  médecin-major,  1  médecin  aide- 
major,  1  payeur,  8  sergents-majors  et  fourriers,  4  cadets,  16  sergents, 
53  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  1  tambour-maître,  96  soldats 
de  1'*  classe,  16  clairons,  808  simples  soldats,  20  hommes  du  train, 
1  armurier^  4  infirmiers,  2  cantiniers,  2  soldats  de  cantine.  En  tout  : 
22  officiers,  1,034  hommes,  40  chevaux,  12  voitures. 

Régiment  de  cavakrie.  —  2  officiers  supérieurs,  4  capitaines.  4  lieu- 
tenants, 13  sous-lieutenants,  1  médecin-major  de  1"  classe,  z  méde- 
cins aides-majors,  1  payeur,  8  maréchaux  des  logis  chefs  et  fourriers, 
4  cadets,  16  maréchaux  des  logis,  33  sous-officiers  inférieurs  aux  ma- 
réchaux des  logis,  1  trompette-major,  80  hommes  de  V^  classe,  12  trom- 
pettes, 448  cavaliers  de  2*  classe,  38  soldats  du  train,  1  armurier, 
1  vétérinaire  en  premier,  2  vétérinaires  en  second,  4  maréchaux 
ferrants  moniteurs,  1  sellier,  4  infirmiers,  2  cantiniers,  2  soldats  de 
cantine.  En  tout  :  23  officiers,  661  hommes,  li  1  chevaux,  8  voitures. 

Etat-major  d'un  régiment  d'artiUerie  de  campagne,  «—  1  of&cier  su- 
périeur, 1  lieutenant  en  second,  1  médeoin-major  de  1'"  classe,  1  sous- 
officier,  1  trompette-major,  1  canonnier;  8  hommes  du  train,  1  vété- 
nnaire  en  i^.  En  tout  :  2  officiers,  13  hommes,  14  chevaux,  1  voiture. 

État^major  d'une  divieion  d^artiUerie  (groupe  de  4  batteries  mon- 
tées, ou  de  3  batteries  à  cheval),  i  officier  sifpérieur,  1  lieutenant 
en  second,  1  médecin-major  de  2*  classe,  1  médecin  aide-major, 
1  payeur,  1  sous-officier.  1  trompette,  8  soldats  du  train,  2  vét^inaires 
en  second,  2  cantiniers,  2  soldats  de  cantine.  En  tout  :  2  officiers, 
19  hommes,  18  chevaux,  3  voitures. 

Batterie  montée,  —  1  capitaine,  1  lieutenant  en  premier,  3  lieute- 
nants en  second,  1  maréchal  des  logis  chef  et  un  fourrier,  1  cadet, 
4  maréchaux  des  logis,  8  sous-officiers  inférieurs  aux  maréchaux  des 
logis,  6  brigadiers,  9  canonniers  de  1'*  classe,  3  trompettes,  129  ca- 
nonniers,  5  soldats  du  train,  1  maréchal  ferrant 'moniteur,  1  sellier 
bourrelier,  1  infirmier.  En  tout  :  5  officiers,  170  hommes,  150  chevaiix, 
6  bouches  à  feu,  12  voitures. 

Batterie  à  cheval.  —  1  capitaine,  un  lieutenant  en  premier,  3  lieu* 
tenants  en  second,  i  maréchal  des  lo^s  chef  et  1  fourrier,  i  cadet, 
4  maréchaux  des  logis,  7  sous-officiers  inférieurs  aux  maréchaux  de$ 
logis,  6  brigadiers,  9  canonniers  de  1''  classe,  3  trompettes,  122  ca« 
nonniers,  5  soldats  du  train,  1  maréchal  ferrant  moniteur,  2  seiliens 
bourreliers,  1  infirmier.  En  tout:  5 officiers,  163  hommes,  230  die- 
vaux, 6  bouches  à  feu,  12  voitures. 

Etat-major  éFun  demi-parc  de  munitions  de  corps  d'armée, — 1  officier 
supérieur,  1  lieutenant  en  second,  un  médecin -major  de  2*  classe, 
1  médecin  aide-major,  1  maréchal  des  logis,  1  sous-officier  inférieur 
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au  maréchal  des  logis,  i  trompette,  7  soldats  du  train,  2  vétérinaires, 
1  cantinier,  i  soldat  de  cantine.  En  tout  :  2  officiers,  16  hommes, 
1 6  chevaux,  2  voitures. 

Section  de  munitions  d^infanterie,  —  i  caj^îtaine,  2  lieutenants  en 
second,  2  maréchaux  des  logis  chefs,  i  artihcier  en  premier  faisant 
fonctions  d*officier,  4  maréchaux  des  logis,  7  sous-officiers  inférieurs 
aux  maréchaux  des  logis,  3  brigadiers,  8  canonniers  de  V*  classe, 
â  trompettes,  60  canonniers,  84  soldats  du  train,  i  maréchal  ferrant, 
1  sellier-bourrelier,  i  infim^ier.  En  tout  :  3  officiers,  174  hommes, 
175  chevaux,  24  voitures. 

Section  de  munitions  d'artillerie,  —  1  capitaine,  2  lieutenants  en 
second,  1  artificier  chef  faisant  fonctions  d'officier,  2  maréchaux  des 
logis  chefs,  4  maréchaux  des  logis,  7  sous-officiers  inférieurs  aux  maré- 
chaux des  logis,  3  brigadiers,  8  canonniers  de  1'*  classe,  2  trompettes 
60  canonniers  ou  anciens  cavaliers,  87  soldats  du  train,  1  maréchal  fer 
rant  titulaire,  1  sellier-bourrelier,  1  infirmier.  En  tout  :  3  officiers^ 
177  hommes,  181  chevaux,  26  voitures. 

Compa^ie  du  génie,  à  Varmée  activée,  —  1  capitaine,  1  lieutenant 
en  premier,  3  lieutenants  en  second,  1  médecin  aide-major,  1  sergent- 
major  et  *1  fourrier,  1  cadet,  4  sergents,  13  sous-officiers  inférieurs 
aux  sergents,  22  hommes  de  1'*  classe,  3  tambours  ou  clairons, 
155  hommes  de  2*  classe,  11  soldats  du  train,  1  infirmier,  un  canti- 
nier, 1  soldat  de  cantine.  En  tout  :  5  officiers,  215  hommes,  19  che- 
vaux, 4  voitures. 

Équipage  de  pont  divisionnaire.  —  1  lieutenant  en- premier,  1  lieu- 
tenant en  second,  1  sergent-major,  1  sergent,  5  sous-omciers  inférieurs 
au  sergent,  3  hommes  de  1'*  classe,  2  tambours  ou  clairons,  40  sol- 
dats du  train.  En  tout  :  2  officiers,  52  hommes,  88  chevaux,  14  voi- 
tures. 

Équipage  de  j>(mt  de  corps  d'armée.  —  1  capitaine  du  train,  1  lieu- 
tenant en  premier,  1  lieutenant  en  second,  1  médecin  aide-major, 
1  payeur,  1  sergent-major  et  1  fourrier,  4  sergents,  8  sous-officiers  in- 
férieurs aux  sergents,  7  hommes  de  1'*  classe,  2  tambours  ou  clai- 
rons, 103  hommes  du  train,  1  vétérinaire,  1  maréchal  ferrant  titu- 
laire. En  tout  :  3  officiers,  130  hommes,  223  chevaux,  33  voitures. 

Â  cet  équipage  de  pont  est  attaché  un  détachement  du  génie  com- 
posé de  :  1  lieutenant  en  premier,  1  lieutenant  en  second,  1  sergent- 
majcr,  2  sergents,  4  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  6  hommes 
de  1*^*  classe,  1  tambour  ou  clairon,  47  hommes  de  2*  classe,  2  sol- 
dats du  train.  En  tout  :  2  officiers,  63  hommes,  2  chevaux. 

Etat-major  d*un  hataiUon  du  train.  —  1  officier  supérieur,  1  sous- 
lieutenant,  1  médecin-major  de  l'"'  classe,  3  médecins  aides^majors, 
1  sous-officier,  4  hommes  de  1"  classe,  8  soldats  du  Irain,  4canli- 
niers,  4  soldats  de  cantine.  En  tout  :  2  officiers,  25  hommes,  24  che- 
vaux, 5  voitures. 

Parc  de  vivres  courants  (Proviant  Kolonne).  —  1  capitaine  du  train, 
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1  sous-lieutenant,.  1  payeur,  i  sergent- major  et  4  fourrier,  2  sergeiiLs, 
7  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  16  hommes  de  1'*  classe, 

2  trompettes,  8  ouvriers  dont  1  maître-forgeron,  76  soldats  du  Irain, 

1  vétérinaire,  1  maréchal  ferrant  titulaire.  En  tout  :  2  officiers, 
116  hommes,  167  chevaux,  32  voitures. 

Parc  de  vivres  de  réserve  (Fuhrpark-Kolonne).  —  i  capitaine  à 
train,  i  sous-lieutenant,  i  payeur,  1  sergent-major  et  i  fourrier, 
4  sergents,  7  sous-officiers  inférieurs  aux  sergaits,  10  hommes  de 
V  classe,  2  trompettes,  7  ouvriers  dont  1  maître-forgeron,  105  sol- 
dats du  train,  1  vétérinaire,  1  maréchal  ferrant  titulaire.  En  tout; 

2  officiers,  140  hommes,  205  chevaux,  82  voitures. 

Parc  de  boulangerie»  —  1  lieutenant,  1  payeur,  1  sergentrmajor, 

1  sous-officier,  1  homme  de  1'*  classe,  2  trompettes,  iQ6  ouvners 
dont  78  boulangers,  le  reste  toucheurs  pour  Tabatage  des  bestiaux 
ou  constructeurs  de  fours,  8  soldats  du  train.  En  tout  :  1  officier, 
114  hommes,  15  chevaux,  2  voitures. 

Dépôt  de  chevaux  haut  le  pied.  —  1  capitaine  du  train,  1  sous-Uei- 
tenant,  1  payeur,  1  sergent-major,  1  sergent,  4  sous-officiers  inférieors 
aux  sergents,  5  hommes  de  1"  classe,  3  hommes  de  2*  classe,  96  sol- 
dats du  train,  1  vétérinaire,  1  maréchal  ferrant  moniteur^  En  tout: 

2  officiers,  113  hommes,  201  chevaux  dont  30  chevaux  de  selle  et 
2  voitures. 

Détachement  de  brancardiers.  —  1  capitaine  du  train,  i  lieuteDaot, 
1  sous-lieutenant,  2  médecins-majors,  5  médecins  aides-majors,  1  phar- 
macien, 1  payeur,  2  sergents-majors  et  fourrier,  5  sergents,  12  soos- 
officiers  inférieurs  aux  sergents,  19  hommes  de  1'*  classe,  2^IâiroQs, 
165  brancardiers,  25  soldats  du  train,  8  infirmiers  titulaires,  1  can- 
tinier,  1  soldat  de  cantine.  En  tout  :  3  officiers,  349  hommes,  47  che- 
vaux, 13  voitures. 

Etat -major  d'un  bataiUon  de  chemin  de  fer.  —  1  officier  supérieor, 
1  sous-lieutenant,  1  sous^offîcier  secrétaire,  5  soldats  du  train,  fio 
tout  :  2  officiers,  6  hommes,  10  chevaux,  1  voiture. 

Compagnie  d^ exploitation  de  chemins  de  fer,  -—  1  capitaine,  1  lien- 
tenant,  4  sous-lieutenants  (chefs  de  gare),  1  sergentrmajor,  1  fourrier, 
12  sergeats,  27  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  20  hommes  de 
l'«  classe,  139  hommes  de  2*  classe,  6  soldats  du  train.  En  tout: 
6  officiers,  206  hommes,  2  chevaux  de  selle. 

Compagnie  de  construction  de  chemins  de  fer.  —  1  capitaine,  2  lieu- 
tenants, 6  sous-lieutenants,  1  médecin  aide-major,  1  payeur,  i  ser- 
gent-major, 1  fourrier,  6  sergents,  18  sous^omciers  intérieurs  anx 
sergents,  25  hommes  de  1'*  classe,  3  tambours  ou  clairons,  148hoin- 
mes  de  2*  classe,  19  soldats  du  train,  1  infirmier.  En  tout  :  9  officiers, 
^  hommes,  29  chevaux,  5  voitures. 

Compagnie  é^ouvriers  chargeurs  et  déchargeurs  de  chemins  dé  fff' 
—  lieutenant,  1  sous-lieutenant,  1  sergent-major,  i  fourrier,  3  ser- 
gents, 9  sous-officiers  inférieurs  aux  sergents,  36  hommes  de  l'*classe 
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chefs  d'éqaipe,  150  hommes  de  â*  classe  simples  ouTriers ,  2  soldats 
du  train.  En  tout  :  2  officiers,  202  hommes. 

Etat-^ajor  d^une  division  de  2  sections  du  grand  pare  de  réserve. 
—  i  capitaine,  1  médecin  aide-major,  1  payeur,  1  sous-officier,  4  sol- 
dats du  train,  1  vétérinaire.  En  tout  :  1  officier,  8  hommes,  7  chevaux, 
i  voiture. 

Section  du  grand  parc  de  réserve.  —  1  capitaine,  2  lieutenants  en 
second,  1  artiiicier-chef  faisant  fonctions  d*onicier,  2  maréchaux  des 
logis  chefs,  6  maréchaux  des  logis,  7  sous-officiers  inférieurs  aux  ma- 
réchaux des  logis,  3  brigadiers,  8  hommes  de  Isolasse,  2  trompettes, 
60  hommes  de  2*  classe,  71  soldats  du  train,  1  maréchal  ferrant  titu- 
laire, 1  sellier -bourrelier,  1  infirmier.  En  tout  :  3  officiers,  163  hom* 
mes,  143  chevaux,  20  voitures. 

Dépôt  de  munitions  pour  alimenter  le  grand  parc  de  réserve.  — 
i  capitaine,  2  lieutenants  en  second,  1  artificier  chef  faisant  fonctions 
d'ofiScier,  1  maréchal  des  logis  chef,  4  maréchaux  des  logis,  6  sous- 
officiers  inférieurs  aux  maréchaux  des  logis,  8  hommes  de  1  "  classe, 
1  trompette,  63  canonniers,  1  soldat  du  train.  En  tout  :  3  officiers, 
85  hommes,  2  chevaux.     -^ 

M.  le  chef  de  bataillon  baron  Ton  Ëbersteio,  du  3«  régiment  à  pied  de  la 
garde  prussienne. 

Principes  qui  président,  en  AUemagne,  à  la  formation  des  troupes 
de  dépôt,  chargées  d'alimenter  ^effectif  des  corps  en  campagne  (An- 
née 1875). 

«  A 

réductions 

mais  ces  pertes  ne  tardent  pas  à  devenir  très-sënsibles  quand  les  com- 
bats, les  privations  et  les  fatigues  fournissent  bientôt  leur  contingent 
en  tués,  blessés  et  malingres.  D'après  l'expérience,  on  admet  qu'au 
bout  d'une  année  de  guerre  l'infanterie  a  perdu  40  pour  cent,  la  ca- 
valerie, l'artillerie  et  le  génie  20  pour  cent,  le  train  12  pour  cent  de 
son  effectif  au  début,  et  qu'il  faut  dès  lors  leur  fournir  des  remplace- 
ments équivalents. 

<  Les  troupes  de  dépôt  ont  cette  destination.  Leur  rôle  est  de  dres- 
ser et  d'envoyer  à  l'armée  active  des  officiers,  hommes  de  troupe,  che- 
vaux et  matériel.  De  plus,  elles  peuvent  servir  de  cadres  et  de  souche 
à  de  nouvelles  formations.  En  Allemagne,  il  n'existe  pas  de  dépôts  en 
temps  de  paix,  sauf  dans  la  cavalerie,  où  des  5  escadrons  de  chaque 
régiment,  4  seulement  partent  avec  l'armée  en  campagne  ;  un  cinquième 
reste  pour  servir  de  dépôt.  Dans  les  autres  armes,  on  ne  forme  les 
dépôts  qu'au  moment  de  la  mobilisation,  et  de  la  manière  suivante  : 

«  En  premier  lieu,  tous  les  hommes  de  recrue  dont  l'instruction 
est  insuffisante  sont  laissés  au  dépôt.  On  regarde  comme  insuffi- 
sante l'instruction  de  ceux  qui  :  dans  l'intanterie  et  l'artillerie 
de  place,  n'ont  pas  servi  3  mois  ;  dans  les  chasseurs  à  pied,  la  cav^- 


.  la  guerre,  dès  les  premières  marches,  les  corps  éprouvent  des 
lions  dans  leurs  effectifs,  par  suite  de  l'apparition  des  maladies; 
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lerie,  Tartillerie  montée  et  le  génie,  6  mois;  dans  le  train,  2  mois.  De 
plus,  les  dépôts  du  train  incorporent  iSO  recrues. 

Si  les  recrues  de  la  dernière  levée  sont  déjà  formées,  comme  elles  doi- 
vent  dès  lors  partir  en  campagne  avec  leur  corps  de  troupes,  le  dépôt 
est  étoffé  en  incorporant  immédiatement  les  hommes  qui,  dès  le  temps 
de  paix,  sont  désignés  pour  y  entrer  :  ce  sont  ceux  que  leur  numéro 
élevé,  dans  le  tirageau  sort,  n*a  pas  fait  appeler  sous  les  drapeaux,  à 
cause  des  limites  imposées  par  le  budget^  ou  les  hommes  dispensés 
momentanément.  Chaque  bataillon  de  dépôt,  dans  Tinfanterie  de  ligne, 
incorpore  400  recrues;  chaque  batterie  de  dépôt  30  recrues  ;  chaque 
compagne  du  génie  de  dépôt  50;  chaaue  dépôt  du  train,  238  recrues; 
quant  aux  batteries  de  dépôt  de  Tartillerie  à  cheval,  elles  ne  reçoivent 
aucun  homme  de  recrue  lors  de  leur  formation. 

On  désigne  encore  pour  faire  partie  des  dépôts  les  hommes  de  corps 
de  troupes  mobilisés  que  Tétat  de  leur  santé  ne  permet  pas  de  faire 
marcher  immédiatement. 

Les  officiers  des  dépôts  sont  tirés  des  corps  de  troupes  de  l'armée 
active,  ou  dé  ceux  soil  en  disponibilité ,  soit  congédiés  momentané- 
ment, ou  même  tirés, de  la  retraite;  mais  ces  derniers  seulement  avec 
leur  consentement  ;  lès  uns  et  les  autres  pour  la  durée  de  la  guerre 
seulement. 

Sous  certaines  conditions,  les  colonels  ou  les  chefs  de  corps  ont  la 
faculté  de  faire  permuter,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  des  officiers 
du  dépôt  avec  des  officiers  de  l'armée  active. 

Tout  dépôt  reçoit,  sauf  dans  la  cavalerie,  quelques  sous-officiers  tirés 
de  l'armée  permanente  (4). 

La  formation  est  dirigée  par  le  colonel  ou  chef  de  corps.  Si  les  dé- 
pôts sont  stationnés  dans  les  places  fortes,  il  est  recommandé  de  leur 
faire  faire  le  moins  de  service  de  place  possible,  afin  de  ne  pas  retar- 
der leur  instruction. 

Mais,  dans  le  cas  où  la  place  forte  serait  menacée  d*ua  siège,  on 
doit  en  retirer  à  temps  les  dépôts,  qui  sans  cela  seraient  dans  l'impos- 
sibilité de  fournir  des  renforts  à  l'armée  active. 

Voici  la  force  de  ces  dépôts  suivant  l'espèce  de  troupes  qui  les  con- 
stitue. 

1.  —  Chaque  régiment  d'infanterie  forme  un  bataillon  de  dépôt  à 
cinq  compagnies:  18  officiers,  1,203  hommes,  2  médecins,  6  autres 
personnes,  7  chevaux.  Il  y  a  de  plus  une  compagnie  hors  rang,  forte 
de  1  officier  et  21 1  ouvriers.  Ce  nombre  d'ouvriers  est  renforcé  s'il  y 
a  lieu,  pour  subvenir  aux  besoins  de  2  ou  trois  bataillons  de  Landwehr 
pour  lesquels  chaque  régiment  d'infanterie  doit  entretenir  l'habille- 
ment et  l'équipement  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 

Si  la  1"  réserve  du  recrutement  fournit  beaucoup  d'hommes,  au  lien 


(4)  Toat  dépôt  est  d'ailleurs  autorisé  à  incorporer,  en  sus  du  cadre  reglemen* 
taire  des  sous-ofiiciers,  non  liés  au  service,  qui  seraient  aptes  à  dresser  des  re* 

crac s. 
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de  les  renvoyer,  on  peut  porter  Teffectif  du  bataillon  de  dépôt  à 
22  officiers  et  1 ,503  hommes  (1). 

2.  —  Chaque  bataillon  de  chasseurs  à  pied  forme  une  compagnie 
de  dépôt,  forte  de  4  officiers,  250  hommes,  1  médecin,  2  autres  per- 
sonnes et  1  cheval,  avec  une  section  hors  rang  de  67  ouvriers. 

3.  —  Chaque  régiment  de  cavalerie  a  un  escadron  de  dépôt,  com- 
posé de  5  officiers,  202  hommes,  1  médecin,  4  autres  personnes  et 
§13  chevaux,  avec  une  section  hors  rang  de  65  ouvriers. 

Les  dépôts  des  régiments  qui  forment  la  cavalerie  de  Landwehr  (dite 
de  réserve)  sont  de  250  chevaux. 

4.  —  Chaque  régiment  d'artillerie  de  campagne  forme  2  batteries 
de  dépôt,  savoir  : 

Le  régiment  d*artillerie  de  corps^  1  batterie  montée  et  1  batterie  à 
cheval  ; 

Le  régimenf  d'artillerie  divisionnaire,  2  batteries  montées.  L*état- 
major  de  ce  dépôt  comprend  :  2  officiers,  2  hommes,  2  médecins, 
3  autres  personnes,  4  chevaux  ;  avec  une  section  hors  rang  de  1  officier 
et  139  ouvriers.  , 

La  batterie  montée  à  4  officiers,  216  hommes,  68  chevaux. 

La  batterie  à  cheval:  4  officiers,  140  hommes,  118 chevaux. 

5.  —  Chaque  bataillon  du  génie  forme  une  compagnie  de  dépôt  forte 
de  4  officiers,  263  hommes,  1  médecin,  3  autres  personnes,  1  cheval, 
avec  une  section  hors  rang  de  75  ouvriers. 

6.  —  Le  régiment  de  chemins  de  fer  forme  un  dépôt  de  deux 
compagnies,  fortes  ensemble  de  16  officiers,  411  hommes,  1  médecin, 
5  autres  personnes,  6  chevaux,  t3t  une  section  hors  rang  de  1  officier 
et  106  ouvriers. 

7.  —  Chaque  bataillon  du  train  forme  un  dépôt  de  2  compagnies 
avec  10  ofiiciérs,  502  hommes,  1  médecin,  8  autres  personnes, 
211  chevaux,  et  une  section  hors  rang  de  1  officier  et  127  ouvriers. 

Le  bataillon  du  train  de  la  garde  prussienne  et  le  2*  bataillon  ont 
un  dépôt  plus  fort:  il  est  de  14  officiers,  752  hommes,  1  médecin, 
8  autres  personnes,  «315  chevaux  avec  une  section  hors  rang  de 
1  officier  et  188  ouvriers. 

Envoi  des  renforts  par  les  dépôts. 

Quand  un  corps  de  troupes  a  perdu  un  dixième  de  son  effectif  de 
guerre,  il  en  requiert  le  remplacement  directement  à  son  dépôt. 

Il  en  est  de  même  quand  il  manque  d'effets  d'habillement  et  d'équi- 
pement. 

La  cavalerie,  l'artillerie  et  le  train  requièrent  également  de  leur  dé- 
pôt leur  complètement  en  chevaux. 

L'infanterie,  le  génie,  les  services  administratifs  et  les  états-majors 


(4)  Un  bataillon  de  dépôt  de  Tinfanterie  est  désigné  dans  chaque  corps  d'armée 
pour  foynir  au  remplacement  des  brancardiers  en  campagne. 
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reçoivent  les  chevaux  qui  leur  manquent  du  dépôt  de  chevanx  haut  le 
pied  qui  accompagne  chaque  corps  d'armée  en  campagne. 

Il  est  prescrit  d'envoyer  à  Tarmée  active  les  hommes  da  dép6t  aussi 
tôt  que  possible  après  la  réception  de  la  réquisition.  Le  général  com- 
mandant le  corps  d'armée  territorial  dans  la  mère  patrie  avise  Tanto^ 
rite  militaire  qui  préside  aux  transports  par  chemin  de  fer  dn  nombre 
d'hommes  et  d'effets  que  les  dépôts  sont  en  mesure  d'expédier  à  ^a^ 
mée,  afin  qu'on  les  dirige  sur  la  station  désignée  pour  l'embarquement 
de  ce  qui  est  destiné  au  corps  d'armée  correspondant.  Les  hommes 
sont  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  faire  campagne: 
habillement,  équipement,  armement,  munitions  et  vivres. 

Les  officiers  et  sous-officiers  formant  les  cadres  de  conduite 
retournent  au  dépôt  s'ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  destinés  à  l'armée 
active. 

Le  dépôt  se  remplit  de  nouveau  en  puisant  dans  le  réservoir  d'hom- 
mes qu'on  lui  a  ménagé  dans  chaque  continrent,  ou  en  y  incorporaDt 
des  recrues  ;  il  achète  des  chevaux  s'il  est  besoin  et  se  procure  do 
matériel.  Les  armes  et  voitures  lui  sont  fournies  par  le  ministre  de  la 
guerre,  les  munitions  par  les  arsenaux  de  l'artillerie. 

M.  le  chef  de  bataillon  prussien,  baron  ron  Eberstein,  da  3*  régiment  h  pied 
de  la  garde. 


Outre  ces  troupes  de  première  ligne,  l'Allemagne  tient  prête 
d'avance,  et  secrète,  une  organisation  de  troupes  de  deuxième  ligne 
dites  de  réserve  (Feld-reserve-Truppen)  destinées  : 

1*  A  garder  les  lignes  de  communication  et  de  ravitaillement  des 
armées  d^opérations; 

2*  A  les  relever  dans  les  investissements  et  les  sièges  déjà  com- 
mencés ; 

3^  A  les  renforcer  au  besoin  ; 

4*  A  occuper  le  territoire  ennemi. 

Ces  troupes  de  deuxième  ligne,  ou  de  réserve  de  campagne,  sont, 
en  général,  formées,  outre  les  réservistes  (anciens  soldats  Aeés  de 
vingt-quatre  à  vingt-sept  ans)  non  incorporés  dans  les  troupes  de  pre- 
mière ligne,  des  classes  les  plus  jeunes  de  la  landwehr  (anciens  sol- 
dats âçés  de  vingt-huit  à  trente-deux  ans). 

Voici,  du  reste,  leur  composition  spéciale  par  arme  : 

Infanterie.  —  Les  bataillons  sont  formés  à  802  hommes.  H  s'y 
trouvera  des  quatrièmes  bataillons  de  ligne  des  régiments  permanents 
d'infanterie  groupés  en  corps  mobiles  et  de  réserve. 

Il  y  aura,  en  outre,  des  bataillons  de  landwehr.  L'Allemagne  dis- 
pose, actuellement,  de  293  bataillons  de  landwehr. 

Chaque  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  l'armée  permanente  for- 
mera une  campagne  de  réserve  de  200  hommes. 

Cavalerie.  —  Les  régiments  de  cavalerie  des  troupes  de  la  réserve 
de  campagne  sont  constitués  exclusivement  avec  des  réservistes  (an- 
ciens soldats  âgés  de  vingt-quatre  à  vingt-sept  ans).  On  cré%  en  gé- 
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néral^  deux  de  ces  régiments  par  corps  d*armée  ;  il  y  aura  ainsi  14i  es- 
cadrons. Des  régiments  de  cavalerie  de  Tarmée  permanente,  désignés 
spécialement,  tiennent  prêt,  dès  le  temps  de  paix,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  cette  formation  :  équipement,  habillement,  voitures,  sel- 
lerie, harnachement,  etc.  Les  chevaux  sont  achetés  ou  requis  au  mo- 
ment de  la  mobilisation.  Tous  les  régiments  de  cavalerie  permanents 
da  corps  d'armée  concourent  pour  fournir  à  ces  régiments  de  réserve 
le  commandant  de  chaque  escadron  et  trois  sous-officiers  par  esca- 
dron. 

Ces  régiments  de  réserve  sont  forts  de  602  chevaux.  Ils  serviront, 
soit  à  fournir  la  cavalerie  des  divisions  d'infanterie  de  ligne  ou  de  ré- 
serve, soit  au  service  des  étapes. 

De  plus,  sur  le  territoire  de  chaque  corps  d'armée  allemand,  on 
formera,  au  moment  d'une  guerre,  un  dépôt  de  300  chevaux.  Le  ter- 
ritoire du  9*  corps,  possédant  une  riche  population  chevaline,  formera 
en  plus  trois  grands  dépôts  de  chevaux. 

Les  hommes  de  la  landwehr  (anciens  soldats  âgés  de  vingt-huit  à 
trente-deux  ans),  qui  ont  servi  dans  la  cavalerie  et  qui  ne  sont  pas 
utilisés  pour  la  création  des  régiments  de  réserve  de  leur  arme,  sont 
versés  dans  le  train  des  équipages,  ou  dans  les  parcs  d'artillerie,  ou, 
enfin,  dans  les  batteries  de  sortie  des  places  fortes. 

Artillerie,  —  Des  deux  régiments  d'artillerie  de  campagne  que 
possède  chaque  corps  d'armée  allemand,  normalement,  celui  qui  a  le 
numéro  le  moins  élevé  forme  une  batterie  de  réserve,  l'autre  en  forme 
deux.  Toutefois  le  projet  est  de  constituer  dans  chaque  corps  d'armée, 
au  fur  et  à  mesure  des  ressources,  deux  groupes  de  6  ou  8  batteries 
de  réserve  chacun. 

Les  sections  de  munitions  seront  formées  en  conséquence.  Dans 
l'artillerie  de  place,  destinée  à  assiéger  les  places  fortes  ennemies, 
chaque  bataillon  est  porté,  lors  de  la  mobihsation,  de  465  à  4,002 
hommes. 

Génie.  —  Chaque  bataillon  du  génie  de  l'armée  permanente  forme 
une  compagnie  de  réserve  de  200  ou  247  hommes.  Elle  est  tirée  de  la 
4*  compagnie  du  bataillon,  laquelle  fournit  en  outre  deux  compa- 
gnies du  génie  de  place  (de  200  à  248  hommes). 

Dépôts  des  troupes  de  réserve. 

Infanterie.  —  11' y  a,  par  corps  d'armée,  2  bataillons  de  landwehr 
désignés  pour  constituer  les  dépôts  des  bataillons  en  campagne.  Ils 
sont  forts  chacun  de  i  .002  hommes.  On  les  constitue  avec  600  landweh- 
riens  (anciens  soldats  âgés  de  vingt-huit  à  trente-deux  ans)  et  400  hom- 
mes de  la.  réserve  de  recrutement  (hommes  qui  ont  tiré  un  numéro 
trop  élevé  pour  être  incorporés,  et  soutiens  de  famille,  etc).  Ces  dépôts 
servent  à  réparer  les  pertes,  en  hommes,  des  bataillons  de  deuxième 
ligne  ;  mais  les  vêtements,  l'éauipement,  le  matériel,  sont  fourm's  par 
les  dépôts  de  régiments  de  ligne  dont  la  compagnie  hors  rang  est 
renforcée  dans  ce  but. 
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Cavalerie.  —  Les  dépôts  des  régiments  de  cavalerie  de  l'armée  per- 
manente qui  sont  chargés  d'entretenir  les  régiments  de  réserve  de  celte 
arme  sont  renforcés  de  50  chevaux  de  plus  que  ceux  des  régiments  qui 
n'ont  point  fait  une  formation  semblable. 

Troupes  de  3*  ligne  (oo  garde  des  places  fortes  et  des  côtes). 

Infanterie.  —  L'infanterie,  particulièrement  destinée  à  la  garde  des 
places  fortes  et  des  côtes  de  la  mère  patrie,  se  compose,  outre  cer- 
tains régiments  de  l'armée  permanente  : 

1*  Des  <  Garnison-Bataillons  >  formés  des  classes  les  plus  anciennes 
de  la  landwehr  ; 

2^  Des  bataillons  de  landsturm  (anciens  soldats  âgés  de  trente-trois 
à  quarante-deux  ans)  et  hommes  âgés  de  dix-sept  à  quarante-deux  ans 
qui  n'appartiennent  ni  à  l'armée  ni  à  la  marine. 

Cavalerie.  —  Elle  se  compose  d'escadrons  d'anciens  cavaliers  à 
pied.  Dans  le  district  d'un  corps  d'armée,  on  réunit  en  régiments  4  à 
8  de  ces  escadrons. 

Artillerie.  —  Elle  est  formée  :  !•  par  les  bataillons  de  landwehr 
d'artillerie  de  place  (anciens  canonniers  âgés  de  vingt-huit  à  trente- 
deux  ans)  ;  2*  par  les  batteries  de  sortie,  qui  sont  attelées. 

Au  moment  de  la  mobilisation,  chaque  bataillon  d'artillerie  de  place 
de  l'armée  permanente  en  forme  un  autre  de  landwehr,  dans  lequel 
le  commandant  et  le  capitaine  sont  tirés  de  l'armée  permanente,  el 
lui  cède  ses  ouvriers.  Ces  bataillons  de  landwehr  d'artillerie  sont  forts 
de  601  hommes.  Dans  l'un  des  deux  bataillons  formés  dans  chaque 
corps  d'armée  on  incorpore  200  hommes  de  la  réserve  de  recrutement. 

Génie.  —  Chaque  bataillon  du  génie  de  l'armée  permanente  forme 
deux  compagnies  du  génie  de  place,  fortes  de  200  ou  248  hommes, 
suivant  les  ressources. 

Note  sar  le  landstarm. 

On  désigne  ainsi  les  anciens  soldats  âgés-de  trente-trois  à  quarante- 
deux  ans. 

Il  paraîtrait  que  le  landsturm  sera  armé  du  fusil  Dreyse, 
habillé  avec  la  vareuse  mecklembourgeoise  et  la  casquette  nationale. 

On  calcule  qu'on  pourrait  former  234  à  238  bataillons,  16  à  17  ré- 
giments de  cavalerie  et  34  compagnies  de  chasseurs,  soit  environ 
3,718  officiers  et  202,500  hommes.  Les  contrôles  sont  dressés,  et  les 
cadres  établis  sur  le  papier. 

Les  officiers  seront  pris  parmi  les  officiers  de  landwehr  qui  ont  fini 
leur  temps  dans  la  landwehr,  et,  d'autre  part,  tirés  des  sergents- 
majors  et  sous-officiers  qui  ont  obtenu,  après  leur  temps  de  service, 
un  emploi  dans  les  administrations  civiles. 

On  a  formé  le  lansturm  en  1866  et  1870-1871,  mais  sous  forme 
d'engagements  volontaires,  tandis  qu'une  îoi,  votée  par  le  Parlement 
allemand  en  1875,  y  rend  désormais  le  service  obligatoire,  dans  des 
conditions  déterminées. 
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En  1866,  on  a  mis  sur  pied  6  bataillons,  1  compagnie  de  chasseurs 
et  4  escadrons.  Ces  troupes,  sous  le  commandement  du  général  comte 
Stolberg,  étaient  chargées  de  couvrir  la  frontière  de  la  haute  Silésie  ; 
elles  ont  soutenu  avec  honneur  le  combat  d'Oswieçim. 

En  1870-J871,  on  a  formé,  pour  le  service  de  garnison  et  la  garde 
des  prisonniers  :  72  bataillons  à  750  hommes  et  52  escadrons  à  pied 
de  250  hommes  chacun. 


Infanterie. 


L'effectif  de  paix  de  Vinfanterie  doit  être  assez  élevé  pour  qu'au  mo- 
ment d'une  mobilisation  il  y  ait  un  ancien  soldat  à  côté  d'un  réser- 
viste ;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  vaut  mieux  réduire  les  troupes 
d'administration  en  confiant  leur  semce  à  l'entreprise,  comme  etti 
Allemagne. 

«  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  trop  répéter  que  l'infanterie  étant  la 
force  d'une  armée,  les  accessoires  dont  elle  a  besoin  ne  peuvent  être 
dénaturés  à  son  préjudice  :  ils  doivent  la  fortifier  au  lieu  de  TafFaiblir. 
Ces  accessoires  obligés  sont  l'artillerie  et  la  cavalerie.  » 

Le  maréchal  GoaTÎon  Saint-Cyr. 

«  La  loi  des  cadres  française  du  13  mars  1875  n'a  fixé  le  pied  de 
paix  de  chaque  compagnie  d  infanterie  qu'à  (56  hommes,  tandis  fiu'en 
Prusse  la  compagnie  compte  115  hommes.  Mais  l'eiSeclif  prescrit  par 
la  loi  des  cadres  n'est  même  pas  atteint.  Avec  un  budget  militaire  qui 
dépasse  un  demi-milliard  de  francs,  la  France  ne  donne  à  chaque  com- 
pagnie d'infanterie,  et  encore  sur  le  papier  seulement,  que  54  hommes, 
y  compris  les  non- combattants.  Nous  disons  «  sur  le  papier  seule- 
•  ment  »  parce  que  dans  ce  chiffre  est  compris  aussi  celui  de  la 
deuxième  portion  du  contingent,  qui  ne  reste  que  six  mois  sous  les 
drapeaux  et  qui  figure  cependant  à  l'effeclii  général  porté  au 
budget.  » 

.  L'état-major  prassiea. 

Extrait  d'un  discours  prononcé  au  sein  du  Parlement  allemand,  le 
24  avril  1877,  par  le  feld-maréchal  comte  von  Mdtke. 

<  Les  faibles  bataillons  ne  me  paraissent  nullement  une  institution 
désirable.  Je  crois  que,  nulle  part  plus  qu'en  France  même,  les  mili- 
taires de  sens  ne  voient  pas  sans  inquiétude  des  compagnies  d*une 
force  aussi  réduite  que  celle  d'un  pied  de  paix  de  50  et  40  hommes, 
ce  qui,  avec  les  exigences  du  service  de  place  et  du  service  intérieur, 
empêche  singulièrement  le  dressage  de  la  troupe.  » 

71. 
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Extrait  des  ob$ervation$  faites  en  Allemagne  par  un  fonctionnaire  de 

rintendance  française. 

Chaque  jour,  pendant  que  je  parcourais  les  établissements  de  l'ad- 
ministration militaire  prussienne,  je  recherchais  avec  une  avide  curio- 
si  lé  les  particularités  qui  auraient  pu  être  proposées  comme  dignes 
d*imitation.  J'avoue  n'en  avoir  point  trouvé  ni  dans  les  procédés  tech- 
niques ni  dans  l'organisation  matérielle  des  services.  Mais,  ce  qui 
m'a  toujours  frappé^  c'est  la  faible  proportion  de  personnel  nécessaire 
au  fonctionnement  de  ces  services.  Il  y  a  là  une  cause  d^économie 
sérieuse.  C'est  même  la  seule  qui  me  paraisse  susceptible  d'être  mise 
en  pratique  chez  nous,  car  on  ne  peut  songer  à  diminuer  les  tarifs 
de  solde  ni  les  rations  de  vivres. 

C'est  ainsi  aue  durant  les  manœuvres  d'automne^  par  exemple,  le 
service  des  subsistances  est  exécuté  ei^  majeure  partie  par  des  entre- 
preneurs civils,  le  logement  est  fourni  par  l'habitant.  Le  service  des 
transports  est  organisé  au  moyen  de  voitures  de  réquisition.  Le  com- 
mandement informe  l'autorité  locale  du  nombre  de  voitures  à  deux  et 
à  quatre  chevaux  oui  sera  nécessaire  jour  par  jour,  et  du  lieu  où  elles 
devront  se  rassembler.  Au  moment  indiqué,  un  fonctionnaire  de  Tin- 
tendance,  assisté  d'un  emplové  des  vivres,  fait  le  dénombrement  des 
voitures  et  les  répartit  entre  les  corps  de  troupes  représentés  parleurs 
payeurs  ;  ceux-ci,  accompagnés  d'hommes  de  corvée,  perçoivent  les 
diverses  denrées,  les  font  charger  et  dirigent  les  voitures  sur  leurs 
corps  respectifs.  Aussitôt  leur  service  fait,  ces  voilures  sont  renvoyées 
à  leur  lieu  d'origine.  Elles  sont  payées  à  la  diligence  de  l'autorité  ci- 
vile, qui  les  a  requises,  et  qui  présente  à  l'intendance  le  compte  des 
sommes  dues  par  l'autorité  militaire. 

Le  service  intérieur  des  niagasins  de  l'administration  n'est  fait  que 
par  des  ouvriers  civils  (J),  dont  les  deux  tiers  sont  des  hommes  et 
l'autre  tiers  des  femmes.  Ces  dernières  sont  généralement  employées 
au  pelletage  des  grains  et  à  la  confection  des  liens  en  foin,  dont  on 
entoure  les  bottes  de  foin  distribuées  aux  corps  de  troupes.  Dans  ces 
travaux,  qui  sont  en  rapport  avec  leurs  forces,  elles  font  autant  de 
besogne  que  les  hommes  et  coûtent  un  tiers  moins  cher. 

Le  service  hospitalier  est  organisé  avec  la  plus  grande  parcimonie; 
mais  il  a,  d'autre  part,  l'avantagé  de  procurer  au  service  médical  de 
campagne  un  personnel  nombreux  et  convenablement  dressé.  Ce  ré- 
sultat est  dû  au  changement  assez  fréquent  des  infirmiers  et  des  sons- 
officiers  qui  concourent  au  service  intérieur  de  l'hôpital.  J'insiste  sur 
ce  point,  parce  qu'il  forme  un  des  traits  caractéristiques  des  institu- 
tions militaires  de  la  Prusse  :  celles-ci,  en  effet,  ont  principalement 
en  vue  la  préparation  à  la  guerre  ;  et  le  service  hospitalier,  aussi 
bien  que  l'instruction  militaire  elle-même,  est  basé  sur  cette  donnée 
majeure. 

(4)  De  même,  dans  les  arsenaux,  la  plupart  des  ouvriers  sont  civils,  ce  qui 
n'entraîne  aucune  perturbation  des  travaux  en  cas  de  mobilisation,  et  ne  cause 
pas  d'illusion  dans  le  compte  des  effectifs.   P. 
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Ainsi,  donc,  pour  tout  ce  qui  n*est  pas  la  partie  combattante  de 
Tarmée,  le  service,  en  temps  de  paix,  est  fait  avec  un  personnel  aussi 
restreint  que  possible.  En  temps  de  guerre,  ce  personnel  est  facilement 
augmenté  au  moyen  des  ressources  que  présentent  les  réserves,  et  cet 
accroissement  d'effectif  s'obtient  d'autant  plus  aisément  qu'il  est  rela- 
tivement peu  élevé.  En  principe,  l'administration  militaire  prussienne 
n'exécute  le  service  des  vivres,  au  moyen  du  personnel  militaire,  que 
dans  les  premières  lignes,  celles  aux  prises  avec  l'ennemi;  partout 
ailleurs  eile  emploie  rentreprise.  Ce  fut  la  méthode  qu'elle  suivit  pen- 
dant la  guerre  de  1870-1871. 

En  France,  nos  propres  réserves  ne  présentent  pas  encore  des  con- 
ditions aussi  favorables  ;  mais  lorsque  dans  l'avenir  tous  leurs  élé- 
ments auront  reçu  une  bonne  instruction  en  vue  de  la  guerre,  nous 
devrons  imiter  un  exemple  qui  ne  peut  porter  aucun  préjudice  à  l'ar- 
mée et  qui  procurera  une  économie  notable  au  trésor  public  (1). 

Cette  observation  toutefois  ne  s'applique  qu'au  personnel  de  direc- 
tion et  de  gestion  (intendants  et  comptables).  Une  peut  être  question 
du  personnel  d'exploitation,  l'armée  prussienne  ne  possédant  pas  de 
troupes  d'administration.  En  efiet,  le  service  des  subsistances  n'em- 
ploie que  des  ouvriers  civils,  à  l'exception  des  boulangers,  qui  sont 
lournis  par  les  bataillons  du  train  ;  les  infirmiers  militaires  employés 
dans  les  hôpitaux  ne  sont  que  des  hommes  de  troupe  momentanément 
détachés  de  leurs  corps. 

En  définitive,  ni  l'intendance  ni  la  médecine  militaire  ne  disposent 
de  troupes  spéciales  d'administration.  C'est  pourquoi  la  première 
s*adresse,  en  temps  de  paix,  constamment  à  Tentreprise,  et,  en  temps 
de  guerre ,  elle  confie  à  celle-ci  la  majeure  partie  du  service  des 
vivres. 


Nécessité  d'affranchir  Vinfanterie  de  robUgation  de  fournir  des 

atAxUiaires  aux  autres  services. 


Le  général  Pélissier,  commandant  en  chef  Varmée  d'Orient, 

au  ministre  de  la  guerre. 

Derant  Sébastopol,  le  4«r  août  4855. 

«  L'armée  de  Crimée  compte  à  Constantinople  6  officiers  et  90G 
soldats  disponibles,  et  93  officiers  et  1,800  soldats  indisponibles,  pres- 
que tous  employés  par  l'administration. 

c  L'artillerie  et  le  génie  emploient  ici  2,400  auxiliaires,  l'adminis- 
tration 1,6S0. 


(4)  Il  permettrait  surtout  de  renforcer  l'eiTectif  trop  réduit  des  eompagnics 
'infanterie  en  temps  de  paix.  —  P. 
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État  récapitulatif  du  nombre  d* auxiliaires  fournis  par  Vinfanterte  aux 
autres  armes  dans  V armée  d^ Orient  {en  Crimée),  le  !•'  omit  18t?5- 

Comme  secrétaires 156 

—  auxiliaires  d'artillerie 2,403 

—  auxiliaires  du  génie 193 

—  infirmiers  auxiliaires 1,130 

—  auxiliaires  du  train  des  équipages ....  48 

—  ouvriers  d'administration  auxiliaires.  .  .  385 

—  ouvriers  auxiliaires  du  campement.  ...  81 

—  plantons  permanents 96 

—  ordonnances  d'officiers  sans  troupe  ...  1,107 
Divers 60 

Total.  .      5,561 

(L'effectif  de  l'armée  était  de  120,000  hommes  à  cette  date.) 

Le  général  chef  de  l'état-major  de  Tannée,  de  Martimprey. 

L'intendant  Bondurand  à  rintendant  en  chef  de  V armée  d!  Orient. 

Varna,  le  4  août  4854. 

<  Un  assez  grand  nombre  de  boulangers,  ouvriers  d'administration 
ou  auxiliaires,  sont  malades  ou  indisponibles.  Nous  en  avons  18  à 
l'hôpital  et  40  environ  malades  sous  la  tente. 

€  L'arrivée  prochaine  de  toutes  les  troupes  nous  forcera  de  remettre 
en  activité  au  moins  20  fours.  Pour  qu'ils  puissent  marcher  jour  et 
nuit,  il  nous  faut  trente  boulangers  pour  remplacer  les  malades  et 
ceux  qui  rentrent  à  leur  corps.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  deman- 
der à  M.  le  maréchal  commandant  en  chef.  » 

L'intendant  général  de  Varmée  d^Orient  au  maréchal  Pélissier, 

commandant  en  chef, 

Sébastopol,  le  3  avril  4856. 

«  Le  nombre  des  ouvriers  civils  présents,  employés  par  les  services 
administratifs  de  Grimée,  est  aujourd'hui  de  1,083,  décomposés  ainsi 
qu'il  suit,  savoir  : 

Chefs  d'équipe  français  .  .  .    d9     )     g, 
—         —      turcs  ....    45     ) 

Portefaix  français 178     )     j  nio 

—       turcs         841     I     ^'"*^ 

«  La  charge  considérable  qui  résulte  pour  le  trésor  de  l'emploi  de 
ces  ouvriers  me  porte  à  vous  demander  s'il  ne  vous  serait  pas  possible 
de  prendre  des  mesures  qui  permissent  d'en  réduire  le  nombre  d'envi- 
ron moitié. 

«  Il  faudrait,  pour  atteindre  ce  but,  le  concours  à  la  plage  de  Ka- 
miesch  de  deux  oataillons  de  plus.  > 
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AnDotation  marginale  du  maréchal  Pélissier. 

€  Qu'il  garde  ses  portefaix. 

«  Après  avoir  épuisé  les  régiments  à  faire  des  infirmiers,  je  ne 
veux  pas  en  faire  des  portefaix.  » 

ARMÉE  d'iTàLIE. 

Grand  quartier  général,  40  juin  48o9. 

Circulaire, 

«  L'insuffisance  du  personnel  chargé  des  distributions  de  toute  na- 
ture rend  ces  distributions  fort  longues  et  devient  par  là  même  un 
grave  inconvénient. 

«  Pour  remédier  à  cette  difficulté,  Tempereur  a  décidé  que  des 
comptables  auxiliaires  seraient  pris  parmi  les  sous- officiers  des  corps 
et  mis  à  la  disposition  de  l'adramistralion. 

<  L'intendant  de  votre  corps  d'armée  devra  faire  part  de  ses  be- 
soins. > 

Le  maréchal  major  général,  Vaillant. 

Le  général  Beaufort  d'Hautpoul,  commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire de  Syrie,  au  ministre  de  la  guerre, 

Beyrouth,  le  27  août  4  860. 

*  J'ai  dû,  pour  permettre  aux  divers  services  accessoires  de  fonc- 
tionner, détacher  des  auxiliaires  pris  dans  les  corps  d'infanterie,  soit 
pour  les  ambulances,  soit  pour  la  remonte,  soit  pour  les  équipages 
régimentaires.  • 

Le  général  de  Cissey,  commandant  la  V*  division  d'infanterie  du 
P  corps,  au  général  de  Ladmirauit,  commandant  le  À^  corps  de  Var- 
mèe  du  Rhin, 

Sierck,  le  28  juillet  4870. 

«  J'ai  transmis  aux  généraux  de  brigade  et  aux  chefs  der  corps  vos 
recommandations  au  sujet  de  la  demi-couverture  :  elles  seront  ponctuel- 
lenieht  exécutées.  Les  uns  et  les  autres  regrettent  beaucoup  qu'on 


peu  actit  ;  a  pi 

raison  serait-il  difficile  de  leur  faire  enlever'une  position.  On  pourrait, 
.à  la  vérité,  faire  jeter  les  sacs  au  moment  de  l'aborder  ;  mais  ce  moyen 
me  paraît  avoir  de  si  grands  inconvénients  qu'à  moins  d'ordres  formels 
de  votre  part,  je  compte  bien  n'y  avoir  jamais  recours. 

«  Je  pense  que  vous  ne  ferez  emporter  six  jours  de  vivres  que  pour 
les  premières  marches  et  qu'ensuite  on  n'en  prendra  que  3  ou  4  ;  et  je 
n'en  pense  pas  moins,  avec  les  généraux  de  brigade  sous  mes  ordres, 
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qu'en  faisant  emporter  la  demi -couverture  il  eût  été  bon  de  faire  lais- 
ser la  veste. 

«  Le  2*  régiment  de  hussards  m'est  arrivé  hier  dans  un  ordre  par- 
fait ;  mais  il  a  un  très-grand  nombre  d'hommes  à  pied  qui  sont  un 
véritable  impedimenta.  Comme  il  leur  est  impossible  de  faire  nne 
étape  avec  le  chargement  qu'ils  ont  apporté  et  pour  lecfuel  ils  ne  sont 
pas  du  tout  outillés,  leurs  vivres  et  leurs  bagages  sont  mis  en  surcharge 
sur  les  voitures  de  MM.  les  officiers  qui  ne  résisteront  pas  longtemps  à 
de  pareils  poids,  surtout  sile  pays  devient  un  peu  difficile.  Je  crois,  sauf 
meilleur  avis  du  général  commandant  la  division  de  cavalerie,  qu'O 
faudrait  tout  de  suite  faire  un  sacrifice  de  quelques  voitures  pour  ren- 
dre tout  cela  mobile  :  les  cavaliers  à  pied,  armés  d'un  très-bon  fusil, 
pourraient  alors  faire  une  vraie  défense  de  convoi. 

«  Gomme  il  n'arrive  encore  ni  infirmiers  ni  ouvriers  d'administra- 
tion, le  sous-intendant  militaire  me  demande  déjà,  suivant  Vusage,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  auxiliaires  d'infanterie.  Comme  il  faut  vivre 
avant  tout,  je  les  donne;  mais  j'espère  que  les  services  administratifs 
finiront  par  .arriver,  et  que  je  pourrai  les  faire  immédiatement  rentrer 
à  leurs  corps. 

«  Tout  le  monde  tire  sur  l'infanterie  :  il  faut  des  ordonnances  à 
tout  le  personnel  accessoire  de  l'armée  ;  et  si  les  sections  d'ouvriers 
ne  rejoignent  pas,  nos  bataillons  vont,  comme  toujours,  se  fondre  en 
services  accessoires.  • 


Vêtements  et  chaussure^  Une  infanterie  surchargée  est  un  impedimenta 

mortel. 


<  Le  poids  des  vêtements  se  répartit  sur  tout  le  corps,  et  il  se  fait 
sentir  bien  plus  par  la  gène  causée  par  une  coupe  étroite  (jue  par  sa 
pesanteur  absolue,  tant  que  celle-ci  ne  dépasse  point  les  limites  rai- 
sonnables. 

«  Faire  porter  au  'soldat  des  vêlements  de  rechange,  en  drap,  c'est 
l'éreinter  sans  dédommagement  équivalent.  Il  sufiît  de  lui  donner, 
tant  qu'on  n'est  pas  en  hiver,  un  rechange  d'eflêts  en  toile.  » 

M.  le  lieutenant-coloael  allemand  Yon  Siissmilch-Hœroig. 


«  A  Té^rd  de  l'uniforme,  on  peut  tirer  des  enseignements  utiles 
de  l'expérience  de  la  guerre  de  Crimée,  où,  pendant  l'hiver  de  1854  à 
18S5,  on  laissa  aux  troupes,  à  cause  de  leur  pénible  service,  prendre 
leurs  aises  dans  la  tenue.  On  put  observer  qu'un  des  premiers  usages 
qu'elles  tirent  de  cette  liberté  relative  fut  de  se  débarrasser  immédia- 
tement du  col  roide  et  du  shako  pour  prendre  la  cravate  et  le  képi. 
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Cet  empressement  conduit  naturellement  à  la  réflexion  qu'en  campa- 
gne au  moins,  on  devrait  adopter  ce  soulagement. 

«  Il  est  une  particularité  digne  de  remarque  et  qui  fait  présumer 
que  la  tenue  actuelle  est  impropre  au  service  de  guerre  :  c'est  que, 
auand  on  dresse  des  recrues  à  des  exercices  gymnastiques  exigeant 
aes  efforts,  la  première  recommandation  qu*on  "leur  fait,  c*est  d'ôter 
leur  ceinturon  et  de  déboulonner  leur  tunique.  La  raison  est  que  les 
hommes  ne  peuvent  lever  les  bras  au-dessus  de  la  tète  si  le  vêtement 
du  torse,  la  tunique,  continue  à  être  serré  contre  la  taille  par  un  cein- 
turon ;  cependant,  à  la  guerre,  il  est  des  opérations  telles  que  les  as- 
sauts, Tescalade  au  moyen*  d'échelles,  etc.,  où  il  faut  que  le  soldat 
élève  les  bras  au-dessus  de  la  tête. 

«  Quelques  troupes  irrégulières,  telles  que  les  garibaldiens,  et  chez 
nous  des  volontaires,  ont  écarté  la  difficulté  et  Ta  gêne  causées  par 
la  tunique  boutonnée  et  serrée  à  la  taille,  en  adoptant  une  blouse  de 
laine  ou  vareuse.  Comme  ce  vêtement  est  flottant  sur  les  hanches,  il 
permet  le  libre  usage  des  bras. 

«  Le  métier  du  soldat  a  quelque  analogie  avec  celui  du  chasseur  ; 
et  quel  chasseur  aurait  le  non-sens  de  lier  ses  bras  à  son  tronc  par 
une  tunique  étroite  et  un  ceinturon  ?  » 

Lé  maréchal  anglais  Sir  J.-F.  Bargoyna,  qui  avait  serri  sons  Wellington  et 
en  Crimée. 

•  La  coiffure  de  la  troupe  devrait  être  légère  et  souple  afin  de  ne 
point  causer  de  mal  de  tête  ;  elle  devrait  faciliter  Faction  de  viser 
avec  Tarme  à  feu,  et  servir  de  bonnet  de  nuit  au  bivouac.  Il  faudrait 
qu'elle  protégeât  les  yeux  contre  les  rayons  du  soleil,  le  cou  contre 
la  pluie,  les  oreilles  contre  le  froid.  On  objectera  qu'elle  n'aurait  pas 
ainsi  une  apparence  militaire.  Sans  doute,  elle  ferait  un  effet  moins 
miroitant  que  le  easque  ;  la  veste  du  zouave  brille  moins  que  la  cui- 
rasse; mais,  si  nous  voulons  chercher  l'utile,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  rejeter  ces  reliques  du  passé  qui  ne  parent  plus  de  la  balle  et  sont 
une  torture  continuelle  pour  ceux  qui  les  portent.  Pourquoi  un  homme, 
parce  qu'il  est  soldat,  serait-il  obligé  oe  porter  une  tenue  contraire 
aux  suggestions  du  bon  sens  et  aux  leçons  de  l'expérience?  > 

M.  le  général  William  H.  Morris,  de  l'armée  des  États-Unis. 

Le  général  Forey,  commandant  en  chef  le  corps  expéditionnaire 
du  Mexique,  au  ministre  de  la  guerre, 

Orizaba,  le  9  février  4863. 

•  J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  à  Votre  Excellence  de  la  lettre 
qu'elle  m'a  écrite  le  27  décembre  au  sujet  de  la  Iranstormation  de  la 
coiffure  d'infanterie  du  corps  expéditionnaire  du  Mexique. 

«  En  venant  ici  prendre  le  commandement  que  m'a  confié  l'empe- 
reur, je  n'ai  point  perdu  de  vue  le  but  que  Ton  s'était  proposé  en 
adoptant  le  nouveau  shako  des  troupes  d'infanterie,  ni  l'intérêt  que 
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Sa  Majesté  prenait  à  cette  question  ;  mais  j'ai  cru  que  mon  devoir 
était  aussi  de  me  préoccuper  de  tous  les  moyfens  qui  pouvaient  éviter 
à  nos  soldats,  transportés  dans  un  climat  si  diiFérent  de  ceux  où 
jusqu'à  présent  nous  avons  été  habitués  à  vivre,  des  causes  de  mala- 
dies presque  toujours  mortelles. 

«  Cette  partie  de  mon  devoir  n'est  pas  moins  dans  les  intentions 
de  TEmpereur  et,  j'en  suis  sûr,  aussi  dans  l'esprit  de  vos  instructions. 

«  Dès  mon  arrivée  à  Ténériffe,  j'avais  déjà  pressenti  la  nécessité  de 
donner  à  nos  soldats  des  coiffures  plus  légères  que  les  shakos  récem- 
ment adoptés.  A  la  Martinique  cette  nécessité  m'est  apparue  plus 
impérieuse  encore  ;  et  en  arrivant  à  Yeracruz  ma  conviction  à  cet 
égard  était  tellement  entière  que  je  n'ai  pas  dû  hésiter  à  prendre  !a 
mesure  que  Votre  Excellence  se  croit  dans  la  nécessité  de  désap- 
prouver. 

«  Les  alternatives  de  pluies  torrentielles  et  de  chaleurs  excessives 
qui  caractérisent  le  Mexique  auraient  plus  que  suffi,  en  dehors  des 
autres  circonstances  habituelles  de  la  guerre,  pour  entraîner  la  mise 
hors  de  service,  après  un  court  délai,  de  tous  les  shakos  livrés  aux 
hommes.  » 


Le  général  de  Failly,  commaiidant  du  F*  corps  d'armée, 
au  major  général  de  Varmée  du  Rhin. 

Sarregnemiaes,  le  27  juillet  4870. 

«  J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Excellence  que,  comme 
dans  la  campagne  de  1859,  le  maintien  du  shako  d'infanterie  devient 
de  plus  en  plus  impossible. 

«  Dès  le  départ  des  troupes  de  leurs  garnisons,  des  shakos  ont  dis- 
paru en  chemin  de  fer;  et  tous  les  jours  le  nombre  des  disparitions 
augmente.  Dans  quelques  jours,  après  la  première  marche,  il  n'en 
restera  plus  très-probablement. 

«  Cet  état  de  choses  s'est  produit  malgré  les  ordres  les  plus  for- 
mels et  les  recommandations  les  plus  sévères. 

«  Aussi  j'ai  l'honneur  de  demander  avec  instance  à  Votre  Excel- 
lence la  suppression  du  shako  d'infanterie. 

«  Son  mamtien  ne  peut  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'occasionner  de^^ 
actes  fâcheux  et  des  manifestations  d'indiscipline,  qu'il  importe  d'évi- 
ter en  entrant  en  campagne. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  insister,  en  mon  nom 
personnel,  auprès  de  S.  M.  l'Empereur  pour  obtenir  cette  suppres- 
sion. 

•  Je  demande  aussi  à  Votre  Excellence  que  cette  suppression  soit 
étendue  à  l'artillerie. 

«  Quant  à  la  cavalerie,  je  ne  demande  pas  la  suppression  de  ses 
talpacks,  colpacks,  etc.,  parce  que  je  pense  que  ces  coiffures  doivent 
avoir  une  certaine  efficacité  pour  protéger  la  tête  des  cavaliers  contre 
des  coups  de  sabre. 
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Le  représentant  du  peuple  Bar,  envoyé  près  r armée  du  Nord, 
à  ses  coUégues  du  Comité  de  salut  public. 

Maabeage,  27  octobre  4793. 

«  Je  vous  ai  déjà  rendu  compte  avec  quelle  imprévoyance  les  dif- 
férents administrateurs  chargés  de  pourvoir  aux  besoins  de  Tarméc 
de  la  République  attendaient  toujours  le  moment  du  besoin  pour  y 
satisfaire, 

«  La  partie  sur  laquelle  les  plaintes  doivent  plus  spécialement  por- 
ter dans  ce  moment  est  les  effets  d'habillement  et  les  couvertures.  La 
saison  commence  à  devenir  rigoureuse  ;  les  défenseurs  de  la  patric 
sont  tous  campés  ou  au  bivouac.  Déjà  les  maladies  et  surtout  la  dys- 
senterie  commencent  leurs  ravages.  Le  frdd  en  est  une  des  princi- 
pales causes. 

<  Ce  qui  est  encore  plus  indispensable,  c*est  la  chaussure.  L!armée, 
toujours  en  mouvement,  consomme  beaucoup  en  ce  genre  :  un  soldat 
use  au  moins  une  paire  de  &ouliers  par  mois,  > 

Le  général  Trochu,  président  du  gouvernetnent, 
au  ministre  de  la  guerre. 

.Paris,  le  9  décembre  4870. 

•  M.  le  vice-amiral  commandant  en  chef  le  corps  d'armde  de 
Saint-Denis  m'informe  que  les  chefs  de  corps  demandent  que  des 
gants  et  des  chaussettes  de  laine  soient  mis  à  la  disposition  des  trou- 
pes, pour  lesquelles  la  rigueur  de  la  saison  actuelle  rend  excessive- 
ment pénible  le  service  exceptionnel  qui  leur  est  imposé,  et  notam- 
ment celui  des  grand'gardes. 

<  La  mise  à  la  disposition  des  grand*gardes  de  chaussettes  de  laine 
me  paraît  une  mesure  peu  pratique;  mais  peut-être  serait-il  possible 
de  leur  donner  des  gants,  et,  dans  ce  cas, Je  vous  prierais  de  vouloir 
bien  donner  d'urgence  des  ordres  à  cet  effet.  » 


Le  lieutenant-colonel  Remington,  quartier-maître  du  14*  corps  d'armée, 
au  général  Meigs,  intendant  en  chef  des  armées  des  Etats-Unis, 

LooisYilIe,  le  4  «r  juillet  4865. 

«  Une  expérience  de  quatre  années  de  cette  guerre  m'a  démontré 
qu'il  est  absolument  inutile  de  distribuer  aux  troupes  en  marche  des 
bottes  ou  souliers  cousus,  si  l'on  ne  peut  pas  leur  en  donner  de  neufs^ 
toutes  les  deux  semaines.  Chaque  soldat  des  armées  de  l'Ouest  en  est 
tellement  convaincu  qu'il  refuse  toute  chaussure  cousue  si  l'iOn  peut 
trouver  des  souliers  chevillés.  » 
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M»  Bouché,  intendant  général  de  la  2*  armée,  au  général  Chanzy, 
œmmandant  en  chef  la  2*  armée  de  la  Loire. 

YeDddme,  le  9  décembre  4870. 

«  J'ai  remarcfué  que  le  soulier  actuellement  en  usage  tient  fort  mal 
au  pied  de  Thomme,  qu'il  occasionne  aux  talons,  aux  chevilles,  au 
cou -de  pied,  des  blessures  et  des  excoriations  qui  éloignent  du  rang 
des  soldats,  valides  du  reste,  qui  figurent  dans  une  trop  large  pro- 
portion dans  nos  établissements  hospitaliers.  Vous  avez  pu  constater 
que,  dans  les  terres  fortes  et  détrempées,  le  soulier  s'attache  au  sol, 
et  qu'il  arrive  trop  fréquemment  que  les  sous-pieds  de  guêtres  se  cas- 
sent et  laissent  le  soldat  déchaussé. 

«  Pour  éviter  au  soldat  les  blessures  aux  pieds  et  les  indispositioDs 
qui  résultent  du  froid  humide,  j*ai  demandé  au  ministre  la  distribu- 
tion de  chaussettes  de  laine,  et  j*ai,  en  outre,  exprimé  l'avis  qu'il 
convenait  d'examiner  d'urgence  la  question  de  savoir  s'il  ne  convien- 
drait pas,  pour  la  campagne  d'hiver  qui  se  poursuit,  de  faire  à  chaque 
homme  d'infanterie  la  distribution  d'une  paire  de  bottines  qui  facili- 
teraient infiniment  sa  marche  dans  les  terres  grasses  et  les  boues  de 
la  Beauce,  où  ils  semblent  être  appelés  à  manœuvrer  cet  hiver.  > 

<  En  ouvrant  la  campagne  de  Finlande  (SO  février  1808),  l'armée 
russe,  que  commandait  le  général  Bouxhoevden,  trouva  sous  ce  cli- 
mat rigoureux  un  froid  sec,  mais  modéré  ;  les  neiges  étaient  profon- 
des. L  infanterie  légère  des  Russes  s'était  munie  de  patins  de  bois, 
propres  à  cheminer  sur  cette  surface  peu  solide  ;  l'artillerie  était  mon- 
tée sur  des  tratncaux.  > 

Xe  lieutenant  général  comte  de  Suchtelen  I*',  chef  d'état-major  de  l'armée 
russe  qui  a  conquis  la  Finlande. 

•  Le  dernier  numéro  du  MUitair  Wochenblatt  (1)  (9  décembre  (187!) 
nous  annonce  les  changements  suivants  au  sujet  de  rhabillement  de 
l'infanterie  prussienne  :  Remise  en  service  de  la  visière  postérieure 
du  casque,  supprimée  en  1867;  — nouvelle  coupe  donnée  au  pantalon 
de  drap  ;  distribution  d'un  collet  de  manteau  avec  capuche  et  sup- 
pression du  capuchon  actuel  avec  rabats  d'oreilles. 

«  Ces  changements  arrachent  un  soupir  de  tristesse  à  un  comman- 
dant de  compagnie,  qui  espérait  ardemment  voir  s'accomplir  une  ré- 
forme capitale  dans  l'accoutrement  du  fantassin.  Ces  espérances  étaient 


de  guerre.  Une  commission  fut  nommée  ;  après  des  discussions  cpii 


(1)  Journal  autrefois  officiel,  aujourd'hui  officieux  de  rétat>major  prussien. 
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durèrent  des  semaines  et  des  semaines^  ses  travaux  aboutirent  à 
«  la  suppression  de  la  visière  postérieure  du  casque  et  de  la  visière 
«  ronde  antérieure  >.  Pourouoi  cette  commission  se  Dorna-t-elle  à  cettft 
modifîcatien  insignifiante  (sur  laquelle  on  revient  en  partie  aujour- 
d'hui) ?  Pourquoi  n'introduisit-elle  pas  d'améliorations  là  où  le  besoin 
s'en  faisait  tant  sentir?  A  notre  avis,  deux  motifs  expliquent  celte  hé- 
sition  à  faire  des  réformes  fondamentales.  D'une  part,  la  commission 
n'aura  pas  voulu  rejeter  des  souvenirs  historiques,  des  traditions  pour 
lesquelles  on  garde  un  culte  ;  et  cependant  les  piques,  les  arquebuses, 
la  tactique  linéaire,  n'ont-ils  pas  dû  céder  devant  les  progrès  amenés 
par  le  temps?  Pourquoi  donc  le  traditionnel  «  casque  à  pointe  »  ne 
pourrait- il  pas  être  enterré  à  son  tour  avec  toute  la  piété  possible, 
malgré  les  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle  ?  Le  second  motif  de 
l'avortement  des  espérances  aes  intéressés  au  sujet  des  perfectionne- 
ments et  transformations  nécessaires  réside,  je  me  hasarde  à  le  dire, 
dans  la  composition  même  de  la  commission  chargée  d'élaborer  le 
projet,  commission  formée  d'officiers  supérieurs  du  ministère  de  la 
guerre  et  de  l'étal-major.  Mais  ces  messieurs,  dont  le  service  n'est 
pas  de  vivre  au  milieu  de  la  troupe  en  campag^ne,  sont-ils  réellement 
compétents  pour  bien  juger  et  apprécier  les  défauts  et  les  défectuosités 
constatés  pendant  une  campagne  dans  l'habillement  et  l'équipement 
des  troupes  ?  Je  réponds  catégoriquement  :  Non  !  Il  n'y  a  que  l'offi- 
cier qui  vit  avec  la  troupe,  au  milieu  des  soldats,  pendant  une  ^erre, 
gui  soit  à  môme  de  reconnaître  ce  qui  est  incommode,  préjudiciable, 
impraticable  pnour  l'homme  isolé  comme  pour  la  masse.  Pour  ce  motif, 
je  voudrais  voir  la  commission  composée  de  commandants  de  compa- 
gnie, d'officiers  d'habillement,  de  maîtres-ouvriers  et  de  sergents  garaes 
magasin  :  voilà  les  hommes  vraiment  idoines,  ceux  qui  tous  les  jours, 
toutes  les  heures,  ont  le  soldat  et  son  accoutrement  sous  les  yeux,  qui 
sont  chargés  pratiquement  et  sans  interruption  d'entretenir,  de  re- 
nouveler, de  modifier  l'habillement  et  Técpiipement,  ceux  qui,  parti- 
culièrement à  la  guerre ,  savent  le  mieux  où  <  le  soulier  nous 
«  blesse  (1)  ». 

(4)  Le  général  d'artillerie  marquis  de  Ghambray  a  émis  la  môme  opinion  an 
sujet  de  la  composition  des  commissions  en  France  : 

«  Depois  la  Restauration,  dit-il,  il  a  été  créé  par  les  diyers  ministres  de  la 
gaerre  qui  se  sont  succédé  une  étonnante  quantité  de  commissions,  toutes  com- 
posées d'officiers  généraux.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  généralement  parlant, 
les  choix  ont  été  beaucoup  plus  le  résultat  de  la  fareur  que  du  mérite,  et  cela  se 
conçoit  :  ces  emplois  étaient  fort  recherchés  parce  qu'ils  fixaient  à  Paris,  et  avec 
la  solde  d'acHvtté,  ceux  qui  les  obtenaient.  Par  la  même  raison,  la  plupart  de  ces 
commissions  ne  marchaient  qu'à  pas  de  tortue. 

«  Des  commissions  bien  choisies  peuyent  sans  doute  exécuter  des  travaux  pré- 
paratoires très-utiles  ;  mais  il  faudrait  que  Timpulsion  fût  donnée  par  un  mmis- 
tre  instruit,  rempli  de  vues  élevées,  qui  eût  beaucoup  d'autorité,  et  qui  restât 
assez  longtemps  au  timon  des  affaires  pour  mettre  à  exécution  ses  projets.  11  ne 
devrait  d'ailleurs  y  avoir  dans  chaque  commission  aucun  officier  du  grade  du  pré- 
sident, qui  serait  un  lieutenant  général  ou  un  maréchal  de  camp  ;  et  l'on  devrait. 
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«  Qu'il  me  soit  maintenant  permis  à  moi,  commandant  de  compa- 
gnie, de  formuler  sans  ménagement  mon  opinion  sur  toutes  les  parties 
de  rajustement  du  fantassin,  et  d'indiquer  le  perfectionnement  à  y 
•  apporter,  sauf  meilleur  avis. 

«  Commençons  par  la  coiffure.  Que  je  sois  un  adversaire  du  «  casqne 
«  à  pointe  »  historique,  avec  ou  sans  visière  postérieure,  c'est  ce  qm 
ressort  assez  des  lignes  précédentes  ;  mon  antipathie  va  plus  loin  en- 
core, car  elle  s'étend  jusqu'à  la  casquette  ronde  sans  visière.  L'aulenr, 
qui  a  visité  sur  place  toutes  les  armées  européennes,  sauf  celles  de  la 
Turquie  et  de  la  Grèce,  affirme,  avec  une  parfaite  conviction,  qu'an- 
cune  en  Europe  n'est  dotée  d'une  coiffure  moins  pratique  et  plus  laide 
que  celle  de  l'armée  prussienne  ;  même  les  casques  horribles  de  l'in- 
fanterie bavaroise  et  les  chapeaux  romantiques  des  bersagliers  ita- 
liens la  surpassent  en  beauté  et  en  utilité. 

•  Je  demande  donc  la  suppression  du  casque  comme  trop  lourd  et 
extrêmement 


par  un 

coiffure.  A  quoi  sert  notre  casquette 
plus  un  couvre-chef  commode  dans  la  chambre,  et  rien  de  plus;  car 
il  ne  protège  ni  de  la  pluie  ni  du  soleil.  Mon  képi  aurait  une  forme 
analogue  à  celui  des  Autrichiens,  des  Wurtembergeois  et  des  Italiens, 
c'est-à-dire  une  large  visière  sur  le  devant  pour  abriter  du  soleil;  nne 
coiffe  en  toile  cirée  et  une  visière  postérieure,  pour  garantir  de  h 
pluie,  à  peu  près  comme  le  portaient  dans  la  guerre  de  1870-1871 
quelques  généraux  bavarois,  entre  autres  le  comte  Bothmer,  sons- 
chef  d'état-major  dans  la  3*  armée  allemande.  Il  est  facile  de  fourrer 
cette  coiffe  dans  la  besace,  et  on  Ta  ainsi  toujours  sous  la  main.  Si  Tob 
m'objectait  qu'après  tout  notre  casque  n'est  pas  si  gênant,  puisqu'en 
marche  le  soldat  le  préférait  assez  souvent  à  la  cas(juette  ronde,  je 
répondrai  que  le  soldat,  en  agissant  ainsi,  savait  choisir  de  deux  maux 


recherchant  le  mérite  et  lo  savoir  plus  que  le  grade,  n'exclure  de  ces  fonctioBs 
que  les  seuls  lieutenants.  L'usage  absurde  de  ne  placer  que  des  généraux  dans  les 
commissions,  qui  tend  à  devenir  un  privilège,  est  particulier  à  la  France. 

«  Les  généraux  ont  ordinairement  des  idées  arrêtées  sur  toutes  les  questions 
importantes  qui  concernent  leur  arme  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'aient  penln 
de  vue  les  détails  et  qui  ne  soient  ennemis  des  innovations,  parée  qu'elles  obli- 
gent à  apprendre  et  à  oublier,  ce  qui  déplaît  et  est  pénible  à  un  certain  A^e. 
Les  officiers  de  grades  moins  élevés  sont  plus  au  courant  des  détails,  puisqu'ils 
les  pratiquent  journellement;  et  rien  ne  peut  suppléer  des  connaissances  spéciales 
sur  les  matières  mises  en  discussion.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  est  question  du  ser- 
vice intérieur  des  corp^,  personne  ne  pourra  mieux  en  traiter  qu'un  colonel  com- 
mandant de  régiment,  connu  par  son  zèle  et  sa  capacité  ;  s'il  est  question  de  leor 
administration  intérieure,  il  faut  s'adjoindre  un  major  ou  un  trésorier  ;  si  l'on 
veut  retoucher  le  Gode  pénal  militaire,  personne  ne  peut  être  pins  utile,  dans  une 
commission  chargée  de  préparer  un  tel  travail,  qu'un  officier  ayant  rempli  arec 
distinction  les  fonctions  de  rapporteur  d'un  conseil  de  guerre.  Voilà  de  ces  véri- 
tés qui  n'ont  pas  besoin  de  démonstration,  et  qu'on  relègue  pourtant  dans  les  théo- 
ries pour  suivre  une  tout  autre  pratique.  » 
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le  moindre  ;  car,  qui  ne  préférerait,  par  la  pluie  ou  le  soleil,  la  pe- 
santeur du  casque  au  défaut  de  protection  de  la  casquette  sans  vi- 
sière. 


,  ,^  , , pas 

;  moins  vrai  qu'aujourd'nui  il  ne  répond  plus  aux  besoins  de  la  vie  de 
]  campagne  ni  à  la  manière  de  combattre.  La  tunique  actuelle,  —  qui  n'est 
I  autre  oiose  qu'un  habit  muni  de  basques  par  devant,  —  est  un  repré- 
[  sentant  attardé  de  l'ancienne  tactique  linéaire,  dans  laquelle  le  ma- 
^  niement  d'armes  exigeait  que  le  vêtement  du  soldat  fût  collé  au  corps. 
^  Ce  n'est  plus  un  représentant  de  la  méthode  actuelle  de  combattre  qui 
^  oblige  à  se  jeter  dans  les  bois,  les  fourrés,  les  bas-fonds  et  demande 
de  laisance  dans  l'accoutrement.  Notre  tunique  serre  le  cou  dans  son 
collet  étroit,  comprime  la  poitrine,  gêne  les  mouvements  des  bras, 
,  parce   qu'elle  les  lie  au  buste   par  le  ceinturon;  elle  est  chaude 
ï  en  été,  car  elle  empêche  l'accès  de  l'air  ;  froide  en  hiver. 
I        €  Si  elle  n'empêche  pas  les  mouvements  du  fantassin,  elle  les  gêne 
'   dans  la  marche  et  dans  le  combat.  Sans  doute,  j'avoue  qu'il  est  difficile 
'  de  trouver  un  vêtement  donnant  toute  la  commodité  désirable  ;  toutes 
les  armées  européennes  portent  la  tunique,  mais  n'est-ce  point  parce 
'   ce  qu'elle  fait  bon  effet  à  la  parade,  tant  la  manie  d'habiller  les  troupes 
î  pour  flatter  l'œil  est  encore  enracinée?  Pour  moi,  il  n'y  a  qu'une  heu- 
!  reuse  innovation  capable  de  faire  disparaître  la  tunique,  c'est  la  blouse, 
*  déjà  donnée  dans  le  Mecklembourg  en  remplacement  de  notre  jaquette 
I  de  toile.  Une  telle  blouse  (ou  vareuse)^  dans  le  sens  le  plus  populaire 
du  mot,  formée  d'une  étoffe  de  laine,  couleur  bleu  foncé,  avec  un  collet 
^   à  rabat,  laissant  à  la  poitrine  toute  son  aise  pour  se  dilater,  avec  de 
'   larges  manches,  sans  ornements  luisants,  une  telle  vareuse  me  paraît 
'    €  le  vêtement  de  l'avenir  »  pour  notre  infanterie,  si  celle-ci  veut  être 
'.  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  légère  et  aisée  dans  ses  mouvements. 
Le  collet  ouvert,  laissant  la  poitrine  et  le  cou  se  dilater,  ne  causerait 
pas  seulement  un  soulagement  dans  les  fatigues  de  la  marche  et  du 
'    combat,  il  contribuerait  encore  à  fortifier  ces  organes,  comme  on  peut 
l'observer  chez  les  matelots,  qui  sont  cependant  plus  exposés  encore 
que  les  soldats  de  l'armée  de  terre  à  toutes  les  intempéries.  Avec  la 
tunique,  au  contraire,  le  cou  et  la  poitrine  sont  soumis  à  des  refroi- 
dissements brusques,  ce  dont  chaque  officier  a  pu  faire  l'expérience  ; 
et  souvent  on  est  obligé  de  recourir  aux  vêtements  civils  pour  se  dé- 
barrasser de-  rhumes  t'enaces  ainsi  contractés.  Assurément  •  mes 
«  hommes  en  blouse  »  n'auraient  rien  qui  flattât  l'œil  à  la  parade,  à 
notre  point  de  vue  prussien  actuel  ;  mais  s'il  faut  absolument  des  troupes 
de  parade,  on  pourrait  se  servir,  à  cet  effet,  de  quelques  régiments 
de  la  garde  qui  feraient  le  service  dans  les  châteaux  et  résidences  du 
souverain,  et,  en  temps  de  guerre,  celui  des  quartiers  généraux. 

«  Passons  à  un  autre  point.  Le  changement  annoncé  dans  la  coupe 
du  pantalon  de  drap  permettra  de  le  mettre  plus  facilement  dans  les 
hottes,  et  j'en  suis  assez  content  sous  ce  rapport;  cependant  il  serait 
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désirable  d\  apporter  plusieurs  autres  perfectionnements,  et  toot 
d'abord  que  le  pantalon  tût  fabriqué  avec  une  meilleure  étoffe.  Le  drap 
actuel  n'est  pas  assez  résistant  ;  le  drap  du  pantalon  français,  et  même 
du  pantalon  italien,  est  beaucoup  meilleur.  Je  voudrais  aussi  revenir 
au  pantalon  à  pont,  qui  protège  mieux  le  bas-ventre  contre  les  refroi- 
dissements que  la  braguette  actuelle,  car  le  soldat  oublie  souvent  de  la 
fermer.  Mais  la  nouvelle  coupe  qu'on  nous  promet  de  donner  au  pan- 
talon ne  suffit  pas  pour  qu'on  puisse  le  mettre  commodément  dans 
les  bottes  ;  il  faut  encore,  pour  cela,  que  les  bottes  soient  ce  qu'elles 
doivent  être  :  et  ici  je  dois  me  déclarer  l'adversaire  le  plus  décidé  de 
nos  chaussures  actuelles. 

t  II  n'y  a  nulle  part  de  bottes  plus  mauvaises  que  celles  dont  nos 
soldats  sont  pourvus;  seules  les  armées  de  la  République  française  en 
1870-1871,  avec  leurs  souliers  à  semelles  de  carton,  ont  été  plus  mai 
chaussées  (jue  les  nôtres.  Frédéric  II  a  dit  avec  raison  :  •  La  victoire  est 
«  dans  les  jambes  •;  mais  encore  faut- il  que  ces  jambes  qui  portent  la 
victoire  soient  renfermées  dans  des  bottes  qui  ne  les  meurtrissent  pas! 
Dans  nos  chaussures  actuelles,  tout  est  mauvais  :  empeigne,  semelle, 
tiges.  Pendant  la  campagne  de  1866,  après  la  première  marche,  quel- 
ques régiments  du  2*  corps  d'armée  eurent  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante hommes  par  compagnie  (c'est-à-dire  vingt  oour  cent)  blessés 
aux  pieds  au  point  de  ne  pouvoir  plus  marcher  ;  en  cherchant  la  cause, 
on  reconnut  que  les  semelles  des  chaussures  nouvelles  étaient  telle- 
ment minces  que  les  clous  passaient  à  travers  et  déchiraient  la  plante 
du  pied.  Après  avoir  enlevé  les  clous,  les  bottes  purent  être  portées; 
mais  chaque  semelle  avait  maintenant  quarante  trous  t  Le  cuir  de 
l'empeigne  se  coupe  au  bout  de  quelques  jours  de  pluie,  car  en  cam- 
pagne on  n'a  pas  toujours  de  ta  graisse  pour  le  Inbréfier.  Les  tiges 
sont  trop  courtes  et  pas  assez  rigides.  Enfin  le  défaut  capital,  c'est 
que  la  chaussure  n'est  pas  assortie  au  pied  du  soldat. 

<  Je  demande  pour  <  nos  bottes  de  l'avenir  >  avant  tout  qu'elles 
soient  faites  sur  mesure  ;  pour  les  hommes  au  service,  ce  n'est  pas 
une  difficulté  ;  quant  aux  réservistes,  on  peut  toujours,  avant  qu'ils  ne 
quittent  la  garnison  pour  entrer  en  campagne,  leur  prendre  mesure, 
et  on  leur  enverrait  ensuite  des  chaussures  à  leur  pied  ;  jusque-là  ils 
porteraient  celles  qu'ils  ont  apportées  et  auxquelles  ils  sont  habitués. 
Je  voudrais  ensuite  de  doubles  semelles  sans  clous,  et  des  tiges  rigides 
montant  au  genou  ;  le  tout  confectionné  avec  le  meilleur  cuir.  Sans 
doute  le  prix  de  ces  chaussures  serait  sensiblement  plus  élevé  qne 
celui  des  bottes  actuelles  ;  mais  je  n'en  voudrais  qu'une  paire  par 
homme,  comme  je  l'expliquerai  plus  loin,  et  les  économies  résultant 
du  remplacement  de  la  tunique  et  du  casque  par  la  vareuse  et  le  k^i 
permettraient  de  fournir  des  chaussures  de  la  meilleure  qualité. 

<  Le  manteau  du  dernier  modèle,  avec  son  collet  à  caipuche  inté- 
rieure et  la  cravaté,  remplit  parfaitement  son  but  ;  je  voudrais  seule- 
ment lui  voir  à  l'intérieur,  du  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  grande 
poche,  cousue  solidement,  et  dont  j'indiquerai  bientôt  l'utilité. 

t  Notre  havre-sac  remplit-il  dans  la  pratique  les  conditions  aux- 
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quelles  il  doit  satisfaire?  c'est-à-dire  permet-il  au  soldat  d'empaqueter 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire»  sans  le  surcharger?  Je  réponds  encore 
ici  que  non  1  J'ai  appris  par  expérience^  dans  les  deux  campagnes  de 
1866  et  de  1870-1871,  que  le  soldat  aime  mieux  être  privé  de  son  sac 
pendant  des  semaines  entières,  comme  c'est  arrivé  a  la  garde  prus- 
sienne en  1870-1871,  plutôt  crue  de  le  porter  en  marche.  Et  que  re- 
trouve-t-on  dans  le  sac  du  solaat  après  quelques  jours  de  campagne, 
surtout  après  les  premiers  combats  ?  Sa  deuxième  paire  de  bottes,  les 
semelles,  pièces  et  clous  de  rechange,  ont  été  «  perdus  >  ;  le  pantalon 
de  toile  est  devenu  un  caleçon;  les  brosses,  la  trousse  au  fil,  le  sachet 
de  riz,  le  sachet  de  sel  ont  disparu  depuis  longtemps;  les  feuillets  du 
livre  de  chants  religieux  ont  servi  à  un  usage  fort  peu  respectueux, 
quoique  provenant  de  nécessités  ;  il  ne  reste  donc  dans  le  sac  que  : 
Les  2  boîtes  en  fer- blanc  contenant  des  munitions  ; 
Une  chemise  (parfois,  une  paire  de  bas)  ; 
Le  livret; 
Un  peigne  (pas  toujours). 

«  Pour  porter  ces  quelques  objets,  il  n'est  vraiment  pas  nécessaire 
de  mettre  sur  les  épaules  du  soldat  un  lourd  havre-sac^  qui  comprime 
la  poitrine  d'une  façon  effrayante  ;  et  de  fait,  beaucoup  de  troupes 
allemandes,  dans  la  marche*  sur  Paris,  s'en  sont  passées  avec  joie.  Je 
me  prononce  donc  pour  la  suppression  complète  du  havresac  :  que  le 
soldat  porte  ses  cartouches,  sa  chemise  de  rechange  et  ses  bas  là  où 
il  les  avait  quand  il  était  séparé  de  son  sac,  c'est-à-dire  roulés  dans 
son  manteau  ;  s'il  faut  mettre  le  manteau,  il  les  placera  dans  la  grande 
poche  intérieure  dont  nous  avons  |)arlé  plus  haut.  Quant  à  la  petite 
marmite,  qui  nous  paraît  réaliser  l'idéal  du  genre,  elle  sera  fixée  au 
manteau  roulé,  ou  quand  on  mettra  le  manteau,  à  la  courroie  du  cein- 
turon, par  derrière. 

«  Par  contre,  la  besace  à  pain  a  besoin  d'une  amélioration  essen- 
tielle :  il  faudrait  qu'elle  fût  d'une  étoffe  imperméable  et  divisée  en 
deux  parties,  de  manière  que  le  soldat  pût  y  placer  d'autres  petits 
objets. 

<  Je  voudrais  ensuite  voir  disparaître  les  deux  petites  gibernes. 
Elles  sont  souverainement  déplaisantes  au  soldat,  surtout  au  commence- 
ment d'une  campagne;  il  est  gêné  par  elles  dans  le  maniement  de  son 
arme;  il  ressent  une  compression  très-douloureuse  des  deux  côtés  du 
bas-ventre,  compression  intolérable  dans  la  position  couchée,  en 
grand*garde  ou  autrement.  Ces  deux  gibernes  rendent  difficile  de  tirer 
à  plat  ventre  ;  et  au  bout  de  quatre  semaines  elles  ont  percé  une  tu- 
nique neuve  à  deux  endroits.  Je  remplacerais  ces  deux  gibernes  par 
une  seule,  plus  grande,  suspendue  par  une  courroie  venant  de  l'épaule 
droite  vers  la  hanche  gauche,  en  arrière  du  sabre-baïonnette  ;  on  y 
mettrait  40  cartouches,  et  celles-ci  seraient  disposées  de  façon  à  être 
saisies  chacune  isolément  et  facilement;  on  pourrait,  bien  entendu, 
pousser  cette  giberne  en  avant  ou  en  arrière  à  volonté. 

«  Afin  d'alléger  encore  davantage  le  fantassin,  il  y  aurait  lieu  de 
le  délivrer  de  l'obligation  de  porter  des  outils,  aussi  lourds  que  peu 
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pratiques.  Quelle  compagnie  de  Tarmée  D*a  pas  perdu  au  moins  k 
moitié  de  ses  outils  portatifs  dans  la  campagne  de  1870-1871  ?'  Pas  une 
probablement;  et  cependant  toutes  ont  trouvé  moyen  de  suffire  avec 
le  reste  aux  travaux  de  fortification  multiples  dont  elles  ont  été  char- 

fées.  Ma  proposition  se  réduit  donc  à  fixer  contre  la  paroi  extérieure 
es  voitures  régimentaires  les  outils  à  emporter  ;  puisque  ces  voitures, 
réparties  chez  nous  par  compagnie,  doivent  suivre  la  troupe  dans  ses 
marches,  on  aura  les  outils  à  portée. 

«  J*ai  dit  plus  haut  que  le  soldat  ne  devrait  avoir  qu'une  seule  paire 
de  bottes,  sinon  bientôt  Tautre  est  «  perdue  »,  Cependant  je  voudrais 
voir  chaque  bataillon  suivi  d'une  voiture  portant  50  paires  de  chaus- 
sures de  rechange  par  com{)agnie  ;  ce  serait  un  en-cas  suffisant.  Le 
convoi  réglmentaire  serait,  il  est  vrai,  allongé  d'une  voiture  ;  mais 
l'allégement  du  fantassin  serait,  et  au  delà,  une  large  compensation. 
«  Mon  fantassin  allégé  <  de  l'avenir  *  porterait  donc  une  vareuse, 
un  képi,  des  bottes  à  haute  tige,  sans  havre-sac  ni  outils.  J'ose  me  le 
représenter  ainsi,  même  au  risque  de  passer  aux  yeux  de  mes  compa- 
gnons d'armes  et  de  mes  supérieurs  pour  un  révolutionnaire  à  cause 
de  ma  passion  pour  la  blouse.  Mes  intentions  cependant  sont  pures; 
c'est  pourquoi  j^  demande  à  être  jugé  sur  elles.  » 
Un  capitaine  de  l'infanterie  prussienne. 

Berlin,  43  décembre  4875. 

«  Le  Bureau  du  ministère  de  la  guerre  chargé  de  l'habillement 
s'occupe  en  ce  moment  de  trouver  un  modèle  de  besace  répondant 
bien  au  service  de  guerre.  Les  points  à  fixer  sont  les  suivants  : 

«.  !•  Matière.  —  Convient-il  que  l'étofie  soit  en  toile,  ou  en  matière 
imperméable,  ou  bien  que  la  besace  elle-même  soit  en  toile  et  le  cou- 
vercle en  étoffe  imperméable  ? 

«  2*  Forme.  —  La  forme  à  trouver  devra  permettre,  dans  les  cas 
exceptionnels  où  la  troupe  met  sac  à  terre  pour  combattre,  de  placer 
dans  la  besace  les  deux  petites  boites  en  fer-blanc  (contenant  chacune 
vingt  cartouches).  » 

«  Dans  l'armée  française,  on  a  malheureusement  conservé  des 
guerres  d'Afrique  la  funeste  habitude  d'abuser  de  la  force  et  de  la 
bonne  volonté  du  fantassin  ;  aussi  la  fatigue  y  fait-elle,  dans  les  rangs 
de  l'infanterie,  plus  de  victimes  que  les  balles.  Le  havre-sac  est  trop 
large  et  trop  haut,  le  paquetage  trop  volumineux  et  trop  lourd  pour 
permettre  de  faire  le  coup  de  fusil  en  tirailleur.  Que  de  fois  avons- 
nous  vu,  dans  les  expéditions,  quand  les  moyens  de  transport  deve- 
naient un  peu  coûteux,  l'intendant  faire  ordonner  une  distribution  de 
vivres  pour  quatre  jours,  et  d'un  coup  de  baguette  le  magasin  ambu- 
lant de  l'administration  passer  sur  les  épaules  du  soldat  !  Il  en  résulte 
que  les  hommes  tombent  bientôt  épuisés  de  fatigue  et  peuplent  les 
ambulances.  » 

Le  général  Morand  (lue  an  combat  de  Bcanmont  en  1870). 
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Extrait  du  journal  de  marche  tenu  par  un  ofûcier  du  2*  régiment  de 
zouaves  pendant  Vexpédition  de  1860  dans  la  Kabylie  orientais, 

a  Marche  du  9  août.  —Beaucoup  d'hommes  dans  les  3*  et  4*  régi< 
ments  d'infanterie  de  ligne  sont  atteints  de  dyssenterie  et  restent 
couchés  le  long  de  la  route.  Ces  hommes  sont  trop  jeunes  et  trop 
faibles  :  on  voit  là  combien  est  vicieuse  la  méthode  suivie  en  France 
de  ne  donner  à  Tinfanterie  que  la  partie  la  plus  chëtive  du  recrute- 
ment^ et  de  servir  avant  elle  toutes  les  autres  armes.  Ces  hommes 
sont  écrasés  par  le  poids  du  sac. 

«  £n  outre,  leur  solde  est  trop  minime  pour  suffire  à  les  bien 
nourrir  en  campagne,  surtout  en  Afrique  où  les  vivres  sont  hors  de 
prix.  Depuis  un  mois,  dans  cette  expédition,  ils  n'ont  pas  mangé  de 
pain.  » 

Puisque  la  compagnie  d'infanterie  de  250  hommes  est  devenue 
l'unité  tactique,  qu'elle  est  fréquemment  détachée  en  grand'garde,  à 
Tarrière-garde,  au  convoi,  pour  des  escortes,  etc  ,  il  faut  la  rendre 
vraiment  mobile  en  lui  affectant  en  propre  (comme  dans  l'armée 
prussienne),  une  voiture  à  4  roues  traînée  par  deux  chevaux  de  front. 

Cette  voiture  (sans  entrer  dans  les  détails  de  sa  construction)  devra 
porter  :  ' 

i"*  La  comptabilité  de  la  compagnie; 

2®  Les  bagages  des  officiers  ; 

Les  sacs  du  sergent-major,  du  fourrier,  des  ordonnances. 

3*  Une  réserve  de  cartouches  ; 

4°  Un  jour  de  vivres  en  biscuit,  sel,  riz,  cafJ; 

5*  Lés  instruments  du  tailleur  et  du  cordonnier,  du  drap  et  du 
cuir  pour  les  i15paralions,  et  50  à  100  paires  de  semelles  de  rechange  ; 

6*  Sur  les  parois  extérieures  de  la  voiture,  on  fixera  quelques  outils  : 
pelles,  pioches,  haches,  faucilles,  scies...  etc.; 

7*  Des  bidons,  moulins  à  café  de  rechange,  une  balance  pour  les 
distributions  ;  des  outils  de  boucher  pour  dépecer  la  viande. 

8*  Des  sacs  à  distribution  et  des  récipients,  sous  la  bâche  de  la 
voiture  ; 

9»  Des  médicaments  et  le  sac  du  médecin  (ou  soldat-panseur)  ;  avec 
des  civières. 

C'est  seulement  avec  une  pareille  décentralisation  des  équipages 
que  la  troupe  sera  assurée  d'avoir  des  vivres  sous  la  main,  et  que  le 
fantassin  ne  restera  pas  en  arrière  à  cause  du  poids  écrasant  de  son 
sac,  ou  faute  de  chaussure. 

M.  le  lieutenant-colonel  allemand  von  SiissmilchHœrnig. 

L'intendant  militaire  du  6*  corps  à  M,  le  maréchal  Canrohert, 

commaindant  le  6*  corps  d'armée. 

Camp  de  Ghâlons,  le  2  août  4870. 

«  Le  sous-intendant  militaire  désigné  est  allé  ce  malin  assister 
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à  Tarrivée  de  la  garde  mobile  ;  comme,  au  lieu  de  distribuer  les 
ustensiles  de  campagne  aux  hommes,  qui  auraient  dû  les  porter  cha- 
cun sur  leur  sac,  on  a  voulu  les  faire  transporter  en  voilure  à  Paris, 
cette  voiture  a  manqué  le  train.  > 

Le  Ministre  de  la  guerre  par  intéfim  à  M.  le  maréchal  Canroberi^ 
commandant  le  6*  corps  au  camp  de  CtiâUms. 

Paris,  le  2  août  4870. 

«  C'est  par  une  erreur,  qui  sera  réparée,  que  la  garde  mobile  est 
arrivée  ce  matin  à  Ghàlons  sans  ustensiles  de  campement. 

<  Je  vais  vous  envoyer  ce  qui  aurait  dû  être  emporté  hier  soir  par 
les  bataillons  actifs.  > 


c  Non-seulement  il  faut  que  les  capitaines  d'infanterie  soient 
montés  pour  qu'ils  puissent  bien  faire  leur  service  en  campagne; 
mais  encore  il  devrait  y  avoir  dans  chaque  bataillon  quelques  chevaui 
de  selle  en  réserve  pour  en  fournir  aux  officiers  mis  à  la  tête  de  déta- 
chements ou  chargés  de  missions  spéciales  (surveillance  du  convoi, 
de  l'arrière-garde...  etc.). 

Le  général  prussien  baron  tou  Yalentini. 

t  Lors  de  la  guerre  de  Sécession  aux  Etats-Unis  (1861-1865),  1^ 
armées  du  Nord  s'organisèrent  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Au  quartier  général  de  chaque  brigade,  il  y  avait  un  train  de 
quatre  à  six  voitures,  appelé  «  Pioneer  Train  »,  chargé^  d'outils  pour 
se  retrancher,  comme  pelles,  pioches,  haches,  scies,  leviers,  etc.... 
Elles  étaient  sous  la  charge  d'un  officier  de  l'état-major  de  la  brigade 
dit  ingénieur-topographe.  Cet  officier  avait  sous  son  commandement 
direct  une  cinquantaine  d'hommes,  plus  ou  moins,  fournis  par  tous  les 
régiments  de  la  brigade  (deux  par  compagnie),  lesquels  formaient  nne 
organisation  appelée  «  Pioneer  Corps  • .  Lorsque  les  troupes  étaient 
campées,  ces  hommes  retournaient  à  leurs  compagnies  ;  mais,  dès 
qu'on  se  mettait  en  marche,  ils  se  rendaient  à  l'avant- garde  afin  de 
je^  rdes  ponts,  de  raccommoder  les  chemins,  de  faire  des  abatis,etc. 
Gé,  Iralement  ils  rendirent  de  grands  services,  surtout  pendant  les 
deux  dernières  années  de  la  guerre.  Cependant,  quand  on  était  pressé, 
les  soldats  creusaient  eux-mêmes  leurs  tranchées-abris  avec  leurs  baïon- 
nettes et  leurs  mains.  Les  hommes  du  Pioneer  Corps,  dans  ce  cas,  se 
bornaient  à  préparer  l'emplacement  de  l'artillerie,  et  pour  aller  plus 
vite  ils  enterraient  les  pièces  jusqu'à  la  volée  en  utilisant  le  déblai 
comme  remblai  tout  autour  de  la  bouche  à  feu,  sauf  du  côté  du  re- 
cul. Chaque  pièce  était  isolée  et  avait  son  abri  spécial. 

•  Pendant  les  premières  années  de  la  guerre,  le  soldat  d'infanterie 
portait  un  havre-sac  avec  un  chargement  complet  qui  pesait  ainsi  qua- 
rante (40)  livres  et  plus.  Avant  un  engagement,  les  havre-sacs  étaient 
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déposés  à  terre  et  entassés  par  compagnie  sur  les  derrières;  une 
troupe  restait  là  pour  les  garder.  Durant  les  deux  dernières  années  de 
la  guerre,  quand  l'expérience  fut  venue,  rinfônterie  abandonna  le  ha- 
vre-sac tout  à  fait  ;  en  marche,  chaque  fantassin  avait  une  couver- 
ture de  laine  roulée  dans  une  toile  cirée  et  la  portait  en  bandoulière. 
£n  arrivant  au  camp,  le  soldat  étendait  la  toile  cirée  sur  le  sol,  ce 
qui  le  protégeait  de  Thumidité,  et  se  couvrait  avec  la  couverture  de 
laine.  Dans  un  engagement,  cette  bandoulière  protégeait  la  poitrine. 
Dans  ce  rouleau  se  trouvait,  en  outre,  la  moitié  d*une  tente-abri.  Au 
bivouac,  on  coupait  des  supports  et  des  piquets,  et  Ton  dressait  la 
tente. 

•  Une  seule  voiture  par  régiment  (fort  de  800  à  1,000  hommes) 
cîtait  affectée  au  transport  des  bagages  d'officiers. 

«  Chaque  fantassin  portait  de  60  à  80  cartouches,  suivant  le  cali- 
bre ;  quarante  dans  la  giberne  et  quarante  dans  les  poches.  Les  voi- 
tures de  munitions  accompagnaient  le  quartier  général  de  chaque 
brigade.  » 

M.  Tassin,  alors  brigadier  général  dans  les  volontaires  aax  Etats-Unis. 


Cavalerie. 


Équipement  et  paquetage. 


Obsei^oations  faites  à  LunéviUe,  au  printemps  de  1872,  par  M.  le 
colonel  V Hotte,  du  18*  régiment  de  dragons, 

«  Le  paquetage  du  cavalier  allemand,  peu  volumineux,  est  d'un 
bon  aspect  et  serré  dans  son  ensemble  ;  rien  ne  ballotte.  Les  sacoches 
sont  petites;  aucun  effet  n  étant  placé  sur  elles,  Tavant-irain  du  che- 
val s'en  trouve  allégée,  et  la  main  de  bride  du  cavalier  conserve  toute 
sa  liberté  d*action.  Les  effets  renfermés  dans  notre  porte-manteau  sont 
placés  sous  le  coussinet  de  la  selle.  Le  manteau  est  roulé  derrière  la 
palette.  Le  sac,  noué  à  ses  extrémités,  remplace  notre  bissac  ;  il  est 
fixç  entre  la  palette  et  le  manteau  ;  ses  extrémités  pleines,  maintenues 
contre  la  selle,  sont  bien  assujetties  et  ne  ballottent  pas  sur  les  flancs. 
Les  ustensiles  de  campement,  individuels  et  d'un  petit  volume,  sont 
enveloppés  d'une  chemise  en  cuir  et.  placés  sous  le  manteau,  à  gau- 
che ;  la  corde  à  fourrage,  plus  longue  que  la  nôtre,  leur  fait  pendant. 

«  Pour  le  paquetage  de  parade,  les  sacoches  et  le  manteau  sont  en- 
levés. Le  cheval  ne  porte  plus  que  la  selle,  qui  se  trouve  recouverte  en 
entier  par  une  schabraque  d'un  seul  morceau  et  complètement  en 
drap.  » 
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Paquetage  de  la  cavalerie  prussienne. 

Berlin,  43ji]in9t.4872. 


•  Pour  paqueter,  le  cavalier  prussien  place  d'abord  sar  le  cheval 
la  couverture  ployée  en  i%  et  reployée  encore  une  fois  sur  elle-même 
à  Tune  de  ses  extrémités,  de  manière  à  former  seize  épaisseurs  sur  le 
garrot.  Pour  obtenir  cette  disposition,  deux  hommes  prennent  les 
extrémités  des  grands  c6tés  (AB,  CD),  et  reploient  ces  côtés  en  EF 
milieu  de  la  couverte,  qui  prend  la  forme  rectan^laire  (A'  B'  C  IV) 
et  présente  partout  deux  épaisseurs.  On  rabat  ensuite  la  partie  BFC'D' 
autour  de  EF,  de  manière  à  faire  coïncider  C  D'  avec  B'  A'.  La  cou- 
verture prend  alors  la  forme  (A'  B'  E  F),  et  présente  quatre  épais- 
seurs. 

Il  B'  E  ce 


A 


A' 


D* 


D 


<  Le  rectangle  est  ensuite  reployé  trois  fois  sur  lui-même  dans  le 
sens  de  la  longueur,  de  manière  c[ue,  après  le  troisième  pli,  il 
reste  encore  une  longueur  de  vingt-cmq  centimètres  environ  qui,  ra- 
menée sur  les  douze  épaisseurs  déjà  obtenues,  donne  les  seize  épais- 
seurs pour  le  garrot.  Ce  travail  se  fait  toujours  dans  les  chambres,  oo 
les  couvertures  (qui  sont  d'un  magnifique  molleton  blanc,  très-épais, 
très- souple  et  très-chaud)  doivent  être  généralement  tenues  pliées 
ainsi,  sauf  lorsqu'il  est  nécessaire  de  les  sécher  ou  de  les  hattie» 

«  Le  cavalier  pose  ensuite  la  selle,  engage  la  queue  dans  la  croo- 
pière,  boucle  le  poitrail,  et  serre  la  sangle  ;  puis,  à  l'aide  des  cour- 
roies de  charge  de  devant,  il  fixe  les  deux  sacoches  contenant  le  pis- 
tolet et  les  brosses  et  qui  constituent  exclusivement  la  charge  anté- 
rieure. 

<  Ceci  tait,  le  cavalier  recouvre  le  tout  de  la  schabraque  ou  mieoi 
d*une  housse  de  drap  présentant  exactement  la  forme  de  1^  selle  et 
munie  d'une  poche  dans  laquelle  pénètre  la  palette^  et  d'œillets  qui 
laissent  passer  les  courroies  de  charge.  Cette  schabraque  est  bouclée 
sur  la  selle,  à  laquelle  elle  est  fîxée  en  outre  par  un  surfaix  de  eair. 
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«  Le  cavalier  place  ensuite,  à  gauche  de  la  palette,  la  marmite  in- 
dividuelle  dans  son  étui  ;  cet  étui  est  en  cuir  dur  ;  il  possède  un  cou- 
vercle, également  en  cuir,  qui  met  la  marmite  à  l'abri  de  la  poussière 
et  qui  peut  aussi  servir  de  seau.  A  droite  se  placent  :  la  corde  à  four- 
rage, roulée  comme  en  France,  puis  le  manteau  et  les  effets  de  treil- 
lis^ qui  sont  bouclés  dans  la  courroie  de  la  palette,  et  auxquels  est 
superposée  la  besace,  prise,  ainsi  que  les  effets  précédents,  dans  les 
courroies  de  charge  extrêmes,  de  manière  à  pouvoir  être  déplacée  ou 
remise  en  place,  sans  obliger  à  défaire  tout  le  paquetage. 

«  La  cavalerie  prussienne,  en  principe,  n'emporte  jamais  de  ration 
de  fourrage  sur  ses  chevaux  ;  elle  doit  se  procurer  le  fourrage  sur  le 
pays  ou  le  faire  suivre  sur  des  voitures. 

<i  Tous  les  objets  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  immédiate,  tels  que 
les  chaussures  et  les  vêtements  de  rechange,  qui  surchargent  si  cruel- 
lement les  chevaux  français,  sont  placés  sur  la  voiture  de  bagages  de 
Tescadron.  Les  brosses  sont  également  moins  nombreuses  que  chez 
nous,  puisque  le  cuir  ciré  n'existe  pas  dans  l'équipement  du  cavalier 

{>russien.  Enfin,  en  plaçant  le  manteau  sous  la  palette  de  manière  à 
ui  faire  contourner  la  selle,  on  obtient  un  double  résultat  :  mieux  en- 
caisser le  cavalier,  et  rendre  la  conduite  du  cheval  plus  facile  par 
rabaissement  de  la  charge  antérieure. 

«  Les  officiers  prussiens  se  montrent  très-satisfaits  de  leur  selle  et 
de  leur  paquetage.  » 

Le  général  de  difoision  Latour-Maubourg  au  major  général  Berthier. 

Scheonen,  le  44  mai  4843. 

«  La  plupart  des  chevaux  qui  ont  été  envoyés  hier  au  1*'  corps, 
surtout  ceux  des  cuirassiers  provenant  d'un  régiment  de  marche,  sont 
blessés  et  hors  de  service.  Cette  circonstance  provient  un  peu  de 
l'inexpérience  des  cavaliers,  mais  beaucoup  de  la  suppression  des 
couvertes,  qui  étaient  un  intermédiaire  utile  pour  les  selles  mal  con- 
fectionnées et  mal  rembourrées.  Il  serait  urgent,  je  crois,  de  rendre 
aux  cuirassiers  et  dragons  cette  couverte,  qui  pare  aux  inconvénients 
cpi'offrent  les  selles  mal  faites  ou  mal  rembourrées.  » 

Le  maréchal  KeUermann  au  ministre  de  la  guerre. 

Mayence,  Ic26m«i4843. 

«  D  est  arrivé  à  Mayence  plusieurs  détachements  de  cavalerie  ve- 
nant de  rîntérieur  dans  un  état  déplorable.  La  cause  en  est  dans  la 
mauvaise  confection  d'une  partie  des  selles,  surtout  pour  ce  qui  en  a 
été  fourni  par  les  départements,  dans  le  défaut  d'instruction  des  re- 
crues, et  le  manque  ae  connaissances  ou  de  zèle  de  quelques  officiers. 

*  L'Empereur  a  remédié  à  une  partie  de  l'inconvénient  des  selles, 
pour  la  grosse  cavalerie,  en  lui  rendant  les  couvertes  ;  mais  il  est  éga- 
lement très-urgent  qu'aucun  détachement  de  cavalerie  ne  soit  mis  en 

72. 
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route  sans  que  Tofficicr  qui  le  commande  n*ait  reçu,  avant  son  départ, 
une  avance  de  tonds  pour  pourvoir  tant  au  ferrage  des  chevaux  qu'aux 
fréquentes  réparations  qui  sont  à  faire  aux  selles  et  au  harnachement 
en  route. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  de  prescrire  à  ces  dépôts  de  cavalerie  à 
rintérieur  de  ne  mettre  en  marche  leurs  détachements  qu'après  la  re- 
mise des  fonds  nécessaires  pour  acquitter  ces  réparations,  et  que  les 
officiers  auront  reçu  des  instructions  particulières  pour  la  conduite  de 
leur  détachement  et  prévenir  les  accidents  que  la  route  et  la  marche 
peuvent  occasionner.  • 

Le  général  Margaron,  commandant  les  dépôts  de  cavalerie  de  h 

grande  armée,  au  ministre  de  la  guerre. 

Hanaa,  le  26  mai  4843. 

<  Il  serait  du  plus  grand  intérêt  pour  Sa  Majesié  que  Ton  donnât" 
aux  chevau-légers  des  coussinets  et  des  demi-couvertes.  La  grande 
quantité  de  cavalerie  que  je  suis  chargé  d'inspecter  me  met  dans  la 
nécessité  de  faire  des  remarques  utiles  ;  et  je  dois  déclarer  que  la  pres- 
que totalité  des  détachements  de  chevau- légers  que  j'ai  vus  étaient  en 
très-mauvais  état,  et  sous  le  rapport  des  blessures  occasionnées  par 
les  selles,  mais  plus  encore  sous  celui  des  blessures  occasionnées  aux 
rognons  par  l'absence  des  coussinets.  • 

Le  général  du  Bar  ail,  commandant  la  brigade  de  cavalerie  du  corfs 
expéditionnaire  du  Mexique,  au  général  en  chef. 

Tacabaya,  le  48  octobre  4863. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  les  rapports  demandés 
par  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  aux  colonels  des  régi- 
ments de  marche  sur  les  résultats  donnés  par  la  selle,  modèle  1861, 
pendant  la  campagne  du  Mexique. 

•  Lorsque  j'étais  à  Gonstantine,  j*ai  envoyé  au  ministre  des  rap- 
port nombreux  sur  ce  nouveau  harnachement.  Quoique  je  ne  coin- 
niande  plus  aujourd'hui  le  3*  chasseurs  d'Afrique,  je  crois  devoir 
signaler  brièvement  ici  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  cette 
question  depuis  notre  arrivée  au  Mexique. 

€  Trente- trois  selles,  modèle  1861 ,  ont  été  mises  en  essai  au 
3»  chasseurs  d'Afrique.  Vingt-quatre  sont  venues  au  Mexique.  Il  n'a 
pas  été  possible  d'en  emporter  davantage  :  au  moment  du  départ,  les 
neuf  autres  selles  étaient  en  service  dans  un  escadron  détaché. 

«  Ces  harnachements  ont  été  de  préférence  donnés  aux  chevaux 
connus  pour  avoir  le  dos  susceptible,  de  vieilles  cicatrices  s'échauffant 
facilement.  L'expérience  a  été  décisive  :  pas  un  cheval  n'a  été  touché; 
chez  deux  seulement  on  a  remarqué  une  usure  du  poil  sur  les  côtes, 
vers  le  tiers  postérieur  des  bandes. 

«  Bien  que  la  confection  ne  paraisse  pas  en  avoir  été  très-soigo<)e, 
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les  arçons  que  nous  possédons  ont  bien  résisté  jusqu'à  ce  jour  :  pas 
un  n'a  été  brisé  pendant  la  campagne.  Les  loups  ne  se  sont  pas  af- 
faissés. 

«  Le  siège  de  la  selle  présente  au  cavalier  une  assiette  solide^  com- 
mode, large  même  lorsque  la  besace  contient  des  vivres  et  de  Torge 
pour  plusieurs  jours.  Le  placement  des  effets  est  facile  et  solide  ; 
grâce  aux  mortaises  de  l'arcade  postérieure,  le  paquetage  de  derrière, 
même  avec  la  corde  de  bivouac  ou  la  tente-abri,  est  assujetti  d'une 
manière  immuable. 

«  Les  accessoires  de  harnachement  sont  simples,  aisés  à  entretenir 
et  à  réparer. 

«  Les  feutres  sont  de  bonne  qualité  et,  sous  tous  les  rapports,  infini- 
ment supérieurs  à  Tancienne  couverte.  Néanmoins,  ils  sont  prompte- 
ment  détériorés  par  le  frottement  de  la  sangle,  de  Tétrivière  et  du  sa- 
bre. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  tous  les  feutres  ont  dû  être 
bordés  en  basane. 

«  En  résumé,  la  nouvelle  selle  répond  à  toutes  les  conditions  d'une 
excellente  selle  de  guerre  au  point  de  vue  : 
«  Du  contact  avec  le  dos  du  cheval  ; 
«  De  la  solidité  de  Tarçon; 
•  De  la  facilité  d'entretien  ; 
«  De  l'assiette  du  cavalier  ; 
«  De  l'arrimage  des  effets. 
«  On  ne  peut  signaler  que  quelques  légères  imperfections  de  détail. 
«  Les  quartiers  se  prolongent  trop  bas,  se  relèvent  sous  le  genou 
du  cavalier  et  ne  tardent  pas  à  y  former  un  pli  persistant. 

•  Le  mode  d'attache  des  étrivières  ne  permet  pas  au  cavalier  d'a- 
juster ses  étriers  étant  à  cheval.  Les  étrivières  passant  par-dessus  les 
quartiers  feraient  disparaître  cette  difficulté  et  empêcheraient  les 
quartiers  de  se  replier. 

«  La  sangle  unique  est  préférable  à  la  sangle  double,  dite  à  la 
russe.  Dans  ce  dernier  système,  la  deuxième  sangle  est  inutile;  car, 
pour  peu  qu'elle  soit  serrée,  elle  paralvse  complètement  la  respiration 
du  cheval. 

•  Les  sacoches  à  lacets  sont  trop  grandes  :  nos  cavaliers  n'ont  que 
trop  la  tendance  d'emporter  une  foule  de  chiffons  et  d'objets  inutiles; 
les  sacoches  doivent  être  juste  assez  grandes  pour  contenir  les  objets 
d  ordonnance. 

•  Tel  est  l'ensemble  des  observations  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre.  Depuis  le  premier  jour,  mon  opinion  n'a  pas  un  seul  in- 
stant varié;  l'expérience  de  cette  campagne  n'a  fait  que  me  démontrer 
davantage  l'excellence  de  ce  nouveau  harnachement.  » 

Le  maréchal  Canrobert,  commandant  le  3*  corps  de  Varmée  d'Italie, 

au  major  général. 

Ponte-Gurone,  le  U  mai  4859. 

•  J*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  les  corps  de  cavalerie 
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et  d'artillerie  du  3*  corps  d'armée  commencent  à  manquer  de  muset- 
tes pour  les  chevaux  et  mulets,  et  que  par  suite  une  portion  notable  de 
la  ration  des  animaux  est  perdue,  ceux-ci  la  mangeant  sur  le  sol  oo 
dans  des  couvertures. 

«  11  serait  donc  nécessaire  qu'un  approvisionnement  de  ce  genre 
d'effets  fût  formé  par  les  soins  de  l'administration  et  réparti  entre  les 
divers  corps  d'armée  pour  être  mis  à  la  disposition  descorp»  de  trou- 
pes qui  en  manquent.  » 

Le  général  Niel,  commandant  le  4"  corps  de  Varmèe  d'Italie, 

au  major  général, 

Carpenedolo,  le  23  juin  4  859. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les  musettes,  tant  dans  l'ar- 
tillerie que  dans  la  cavalerie,  sont  en  très-mauvais  état ,  et  qn'on  ne 
peut  plus  s'en  servir  pour  donner  l'avoine  ou  le  mais  aux  chevaux,  fl 
en  résulte  qu'on  met  le  grain  par  terre,  qu'un  tiers  environ  est  perdo, 
et  que  les  cnevaux  mangent  de  la  terre,  surtout  quand  il  a  pin,  eeqn 
leur  donne  des  coliques. 

c  II  y  aurait  urgence  à  ce  que  des  musettes  fussent  distribuées  par 
les  soins  du  magasin  du  campement,  ainsi  que  cela  se  fait  pour  les 
souliers.  » 

Cireuiaire  aux  généraux  de  division. 

Bamberg,  le  30  septembre  i  806. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  général,  de  me  marquer  si  les  régimenl! 
ont  leur  forge  de  campagne  et  leurs  fers,  conformément  aax  ordres 
qui  ont  dû  être  donnés  par  le  major  général.  » 

Murât. 

Napoléon  au  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre, 

Sebœnbriinn,  le  6  aoAt  4809. 

t  Donnez  ordre  que  l'officier  du  5"  de  hussards  qui  a  fait  l'achat 
des  chevaux  soit  arrêté.  On  me  dépense  beaucoup  d'argent  sans  uti- 
lité; des  chevaux  de  quatre  ans  ne  servent  de  rien;  des  chevaux  bor- 
gnes et  aveugles  ne  servent  de  rien.  Prenez  des  mesures  pour  qu'i 
htrasbourg  on  donne  des  tommes  aux  détachements  de  cavalerie  pour  ^ 
ferrage  pendant  la  route.  Désormais  ne  laissez  plus  partir  oe  déta- 
chements de  Strasbourg  qu'ils  n'aient  un  capitaine  ou  un  lieutenant 
pour  les. commander.  > 

Le  vétérinaire  en  chef  de  Varmée  d'Italie  au  major  général 

maréchal  VaiUant. 

GaTfiana,  le  SI6  juin  4859. 

«  Les  maréchaux  ferrants  désignés  pour  le  grand  quartier  général 
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ayant  quitté  Técole  de  marécbalerie  de  Saumur  sans  instruments  et 
sans  aucun  approvisionnement,  ont  été  mis  à  même,  à  leur  arrivée 
à  Alexandrie,  ae  se  pourvoir  de  ces  différents  objets  et  de  forger  les 
fers  qui  leur  étaient  nécessaires.  Mais,  si  tout  d'abord  ils  ont  pu  faire 
face  aux  premi6res  exigences  de  leur  service,  aujourd'hui,  que  leurs 
ressources  sont  épuisées,  ils  rencontrent  pour  s'acquitter  de  leur  tâche 
plusieurs  difficultés  très-sérieuses. 

<  Ainsi,  par  suite  du  manque  absolu  de  forges  de  campagne,  par 
suite  de  l'insuffisance  des  ateliers  civils ,  qui  sont  généralement 
en  très-mauvais  état  et  fort  mal  outillés ,  ils  ne  peuvent  parvenir  à 
forger  les  fers  dont  ils  ont  journellement  besoin,  inconvénient  •  qu'il 
me  suffira  de  vous  signaler  pour  que,  comme  moi,  vous  en  appréciiez 
les  fâcheuses  conséquences. 

<  D'un  autre  c6té,  les  clous  de  Lombardie  étant  très-grossiers,  à 
lame  extrêmement  épaisse,  forgés  avec  un  fer  très-cassant,  exposent 
les  ouvriers,  malgré  les  plus  grandes  précautions,  à  blesser  les  pieds 
des  chevaux,  surtout  les  pieds*  dérobés,  à  corne  mince  et  sèche.  Si 
nous  ajoutons  qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  se  procurer, 
dans  les  petites  localités  que  nous  parcourons,  du  charbon  ae  bois  ou 
du  coke,  si  enfin  nous  affirmons  que  les  mêmes  faits  se  produisent 
aussi  dans  plusieurs  régiments  des  troupes  à  cheval,  on  comprendra 
facilement  combien  il  est  urgent  que  l'autorité  militaire  supérieure  in- 
tervienne î 

!•  Pour  qu'une  forge  de  campagne  soit  mise  de  suite  à  la  disposi- 
tion des  maréchaux  ferrants  du  grand  quartier  général,  et  des  régi- 
ments de  cavalerie  qui  n'en  possèdent  pas. 

2«  Pour  hâter,  par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose,  l'arrivée  des 
approvisionnements  de  fers  forgés,  de  charbon  el  de  clous,  qui  depuis 
SI  longtemps  ont  été  expédiés  ae  Saumur. 

c  Sans  cette  intervention  toute  puissante,  il  serait  à  craindre  que 
les  choses  restassent  longtemps  encore  dans  le  même  état,  et  que,  con- 
séquemment,  le  service  de  la  marécbalerie,  si  important  en  campagne, 
ne  pût  se  faire  régulièrement.  • 

Le  général  d^AUonville,  œmmandant  provisoirement  la  cavalerie  de 

l  armée  d^Orient,  au  général  en  chef, 

Gallipoli,  le  25  mai  485^. 

t  n  est  nécessaire  que  chaque  régiment  de  cavalerie  ait  un  fourgon 
attelé  de  deux  chevaux  pour  porter  quelques  registres  principaux  de 
radministration,  la  caisse  de  l'officier  payeur,  les  outils  des  ouvriers 
du  peloton  hors  rang,  quelques  arçons  et  les  matières  premières  des- 
tinées aux  réparations.  Chaque  jour  de  marche  amène  des  dégrada- 
tions, et  il  importe  qu'un  petit  atelier  suive  le  régiment  dans  tous  ses 
mouvements  :  c'est  d'ailleurs  le  moyen  d'avoir  le  plus  grand  nombre  . 
de  cavaliers  disponibles.  > 

<  Chaque  escadron,  ayant  un  cheval  de  bât,  a  les  mêmes  ressources 
proportionnées  à  son  effectif. 
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«  Je  prie  M.  le  commandant  en  chef  de  régler  tous  ces  petits  dé- 
tails avant  la  mise  en  mouvement  des  colonnes,  et  de  prendre  ces  ob- 
servations en  sérieuse  considération.  » 

ABHÉB  D*ITALIE. 

44  bramairc  an  t. 
Ordre  du  jour, 

«  Il  y  aura  par  escadron  de  cavalerie  deux  hommes  portant  des 
haches,  deux  portant  des  pioches^  et  deux  des  pelles^  conformément 
au  modèle  ci-joint. 

<  Les  commandants  de  corps  de  troupes  à  cheval  feront  faire  h 
outils  sur  les  fonds  qui  leur  seront  alloués  à  cet  effet  par  le  général 
Lespinasse  commandant  l'artillerie.  L'avance  devra  en  être  faite  snr 
les  fonds  des  régiments.  Les  outils  seront  faits  cinq  jours  après  la  lé- 
ception  du  présent  ordre,  ainsi  que  les  courroies  pour  les  porter.  » 
Le  général  en  chef,  Bonaparte.  * 

ARMÉE  d'orient. 

Devant  Scbastopol,  le  46  décembre  4854. 

Au  général  commandant  la  division  de  cavalerie. 

a  II  existe,  en  ce  moment,  au  magasin  du  campement  à  Kamiesch 
des  houzeaux  en  peau  de  mouton  et  des  sabots. 

«  Je  donne  des  ordres  à  M.  l'intendant  de  l'armée  pour  gue  ces  hou- 
zeaux soient  distribués  aux  corps  de  la  division  de  cavalerie,  à  raison 
d'une  paire  par  homme.  » 

Le  général  en  chef,  Ganrobert. 

Le  général  de  Failly,  commandant  le  5*  corps  au  maréchal  commaiM 
•  les  2*,  3",  5*  corps  de  Varmée  du  Rhin. 

Bitche,  le  22  juillet  4870. 

«  En  raison  des  souffrances  que  les  hommes  coiffés  du  talpack  (sans 
visière)  éprouvent,  et  des  ophthalmiesquisesont  déclarées,  je  demande 
avec  instance  le  remplacement  de  cette  coiffure  par  le  képi.  » 

«  En  campagne,  la  ration  de  fourrage  dans  la  cavalerie  allemande 
diffère  de  celle  de  la  cavalerie  française,  en  ce  que  le  cheval  allemaid 
reçoit  beaucoup  plus  d'avoine  (2  kilos  de  plus)  que  le  cheval  français, 
tandis  qu'on  donne  au  cheval  français  plus  de  foin  qu'au  cheval  alle- 
mand. 

«  lien  résulte  que  le  cheval  allemand  est  plus  nerveux,  plus  résistant, 

moins  porté  à  s'avachir  que  le  cheval  français,  de  l'expérience  de  tous 
les  connaisseurs.  » 

M.  le  lieatenant-colonel  allemand  ron  Su3smiich*Hœrnig. 
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Races  de  chevaux. 


Note  dictée  par  l'empereur  Napoléon 

Saint-GIoad,  le  9  jaillet  4806. 

«  Dans  Vile  de  la  Camargue,  les  chevaux  paissent  tout  Thiver  en 
plein  air  et  sans  abri. 

«  En  1791),  le  2i*  régiment  de  chasseurs  a  amené  à  Tarmée  dltalie 
200  chevaux  de  la  Camargue,  achetés  à  raison  de  150  francs  Tun.  La 
taille  de  ces  chevaux  n*excédait  pas  4  pieds  2  pouces,  et  ils  n'étaient 
ferrés  que  des  deux  pieds  de  devant.  Par  $utte  de  leur  éducation,  ils 
ont  résisté  dans  la  campagne  d'Ilalie  à  toute  la  misère  des  montagnes 
(dans  les  Apennins)  ;  passés  depuis  eu  Egypte,  ils  y  ont  plus  résisté 
que  les  autres  chevaux.  • 

Analyse  des  rapports  remis  par  les  vétérinaires  de  t armée  française 
en  Crimée  à  la  commission  d^hygiéne  hippique. 

<  Trois  races  bien  distinctes  de  chevaux  se  sont  trouvées  réunies  en 
même  temps  en  Crimée  :  ce  sont  les  races  française,  anglaise  et  barbe. 
Toutes  ont  été  en  même  temps  exposées  aux  mêmes  causes  de  des- 
truction, toutes  se  sont  trouvées  dans  des  conditions  absolument  sem- 
blables ;  toutes  par  conséquent  auraient  dû  se  comporter  de  même  : 
il  n'en  a  cependant  pas  été  ainsi  ;  car  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
reconnu  que  certaine  race  a  mieux  supporté  la  misère  que  d'autres, 
que  des  chevaux  de  certaine  origine  ont,  pour  ainsi  dire,  entièrement 
disparu,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  ont  pu  résister  malgré  les 
fatigues  excessives  et  l'absence  presque  complète  des  soins  hygiéni- 
ques regardés  comme  étant  les  plus  indispensables. 

*  De  tous  les  chevaux  que  nous  venons  de  désigner,  ceux  qui  ont 
le  plus  résisté  sont,  à  la  connaissance  de  tous,  les  chevaux  qui  appar- 
tiennent à  la  race  barbe.  Habitués  aux  fatigues  des  expéditions  aux- 
quelles ils  sont  fréquemment  conduits  en  Afrique,  et  peu  exigeants 
sous  le  rapport  de  la  nourriture,  ces  animaux,  bien  que  ne  touchant 
qu'une  ration  insuffisante  ou  mauvaise,  bien  que  n'ayant,  pour  ainsi 
aire,  aucun  moyen  de  réparer  convenablement  leurs  forces,  suppor- 
tèrent cependant  parfaitement  les  marches ,  les  longues  corvées , 
l'excès  de  travail,  et,  sauf  un  amaigrissement  assez  naturel  dans  les 
circonstances  déplorables  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient,  ne 
furent  exposés  qu'à  de  rares  accidents,  si  l'on  compare  ces  derniers 
à  ceux  auquels  les  animaux  appartenant  à  d'autres  races  succombè- 
rent en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 

«  Après  le  cheval  barbe,  le  cheval  français,  malgré  la  mortalité  qui 
le  frappa,  fut  celui  qui  tit  preuve  de  plus  de  force  et  de  résistance. 
Les  pertes  qu'il  fit  éprouver  à  l'armée  tiennent  peut-être  à  ce  qu'il  est 
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peu  habitué  à  un  travail  pénible,  et  qu'il  ne  touche  habituellement 
qu'une  ralion  devant  être  considérée  comme  incapable  de  lui  donner 
la  force  qu'exigent  un  service  pénible,  des  fati^es  semblables,  par 
exemple,  à  celles  qu*il  eut  à  supporter  pendant  la  campagne  de  ui- 
m^. 

<  Le  cheval  français,  par  suite  donc  de  son  éducation,  des  soiœ 
qui  lui  sont  prodigués,  soins  qui  ne  tendent  pour  ainsi  dire  qu*à  hi 
faire  perdre  le  peu  de  rusticité  qu'il  pourrait  avoir  s'il  était  autrement 
conduit,  par  suite  aussi  d'un  tempérament  quMl  tient  de  parents  trop 
impressionnables,  a  donc  montré,  sous  les  murs  de  Sébastopoi,  une 
grande  infériorité  comme  animal  résistant,  et  prouvé  qu'il  était  moîm 
capable  que  le  cheval  barbe  et  que  nos  anciens  chevaux  dont  la  répu- 
tation n'est  pas  encore  oubliée,  de  supporter  les  fatigues  et  les  priTs- 
tiens  de  la  guerre. 

c  Nous  devons  cependant  à  la  vérité  de  dire  que  si,  dans  les  dr- 
constances  dont  il  est  question,  le  cheval  français  l'a  cédé  à  celai  de 
nos  provinces  d'Afrique,  il  ne  doit  pas  être  pour  cela  placé  au  der- 
nier rang,  puisqu'il  se  montra,  sous  le  rapport  sous  leauel  nous  l'eu- 
minons  ici,  supérieur  à  un  autre  cheval  qui,  quoique  ae  formes  plus 
distinguées,  prouva  alors  combien  était  grande  sa  susceptibilité  ma- 
ladive, et  combien  peu,  dans  les  moments  difficiles,  il  était  possible 
de  compter  sur  lui.  Nous  voulons  parler  du  cheval  anglais  dont  la 
réputation  jusqu'à  ce  jour  a  été  si  grande  et  qui,  aux  yeux  de  beau- 
coup, passe  encore  pour  le  premier  cheval  du  monde. 

La  cavalerie  anglaise  est  en  effet,  dit-on,  celle  qui,  en  Grimée, 
souffrit  le  plus,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ce  à  quoi  nous  devons 
apporter  la  plus  grande  attention,  c'est  que  la  délicatesse,  la  suscep- 
tibilité à  contracter  les  maladies  qui  décimaient  les  chevaux  de  l'ar- 
mée furent^  pour  ainsi  dire,  toujours  en  raison  directe  du  degré  de 
sang  des  animaux. 

c  U  fut,  en  effet,  constamment  observé,  dans  les  rangs  anglais 
comme  dans  les  rangs  français,  que  plus  un  animal  avait  ce  que  I'ob 
appelle  <  de  sang  >,  plus  vite  il  succombait;  que  la  cavalerie  de  nos 
alliés  qui  se  composait  en  grande  partie  d'animaux  de  trois  quarts  de 
sang,  fit  des  pertes  beaucoup  plus  fortes  que  leur  artillerie  dont  les 
chevaux  d'un  sang  moins  pur  résistèrent  davantage,  quoique  suc- 
combant eux-mêmes  bien  plus  promptement  et  en  bien  plus  grand 
nombre  que  nos  chevaux  généralement  plus  communs;  et  enfin  que 
le  cheval  du  midi  de  la  France,  où  l'étalon  anglais  pénétra  moins  qoe 
partout  ailleurs,  fut,  après  le  barbe,  celui  qui  résista  le  plus,  et  qai, 
par  conséquent,  rendit  le  plus  de  service». 

«  Quelle  conclusion  tirer  actuellement  de  ces  faits?  Est- il  possible, 
nous  le  demandons,  de  penser  autre  chose  que  ceci,  c'est-à-dire  que 
le  cheval  anglais  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  au  cheval  d*armes; 
que  l'énergie  qui  le  caractérise  est  incapable  de  durer  longtemps,  et 
que  cet  animal  artificiel,  qu'on  nous  passe  le  mot,  ne  peut  rester  ce 
qu'il  parait  être,  c'est-à-dire  conserver  la  vigueur  qu'il  montre  dans 
certaines  circonstances,  qu'à  force  de  soins  assidus  ;  que  sa  nature 
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mpressionnable  et  essentiellement  exigeante  le  rend  tout  à  fait  im* 
propre  à  braver  ,les  intempéries,  à  supporter  les  fatigues  jointes  aux. 
>rivations,  et  que,  en  un  mot,  il  n*est  pas  cheval  (de  guerre,  c'est- 
L-dîre  cheval  rustyiue  et  sobre,  qualités  que  nous  devons  surtout  re- 
chercher dans  nos  chevaux  si  nous  tenons  à  avoir  une  cavalerie  tant 
îoit  peu  bonne.  Car  il  faut  bien  que  nous  nous  persuadions  qu'il  ne 
»uffit  pas,  pour  eue  cette  dernière  puisse  rendre  de  bons  services, 

iu*elle  soit  capable  de  fournir  une  charge  ou  une  course  précipitée 
e  quelques  instants,  mais  bien  plutôt  qu'elle  soit  composée  aanimaux 
dont  la  constitution  et  la  force  ne  laissent  rien  à  désirer,  de  chevaux 
enfin  chez  lesquels  la  vigueur,  le  fond  et  la  rusticité  l'emportent  tou< 
jours  sur  la  vitesse  et  l'impressionnabilité. 

c  Ainsi  donc,  de  tous  les  chevaux  qui  ont  concouru  à  la  formation 
de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Orient,  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leur  résistance  sont  les  chevaux  barbes,  lescfuels  ont  des  qualités 
qui  manquent  non-seulement  aux  races  anglaises,  mais  encore  à  la 
plupart  de  nos  races  françaises.  Celles-ci,  en  effet,  sont  presque  toutes 
difficiles  sous  le  rapport  de  la  nourriture ,  tandis  que  les  chevaux 
d* Afrique  ne  cessent,  dans  toutes  les  circonstances,  de  donner  des 
preuves  de  la  plus  grande  sobriété,  en  conserrant  autant  que  possible 
leur  force  et  leur  énergie. 

c  Nous  devons  donc  considérer  la  race  africaine  comme  une  race 
précieuse  de  laquelle  la  France ,  pour  peu  qu'elle  en  ait  soin ,  et 
qu'elle  veuille  l'entretenir  et  la  relever,  pourrait  tirer  le  plus  grand 
parti. 

t  Les  faits  sont  là  qui  viennent  prouver  ce  que  nous  avançons. 
Voilà,  en  effet,  plus  d'un  an  que  ces  animaux  sont  au  bivouac,  et  que, 
-sans  abri,  ils  sont  exposés  à  toutes  les  vicissitudes  atmosphériaues , 
voilà  plus  d*un  an  qu'ils  ont  tout  à  souffrir,  et  des  fatigues,  et  d'une 
'  nourriture  mauvaise  et  insuffisante,  et  c'est  tout  au  plus  s'ils  paraissent 
^  ressentir  de  toutes  ces  misères. 

€  En  est-il  de  même  des  animaux  appartenant  aux  autres  races  ?  — 
'  Nous  savons  qu'ils  ont  presque  tous  entièrement  disparu. 

«  Que  dire  après  de  semblables  résultats  ?v  Sont-ils  faits  pour  jus- 
'  tifier  les  opinions  qui  ont  prévalu  jusqu'à  ce  jour?  —  Evidemment, 
'  non.  On  ne  peut,  en  effet,  reconnaître  que  ceci  :  C'est  que  des  trois 
'  races  de  chevaux  qui  se  sont  trouvées  en  Grimée,  celle  d'Afrique  a 
toujours  fait  preuve  de  la  plus  grande  endurance,  tandis  que  la  race 
^  anglaise  est  celle  qui  positivement  a  rendu  le  moins  de  services. 
'  «  Espérons  que  cette  expérience  ne  sera  pas  perdue,  et  que  l'avenir 
'    saura  en  tirer  d'utiles  renseignements. 

«  Nous  possédons,  en  France,  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
'  faire  le  bon  cheval.  Pourquoi  refuserions-nous  constamment  d'en  tirer 
parti?  Sachons  donc,  une  fois  au  moins,  et  quand  il  s'agit  de  l'in* 
'  térét  du  pays,  sacrifier  des  opinions  qui  maintenant  doivent  être  ju-  * 
gées.  Rangeons-nous  donc  de  l'avis  des  personnes  qui  n'ont  cessé  de 
<^nseiller,  comme  reproducteur,  le  cheval  réunissant  les  meilleures 
coaditioQS  de  solidité  et  de  résistance,  qui  regardant  le  cheval  de  course 
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comme  impropre  à  ramélioratîon  de  nos  races,  ont  ton  jours  conseillé, 
comme  bien  préférable,  celui  dont  la  conformation  générale  annonçait 
plutôt  la  force  que  des  dispositions  aux  luttes  d'hippodrome,  et 
qui  ont  surtout  recommandé  de  n'introduire  chez  nous  le  sang  anglais 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Rendons -nous  enfin  à  l'évidence,  et 
n'oublions  jamais  ce  que  la  malheureuse  expérience  que  nous  venons 
de  faire  doit  nous  apprendre,  c'est-à-dire  que  l'exigence  et  Timpres- 
sionnabilité  augmenteol  avec  le  degré  du  sang  que,  jusqu'à  cette 
époque,  nous  avons  employé  dans  l'intention  de  relever  nos  races. 
Nous  possédons  dans  nos  contrées  méridionales  une  bonne  race  de 
chevaux  ;  ils  viennent  de  donner  des  preuves  de  leurs  qualités.  En- 
courageons leur  production,  et  croyons  que  c'est  ce  que,  d'abord, 
nous  avons  de  mieux  à  faire. 

<  Puis  portons  nos  regards  sur  nos  races  'alfférienaes  qui,  selon 
nous,  nous  fourniront  les  véritables  chevaux  de  latigue,  les  seuls  sur 
lesquels,  il  faut  bien  l'avouer,  il  nous  soit  actuellement  possible  de 
compter.  Energie,  vigueur,  organisation  puissante,  résistance  à  la 
fatigue  et  aux  privations,  toutes  ces  qualités  essentielles  à  l'animal 
appelé  à  faire  la  guerre,  ces  animaux  les  possèdent.  Us  pèchent,  il 
est  vrai,  par  la  taille  et  par  d'autres  points  encore,  mais  par  quelle 
force,  par  quelle  bonté  ne  rachètent-ils  pas  ces  légers  défauts  ! 

'(  L'administration  supérieure  doit  donc  encourager  de  tout  soc 
pouvoir  la  production  de  cette  race  précieuse,  parce  que,  avec  elle,  t 
pays  non-seulement  pourra  avoir  une  cavalerie  nombreuse  et  redm- 
table,  mais  encore  un  nombre  considérable  de  bons  étalons  qui,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  nous  manquent  actuellement,  et  qui,  soyons^s 
])ersuadés,  pourront,  dans  la  plupart  de  nos  déparlements,  rendre  des 
services  que  n'ont  pu  rendre  les  reproducteurs  anglais.  » 

Analyse  des  rapports  remis  par  les  YétériDaires  de  l'armée  de  Crimée. 
Commission  d'bygiëne  hippique.  Décembre  4858. 


Artillerie. 


Améliorations  dans  Vorganisation  du  personnel  et  du  matMel, 


Artiïlerîe  allemande  en  1877. 

*  L'approvisionnement  en  effets  de  harnachement  est  considérable. 
Au  8*  corps,  il  y  en  a  trois  séries  complètes,  savoir  : 

•  La  4 '•  est  composée  du  harnachement  d'exercice,  entretcna 
"d'ailleurs  en  très-bon  état  ; 

«  La  î*'  est  le  harnachement  des  revues  et  parades,  aux  trois  quarts 
neuf; 
€  La  3«  est  le  harnachement  de  guerre,  entièrement  neuf. 
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<  L'habillement  des  hommes  est  riche  dans  une  proportion  plus 
forte  encore  :  la  plupart  des  corps  ont  cinq  tenues  complètes.  > 

Circulaire  aux  cammandanU  d*artiUerie  des  corps  d^armée, 

Ponhete,  le  5  février  4844. 

«  Veuillez  donner  des  ordres  pour  que  chaque  sous-officier  et  chaque 
soldat  du  train  se  pourvoie  d'une  faucille,  autant  qu'il  sera  possinle 
d'en  découvrir  dans  les  cantonnements  qu'ils  occupent. 

<  Prescrivez  la  môme  mesure  pour  l'artillerie  à  cheval  qui  est  sous 
vos  ordres.  » 

Le  général  Eblé. 

L'empereur  Napoléon  au  major  général  Berthier. 

•  Paris,  40  aTriH  809. 

«  Il  est  bon  qu'il  y  ait,  sur  les  voitures  d'outils,  quelques  câbles 
pour  faciliter  le  raccommodage  des  ponts  et  le  passage  des  rivières.  » 

L'empereur  Napoléon  au  général  Davout,  commandant  Varmée 

d'Allemagne,  à  Hambourg. 

Trianon,  20aTril4844. 

«  Je  suis  instruit  que  l'artillerie  n'a  pas  tous  les  effets  de  rechange 
qu'elle  devrait  avoir.  Recommandez  que  les  flambeaux,  les  pioches, 
les  haches  et  les  autres  rechanges  soient  tenus  en  règle  et  avec  la 
plus  grande  exactitude.  • 

ARMÉE  d'orient. 

Derant  Sébastopol,  le  23  décembre  4854. 

Au  général  commandant  rartUlerie  de  l'armée. 

«  Tai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'invite  M.  l'intendant  de 
l'armée  à  délivrer  aux  conducteurs  de  l'artillerie  des  gants  de  laine,  à 
raison  d'une  paire  par  homme.  » 

Par  ordre  du  général  en  chef. 
Le  général  chef  de  Tétat-major,  de  Martimprey* 

Le  général  SoleiUe,  commandant  en  chef  V artillerie  de  r armée  du  Rhin, 
aux  généraux  commandant  VartUlerie  des  divers  corps  d'armée  et 
de  la  réserve  générale. 

Metz,  le  27  imllèt  4870. 

<  J'appelle  votre  attention  sur  certaines  dispositions  relatives  à 
remploi  de  l'artillerie  en  campagne. 
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«  Désormais  l'emploi  du  fasil  à  tir  rapide  et  surtout  celai  des  ca- 
nons à  balles  (mitrailleuses)  rendra  difficile  et  périlleux,  dans  cer- 
taines circonstances,  le  mouvement  de  remettre  la  pièce  sur  Tavanl- 
train  :  le  groupement  des  hommes,  des  attelages  et  du  matériel,  pour 
Texécution  de  ce  mouvemeat,  deviendra  une  cible  pour  les  coups  de 
Tennemi.  De  plus,  les  avant-trains,  indépendants  des  pièces,  peuvent, 
dans  certaines  circonstances,  se  laisser  entraîner  à  un  moovemeiil 
désordonné  de  retraite.  Il  est  donc  important  que  la  pièce,  lorsqu'^ 
est  en  batterie  et  menacée,  soit  reliée  à  son  avant-train  par  la  pro- 
longe. Elle  peut  ainsi  se  porter  en  arrière  et  exécuter  des  mouv^ 
ments  simples.  Il  est  bien  entendu  que  ces  mouvements  à  la  prolonge 
doivent  cesser  lorsque  les  pièces  peuvent  être  remises  sans  inconvé- 
nient sur  leurs  avant-trains. 

c  L'usage  réglementaire  de  la  prolongé  n'offre  pas  toute  sécaritéi 
Une  prolonge  unique  peut,  en  raison  de  sa  détérioration,  se  rompit 
sous  un  effort  brusque  de  traction  des  chevaux  :  il  importe  donc,  jour 
ne  pas  être  exposé  à  perdre  la  pièce,  de  faire  usage  d'une  do# 
prolonge  (ferrée).  Les  deux  prolonges  peuvent  être  disposées  de  I2 
manière  suivante  :  pour  chaque  prolonge,  engager  dans  le  crochet 
cheville-ouvrière  la  maille  de  la  prolonge  ;  passer  le  brin  de  dessoos 
en  dessus  dans  la  poignée  de  crosse  ;  fixer  le  T  dans  Tanse  de  k 
bouche  à  feu,  du  même  côté,  le  cordaee  en  dehors.  De  cette  façon, 
dans  la  marche,  la  crosse,  au  lieu  de  ncher  en  terre,  est  soulevée,  et 


prolonge, 
officiers  sons 

vos  ordres.  A  la  bataille  de  Saddwa,  32  pièces  autrichiennes  ont  été 
prises  parce  que  les  avant-trains  détachés  n*ont  pu  les  enlever.  U 
mode  que  j'indique  est  simple,  commode  et  a  été  expérimenté. 

<  L'artillerie  montée,  par  suite  de  la  fatigue  qu'éprouvent  les 
hommes  assis  sur  les  coffres  dans  les  parcours  prolongés  au  trot,  est 
moins  propre  que  Tarlillerie  à  cheval  à  franchir,  même  sur  les  routes, 
des  distances  un  peu  longues.  On  diminuera  cet  inconvénient  en 
améliorant,  autant  qu*il  serait  possible,  Tassiette  des  servants  sar  les 
coffres.  Je  vous  prie  de  prescrire  les  dispositions  que  vous  jugerez 
utiles  pour  obtenir  ce  résultat.  Voici  un  mode  oui  a  été  employé  dans 
la  campagne  d'Italie  :  on  étend  sur  le  coffre  les  couvertures  et  les 
tentes-abris  des  conducteurs  de  la  voiture,  et  Ton  maintient  le  tout  par 
deux  courroies  engagées  dans  des  crampons  qu'on  peut  fixer  sous  le 
rebord  du  couvercle  des  eoffres. 

«  Je  vous  recommande,  pour  assurer  la  solidité  des  servants  sur 
les  coffres,  l'emploi  d'une  courroie  de  retenue  en  usage  dans  Tarinée 
anglaise.  Cette  courroie,  fixée  sur  le  marchepied  et  convenablemeflt 
ajustée,  fournit  à  l'homme  monté  sur  le  coffre  un  second  point  d'ap- 
pui, le  premier  étant  naturellement  la  poignée  an  coffre. 

«  Je  vous  autorise  à  faire  porter  par  les  voitures  les  sacs  des  ser- 
vants de  la  pièce.  Les  sacs  peuvent  facilement  être  placés  de  champ 
sur  le  marchepied,  en  avant  du  coffre,  et  y  être  maintenus.  Les  scr- 
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vants,  ain^i  allégés  du  poids  de  lenr  sac,  peuvent  toujours  être  en 
mesure  de  porter  secours  à  leur  voiture  (pièce  ou  caisson). 

«  L'opération  d'enrayer  et  de  désenrayer,  quelque  rapide  qu'elle 
puisse  être,  entraine  toujours  des  arrêts  plus  ou  moins  longs  pour  les 
colonnes  en  marche.  Je  recommande  donc  d'éviter,  autant  qu'il  sera 
possible,  pendant  les  routes  avec  l'infanterie,  l'enrayage  des  voitures 
des  batteries  de  4,  qui  font  partie  des  divisions  d'infanterie.  Les  ser- 
vants à  pied,  attachés  à  la  pièce,  peuvent  facilement,  pour  le  canon 
rayé  de  4,  modérer  les  à-coup  de  la  voiture  en  faisant  efPort  en  re- 
traite au  moyen  de  simples  cordages,  à  défaut  de  chaînes  de  retraite 
qu'il  serait  préférable  d'adapter  aux  têtes  d'afifût,  mais  dont  les  affûts 
.n'ont  pas  encore  été  pourvus. 

c  Avec  le  mode  actuel  d'attelage,  les  voitures  du  matériel  de  4  per- 
dent la  moitié  de  leur  force  de  traction  lorsqu'un  des  quatre  chevaux 
est  blessé  ou  devient  indisponible.  Il  est  donc  très-important  de 
trouver  le  moyen  d'utiliser  la  force  du  troisième  cheval.  Le  moyen  le 
plus  simple  parait  être  d'atteler  ce  cheval  à  la  droite  du  sous-ver^e  de 
derrière  à  un  palonnier  mobile.  Ce  mode  d'attelage  a  été  étudié  au 
dépôt  central  de  l'artillerie.  Je  pourrais  vous  procurer  des  indications 
plus  précises  à  défaut  d'une  autre  solution  étudiée  et  préférée  par 
vous. 

«  Le  secret  recommandé  jusqu'à  ce  jour  pour  les  mitrailleuses  n'a 
plus  besoin  d'être  observé.  Il  devient,  par  suite,  inutile  de  rechercher 
des  locaux  particuliers  pour  les  remiser,  comme  on.l'a  fait  quelque- 
fois. Il  est  bon,  au  contraire,  que  les  officiers  et  canonniers  se  fami- 
liarisent avec  une  arme  qu'ils  peuvent  être  appelés,  d'un  moment  à 
Vautre,  à  servir. 

«  Un  grand  nombre  d'hommes  de  la  réserve  ayant  beaucoup  perdu 
de  leur  instruction,  vous  jugerez  sans  doute  nécessaire  dé  les  faire 
jexercer  pendant  le  temps  qui  peut  nous  rester  avant  le  commencement 
des  mouvements  de  l'armée. 

«  Je  vous  prie  d'indiquer,  dans  vos  rapports,  les  batteries  des  di- 
visions ou  de  la  réserve  par  le  nom  des  officiers  qui  les  commandent  ; 
l'indication  des  numéros  des  batteries  et  des  régiments  sera  mise  entre 
parenthèses. 

•  J'ai  été  informé  que  le  matériel  d'artillerie  avait  beaucoup  souffert 
de  la  sécheresse  exceptionnelle  de  la  saison.  Il  est  indispensable  que 
les  commandants  des  batteries  et  les  directeurs  des  parcs  examinent 
avec  soin  les  roues  et  choisissent  avec  soin  les  meilleures  pour  les 
mettre  aux  affûts,  après  s'êtfe  assurés  qu'elles  ont  été  convenablement 
cliâtrées.  > 

Extrait  des  rapports  fournis  dès  la  fin  de  la  guerre,  en  mars  1871,  par 
les  commandants  des  batteries  du  XXI*  corps  de  V armée  de  la  Loire , 
sur  les  perfectionnements  à  introduire  dans  VartiUerie. 

Mémoire  de  la  26«  batterie  d'artillerie  (de  la  Marine  et  des  Colonies). 
«  Chaussure.  —  Le  soulier  actuel  de  l'homme  à  pied  est  mal  con- 
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fectionné  et  blesse  dans  la  marche  la  moitié  des  soldats.  La  demi- 
botte,  ou  le  brodequin,  seraient  de  beaucoup  préférables. 

<  Chargement  des  coffres,  —  Le  mode  de  fermeture  parait  incom- 
mode ;  un  seul  moraiilon,  modifié,  au  milieu  du  coffre,  avec  un  petit 
crochet  de  chacune  côté,  pourrait  suffire. 

c  Les  projectiles,  qui  sont  du  reste  bien  disposés  dans  les  cofires, 
.  n*en  sont  souvent  retirés  qu'avec  peine  au  moment  de  Faction,  par 
suite  du  gonflement  du  bois  blanc  qui  a  servi  à  en  confectionner  Tin- 
térieur.  Cet  inconvénient  occasionne  quelquefois' des  dégradations 
aux  fusées  fusantes,  sans  compter  la  lenteur  qu'il  peut  apporter  dans 
le  tir. 

«  Fusées.  —  La  fusée  fusante  serait  bonne  si  l'opération  de  l'ouver- 
ture des  évents  n'était  pas  un  inconvénient  pendant  l'action.  La  fusée 
percutante  vaut  généralement  mieux  ;  mais  elle  a  encore  l'inconvé- 
nient de  ne  point  toujours  communiquer  le  feu  au  projectile.  A  Morée, 
dans  un  terrain  fortement  détrempé  par  le  dégel,  les  Prussiens  ont 
envoyé  de  1,200  à  1,500  obus  percutants,  à  la  distance  de  3,000  mè- 
tres :  il  y  en  eut  fort  peu  qui  éclatèrent. 

<  Un  système  mixte  pourrait  peut-être  avoir  de  bons  résultats  et 
être  mis  en  pratique.  On  pourrait  encore,  après  avoir  modifié  le  sys- 
tème percutant,  mettre  dans  les  coffres  moitié  obus  à  percussion, 
moitié  obus  à  fusée  fusante;  car,  pendant  l'action,  l'opération  dn 
remplacement  des  fusées  fusantes  par  des  fusées  percutantes  est  fort 
peu  pratique. 

«  Il  y  a  mconvénient  à  avoir  dans  les  coffres  un  trop  grand  nombre 
de  boîtes  à  mitraille;  la  distance  à  laquelle  on  prend  généralement 
position  ne  permet  que  rarement  de  s'en  servir  ;  c'est  autant  d'obus 
en  moins. 

<  Le  nombre  d'obus  à  balles  paraîtrait  devoir  suffire  pourvu  que 
l'obus  fût  percutant. 

«  Nombre  de  voitures.  —  Un  seul  chariot  ne  suffit  pas  pour  une 
batterie,  en  raison  de  l'effectif  en  hommes  et  en  chevaux.  Il  en  fan-  [ 
drait  au  moins  deux,  pour  que  l'arrière- train  des  caissons  fût  conh  j 
plétement  dégagé  de  toutes  les  choses  indispensables  qu'on  est  obligé 
d'y  placer. 

«  Le  nombre  des  autres  voitures  est  parfaitement  suffisant. 

«  Mode  d*aUelage.  — -  Le  mode  d'attelage  actuel  est  bon,  seulemeot 
les  traits  devraient  être  moins  extensibles.  Il  arrive  un  moment  oè 
les  chevaux  de  derrière  touchent  les  bpnches  de  support,  et  il  est  ; 
alors  difficile  d'ajuster  les  traits  aussi  souvent  qu'il  le  faudrait. 

«  Harnachement,  —  La  bricole  est  très-bonne.  Jamais  elle  n'occ» 
sionne  de  blessures  graves.  Il  serait  à  désirer  qu'on  en  eût  de  plu- 
sieurs grandeurs,  afin  de  pouvoir  harnacher  les  petits  chevaux  et  les 
grands  aussi  bien  que  ceux  de  taille  moyenne. 

«  La  selle  est  lourde;  c'est  son  seul  défaut. 

«  Bride  et  hridon-HcoL-^  Il  serait  indispensable  de  pouvoir  mettre  j 
sur  la  bricole  du  sous-verge  tous  les  effets  du  conducteur,  le  porteur 
étant  déjà  beaucoup  trop  chargé. 
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«  Comptabilité.  —  La  comptabilité  des  batteries  détachées  a  été 
^simplifiée,  mais  il  y  a  encore  bien  des  détails  qui  devraient  être  sup- 
primés. Le  carnet  de  campagne  et  le  livret  de  solde  sont  les  deux 
seuls  registres  que  le  capitame-commandant  devrait  avoir  entre  les 
mains, 

«  Les  capitaines-commandants  ne  devraient  avoir  affaire  qu'à  leur 
intendant  divisionnaire,  et  ne  pas  être  à  chaque  instant  relancés  par 
les  officiers  comptables  des  dépôts,  qui  ne  voient  pas  ce  qui  se  passe  * 
à  l'armée.  Il  y  a  beaucoup  de  circonstances  où  le  capitaine-comman- 
dant a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  comptabilité. 

26«  batterie  hU  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

«  Nourriture,  —  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  ravitailler  réguliè- 
rement les  troupes  en  marche  au  moyen  de  convois  qui  sont  arrêtés 
trop  souvent  par  mille  incidents  divers,  ou  qui  font  fausse  route. 

«  Habillement,  -^  L'habit  d'artilleur,  à  notre  avis,  devrait  être 
complètement  supprimé  pour  entrer  en  campagne.  Il  serait  remplacé 
par  une  chemise  de  laine,  ou  une  veste,  dans  le  genre  de  celle  des 
matelots.  La  veste  du  modèle  actuel  n'a  pas  assez  d'ampleur  :  elle 
gêne  les  hommes  dans  leurs  mouvements,  et  par  suite  se  détériore 
promptement.  Un  vêtement  plus  large,  laissant  toute  liberté  de  mou- 
vement au  canonnier,  serait  préférable. 

«  Armement  des  conducteurs.  —  Le  fouet  et  une  bonne  musette  de 
pansage,  bien  garnie,  sont,  selon  nous,  tout  ce  qui  convient  à  un 
conducteur  en  campagpe. 

<  Chaussure. —  Pour  la  chaussure  des  hommes  à  pied,  nous  pensons 
que  le  brodequin  lacé  serait  préférable  aux  souliers,  qui  nécessitent 
l'addition  de  la  guêtre  pour  les  maintenir  aux  pieds  durant  les  mar- 
ches. Souvent  la  guêtre  laisse  passage  aux  graviers  et  aux  pierres, 
ce  qui  blesse  les  hommes.  Le  brodequin  éviterait  les  blessures  de  ce 
genre. 

«  Pour  la  chaussure  du  cavalier,  le  brodequin  éperonné  pourrait 
également  lui  convenir,  si  l'on  tenait  à  avoir  une  chaussure  uniforme. 
L  éperon  pourrait  être  plus  solide,  plus  brutal;  il  arrive  souvent 
qu'une  de  ses  branches,  servant  de  support  au  rivet  de  la  molette,  se 
casse  par  l'action  seule  de  la  marche. 

a  matériel,  —  L'avant-train  présente  un  inconvénient  :  c'est  d'avoir 
im  coffre  de  dimensions  trop  restreintes  ;  il  serait  très-facile  d'aug- 
menter la  longueur  et  la  largeur  du  coffre,  ce  qui  permettrait  d'avoir 
au  moins  dix  coups  de  plus  dans  chacun  d'eux.  Les  caissons  présen- 
tent le  même  inconvénient  ;  les  trains  de  derrière  devraient  avoir  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes  permettant  d'augmenter  suffisam- 
raent  l'approvisionnement  de  chaque  pièce.  Les  caissons  exigeraient 
alors  des  attelages  à  six  chevaux.  Ces  modifications  paraissent  né- 
cessaires; en  effet,  dans  la  campagne  actuelle  où  nos  batteries 
n'avaient  pas  de  caissons  de  réserve,  il  est  arrivé  que  des  batteries 
ont  été  obligées  d'abandonner  le  champ  de  bataille  faute  de  muni- 
tions. 
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<  Le  chariot  de  batterie  n'est  pas  assez  grand,  surtout  pour  le  ser- 
TÎce  des  rivres  et  des  fourrages,  que  les  batteries  sont  souvent  obligées 
d'aller  chercher  sur  des  points  très-éloignés  du  campement. 

«  Il  faudrait  deux  chariots  de  batterie.  Un  seul  n*est  pas  suffisant. 
Il  faut  avoir  recours  aux  charrettes  ou  tombereaux  de  réquîsitionponr 
assurer  le  senice  de  la  batterie,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  à 
obtenir. 

«  La  forge  de  campagne  ne  permet  pas  d'avoir  un  app^ovisionn^ 
ment  assez  grand  en  fers  et  charbon.  On  pourrait  augmenter  les  di- 
mensions de  la  caisse  à  charbon  et  du  coffre  en  adoptant  un  système 
de  soufflets  tenant  moins  de  place  que  celui  actuel,  qui  peut  se  dété- 
riorer assez  promptement.  Il  y  aurait  avantage  à  le  remplacer  par  m 
soufflet  métallique. 

Boîtes  à  mitraiUe,  —  Dans  la  campagne  actuelle,  les  obus  à  balks 
ont.  été  quelquefois  employés  avec  succès,  tandis  que  les  boîtes  à  mi- 
traille ont  été  très-peu  employées.  On  pourrait  dimmner  le  nombre  des 
boites  à  mitraille,  et  conserver  celui  des  obus  à  balles. 

22*  batterie  du  7*  régiment  d'artillerie. 

«  Nourriture.  —  Les  aliments  distribués  à  la  troupe  en  campagse 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  positions  diverses  dans  lesquelles  m 
troupes  se  sont  fréquemment  trouvées.  Il  arrive  assez  souvent  que  le 
soldat  ne  peut  faire  et  manger  la  soupe  pour  manque  de  temps.  Oi 
pourrait  oDvier  en  partie  à  cet  inconvénient  en  distribuant  à  cbaqoe 
portion  de  corps  une  certaine  quantité  de  conserves. 

«  Annemeut,  —  Les  conducteurs  ne  devraient  avoir ,  pour  tonte 
arme,  qu'un  revolver  de  fonte,  le  sabre  n'étant  pour  eux  qu'un  em- 
barras et  non  une  arme  défensive. 

«  Chaussure,  —  Pour  les  hommes  à  pied,  le  soulier  devrait  êlK 
remplacé  par  le  soulier-bottine. 

«  Chargement  des  coffres,  —  Dans  le  chargement  des  coffres,  il  enlR 
un  trop  grand  nombre  d'obus  à  balles  et  de  boîtes  à  mitraille,  vu  que 
CCS  dernières  ne  sont  employées  que  dans  de  rares  exceptions,  et  vul^ 
trop  grande  distance  à  laquelle  1  artillerie  ouvre  son  feu. 

<  Canons  à  baUes  (mitrailleuses),  —  Le  canon  à  balles  est  une  arme 
très-meurtrière;  employé  efficacement,  il  donne  de  très -bons  résultats. 
Sa  bonne  portée;  est  comprise  entre  1,200  et  1,600  mètres.  Une 
batterie  armée  de  ces  pièces,  soutenue  par  de  la  bonne  infanterie, 
peut  opposer  une  résistance  très-énergique  à  une  troupe  d'infanterie 
beaucoup  plus  nombreuse.  Opérant  isolément,  elle  doit  agir  en  masse. 
Elle  peut  aussi,  par  fractions  de  batterie,  donner  un  bon  appui  à  Far- 
tillerie,  surtout  dans  une  retraite.  Il  serait,  je  crois,  très-avantageux 
de  faire  entrer  deux  canons  à  balles  dans  la  composition  de  chaqw 
batterie,  et  de  supprimer  les  batteries  de  canons  à  balles  qui  existent 
aujourd'hui. 

«  Nombre  de  voitures, — Le  nombre  de  voitures  entrant  dans  la  com- 
position d'une  batterie  n'est  pas  suffisant.  Cette  composition  devrait 
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être  de  6  canons,  1  affût  de  rechange,  â  canons  à  balles,  6  caissons 

Eour  canons,  2  caissons  pour  canons  à  balles,  1  forge,  2  chariots  de 
atterie,  2  voitures  à  bagages  et  à  vivres;  total  =  22  voitures. 
Les  canonniers-servants  sont  trop  chargés  pour  pouvoir  leur  faire 
exécuter  des  manœuvres  quf  sont  quelquefois  très-pénibles  ;  de  plus, 
ces  hommes  sont  appelés  îréquemment  à  se  porter  rapidement  d'un 
point  à  un  autre.  11  serait  bon,  je  crois,  de  faire  transporter  par  les 
voitures  de  la  batterie  une  partie  de  leurs  effets. 

•  Harnachement,  —  Le  harnachement  en  cuir  fauve  est  préférable 
de  beaucoup  au  harnachement  en  cuir  noir, 

23«  batterie  da  43«  régiment  d*arlillerie. 

«  Noutiriture.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  animaux  qui  sont  ar- 
rivés à  la  batterie  pendant  la  durée  de  la  campagne  ont  beaucoup 
plus  souffert  que  ceux  qui  ont  été  pris  au  dépôt  ;  ce  que  j'attribue  à 
un  changement  trop  brusque  de  nourriture. 

c  Habillement,  —  Je  pense  que,  pour  faire  campagne^  on  pourrait 
avantageusement  remplacer  la  veste ,  et  surtout  Thabit ,  par  une 
vareuse  courte.  Ce  vêtement  permettrait  aux  hommes  de  porter  un 
tricot  en-dessous  pendant  Thivér,  et  son  ampleur  laisserait  l'homme 
plus  à  Taise  pendant  la  chaleur  de  l'été. 

«  Armement. — Je  pense  que  l'armemen^des  conducteurs,  tel  qu'il 
existe,  est  parfaitement  inutile,  et  qu'il  ne  sert  qu'à,  gêner  l'homme  et 
à  lui  prendre,  en  campagne,  un  temps  qu'il  pourrait  mieux  employer 
[.        auprès  des  chevaux  et  à  soigner  ses  harnais. 

<  Matériel,  —  Un  seul  chariot  de  batterie  me  parait  insuffisant  dans 
gf        la  composition  du  matériel. 

i  t  Chargement  des  coffres.  —  Quant  au  mode  de  fermeture,  je  crois 

qu'on  pourrait  remplacer  le  cadenas  par  un  simple  anneau  brisé.  Un 
^  parc  ne  reste  jamais  sans  factionnaire;  il  n'y  a  donc  qu'à  éviter 
l'ouverture  spontanée  du  coffre,  et  l'on  ne  courrait  pas  le  risque  d'être 
obligé  de  briser  les  cadenas  pour  ouvrir  les  coffres  en  présence  de 
l'ennemi  quand  la  clef  est  perdue.  Du  reste,  n'ayant  pas  reçu  de  ca- 
denas de  l'arsenal  de  Toulouse,  j'ai  fait  toute  la  campagne  sans  fer- 
mer mes  coffres  à  clef,  et  je  n'ai  pas  eu  d'inconvénients  à  con- 
stater. 

«  Batteries  mixtes,  — Je  ne  vois  pas  quels  avantages  peut  présenter 
une  batterie  mixte,  si  ce  n'est  d'utiliser  le  train  d'artillerie.  Gomme 
inconvénients,  j'en  connais  de  très-graves  par  expérience.  L'officier 
du  train  veut  toujours  surveiller  exclusivement  ses  chevaux  comme 
ferrure^  et  ses'  hommes  comme  petit  équipement.  Or  des  hommes  mal 
chaussés  et  des  chevaux  mal  ferrés  ne  marchent  pas  ;  et  c'est  néan- 
moins le  capitaine  d'artillerie  qui  conserve  la  responsabilité  de  la 
marche  de  sa  batterie  vis-à-vis  de  l'autorité  supérieure.  Je  ne  parle 
pas  des  discussions  qui  se  produisent  entre  les  conducteurs  et  les  ser- 
vants. Je  ne  suis  pas  partisan  de  ]a  batterie  mixte. 

73. 
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49*  batterie  da  44*  régiment  d'artillerie. 

<  HàbUkmevU.  —  Le  képi  est  une  coiffare  légère  et  commode  a 
Ton  veut,  mais  qui  prend  une  bien  vilaine  tournure  et  présente  l'inGon- 
vénient  de  ne  pas  garantir  les  oreilles,  ce  qui  porte  les  hommes  à 
s'entortiller  la  figure,  à  s*engourdiret  à  paraître  avoir  plus  froid  qu'ils 
n'ont. 

<  Chaussure.  — -  Quant  au  mode  de  chaussure,  s'en  tenir  ,  pour  les 
hommes  à  pied,  au  brodequin  permettant  de  serrer  le  cou  de  pied  an 
moyen  de  lacets  et  de  boucles,  et  montant  jusqu'à  mi-jambe  pour  ga- 
rantir le  pantalon  ;  en  un  mot,  réunir  le  soulier  à  la  guêtre,  toujours 
mal  ajustée,  laissant  pénétrer  l'eau  et  la  boue  dans  le  soulier  et  per- 
mettaot  au  pied  de  jouer  dans  son  logement,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'usure  rapide  des  bas  des  hommes  au  talon  ;  en  outre,  le 
cuir  se  raccornit,  et  les  bords  du  soulier  occasionnent  sonyent  des 
blessures, 

«  Une  paire  de  brodequins  pour  les  servants,  une  paire  de  bottes 
et  de  sabots  pour  les  conducteurs,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  durée 
d'une  campagne,  aussi  rude  qu'elle  soit. 

<  Matériel.  —  Le  chariot  de  batterie  a  été  tantôt  insuffisant,  ettas- 
t6t,  grâce  à  la  tolérance  de  certains  commandants  de  batterie,  n'a 
servi  qu'à  porter  les  eiFets  des  hommes  et  à  introduire  rirréguSarité 
dans  le  service  et  la  tenue. 

<  Notre  matériel  se  recommande  surtout  par  le  mode  d'assembla^ 
des  deux  trains.  Outre  qu'il  est  d'une  simplicité  rare  et  d'une  solidité 
à  toute  épreuve,  il  permet,  à  cause  de  l'inaépendance  des  mouvements 
de  franchir  des  obstacles  de  toute  nature.  Il  a,  par  contre,  le  grave 
inconvénient  de  ne  pas  permettre  le  demi-tour  dans  un  espace  res- 
treint, et  d'exiger  souvent  l'emploi  de  mouvements  à  bras  toujours 
longs,  quelquefois  encombrants  et  impraticables. 

<  Chargement.  —  Le  mode  de  chargement  des  coffres  a  un  grave 
défaut.  Il  consiste  dans  la  présence  des  charges  de  poudre  au  milieu 
de  projectiles  armés  de  fusées  fusantes,  dont  les  évents  restent  soih 
vent  débouchés,  surtout  après  queloue  temps  de  campagne.  Il  serait 
facile  de  placer  les  charges  de  pouare  dans  un  petit  coffre  à  part, 
dissimulé  autant  que  possible,  isolé  du  coffre  à  projectiles,  de  manière 
à  ne  déterminer  par  son  explosion  ni  accident  grave,  ni  destruetîoD 
de  matériel.  De  plus ,  cette  disposition  permettrait  de  soustraire  la 
poudre  à  l'action  de  l'humidité  et  aux  trépidations  qui  en  amènent 
promptement  la  détérioration. 

«  A  cause  de  l'adhérence  du  carton  dans  les  parois  de  l'âme,  on  a 
renfermé  les  charges  de  poudre  des  nouveaux  canons  de  7  dans  des 
boites  de  zinc.  C'est  surtout  une  très-bonne  mesure  au  point  de  vue  de 
la  conservation  de  la  poudre,  et  qu'il  est  bon  de  rendre  générale. 

«  Fusées  de  projectUes.  —  La  fusée  percutante  permet  de  régler  le 
tir  d'une  manière  rapide  et  sûre,  et  de  produire  des  résultats  pkis 
décisifs,  tant  au  point  de  vue  des  effets  matériels  que  moraux. 

«  L'artillerie  prussienne  possède,  par  son  tir,  une  puissance  de  dé- 
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sorganisation  considérable.  Le  bruit  du  projectile  en  tombant,  son 
sifflement  dans  Tair,  les  blessures  hideuses  qu'il  occasionne,  agissent 
fortement  sur  l'imagination  du  soldat.  La  fusée  percutante  réalise  ces 
conditions  au  plus  haut  degré.  En  outre,  la  production  de  fumée,  qui 
accompagne  l'éclatement  du  projectile,  accuse  son  point  de  chute  et 
permet  d'apprécier  de  très-loin  le  degré  de  correction  nécessaire.  Les 
Allemands  n'ont  pas  opéré  autrement;  et  Ton  a  pu  se  convaincre 
qu'après  quelques  coups  d'essai^  ils  ne  tardaient  pas  à  acquérir  une 
précision  redoutable.  Avec  la  fusée  percutante,  on  n'a  pas  la  préoccu- 
pation du  débouchage  des  évents,  donnant  lieu  à  des  méprises  fré- 
quentes. 

«  A  côté  de  ces  avantages  incontestables  la  fusée  percutante  a  l'in- 
convénient d'être  dangereuse  pendant  les  transports ,  bien  qu'il  soit 
facile  d'y  remédier  ;  efie  donne  lieu  à  des  ratés,  qui  deviennent  fré- 
quents dans  les  terres  meubles.  Dans  tous  les  cas,  le  projectile  pé- 
nètre dans  le  sol  assez  profondément  pour  rendre  les  éclats  moins 
meurtriers.  Souvent  aussi  le  frottement  du  percuteur  est  rendu  trop 
doux,  et  la  force  d'inertie  suffit  pour  déterminer  l'éclatement  dans 
l'intérieur  de  l'âme. 

«  Aussi  la  fusée  fusante  est-elle  préférable  toutes  les  fois  qu'on  veut 
I  obtenir  un  grand  effet  de  pénétration  avant  l'explosion.  Pour  faire 
i  brèche,  pour  bouleverser  des  ouvrages,  ou  porter  l'incendie  derrière 
des  murs,  le  projectile  à  fusée  fusante  devra  toujours  être  employé. 
{  Pour  profiter  de  toute  la  puissance  du  choc  à  chaque  distance,  et  pour 
!!  simplifier  le  système  fusant,  il  conviendra  d'employer  une  seule  durée 
I  supérieure  à  la  portée  maximum  du  projectile.  Les  autres  évents  sont 
I  illusoires,  donnent  des  résultats  incertains,  et  empêchent  le  projectile 
I       d^agir  par  sa  masse  entière. 

I  «  Ainsi  l'on  devra  employer  presque  toujours  en  campagne  la  fusée 

percutante,  réservant  le  tir  à  fusée  îusante  pour  le  cas  où  le  projec- 
I        tile  est  arrêté  par  la  mollesse  du  sol  ou  quand  on  se  voit  dans  la  né- 
cessité de  renverser  des  obstacles.  De  toutes  façons,  on  devra  com- 
I       mencer  par  régler  le  tir  ati  moyen  de  la  première. 
l  «  Mode  de  pointage,  —  Le  mode  de  pointage  actuel  des  bouches  à 

I        feu  rayées  est  d'une  simplicité  primitive,  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
j        mais  grossier,  comportant  peu  de  précision  et  de  rapidité,  et  donnant 
t        souvent  lieu  à  l'indécision  sur  le  sens  du  mouvement  de  la  vis. 
1  «  n  sera  nécessaire  d'adopter  un  système  plus  commode  et  com- 

1        portant  plus  de  précision,  avec  un  mouvement  latéral  à  vis  graduée 
pour  corriger  la  dérivation  d'après  la  hausse. 
«  Pour  arriver  à  fixer  la  hauteur  du  tir,  employer  un  volant  gradué 
t         et  des  crans  de  mire  fixes.  De  cette  manière,  on  supprimera  l'emploi 
des  hausses  latérales,  sujettes  à  se  fausser,  fragiles  et  d'un  service 
toujours  moins  commode. 

«  Pour  régler  le  tir,  la  manière  la  plus  directe  est  d'obser- 
ver le  point  de  chute  du  projectile  percutant  à  l'aide  de  très-bonnes 
lunettes,  dont  il  sera  nécessaire  de  pourvoir  à  l'avenir  les  officiers 
4'artillerie. 
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«  Boîtes  à  mUraUles.  —  Okus  à  halles.  —  Pour  ce  qui  regarde  les 
boites  à  mitraille,  la  question  est  vidée  :  il  y  en  a  trop.  Leur  tir,  dont 
Tefficacité  atteint  à  peine  six  cents  mètres,  est  impuissant  contre  les 
colonnes  d'infanterie  qui,  protégées  par  leurs  tirailjeurs,inettraient  ra- 
pidement à  cette  distance  une  batterie  hors  de  combat.  —  Devant  une 
charge  de  cavalerie,  deux  ou  trois  salves  doivent  la  repousser; 
sinon,  la  batterie  sans  soutien  est  perdue. 

•  Quant  aux  obus  à  balles,  leur  nombre  est  au  contraire  trop  res- 
treint; et,  s'ils  avaient  été  armés  de  bonnes  fusées  percutantes  ou  de 
fusées  fusantes  de  plus  longue  durée,  ils  auraient  produit  dans  les 
rangs  de  Tinfantene,  ou  au  sein  des  batteries,  des  effets  désastreux. 

<  Le  canon  à  balles,  qui  porte  la  mitraille  à  une  distance  bien  pins 
grande  (que  les  boites)  et  avec  une  puissance  de  destruction  autre- 
ment redoutable,  tendrait  à  faire  abandonner  remploi  des  obus  à 
balles.  Ce  serait  un  grand  tort.  Un  obus  armé,  non  avec  du  plomb, 
mais  avec  des  balles  en  fer  n»  6,  serait  incomparable  pour  fouiller  les 
bois,  et  d'un  effet  redoutable  à  plus  de  3^000  mètres  de  distance. 

c  Canons  à  halles.  —  Réglage  rapide,  précision  remarquable,  tea- 
sion  considérable  de  la  trajectoire,  grande  portée,  rapidité,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  le  tir  des  canons  à  balles.  Quant  à  l'effet 
produit  sur  les  colonnes,  il  est  redoutable,  tant  par  la  dispersion  bm 
réglée  des  balles  que  par  leur  nombre  et  leur  force  vive  intense. 

c  II  est  très-important  de  les  faire  agir  en  aussi  grand  nombre  que 
possible,  et  seulement  au  moment  où  s'ébranlent  les  colonnes  enne- 
mies, afin  de  produire  un  effet  décisif  et  immédiat,  pour  ne  pas  don- 
ner à  l'artillerie  ennemie  le  temps  d'éteindre  leur  feu. 

«  Le  mode  de  réglage  du  tir  au  moven  de  salves  progressives  est 
sûr  et  très-rapide,  surtout  si  l'on  a  le  bonheur  d'évaluer  la  première 
distance  avec  une  approximation  convenable.  Mais  la  manière  àe 
faire  exécuter  chaque  fois  un  quart  de  tour  au  volant  est  mauvaise, 
attendu  qu'on  se  trompe  souvent  sur  le  sens  du  mouvement  et  qu'on 
ne  l'exécute  jamais  d'une  manière  précise. 

c  Le  canon  à  balles  est  une.  arme  bien  conçue,  d'un  mécanisme 
ingénieux  et  simple,  mais  exigeant  un  soin  particulier  et  fort  difficile 
à  pratiquer  pendant  la  saison  d'hiver.  Le  service  de  la  pièce  nécessite 
un  personnel  choisi,  bien  instruit  et  longuement  exercé,  pour  éviter 
ces  lûille  petits  accidents  auxquels  le  mécanisme  est  sujet  et  qui  en- 
travent la  rapidité  et  la  régularité  du  tir. 

<  Employée  de  concert  avec  la  cavalerie  ou  des  troupes  légères,  cette 
arme  pourrait  jouer  un  rôle  important.  Profitant  de  l'efficacité  et  de 
la  rapidité  de  son  tir,  on  pourrait  se  porter  brusquement  à  proxîinité 
(2,000  mètres  environ)  des  batteries  ou  des  colonnes  ennemies,  les 
faucher  par  quelques  décharges  et  rentrer  dans  nos  lignes  appuyé  par 
les  troupes  de  soutien. 

c  On  fera  bien  de  faire  subir  une  petite  modification  aux  coffres 
des  caissons,  trop  larges  par  rapport  à  l'écartement  des  roues,  et  de 
disposer  les  roues  de  rechange  de  manière  à  ouvrir  plus  commodé- 
ment les  coffres  d'arrière-train. 
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«  Il  est  nécessaire  d'avoir  assez  de  rechanges  pour  permettre  de 
eontinuer  le  feu  sans  trop  de  retard.  Tout  accident  qui  arrive  à  un 
percuteur  ou  à  un  ressort  du  système  exige  une  réparation  assez 
longue  pour  qu'il  soit  besoin  d'un  système  complet  de  rechange.  On 
en  accorde  en  tout  deux  par  batterie  ;  mais  comme  on  détache  sou- 
vent les  sections,  ce  qui  est  contraire  pourtant  à  la  tactique  de  l'arme, 
il  serait  bon  d'en  posséder  trois  par  batterie. 

♦  Les  accidents  survenus  aux  autres  pièces  du  mécanisme  n'entra- 
-yent  pas  le  tir  à  ce  pointqu'on  soit  obligé  de  multiplier  les  rechanges; 
aussi  le  nombre  réglementaire  est  largement  suffisant. 

«  Mode  d^attelage,  —  Le  mode  d'attelage  actuel  est  aussi  bon  quMl 
puisse  être  en  conservant  un  conducteur  par  deux  chevaux. 

«  Mais,  à  cause  de  cette  indépendance,  il  est  rare  qu'il  y  ait  entente 
entre  les  deux  attelages  et  que  tous  les  chevaux,  surtout  les  sous- 
verges,  participent  également  à  la  traction. 

c  Un  seul  conducteur,  ayant  la  direction  des  quatre  chevaux,  vau- 
drait mieux^  parce  qu'il  sentirait  dans  la  main  l'action  de  chacun 
d'eux  ;  et  cette  disposition  aurait  l'avantage  d'exiger  un  moins  grand 
nombre  d'hommes. 

«  Pour  les  attelages  à  six,  on  ne  mettrait  que  deux  conducteurs. 

«  Harnachement,  —  Le  harnachement  à  bricole  mérite  d'être  con- 
servé à  cause  de  sa  simplicité,  de  sa  solidité  et  de  son  ajustage  facile. 
Il  blesse  rarement  les  chevaux  si  le  conducteur  a  le  soin  de  faire  va- 
rier de  temps  en  temps  le  point  d'appui  de  la  bricole,  et  de  garnir 
l'intérieur  avec  de  la  peau  de  mouton. 

«  Il  faut  dire  néanmoins  que  la  bricole  est  moins  favorable  à  la 
traction  que  le  collier. 

«  Campement,  —  Le  mode  de  campement  des  chevaux  mérite  de 
subir  une  modification.  L'emploi  de  la  corde  est,  en  effet,  incommode, 
exposant  les  chevaux  aux  entraves  et  aux  atteintes.  Le  meilleur  sys- 
tème employé  est  le  mode  d'attache  par  un  pied  avec  une  corde  et  deux 
piquets,  par  groupe  de  4  chevaux.  Le  piquet  s'arracherait  trop  facile- 
ment si  la  longe  lui  était  directement  fixée. 

«  Batteries  mixtes,  —  Presque  tous  les  officiers,  tant  d'artillerie  que 
du  train,  qui  ont  servi  dans  les  batteries  mixtes,  ont  blâmé  leur  mode 
d'organisation. 

<  Scission  dans  le  commandement  nuisible  pour  la  discipline, 
manque  d'entente  entre  les  deux  troupes,  complication  du  service  et 
de  la  comptabilité,  absence  d'uniformité  et  de  cohésion,  émulation 
nulle  ou  dirigée  dans  un  sens  contraire  de  belui  qu'on  pouvait  espé- 
rer, tels  sont  les  principaux  reproches  qui  ont  été  adressés  au  mode 
de  composition  des  batteries  mixtes. 

21  «  batterie  du  lO*  régiment  d*artillcrie. 

•  Vêtement.  —  A  régler  sur  ce  qu'ont  adopté  presque  tous  les  offi  - 
ciers  pendant  cette  campagne  :  veston  ou  dolman,  le  nom  ne  fait  rien 
à  la  chose,  dans  le  genre  de  ce  que  portent  les  cavaliers  de  remonte  ; 
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les  galons  sur  les  manches,  assez  amples  pour  permettre  de  porter  i 
tricot  en  hiver  et  pouvant  s'ouvrir  en  été  en  y  adjoignant  alors  un  j 
tit  gilet  à  un  rang  de  boutons. 

«  Supprimer  la  giberne  et  trouver  un  autre  insigne  de  service: 
porte-revolver  par  exemple. 

«  Troupe.  —  Une  vareuse,  ou  une  petite  tunique  très-courte^  oa 
couvrant  les  hanches,  assez  ample  pour  que  les  hommes  poissent  po 
ter  un  tricot  ou  une  ceinture  ae  flanelle.  Pas  d'épaulettes.  Les  veslf 
ont  toujours  été  trop  étroites  d'emmanchure. 

«  La  capote  des  servants  est  excellente;  on  pourrait  cep^odasii 
disposer  de  façon  qu'elle  puisse  recevoir  un  capuchon  mobile,  qs 
ne  serait  distribué  aux  hommes  que  dans  le  cas  d'une  campajgi 
d*hiver  et  en  les  empêchant  de  s'en  servir  lorsqu'ils  sont  en  facbon 

<  Le  manteau  est  excellent.  Je  demanderais  seulement  que  les  sm 
officiers  portassent  au  collet  un  insigne  indiquant  leur  grade. 

«  Armement,  —  Le  sabre  des  conducteurs  ne  leur  est  pas  d'os 
grande  utilité  ;  on  ferait  bien  de  le  leur  supprimer  et  de  leur  dooK 
en  revanche  un  bon  revolver. 

c  Chaussure.  —  Les  bottes,  pour  les  conducteurs,  pourraient  éto 
remplacées  par  des  brodequins  à  éperons;  car,  en  campagne,  îlesi 
rare  que  l'on  puisse  faire  des  remontages,  et  les  tiges  de  bottes  ss& 
ordinairement  perdues. 

«  Matériel.  —  Le  chariot  de  batterie  est  peu  commode  ;  une  sIb; 
pie  voiture  de  paysan  à  un  collier  rend  plus  de  services  que  lui,  qi 
cependant  exige  quatre  chevaux  pour  le  conduire.  Je  crois  qoa 
pourrait  trouver  mieux,  dans  le  genre  du  chariot  de  parc  à  haute 
ridelles. 

<  Chargement  des  coffres.  •—  Les  porte-obus  sont  défectueux  ;  il  fêt 
arrivé  souvent  qu'on  ne  pouvait  pas  enlever  les  projectiles  qui  s'étaieit 
forcés  dans  les  encastrements  ;  cela  tenait,  je  crois,  à  l'immidité.  Ce 
fait  s'est  renouvelé  souvent. 

«  11  arrive  aussi  que  les  coffres  ferment  difficilement  ;  il  faut  quel- 
quefois plusieurs  hommes,  et  même  l'aide  d'un  levier,  pour  les  fermer. 

•  Fusées,  —  Les  fusées  fusantes  ont,  en  général,  donné  de  très- 
mauvais  résultats.  Elles  ont,  en  grande  partie,  éclaté  prématurément. 
Cela  tient,  je  crois,  soit  à  leur  confection,  qui  n'aura  pu  être  assez 
surveillée,  soit  au  transport,  qui  aura  désagrégé  la  matière  fusante. 

c  Les  fusées  percutantes  ont  produit  un  meilfeur  effet  et  ont  mieux 
réussi,  bien  que  le  système  percutant  ne  soit  pas  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

«  La  fusée  percutante  a^  à  mon  avis,  un  avantage  immense  sur  la. 
fusée  fusante  :   elle  permet  de  régler  le  tir  plus  rapidement^  sortoat 
aux  grandes  distances  ;  de  plus  elle  agit  davantage,  toujours  à  ffloo 
avis,  sur  le  moral  des  troupes  ennemies. 

€  L'idéal  est  la  fusée  à  la  fois  fusante  et  percutante  qui  n'offre  au- 
cun danger  dans  le  transport  ;  la  fusée  Moncourant  pourra  peu^Ôt^e 
donner  la  solution. 

fc  Pointage.  —  Les  pièces  en  bronze  s'usant  assez  rapidement,  h 
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d^ivation  se  modiâe.  Il  serait  peut-être  désirable  que  l'on  plaçât  à  la 
hausse  un  curseur  se  mou?ant  latéralement^  comme  aux  pièces  de 
siège. 

<  Mode  d'attelage.  -—  Je  crois  que  si  Ton  ajoutait  des  palonniers 
aux  volées  des  avant-trains,  on  aurait  beaucoup  moins  de  chevaux 
blessés  à  Tépaule.  Quant  à  l'inconvénient  d'avoir  une  grande  quantité 
de  païonniers  de  rechange^  on  pourrait  l'atténuer  en  laissant  les  cro- 
chats  d'attelage  actuels^  auxquels  on  aurait  recours  à  défaut  de  pa- 
lonniers. 

«  Harnachement.  —  Le  harnachement  en  cuir  fauve  se  conserve 
mieux  que  celui  en  cuir  noir,  et  est  plus  facile  à  tenir  en  état  de  pro- 
preté. 

«  La  selle  d'artillerie  est  un  peu  lourde  ;  la  fonte  du  pistolet  serait 
k  supprimer, 
t  Le  bissac  devrait  être  imperméable. 

«  Batteries  mixtes.  —  On  devra  toujours,  autant  que  possible,  évi- 
ter de  former  des  batteries  mixtes.  Il  y  a  perte  de  forces  vives  parmi 
les  cadres,  soit  du  train,  soit  de  l'artillerie.  Dans  des  cas  de  nécessité, 
comme  cela  s'est  produit  dans  cette  campagne,  il  vaudrait  mieux  ver- 
ser des  conducteurs  du  train  dans  les  batteries  à  pied,  et  faire  servir 
les  officiers  du  train  comme  officiers  d'artillerie  pour  la  durée  de  la 
campagne. 

«  Eviter  surtout  d'aYon*  une  administration  séparée,  deux  respon- 
sabilités. 

•  Au  XV®  corps  d'armée,  j'étais  dans  une  batterie  mixte,  et  Texpé- 
rienee  m'a  confirmé  dans  mon  opinion. 

%i^  batterie  da  42«  régiment  d'artillerie. 

«  Vêtement.  —  La  capote  et  le  manteau  ne  présentent  aucun  incon- 
yéaieni;  seulement  le  manteau  des  sous-omciers  devrait  avoir  une 
marque  particulière  ;  et  les  deux  pourraient,  pour  la  campagne  d'hi- 
ver, porter  une  sorte  de  capuchon. 

«  Armement.  —  Pour  les  conducteurs,  le  sabre  est  une  arme  inu- 
tile; le  revolver  est  celle  qu'il  conviendrait  le  mieux  de  leur  donner. 

<  Chaussure,  —  Les  hommes  à  pied  ont  des  souliers  souvent  trop 
petits,  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  grandes  pointures;  de  plus, 
comme  ils  ne  serrent  pas  assez  au  cou  de  pied  dans  la  marche,  le  ta- 
lon frotte  et  les  hommes  sont  blessés.  Des  brodequins  montant  un  peu 
plus  haut  ne  présenteraient  pas  le  même  inconvénient. 

c  Pour  les  hommes  à  cheval,  il  n'^  aurait  lieu  de  modifier  la  chaus- 
sure qu'au  point  de  vue  de  l'économie  :  quand  les  bottes  sont  usées,  il 
est  impossible  en  campagne  de  les  remonter,  et  les  tiges  sont  per- 
dues. On  pourrait  peut-être  aussi  changer  les  bottes  pour  des  brode- 
quins. 

c  Canons  à  baUes.  —  Le  système  des  canons  à  balles  gagnerait 
beaucoup  à  être  allégé  et  même  modifié.  Ainsi  la  pièce  peut  tirer  sur 
Tavant-train  ;   le  seul  obstacle  est  le  champ  de  tir,  qui  ne  s*étend  dans 
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ce  cas  qu'à  700  mètres  ;  mais,  ea  enfonçant  un  peu  la  vis  de  poin 
tage,  on  pourrait  Taugmeuter  et  ajouter  ainsi  beaucoup  à  la  mobilit 
des  canons  à  balles. 

«  Le  nombre  des  rechanges  est  sufBsant  pour  les  ressorts  à  boni 
et  les  ai([uilles;  mais  un  système  complet  serait  nécessaire  aumoifl 
par  section.  Une  aiguille  peut  très-facilement  s'engager  dans  la  pii 


système  de  rechange  par  pièce. 

<  La  pièce  avec  son  caisson  a  328  coups  à  tirer.  Une  deuxième  1 
gne  de  caissons  serait  par  suite  inutile  et  ne  ferait  qu'enlever  de  I 
mobilité  à  la  batterie. 

«  Le  tir  est  difficile  à  régler,  car  on  ne  peut  s'assurer  de  l'exaé 
tude  de  la  hausse  qu'en  jugeant  de  l'effet  produit.  Pour  rendre  \é 
appréciable,  surtout  sur  une  ligne  peu  profonde,  il  faut  que  les  si 

Ï>ièces  tirent  sur  le  même  but.  Cependant,  sur  une  colonne  proM, 
*effet  d'une  section  est  très- appréciable,  ce  qui  permet  de  se  sem 
de  canons  à  balles,  détachés  par  section,  pour  défendre  une  route. 

<  Harnachement,  —  Le  harnachement  en  cuir  fauve  est  beaueoof 
plus  facile  à  entretenir  propre,  en  campagne,  que  l'ancien. 

t  La  bricole,  quoique  ôtant  de  la  force  au  cheval,  est  préférablca 
collier,  car  elle  peut  s'ajuster  facilement  à  tous  les  chevaux.  Le  ooi- 
lier,  au  contraire,  est  de  forme  invariable  et  blesse  très-vite  les  cte- 
vaux  quand  il  n'est  pas  de  la  dimension  voulue, 

<  Il  est  nécessaire  que  les  sous- verge  aient  une  couverture  sonsi^ 
sellette,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  pendant  la  campagne  de  France  ;aflsi 
plusieurs  chevaux  ont-ils  été  blessés  au  garrot. 

«  Attelages.  —  Le  nombre  d'attelages  haut  le  pied,  qui  n'est  que ife 
trois,  devrait  être  doublé  ;  car,  avec  les  pertes  que  le  feu  vous  i 
essuyer,  les  chevaux  indisponibles,  etc.,  il  arrive  qu'on  est  obligé d'Jt- 
teler  une  ou  deux  voitures  à  deux  chevaux. 

24*  batterie  da  44*  régiment  d'artillerie. 

«  Armement.  —  On  pourrait  se  dispenser  de  donner  aux  oondu^' 
teurs  des  armes,  qui  sont  un  embarras  pour  l'homme. 
€  Matériel.  —  Les  roues  du  matériel  de  4  sont  trop  faibles. 

<  Fusées.  —  Il  ]^  a  un  avantage  très- grand  à  avoir  des  fusées  per- 
cutantes, vu  les  difficultés  dans  i  appréciation  des  distances  avec  ^ 
fusées  fusantes. 

«  Chariot  de  batterie.  —  Un  chariot  de  batterie  en  plus  serait  né- 
cessaire, vu  Texiguité  de  celui  donné. 

20«  batterie  da  6«  régiment  d'artillerie. 

«  Vêtement.  —  Il  y  aurait  lieu  de  remplacer  la  veste  par  on  vèls- 
ment  plus  ample,  qui  permettrait  à  l'homme  de  pouvoir  mettre  w 
gilet  de  laine  dessous  pendant  l'hiver. 
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€  Armement.  7-  On  pourrait,  en  campagne,  supprimer  aux  con- 
ducteurs le  sabré,  dont  ils  ne  sont  pas  appelés  à  faire  usage,  et  leur 
conserver  seulement  le  pistolet-revolver  aans  la  fonte. 

c  Chaussure.  —  Pour  les  hommes  à  pied,  la  bottine  montante  lacée 
ou  bouclée,  de  manière  que  Thomme  ait  toujours  le  pied  serré, 
remplacerait  avantageusement  le  soulier  et  la  guêtre,  dont  le  sous- 
pied  en  cuir  s'allonge  ou  se  rompt  assez  promptement,  et  qui  ne  peut 
pas  toujours  être  remplacé  tout  de  suite  ;  de  là  les  blessures  au  pied 
par  suite  de  Tintroduction  dans  le  soulier  de  sable,  de  terre  ou  de 
gravier. 

c  La  même  chaussure,  à  laquelle  on  ajouterait  un  éperon,  pourrait 
également  servir  au  conducteur,  qui  est  aussi  appelé  à  voyager  à 
pied. 

«  Canons  à  balles.  — Pour  faciliter  Tentretien  du  système  et  des  ca- 
nons, on  pourrait  adopter  une  chemise  en  toile  goudronnée,  fixée  à 
la  pièce  par  des  courroies  bouclant  en  dessous,afîn  de  les  préserver  de 
riijimidité  occasionnée  par  le  couvre-bouche  en  cuir  et  les  interstices 
qui  existent  entre  le  chapiteau  et  la  cage. 

«  On  pourrait  doubler  le  nombre  de  percuteurs  de  rechange,  de 
ressorts  à  boudin  ;  et  mettre  au  moins  un  système  complet  de  rechange 
par  section. 

c  Bride  et  bridon.  —  Le  bridon-licol  de  porteur  et  le  bridon-licol 
de  sous- verge,  modèle  185-4,  présentent  un  inconvénient.  Cet  objet 
servant  de  moyen  d'attache  en  campagne,  si  le  cheval  vient  à  le  rom- 
pre et  qu'il  ne  puisse  être  réparé  immédiatement,  on  ne  peut  plus 
faire  usage  du  filet  pour  le  porteur  ni  du  mors  pour  le  sous-verge. 
Il  conviendrait  d'avoir  une  bride  dans  le  genre  au  modèle  1848,  de 
supprimer  le  bridon-licol  de  porteur  et  de  le  remplacer  par  un  collier 
d'attache. 

n*  batterie  du  48«  régiment  d'artillerie. 

«  Armement.  —  Oter  le  sabre  aux  conducteurs.  Leur  donner,  ainsi 
qu'îiux  servants  dans  les  batteries  à  cheval,  un  revolver. 

«  Chaussure,  —  Les  chaussures  trop  étroites,  surtout  par  un  temps 
de  neige^  blessant  les  pieds  du  soldat,  le  forcent  à  monter  sur  les 
caissons  ;  et  de  là  des  congélations  aux  pieds  et  de  nombreuses  mala- 
dies de  poitrine. 

«  Matériel,  —  Il  vaudrait  mieux  donner  une  voiture  de  bagages 
aux  officiers,  et  interdire  d'employer  à  cet  usage  l'affût  de  rechange. 

«  Il  devrait  y  avoir  réglementairement  dans  chaque  batterie,  selon 
le  nombre  des  chevaux,  une  ou  deux  charrettes  pour  le  transport  des 
fourrages.  On  pourrait  sans  doute  s'en  passer  si  l'on  était  constam- 
ment suivi  du  convoi  de  Tintendance,  et  si,  en  outre,  celui-ci  était 
toujours  approvisionné  :  nous  savons  tous  que  les  choses  ne  se  sont 
pas  passées  ainsi.  Les  chevaux  ont  fait  bien  des  jeûnes  forcés  ;  nous 
disons  qu'on  leur  en  éviterait  une  partie  par  le  moyen  susdit.  Pour  le 
prouver,  faisons  seulement  observer  ceci  :  si  Ton  peut  transporter  un 
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jour  de  fourrage,  il  faut  ne  rien  trouver  deux  jours  de  suite  pour  que 
les  chevaux  manquent  de  nourriture.  Il  y  a,  U  est  vrai,  la  ressource 
des  arrière-trains  des  caissons.  Nous  répondons  que  les  caissons  ne 
sont  pas,  ne  doivent  pas  être  des  voitures  de  transport.  Nous 
voudrions  qu'on  mit  une  espèce  de  coquetterie  à  les  laisser  constam- 
ment libres  de  tout  objet  étranger  ;  ce  ne  serait  d'ailleurs  là  que  Tap- 
plication  de  ce  principe  général  :  se  trouver  constamment  prêt  à  com- 
battre. 

•  Coffres  à  munitiotu.  —  Nous  avons  remarqué  les  deux  choses  soi- 
vantes  :  l^les  obus  sont  quelquefois  difficiles  à  retirer  ;  2*  l'ouver- 
ture d'un  coffre  demande  souvent  un  temps  assez  long,  soit  parce  que 
la  clef  n'ouvre  pas  bien  le  cadenas,  soit  parce  que  la  résistance  ï 
vaincre  est  tellement  forte  que  la  main  seule  ne  suffit  pas. 

<  Fusées^  —  Nous  sommes  pour  Fusage  presque  exclusif  des  fusées 
percutantes. 

«  Mode  d'attelage.  —  Que  tous  les  harnachements  soient  des  haroa- 
chements  de  derrière.  On  aura  ainsi  plus  de  simplicité  et  les  chevani 
de  devant  s'empêtreront  moins. 

>  Faire  porter  le  plus  possible  par  le  sous-verge. 

48«  batterie  da  48«  régiment  d'artillerie. 

«  HabiUemerU.  —  L'habillement  en  hiver  manque  d'ampleur  poor 
permettre  aux  hommes  l'emploi  des  gilets  de  flanelle,  tricots,  etc. 

c  Chaussure.  —  La  chaussure  des  hommes  à  pied  pourrait  être 
remplacée  avantageusement  par  le  soulier-bottine  à  boucles  ou  à  la- 
nières. 

<  La  botte  est  souvent  trop  étroite  ;  les  hommes,  étant  forcés  à 
rester  quelquefois  longtemps  à  cheval,  souffrent  beaucoup.  Une  chaus- 
sure plus  large  permettrait  l'emploi  de  chaussettes  ou  ae  semeUes  « 
paiUe  qui,  renouvelées  fréquemment,  préserveraient  contre  l'humidité 
et  la  congélation. 

«  Chargement  des  coffres.  —  Il  arrive  qu'avec  du  matériel  neuf,  le 
bois  blanc  travaille  à  l'intérieur,  et  l'enlèvement  des  projectiles  se 
fait  difficilement.  Avec  cet  inconvénient,  il  résulte  quelquefois  une 
grande  difficulté  pour  la  fermeture  des  coffres. 

«  Boites  à  mitraille.  —  Avec  le  système  actuel  d'artillerie,  les  at- 
taques se  font  à  de  trop  grandes  distances  pour  que  l'on  puisse  se 
servir  des  boites  à  mitraille  :  il  y  aurait  avantage  à  en  diminuer  le 
nombre  entrant  dans  les  coffres. 

4  Les  obus  à  balles  pouvant  être  employés  plus  souvent,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  diminuer  le  nombre  dans  le  chargement,  seulement  il 
serait  indispensable  de  remplacer  les  fusées  fusantes  par  les  Aisées 
percutantes. 

*  Fusées.  —  La  batterie  ne  s'étant  servie  que  de  fusées  percutantes, 
réclatement  de  la  fusée  à  son  point  de  chute  a  permis  de  corriger 
rapidement  le  tir. 

«  Chariot  de  batterie.^  Un  deuxième  chariot  de  batterie  serait  né- 


ÀRTILLIIR»  1315 

sessaire  pour  le  transport  du  fourrage,  qui  est  ordinairement  chstreé 
sur  les  caissons,  ce  qui  peut  nuire  dans  certains  mouvements  delà 
batterie. 

«  Harnachement.  —  Le  mode  de  harnachement  actuel  est  bon  ;  il  a 
Uavantage  de  la  légèreté  sur  l'ancien  système  et  d'une  plus  grande 
rapidité  pour  atteler  les  chevaux  ;  mais  il  a  quelquefois  l'inconvénient, 
si  l'on  n'y  remédie  promptement,  de  blesser  les  chevaux  au  poitrail  : 
î\  serait  à  désirer  que  les  poitrails  fussent  garnis  à  l'intérieur  d'une 
légère  matelassure.  La  croupière  paraît  inutile  et  occasionne  un  grand 
nombre  de  blessures,  qu'on  pourrait  éviter  par  sa  suppression. 

44*  batterie  mixte  du  45«  régiment  d'artillerie  monté  (canont  de  7  cent.), 

<  Nourriture,  —  La  nourriture  des  hommes  est  généralement  mal 
comprise  et  toujours  subordonnée  aux  fournitures  dont  dispose  l'in- 
tendance. Avec  du  lard  et  du  biscuit  il  est  indispensable,  pour  éviter 
les  atteintes  scorbutiques,  de  donner  un  rafraîchissant  quelconque  tel 
que  cresson,  salade,  etc. 

»  La  viande  est  souvent  de  qualité  mauvaise,  et  le  pain  pas  assez 
cuit. 

«  Habillement.  —  L'habillement  actuel  est  vicieux  en  ce  qu'il  gêne 
les  hommes  qui  le  portent.  Une  tunique»vareuse,  à  basques  courtes  et 
relevées  aux  quatre  angles,  serait  préférable.  Ces  basques  seraient  re- 
levées, lorsque  l'homme  serait  à  cheval,  par  quatre  boutons. 

«  Armement,  —  L'arme  du  conducteur,  c'est  le  fouet;  inutile  de  lui 
en  donner  d'autre. 

<  L'arme  du  servant  serait  une  carabine  Spencer  avec  baïonnette. 

«  Chaussure.  —  Pour  les  hommes  à  pied,  la  guêtre  doit  être  com- 
plètement proscrite  :  longueur  et  difficulté  pour  la  mettre,  usure  ra- 
pide et  impossibilité  de  marcher  avec  dans  un  terrain  mou,  la  boue 
se  glissant  entre  la  guêtre  et  le  soulier. 

«  Matériel.  —  L'affût  des  pièces  de  7  n'est  pas  assez  résistant  :  il 
devrait  être  renforcé  par  une  barre  plate  de  fer  qui  s'étendrait  de  la 
crosse  aux  flasques.  Ces  dernières  sont  trop  basses  et  ne  permettent 
pas,  sans  enterrer  la  crosse  (opération  qui  peut  présenter  des  incon- 
vénients), d'utiliser  la  longue  portée  des  canons  de  7. 

«  Les  caissons  peuvent  passer. 

«  Les  chariots  de  forge  devraient  tous  avoir  un  étau. 

«  Coffres.  —  La  fermeture  des  coffres  est  détestable,  en  ce  sens 
qu'elle  ne  ferme  rira.  Un  cadenas  à  vis  serait  bien  préférable. 

<  Fusées.  -«  Les  fusées  percutantes  sont  préférables  aux  fusées 
fusantes  :  ces  dernières  n'éclatent  jamais  à  la  distance  indiquée.  Un 
bon  système  percutant  est  pariait,  mais  bien  difficile  à  obtenir.  Le 
système  percutant  des.  canons  de  7  est  trop,  ou  pas  assez  sensible. 
Trop  sensible,  en  ce  sens  que  l'obus  peut  éclater  au  sortir  de  l'âme  de 
la  pièce  {ainsi  que  je  Vai  vu),  et  cela  par  la  force  de  chasse  que  lui 
communique  la  poudre  et  qui  fait  partir  le  percuteur.  Pas  assez  sen- 
sible, parce  qu'il  faut  quelquefois  un  choc  assez  fort  pour  que  la  per- 
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cussion  ait  lieu.  J*ai  démonté  un  percuteur  pour  me  rendre  compte 
de  son  efifet^  et  je  crois  que  les  goupilles  en  plomb  qui  le  retiennent 
n*offrent  pas  assez  de  garanties  pour  pouvoir  être  conservées. 

•  Harnachement.  —  Toutes  les  fois  qu'un  cheval  a  à  traîner  m 
lourd  fardeau^  le  collier  doit  être  préféré  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est 
la  bricole. 

•  Campement.  -—  Le  meilleur  mode  de  campement  des  chevaux  es: 
rattache  par  le  pied  à  la  corde,  ou  bien  par  une  lon^^e  à  anneaux  ei 
fer.  De  celte  manière  on  évite  {ce  qui  nous  est  arrivé)  que  les  che- 
vaux mangent  leur  longe  faute  d'alimentation  suffisante. 

<  Batteries  mixtes.  —  Je  ne  vois  aucun  avantage  aux  batteries 
mixtes  ;  au  contraire,  les  plus  graves  inconvénients  peuvent  en  dé- 
couler par  suite  de  la  présence  dans  une  batterie  de  deux  corps  dis- 
tincts, dont  Tun  doit  commander  en  maître,  et  dont  l'autre  met  delà 
résistance  à  obéir. 

<  Comptabilité.  —  La  comptabilité  devrait  être  simplifiée^  car  efi; 
devient  une  source  d'erreurs  pour  les  comptables  ignorant  les  déci- 
sions ministérielles. 

24  «  batterie  da  régiment  d'artillerio  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

<  Habillement.  —  L'habillement  des  troupes  aurait  à  supporter  qk 
grande  modification  pour  la  commodité.  11  faudrait  que  rhabit  Ht 
remplacé  par  une  tunique,  ou  une  chemise  de  laine,  la  veste  actaellf 
étant  beaucoup  trop  courte  ;  le  canonnier  y  est  trop  serré  et  constam- 
ment gêné  faute  d'ampleur. 

ff  Armement.  —  Les  conducteurs  devraient  être  armés  du  pistolet- 
revolver  ;  le  sabre  de, canonnier  monté  leur  est  complètement  inu- 
tile. 

c  Chaussure.  —  Pour  le  bien-être  de  l'homme,  le  soulier  actoel 
pourrait  être  remplacé  par  le  brodequin  à  œillets,  montant  à  dix  oo 
douze  centimètres  aundessus  de  la  cheville  du  pied. 

c  Paquetage.  --  Le  bridon  suffit  pour  conduire  en  campagne  ;  on 
devrait  pouvoir  y  adapter  des  œillères  :  le  sous-verge  ne  tire  pas  par 
la  raison  qu'il  voit  la  main  du  conducteur. 

«  Le'paquetag[e  devrait  être  porté  par  le  sous-verge* 

<  Batteries  mixtes.  —  Les  batteries  mixtes  ne  présentent  auesn 
avantage  et  beaucoup  d'inconvénients.  L'officier  du  train  est  quelcpie- 
fois  plus  ancien  ou  de  même  grade  que  «celui  qui  commande  la  batt^ 
rie  :  il  n'en  reste  pas  moins  sous  les  ordres  de  celui-ci;  dans  ce  cv 
le  service  est  mal  fait,  les  ordres  sont  Généralement  mal  ou  ne  sod( 
pas  exécutés  en  temps  opportun.  Le  cadre  en  sous- officiers  est  près* 
que  doublé  et  entraîne  à  une  dépense  inutile.  Sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration, la  comptabilité  est  aussi  doublée. 

c  II  faut,  et  il  est  urgent  pour  que  les  ordres  soient  exécutés  pone- 
tuellement,  pour  que  le  service  soit  bien  fait  et  par  raison  d'économie, 
que  la  batterie  soit  commandée  et  servie  par  un  même  corps,  c'esl-à* 
*  dire  par  l'aftillerie. 
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24  0  batterie  lis  da  régiment  d'artillerie  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

«  Habillement.  —  La  vareuse,  ou  une  veste  très-large,  remplacerait 
a.^vajitageusement  la  veste  courte,  étriquée,  en  usage  actuellement. 

«  Il  y  aurait  lieu  d'adapter  aux  capotes  et  aux  manteaux  de  petits 
oa.piichons  qui,  s'ils  sont  un  peu  gênants  le  jour,  sont,  la  nuit,  d'une 
^x-a.nde  commodité. 

«  Armement,  —  Les  conducteurs  devraient  être  armés  de  revolvers 
^modèle  de  la  marine).  Le  sabre  non-seulement  est  inutile,  mais  gô- 
xia.nt  et  cause  de  nombreux  accidents.  11  devrait  être  supprimé. 

«  McUériel.  —  Les  chariots  de  batterie  seraient  avantageusement 
remplacés  par  de  fourragères  :  ils  sont  insuffisants. 

«  Le  système  d'enrayage  est  défectueux.  Le  sabot  devient  Inutile 
clans  les  temps  de  neige,  cause  de  nombreux  retards  dans  de  longues 
colonnes  et  peut  faire  arriver  de  graves  accidents. 

«  Hausses.  —  La  hausse  latérale  donne  un  pointage  généralement 
juste  ;  mais  cette  hausse  est  facilement  faussée  si  (chose  qui  arrive 
trop  fréquemment)  on  oublie  de  l'enlever  après  le  pointage,  lorsque 
la    pièce  fait  feu.  Elle  se  perd  ou  s'égare  très -facilement,  est  difficne- 
inent  remplacée,  et  demande  trop  d'attention,  sous  le  feu,  de  la  part 
xlu  pointeur,  du  chef  de  pièce  et  du  chef  de  section  ;  en  effet  : 
!<*  Indiquer  la  distance; 
2»  Fixer  le  curseur; 
3**  Placer  la  hausse  dans  son  canal  ; 
4?  S'assurer  qu'elle  est  bien  enfoncée; 
5*  Yiser; 

€•  Retirer  la  hausse  ; 
sont  six  opérations  à  faire  rapidement,  sous  le  feu,  demandant  un 
sang-froid  qu'il  est  rare  de  rencontrer  au  milieu  de  circonstances  dans 
lesquelles  les  choses  les  plus  simples  paraissent  exiger  un  instant  de 
réflexion. 

«  Nombre  de  voitures.  —  11  faudrait  ajouter  deux  (2)  fourragères. 
Quand,  en  effet,  la  batterie  doit  prendre  trois  ou  quatre  jours  de  vivres 
de  campagne  -et  de  fourrage,  on  surcharge  les  caissons,  on  les  em- 
barrasse, et  il  faut  même  charger  les  avant-trains. 

«  Mode  d^attelage.  —  11  est  mauvais.  11  sera  meilleur  quand,  nous 
en  rapportant  à  ce  que  l'expérience  a  fait  préférer  aux  cultivateurs» 
nous  aurons  remplacé  par  des  palonniers  mobiles  et  indépendants  les 
pa.lonniers  fixes.  —  Dans  le  mode  actuel,  trois  chevaux  tirent  sur  les 
mêmes  crochets  d'attelage  :  il  suffit  que  le  cheval  de  devant  tire,  et 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  pour  faire  croire  que  tous  tout  effort. 
Un  autre  inconvénient,  dû  à  ce  système,  sera  mentionné  à  l'article 
suivant. 

<  Harnachement.  —  Le  harnachement,  s'il  est  bien  fait,  soit  collier, 
soit  bricole,  a  des  avantages  et  des  inconvénients  qui  paraissent  se 
contre-balance r.  On  voit,  en  effet,  dans  les  compagnies  des  Omnibus 
et  des  Petites  voitures  de  Paris,  où  le  service  est  réglé  par  des  gens 
très-compétents,  l'un  et  l'autre  mode  employés,  ce  qui  prouve  assez 
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que  les  gens  du  métier  sont  indécis  sur  le  choix  à  faire  dans  les  moyens 
ae  tirage. 

<  Il  y  aurait  lieu,  je  crois,  d'employer  les  deux  modes  simohané 
ment.  Le  sous-verge,  qui  devrait  porter  tout  Tattirail  dn  conducteur. 
paquetage,  musette....,  etc.,  aurait  un  collier;  le  porteur,  nne  bri- 
cole. De  cette  façon,  un  cheval,  blessé  par  la  bricole,  pourrait  conti- 
nuer son  service  en  prenant  le  collier,  et  réciproquement.  Les  bles- 
sures faites  par  le  colher  sont  fréquentes,  profondes,  longues  à  guérir; 
celles  produites  par  la  bricole  sont  plus  fréquentes,  n'attaquent  ^ 
néralement  que  Tépiderme  et  se  guérissent  plus  facilement. 

«  Ces  blessures  diminueraient  de  beaucoup,  en  nombre  et  en  gra- 
vité, si  les  palonuiers  étaient  mobiles  et  indépendants .  Car,  de  cède 
façon,  il  n'y  aurait  que  peu  ou  pas  de  frottement  de  la  bricole  sur  la 
pointe  des  épaules  ;  il  n'y  aurait  qu'appui.  Si  donc  le  système  des 
palonniers  mobiles,  indépendants,  pouvait  être  adopté,  les  bricoles 
auraient,  je  crois,  un  avantage  très-marqué  sur  le  collier. 

c  Bride  et  bridon.  -»  La  bride  est  lourde,  demande  beaucoup  de 
soin,  est  difficile  à  entretenir,  exige  de  fréquentes  réparations^  codte 
cher  et  n'est  pas  nécessaire. 

•  Les  chevaux  de  la  batterie  que  je  commande  ont  été,  depuis  deni 
mois  qu'ils  sont  en  campagne,  conduits  avec  des  bridons.  Ces  che^ 
vaux,  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  menés  à  nne  école  par  des  con- 
ducteurs non  instruits  qui,  pour  la  plupart,  montaient  à  cheval  depuis 
quelques  jours  seulement,  ont  été  très-sages  et  faciles  à  conduire  avec 
le  bridon.  Je  doute  fort  qu'ils  se  fussent  si  bien  comportés  si,  bridés, 
ils  eussent  été  conduits  par  les  mêmes  hommes. 

c  La  bride  du  porteur  doit  être  simplifiée.  Une  bride  simple  avec 
un  seul  mors,  sans  filet,  avec  deux  paires  de  rênes,  l'une  attachée  k 
l'anneau  inférieur,  l'autre  à  l'œil  supérieur,  remplacerait  avantagea- 
sèment  la  bride  actuelle,  serait  moins  coûteuse,  et  pourrait  servir  n 
sous-verge  avec  une  seule  paire  de  rênes. 

«  La  bride  en  usage,  dans  les  mains  d'un  homme  inexpérimenté, 
est  un  sujet  d'atroces  souffrances  pour  le  cheval,  dont  les  barres  en- 
dolories peuvent  l'exaspérer  et  le  conduire  à  faire  un  mauvais  parti  à 
un  mauvais  cavalier. 

•  Batteries  mixtes.  — Les  batteries  mixtes  n'ont,  à  mon  avis,  aucun 
avantage  et  présentent  une  foule  d'inconvénients.  Le  capitaine,  malgré 
tout  le  zèle  qu'il  peut  apporter  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
ne  tient  jamais  parfaitement  sa  batterie  dans  la  main.  Il  suffit,  do 
reste,  que  le  caractère  du  commandant  de  la  batterie  soit  légèrement 
incompatible  •  avec  celui  de  l'officier  qui  commandera  le  train  pour 
que  la  mauvaise  volonté  d'abord,  le  désordre  ensuite  régnent  dans  la 
batterie. 

Rapport  du  lieatenant-colonel  directeur  da  pare  da  corps  d'armée. 

t  Le  remplacement  facile  et  prompt  des  munitions,  surtout  sur  un 
champ  de  bataille,  ne  peut  se  faire  que  par  des  caissons. 


ARTILLERIE.  1319 

j  <  Pour  les  munitions  d*artillerie,  le  chargement  des  caissons  vides 
par  des  caisses  blanches  est  une  opération  longue  et  difficile  à  bien 
i  taire,  tandis  que  rien  n'est  plus  simple  que  de  remplacer  un  caisson 
',  vide  par  un  plein  :  il  suffit  de  changer  les  attelages.  Cette  manœuvre 
j  est  encore  rendue  plus  facile  et  plus  sûre  par  Tinstallation  de  petits 
parcs  divisionnaires  qui  vont  au  grand  parc  échanger  à  mesure  leurs 
,  caissons  vides. 


t  Pour  les  munitions  d'infanterie,  il  est  beaucoup  plus  sûr  d'offrir 
aux  troupes  leur  ravitaillement  dans  des  caissons,  surtout  sur  le  lieu 
d'une  action.  Si  l'on  envoie  sur  le  champ  de  bataille  des  voitures  avec 
des  caisses  blanches  ou  des  barils,  ces  caisses  sont  défoncées  à  la  hâte; 
une  partie  des  cartouches  est  perdue,  et  quelquefois  même  des  caisses 
'  entières  sont  laissées  sur  le  terrain.  Ces  inconvénients  se  sont  fait 
^  sentir  pendant  les  combats  en  avant  de  Marchenoir,  du  6  au  10  dé- 
'  cembre  1870.  De  là,  des  pertes  considérables,  sans  compter  que  les 
'  voitures  qui  portent  ces  caisses  sont  plus  lentes  à  amener  à  proximité 
du  lieu  de  l'action,  et  que  leur  stationnement  ^ur  des  points  où  les 
'  projectiles  ennemis  peuvent  arriver  est  difficile  à  obtenir  si  elles  sont 
'  conduites  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  organisés  militairement. 

«  Rien  de  tout  cela  n'arrive  avec  des  caissons  et  des  parcs  divi- 

'  sionnaires.  Les  troupes  viennent  se  ravitailler  aux  caissons  de  ces 

derniers  parcs,  qu'on  fait  porter  sur  les  points  les  plus  convenables  ; 

et  l'échange  des  caissons  vides  se  fait  au  grand  parc  comme  pour  les 

munitions  d'artillerie. 

<  Ainsi  le  remplacement  des  munitions  consommées  et  la  sécurité 
des  parcs  dans  les  retraites  demandent  que  les  munitions  soient  con- 
tenues dans  des  caissons  bien  attelés  ;  et  nous  arrivons  ainsi  à  l'ex- 
clusion des  charrettes  à  deux  roues  portant  des  caisses  blanches  ou 
des  barils,  quels  que  soient  du  reste  leur  mode  d'attelage  et  la  prove- 
nance des  hommes  qui  les  conduisent  ;  mais  nous  arrivons  surtout  à 
l'exclusion  complète  dans  les  parcs  des  voitures  de  réquisition.  Là, 
les  inconvénients  d'un  matériel  peu  roulant  sont  singulièrement 
aggravés  par  le  mode  de  recrutement  de  ces  voitures. 

«  Les  voitures  de  réquisition  peuvent  être  employées  au  ravitaille- 
ment des  parcs  en  transportant,  des  gares  de  dépôt  sur  des  points 
donnés,  les  munitions  et  rechanges  nécessaires.  Là,  elles  se  déchar- 
geront ;  et  le  parc  qui  y  aura  envoyé  ses  caissons,  ou  chariots  vides. 
Tes  remplira.  Cet  emploi  temporaire  des  voitures  de  réquisition  ne 
nous  paraît  pas  présenter  de  grands  inconvénients  :  il  évitera  aux 
voitures  vides  des  parcs  de  longs  trajets  à  faire,  rendra  ainsi  les  ravi- 
taillements plus  prompts  ;  et,  dans  des  circonstances  de  guerre  sé- 
rieuses, évitera  à  l'artillerie  un  trop  grand  développement  de  moyens 
de  transport.  Mais  là  se  borne,  pour  nous,  le  service  que  les  voitures 
de  réquisition  peuvent  faire  pour  les  parcs  d'artillerie  en  campagne.  > 
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Le  cotofiél  eùmmanâamt  rartiUerie  du  XVI*  corpt  au  général  Robinot- 
Marey,  commandant  rartiUerie  de  la  2*  armée  de  la  Loire» 

Laval,  le  24  janvier  4874. 

<  Tai  l'honneur  devons  informer  que  MM.  les  capitaines  comnriandant 
les  batteries  de  canons  à  balles  me  rendent  compte  que  leurs  appro- 
visionnements en  ressorts  sont  insuffisants  pour  remplacer  les  pertes; 
je  viens,  en  conséquence,  vous  prier  de  demander  qu'un  envoi  de 
deux  cents  ressorts  soit  fait  au  parc  du  XYI*  corps.  » 

Le  colonel  commandant  l'artillerie  du  XVII*  corps  d^ armée  au  gétUrtU 
commandant  l'artillerie  de  la  2*  armée  de  la  Loire. 

Saint-Gennain  le  Fouilloux,  le  28  janvier  4874. 

«  J*ai  Thonnenr  de  vous  rendre  compte  qu'il  est  résulté  de  l'inspec- 
tion des  coffres  de  la  batterie  de  7  c.  qu'un  certain  nombre  de  bou- 
chons métalliques  avaient  des  capsules  dépourvues  de  fulminate. 

«  Ce  fait  pouvant  être  attribué  aux  secousses  qu'éprouvent  les 
bouchons  pendant  la  marche,  j'ai  prescrit,  comme  mesure  de  précau- 
tion immédiate,  de  garnir  d'étoupes  la  boite  qui  renferme  les  bouchons 
métalliques.  » 

Conclusions  du  rapport  de  M.  le  lieutenant^olonel  Charon,  comman- 
dant rartiUerie  de  Varmée  du  Nord,  sur  la  part  prise  par  cette  ar- 
tillerie à  la  bataiUe  de  Bapaume,  le  3  janvier  1871. 

Boisleax,  le  8  janvier  4874. 

«  Dans  les  deux  journées  des  2  et  3  janvier,  l'artillerie  de  l'armée  da 
Nord  a  vaillamment  combattu  celle  de  l'ennemi.  Toutes  les  batteries 
n'ont  pas  été  engagées,  et  l'ennemi,  malgré  la  violence  de  son  feu,  a 
été  obligé  de  reculer.  On  lui  a  disputé  le  terrain  pied  à  pied.  Aucune 
de  nos  pièces  n'a  été  démontée;  une  d'entre  elles,  que  l'ennemi  avait 
entre  ses  mains  dans  le  village  de  Béhagnies  lui  a  été  vaillamment 
reprise  par  les  chasseurs  à  pied.  Nous  avons  démonté  deux  pièces  à 
l'ennemi. 

«  Depuis  qu'on  a  adapté  aux  obus  ordinaires  la  fusée  percutante, 
les  projectiles  ont  un  effet  considérable  sur  les  batteries  ennemies, 
ainsi  que  sur  les  colonnes  d'infanterie^  Malgré  les  perles  considérables 
qu'ont  faites  certaines  batteries,  elles  sont  restées  courageusement  sur 
leurs  positions  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  épuisé  toutes  leurs  res- 
sources. L'ennemi  est  maintenant  étonné  de  la  précision  et  de  l'effet 
de  notre  tir.  Les  prisonniers  prussiens  manifestent  leur  étonnement 
et  prétendent  que  nous  avons  dû  changer  nos  canons.  Nos  pièces  sont 
restées  les  mêmes,  c'est-à-dire  parfaitement  mobiles  et  d'une  justesse 
de  tir  incontestable.  Ce  n'est  qu'à  Tancienne  fusée  /fu'il  faut  attribuer 
le  peu  d'effet  qu'ont  eu  nos  projectiles  dans  les  batailles  où  nous  avons 
éprouvé  des  revers.  La  substitution  de  la  fusée  percutante  à  la  fusée 
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fusante  a  doublé  la  puissance  de  notre  artillerie  ;  l'adoption  de  qou- 
veaux  projectiles  à  balles  est  de  nature  à  accroître  encore  ses  effets 
destructifs,  qui  devront  s'exercer  surtout  contre  les  masses  dlnfan- 

terie. 

«  Répondre  seulement  au  tir  du  canon  de  l'ennemi  et  êe  réserver 
des  ressources  considérables  w>ur  la  fin  de  ia  journée  et  contre  les 
troupes,  tel  est  actuellement  le  principe  adopté  par  notre  artillerie,  et 
auquel  nous  nous  conformerons  toujours.  » 

«  Le  16  octobre  1870,  je  fis  armer  de  ebassepotspris  sur  l'ennemi  les 
artilleurs  marchant  avec  le  deuxième  échelon  des  parcs,  afin  qu'ils 
pussent  dans  les  marches  et  les  cantonnements  pourvoir  eux-m^mes 
à  leur  sûreté  contre  les  francs-tireurs  dans  notre  marche  d'Orléans 
sur  Paris  par  Gh&teandun*  • 

M.  le  général  fon  Wittich,  qii  commandait  alors  la  22*  division  prrasienne. 

«  Dans  rinde,  les  pièces  d'artillerie  en  bronze  reçoivent  les  atte 
lages  suivants:  le  canon  de  là  lisse  est  traîné  par  dix  ou  douze  bœufe; 
le  canon  de  18  par  quatorze  bœufs  ;  le  canon  de  24  par  dix-huit  bœufs. 
.  Quand  il  s'agit  de  pièces  lisses  en  fer,  il  faut  vingt-six  bœufs  pour 
traîner  un  canon  ae  24;  vingt-deux  bœufs  pour  traîner  un  canon 
de  18;  dix-huit  bœufs  pour  tramer  un  canon  de  12. 

«  Un  seul  éléphant  suffit  à  porter  un  canon  de  12  en  fer  ou  en 
bronze. 

€  Les  règlements  militaires  du  Bengale  prescrivent  de  ne  prendre 
en  service  aucun  éléphant  âgé  de  moins  tie  12  ans,  et  haut  de  moîns 
de  sept  pieds  (2",13).  Une  commission  est  chargée  d'examiner  ces 
animaux  et  de  déclarer  s'ils  sont  propres  au  service.  Aucun  éléphant 
n'est  employé  s'il  n'est  capable  de  porter  au  moins  seize  cents  livres 
(686  kilogrammes). 

€  Les  chameaux  destinésau  service  de  Tarmée  doivent  étie  âgés  de 
cinq  ans  au  moins,  et  de  neuf  ans  au  plus;  îl  faut,  en  outre^  qu'ils 
soient  capables  de  porter  une  charge  d'au  moins  quatre  cent  quatre- 
vingts  livres  (218  kilogrammes). 

c  Les  bœufs  ne  sont  pas  reçus  avant  cinq  ans  et  après  huit  années 
d'âge.  La  taille  de  ceux  destinés  à  porter  doit  être  de  cinquante 
pouces  (1"',27),  et  de  ceux  d'attelage,  de  quarante-huit  pouces.  Les 
premiers  doivent  être  capables  de  porter  deux  cent  dix  livres  (95  ki- 
logrammes) au  moins,  sans  compter  le  harnachement. 

«  On  peut  donc  comparer  ainsi  qu'il  suit  la  valeur  de  ces  trois 
espèces  d'animaux  comme  bétes  de  somme  : 
Un  éléphant  porte  686  kilog.  au  minimum/ 
Un  chameau  porte  218    —        •      — 
Un  bœuf  porte         95    <-^  .  — 

c  Dans  les  temps  de  pluie,  le  chameau  perd  le  tiers  de  sa  force, 
parce  que  la  coniormation  de  son  pied  le  fait  glisser  sur  un  sol 
mouillé. 
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«  Une  pièce  de  6  lisse,  en  bronze,  est  attelée  de  six  chevaux  on  de 
six  bœufs.  » 

Le  capitaine  anglais  Hombley. 

Le  commandant  de  tartiUerie  du  corps  eœpédUionnaire  de  Syrie 

au  général  en  chef, 

Beyrouth,  le  24  noTembre  1860. 

Rapport  sur  le  transport  à  dos  de  chameaa  du  matériel  de  la  batterie 

d'artillerie  de  campagne. 

c  Le  général  de  division,  commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire de  Syrie,  voulant  utiliser  complètement  la  batterie  de  cam- 
pagne et  pouvoir,  malgré  le  mauvais  état  des  chemins,  la  diriger  sur 
un  point  auelconque,  donna  Tordre  qu'une  commission  composée 
d'officiers  aartillcrie  fût  réunie  afin  de  s'occuper  des  dispositions  à 
prendre  pour  transporter  le  matériel  de  campagne  à  dos  de  cha- 
meaux. 

c  La  commission  s'assura  d'abord  qu'en  démontant  simplement  les 
deux  espèces  de  voitures  on  n'obtenait  pas  de  poids  surpassant  la 
charge  qu'un  chameau  peut  porter,  pendant  plusieurs  étapes  succes- 
sives, dans  les  mauvais  sentiers  du  Liban.  Il  fut  constaté  que  la 
charge  maximum  que  peut  porter  un  chameau  était  de  trois  cent 
cinquante  (350  kilogrammes).  Or  on  reste  continuellement  inférieur 
à  ce  poids  en  démontant  le  matériel  de  la  manière  suivante  :  ' 

Un  canon  de  4  rayé 330  kilos. 

Un  corps  d'aflfût 227    — 

Un  avant-train  avec  2  roues 271    — 

Un  corps  de  caisson  avec  2  seaux 280    — 

Deux  roues  avec  timons,  écouvillons,  etc.  •    200    — 

Uf  cofifre  avec  son  chargement, 240    — 

«  Quoique  la  plupart  de  ces  poids  soient  inférieurs  au  maximum,  on 
ne  pourrait  les  augmenter  sans  inconvénient,  à  cause  de  la  difficulté 
du  chargement  et  de  la  forme  des  fardeaux. 

«  Supposant  agir  d*abord  sur  une  section  de  combat,  le  nombre  ûes 
chameaux  fut  fixé  à  25,  savoir  : 

Pour  2  canons 2  chameaux. 

Pour  2  affdis  sans  roues 2       — 

Pour  2  caissons  sans  roues 2       — 

Pour  4  avant-trains  avec  roues 4       *— 

Pour  iO  roues,  6  timons  et  armements.  ...    5       — 

Pour  8  coffres 8       — 

Chameaux  haut  le  pied 2       — 

Total 25  chameaux. 

Chargement. 
•  PUte,  —  La  pièce  est  placée  sur  un  cadre  en  bois  dans-  lequel 
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est  ménagé  rencastrement  des  tourillons,  ainsi  que  ceux  de  la  volée 
et  de  la  culasse.  Ce  cadre  emboîte  la  partie  supérieure  du  bât  ;  le 
tout  est  brêlé  solidement. 

<  Corps  d'affût.  —  L*afifût  sans  roues  se  placé  horizontalement  sur 
le  bât,  les  flasques  en  avant. 

«  Avant-train  avec  roues.  —  L'avant-train,  dépourvu  de  ses  roues 
et  de  son  timon,  se  charge  horizontalement  sens  dessus-dessous,  sur 
le  cadre  du  bât.  Les  roues  sont  ensuite  suspendues  de  chaque  côté  à 
Fessieu  et  à  la  volée  ;  le  tout  brélé  solidement. 

«  Corps  de  caisson.  —  Le  corps  de  caisson  se  place  horizontale- 
ment sur  le  bât,  en  ayant  la  précaution  de  le  retourner  sens  dessus- 
dessous. 

«  Roues,  —  Pour  charger  deux  roues  isolément,  on  a  fait  des 
essieux  en  bois  aussi  courts  que  possible,  afin  d'éviter  le  ballotte- 
ment. De  cette  manière,  les  roues  tombent  perpendiculairement  à 
droite  et  à  sauche  de  Tanimal.  A  ce  chargement  on  ajoute  un  paquet 
de  limons^  leviers,  écouvillons. 

«  Coffre.  —  Le  coffre  chargé,  placé  sur  le  bât,  aurait,  à  cause  de 
l'élévation  du  fardeau,  beaucoup  fatigué  l'animal.  Les  charges  seule- 
ment ont  été  laissées  dans  l'intérieur;  et  les  32  projectiles  répartis 
dans  deux  petites  caisses  placées  à  droite  et  à  gauche  du  bât. 

<  Temps  du  chargement  et  de  la  mise  en  batterie.  —  Le  temps  em-* 
ployé  pour  le  chargement  avec  des  hommes  faiblement  exercés  a  été 
d'une  demi-heure.  La  mise  en  batteiie  n'exige  pas  plus  de  cinq  mi- 
nutes. 

«  Prix.  —  Le  maximum  du  prix  de  location  d'un  chameau  est  de 
cinq  francs  cinquante  centimes  par.  jour.  La  dépense  serait  donc  de 
137  fr.  50  c.  par  jour  de  marche. 

Marche. 

«  Pour  compléter  les  expériences,  la  section  chargée  fut  dirigée  sur 
Âîn-AîQOub  (route  de  Dair-el-Kamar).Le  chemin,  trôs-accidenté,  offre 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur  des  sentiers  prati- 
cables aux  mulets  et  aux  chameaux  ;  il  est  même  considéré  comme 
difficile  pour  ces  animaux. 

<  La  section,  partie  de  Bevrouth  à  8  heures  40  minutes  du  matin, 
arriva  à  Aîn-Aïnoub  avant  4  heures  du  soir,  après  avoir  fait  une  halte 
de  40  minutes.  Le  parcours  eut  donc  lieu  en  moins  de  sept  heures  de 
marche  (il  faut  au  morns  cinq  heures  à  un  mulet  chargé  pour  par- 
courir ce  même  chemin).  Le  retour  à  Beyrouth  se  fit  en  cinq  heures 
trois  quarts  de  marche. 

c  Pendant  tout  le  trajet,  aucun  accident  ne  s'est  présenté  ;  tous  les 
chargements  se  sont  parfaitement  comportés. 

«  Le  problème  peut  donc  être  considéré  comme  résolu  parfaitement; 
et  le  général  pourra,  c[uand  il  le  jugera  à  propos,  faire  accompagner 
ses  colonnes  expéditionnaires  de  sa  batterie  de  campagne.  > 
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Extrait  du  journal  de  marche  Sune  IxUterie  anglaise^  m  rendant  du 
New-Brunswiek  au  Canada,  en  février  1862. 

<  Les  traineaax  qui  sont  en  usage  dans  le  ]^^  et  qui  servirent  à 
transporter  notre  matériel  d'artillerie,  sont  composés  des  pièces  sui- 
vantes :  patins,  arceaux,  longrines,  plancher  et  arc  d'avant. 


BUI^ 


<  Les  patins  (fig.  A,  1)  sont  faits  de  chêne,  de  tamarac  on  de  bou- 
leau; ils  ont  généralement  il  pieds  de  long,  5  pouces  d'épaisseur  et 
2  de  largeur.  Ils  sont  ferrés  en  dessous. 

<  Les  arceaux,  ou  courbes  de  bois  (fig.  A,  2),  ont  la  forme  indiquée 
par  la  figure  C  ;  ils  consistent  en  4  pièces  de  bois  dur  évidées  en  des- 
sous ;  elles  ont  chacune  4  pieds  2  pouces  de  long,  et  9  pouces  d'épais- 
seur; leurs  extrémités-  sont  fixées  aux  patins  et  aux  longrines  au 
moyen  de  chevilles  de  fer  ou  de  bois. 

<  Les  longrines  (fig.  A,  3)  sont  deux  longues  pièces  de  bois  mince 
qui  réunissent  les  arceaux  ensemble  ;  entre  ces  deux  longrines  se 
trouvent  les  planches  de  sapin  coudiéés  horizontalement  {Sg,  A,  4) 
qui  composent  le  plancher  au  traîneau  et  sur  lequel  on  place  le  char- 
gement. 
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<  L'arc  d'avant  (5)  est  une  plèee  qui  réunit  le  bec  retroussé  des 
patins. 

c  On  attelle  au  moyen  d'un  timon  lié  à  une  entretoise  plate  (6)  qui 
réunit  les  deux  patins  au-dessous  de  Tare  d'avant.  D'un  anneau, 
assujetti  au  centre  de  cette  entretoise^  partent  deux  chaînes  qui  abou» 
tissent  à  deux  palonniers  mobiles. 

c  Un  traîneau  de  cette  espèce  coûte  125  francs.  Il  nous  en  fallut 
36  pour  transporter  le  matériel  de  notre  batterie,  savoir  :  6  pour  les 
pièces,  22  pour  les  caissons  et  chariots  de  batterie,  8  pour  le  hama- 
ehement  et  les  accessoires.  Le  poids  du  chargement  fut  égalisé  de 
manière  à  ne  point  dépasser,  en  moyenne^  une  tonne  ou  ICNOO  kilo^ 
grammes. 

<  Les  charretiers  indigènes  nous  semblèrent  s'acquitter  de  leur  mé- 
tier d'une  manière  très-intelligente.  Ils  avaient  Fhabitude  de  faire 
boire  leurs  chevaux  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  mais  en  leur  don» 
nant  peu  à  la  fois.  A  quelques  kilomètres  avant  le  gite,  ils  leur  don- 
naient un  plein  seau  d'eau  et  les  faisaient  alors  marcher  plus  vite, 
prétendant  que  l'eau  se  réchauffait  ainsi  dans  l'estomac  de  l'animal, 
tandis  qu'elfe  leur  aurait  fait  du  mal  s'ils  avaient  bu  au  repos,  à 
l'écurie.  » 


Distribution,  entretien  et  réparation  de  l'armement. 


L'empereur  Napolémi  mi  général  Clarke,  ministre  de  la  gnerre. 

Schœnbruiin,  le  4«  août  4809. 

«  Tout  officier  d'artillerie  qui  donne  des  cartouches  qui  ne  sont  pas 
de  calibre,  qui  donne  des  pièces  folles  ou  hors  de  service,  ou  des 
affûts  hors  d'état  de  faire  la  campagne,  mérite  la  mort.  Je  ne  puis 
qu'être  extrêmement  mécontent  des  principes  que  contient  votre  lettre 
du  25  juillet  ;  quand  on  n'a  pas  d'artillerie  en  état  de  servir,  on  n'en 
donne  pas,  car  il  vaut  mieux  n'avoir  pas  d'artillerie  que  d'en  avoir  de 
mauvaise,  qui  compromet  la  vie  des  hommes  et  l'honneur  des  armes. 
Mettez  ces  principes  à  l'ordre  pour  qu'ils  soient  connus  de  toute  l'ar- 
mée, et  faites  arrêter  le  directeur  (d'artillerie)  de  Mayenee,  qui  a  donné 
au  corps  de  réserve  commandé  par  le  duc  d'Abrantès  des  affûts  hors 
d'état  de  servir.  » 

L'empereur  Napoléon  au  général  Songis,  premier  inspecteur  général 

de  VartUlerie. 

Yarsovie,  45  janvier  4807. 

«  il  Êiudrait  établir  à  Varsovie  un  atelier  pour  réparer  les  armes. 
Vous  avez  des  compagnies  d'ouvriers  (armuriers),  faites-les  venir 
ici.  » 
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A  rempereur  NapoUon. 

Paris,  29  féyrier  4842. 

c  J'ai  rhonncur  de  présenter  à  Sa  Majesté  Tétat  des  armes  à  feu  et 
armes  blanches  jugées  nécessaires  à  TapproTisionnement  delà  Grande* 
Armée  (pour  la  campagne  de  Russie). 

c  Pour  fixer  avec  exactitude  les  quantités  d*armes  de  chaque  espèce, 
il  eût  fallu  connaître  aussi,  d'une  manière  exacte,  la  composition  et 
la  force  nouvelle  de  tous  les  corps  ;  mais,  en  général,  on  peut  estimer 
qu'un  quart  en  tus  pour  les  fusils,  mousquetons  et  pistolets,  un  sep-' 
tiàme  en  sus  pour  les  sabres  suffiront  pQur  les  remplacements  et  les 
besoins  extraordinaires,  en  supposant  tous  les  corps  complètement 
armés  lorsqu'ils  entreront  en  campa^e,  et  dans  la  supposition  aussi 
que  les  officiers  généraux  d'artillerie  continueront  de  donner  tous 
leurs  soins  à  la  conservation  des  armes,  qu'ils  les  feront  reeher^er 
sur  les  champs  de  hataiUe  et  dans  les  hôpitaux,  et  qu'on  établira  des 
ateliers  de  réparations  à  la  suite  de  l'armée. 

c  J'observerai  que,  sur  cette  quantité  d'armes  présumée  nécessaire 
pour  une  campagne,  il  paraîtrait  suffisant  d'en  envoyer  d'abord  la 
moitié  dans  les  places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  et  que  l'autre  moi- 
tié pourrait  rester  sur  la  frontière  du  Rhin,  mais  à  la  disposition  do 
commandant  en  chef  d'artillerie,  qui  les  ferait  expédier  aussitôt  qu'il 
le  jugerait  nécessaire. 

c  Et,  à  ce  sujet,  je  prendrai  la  liberté  de  proposer  à  Sa  Majesté, 
comme  une  mesure  essentielle  à  la  conservation  des  armes,  àedttpen- 
ser  les  corps  qui  .renvoient  des  armes  dans  les  magasins  de  Vartillerie 
de  payer  les  réparations  dont  les  armes  sont  jugées  suseeptibles,  parce 
qu'il  est  reconnu  qu'ils  aiment  mieux  perdre  ou  jeter  les  armes  défec- 
tueuses ^ue  de  s'exposer  à  voir  retenir  sur  leurs  masses  le  montant 
des  réparations  qu'elles  ont  exigées.  » 

Le  général  de  division,  premier  inspecteur  général  de  l'artillerie, 
La  Biboisière. 


Le  général  Chasseloup-Laubat,  commandant  en  chef  du  génie  à  Varmée 

d^Ùalie,  au  ministre  de  la  guerre. 

Au  quartier  général  de  Gènes,  le  3  thermidor  an  ?ii. 

(21  juiUet4799). 

>  Si  nous  avions  envoyé  par  Bobbio  (à  Macdonald,  lors  de  la  bataille 
de  la  Trebbia)  une  bonne  division  bien  commandée  et  qui  eût  pu  avoir 
de  l'artillerie  en  débouchant  des  Apennins,  si  la  division  Victor  eût 
été  renforcée  et  eût  attacfuéplus  t6t,  si  celle  deMontrichardeneûtfait 
autant  et  l'eût  mieux  fait,  si  enfin  dans  cette  bataille  mémorable,  qui 
nous  a  fait  perdre  l'Italie  méridionale,  on  eût  tenu  à  la  montagne  la 
gauche  et  qu'on  eût  refusé  constamment  sa  droite,  il  est  à  croire  et 
plus  que  probable  qu'on  Teût  gagnée,  et  que  nous  serions  aujourd'hui 
au  moins  sur  l'Adda. 
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«  On  demandera  comment  on  pouvait  avoir  du  canon  à  Bobbio  (le 
chemin  n'étant  pas  carrossable  de  Gènes  à  Bobbio).  Le  moyen  est  sim- 
ple. Une  pièce  de  -4  pèse  600  livres.  Deux  mulets  pouvaient  donc  la 
porter  en  litière  comme  on  porte  au  Mont-Cenis  les  caisses  des  plus 
grosses  voitures.  Deux  autres  mulets  pouvaient  porter  Tafiïït.  Les 
mulets  qui  traînent  les  caissons  pouvaient  également  porter  les  muni- 
tions dans  des  boîtes.  Ainsi  il  n*eût  pas  fallu  accroître  beaucoup 
le  nombre  des  mulets  pour  porter  l'artillerie  au  lieu  de  la  traîner. 

«  Quoiqu'on  eût  pu  porter  à  Bobbio  des  pièces  de  4^  cet  exemple 
(de  la  perte  de  la  bataille  de  la  Trebbia)  et  mille  autres  n'en  doivent 
pas  moins  faire  désirer  que  l'on  cherche  des  moyens  pour  avoir  des 
pièces  de  campagne  de  4,  de  8  et  môme  i%  assez  légères  pour  être 
portées  par  un  ou  deux  mulets.  Je  dis  <  môme  de  12  >,  car  il  y  a  des 
positions  dans  la  guerre  de  montagnes  où  ce  calibre  est  de  nécessité 
surtout  dans,  les  points  où  Ton  veut  rester' sur  la  défensive. 

<  Je  ne  crois  pas,  au  point  où  sont  poussés  les  arts,  que  la  solution 
de  ce  problème  important  soit  impossible.  Je  vais  môme  hasarder 
quelques  idées  sur  cet  objet  dont  on  a  parlé  vaguement  à  plusieurs 
époques  depuis  la  découverte  de  la  poudre. 

«.  cl»  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  souder  en  ruban,  sur  un  cylindre 
prépsiré  pour  cet  objet  et  d'un  diamètre  inférieur  à  chaque  calibre, 
des  bandes  de  fer  préparées  comme  pour  les  canons  de  fusil?  Ce  cy- 
lindre formé,  on  lui  visserait  à  un  de  ses  bouts  une  plaque  de  fer  ;  on 
couvrirait  le  tout  en  douves  de  bois  d'orme ,  réunies  par  des  assem- 
blages convenables  et  resserrés  par  des  cercles  de  fer  qui  se  chasse- 
raient dans  les  différentes  portions  des  cônes  qui  composent  le  canon 
comme  ceux  d'un  tonneau.  On  conserverait,  au  moyen  de  ces  douves, 
la  figure  des  canons  excepté  au  bourrelet  et  dans  la  partie  des  tou- 
rillons, ce  qui  donnerait  Tavantage  de  les  employer  sur  les  mômes 
affûts  que  les  autres  pièces  ;  seulement,  comme  les  tourillons  seraient 
de  fer  battu,  et  plus  petits  que  ceux  que  l'on  a,  il  faudrait  un  encas* 
trement  particulier.  Le  point  de  mire,  au  lieu  d'être  au  bourrelet,  se- 
rait attaché  au  cercle  invariable  de  la  bouche  du  canon.  Le  canon 
ainsi  arrangé  serait  foré  par  les  moyens  ordinaires;  l'épaisseur  du 
cylindre  aurait  été  laissée  de  manière  qu'après  le  forage,  elle  fût  encore 
trop  forte  d'une  ligne.  Je  suis  convaincu  que  si  l'on  choisit  de  bons  artis- 
tes, par  les  moyens  que  je  viens  d'indiquer  ou  peut-être  de  meilleurs 
qu'ils  trouveront  en  exécutant,  on  parviendra  à  faire  des  pièces  très- 
solides  et  dont  le  calibre  de  12  n'excédera  pas  500  livres.  Elles  seront 
aussi  beaucoup  moins  chères  que  les  autres;  ainsi,  quand  elles  dure- 
raient moins,  il  est  possible  (ju'il  s'y  trouve  encore  de  l'économie. 
D'ailleurs,  s'il  est  utile  d'avoir  quelques  pièces  de  ce  genre  quand  on 
fait  la  guerre  dans  les  montagnes,  il  serait  fou  de  les  vouloir  toutes. 

<  S<*  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  des  canons  tout  en  fer  battu,  selon 
le  procédé  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure?  On  les  composerait  de 
trois  ou  quatre  parties,  qu'on  travaillerait  séparément,  et  qui  se  vis- 
seraient ensuite  pour  les  réunir  et  en  former  la  pièce.  Ces  canons  du- 
reraient fort  longtemps  ;  on  pourrait  les  amener  à  ôtre  plus  légers 
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que  les  antres,  quoiqu'on  leur  donnât  tonte  répaissenr  nécessaire  pour 
résister.  D'sdlleurs,  quand  Ton  voudrait  aller  dans  les  montagnes  oo 
les  dévisserait,  et  les  chevaux  qui  les  traînaient  les  porteraient  alors. 
n  faudrait  vernisser  quelquefois  ce  genre  de  canons  et  passer  nn  petit 
écouvillon  huilé  dans  leur  intérieur,  mais  cette  sujétion  est  peu  co»- 
sidérable.  D'ailleurs,  je  le  répète,  on  ne  mettrait  pas  toute  son  artil- 
lerie de  cette  manière.  Mais  l'avantage  de  franenir  les  pins  hautes 
montagnes  avec  son  artillerie,  et  de  la  pouvoir  réatteler  en  arrivant 
dans  la  plaine,  est  si  grand,  qu'il  mérite  bfen  que  Ton  fasse  des  essais, 
et  que  Von  se  donne  quelques  soins  pour  entretenir  ce  qui  sera 
utile. 

«  3*  Soit  avec  le  bronze  ordinaire  des  canons,  soit  avec  l'aSiage  de 
fer  et  d'étain  trouvé  par  l'excellent  chimiste  Cloet,  ne  pourrait-on  pas 
couler  les  canons  en  plusieurs  parties,  qui,  après  avoir  été  tournées  et 
ramenées  aux  longueurs  convenables,  se  visseraient  pour  former  la 
pièce  avant  d'être  forées?  Je  ne  connais  pas  l'alliage  au  citoyen  dœt 
pour  assurer  qu'il  serait  convenable  à  ce  projet,  mais  je  suis  convaincu 
qu'avec  un  peu  de  changements  on  pourrait  y  amener  le  bronze  ordi- 
naire des  pièces.  Sans  doute  que  leur  intérieur  se  détériorerait  plus 
facilement  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  cet  inconvénient  doive  empêcher 
de  se  procurer  l'avantage  d'avoir  seulement  quelques  pièees  de  ce 
genre.  Un  général  qui  en  aurait  pourrait  faire  des  combinaisons  no«- 
velles  :  il  lui  serait  possible  de  faire  arriver  des  colonnes  avec  de  l'ar- 
tillerie  là  où  il  ne  peut  en  hasarder  par  l'impossibilité  d'y  faire  con- 
courir cette  arme» 

«  Je  n'ai  point  le  temps  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  ,  qui 
d'ailleurs  seraient  assez  inutiles,  parce  qu'il  nrat  confier  les  essais  de 
ce  genre  à  des  officiers  et  des  artistes  de  la  première  force,  en  état  de 
surmonter  les  difficultés  d'exécution  et  de  créer  même  an  besoin  des 
moyens  nouveaux.  Mon  objet  a  été  de  réveiller  Tattention  du  gouver^ 
nement  sur  une  chose  utile^  et  de  mettre  sur  la  voie  des  moyens  qu'on 
pourrait  employer.  » 


Service  des  munitions. 


c  Chaque  division  d'infanterie,  clique  corps  d'armée  aura  son  pare 
particulier,  indépendant  du  parc  général  de  l'armée,  et  chaque  réserve 
de  cavalerie  aura  le  sien. 

•  Le  parc  générai  alimentera  tous  ces  parcs  particuliers^  et  sera 
placé,  par  rapporta  l'armée  qn'il  approvisionnera ,  et  aux  dépôts  en 
arrière,  d'où  il  tirera  lui-même  ses  approvisionnements^  eomme  il 
«fera  dît  ci-après. 

•  Dans  ks  grandes  armées^  les  dépôts  en  arrière  du  parc  doivent 
Mre  disposés  par  échelons,  le  dernier  s'appuyant  sur  un  arsenal  ;  oo, 
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s*il  ne  s'en  trouve  pas  à  parlée,  sur  un  atelier  de  fabrication  qu'on  éta- 
blit exprès,  pour  tournir  de  proche  en  proche  tous  les  remplacements 
d*artilierie  nécessaires  aux  troupes  a^ssantes. 

c  Aux  Pyrénées  occidentales,  j'étendais  jusqu'à  Bayonne  les  dépôts 
en  arrière  du  pare,  qui  devaient  de  l'un  à  l'autre  approvisionner  d'ar- 
tillerie la  droite,  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée. 

€  A  l'armée  d'Italie,  je  m'éteiis  d'abord  appuyé  sur  Milan,  puis  sur 
Mantoue,  et  ensuite  sur  Vérone,  Vioence,  etc.,  bientôt  après  sur  Ve- 
nise, et  enfin  sur  Palma-Nova,  Clagenfurth,  etc.,  à  mesure  qjue  nous 
avancions,  conservant  toujours,  autant  que  cela  se  pouvait,  des  appro- 
visionnements, des  pièces  et  des  attelages,  aux  points  mêmes  les  plus 
en  arrière.  Les  chevaux  et  les  voitures  du  pays  me  servaient  à  soute- 
nir ces  communications  reculées,  lorsque  les  moyens  de  transport  de 
rartillerie  ne  pouvaient  y  suffire. 

«  Ces  communications  d'une  armée  avec  ses  magasins  premiers 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  perdu 

Flusieurs  affaires  de  suite  qui  auraient  épuisé  le  parc  et  ses  dépôts, 
armée  aurait  encore  pour  ressource  l'artillerie  et  les  approvision- 
nements de  ses  derrières,  avec  lesquels  elle  aurait  entretenu  des 
-  rapports. 

«  Il  ne  faut  pas  que  le  parc  général  soit  trop  loin  ni  trop  près  ;  on 
le  tiendra  à  une  journée  et  demie  au  plus  de  l'armée,  ayant  l'attention 
d'avoir  quelques  attelages  intermédiaires;  afin  de  pouvoir  se  procurer 
promptement  de  quoi  remplacer  une  perte  accidentelle. 

«  Mais  un  grand  moyen  à  employer  pour  les  mouvements  extraor- 
dinaires de  l'artillerie,  c'est  d'avoir  un  dixième  de  chevaux  haut  le 
pied,  non-seul'ement  au  parc,  mais  encore  dans  les  dépôts  en  arrière, 
pour  les  atteler,  au  besoin,  aux  voitures  du  pays,  et  déplacer,  en  un 
clin  d'œil,  le  parc  et  ses  dépôts  suivant  les  chances  de  la  guerre.  » 

Le  géDéral  de  division  Lespinasse,  qui  commandait  en  cbef  rartillerie  à 
Tarmée  des  Pyrénées  occidentales,  et  à  l'armée  d'Italie  (i  796-4  797)  sous 
les  ordres  de  Bonaparte. 

Napoléon  au  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  4  8  janvier  4  84  4. 

«  Il  faut  aussi  avoir  un  double  approvisionnement  dans  des  caisses 
non  attelées,  qu'on  aurait  à  Vincennes  et  qu'on  ferait  arriver  en  poste 
et  par  relais  pour  remplacer  nos  consommations. 

«  Si,  à  Leipzig,  f  avais  eu  30,000  œups  de  canon  le  iS  au  soir,  je 
serais  aujourd'hui  le  maître  du  monde.  * 

«  Dans  la  guerre  de  1870-1 871,  le  parc  de  munitions  d'un  corps  d'ar- 
mée prussien  comprenait  4  sections  de  voitures  de  munitions  d'infan- 
terie (à  27  voitures  par  section),  et  5  sections  de  munitions  d'artil- 
lerie (à  24  voitures  par  section). 

«  Ce  parc  marchait  en  deux  échelons.  Le  premier  échelon  compre- 


1330  PBRFBGTIOIfNBHBITTS  DANS  L'OlGÀNlSÀTlOlf. 

nait  deax  ou  trois  sections  de  voitures  de  inanitions  d*artillerie,  et 
une  ou  deux  d'infanterie.  On  choisissait  les  sections  munies  du  maté- 
riel le  plus  mobile.  Les  autres  constituaient  le  deuxième  échelon. 

<  Le  premier  échelon,  destiné  à  compléter  les  caissons  des  batte- 
ries et  les  voitures  de  munitions  des  troupes,  suivait  le  corps  d*arméc 
à  un  jour  ou  une  demi-journée  de  marche. 

c  Le  deuxième  échelon  n*avait  pas  à  arriver  jusqu'aux  troupes  ;  sa 
mission  était  de  compléter  les  munitions  du  premier  échelon.  Il  ne 
suivait  donc  le  corps  d'armée  que  de  plus  loin  ;  d'ailleurs  la  moitié 
du  temps  il  était  en  route  en  sens  inverse  pour  aller  s'approvisionner 
aux  dépôts  fixes  de  munitions  établis  sur  les  derrières. 

<  D'ailleurs,  même  au  début,  quand  il  n'y  a  pas  encore  de  consom- 
mations à  remplacer,  on  ne  saurait  faire  marcher  tout  le  parc  en  une 
seule  colonne  ;  car  il  comptait  alors  230  voitures,  attelées  presque 
toutes  à  6  chevaux,  ce  qui  sur  une  seule  route  prendrait  une  longueur 
de  près  de  deux  lieues.  On  ne  saurait  songer  à  faire  marcher  les  voi- 
tures sur  deux  de  front  pour  réduire  cette  longueur  à  moitié,  car  il 
faut  que  toujours  un  côté  de  la  route  soit  libre  pour  le  passage  des 
officiers  montés,  des  voitures  venant  en  sens  inverse,  etc.... 

«  Lorsqu'au  début  de  la  campagne  de  1870  je  reçus  le  commande- 
ment du  parc  d'artillerie  de  la  garde  royale  prussienne,  voici  com- 
ment j'assurai  la  transmission  des  ordres,  et  ma  liaison,  d'une  part 
avec  le  régiment  d'artillerie  de  corps  dont  je  relevais,  d'autre  part 
avec  le  deuxième  échelon  de  mon  parc. 

c  Chaque  section  détachait  près  de  moi  un  canonnier  d'ordonnance 
monté.  Du  groupe  ainsi  formé,  j'envoyais  deux  ordonnances  près  le 
commandant  de  l'artillerie  de  corps  :  ils  servaient  à  m'apporter  ses 
ordres.  Les  autres  ordonnances  étaient  dépéchés  à  tour  de  rôle,  et 
deux  par  deux,  au  commandant  du  deuxième  échelon  pour  Ini  porter 
mes  mstruclions.  On  les  faisait  partir  ainsi  par  deux  pour  mieux 
assurer  la  transmission.  Quand  le  deuxième  éclielon  marchait  en  sens 
înverse,^pour  aller  s'approvisionner  à  un  dépôt  de  la  ligne  d'étapes, 
la  communication  avait  lieu  par  lettres.  » 

M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  prussienne  Heineccius. 

<  En  cas  de  guerre,  l'armée  allemande  tire  ses  munitions  de  trois 
grands  dépôts  qu'on  mobilise  à  Torgau,  Magdebourg  et  Erfurt.  Cha- 
cun d'eux  est  dirigé  par  3  oflScierfe,  1  artificier-chet  faisant  fonctions 
d'officier,  1  maréchal  des  logis  chef,  4  maréchaux  des  logis,  6  sous- 
officiers  inférieurs  aux  maréchaux  des  logis,  8  hommes  de  1"  classe, 
1  trompette,  63  hommes,  1  soldat  du  train;  en  tout  3  officiers, 
85  hommes,  S  chevaux.  Ces  dépôts,  après  leur  mobilisation,  sont  pla- 
cés sous  les  ordres  de  l'inspecteur  général  des  étapes,  et  forment  alors 
un  chaînon  entre  les  arsenaux  de  la  mère-patrie  et  le  grand  parc  de 
réserve  des  armées. 

«  Pour  transmettre  aux  diverses  armées  les  munitions  fournies  par 
les  3  dépôts  désignés  ci-dessus,  on  crée  un  grand  parc  de  résenre, 
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qui  est  transporté  sttr  le  théâtre  de  la  guerre  soit  par  chemin  de  fer, 
soit  i)ar  eau,  soit  au  moyen  d'attelages  rec[uis  dans  le  pays.  C'est  près 
de  lui  que  les  parcs  de  corps  d^armée  viennent  remplacer  les  muni- 
tions Qu'ils  ont  consommées.  Ce  grand  parc  a  été  scindé  en  4  divi- 
sions de  2  sections  chacune.  Les  trois  premières  divisions  sont  mobi- 
lisées à  Erfurt,  Custrin  et  Torgau,  Magdebourg.  Les  sections  7  et  8 
se  forment  à  Dresde  (XII*  corps)  et  à  Ludwigsbourg  (XIII*  corps).  Le 
grand  parc  de  réserve  des  armées  comprend  donc  8  sections,  ou  pe- 
tits parcs,  de  20  voitures  attelées  chacune.  Les  munitions  sont  conte- 
nues partie  dans  des  caissons  ou  voitures  de  munitions  régulières, 
fartie  dans  des  caisses.  Chaque  section  ou  petit  parc  est  dirigée  par 
capitaine,  2  lieutenants  en  second,  1  artificier  chef  qui  fait  les  fonc- 
tions d'officier,  2  maréchaux*des  logis  chefs,  6  maréchaux  des  logis, 
7  sous-officiers  inférieurs,  3  brigadiers,  8  canonniers  de  l**  classe, 
2  trompettes,  60  canonniers  de  2*  classe,  7i  soldats  du  train,  1  mare* 
chai  ferrant,  1  sellier,  1  infirmier.  En  tout  3  officiers,  163  hommes, 
143  chevaux,  19  voitures  à  6  chevaux,  et  1  à  2  chevaux. 

«  A  chaque  armée  on  attribue  une  division  de  deux  sections  ou 
petits  parcs.  » 

U.  le  chef  de  bataillon  prussien,  baron  von  Eberstein,  du  3*  régiment  à  pied 
de  la  garde. 


Les  consommations  de  l'armée  autrichienne  en  munitions  ont 
été  de  : 

1*  Dans  les  campagnes  de  1793, 1794  et  1796  : 
22,039,377  cartouches  d'armes  portatives; 
208,428  boulets,  ) 

15,824  boites  à  mitraille,  >  250,624  coups  de  canon. 
36,372  obus.  ) 

2*  Dans  la  campagne  de  1799: 

12,222,676  cartouches  d'armes  à  feu  portatives  ; 
123,737  boulets,  \ 

20,299  boîtes  à  mitraille,  (  156,480  coups  de  canon. 
12,144  obus.  i 

3"*  Dans  la  campagne  de  1809  : 

18,205,989  cartouches  d'armes  à  feu  portatives; 
184.161  boulets,  ) 

30,782  boites  à  mitraille,  >  235,314  coups  de  canon. 
20,471  obus.  j 

i""  Dans  les  campagnes  de  1813  et  1814  : 

12,521,384  cartouches  d'armes  à  feu  portatives  ; 
133,741  boulets, 

23,003  boites  à  mitraille, }  182,951  coups  de  canon. 
26,207  obus. 

M.  le  générai  autrichien  Mœring. 
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Le  général  Eblé,  eommandant  l'artiUerie  de  Parmée  d»  Bhm, 
à  Vordonnateur  en  chef  Mathieu^Famers. 

28  messidor  an  tiu. 

<  Les  parcs  d*artillerie  des  différents  corps  d'armée  n'ont  point  de 
commissaires  des  guerres  chargés  de  leur  taire  fournir  les  subsistances. 

«  Il  en  est  déjà  résulté  des  inconvénients  graves.  Les  habitants  en 
souffrent  et  le  service  peut  se  trouver  compromis. 

«  Je  vous  invite,  en  conséquence,  à  désigner  pour  chacun  des  pares 
d'artillerie  attachés  aux  corps  d'armée,  un  commissaire  des  guerres 
spécialement  chargé  de  la  distribution  des  subsistances.  » 


Le  général  Lahastie,  commandant  VartiUerie  du  6*  corpe,  à  M,  le  ma- 
réchal Canrobert,  commandant  le  6'  corps  de  V armée  du  Bhin, 

An  camp  de  Châlons,  le  30  joillet  4870. 

c  On  a  remarqué,  pendant  la  campagne  d'Italie  en  1859,  que  les 
réserves  et  parcs  d'artillerie  n'étaient  point  toujours  aussi  bien  traités 
que  les  autres  troupes  de  l'arme  au  point  de  vue  des  distributions  de 
vivres  et  de  fourrages. 

«  Néanmoins,  l'effectif  de  ces  corps  importants  peut  s'élever  à  près 
de  deux  mille  (2,000)  hommes,  et  plus  de  2,000  chevaux.  . 

<  Je  regarde  comme  très-important  qu'un  sous-intendant  ou  mem- 
bre de  rintendance  soit,  dans  le  cours  de  la  campagne,  attaché  aux 
réserves  et  parc  d'artillerie  du  6*  corps  de  Tarmée  du  Rhin,  afin  d'as- 
surer la  subsistance  de  ses  hommes,  de  ses  sons-'OfSciers  et  de  ses  of- 
ficiers. > 


Équipages  de  pont  et  de  siège. 

Napoléon  au  ministre  de  la  guerre^ 

La  Ferté- sons- Joua rre,  2  mars  4844. 

«  Monsieur  le  duc  de  Feltre,  grâce  à  l'adresse  et  à  l'activité  des 
marins  de  ma  garde,  le  pont  de  la  Ferté  sera  fini  dans  une  heure.  Si 
j'avais  eu  un  équipage  de  pont  à  Méry,  l'armée  de  Schwarzenberg  eût 
été  détruite.  Si  j'en  avais  eu  un  ce  matin,  l'armée  de  Blûcher  eût  été 
perdue.  » 

Le  major  général  Berthier  au  aénéral  Songis,  commandant  en  chef 

r artillerie  de  ta  Grande  Armée. 

Âugsbonrg,  le  20  Teodémiaire  an  xiT  (42  octobre  4805). 

«  Il  y  a,  général,  à  Gunzburg  et  à  "Wertingen,  des  pièces  de  canon 
qu'il  est  très-urgent  de  faire  conduire  à  Augsboorg;  ces  pièces  deçà- 
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non  voDt  nous  devenir  d'autant  plus  utiles  que  nous  allons  prendre 
beaucoup  de  munitions  autrichiennes  ;  vous  devez,  en  conséquence^ 
faire  vos  dispositions  pour  organiser  toute  une  division  en  artillerie 
autrichienne. 

<  Il  faut  faire  avancer  tous  les  pontonniers^  les  tenir  prêts  à  partir 
pour  Jeter  un  pont  sur  Tlnn. 

<  Faites-moi  connaître  si  nous  avons  suffisamment  de  pontons  pour 
jeter  un  pont  sur  cette  rivière. 

<  Faites  avancer  ces  pontons  le  plus  promptement  possible.  Il  faut 
avoir  des  pontonniers  a  l'extrémité  de  la  droite,  de  la  gauche  et  au 
centre  de  larmée.  Ces  trois  corps  de  pontonniers  doivent  avoir  un 
caisson  d'outils  propres  à  réparer- promptement  les  ponts  que  Ten- 
nemi  aurait  brisés. 

«  L'intention  de  l'Empereur  est  quejles  ponts  de  Neuf-Brisach,  de 
Kehly  de  Strasbourg,  de  Spire,  quand  ils  seront  jetés,  seront  confiés 
aux  officiers  des  ponts  et  chaussées. 

c  Je  vous  prie,  général,  de  me  faire  connaître  tous  les  jours  où 
peut  être  le  parc.  > 

Le  commandant  Manéque  au  major  général  de  Varmèe  d^Italie. 

Paris,  le  8  mai  4859. 

«  D'après  les  renseignements  que  m'ont  donnés  plusieurs  officiers 
pîémontais,  et,  entre  autres,  un  capitaine  du  génie  en  résidence  à 
Alexandrie,  toutes  les  plaines  du  Piémont,  et  plus  encore  celles  de  la 
Lombardie,  sont  coupées  de  canaux  fréçiuents  d'irrigation  et  de  tdes- 
séchement.  Ces  canaux,  larges  de  plusieurs  mètres,  à  bords  perpen- 
diculaires, et  ayant  touiours  de  l'eau,  sont  des  obstacles  à  tout  mou- 
vement de  troupes  en  dehors  des  voies  de  communication. 

c  II  doit  en  résulter  la  nécessité  de  multiplier  auprès  de  chaque  co- 
lonne les  moyens  de  construire  rapidement  un  ou  plusieurs  ponts  de 
chevalets  pour  franchir  rapidement  ces  canaux.  • 

Dans  l'armée  allemande,  des  ordres  spéciaux  prescrivent  quand  il 
y  a  lieu  de  mobiliser  un  parc  de  siège  contenant  tout  le  matériel  né- 
cessaire au  génie  et  à  l'artillerie  (1).  Pour  subvenir  à  ces  besoins,  on 
tient  toujours  prêt  un  grand  parc  de  siège,  calculé  sur  les  dimensions 
de  la  plus  grande  place  qu*on  puisse  attaquer,  et  dont  le  matériel  est 
entreposé  dans  différentes  forteresses.  On  en  tire  celui  nécessaire  au 
siège  d'une  [place  particulière,  en  formant  un  parc  de  siège  spèciaU 
Des  états  tout  préparés  indiquent  le  personnel  et  les  attirails  distincts 
destinés  à  un  parc  de  siège  pour  place  du  dernier  ordre,  moyenne  ou 
de  premier  ordre.  Outre  les  troupes  d'artillerie  et  du  génie,  on  spécifie 

'■        ■     '        '  I         I  I       I  I  II. Il      II   I  I  !■» 

(4)  Et  son  annexe  indispensable  :  le  serrice  t<négraphiqae  des  batteries  pour 
•bseryer  les  coups  et  rectifier  le  tir.  —P. 
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celles  dti  train,  les  oirrrîers  des  aorsenanx  et  artificiers  ponr  les  con- 
fections et  réparations,  enfin  les  convois  de  voitures  de  mimitiaiis.  Ce 
grand  parc  de  siège  est  subdivisé  en  deux  sections,  entreposées  :  la 
première  à  Spandau;  l'autre,  par  moitié,  à  Goblentz  et  k  Poseir. 
Trois  éqmpages  de  ponts  de  réserve,  calculés  snr  la  largeur  des 

Élus  grands  cours  d*eauj  sont  placés  à  Goblentz,  Màgdelx>iirg  et 
tantzig. 

Ml  le  chef  de  bataiUflii  poiAÛeii  iKunoa  tou  Eherstein,  du  3*  légiiiiBnt  à  pied 
de  la  garde. 


UtUité  des  ouvriers  spéciaux  de  la  marine  pour  le  service  êtes  garnis 

équipages  de  pont, 

L*êmpermMr  Napoléani  au  vicsHmiral.  Decrèa^  ministre  de  la  marine, 

Ramboaillet,  le  44  mars  1809. 

«  Je  désirerais  avoir  à  Tarmée  du  Rhin  2,000  hommes  de  marine. 
D*ab(Htl  un  équipage  delà  IhUiUe,  qui  serait  armé  de  ftisU»  et  porte- 
rait, au  lieu  de  (sabres)  briquets,  des  outils.  La  i'*  compagnie,  par 
exemple,  aurait  des  haches  ;  la  2*,  des  pioches  ;  la  3%  des  pics-hoyaux  ; 
la  4%  des  pelles.  Ces  ontiis  seraient  portés  en  bandoulière,  ea  place 
de  briquets. 

c  Je  voudrais  ensuite  avoir  un  bataillon  de  conscrits  ou9r%er9  dff  la 
marine  de  ouatre-  compagnies,  qui  seraient  commandées  par  des  offi^ 
ciers  d'artillerie  de  la  marine  qm.  eussent  servi,  s'il  est  possible,  dan» 
les  ouvriers.  Chaque  compagnie  serait  de  140  hommes.  Le  bataiHbn 
serait  commandé  par  un  cnei  de  bataillon  d'artillerie  de  lamrarine^ 
ait  servi  dans  les  ouvriers.  Ces  ouvriers  porteront  également  des  ou- 
tilis  en  bandoulière  en  gutise  de  briquets,  et  seront  arn^  de  fosi4s. 
Gss  compagnies  d'ouvriers  seront  du  même  ordre  que  ceifes  qui  sent 
dans  rartillerie. 

t  Ces  deux  corps  seront  attachés  au  génie  de  Tannée.  Us  senmt 
utiles  pour  le  passage  des  grande»  rivières  et  pour  conduire  de  petites 
embarcations  armées  ou  des  bateaux  pour  Fa  navig^^tion.. 

«  Il  faudrait  qu'il  y  eût,  dans  ces  compagnies  d'ouvriers,  quelques 
oalfats»  contre-maîtres,  charp^itiers,  et,  par  compagnie,  un  officier- 
ingénieur  de  marine  ayant  l'habitude  de  construire  dès  vaisseaux,  des 
bateaux,  ou  de.  les  réparer.  » 

«  Après^  lia  bataille  d'E'sslîng  (22  mai  ISO»),  on  s'occupa  de  feire 
descendre  de  tous  les  points  du  Danube  des  bateaux  et  des  agrès  peur 
reconstruire -Bos  ponts  rompus,  et  l'on  y  parvint  Ils  étaient  di^^  ré- 
tablis, et  l'on  allait  faire  repasser  la  cavalerie,  lorsque  les  Autrichiens 
recommencèrent  à  nous  lancer  des  bateaux  chargé»  de  pierres,  qui 
les  jompirent  de  nouveau.  Heureusement  que  cela  arriva  en  preiit 
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jour^  et  que  Ton  put  faire  courir  après  les  débris  du  pont  avec  des 
nacelles  (}ui,  ea  descendant  plus  rapidement^  rattrapaient  les  débris, 
lesi  conduisaient  à  la  rive  gauche,  d'où»  avec  beaucoup  d'efforts,  on  les 
remontait  jusqu'aux  ]^ta.  Ce  pénîble.travail  aurait  encore  été  sans 
résultats  si  nous  n'avions  vu  arriver  un  co*rps  de  1,200  matelots,  ve- 
nant d'ÀQverSy  commandés  par  des  officiers  de  la  marine.  €e  corps 
était  suivi  d'un  bataillon  d'ouvriers  de  toutes  professions,  aussi  de  la 
marine  :  cet  envoi  nous  sauva.  Les  matelots  furent  sur-le-champ  réunis 
aux  pontonniers  ;  on  tint,  en  croisière,  dans  le  courant  du  fleuve,  une 
quantité  de  très^elhes  nacelles,  toutes  montées  par  un  BAmbre  pro- 
portionné de  ces  matdûts..  Les  nacelles  se  tenaient  sur  les  bane»  de 
aable  qui  bordent  les  Iles  dont  le  cours  du  Daanbe  est  p^tPSQnéy  et 
loarsqu'elias  voyaient  arriva  un  bateau  ou  radeau»  elles  forçaieat  de 
raraea  pour  la  joindre,  les  matelots  montaient  à  bord  ets  conduisaient 
l'embarcation  à  bon  port,  en  sorte  que  les  mêmes  bateaux  qui  détrui- 
saient nos  ponts  la  veille  finireat  par  nous  donner  des  moyens  de  les 
réparer.  Dès  lors,  ils  ne  furent  plus  rompus,  et  l'on  put  faire  repasser 
à  la  rive  droite  toute  la  cavalerie,  l'artillerie,  ainsi  que  tout  ce  qui 
était  inutile;,  les  chevaux  n'avaient  vécu  que  de  l'herbe  et  desfeuflles 
de  l'île  depuis  le  jour  de  la  bataille. 

<  Napoléon  n'avait  eu  qu'un  pont  sur  le  bras  du  Danube  qui  le  sé- 
parait des  ennemis,  et  il  voulut  ea  avoir  quatre,  quoiqu'il  n'eût  pas 
lé  premier  bateau  pour  la  construction  des  trois  qu'il  d^nuindait*  Il 
fit  établir  dans  l'ile  de  Lobau  le  bataillon  des  ouvriers  de  la  marine 
avec  les  ingénieurs  de  ce  corps  qui  étaient  venus  avec  eux  ;  il  y  fit 
conduire  de  Tienne  des  bois  de  toute  grandeur  et  de  toute  espèce.  En 
très-peu  de  jours,  tous  les  bateaux  dont  il  avait  besoin  furent  sur  îeur 
quille,  et  bientôt  après  lancés  à  l'eau  dans  un  des  petits  bras  qui  tra- 
versent l'île.  Ce  travail  fit  beaucoup  d'honneur  aux  ingénieurs-con- 
structeurs de  la  marine.  » 

Le  général  Sayary,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon. 


Proust.  d*orsimi$ation  pour  le  H"  bataiUon  de  fiottille  et  te  I*'  bataiOofi 
d*(mvrier$  militaires  de  la  marine  attachés  aux  armées  d^Espagm  H 
d^ Allemagne  fait  à  Vienne  (Autriche)  le  31  octobre  1809,  et  rectifié  à 
Paris  le  31  janvier  1810,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Baste,  com* 
mandant  ces  deux  bataillons. 

TITRE  PREMIER. 
Article  paamsa. 

«  Le  44«  bataillon  de  flottille  restera  composé  de  neuf  compagnies^, 
conformément  à  son  ancienne  organisation ,  et  le  supplément  ou 
ezeédaiiA  ùtk  comfdet  qui^  se  trouvera  dan^  chaque  eon^p^hi^niej,  tvai 
en  offîfiiers  f  ue  sKm&'0ffîcier&  et  marins,  y  sera  toujioura  porté  à  la 
suite. 
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AmT.  2. 

c  II  y  aura  deux  caissons  ou  fonrgons^  attelés  chacnn  de  six  che- 
vaux, pour  le  transport  des  bagages  et  du  pain  dudit  bataillon,  des 
caisses  du  corps,  des  papiers  et  registres  de  comptabilité.  Il  sera  payé 
par  le  gouvernement  50  francs  par  mois  pour  Tentretien  de  chacun 
des  fourgons  ou  caissons,  des  harnais,  le  salaire  des  charretiers  et  le 
ferrage  des  chevaux. 

Art.  3. 

c  Le  gouvernement  fournira  de  pins  la  somme  de  600  francs  par 
cheval  de  trait,  et  aussi  pour  l'achat  des  harnais,  et  une  somme  de 
1,500  francs  pour  Tachât  de  chacun  des  fourgons  ou  caissons,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  faire  confectionner  ces  caissons^ou  fourgons  par  les 
ouvriers  militaires  de  la  marine  .en  achetant  les  matériaux  néces- 
saires. 

Art.  4. 

<  Pendant  tout  le  temps  que  ce  bataillon  restera  attaché  aux  années 
de  terre,  les  officiers  de  tout  grade,  officiers  de  santé  de  toute  classe 
et  les  aspirants  de  marine  jouiront  des  rations  de  fourrage  allouées  en 
campagne  aux  officiers  d'artillerie. 

Art.  5. 

c  En  l'absence  du  capitaine  de  vaisseau  commandant  les  deux  ba- 
taillons, le  major  du  44*  sera  président  du  conseil  d'administration 
de  ce  bataillon,  et  les  deux  corps  seront  sous  ses  ordres  en  tout  et  pour 
tout. 

Art.  6. 

«  Dans  le  cas  où  le  44*  bataillon  de  flottille  serait  embarqué,  les 
officiers  de  marine,  ainsi  que  les  officiers  de  santé,  aspirants  et  maîtres 
chargés,  recevront  le  traitement  de  table  conformément  aux  règle- 
ments de  la  marine. 

Art.  7. 

«  Les  officiers  de  la  marine  et  de  santé  et  les  aspirants  du  44®  ba^ 
taillon  recevront,  pendant  tout  le  temps  que  ce  bataillon  restera  at- 
taché aux  armées  de  terre,  les  appointements  qui  leur  sont  alloués 
par  l'article  30  de  l'arrêté  du  29  thermidor  an  viii. 

TITRE   IL 

Art.  8. 

«  Le  bataillon  des  ouvriers  militaires  de  la  marine  sera  composé  de 
8  compagnies,  chacune  de  120  hommes.  Il  y  aura  un  quartier-maître 
trésorier  et  un  adjudant-major. 

Art.  9. 

•  On  complétera  les  vacances  dans  le^  cadres  en  ingénieurs  con- 
structeurs de  bateaux,  officiers,  sous-officiers  et  ouvriers  d'après  les 
ordres  du  ministre  de  la  marine. 
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Art.  10. 

c  II  sera  attaché  à  chaque  compagnie  deux  caissons  d'outils  assortis^ 
dont  Tétat  sera  réglé  et  composé  par  le  capitaine  de  vaisseau  com- 
mandant les  deux  bataillons.  Chaque  caisson  sera  attelé  à  six  che- 
vaux. 

€  Il  y  aura  également  deux  fourgons  pour  le  bataillon  des  ouvriers, 
ainsi  que  deux  forges  de  campagne  attelées  de  la  même  manière. 
Chaaue  caisson  ou  forge  aura  un  essieu  porte-roue,  une  petite  ou 
grande  roue  de  rechange,  un  timon,  une  chaîne  avec  son  crochet  pour 
enrayer  dans  les  descentes,  lesquels  seront  placés  à  gauche  des  cais- 
sons, fourgons  ou  forges  de  campagne. 

«  Les  articles  2  et  3  du  titre  premier  sont  applicables  au  bataillon 
des  ouvriers  pour  ce  que  doit  payer  le  gouvernement. 

Art.  il. 

«  Lorsque  les  ingénieurs,  officiers  et  sous-officiers  du  bataillon  des 
ouvriers  seront  embarqués,  on  suivra  à  leur  égard,  pour  le  traitement 
de  table^  Tarrêté  du  21  praiiial  an  xi. 

Art.  12. 

«  En  Fabsence  du  capitaine  de  vaisseau  commandant,  le  chef  de 
bataillon  des  ouvriers  présidera  le  conseil  d'administration,  lequel 
conseil  ne  dépendra  d'aucune  manière  des  régiments^  bataillons  ou 
compagnies  d'ouvriers  militaires  de  la  marine  qui  sont  dans  les  ports. 
Il  ne  rendra  compte  de  son  administration  et  ne  prendra  les  ordres 
que  de  Leurs  Excellences  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

<  Les  masses  se  paieront  au  complet  des  compagnies  de  120  hommes. 

Art.  13. 

c  Le  capitaine  de  vaisseau  commandant  les  deux  bataillons  aura 
la  haute  main  sur  tout  ce  qui  les  concerne  dans  le  service  en  tous 
genres,  dans  les  constructions,  radoubs,  réparations,  et  dans  la  di- 
rection des  travaux  dont  ils  seront  chargés,  solde,  journées  de  tra- 
vail..., etc.;  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  est  prévu  et  à  prévoir,  tant 
pour  le  service  militaire  que  pour  l'administration. 

Art.  14. 

«  Les  officiers  du  génie  maritime  attaché  au  bataillon  des  ouvriers 
seront  capitaines  de  compagnie,  comme  ils  l'étaient  dans  les  ports. 
Les  capitaines  d'artillerie  de  la  marine  détachés  provisoirement  de 
leur  compagnie  y  rentreront  et  se  rendront  dans  leurs  ports  respec- 
tifs, après  avoir  rendu  les  comptes  des  compagnies  aux  officiers  du 
génie  maritime,  qui,  par  cette  présente  organisation,  deviennent  ca- 
pitaines titulaires  des  compagnies. 

Art.  15. 

«  Les  appointements  d'officiers  d'ouvriers  qui  sont  dans  ce  bataillon 
ot  les  rations  de  fourrage  seront  les  mômes  que  pour  les  officiers  d'ar- 
tillerie de  la  marine. 
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Aat.  16. 
«  il  y  8«ii  également  mn  «djndast-major  poar  le  batsilion  d'ou- 

L'empereur  Napoléon  au  prince  Eugène,  commandant  Varmk 

italienne. 

Paris,  le  7  féTrier  4842. 

«  Je  reçois  TOtre  lettre  du  29  janvier.  Je  Tois  «ne  voas^  avez  ime 
bonne  eompagnie  de  matelots,  qui  suivra  la  ^arde.  Il  est  néoessaire 
de  vous  faire  suivre  aussi  par  deux  cents  ouvriers  de  Tarsesial,  cha^ 
pentîers,  calfats  et  charrons.  Ils  auront  un  caisson  rempli  des  outils 
nécessaires  pour  leur  service.  Ces  deux  corps  marcÉieront  lenseinide 
et  réunis  à  l'éauipage  de  pont,  aux  sapeurs  et  à  La  compagnie  du  gé- 
nie italienne  aont  j'ai  ordonné  la  formation  ;  les  rivières  ne  seront 
plus  qu'un  faible  obstacle  :  on  pourra  les  passer  en  peu  d^înstants.  > 

L'empereur  Napoléon  au  miniftre  de  la  marine. 

Dresde,  le  44  mai  4841. 

«  Je  réponds  à  votre  rapport  du  21  avril  sur  les  bataillons  tffi- 
vriers  de  la  marine.  Je  fais  grand  cas  de  ces  bataillons.  Toutes  m 
manœuvres  de  force  de  terre  sont  pour  eux  des  jeux.  C'est  avec  peine 
que  f  ai  vu  que  le  général  Haxo  a  fait  battre  le  bataillon  qai  esti 
Ma|»aebOurg,  et  je  crois  qu'il  a  perdu  une  centaine  d'hommes.» 

L'empereur  Napoléon  au  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  le  27  mai  4846. 

«  Le  ministre  de  la  marine  a  un  grand  nombre  d'officiers  qui  sont 
inutiles  et  qui  pourtant  sont  payés.  Je  désire  qu'ils  soient  mis  à  votre 
disposition,  et  que  vous  les  placiez  dans  toutes  les  places  fortes,  à  la 
suite  des  parcs  (d'artillerie),  et  dans  toutes  les  villes  qu'on  met  à  fabri 
d'un  coup  de  main. 


6ËNIE. 


Le  général  Forey,  commandant  en  chef  le  Corps  expéditionnaire 
du  Mexique,  au  ministre  de  la  guerre. 

Au  camp  dcTant  Paebla,  le  8  arril  4863. 

«  Nos  atta(j[ues  avancent  lentement  par  suite  d'une  résistance  à  la- 
quelle on  était,  en  général,  loin  de  s'attendre,  et  qui  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  celle  de  Saragosse. 
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<  Ce  sevait  wqb  guerre  de  imne  qu*il  faudrait  faire  maintenant  que 
nous  ayons  pénétré  dans  la  ville,  dont  chaque  maison  est  transformée 
en  fort  ;  mais  nous  manquons  de  poudre  pour  cela.  > 

ILe  géMàroL  ""  *  an  eomU  de  PalikaOf  ministre  de  la  guerre. 

iOaoAt487a. 

«  Le  6  Tordre  ayant  été  donné  (dans  le  1*' -corps)  de  faire  sauter  un 
ponty  il  ne  s*est  pas  trouvé  de  poudre  de  mine  dans  tout  le  corps 
d'armée,  ni  au  génie,  ni  à  Tartillerie  !, 

«  Ce  qui  nous  a  manqué  surtout  dans  la  bataille  (de  Wœrth),  c'est 
l'aitillene,  tandis  que  celle  des  Prussiens  était  écrasante  ;  le  fait  était 
si  évident  que  c'était  le  cri  du  dernier  et  du  plus  inintelligent  des  sol- 
dats. 

a  Les  seules  armes  qui  aient  été  vraiment  au  niveau  et  même  au- 
dessus  des  circon^ances  sont  celles  qui  ne  passent  pas  pour  sa- 
Tantes.  » 

Extrait  du  journal  des  marches  et  (wératiom  du  génie  du  4  6*  eorpe, 

à  Varmée  de  la  Loire. 

«  18  déoenére  1870.  —  On  comptait  détruire  le  pont  de  la  Cbartire 
au  moyen  d'un  dispositif  de  mine  qu'on  avait  préparé,  en  ayant 
reGoars  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  tous  tes  détachements,  les 
autras  étant  épuisés  de  fatigue;  mais,  par  suite  d'une  erreur  commise 
par  le  service  de  l'artillerie,  les  caisse,  {Mrises  dans  un  wagon  de  che- 
min de  fer,  qu'on  croyait  contenir  de  la  poudre,étaiait  pleines  d'obus  ; 
et  l'on  n'a  pu  charger  les  fourneaux.  » 

Le  coi^nel  commandant  le  génie  du  iù^  corps  d'armée  au  général 
Robinot'Marcy,  commandant  VartiUerie  de  la^''  armée  de  la  Loire, 

Laral,  1«  25  janyier  4874 . 

«  J'ai  reconnu  la  nécessité  d'em|>lqyer  la  lance  à  feu  pour  mettre 
le  £eu  aux  oordeaux  Bickford  destinés  à  communiquer  le  feu  aux 
mines. 

«  Le  commandant  de  l'artillerie  du  16'  corps,  à  qui  je  me  suis 
adressé,  m'a  fait  savoir  qu'il  n'avait  à  sa  disposition  aucune  lance  à 

«Ctt. 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  écrire  à  Rennes  pour 
demander  qu'il  en  soit  adressé  an  commandant  du  génie  du  16*  corps 
.douze,  munies  du  porte-fusée.  > 


1310  PE1PICTI01I1IIMBRT8  DANS  L'OEGàNISATION. 

Rapport  sur  quelques  tnodifieationê  qu*U  semùlerait  utile  éP apporter  à 
Vorganiiotton  du  matériel  mis  à  la  disposition  du  génie  en  cam- 
pagne, 

LaTaMe43  mars  4874. 

«  Beaucoup  d*officiers  du  génie  reconnaissent  que,  malgré  les  per- 
fectionnements apportés  il  y  a  deux  ans  au  matériel  du  génie  en 
campagne  par  l'adoption  des  nouvelles  voilures  de  section,  ce  matériel 
est  encore  loin  d'avoir  la  mobilité  nécessaire  pour  rendre  rapidement 
à  une  armée,  et  en  toutes  circonstances,  les  services  qu'elle  est  en 
droit  d'exiger. 

<  En  effet,  bien  que  ces  nouvelles  voitures  soient  beaucoup  plus 
mobiles  que  les  prolonges,  qu'elles  aient  particulièrement  un  tournant 
beaucoup  plus  court,  elles  sont  encore  lom  de  pouvoir  se  transporter 
partout,  ce  qui  est  un  défaut  capital. 

<  Un  autre  défaut  qu'elles  possèdent,  et  celui-là  est  plus  pratique 
que  visible,  c'est  d'être  trop  parfaites,  de  telle  sorte  que,  quand  on  est 
appelé  à  se  servir  d'un  des  mille  objets  qu'elles  renierment,  sa  place 
a  été  tellement  bien  ménagée  qu'on  est  presque  toujours  dans  l'im- 
possibilité de  le  remettre  précipitamment  là  où  il  a  été  pris. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  voitures  de  section,  un  peu  théoriques, 
nous  paraissent  pouvoir  être  parfaitement  utilisées,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  avec  quelques  additions  ou  modifications  qui  nous  paraissent 
essentielles. 

«  Plusieurs  fois,  dans  la  campagne,  on  est^  à  notre  connaissance, 
venu  apporter  aux  troupes  du  génie  placées  au  milieu  de  la  colonne, 
Tordre  de  se  porter  en  avant  pour  exécuter  un  travail  déterminé. 
Presque  toujours  il  a  dû  se  passer  quelques  heures  entre  l'ordre 
donné  et  son  exécution.  Ou  bien  les  prolonges  de  section  ne  pouvaient 
se  porter  en  avant  sur  des  routes  étroites  et  encombrées,  bordées  de 
fossés  et  encaissées,  comme  cela  arrive  journellement  dans  certains 
pa^s  ;  oUi  bien  ces  voitures,  considérées  comme  trop  encombrantes, 
étaient  reléguées  en  arrière  avec  les  bagages. 

«  Il  nous  semble  que  les  cantines  (caisses)  placées  sur  les  voitures 
devraient  toujours  être  disposées  de  façon  à  pouvoir  se  transporter  à 
dos  de  mulet  ou  de  cheval  de  bât.  Pour  y  parvenir,  chacun  des  djBUX 
chevaux  de  droite  non  montés,  sur  les  quatre  qui  traînent  habituelle- 
ment les  voitures  de  section,  serait  porteur  d'un  bât  lui  permettant 
de  faire  promptement  le  transport  des  caisses  partout  et  en  toute  oc- 
casion. Cela  serait  suffisant,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  travail 
pouvant  exiger  à  la  fois  l'emploi  de  plus  de  quatre  des  caisses-can- 
tines de  la  prolonge. 

<  Pour  transporter  les  outils  placés  dans  le  caisson  inférieur  de  la 
voiture,  au  lieu  des  cantines  on  placerait  sur  les  chevaux  des  ellipses 
(en  fer)  ;  et  chaque  fois  la  voiture  allégée  continuerait  facilement  sa 
route  avec  deux  chevaux  de  moins,  de  manière  à  ne  pas  entraver  la 
marche  de  la  colonne. 

<  Nous  avons  encore  entendu  dire  à  plusieurs  officiers  du  génie^  et 
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nous  avons  reconnu  par  nous-mème,  au*un  défaut  de  notre  organisa- 
tion actuelle,  en  fait  de  matériel,  était  rabsence  absolue  de  poudre.  Il 
a  quelquefois  été  ordonné,  dans  la  campagne,  de  faire  sauter  un  pont; 
et  les  officiers  auxquels  cet  ordre  était  donné  ont  dû,  bien  malgré 
eux,  n'y  point  obéir,  n'ayant  point  de  poudre  ni  le  moyen  de  s'en 
procurer  promptement. 

«  Pour  obvier  à  ce  défaut,  nous  proposons  d'adjoindre  aux  voitures 
de  section  une  voilure  analogue  à  celles  qui  transportent  les  muni- 
tions d'artillerie  dans  les  batteries  montées.  Cette  voiture  serait  donc 
composée  de  deux  parties  réunies  par  une  che^ille•ouvrière.  Les  cais- 
sons en  seraient  garnis  de  boîtes  métalliques  renfermant  de  la  poudre. 
Ces  caissons  seraient  mobiles  à  volonté,  et  de  manière  à  pouvoir,  k 
un  instant  donné,  être  remplacés  par  ceux  portés  par  la  voiture  de 
section,  dont  ils  iraient  prendre  la  place. 

c  Derrière  les  caisses  ou  cantines  de  la  voiture  on  installerait  à 
volonté  des  ellipses  horizontales  permettant  de  placer  un  grand 
-nombre  d'outils  tels  que  haches,  pelles  ou  pioches.  Alors,  quelques 
sapeurs  montant  sur  les  caissons  se  transporteraient  rapidement  à 
leur  chantier,  et  surtout  rejoindraient  promptement  le  corps  d'armée 
s'ils  avaient  été  laissés  en  arrière,  ainsi  que  cela  arrive  quand  on  les 
charge,  par  exemple,  de  faire  sauter  un  pont  de  manière  à  assurer  la 
retraite  d'une  armée  suivie  de  près  par  l'ennemi. 

<  Il  serait  aussi,  sans  doute,  facile  d'organiser  les  bâts  des  chevaux 
de  droite  de  manière  qu  ils  pussent  recevoir  une  dossière  leur 
permettant  de  traîner  une  voiture  à  deux  roues,  ces  voitures  étant 
très-communes  et  pouvant  rendre  de  grands  services  pour  le  trans- 
port des  terres.  Les  dossières  et  les  sous-ventrières  seraient  placées 
dans  le  coffre  de  devant. 

•  Telles  sont  les  transformations  ou  modifications  qu'il  nous  sem- 
blerait utile  d'apporter  au  matériel  mis  en  campagne  à  la  disposition 
du  service  du  génie. 

Personnel. 

•  Au  point  de  vue  du  personnel,  nous  émettons  le  vœu  de  voir  les 
sous-officiers  un  peu  plus  au  courant  des  travaux  pratiques  de  l'arme. 
Nous  avons  eu  la  douleur  de  constater  que  peu  d'entre  eux  les  con- 
naissaient bien  et  par  suite  seraient  capables  de  se  tirer  d'affaire  s'ils 
étaient  envoyés  isolément  pour  exécuter  un  travail  déterminé. 

«  Il  nous  semble  qu'il  en  serait  autrement  si  les  sous-officiers 
savaient  que  l'étude  des  travaux  pratiques  sera  d'un  grand  poids  au 
point  de  vue  de  leur  carrière,  et  s'ils  se  préparaient  à  des  examens 
pratiques,  comme  chaque  année  ceux  (jui  veulent  parvenir  se  prépa- 
rent aux  examens  théoriques  qui  ont  lieu  un  peu  avant  l'inspection 
générale.  > 

Le  chef  do  bataillon,  commandant  le  génie  de  la  d«  dirision  4)u  47«  corps, 
De  Bive. 

7S. 
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Observatûmt  sur  l'organittUion  du  service  du  gime,  pendatU  la 
campagne  de  1870-1871,  àla^*  armée  de  la  Loire. 

Poitiers,  le  44  mars  4^4. 
4*  Personnel. 

«  Les  nouvelles  armes  ont  rendu  très-fréquent  remploi  des  i^yanlc- 
raents  et  des  tranchées-abris.  Souvent  il  y  a  on  intérêt  majeur  à  les 
exécuter  très-rapidement,  ce  qui  exige  des  travailleurs  exercés  et 
nombreux.  L'effectif  admis  jusqu'à  présent,  pour  les  compagnies  dîvi- 
sDonnaireSy  doit  donc  être  augmenté,  et  Ton  pense  qu'il  convi^tdrait  de 
le  porter  à  180  caporaux  et  soldats,  et  dix  (10)  sous-offîciers  au  moim», 

c  II  faut  remarquer  que,  sur  les  dix  sous- officiers  (pk'on  demande, 
il  n'y  en  a  en  réalité  que  cinq  constamment  et  entièrement  dispo- 
nibles pour  les  travaux,  puisque  les  deux  comptables,  le  va^emestre 
et  le  sergent  de  semaine  sont  occupés,  entièrement  ou  en  partie,  du 
détail  de  la  compagnie,  et  qu'il  est  indispensable  d'avoir  un  sons- 
ofiicier  exclusivement  chargé  du  parc  pour  qu'on  puisse  à  t<mt  instant 
être  sûr  de  trouver  un  objet  quelconque  en  bon  état  et  sans  perdre  de 
temps.  Ce  cadre  de  sous-oiôciers  permet  donc  tout  juste  de  faire  mr- 
veiller  deux  ateliers  travaillant  distinctement,  et  jour  et  nuit.  Au  sur- 
plus, il  a  été  longtemps  réglementaire  pour  les  compagnies  en  can- 
pagne,  et  dans  l'état  de  choses  il  y  aurait  plut6t  des  raisons  j^our 
l'augmenter  que  pour  le  diminuer. 

«  Les  ouvriers  d'art  font  défaut.  Il  est  urgent  d'en  augmenter  le 
nombre,  même  en  abaissant  la  limite  de  taille  s'il  le  faut  absoluraeot. 
Avec  un  peu  d'exercice,  ils  supportent  les  gros  travaux  aussi  bien  que 
les  paysans  ;  et,  dans  tous  les  cas  où  Ton  est  forcé  d'abandonner  un 
peu  les  travailleurs  à  eux-mêmes,  ils  sont  bien  plus  capables  de  corn- 
prendre  les  ordres  et  les  indications  qu'ils  reçoivent. 

2«  Matériel. 

«  Parc  de  compagnie.  —  On  propose  de  porter  à  quatre  cents  (400) 
le  nombre  des  outils  de  terrassier,  la  division  pouvant  toujours  four- 
nir assez  de  travailleurs  pour  les  utiliser.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  trop 
pour  exécuter  en  temps  utile  les  épaulements  et  tranchées-abris,  ou 
autres  travaux  de  protection  pour  l'infanterie  et  rartillerie. 

«  La  pioche  réglementaire  est  trop  légère  et  trop  faible;  elle  n'a 
pas  d'action  sur  la  terre  gelée  et  se  brise  souvent.  Il  faut  en  augmen^ 
ter  le  poids  de  un  tiers  ou  de  la  moitié. 

«  Préparation  des  outils,  —  Il  faut  que  les  outils  tranchants  soient 
affûtés  et  que  les  sciesaient  la  voie  convenable.  Quand  ce  travail  n'a  pas 
été  fait  avant  le  départ  du  dépôt,  il  est  très-difficile  de  le  taire  en  route. 

«  Matériel  de  pont.  —  Il  y  a  intérêt  à  mettre  sur  la  voiture  de  com- 
pagnie des  broches  en  fer  et  menus  cordages,  en  nombre  suffisant 
pour  permettre  d'exécuter  ^une  dizaine  de  travées  de  pont  sur  cheva- 
lets rapides.  Ce  travail  demandant  en  moyenne  24  heures,  on  aura 
toujours  le  temps,  pendant  qu'il  se  fera,  de  faire  venir  du  parc  le 
supplément  nécessaire  pour  prolonger  le  pont  s'il  y  a  lieu. 
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<  DfpuimiU.  —  L'une  des  Toitures  peut  emporter  sans  danger  une 
viofftame  de  kilogrammes  de  dynamite,  dont  remploi  est  très-com- 
mcMte  pmr  ùàre  aes  démolitions  toutes  les  fois  qu'on  n*a  pas  le  temps 
4ie  préparer  des  fourneaux  comme  avec  la  poudre  ordinaire. 

•  Aménagement  des  voUiures.  —  Les  voitures  et  les  caisses  doivent 
être  mstailées  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  besoin  de  déplacer 
une  «aisse  pour  en  ouvrir  une  autre,  ni  d'ôter  le  contenu  d'une  caisse 
pour  7  pçe&dne  un  outil. 

<  Les  voitures  à  quatre  chevaux,  en  usage  en  ce  moment,  sont  trop 
lourdes.  En  les  lemplaçant  par  des  voitures  à  deux  chevaux  conduites 
à  grandes  guides,  on  réaliserait  les  avantages  suivants  : 

«  1*  Simplification  du  harnachement; 

«  2*  Meilleure  utilisation  des  forces  du  cheval; 

<  3*  Augmentation  de  mobilité  et  de  solidité  du  véhicule  ; 

<  4®  Faculté  de  séparer  les  diverses  catégories  du  matériel  sur  les 
voitvpes  mêmes  ;  en  sorte  que,  pour  transporter  des  outils  de  terras- 
sier par  eiemple,  on  ne  sera  obligé  d'amener  qiue  la  voiture  qui  les 
porte  ;  tandis  que,  dans  le  système  actuel,  il  îaut,  ou  décharger  la 
voiture,  ou  emmener,  avec  les  objets  qu'on  veut  employer,  toutes  les 
caisses  que  porte  la  voiture. 

c  Six  voitures  de  cette  espèce,  dont  deux  pour  les  gros  outils,  suf- 
firaient à  emporter  tout  le  parc  d'une  compagnie,  y  compris  les  addi- 
tions demandées  tplus  haut. 

«  On  ne  présentera  aucune  observation  sur  le  parc  de  corps  d'ar- 
mée, parce  que  les  circonstances  n'ont  pas  permis  de  le  voir  empbyer 
dans  des  conditions  normales.  • 

Lee  oapitameB  eu  génie  le  Dac  et  MsTga,  è  Tétat-major  da  SH"  ic^rps. 

II*  ÀRMÉC  DE  LA  LOIRS. 

Poitiers,  le  46  mars  4874. 

PrcpasUions  du  capUaine  commandant  la  4*  compagnie  (bis)  du  2*  ré^ 
giment  du  génie  sur  les  améliorations  à  apporter  au  .service  du  génie 
eneampagne. 

4«  Personnel. 

«  Le  système  qui  consiste  à  attacher  à  deux  divisions  d'infanterie 
différentes  les  deux  sections  d'une  même  compagnie  du  génie  parait 
défectueux  à  tous  les  points  de  vue.  Le  manque  de  personnel  a  pu 
contraindre  à  l'adopter  pendant  la  dernière  campagne  ;  mais  il  nous 
semble  de  toute  nécessité  d'y  renoncer  à  l'avenir. 

»  1^  Il  nuit  à  la  bonne  administration  de  la  compagnie.  Il  nous  est 
arrivé,  en  effet,  d'être,  pendant  trois  semaines,  privé  de  toute  com- 
munication avec  le  chef  de  la  â»  section  ;  les  hommes  pendant  ce 
ten^ps  n'ont  pas  touché  de  prêt,  et  aucune  pièce  comptable  ou  autre 
ne  nous  a  été  fournie.  Cette  situation  crée  à  tous  de  très-grands  em- 
barras. • 
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<  2*  II  réduit  Teffeetif  dans  des  proportions  trop  considérables.  Les 
sections  de  la  4*  compagnie  bi$,  qui  comptaient  cent  (iOO)  hommes 
au  départ  du  dépôt,  ne  pouvaient  plus  tbumir  chacune  que  yingt- 
cinq  (25)  hommes  au  travail  pendant  la  retraite  de  Saint-Laurent  des 
Bois  au  Mans.  Cet  inconvénient,  auquel  il  est  facile  de  parer  au 
moyen  de  travailleurs  auxiliaires  tant  qu*il  ne  s'agit  que  de  terrasse- 
ments,  devient  excessivement  sérieux  lorsqu'on  a  à  exécuter  des  tra- 
vaux tout  à  fait  spéciaux  de  mines,  de  construction  de  ponts,  de 
charpente,  etc... 

<  3*  Le  nombre  des  officiers  est  aussi  insuffisant.  Si  bien  secondés 
qu'ils  soient  par  leurs  sous-officiers,  deux  officiers  ne  sauraient  diri- 
ger et  surveiller  les  chantiers  de  leur  section,  souvent  très-nombreux 
et  disséminés  sur  une  grande  surface,  et  en  même  temps  prêter  leur 
concours  au  commandant  du  génie  de  la  division  pour  opérer  la 
reconnaissance  complète  des  positions  à  occuper. 

<  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  qu'il  est  urgent  de  revenir 
aux  anciens  errements  :  Attacher  à  chaque  division  un  commandant 
du  génie  avec  une  compagnie  de  quatre  officiers  et  deux  cents 
hommes.  Ce  personnel  nous  parait  nécessaire  et  suffisant. 

3*  Matériel. 

«  Le  matériel  roulant  est  à  modifier  complètement  : 
ce  1"  Les  voitures  ne  sont  pas  assez  mobiles;  elles  sont  chargée» 
trop  lourdement  par  un  attelage  de  4  chevaux;  bien  des  fois  nous 
avons  dû  doubler  les  attelages,  ou  encore  opérer  le  déchargement, 
pour  sortir  la  voiture  d'un  mauvais  chemin.  Ces  deux  solutions  sont 
également  impraticables  en  présence  de  l'ennemi. 

<  2*  Les  voitures  actuelles  exigent  un  trop  grand  tournant,  ce  qui 
donne  lieu  à  un  accident  très-fréquent  :  la  rupture  de  la  flèche. 

<  3''  Le  mode  de  chargement  est  lui-même  défectueux  :  les  outils 
sont  renfermés  dans  quatre  caisses,  qui  sont  logées  au  fond  de  la 
voiture,  et  par-dessus  lesquelles  on  charge  les  cantines  de  bagages, 
la  nourriture  des  chevaux,  les  vivres  des  conducteurs,  les  sacs  des 
malades,  etc..  Si  l'on  a  besoin  de  quelque  outil  pour  un  travail 
urgent,  il  faut  commencer  par  décharger  tout  ce  qui  est  superposé 
aux  caisses  d'outils.  Souvent  iC  peu  de  temps  dont  on  dispose  ne  per- 
met pas  d'exécuter  le  travail  aans  ces  conditions.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  nous  avons  fait  suspendre  sous  la  voiture  une  grande 
caisse  remplie  de  pelles,  de  pioches,  de  haches,  et  autres  outils  d'an 
fréquent  emploi. 

•  Quant  aux  outils,  on  peut  dire,  en  général,  qu'ils  sont  en  nombre 
insuffisant. 

«  Pour  les  outils  de  terrassiers,  en  particulier,  cette  insuffisance 
est  si  bien  reconnue  qu'on  adjoint  à  chaque  voiture  de  section  une 
ou  plusieurs  voitures  de  réquisition  chargées  de  pelles  et  de  pioches. 

<  Les  outils  de  mineurs  sont  incomplets  en  ce  sens^ qu'on  n'a  pas  la 
poudre  nécessaire  pour  charger  les  fourneaux.  Il  importe  donc  que 
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chaque  compagnie  ait  avec  elle  au  moins  trois  cents  (300)  kilogrammes 
de  poudre. 

€  Si  nous  avions  eu  à  faire  des  réparations  ou  des  constructions  de 
ponts,  nous  aurions  bien  vite  reconnu  la  nécessité  de  nous  procurer 
sur  place  une  grande  partie  des  outils  :  nous  n'avions  pas  même  de 
fers  de  gafTes. 

<  En  revanche,  nous  avions  beaucoup  d*outils  de  menuisier,  qui 
paraissent  pouvoir  être  supprimés  sans  aucun  inconvénient. 

<  Enfin,  remmagasinement  des  outils  laisse  beaucoup  à  désirer  : 
il  est  fait  sans  méthode  (ainsi  les  broches  de  0*^18  de  longueur  sont 
dans  la  caisse  n*  2,  tandis  que  les  autres  sont  dans  la  caisse  n«  4). 
Au  lieu  de  trouver  dans  la  même  caisse  tous  les  outils  à  employer 
pour  un  travail  déterminé,  il  peut  arriver  qu'on  soit  obligé  de  les  re- 
chercher dans  les  quatre  caisses  ;  de  là,  des  pertes  de  temps  toujours 
regrettables. 

«  Il  nous  paraîtrait  très-avantageux  de  remplacer  les  voitures  de 
section,  du  modèle  actuel,  par  quatre  autres  voitures  exemptes  des 
défauts  signalés  ci-dessus.  La  première  serait  aménagée  de  manière 
à  pouvoir  contenir  au  moins  150  pelles,  150  pioches.  La  deuxième 
contiendrait  les  outils  de  mines  et  de  démolitions,  sacs  à  terre,  arti- 
fices, etc.,  et  300  kilogrammes  de  poudre.  La  troisième  recevrait 
les  outils  de  pont  et  de  charpente,  avec  les  objets  et  ustensiles  divers. 
Enfin,  dans  la  quatrième,  on  placerait  les  objets  de  bureau  et  de 
lever  topographique,  les  bagages  des  officiers  et  la  nourriture  des 
chevaux.  » 

Le  capitaine  da  génie,  Lourier. 

Il*  ABMÉB  DB  LÀ  LOIBB. 

24*  corps.— 4  "  diYision.  Poitiers,  le  42  mars  487^ . 

Observations  et  propositions  sur  les  améliorations  qu'U  y  aurait  lieu 
d'introduire  a  l'organisation  du  service  du  génie  en  campagne,  au 
dou^  point  de  vue  du  personnel  et  du  matériel. 

4  •Personnel. 

*  Sapeurs,  —  En  campagne,  soit  que  les  sapeurs  marchent  par 
section,  soit  qu'ils  marchent  par  compagnie,  il  paraît  plus  avanta- 
geux que  les  fractions  constitutives  de  ces  détacnements  soient  au 
nombre  de  trois  :  on  aurait  ainsi  trois  sections  par  compagnie,  et 
trois  brigades  par  section. 

•  Le  besoin  de  cette  division  en  trois  brigades  s'est  fait  sentir  sur 
tous  les  points  oii  l'on  a  eu  à  travailler  sans  interruption  pendant  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Elle  a  été  organisée  à  Mayenne  dans  la 
deuxième  section  de  la  4*  compagnie  bis;  il  en  résultait  que  les 
hommes  avaient  douze  heures  de  repos  pour  six  heures  de  travail,  et 
qu'il  y  avait  toujours  du  monde  en  chantier  pour  recevoir  les  travail- 
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knrs  d*infanterie,  quelles  que  fussent  ies  heures  adoptées  pour  eei 
derniers. 

«  Sapeun^comdueteurg.  —  Il  parait  sans  intérêt  <iae  lea  aapeors- 
conducteurs,  qui  doivent  suivre  des  hommes  à  pied,  soieat  munis 
d'atldases  organisés  comme  ceux  de  rartillerie.  Il  est  peut-être  pos- 
sible d'éviter  Ta  fatigue  soutenue  des  chevaux-porteurs  en  adoptant, 
f«Mr  les  traasports  d'outite,  une  sorte  de  tombereau  ou  de  Toitnre  à 
siège. 

%•  Vatériel. 

«  V&Uurês.  — La  prolonge  de  section  a  le  défaut  d*étre  trop  lourde; 
il  est  très-difficile  de  la  sortir  d*un  mauvais  pas.  On  pense  qu'il  serait 
avantageux  de  remplacer  la  prolonge  attelée  de  quatre  chevaux  par 
deux  voitures  attelées  à  deux  chevaux.  Les  voitures  d'outils  devraient, 
à  la  rigueur,  pouvoir  ôtre  déplacées  à  bras. 

<  OiMttb.  —  Pour  les  travaux  en  campagne,  au  tiers  d^une  compa- 
gnie sur  le  pied  de  guerre,  c'est-à-dire  à  une  section  de  40  à  W  sa* 
peurs,  il  peut  être  adjoint  de  150  à  200  travailleurs  d'infanterie.  Il 
laut  donc  à  cette  section  environ  250  outils  de  terrassiers  ou  tran- 
chants. €ela  peut  constituer  le  chargement  d*une  yoiture  légère,  soil 
trois  voitures  pour  les  outils  d'une  cooàpagnie.  Une  quatrième  voiture 
recevrait  les  outih  d'ouvriers  d'art  et  les  instruments  divers  ;  enfin, 
une  cinquième  voiture,  destinée  aux  bagages,  constituerait  le  matériel 
roulant  d'une  compagnie. 

«  Travaux  en  campagne.  —  Les  travaux  que  le  service  du  génie  est 
appelé  à  faire  pendant  les  opérations  se  composent  :  1*^  des  travaux 
de  défense  des  positions  ;  2"*  de  la  création  d'obstacles  destinés  à  ar- 
rêter momentanément  la  marche  de  l'ennemi  pendant  une  retraite. 

«  Pour  les  premiers  on  ne  saurait  y  mettre  trop  de  soin.  Quant  aux 
seconds,  ils  m'ont  paru  beaucoup  trop  préconisés  pendant  la  cam- 
pagne. Pour  en  tirer  quelque  bénéfice,  il  Éiut  que  le  temps  nécessaire 
à  édifier  ces  obstacles  ne  soit  pas  de  beaucoup  supérieur  à  celui  que 
Tennemi  est  obligé  d'employer  pour  les  faire  disparaître.  A  part  la 
destruction  des  ponts  et  des  autres  ouvrages  d'art,  qu'on  ne  met  point 
en  discussion,  on  a  recours  aux  tranchées  (coupures)  et  aux  abatis. 
Or  des  tranchées  sur  des  routes  exigent  toujours  beaucoup  de  temps 
pour  être  bien  faites,  et  deviennent  presque  insignifiantes  si  elles  ne 
sont  exécutées  sur  une  route  en  pannlai,  et  si  en  même  temps  on  ne 
peut  faire  disparaître  les  terres  de  la  fouille.  Quant  aux  abatis,  ils  ne 
peuvent  être  (utilement  employés,  comme  défenses  accessoires,  qu'alors 
qu'on  peut  se  ménager  les  moyens  d'en  battre  les  abords  sur  une 
route;  cet  obstacle,  qui  demande  encore  assez  de  travail,  ne  peut  tout 
au  plus  servir  qu'à  arrêter  des  éclaireurs  isolés,  l'ennemi  pouvant 
tonfours  en  trè&^peu  de  temps  écarter  tous  les  arbres  qu'on  a  ou  sou* 
venti)eaiM:oup  de  peine  à  amener  d'une  certaine  distance. 

«  Dans  la  lorêt  de  Marchenoir,  où  la  8*  compagnie  a  travaillé^  le 
12  décembre,  de  quatre  à  dû  heures  et  demie  du  matin,  les  obstacles 
en  alxatis,  qiioique  nombreux,  pouvaient  être  enkvés  en  une  heure  : 
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oet  enlèvement  dut  se  faire,  car  la  compagnie,  qui  avait  à  se  rendre  à 
Yiévy  après  son  travail,  fut  suivie  pendant  plusieurs  heures,  à  la  dis- 
tance de  deux  on  trois  kilomètres,  par  de  fortes  colonnes  prussiennes  ; 
pendant  tout  le  temps  du  trajet  de  la  forêt  de  Marchenoir  à  Viévy,  m 
le  coomiandant  Debons  ni  moi  ne  pensions  être  dans  une  situation 
aussi  critique;  car  peu  s'en  fallut,  qu'on  ne  fit  arrêter  la  canupagnie 
ptDor  faire  une  halte  à  Marchenoir.  > 

Lb  chef  de  bataillon  du  génie,  Pierre. 


Extrait  du  rapport  du  capitaine  commandant  2a  14'  compagnie  bis  du 
3*  régiment  du  génie,  à  Varmée  de  la  Loire,  sur  les  améliorations 
qu*il  y  aurait  lieu  â^ apporter  à  Vorganisation  du  service  du  génie  en 
campagne, 

Saamar,  le  43  mars  4874. 

<  i^  Armemenlt.  —  Le  fusil  Ghassepot  me  parait  une  arme  trop 
lourde  entre  les  mains  d'hommes  destinés  au  travail  et  qui  ne  sont 
appelés  qu'exceptionnellement  à  combattre.  Un  simple  mousqueton^ 
comme  celui  du  système  Sniders  dont  on  a  armé  quelques  batteries 
d'artillerie,  me  semble  bien  préférable.  Cette  arme,  dont  le  canon  est 
bronzé,  ne  trahit  pas  de  loin  la  présence  des  troupes. 

<  Le  nombre  de  cartouches  contenues  dans  le  sac  est  avssi  trop 
considérable.  Elles  sont  vite  avariées  à  la  suite  des  marches.  Deux  ou 
trois  paquets  sont  suffisants.  Le  reste  de  l'approvisionnement  normal 
devrait  être  contenu  dans  une  caisse  de  la  voiture  de  section. 


propose 

de  section  une  place  où  l'on  pourrait  mettre  au  moins  trente  sacs,  de 
façon  à  avoir  tout  de  suite  un  noyau  de  travailleurs  dispos. 

«  3"  Chaussure,  —  La  chaussure  adoptée  est  déplorable.  La  mau- 
vaise confection  et  la  qiialité  inférieure  des  souliers  sont  cause  de 
blessures  fréquentes  ;  et  les  jeunes  soldats,  qui  ne  sont  pas  habitués  à 
la  marche,  les  tordent  et  les  mettent  hors  d'usage  au  bout  de  quelques 
jours.  La  guêtre  aussi  n'est  pas  pratique  :  il  faut  beaucoup  de  tempes 
pour  la  lacer,  et  dans  l'obscurité  c'est  presque  impossible.  Il  serait 
préférable  d'adopter  les  brodequins  à  talons  larges  et  pktts,  pouvant 
embrasser  le  pantalon  jusqu'à  0",10  au-dessus  de  la  cheville,  ou  le 
brodequin  à  ventouse  fermé  par  trois  boucles  latérales. 

<  4*"  Tenue.  — >  Une  veste,  une  capote  et  un  pantalon  de  drap  neufs^ 
plus  un  pantalon  de  toile  pour  le  travail,  suffisent  parfaitement  pour 
une  campagne  de  quatre  ou  cinq  mois.  Il  y  a  donc  lieu  de  siippnmer 
les  autres  vêtements  de  rechange. 

€  5«  Voitures,  —  Les  prolonges  sont  beaucoup  trop  lourdes  «t 
trop  char^s.  Leur  tournant  est  trop  considérable.  Leur  disposition 
^  trés-vieieuse,  en  ce  sens  qu'il  faut,  pour  avoir  les  outils,  dédbar' 


l 
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ger  les  fourrages,  bagages  d'officiers»  et  antres  impedimenta  qui  re- 
couvrent les  caisses. 

t  Je  les  remplacerais  par  des  voitures  analogues  aux  caissons  d'ar- 
tillerie qui  portent  les  munitions  d*infanterie.  Il  faudrait  deux  de  ces 
voitures  par  section,  quatre  par  compagnie.  Dans  chaque  section,  Tiio 
des  avant- trains  porterait  les  bagages  des  officiers;  Tautre,  les  car- 
touches des  hommes  et  de  la  poudre  de  mine,  qu'il  fiiut  souTent  aller 
chercher  au  loin  au  moment  du  besoin.  Les  arrière- trains  contien- 
draient les  outils.  Enfin  un  système  de  ridelles  placées  sur  les  cais- 
sons permettrait  de  mettre  seize  sacs  sur  chaque  voiture,  plus  les 
fourrages. 

«  6<^  Comptabilité.  —  La  comptabilité  d'une  compagnie  en  campa- 
me  est  assez  ardue  pour  des  officiers  qui  passent  une  grande  partie 
le  leur  temps  dans  les  Directions.  Aussi  elle  absorbe  presque  tout  le 
temps  du  capitaine-commandant.  On  est  ainsi  privé,  pour  les  travaDi, 
du  concours  d'un  officier.  Je  propose  donc  d'adjoindre  à  chaque  com- 
pagnie un  comptable  (d'un  grade  analo^e  à  celui  de  garde)  qui  s'oc- 
cuperait exclusivement  de  la  comptabilité  et  serait  pécuniairement 
responsable  des  perceptions  en  nature  ou  autres.  La  caisse  de  la  com- 
pagnie resterait  entre  les  mains  du  capitaine-commandant»  qui  ne 
délivrerait  des  deniers  que  sur  des  bons  sisnés  par  le  comptable,  qui 
deviendrait  responsable  de  l'emploi  de  ces  fonds. 

c  Telles  sont  les  modifications  qu'il  me  semble  important  d'intro- 
duire dans  les  compagnies  du  génie. 

«  Ce  n'est  pas  dans  un  rapport  demandé  dans  les  vingt-quatre 
heures  que  j'ai  la  prétention  de  traiter  mûrement  une  aussi  impor- 
tante question.  Mais  je  crois  qu'ainsi  organisées,  les  compagnies  do 
génie  rempliraient  mieux  le  rôle  pour  lequel  elles  sont  créées,  qu'elles 
seraient  plus  mobiles,  pourraient  passer  partout  avec  leurs  voitures, 
que  le  capitaine  débarrassé  de  la  comptabilité  pourrait  s'occuper  da- 
vantage de  ses  hommes  et  les  avoir  plus  sous  la  main,  et  qu'en  défi- 
nitive on  aurait  toujours,  au  moment  du  besoin,  des  soldats  aptes  à 
travailler,  et  non  des  troupes  d'infanterie  •  comme  on  a  voulu  s'en 
servir  dans  la  dernière  guerre.  » 


Le  général  Bizot,  commandant  le  génie  à  Varmée  éPOrient, 

au  général  en  chef, 

Gallipoli,  le  49  mai  4854. 

«  J'ai  l'honneur  de  signaler  à  votre  attention  la  position  dans  la- 

3uelle  se  trouvent  les  officiers  supérieurs  du  génie  quant  au  nombre 
e  rations  de  fourrage  qui  leur  est  affecté. 
«  Les  lieutenants-colonels  et  chefs  de  bataillon  ont  tous,  d'après  le 
tarif  spécial  à  l'armée  d'Orient,  droit  à  trois  rations  pour  chevaux  de 
selle.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'un  officier  supérieur  ne  peut  pas  faire 
son  service  avec  moins  de  deux  chevaux  pour  son  usage,  personnel,  et 
un  cheval  pour  son  ordonnance.  Il  faut  remarquer,  à  cet  égard,  que 
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les  officiers «upériears  du  génie  ne  sont  pas  dans  le  même  cas  que  les 
officiers  d'artillerie  on  de  cavalerie  qui  peuvent  se  faire  accompagner 
dans  le  service  par  un  homme  à  cheval  tiré  des  rancs  ;  s'ils  doivent 
faire  une  course  et  qu'ils  aient  à  confier  leur  chevsu  à  un  soldat,  il 
faut  qu'ils  montent  cet  homme  à  leurs  frais. 

«  Les  officiers  du  génie  admettent  cette  nécessité^  mais  ils  se  de- 
mandent comment  ils  pourront  transporter  leur  bagage.  Quelque  léger 
qu'il  soit,  il  faut  un  mulet  pour  le  porter  ;  or,  n'ayant  que  trois  ra- 
tions, il  leur  sera  impossible  de  le  nourrir. 

c  Je  vous  observerai,  d'ailleurs,  que  les  chefs  de  bataillon  com- 
mandant le  génie  dans  une  division  ont  des  frais  de  bureau  et  par 
suite  Tobligation  de  transporter  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  le 
service  en  fait  de  papiers,  plans,  etc....,  et  enfin  que  la  nécessité  de 
Tallocation  que  je  demande  a  été  bien  sentie  pour  les  adjoints  à  Tin* 
tendance,  auxquels  on  accorde  quatre  (4)  rations  de  fourrage^  quelle 
que  soit  leur  classe. 

«  J'ai  l'espoir,  mon  général,  que  reconnaissant  combien  la  récla- 
mation que  je  vous  adresse  est  fondée,  vous  voudrez  bien  demander 
à  M.  le  ministre  de  la  guerre  que  le  nombre  des  rations  de  fourrage 
accordé  aux  lieutenants-colonels  et  chefs  de  bataillon  du  génie  soit 
porté  de  trois  à  quatre.  > 

Le  général  de  Lamotterouge,  commandant  le  i^*"  corps  d'armée, 

au  colonel  commandant  le  génie. 

Bourges,  4  octobre  4870. 

•  La  demande  que  vous  m'avez  faite  sur  votre  rapport  du  3  cou- 
rant me  paraissant  conçue  dans  l'intérêt  du  service,  j'autorise  les 
sections  du  génie,  attachées  à  chacune  des  divisions,  à  s'administrer 
séparément,  et  le  détachement  de  sapeurs-conducteurs  à  être  réuni 
pour  cela  à  la  section  de  réserve. 

<  M.  l'intendant  chargé  de  l'administration  du  génie  est  prévenu 
de  cette  décision.  > 

Le  général  Chanzy,  commandant  en  chef  la  2*  armée  de  la  Loire, 
au  général  Javain,  commandant  le  génie  de  l'armée. 

Le  Mans,  le  ^  décembre  4870. 

c  En  réponse  à  votre  lettre  de  ce  jour  par  laquelle  vous  me  deman- 
dezy  pour  assurer  les  communications  nécessaires  entre  votre  état- 
major  et  les  commandants  du  génie  des  corps  d'armée  chargés  de 
fortifier  nos  positions,  d'attacher  trois  cavaliers  au  commandant  du 
génie  de  chaque  corps  d'armée,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que 
je  prescris  au  général  commandant  le  17'  corps  de  mettre  à  votre 
disposition  un  détachement  de  douze  cavaliers  montés. 

t  Trois  de  ces  cavaliers  seront  attachés  à  rétatrmajor  général  du 
génie  de  l'armée  et  mis  en  subsistance  ainsi  que  leurs  chevaux  à  la 
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réserve  générale  da  génie  de  Tannée.  Les  nenf  antres  seFoat  mis  m 
siihsistoBce,  ainsi  que  leurs  cheyaox,  dans  la  sectioB  du  génie  de  ré- 
ser?e  de  diaqae  corps  d'armée.  • 


Train  des  èqntpaifeB  et  moyens  te  tram^Nirt. 


Li  ginértd  m  chef  Jhimouriez  au  mimitre  de  ia  guerre. 

Tirlemont,  le  %4  norembre  47M. 

«  Le  sefvkê  des  -ckarrou  estdeJa  dernière  importance  pour  uuear- 
mée^entiioe,  queUe  qu^eUe  soii;  mais  il  Test  à  un  point  qu'ion  ne  peot 
exprimer  dans  un  pays  tel  que  la  Belgique,  surtout  en  cette  saison,  et 
lorsqu'on  est  obligé,  comme  je  le  suis,  de  lutter  avec  les  mauvais  ch^ 
mias  autant  qu'avec  les  ennemis.  Il  faut  une  précision  et  une  célérité 
dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  théorique  ;  et  il  faut  tout  à  la  fois  et 
de  grands  moyens,  et  une  grande  volonté,  et  une  grande  intelligence 
pour  le  faire  passablement.  > 

Le  gàuèràl  Eblé,  commandant  Vartillerie  de  Varmèe  du  Nord, 
aux  Représentante  du  peuple,  à  Maubeuge. 

Maubeoge,  le  i»  jour  da  2*  mois,  an  n  répablicaîn. 

«  Un  charretier  est  un  être  infiniment  plus  essentiel  qu'on  ne  l'i- 
magine d*abordy  et  pour  la  conservation  des  voitures  et  pour  celle  des 
chevaux.  Si  nous  avions  eu  de  bons  charretiers,  nous  n'aurions  peul- 
étre  pas  perdu  le  quart  des  canons  dont  s*est  emparé  l'ennemi.  » 

Extrait  éTun  mémoire  tT Arthur  WeUesley  (plus  tard  duc  de 
Wellington)  sur  les  attelages  de  l'armée  des  Indes. 

45féTrier4803. 

((  Les  voitures  traînées  par  des  attelages  de  réquisition  ne  pouvant 
se  mouvoir  avec  la  même  allure  que  ceux  du  train  régulier,  il  suffit 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  pour  que  la  marche  du  convoi  soit  aussi 
retardée  que  s'il  y  en  avait  beanconp.  fin  fait,  l'avantage  d'entretenir 
en  bon  état  les  attelages  réguliers  de  l'armée  devient  ainsi  nne  me- 
sure sans  utilité;  de  plus,  fes  retards  causés  par  les  attelages  reçois 
rendant  les  marches  plus  longues  et  plus  pénibles  aboutissent  à  ruiner 
les  attelages  du  train  ou  à  les  réduire  au  même  état  que  Les  aiitres. 

c  D'un  anire  côté,  le  seul  moyen  d'inspirer  du  respect,  tant  à  nos 
alliés  qu'à  nos  ennemis  pour  nos  opérations,  consiste  à  leur  montrer 
que  notre  armée  est  en  état  de  se  mouvoir  à  l'aise  et  rapidement  en 
tout  temps  et  dans  toutes  les  situations.  > 
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Uempereur  Napoléon  aU  maréchal  Berthier,  ministre  ds  la  guerre, 

Paris,  5  plariôse  an  xni  (26  janvier  4805). 

€  Les  chariots  d'artillerie,  ceux  des  vivres  et  des  ambulances,  ont 
aussi  leur  importance,  et  retardent  souvent  la  formoHoi^  des  armées.  • 

Le  marèchaî  due  de  Wellington  au  comte  Bathurst, 
ministre  de  ta  guerre. 

Paris,  46  mars  484^ 

<  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  dépédie  de  Votre  ËxceUenoe;  en 
date  du  12,  concernant  le  train  des  équipages. 

«  Personne  n'est  plus  fortement  convaincu  que  moi  del'absdi^  né- 
cessité d'avoir  un  corps  militairement  organisé  pour  la  conduite  des 
équipages.  Je  reconnais  tous  les  efforts  et  les  dépenses  c[ui  ont  été 
faits  pour  compléter  ce  corps  au  commencement  de  la  dernière  guerre. 
L'échec  complet  de  ces  enorts  et  de  ces  dépenses  montre  qu'on  ne 
peut  improviser  ce  service  au  moment  du  besoin,  et  que  c'est  en 
temps  de  paix  qu'il  faut  prendre  des  mesures  pour  organiser  un  corps 
aussi  indispensable  en  temps  de  guerre.  C'est  là  le  point  sur  lequel 
j'ai  voulu  attirer  l'attention  de  Votre  Excellence  dans  ma  dépêche  du 
1"  février.  » 

Le  maréchal  duc  de  Wellington  au  général  Gordon* 

Cheltenham,  48  jmnet481«. 

«  Si  les  conducteurs  de  charrois  d'une  armée  n'ont  cas  été  dressés 
et  formés  militairement,  on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  en  eux  ; 
et  cependant  les  plus  importantes  opérations,  à  la  guerre,  dépendent 
fréquemment  de  la  manière  dont  le  train  des  équipages  tbnctionne.  » 


»'  Le  matériel  roulant  d'une  armée,  en  France,  comporte  plusieurs 
milliers  de  voitures,  de  toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  de  struc- 
ture différente,  que  nous  passerons  en  revue  dans  l'ordre  des  services 
auxquels  elles  sont  affectées. 
On  distingue  dans  une  armée  6  services  principaux,  qui  sont  : 

1.  L'artillerie. 

2.  Le  génie. 

3.  Les  ambulances. 
I.  La  télégraphie. 

5.  Le  Trésor  et  les  Postes. 

6.  Les  vivres  et  bagages. 

Artillerie.  —  Les  voitures  d'artillerie  appartiennent  à  huit  type» 
distiaets,  savoir  : 
La  pièce, 
Le  eaisson. 
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La  forge. 

Le  chariot  de  batterie, 
Le  chariot  fourragère, 
L*afiût  de  rechange, 
Le  chariot  de  parc. 
Le  haquet. 

Génie.  —  Le  génie  possède  trois  sortes  de  voitures  spéciales  : 
La  voiture  de  section, 
La  prolonge  à  couvercle, 
La  prolonge  ordinaire. 

Ambfdances.  —  Les  ambulances  ont  trois  types,  qui  sont  : 
La  voiture  Masson, 
L'omnibus  Mundy, 
La  voiture  technique. 

Télégraphie.  —  La  télégraphie  comporte  : 
La  voiture-poste. 
Le  chariot  de  travail. 
Le  chariot  de  réserve. 

Trésor  et  postes.  —  Le  trésor  et  les  postes  emploient  quatre  espèces 
de  voitures,  à  savoir  : 
La  levée  de  botte. 
Le  fourgon  de  correspondance, 
La  voiture  pour  fonds, 
La  voiture  pour  personnel. 

Vivres  et  bagages.  —  Ils  sont  transportés  sur  quatre  voitures  diffé- 
rentes : 

La  voiture  régimentaire, 

Le  fourgon, 

La  voiture  de  cantinière, 

La  voiture  de  réquisition. 
Cela  nous  donne  (25)  vingt-cinq  types  distincts  de  voitures.  II  con- 
vient d'ajouter  que,  dans  presque  "tous  les  types,  figurent  trois  ou 
quatre  modèles,  différant  entre  eux  plus  ou  moms. 

Toutefois,  le  nombre  des  types  généraux  peut  être  ramené  à  17. 
En  effet,  la  prolonge  à  couvercle  du  génie  ne  diflère,  comme  son  nom 
rindique,  de  la  prolonge  ordinaire  que  par  Tadjonction  d'un  couver- 
cle ;  celle-ci,  à  son  tour,  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  chariot  de 
parc  de  Partillerie  ;  enfin,  à  part  des  ferrures  spéciales,  le  chariot  de 
travail  et  le  chariot  de  réserve  de  la  télégraphie  sont  copiés  sur  ce 
dernier.  On  peut  donc  faire  rentrer  les  deux  prolonges  du  génie  et  les 
chariots  télégraphiques  dans  le  type  général  du  chariot  de  parc.  Il 
existe,  à  la  vérité,  dans  Tartillerie,  deux  chariots  de  parcs  :  l'un  à 
hautes,  l'autre  à  basses  ridelles  ;  mais  cette  distinclion  n'importe  pas 
ici. 

Dans  le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes,  la  voiture  affectée  au 
transport  des  fonds  et  celle  affectée  au  transport  des  employés,  diffè- 
rent assez  peu  pour  qu'on  puisse  les  comprendre  dans  un  type  uni- 
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c|ue  ;  nous  en  dirons-  autant  du  fourgon  de  correspondance  par  rap- 
port au  fourgon  proprement  dit. 

D'autre  part^  nous  pouvons  négliger  la  voiture  de  cantinière  et  la 
voiture  de  réquisition  ;  Tune  est  fournie  directement  par  les  intéres- 
séeSy  l'autre  par  les  communes. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  dans  quelles  proportions  ces 
diverses  voitures  entrent  dans  les  équipages  d*un  corps  d'armée,  d'une 
division  de  cavalerie,  d'un  grand  parc  du  génie,  d'un  grand  quartier 
général. 

i^  Corj^s  d'armée.  —Les  voitures  du  corps  d'armée  se  décompo- 
sent ainsi  : 

Pièces*  (pour  mémoire). 

(1^  et  2*  divisions  d'infanterie. .  .  .  J84) 

Caissons.  <  Troupes  non  endivisionnées 97  >  415 

(parcs  et  équipage  de  ponts 134; 

11'*  et  2*  divisions  d'infanterie.  ...  16  J 

Troupes  endivisionnées 12  f      .q 

Parcs  et  équipage  de  ponts 17  i 

Convoi  du  quartier  général 4  ; 

il"  et  2*  divisions  d'infanterie.  ...    121 
Troupes  non  endivisionnées 10  >     27 
Parcs  et  équipage  de  ponts 5  ) 

Îl"  et  2*  divisions  d'infanterie:  ...  14  j 

Troupes  non  endivisionnées 10  [     3, 

Parcs  et  équipage  de  ponts 5  i 

Convoi  du  quartier  général 2; 

Affûts  de  rechange.    Parcs  et  équipage  de  pont.  ....  8        8 

I  Quartier  général 4  i 

Convoi  du  quartier  général 32  ] 

Haquets«  Parcs  et  équipage  de  ponts 21       21 

voitures  de  section. jt^â  S  t'ïrglîfjr^'"^  |j      4 

n  "  et  2*  divisions  d'infanterie.  ...  40  i 

Voilures  Hasson.    ]  Troupes  non  endivisionnées 6  >    6C 

(Ambulance  du  quartier  général.  .  .  30  ) 

Vn;f.,.o<,  u.,„^„      J  l"  et  2*  divisions  d'infanterie. ...    12  »     -o 
Voitures  Mundy.     |Ambulance  du  quartier  général.  ..    loi     ^ 

voitures  techniques.  |1';^£J~^,S^^^^^^  %]    iS 

(dltîél^S.    JQ-rtier  général 2        2 

Levée,  de  boite.    [RlrÊSid-iafanierie'.  i  i  !     I!      * 
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Waads  et  voitares    |  Qoaiiier  f^BéraL ^)       ^ 

da  personnel.       (i'*  et  2*  divisioBS  d*iii£MLlme. ...       ^f 


Quartier  général 

Voitures  i  i"  et  t»  diyisions  d*infantene.  .  .  .  Sf -# 

Ambalance  du  quartier  généra).  .  .       ^ 

Quartier  général 10^ 

V  et  2«  divisions  d'infanterie.  .  .  .  13S 

Fourgons,         ^  Troupes  non  cndivisioBBées.  ....  WV  3f5 

Parcs  et  équipage  de  ponts M' 

Convoi  du  quartier  général 71 

Quartier  général 1 

i'*  et  2*  avisions  dlnluiterie.  ...  S8{ 

Voitures  )  Troupes  noa  eadivisioanées 8l      ,. 

de  eantinières*     ^Parcs  et  équipage  de  ponts 2f 

Ambulaiice  du  quartier  général.  .  .      i 

Convoi  du  quartier  général i 

11'*  et  2*  divisioMS  d'imCsuiterie.  .  .  .  142  ] 

Troupes  wm  endlvisionnées ^  \  9U 

Ambulance  du  quartier  général.  .  .  81 

Convoi  du  quartier  général 83  J 

En  résumé^  il  y  a  dans  ub  corps  d*an&ée  mobile  (non  compris  les 
pièces)  : 

415  caissons. 
49  forges. 

27  chariots  de  batterie. 
31  chariots  fourragères. 
8  affûts  de  rechange. 
124  chariots  de  parc. 

21  baquets. 
4  voitures  de  section. 

66  voitures  Masson. 

22  voitures  Mundy. 
16  voitures  techniques. 

2  voitures-poste.. 
4  levées  de  boite. 

6  voitures  pour  fonds  oa  personneL 
250  voitures  régimentairea. 
315  fourgons. 
41  voitures  de  cantiniêres. 

234  voitures  de  réquisition.  » 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  les  caissons  qui  dominent  :  ils  forment, 
à  eux  seuls^  presque  le.  quart  des  équipages  du  corps  d*)sirmée. 

Diyisi^n  de  caTalerie. 

i 

\  La  division  de  cavaleFie  oomporte  153  witores,  savoir  : 

i 

i 

l 
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18  pièces. 
2i  caissons. 

9  forges. 

4  chariots  de  batterie. 

3  chariots  fourragères. 

6  voitures  Mundy. 

i  levée  de  boite. 

2  voitures  pour  fonds  et  personnel* 
31  fourgons. 

12  voitures  de  cantinières. 
50  voitures  de  réquisition. 
Ce  sont  ici,  parmi  les  voitures  régulières,  lesfoargeQS  qui  dominent. 

[Grand  parc  da  géiie. 

Un  grand  pare  du  génie  doit  cemporier  environ  89  voitares^  à 
■savoir  : 

2  forges. 

2  charioCs  fourragères. 
6G  chariots  de  parc. 
15  fourgons. 
1  voiture  de  cantinière. 
Nous  remarquerons  que  les  trois  quarts  des  voitures  sont  des  cha- 
riots de  parc. 

Gbrand  quartier  général. 

Uoi  quartier  général  d'armée  comporte  au  nihimiua  70  voîtores^  à 
-savoir  : 

2  forges. 

I  c)iario4  fourragère. 

5  chariots  de  psurc. 

6  voHmes  tecbmqocs. 
4  voitures-poste. 

4  levées  de  boîte. 

6  voitures  pour  fonda  et  personnel* 
38  fourgons. 
1  voiture  de  cantinière. 

Une  armée  d'opérations  composée  de  deux  divisions  de  cavalerie, 
cinc[  corps  d'armée  et  un  grand  parc  du  génie,  comprendra  donc  un 
minimum  de  9>200  voitures.  Sur  ce  chiffre,  1,500  appartiennent  aux 
cantînières,  ou  proviennent  de  réquisition;  il  en  reste  donc  à  la  charge 
de  TEtat  7,700  environ. 

Ce  chiffî-e  énorme  de  9,200  voitures  se  décompose  ainsi  : 
600  pièces  de  canon. 
2,117  caissons. 
267  forges. 

143  chariots  de  batterie. 

164  chariots  fourragères. 

40  affût»  de  rechange. 
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688  chariots  de  parc. 
i05  haxfuets. 
20  voitures  de  section. 
330  voitures  Masson. 
122  voitures  Mundy. 
86  voitures  techniques. 
14  voitures-postes. 
26  levées  de  boite. 
40  joitures  pour  fonds  et  personnel. 
1,250  voitures  régimentaires. 
1,690  fourgons. 

231  voitures  de  cantinières. 
1,270  voitures  de  réquisition. 

Ce  sont  les  caissons  qui  dominent  :  ils  forment  plus  da  quart  des 
voitures  militaires  proprement  dites. 

Les  voitures  à  deux  roues  sont  les  moins  nombreuses  ;  il  y  ea  a 
1 ,606,  ce  qui  constitue  le  cinquième  environ  du  nombre  total,  tie  sont 
les  voitures  Masson,  les  levées  de  boite,  les  voitures  régimentaires. 

Les  voitures  à  quatre  roues  forment  plus  des  trois  quarts  du  maté- 
riel roulant  de  Farmée. 

Équipages  de  pont. 

Le  matériel  de  pontage  est  assez  compliqué.  On  sait  qu'en  Franee 
Tartillerie  a  dans  son  Service  les  ponts  de  bateaux;  le  génie,  les  ponts 
improvisés. 

A  part  13  voitures  d'engins  et  agrès  de  pont  qui  se  trouvent  dans 
lin  grand  parc  du  génie,  les  compagnies  de  sapeurs  n'ont  avec  elles, 
dans  le  corps  d'armée,  que  les  objets  tout  à  fait  indispensables.  L'équi- 
page de  pont  de  corps  d'armée,  au  contraire,  est  outillé  pour  jeter 
un  pont  de  bateaux  de  125  mètres. 

Voici  un  aperçu  de  son  matériel  :  * 

(  16  bateaux  modèle  1853.  ...  1 
Corps  de  support.  ]  4  chevalets  à  deux  pieds.  .  .  .  ]  en  sapin  et  fer. 

V2  nacelles ) 

16  ancres  à  jas en  fer. 

4  coros  morts en  sapin. 

102  gafiës en  orme  et  fer. 

Agrès.   '       { 392  madriers en  chêne. 

44  piquets en  chêne  et  fer. 

182  poutrelles en  sapin. 

106  rames en  sapin. 

64  amarres 

r<^.j«^/w.         1 720  commandes.. •  .  v         » 

Cordages.       {  ^e  cordages. 7  «"  '^^^''"'• 

14  ligaes  de  halage. .  .  .  ,  , 


2  chevrettes ea  efaêne  et  fer. 

v^^^^a.  1 3  crics en  diène  et  fer. 

Mgin»-         i  8  leviers.  .  .^ .  .  . enchône. 

9  mouffles« en  fer. 

11  y  a,  en  outre,  les  objets  accessoires,  menus  approvisionnements, 
assortiments^  outils,  rechanges,  etc.  En  tout,  47  voitures. 

Effectif  général  d'uae  armée  d'opérationau 

Une  armée  d'opérations,  composée  de  deux,  divisions  de  cavalerie, 
cinq  corps  d'armée,  un  grand  parc  du  génie  et  un  grand  quartier 
générai,  comprend  en  tout  : 

5,S00  officiers  et  assimilés; 
190,000  hommes,  dont  150,000  non  montés  ; 
60,000  chevaux,  dont  25,000  de  selle  et  1,250  de  bât; 
9,200  voitures. 

NoTB.  —  Pour  la  confection  du  'matériel  roulant,  il  faut  eorapter 
moyennement,  en  journées  de  travail  de  12  heures,  d'après  l'avis  des 
officiers  des  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie,  pour  : 

1  Caisson  modèle  1858,  avec  roues  et  cofires  •  .  118  journées. 
1  Caisson  modèle  1827,  avec  roues  et  coffres  .  .  140  -** 
1  Caisson  de  90  nim.,  avec  roues  et  coffres  .  .  .  208  — 
1  Coff^re  à  munitions^  modèle  1858  allongé.  ..17-—^ 
1  Coffre  à  munitions,  modèle  1840,  allongé*  .  .  20  — 
1  Coffre  à  munitions  pour  pièce  de  90  mm.  .  »  .      29      — - 

1  Chariot  de  batterie,  modèle  1858 83      — 

1  Chariot  de  batterie,  modèle  1833 100      — 

1  Chariot  fourragère,  modèle  1874 135      — 

1  Voiture  régimentaire,  modèle  1874  ..>....      4#      — 

1  Fourgon  modèle  1874 fl5'     — 

1  Roue  n**  2  bis 2      -— 

1  Roue  n«  2 21/2— 

1  Rane  à  moyeu  métallique %     — 

Le  général  Meigs,  qwirtier^maUre  général  (intendant  en  chef) 
des  armées  des  États-Unis,  au  ministre  la  guerre. 

Washington,  l6  8  nofembre  4865. 

«  Diaprés  lesvapport8.qaim''ont  été  fournis,  l'organisation- de  notre 
armée,  telle  qu'elle  a  fonctionné  pondant  la  troisième  année  de  la  ' 
guerre  (1864),  a  exigé  un.  nombre  de  chevaux  ou  de  mulets  pour  l'ar- 
tillerie, la  cavalerie  et  les  équipages  dont  le  total  est  égal  à  la  moitié 
du  nombre  de  soldats. 

<  La  ration  journalière  d'un  cheval  est  de  14  livres  de  foin  et  de 

12  livres  d'avome,  en  tout  26  livres.  Celle  d^un  soldat  est  de  3  livres. 
On  voit  donc  que  la  ration  d'un  cheval  pose  près  de  neuf  fois  celle 
d'un  homme  de  troupe. 

76 
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<  L'expérience  de  la  guerre  qui  vient  de  finir  (i  862-1 865)  a  convaioa 
tous  les  officiers  de  mon  service  que,  pour  traîner  les  équipages  d*m 
armée,  les  mulets  ou  mules  sont  très-supérieurs  aux  chevaux;  aoss 
a-t-on  peu  à  peu  retiré  les  chevaux  des  équipages  pour  les  donner  i 
la  cavalerie.  > 

<  Le  corps  expéditionnaire  anglais,  envoyé  de  Tin  de  eu  Abyssin» 
au  commencement  de  4868,  comprenait  4  régiments  d^infanterie  eDnr, 
péenne  et  10  d*infanterîe  indigène,  2  escadrons  de  dragons  anglais;^ 
4  régiments  de  cavalerie  de  Tlnde,  5  batteries  d'artillerie,  une  compa 
gnie  d'ingénieurs  européens,  9  compagnies  de  sapeurs  de  VInde,és 
services  administratifs  en  proportion  considérable,  enfin  un  nombren 
personnel  de  domestiques,  de  suivants,  et  des  animaux  de  transport 
de  toute  espèce. 

c  L'effectifdes  combattants  consistait  en  500  officiers  de  tous  grade. 
4,500  soldats  européens  et  9,500  indigènes  ;  le  nombre  des  suivaiiL« 
attachés  à  l'armée  (comme  auxiliaires,  ouvriers  et  domestiques)  attei- 
gnait 27,000. 

«  Les  animaux  comprenaient  environ  2,500  chevaux  de  selle  oa  àt 
trait  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  16,000  mulets,  1 ,600  chevaux  àt 
bât,  6,000  chameaux,  1 ,800  ânes,  7,000  bœufs  de  trait  ou  de  bât,  ri 
44  éléphants  destinés  au  transport  de  l'artillerie  de  campagne  daoi 
les  régions  montagneuses. 

<  ifn  chiffre  donnera  une  idée  bien  exacte  de  ce  qu'était  reffectif  de 
ce  corps  expéditionnaire:  c'est  le  total  général  des  hommes  embarqués 
à  ZouUa  après  l'expédition.  Ce  chiffre  est  de  42,699.  > 

Le  capitaine  d'état-major  français  d'Hendceourt,  attaché  à  l'expéditioa. 

<  L'armée  anglaise  débarquée  en  Abyssinie  était  forte  de  : 

Officiers 620 

Troupes  européennes 4,250 

Troupes  indiennes •  •  •    9,447 

Convoyeurs 26,214 

Employés  civils • 433 

Femmes  du  convoi 140 

«  Ainsi  il  y  avait  environ  14,000  combattants  pour  26,000  non 
combattants. 

c  Le  transport  des  vivres,  munitions,  ambulances,  tentes,  etc.,  exigea 
le  nombre  d'animaux  ciraprès,  qui  furent  débarqués  dans  la  baie  d'An- 
•  nesley,  savoir  ;  2,o38  chevaux; 

.44  éléphants  (pour  porter  les  canons); 
16^9^2  bêtes  de  somme; 
1,651  poneys; 
5,735  chameaux; 
1,759  ânes; 
7,071  bœuts;  •     ' 

Total.  .  .    3i,820' animaux. 
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r       «  On  débarqua,  en  outre,  12,839  moutons,  > 
Extrait  du  Timêt  oflndia. 

Le  baron  VoUand,  intendant  en  chef  de  la  division  eûi^édiUonnaire 

de  Morée,  au  ministre  de  la  guerre. 

l  An  camp  de  Petalidi,  le  7  septembre  4828. 

«  Pour  tous  les  mouvements,  nous  sommes  singulièrement  empêchés 
c  |iar  le  défaut  de  (moyens  de)  transport.  Nous  ne  possédons  que  la 
c  oompagnie  du  train  des  équipages,  forte  de  163  mulets,  mais  il  a 
..  i'^llu  en  distraire  20  des  plus  beaux  pour  les  remettre  à  la  Tréso- 
rerie, et  en  déduisant  ceux  qui  sont  malades  ou  qui  ont  souffert  en 
;;  roule,  il  n*en  reste  guère  que  116  disponibles,  ressource  pré- 
«  cîeuse,  mais  tout  à  fait  insuffisante.  Il  est  malheureux  que  la  TréFO- 
c  r^ric  n*ait  pas  pourvu  elle-même  à  ses  propres  besoins,  car  la  cession 
qui  lui  a  été  faite  appauvrit  cette  compagnie  du  train  qui,  primitive- 
f  iTient,  était  parfaitement  organisée  et  Ton  ne  peut  mieux  commandée, 
s  «  Nous  sommes  attachés  au  littoral  sans  pouvoir  le  quitter,  car, 
,  dans  Pimpossibilité  de  débarquer  nos  denrées  (faute  d'abris  à  terre), 
I  il  est  indispensable  qu'elles  restent  sur  les  bâtiments  qui  les  ont  ap- 
portées; et  quand  bien  même  nous  les  débarquerions,  comme  nouf 
j  manquons  de  moyens  de  transport,  il  ne  serait  pas  possible  d'en 
;    opérer  le  déplacement.  > 

t  LHntendant  général  de  V armée  d'Orient  au  général  en  chef. 

Devant  Sébastopol,  le  45  juillet  4855. 

«  La  désertion  continue  sur  une  grande  échelle  dans  les  compagnies 
atixiliaires  du  train  des  équipages.  Les  conducteurs  quittent  par 
bandes  de  cinquante  à  la  fois,  prétendant  s'être  engagés  à  des  prix 
plus  élevés  que  ceux  de  l'arrêté  du  19  avril  1855  et  avoir  été  ainsi 
trompés  par  les  gens  chargés  de  les  recruter.  » 

Uintendant  général  de  Varmée  d'Orient  au  général  Pélissier,  comman- 
dant en  chef, 

Sébastopol,  le  40  septembre  4855. 

«  Les  compagnies  auxiliaires  du  train  des  équipages  militaires 
présentent  à  la  date  de  ce  jour  l'effectif  suivant  : 

1,216  buffles i 

2,161  bœufs  de  trait.  .  .    >  11,402  animaux 
8,025  chevaux  ou  mulets.   ) 
et  seulement  2,115  conducteurs,  au  lieu  de  5,201  qui  seraient  néces- 
saires, d'après  l'arrêté  d'organisation,  pour  conduire  ces  animaux.  Il 
n'y  en  aura  pas  1,5(K)  à  la  fin  du  mois  :  la  désertion,  que  je  vous  ai 
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signalée  plusieurs  fois»  centiniiaiit  à  éclaircir  leurs  rangs  dans  me 
proportion  considérable. 

«  Il  résulte  de  cette  situation  qu*il  in*est  impossible  de  faire  mar- 
cher chaque  jour,  dans  ces  compagnies,  au  delà  de  375  arabas, 
280  voitures  maltaises,  400  chevaux  ou  mulets  de  bât;  et  qœ  j'ai  été 
obligé  de  placer  près  de  1,200  de  ces  derniers  dans  les  compagnies 
régulières  du  train  pour  les  y  faire  soigner  et  nourrir. 

<  Ainsi,  non-seulement  la  plus  grande  partie  des  moyens  de  trans- 
port auxiliaires,  amenés  ici  à  grands  frais,  devient  inutile  ;  mais  en- 
core one  portion  de  ceux  du  train  régulier  se  trouve  immobilisée. 

<  Dans  ces  circonstances,  je  n'approvisionne  en  foin  qu'avee  diffi- 
culté, même  avec  le  secours  des  débarquements  de  Balsuslara,  la  ca- 
valerie campée  sur  la  Tchemaya.  Je  ne  puis  pas  songer  à  porter  le 
bois  de  chauffage  nécessaire  aux  troupes  ;  et  j'aorais  de  la  peioe  à 
transporter  six  (6)  jours  de  vivres  et  d*orge  à  la  suite  d*an  eorps  de 
cinquante  mille  (50,000)  hommes  et  dix  mille  (10,000)  •ehevanK  ^i 
se  mettrait  en  marche. 

«  Ces  considérations  me  déterminent  à  vous  demander  de  mettre  à 
la  disposition  du  train  des  équipages  deux  mille  (2,000)  honunes  pris 
dans  les  régiments  d'infanterie.  Ce  nombre  serait  réduit  à  i,SGÙ  aus- 
sitôt l'arrivée  des  500  hommes  dont  le  ministre  ni'annoace  l'enw»  et 
qu'il  prélève  également  sur  les  régiments  d'infanterie.  « 

Le  général  Cousin  Montauban^  commandant  en  chef  le  corps  expédition' 
naire  en  Chine,  au  ministre  de  la  guerre. 

<}aartler  général  de  Pon-Kao,  le  44  septendire  4860. 

<  Je  profite  du  départ  par  le  courrier  d'un  major  anglais  pour  vous 
dire  que  ie  suis  à  deux  marches  de  Tien-Sin  sur  la  ronte  de  F^in. 
Notre  ambassadeur,  M.  le  baron  Gros^  voyage  avec  moi,  et  nous  avons 
eu  tous  les  embarras  imaginables. 

•  Le  baron  Gros  a  été  obligé  de  partir  sans  bagages  :  les  voitures 
de  réquisition  pour  sa  maison  ont  complètement  manqué.  Une  partie 
des  nôtres  a  déserté,  c'est-à-dire  que  les  conducteurs  sont  partis  avec 
les  bétes  de  trait,  laissant  les  voitures  chargées.  Heureusement  qae 
j'avais  un  peu  prévu  le  cas,  et  que  j'avais  placé  bon  nombre  de  senti- 
nelles. 

«  Le  général  en  chef  anglais.  Sir  Hope  Grant,  qui  est  à  une  licHe 
de  moi,  m'écrit  qu'il  ne  peut  bouger  :  tous  les  mulets  et  chevaux  de 
réquisition  l'ont  abandonné.  » 

Le  général  Beaufort  d'Hautpoul,  commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire en  Syrie,  au  ministre  de  la  guerre. 

20  noTombre  4660. 

«  J'ai  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que,  malgré  ses  re- 
cherches, la  commission  de  remonte  instituée  à  Beyronth  n'a  pas  p» 
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acheter  un  serti  mulet  dans  le  pays.  Les  hd)Hants  ne  veulent  point  se 
défaire  de  ces  animaux,  qui  servent  à  leurs  divers  transports,  et  qui 
d'ailleurs  ne  sont  point  en  grand  nombre  dans  la  portion  ée  la  Syrie 
que  nous  occupons. 

«  Je  dois  signaler  à  Votre  Excellence  cette  lacune  dans  les  opéra- 
tions de  la  remonte  de  S3rrie,  à  «ausederimfyossibiMtéotle  me  trouve 
de  tsombler  les  vides  qui  se  sont  produits,  soit  dans  les  détachements 
du  train  des  équipages  militaires,  soit  dans  les  «divers  €oq)s  de 
troupes. 

«  Pendant  la  course  que  j'ai  faite  dans  le  Liban  avec  une  colonne 
expéditionnaire,  les  difficultés  extrêmes  du  terrain  et  les  fatigues  de  la 
route  ont  fait  périr  un  certain  nombre  de  mulets.  Quelques-uns  de  ces 
animaux  ont  aussi  succombé  à  Beyrouth;  et  j^estime  qu'il  faudrait  un 
renfort  de  soixante  mulets  pour  remplacer  ceux  qui  font  défaut  en  ce 
moment  pour  assurer  convenablement  le  service. 

«  J'ai  l'honneur  de  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  donner 
des  ordres  pour  (pi'un  détachement  de  soixante  mulets  du  train  des 
équipages  militaires  soit  envoyé  le  plus  tôt  possible  à  Beyrouth.  » 


Le  capitaine  Capitan,  chef  d'ètat''fM§or  de  Vamiral  cùmmandant 
le  corps  expéditionnaire  du  Mexique^  au  ministre  de  la  guerre. 

Veracrnz,  le  31  janTier  4868. 

I  «  Dans  la  Tierra-Caliente  (ou  zone  des  chaleurs  tropicales),  nous 
n'avons  à  espérer  ni  de  bons  campements  ni  des  circonstances  cli- 
matériques  favorables.  Toute  cette  région  est  marécageuse  ;  les  jour- 
nées y  son^  brûlantes  ;  les  nuits  froides  et  humides.  Pour  combattre 
ces  mauvaises  influences,  on  fait  aux  troupes  des  distributions  jour- 
nalières de  liquides  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  palliatif;  et  le  seul 
moyen  de  prévenir  l'épuisement  de  nos  effectifs,  c'est  de  gagner  les 
r^ons  plus  élevées. 

«  L'amiral^  pénétré  de  cette  idée,  a  la  ferme  intention  de  gagner 
Jalapa  le  plus  tôt  possible.  Mais,  pour  nous  porter  en  avant,  il  faut 
que  nous  ayons  réuni  assez  de  moyens  de  transport  pour  alimenter  le 
corps  expéditionnaire.  Or  les  Mexicains  ont  fait  le  vide  devant  nous, 
et  nous  éprouvons  des  difficultés  presque  insurmontables  à  constituer 
notre  convoi.  Jusqu'à  ce  jour,  il  ne  se  compose  que  de  : 
2  chariots  en  bon  état, 

•     6  chariots  en  construction, 
âO  harnais, 
55  mulets. 

«  Chacun  de  ces  «hariots  peut  porter  trois  mille  (3,000)  kilos  ;  il 
faut  un  attelage  de  dix  (10)  mules  ou  mulets  pour  le  traîner  en  ter- 
rain plan. 

«  Jalapa  ne  se  trouve  qu'à  vingt-sept  lieues  de  notre  campement 
actuel  ;  cependant  il  faut  au  moins  dix  jours  pour  y  arriver  evec  un 
convoi  chargé.  En  comptant  le  temps  de  Palier,  du  retour,  des  char- 

76. 
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gements  et  des-  déchargements,  on  arrive  à  trouver  qu*il  faut  avoir 
avec  soi  an  moins  trente  jours  de  vivres  pour  être  à  même  d'attendre 
un  premier  ravitaillement. 

*  Trente  jours  de  vivres  pour  le  corps  expéditionnaire  nécessitent 
pour  leur  transport  de  50  à  60  chariots. 

«  Ces  seuls  chiffres,  monsieur  le  ministre,  vous  indiquent  tonte  la 
gravité  de  notre  situation  qui  se  résume  eo  ces  mots  :  Nécessilé 
absolue  de  gagner  les  hauteurs,  — impossibilité  de  nous  mouvoir  avec 
nos  seules  ressources.  » 

Le  général  Forey,  commandant  en  chef  le  corps  expéditionnaire 
du  Mexique^  au  ministre  de  (a  guerre. 

Veracniz,  le  42  octobre  4862. 

■  Le  retard  forcé  qu'a  éprouvé  mon  départ  de  Veracruz  n'a  pas  été 
perdu.  Il  m'a  permis  d'obtenir  sur  le  pays  des  renseignements  plus 
complets  et  plus  précis,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
moyens  de  transport.  Cette  question,  si  capitale,  ne  semble  pas  devoir 
se  résoudre  conformément  aux  espérances  que  nous  avions  conçues 
d'abord. 

«  Les  achats  que  J'ai  prescrit  de  faire  à  New- York  ne  s'effectueront 
peut-être  pas  aussi  facilement  que  les  renseignements  le  faisaient 
pressentir,  au  moins  quant  au  nombre  des  voitures  et  des  botes  de 
trait  à  obtenir. 

«  Une  entreprise  particulière,  qui  avait  soumis  des  propositions  à 
l'intendance  pour  Tacquisition  de  mulets  au  Texas,  n'a  abouti  à  aucun 
résultat. 

c  Un  autre  essai  a  été  tenté.  Des  agents  sont  envoyés  à  Cuba  pour 
tâcher  d'y  acheter  des  bêtes  de  somme  ou  de  Irait.  Quand  bien  même 
cette  opération  réussirait,  nous  savons  d'avance  qu'elle  ne  nous  don- 
nera que  des  animaux,  mais  sans  bats  et  sans  harnais. 

«  Je  viens  d'exposer  à  Votre  Excellence  nos  tentatives  et  nos  efforts 
pour  arriver  à  nous  procurer  des  moyens  de  transport  que  la  |>artic 
du  Mexique  que  nous  occupons  ne  peut  fournir,  et  sans  lesquels  nos 
opérations  sont  forcément  paralysées.  Mais  ces  projets  peuvent  ne  se 
réaliser  ni  ^elon  nos  espérances,  ni  selon  les  probabilités  ;  ou  bien 
encore  leur  réalisation  peut  se  faire  attendre  longtemps. 
•  «  J'ai  donc  l'honneur  d'insister  de  nouveau  très-vivement  près  de 
Votre  Excellence  afin  qu'elle  veuille  bien  envoyer  le  plus  rapidement 
possible  au  Mexique  :  des  bâts,  des  harnais,  des  voitures  »  des  ani- 
maux de  trait,  et  surtout  des  bêtes  de  somme,  en  grande  quantité.  » 

Une  ordonnance  de  Louis  XV,  au  1"  décembre  1746,  défend 
l'usage  des  voitures  à  deux  roues  dans  les  armées  :  «  Ne  soutenant 
que  sur  deux  points  les  fardeaux  dont  elles  sont  chargées,  elles  détrui- 
sent les  chaussées  et  les  chemins  que  tiennent  les  éauipages  de  ces 
armées,  au  point  que,  dans  une  seule  marche^  elles  les  rendent  im- 
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praticables,  et  que  d'ailleurs  les  chevaux,  étant  attelés  à  la  suite  les 
uns  des  autres  à  ces  sortes  jde  voitures,  allongent  trop  les  files  des 
équipages.  » 

«  On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  le  système  de  construc- 
tion des  voitures  aiiectées  aux  convois  et  aux  parcs  d'une  armée. 
Lorsque  après  la  bataille  de  Solferino,  la  P'  armée  autrichienne  battit 
en  retraite,  ses  troupes  et  ses  voitures  de  blessés  se  croisèrent, 
dans  la  nuit  du  25  jum,  à  Robervello  avec  les  convois  de  vivres  des 
9*  et  11*  corps  qui  •venaient  en  sens  inverse.  Grâce  à  ce  que  les  voi- 
tures du  convoi  pouvaient,  par  leur  mécanisme,  faire  demi-tour  sur 
place,  on  réussit  k  empêcher  que  la  confusion  ne  se  propageât^  et  le 
mouvement  de  retraite  se  poursuivit  sans  encombre.  » 

M.  le  général  autrichien  Mœring,  alors  chef  da  génie  de  la  I'*  armée. 

9  Un  certain  nombre  de  voitures  américaines,  dites  de  quartier- 
maître,  achetées  à  New- York,  a  été  envoyé  à  Tarmée  française  du 
Mexique,  et  quoique  la  viabilité  soit  fort  mauvaise  dans  ce  pays,  les 
Français  ont  pu  charger  habituellement  cette  voiture  à  mille  (1,000) 
kilogrammes,  non  compris  Torge  des  mules  pour  plusieurs  jours.  On 
pense  que  si  la  voiture  était  construite  avec  soin,  on  pourrait  porter 
sa  charge  à  douze  cents  (1,200)  kilogrammes,  ce  qui  donnerait  deux 
cents  kilogrammes  d'effet  utile  pour  chaque  mule,  ou  trois  cents  kilo- 
grammes par  cheval  quand  on  attelle  à  quatre. 

a  Notre  caisson  à  pain,  chargé  de  huit  cents  (800)  rations,  et  attelé 
aussi  de  quatre  chevaux,  ne  donne  comme  effet  utile  que  150  kilo- 
grammes par  cheval. 

«  Les  Américains  paraissent  avoir  été  très-satisfaits  de  remploi  dé 
cette  voiture  pendant  toute  la  guerre  ;  mais  nous  avons  les  moyens  de 
vérifier  par  nous-mêmes  les  qualités  de  cette  voiture.  Ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  le  corps  expéditionnaire  du  Mexique  a  expérimenté 
ces  voitures,  et  voici  à  ce  sujet  un  extrait  du  rapport  du  colonel  com- 
mandant le  train  des  équipages  de  ce  corps. 

«  Mexico,  le  48  féfrier  4864. 

«  Les  chariots  américains  achetés  par  radministrat?on  à  New- York 
nous  paraissent  très-propres  à  tous  les  services.  On  peut  y  placer  des 
fnaJmes,  ainsi  que  des  denrées  de  toute  espèce.  Ces  voitures  sont  bonnes 
et  roulantes  ;  mais,  ayant  été  confectionnées  à  la  hâte,  elles  ont  né- 
cessité de  nombreuses  réparations. 

<  Comme  les  chariots  de  parc,  elles  ont  été  dotées  d*un  frein,  11 
conviendrait  d'y  ajouter  un  treuil  avec  câble,  et  Ton  arriverait  à  un 
bon  modèle  de  voitures  propres  à  tous  les  transports. 

«  Leur  attelage  se  compose,  comme  celui  du  chariot  de  parc  (qui 
n*en  estqn*une  imitation),  de  six  mulets  conduits  par  un  conducteur 
monté  sur  le  porteur  de  derrière. 
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«  Leur  chargement  a  été  fixé  à  mille  (1 ,000)  kilogrammes.  Si  e? 
matériel  était  phis  solidement  construi  t,  on  pourrait  le  porter  i 
douze  cents  (1,200)  kilogrammes. 

«  Jamais  ce  chariot  n  a  été  un  «mbarras  pour  les  colonnes  ;  il  a 
toujours  suivi  r.artillerie. 

«  A  la  date  du  1«'  février  i864,  l'armée  du  Mexique  possédait  cent 
trente-deux  (132)  chariots  de  cette  espèce. 

«  L'usage  de  cette  voiture  entraîne  remploi  d'un  système  de  liarm- 
diement  spécial.  L'expérience  faite  au  Mexique  ne  lui  a  pas  été  moins 
favorable. 

«  Voici  un  extrait  du  rapport  adressé  au  colonel  comznaiidant  h 
train  des  équipages  au  Mexique,  par  le  capitaine  de  la  compa^ie  do 
train  dhargé  d'expérimenter  ce  harnachement. 

«  Mexica,  le  48  août  4864. 

a  Mon  colonel,  j'ai  Thonneur  de  vous  rendre  compte  des  observa- 
tions que  j'ai  faites,  depuis  le  21  décembre  1862,  sur  le  harnachement 
américain  qui  m'a  été  distribué  à  cette  époque. 

<t  Le  harnachement  est  confectionné  en  cuir  simple  de  très -bonne 
qualité,  à  Texception  des  montants  et  des  œillères  de  la  bride  qui  sont 
en  trois  épaisseurs  de  cuir. 

«  Le  harnachement  est  très-bon,  simple,  léger  et  nécessite  peu  de 
te^^)S  aux  hommes  pour  garnir.  Aussi,  dans  ma  compagnie,  les  dem 
tiers  des  hommes  ont  chacun  six  mulets,  et  sont  toujours  prêts  pour 
le  départ  avant  ceux  des  antres  compagnies,  toutes  les  fois  qu'ils 
voyagent  avec  eux. 

«  Les  marchandises  qui  ont  été  employées  en  Amérique  à  la  con- 
fection des  harnais  étaient  d'une  très-bonne  qualité,  sauf  le  cuir  qni 
enveloppait  l'arçon  de  la  selle  et  qui  laissait  à  désirer. 

<K  Les  hommes  ne  font  pas  de  paquetage  et  placent  leurs  effets  dans 
le  sac  à  distribution  qui  est  mis  en  surcharge  dans  la  voiture  ;  mais 
il  serait  nécessaire  de  distribuer  à  chaque  conducteur  un  deuxième 
sac  destiné  à  contenir  le  grain  nécessaire  à  ses  animaux. 

<  Les  animaux  ne  peuvent  être  attelés  trait  sur  trait,  attendu  que 
les  attelles  sont  mobiles. 

<  La  bride,  qui  est  à  œillère  dans  ce  harnachement,  est  très-néces- 
saire pour  la  conduite  des  mulets  ;  elle  les  empêche  de  voir  à  droite 
et  à  gauche,  et  les  rend  ^lus  dociles.  » 

a  Le  général  d'artillerie,  chargé  de  l'inspection  générale  du  train 
des  équipages  de  l'armée  du  Mexique,  confirme  ces  appréciations  en 
ces  termes  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre. 

«  iO  septembre  4864. 

Monsieur  le  maréchal, 

«  Pendant  l'inspection  générale  que  j'ai  passée  du  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique,  j'ai  examiné  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intérêt 
des  harnais  dits  américains  qui,  depuis  longtempSi  sont  en  service 
dans  deux  compagnies  auxiliaires  de  ce  corps. 
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<c  Ces  harnais  m'ont  paru  d*ane  grande  simplicité,  et,  d'après  les 
r&ppertB  des  officiers  du  train  des  équipages  militaires,  ils  sont  très- 
convenables,  mais  pour  le  service  des  transports  seulement,  à  rexdu* 
sîon  de  Partillerie. 

«  La  selle,  qui  est  des  plus  simples,  ne  blesse  jamais  les  mulets.  Le 
collier  s'adapte  également  bien  à  l'encolure  des  animaux^  et  occasionne 
rarement  des  blessures.  Il  en  est  de  môme  des  autres  parties  du  har- 
nachement, qui  est  très-léger  et  d'un  prix  relativement  pea  considé- 
rable par  suite  de  la  faible  dimension  des]  cuirs  employés.  Enfin  il 
est  établi  de  telle  façon  qu'il  présente  une  grande  solidité,  et  que  toutes 
ses  parties  peuvent   résister    parfaitement    aux  fatigues  k»  plus 
grandes. 

«  Dans  les  compa^ies  auxiliaires  du  train  des  équipages  dont  je 
viens  de  parler,  on  fait  usage  exclusivement  de  ce  harnachement  amé- 
ricain, et  tm  seul  homme  peut  condwire  à  ffrandes  guidée  une  voiture  à 
six  muUts,  et  peut  donner  les  soins  nécessaires  à  ces  animaux  et  à 
leur  harnachement.  Mais,  pour  parer  à  toutes  les  éventualités  et  rem- 
placer les  conducteurs  qui  pourraient  devenir  indisponibles,  il  existe 
un  conducteur  haut  le  pied  pour  deux  voitures,  c'est-à-dire  trois  hom- 
mes pour  douze  mitlets. 

«  Avec  un  nombre  aussi  restreint  de  conducteurs,  il  a  fallu  matu- 
rellement,  pour  soigner  les  œaimaux,  avoir  recours  au  mode  mexicain, 

3 ni  consiste  à  les  laisser;en  liberté  dans  un  corral  (enclos),  ou  en  route 
ans  l'espace  formé  par  les  voitures  parquées  en  cercle.  Les  mulets 
ainsi  en  liberté  ont  un  collier,  pour  que  les  conducteurs  puissent  fa- 
cilement les  prendre  lorsqu'ils  doivent  les  garnir.  Pour  donner  le  grain 
à  ces  animaux,  on  se  sert  de  mangeoires  mobiles  avec  des  supports, 
qui  sont  d'un  poids  assez  peu  considérable,  et  qu'on  transporte  sur  les 
voitures  du  convoi.  Lorsqu'il  s'agit  de  conduire  les  mulets  à  l'abreu- 
voir, on  les  fait  précéder  d'une  jument  qui  porte  une  sonnette  attachée- 
au  cou,  et  qu'ils  suivent  sans  jamais  s'en  écarter. 

«  Les  hommes  du  train  des  équipages  militaires  se  sont  très-bien 
familiarisés  avec  ce  genre  de  service,  et  j'ai  pu  me  convaincre  par 
moi-même  de  la  facilité  avec  laquelle  les  conducteurs  peuvent  re- 
trouver leurs  mulets,  et  du  peu  de  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour 
garnir  les  animanx  dont  ils  sont  chargés. 
«  Je  suis,  etc. 
«  Le  général  de  division  commandant  fartillerie,  inspecteur  général.  » 

«  Voici  donc  la  voiture  (wagon)  des  quartiers-maîtres  de  l'armée 
des  Etats-Unis  expérimentée  dans  lés  conditions  les  plus  difficiles  par 
l'armée  française,  appréciée  par.' ses  officiers  eux-mêmes,  et  reconnue 
très*satisfaisante,  ainsi  que  le  harnachement»  qui  en  est  le  complé- 
ment (1). 

«  £Kaminons  sa  construction. 

■* 

(1)  Les  émigrants  qai  se  rendent  par  terre  en  Californie  n'emploient  pas  d'an* 
tre  voiture  et  traversent  avec  elle  les  montagnes  Rocheases. 
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«  Cest  un  grand  chariot  à  quatre  roues  construit  en  bois,  non  sus- 
pendu, et  dont  les  essieux,  la  cheville  ouvrière  et  la  chaîne  d'attelage 
seuls. sont  enfer. 

«  Les  dimensions  de  la  voiture,  mesurées  à  Tintérieur^  sont  : 
Longueur,  3"36, 
Largeur,  1"20, 
Hauteur  avec  plein  chargement  l"50. 

<  Elle  présente  par  conséquent  une  capacité  cubique  de  six  (6)  mè- 
tres cubes.  La  voie  est  de  1"70. 

>  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'obtenir  son  poids  exact,  qui  ne 
doit  pas  être  très -considérable,  parce  que  les  ridelles  assez  basses 
(0"^)  sont  continuées  par  une  bâche  en  toile  imperméable  supportée 
par  des  arcs  en  bois,  et  parce  qu'elle  n'a  pas  de  ressorts. 

«  Le  plan  de  la  voiture  présente  deux  trains  en  bois  afifectant 
chacun  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  dont  la  base  demeure  parallèle 
à  l'essieu. 

«  Le  sommet  du  triangle  postérieur  est  réuni  par  une  forte  cheville 
ouvrière  au  milieu  de  la  Base  du  triangle  de  devant.  Cette  cheville  est 
assez  longue  et  assez  forte  pour  se  prêter  k  certaines  différences  de 
niveau  entre  les  deux  essieux.  Chaque  essieu  est  solidement  fixé  à 
chacun  des  deux  triangles. 

«  La  disposition  que  je  viens  de  décrire  permet  au  train  de  devant 
de  tourner  avec  une  grande  facilité  autour  de  celui  de  derrière,  ce  qui 
donne  à  la  voiture  un  tournant,  malheureusement  limité,  par  la  ren- 
contre du  coffre  avec  les  roues  de  devant. 

<  D'après  le  diamètre  des  roues,  la  hauteur  de  la  caisse  au-dessus 
du  sol,  sa  largeur  et  la  longueur  des  essieux,  l'angle  maximum  que 
peuvent  former  les  axes  des  deux  trains  doit  être  d'environ  28  de- 
grés. La  distance  des  points  d'appui  des  roues  d'un  même  côté  sur  le 
sol  étant  de  1»80,  cette  voiture  peut  tourner  facilement  sur  un  derni^ 
cercle  de  quinze  (15)  mètres  de  développement  et  de  dix  (iO)  mètres 
de  diamètre. 

<  Le  timon  est  solidement  fixé  au  train  dn  devant;  il  est  légèrement 
incliné  d'avant  en  arrière. 

<  A  l'extrémité  sont  solidement  fixées  une  volée  de  bout  de  timon 
pour  le  second  couple  de  mules,  et  une  chaîne  d'attelage  de  2""80  de 
longueur.  Une  seconde  volée,  attachée  à  l'extrémité  de  celte  chaîne, 
porte  les  palonniers  des  deux  mules  de  devant. 

*  La  voiture  peut  être  à  volonté  attelée  de  quatre  chevaux  ou  de 
six  mules  conduites  à  grandes  guides  et  surtout  à  la  voix  par  un  seul 
homme  monté  sur  le  porteur  de  derrière. 

•  Aux  montants  de  bride  de  toutes  les  mules  sont  fixées  des  œillères 
qui,  en  les  empêchant  de  voir  à  droite  et  à  gauche,  les  rendent  plus 
dociles. 

«  La  nature  des  chemins  avait  conduit  les  Américains  à  limiter 
singulièrement  la  charge  de  celte  voiture,  malgré  la  puissance  de  l'at- 
telage. Cette  charge  dépassait  rarement  2,000  liVres  anglaises  ou 
906  kilogrammes. 
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«  Le  rapport  du  nombre  des  voitures  d*équipages  à  Teffectif  des  ar- 
mées a  naturellement  varié  avec  les  circonstances  de  la  guerre.  Ce- 
pendant on  transportait,  en  général,  à  la  suite  des  colonnes,  environ 
quinze  (15)  jours  de  vivres;  les  hommes  en  portaient  cinq  (5);  on 
entrait  donc  ordinairement  en  opérations  avec  vingt  (20)  jours  de 
vivres. 

«  Le  tableau  suivant  résume  les  allocations  en  moyens  de  transport 
attribuées  aux  armées  américaines. 

«  Armée  du  Potomac,  1864.Effectif:  120,000  hommes,  4,300  voitures 
à  six  mules. 

«  Armée  du  Tennessee,  1864.  Effectif  :  75,000  hommes,  3,000  voi- 
tures à  six  mules. 

«*  Armée  de  Sherman  en  Géorgie,  1864.  Effectif  :  58,000  hommes, 
â,000  voitures  à  six  mules.  > 

M.  l'intendant  militaire  Yigo-Roussillon  qui  a  ea  sous  les  yeux  les  rapports 
des  officiers  français  envoyés  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique. 

Extrait  du  rcmport  adressé  par  le  quartier -maUre  général  de  V armée 
des  Etats-Unis  au  ministre  de  la  guerre,  à  la  fin  delà  guerre  de 
sécession. 

Washington,  8  noyembre  486o. 

<  Nos  voitures  de  transport,  nos  harnais,  et,  en  général,  notre  ma- 
tériel de  transport  ne  semblent  plus  susceptibles  de  perfectionnement. 
£q  outre  nos  conducteurs  ont  acquis  pendant  la  guerre  une  habileté 
et  une  expérience  que  peuvent  seuls  posséder  les  soldais  vétérans. 

€  L'expérience  de  la  guerre  a  convaincu  les  officiers  du  service  des 
transports  que  les  attelages  de  mules  ou  mulets  sont  très-supérieurs  à 
ceux  composés  de  chevaux,  et  ceux«ci  ont  entièrement  disparu  do 
Qos  convois,  pour  être  remis  à  la  cavalerie  et  à  Tartillerie,  afin  de  les 
remplacer  par  des  mulets.  » 

G.  Meigs,  quartier-maître  général. 

€  Nos  voitures  régimentaires,  attelées  d'un  seul  cheval,  doivent  re» 
cevoir  cinq  quintaux.  En  réalité,  elles  ne  les  portent  pas,  et  Ton  ne 
peut  leur  en  confier  plus  de  quatre,  si  Ton  veut  qu'elles  marchent  bien. 
Ce  n'est'plns  alors  16o  voitures  de  cette  espèce  qu'il  faut  compter  par 
corps  d'armée,  mais  206,  et  elles  occuperaient  une  étendue  de  2  kilo- 
mètres, y  compris  un  allongement  d'un  quart.  Avec  une  perte  un  peu 
plus  grande^  puis  des  distances  à  ménager  entre  les  sections,  on  at- 
teindrait bien  vite  2,700  mètres,  et  tous  les  inconvénients  d'un  grand 
convoi,  soudé  à  la  colonne  de  combat,  reparaîtraient  aussitôt. 

«  On  les  amoindrirait,  sans  doute,  en  employant  des  voitures  d'un 
échantillon  légèrement  plus  fort,  attelées  de  trois  chevaux  sur  un  seul 
rang  et  pouvant  marcher  avec  deux.  Ces  véhicules  ont  été  proposés  en 
France,  au  retour  de  l'expédition  du  Mexique,  où  l'on  en  avait  vu  fonc- 
•tiouner  très-bien  en  grand  nombre.  Il  en  existe  également  en  Au- 
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triche.  Ce  a'est  donc  pas  une  nouveaiiié;  rexpérieBce  les  a  saocUon- 
nées  en  pouyani  leur  solidité  et  leur  faculté  de  résistanfie  dasfrks 
maurais  efaeBii]i&.  Le  caicnL  atteste  ^alemeai  Tavanta^e  consid^able 
résultant  de  leur  emploi.  Avec  deux  chevaux,  ces  voitures  portent 
9  qniniaugi,  et  12  au  moins  avec  trois  animaux.  Elles  n'occupent  pas 
plus  de  place,  dans  une  colonne^  que  les  voitures  ré^imeataires,  et 
c'est  leur  principale  supériorité.  Les  deux  jours  de  vivres  régimen- 
taires  du  corps  d'armée  réclament  : 

Soit  Stù^  voitures  à  un  cheval  occupant  2,SS30  mètres  ; 

Soit   92  voitures  à  deux  chevaux  couvrant  i, 062  mètres  ; 

Soit  69  voiUires  à  trois  chevaux  ayant  seulemeot  une  lon^eur  dr 
747  mètres,  y  compris  un  allongement  d'un  quart  et  les  distance 
uiéu^a  entre  les  sections.  De  teu  clûflres  sont  supérieurs  à  tous  les 
arguments.  > 

M.  le  général  Levai. 

Extrait  du  journal  de  tnarehe  tenu  par  un  officier  du  2*  régtment 
de  zouaves,  pendant  P  expédition  du  Mexique, 

•  Le  convoi  de  voitures  que  la  division  Douai  emmena  d'Arroyo- 
zarco  à  Gelaya  (novembre  1:864)  était  bien  organisé.  Les  voitures 
étaient  réunies  par  quinze  sous  les  ordres  d'un  même  majordome; 
derrière  ce  groupe  venaient  des  animaux  haut  le  pied  pour  remplacer 
les  attelages  fatigués. 

<  Dernère  chaque  groupe  de  soixante  voitures  était  un  ^larkH 
léger  portant  des  pièces  de  rechange,  traits,  harnais,  edsienx,  tûnoDS 
ot  des  l'ers  à  cheval.  Un  charron  s'y  tenait  avec  ses  outils,  prêt  à  faire 
les  réparations  sur  place. 

<  Les  majordomes  et  leur  second  étaient  tous  montés  :  ils  s'arré^ 
taient  aux  passages  difficiles  pour  stimuler  les  attelages  de  la  voii 
ot  du  fouet,  et  pour  les  diriger. 

c  En  arrivant  au  camp,  les  voitures  formaient  des  cepclea»  et  Ton 
tendait  des  cordes  d'une  voiture  à  l'autre.  Les  animaux  étaient  ren- 
fermés daus  l'intérieur  de  ce  cercle  et  mangeaient  en  commun  dans 
une  auge  en  toile  dressée  sur  des  pliants  en  forme  d'X.  » 

Le^  gouverneur  général  de  V  Algérie  au  ministre  de  la  guerre. 

Alger,  le  8  juUlet  4862. 

<  J'ai  tenu  la  main,  à  ce  que,  nonobstant  les  difficultés  soulevées 
par  la  marine  et  motivées  sur  l'excès  d'encombrement,  200  bâts  de 
réserve  fussent  emportés,  ainsi  que  vous  l'aviez  prescrit.  Lanatuce  et 
Tétai  des  routes  au  Mexique,  pendant  la  saison  des  pluies^  pouvant 
empêcher  l'usage  des  voitures^  œs  bâts  pourront  constituer  une  pré* 
oieuse  ressource.  > 
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Ordre  général. 

Quartier  général,  City  Point  (Y.),  S8  jnin  4864. 

«  Sur  les  voitures  affectées  à  un  corps  d'année  il  y  aura  toujours 
une  réserve  de  200  bâts. 

«  Quand  il  sera  nécessaire  de  transporter  sur  des  bétes  de  somme, 
par  suite  de  Tabsence  de  routes  carrossables,  soit  des  bagages,  soit 
des  provisions,  soit  des  munitions,  on  prendra,  sur  les  six  mules  ou 
mulets  attelés  à  chaque  voiture,  deux  se  prêtant  le  mieux  au  service 
de  bête  de  somme,  et  on  leur  mettra  le  bât.  De  cette  façon,  nos  moyens 
de  transport  suffiront,  sans  trop  de  frais,  à  toutes  les  exigences.  > 

Le  lieatenant  général  commandant  en  chef  les  armées  des  Etats-Unis,  Grant. 

20  août  4869. 

<  En  Russie,  les  chariots  des  paysans  se  composent  de  quatre  roues 
basses  et  mal  arrondies  ;  elles  sont  faites  d*un  seul  morceau,  avec 
des  brins  de  chêne  plies,  ^acquisition  des  différentes  pièces  qui  le 
composent  se  fait  dans  les  foires  ;  un  chariot  complet  ne  se  trouve 
pas.  Les  moyeux  saillissent  d*au  moins  cinquante  centimètres  ;  le  ti- 
rage se  faisant  de  très-bas,  il  y  a  une  très-grande  perte  de  force.  Les 
essieux  sont  presque  toujours  en  bois  et  nécessitent  un  graissage  con- 
tinuel au  goudron.  Le  pot  et  le  petit  balai  pour  le  mettre  sont  des 
auxiliaires  indispensables  en  voyage. 

c  Le  chariot  se  compose  de  ces  quatre  roues  grossières,  d*une  sel- 
lette sous  laquelle  se  trouve  Tessieu,  d*une  barre  qui  relie  le  train  de 
derrière  à  la  sellette  de  devant  et  dans  laquelle  passe  la  cheville  ou- 
vrière, et  c'est  tout. 

c  Entre  la  roue  et  Tessieu  se  trouvent  des  morceaux  de  bois  en 
bouleau  replié,  gui  servent  de  brancards  et  durent  depuis  le  premier 
coup  de  collier  jusqu'à  trois  mois.  La  caisse,  qu'on  superpose,  a  la 
forme  d'une  demi-barrique  coupée  longitudinalement,  et,  le  plus  sou- 
vent, le  fond  en  est  garni  avec  de  Fécorce  de  tilleul  pour  remplacer 
les  planches. 

«  Cette  voiture  porte  au  plus  cinq  cent  cinquante  kilogrammes.  » 

M.  de  Fontenaj,  qû  a  fait  an  Toyage  agricole  en  Russie  en  4  869. 

Rapport  de  la  eommisnon  nommée  à  Varna  pour  expérimenler 
remploi  des  buffles  comme  attelages. 

Camp  de  Frange,  le  44  juillet  4854. 

«  En  terrain  fort  accidenté  les  buffles  mettent  environ  deux  fois 
plus  de  temps  que  les  chevaux  pour  descendre,  et  trois  fois  plus  de 
temps  pour  monter. 

<  En  terrain  légèrement,  accidenté  ou  horizontal,  ils  mettent  envi- 
ron deux  fois  plus  de  temps  que  les  chevaux  à  parcourir  le  même 
chemin.  > 
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àxkèe  d'orient. 

An  quartier  général  da  Caire»  le  42  fructidor  an  ti 

(29  août  4798). 

Organisation  du  service  des  transports  miUtaires, 

c  Nombre  de  chameaux  accordés  aux  officiers  et  corps  de  rarméei 
ainsi  qu'aux  différentes  parties  du  service  administratif,  d'après  k 
règlement  du  commissaire  ordonnateur  en  chef  approuvé  par  le  géné- 
ral en  chef^  savoir  : 

Etat-major  général. 

Au  général  en  chef  :  2  chameliers,  4  chameaux. 

Au  général  divisionnaire,  chef  de  Tétat-major  général  :  2  chameliers, 
4  chameaux. 

A  un  général  de  division  :  i  chamelier,  2  chameaux. 

A  un  général  de  brigade:  1  chamelier,  1  chameau. 

A  un  adjudant  général  :  i  chamelier,  i  chameau. 

A  l'ordonnateur  en  chef  et  pour  ses  bureaux  :  2  chameliers,  4  eht* 
meaux. 

A  l'ordonnateur,  chef  de  l'état-major  administratif  :  i  chamelier, 
i  chameau. 

Au  commissaire  des  guerres  du  quartier  général:  i  chamelier, 
i  chameau. 

Aux  deux  commissaires  des  guerres  chargés  des  bureaux  de  comp- 
tabilité: i  chamelier,  1  chameau. 

Au  commissaire  des  guerres  de  la  cavalerie  :  1  chamelier,  1  chameao. 

Au  payeur  général  :  2  chameliers,  4  chameaux. 

Pour  la  monnaie  :  2  chameliers,  3  chameaux. 

Dirisions. 

A  un  chef  de  brigade  d'infanterie:  1  chamelier,  un  chameau. 

A  chaque  demi-brigade  :  3  chameliers,  6  chameaux. 

Pour  la  caisse  et  les  papiers  du  quartier-maître  de  la  demi-brigade: 
1  chamelier,  i  chameau. 

A  chaque  chef  de  brigade  de  cavalerie:  i  chamelier,  1  chameau. 

A  chaque  régiment  de  cavalerie  :  2  chameliers,  3  chameaux. 

Pour  les  vivres  d'une  division  :  10  chameliers,  20  chameaux. 

Pour  l'habillement  d'une  division  :  1  chamelier,  2  chameaux. 

A  chaque  commissaire  des  guerres  :  i  chamelier,  1  chameau. 

A  cliaaue  payeur  de  division  :  1  chamelier,  2  chameaux. 

Al'amoulance  du  quartier  général:  5  chameliers,  5  chameaux, 
dont  un  dromadaire. 

Ambalances. 

A  l'ambulance  d'une  division  :  2  chameliers,  4  chameaux. 
Pour  les  hôpitaux  :  8  chameliers,  8  chameaux. 
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Génie. 
Pour  son  pare  :  Si  chameliers,  41  chameaux. 

Par  ordre  du  général  en  dief  Bonaparte» 
Le  général  de  dirisioD,  chef  de  rétat-major  général,  Berthîer. 

«  A  son  arrivée  à  Antalo  ea  mars  1868  (expédition  d'Ahvssinie), 
Tarmée  anglaise  dut  démonter  et  charger  sur  des  éléphants,  les  atte- 
lages suivant  haut  le  pied,  son  matériel  d'artillerie  de  campagne  con- 
sistant en  4  canons  de  douze.  Dix-neuf  (19)  éléphants  furent  employés 
au  transport  des  quatre  pièces  et  de  leurs  avaxit-trains.  Deux  mortiers 
de  huit  pouces  (20  centimètres),  chargés  de  la  même  manière,  exigè^ 
r^it  remploi  de  quatre  autres  éléphants,  les  bombes  étant  portées  à 
dos  de  mulet  ^  ajoutant  quelques  éléphants  chargés  d'approvision- 
nements divers  pour  la  batterie,  un  total  d'environ  quarante  de  ces 
animaux  accompagnait  l'armée.  Sans  leur  secours,  il  eût  été  imj^os- 
sible  de  faire  suivre  ce  lourd  matériel  ;  et  pas  un  accident  n'arriva, 
soit  à  l'aller,  soit  au  retour.  Il  fallut  toutefois  en  former  une  colonne 
spéciale^  ces  animaux  ne  pouvant,  dans  un  pays  aussi  difficile,  suivre 
l'allure  des  troupes.  En  général,  ils  mettaient  douze  heures  à  franchir 
l'étape  que  les  colonnes  parcouraient  en  cinq  ou  six  heures  de  marche. 

«  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  de  quelle  manière  le  matériel 
démonté  était  réparti  sur  les  éléphants  ;  en  voici  le  détail  : 

Pour  chaque  pièce,  un  éléphant 4  éléphants 

Pour  chaque  affût,  an  éléphant 4  — 

Pour  chaque  aTant-train  et  une  roue,  un  éléphant 4  — 

.Pour  les  deux  coffres  à  munitions  et  une  roue,  un  élé- 
phant   4  — 

Pour  les  huit  roues  restant,  à  raison  d'un  éléphant  pour 

trois  roues 3  — 

Total. 49  éléphants. 

t  La  charge  de  l'éléphant  qui  ne  portait  que  trois  roues  était  com- 
plétée avec  divers  accessoires  ;  le  poids  moyen  de  ces  différentes 
charges  est  d'environ  huit  cents  (800)  kilogrammes,  bâts  compris. 

t  Pour  quiconque  n'a  point  suivi  les  colonnes  expéditionnaires  de 
l'armée  des  Indes,  la  marche  d'un  convoi  d^éléphants  est  un  spectacle 
tout  nouveau.  Rien  de  phis  intéressant  que  de  voir  ces  gigantesques 
quadrupèdes  s'avancer  d'un  pas  lent,  mais  toujours  assuré,  sur  les 
sentiers  les  pjus  étroits,  gravir  ou  descendre  les  pentes  les  plus  rapi- 
des, ici  sondant  le  sol  avec  leur  large  pied  pour  s'assurer  que  leur 
masse  y  trouvera  un  appui  solide,  là  écartant  ou  arrachant  avec  leur 
trompe  les  broussailles  qui  feraient  obstacle  à  leur  marche.  Leur  puis- 
sance et  leur  imposante  stature  n'ont  d'égales  que  leur  intelligence  et 
leur  docilité  ;  un  Indien,  parfois  un  enfent,  suffit  à  les  conduire,  et 

i'amais  maître  ne  connut  de  serviteur  plus  obéissant  et  plus  dévoué. 
Intre  l'éléphant  et  son  cornac,  il  s'établit,  par  l'habitude  d'une  éduca- 
tion et  d'une  vie  journalière  communes,  une  sorte  de  concert  de  pen- 
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sées  ;  et,  si  ce  dernier  vient  à  manancrou  à  périr,  il  n'est  pas  rareqœ 
l*éléphant  se  refuse  à  tonte  espèce  de  service. 

<  On  sait  comment  se  fait  le  chargement  des  caravanes  de  cha- 
meaux. Pour  l'éléphant,  la  cérémonie  se  passe  à  peu  près  de  même; 
seulement,  la  construction  massive  de  ses  membres  ne  lui  permutant 
pas  de  les  replier  sous  son  corps,  c*est  par  un  double  écart  en  avant 
et  en  arrière  qu'il  parvient  k  s*accroupir  pour  recevoir  son  fardeau.  * 

Le  capittiae  d'éUt-major  français  d'Hendecoort,  attaché  à  l'état-major  à 
général  en  chef  anglais  pendant  Texpédition. 

<  Dans  le  nord  du  Canada»  la  manière  de  voyager  en  traîneau  est 
ingénieuse  autant  que  rapide  :  les  peuplades,  avec  ce  léger  véhicole 
fabriqué  avec  des  peaux  ou  du  bois  flotté  par  les  fleuves,  trouvent 
moyen  de  tracer  et  de  niveler  leur  chemin  sur  la  glaee,  aussi  bien 
que  nous  le  faisons  sur  nos  routes  avec  un  rouleau  compressenr. 
Pour  cela,  ils  renversent  leur  tratneau;  sur  le  fond  de  celui-ci,  ils 
versent  de  l'eau,  laquelle,  celant  instaatanément,  le  rend  aussi  dnr  et 
aussi  poli  que  l'acier.  Puis  ils  remettent  leur  traîneau  dans  sa  position 
normale,  et  ils  glissent  alors,  emportés  par  leurs  chiens,  avec  une  ra- 
pidité vertigineuse,  sur  le  sol  neigeux  et  glacé.  > 

Le  P*  Petitot,  qui  a  reçu  douze  ans  parmi  ces  peuplades. 


Canton,  le  25  ami  4  860. 

c  Par  suite  des  ordres  de  l'autorité  supérieure,  et  en  raison  des  be- 
soins du  corps  expéditionnaire  de  Chine,  le  capitaine  de  vaisseau 
soussigné,  commandant  supérieur  des  forces  françaises  à  Canton, 
dans  le  but  d'assurer  le  service  des  transports  de  l'armée,  engage  nu 
nombre  de  coolies  chinois  aux  conditions  ci-après^  savoir  : 

«  Les  coolies  chinois,  divisés  par  escouades  de  cent  hommes,  ao- 
ront  à  leur  tête  deux  <  headmans  >  de  classe  différente,  dont  la  solde 
est  fixée  de  la  manière  suivante  : 

TTno/imo»     I  ^0  piastres  (ou  55  francs)  par  mois  avant  le  départ, 

de  i'-  cTasse  T*  P^^*^«*  ^P"^^*  ^®  ^^P*^*  ^«  C*"*^°' 
ae  1    Classe.  |  ^^  piastres  en  temps  de  guerre. 

WoQ^mofi  (  "^  piastres  avant  le  départ  de  Canton, 
^f  I.  niocL  \  8  piastres  après  le  départ  de  Canton, 
ae  z  Classe.  |  g  piastres  en  temps  de  guerre. 

f  5  piastres  avant  le  départ  de  Canton, 
Coolie.      \  6  piastres  après  le  départ  de  Canton, 
(  7  piastres  en  temps  ae  guerre. 

<  Le  paiement  des  coolies  en  campagne  sera  fait  à  terme  échu  et 
tous  les  mois.  Il  demeure  entendu  pourtant  que  cette  régularité  de 
paiement  sera  subordonnée  aux  circonstances,  et  qu'un  retard  ne 
pourra  soulever  aucune  réclamation  de  la  part  des  engagés. 
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«  Chaque  headman  ou  coolie  recevra  une  ration  journalière  compo- 
sée de  lard  salé,  ou  de  poisson  salé,  et  de  riz,  savoir  : 

Riz 906  grammes. 

Lard  salé 225       — 

«  Les  droils  à  la  solde  et  à  la  ration  commenceront  du  jour  de 
rînscription  des  coolies  sur  le  contrôle. 

«  Il  sera  délivré  chaque  six  mois,  et  à  titre  gratuit,  à  chacun  des 
headmans  et  des  coolies  une  jaquette  et  un  chapeau. 

«  Une  couverture  sera  fournie  à  chaque  engagé  le  jour  de  son  en- 
gagement. Cette  couverture  demeure  la  propriété  de  TËtat,  et  la  dé- 
Kvrance  n'en  sera  pas  renouvelée. 

<  Les  headmans  et  coolies  s'engagent  à  servir  dans  le  Nord,  à  la 
suite  du  corps  expéditionnaire  de  Chine,  pendant  toute  la  campagne, 
et  ne  pourront  dans  aucun  cas  exiger  leur  congédiement  pendant  la 
durée  de  Texpédition. 

<  L'engagement  des  coolies  ne  pourra  excéder  deux  années,  à 
compter  du  jour  de  leur  inscription  sur  le  registre  matricule.  Toute- 
fois l'autorité  pourra,  si  les  besoins  du  service  l'exigent,  les  congédier 
avant  l'expiration  de  ces  deux  années. 

<  Tout  Chinois  qui,  contrairement  à  la  précédente  clause,  quitte- 
rait le  service  auquel  il  s'est  lié,  perdrait  tout  droit  au  rappel  de  solde 
acquise  par  lui,  quelle  que  fût  la  somme  à  lui  due,  et  perdrait  en 
môme  temps  ses  droit?  au  rapatriement. 

<  Tout  headman  ou  coolie,  quelle  que  soit  la  période  de  solde  à  la- . 
quelle  il  aura  droit  d'après  les  positions  déterminées  plus  haut,  pourra 
déléguer,  à  la  personne  qu'il  aésignera  à  l'autorité,  une  somme  inva- 
riable de  trois  piastres  par  mois.  Cette  délégation  sera  payée  par 
l'administration  de  Canton  tous  les  mois  ou  tous  les  trimestres,  à 
terme  échu. 

«  Il  sera  délivré  une  carte  au  Chinois  en  faveur  duquel  une  délé- 
gation aura  été  consentie  ;  et  chaque  paiement  sera  apostille  au  mo* 
ment  même  et  en  présence  de  l'intéressé. 

c(  Lecture  du  présent  ordre  sera  donnée  en  langue  chinoise  à  tout 
Chinois  contractant  par  les  soins  de  Tinterprète  attaché  à  la  tréso- 
rerie. 

«  Le  Chinois  engagé  signera  dans  la  case  destinée  à  cet  effet  en  re- 
gard de  son  nom  sur  le  contrôle  ;  et,  s'il  est  illettré,  sa  signature  sera 
remplacée  par  celle  de  deux  témoins. 

«  Il  ne  sera  payé  avant  le  départ  aucune  avancé  de  solde.  > 

Le  capitaine  de  vaisseau  commandant  supérienr  à  Canton,  d'AboTille. 

CORPS  EXPÉDITIOI<mÀIRB  DE  CHINE. 

Shang-Haï,  le  4  •»  mai  4  860. 
Ordre  général. 

«  Dans  la  prévision  de  l'insuffisance  du  nombre  de  chevaux  et  de 
mulets  pour  assurer  le  service  des  transports  du  corps  expédition- 


1374  PEEFBCTIONRUUIITS  DANS  L'ORGANISATION. 

oaire,  le  général  commandant  en  chef  a  décidé  rorgamsation  d'na 
corps  de  coolies  qui  prendra  la  dénomination  de  c  Transports  aut 
liaires  de  Tarmée  i. 

<  Ce  corps  sera  {)lacé  sous  la  direction  du  sous -intendant  chef  de 
services  administratifs,  et  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

1  lieutenant  de  vaisseau  commandant, 
i  sous-lieutenant  officier -paveur, 
1  servent  fourrier  adjoint  à  l'officier-payenr, 
1,000  coolies  formant  5  compagnies  de  200  hommes  chacune. 

<  Chaque  compagnie  sera  commandée  par  an  soas-lieatenaat,  et  sei 
cadre  comprendra: 

*     i  sergent  fourrier  faisant  fonctions  de  set^;ent-major, 
4  caporaux,  dont  i  fonctionnaire  fourrier. 

«  Chaque  caporal  aura  ainsi  50  hommes  sons  ses  ordres. 

<  Pour  faciliter  le  rassemblement  des  coolies  et  la  discipline  do 
corps,  chacune  des  compagnies  aura  une  couleur  distinclive,  aina 
qu^il  suit  : 

l*"* bleue, 

2* rouge, 

3' jaune, 

4* verte, 

5* blanche. 

'  Chaque  coolie  portera  sur  sa  veste  ou  sur  sa  blouse  une  petite 
pièce  d'étoffe  cousue  qui  sera  de  U  couleur  distinctîve  de  la  compa- 
gnie, et  portera  un  numéro  d'ordre  de  1  à  200  ;  de  sorte  que  les  es 
eouades  seront  ainsi  composées. dans  chaque  compagnie: 

i"  escouade du  n<^    1  au  n**    50, 

2*  escouade 51  100, 

3**  escouade 101  150, 

4«  escouade 151  200. 

«  Les  caporaux  porteront  un  brassard  de  la  couleur  distinctive  de 
leur  compagnie. 

«  Un  médecin  militaire  sera  désigné  par  le  sous4ntendant  pour 
faire  le  service  auprès  des  coolies. 

«  Le  commandant  recevra  une  ailocaiioo  supplémentaire  de  soixante 
francs,  et  sera  monté  par  ks  soins  de  la  remonte. 

«  Le  sous- lieutenant  officier  payeur  recevra  une  allocation  supplé- 
mentaire de  75  francs  par  mois,  y  compris  les  frais  de  bureau. 

<  Chacun  des  autres  sous-lieutenants  recevra  30  francs  e^  sus  par 
mois. 

«  Les  sous-officiers  jouiront  d'un  supplément  de  solde  de  cinquante 
centimes  par  jour,  et  les  caporaux  de  vingl-cinq  centimes. 

<  La  solde  des  coolies  se  fera  tous  les  cinq  jours  en  présence  da 
commandant  de  la  compagnie.  » 

Le  général,  commandant  en  chef,  de  Montanban. 
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£«e  général  Roguet,  commandant  militaire  à  Crémone  ,  à  V empereur 

Napoléon  III. 

i  Crémone,  le  4  jnillet  4869. 

«  U  faut  quinze  jours  aux  bateaux,  pour  aller,  revenir,  charger  et 
décharger  de  Crémone  à  la  Stradella. 

«  De  légers  remorqueurs  remontant  et  escortant  les  convois  seraient 
bien  utiles  siir  le  Pô,  au-dessus  de  Crémone,  pour  les  approvisionne- 
i  ment  s,  l'arrivée  du  matériel  et  les  évacuations.  » 

L'ordonnaJteur  en  chef  de  V armée  d'Espagne,  Mathiet^Faviers, 
'  au  major  général  Jourdan, 

Tolède,  le  44  août  4809. 

e         <  M.  le  major  inspecteur  des  équipages  militaires  vient  de  me  mettre 
I     sous  les  yeux  Taperçu  de  Tétat  de  détérioration  dans  lequel  se  trouve 
le  matériel  de  ses  équipages. 

«  Cet  inspecteur,  dont  Texpérience,  les  talents  et  Tactivité  sont 
connus  de  Votre  Excellence,  avait  provoqué  antérieurement  des  me- 
sures propres  à  en  éviter  le  .dépérissement.  Dès  le  mois*  de  novembre 
dernier,  il  avait  fait  la  demande  au  ministre  directeur  de  Tadminis- 
tration  de  la  guerre  d'attacher  au  parc  du  grand  quartier  général  une 
j  compagnie  d'ouvriers,  laquelle  serait  chargée  des  grandes  réparations, 
et  de  leur  faire  faire  des  pièces  de  rechange,  de  manière  q«e  les  ou- 
vriers attachés  aux  bataillons  n'eussent  à  s'occuper,  dans  les  marches, 
que  des  réparations  accidenteUes  et  d'entretien.  Cette  proposition  est 
restée  sans  décision,  et  le  bien  ne  s'est  pas  opéré.  » 

Le  maréchal  commandant  le  3*  corps  de  Varmée  du  Rhin  aux  généraux 

de  division. 

26  juillet  4870. 

<  Il  devra  être  donné  des  blouses  et  des  pantalons  de  toile  aux 
hommes  chargés  de  la  conduite  des  équipages.  > 

Le  général  de  Cissey,  commandant  la  \  '*  division  du  4*'  corp^,  au 
général  de  Lcdmirault,  commandant  le  4*  corps  de  Varmée  du  Rhin. 

Sierck,  le  28  juillet  4870. 

•  Les  cultivateurs  requis  pour  conduire  les  voitures  de  transport  ne 
veulent  partir  que  si  on  leur  assure  les  vivres  en  nature  pour  eux  et 
leurs  chevaux.  Us  ne  comprennent  pas  (ce  que  c'est  que)  les  bonsv 
«  remboursables  >,  et  consentent  à  une  diminution  de  prix  si  on  leur 
donne  les  vivres  en  nature.  Je  m'empresse  de  vous  en  donner  avis.  » 
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Intendance  et  service  des  vivres. 


LHntendanU  du  2*  conê  Sarmèe,  au  général  Froaard,  comaumàai 

ïe  V  corps  de  Varmèe  du  Bhin. 

Forbach,  le  6  août  4870. 

c  J*ai  rhonneur  de  vous  prier  d*avoir  la  bonté  de  faire  conoaitR, 
par  la  voix  da  rapport,  aux  divisions,  brigades  et  régiments  de  vote 
corps  d*armée,  si  vous  le  jugez  à  propos,  gne  dans  le  cas  où  une  bri- 
gade, un  régiment  ou  une  traction  de  régiment,  se  tronveraient  btf 
éloignés  du  sous-intendant  de  la  division  pour  en  recevoir  inomeob> 
nément  la  subsistance,  le  commandant  de  la  colonne  pourra  dema» 
der  les  denrées  nécessaires,  soit  à  la  division  voisine,  soit  au  graii 
quartier  général;  mais,  dans  ce  cas,  il  sera  nécessaire  de  motiver pf 
écrit  sa  demande,  et  de  ne  pas  se  borner  à  demander  QU*on  lui  envoie 
telles  denrées,  mais  d*envoyer  des  corvées  avec  un  officier  et  desv» 
iure$  vides  pour  recevoir  ces  denrées,  car  les  divisions  et  le  quartier 

Sénéral  n*ont  à  leur  disposition  que  le  strict  nécessaire  en  fi 
e  movens  de  transport,  et  nous  ne  pouvons  les  éparpiller  à  droite  ei 
à  gauche.  • 

1'*  ARMtB  DB  LA  LOIRB. 

""  Bourges,  le  48  décembre  4870. 

Ordre  général  n.  23. 

«  Des  ordres  devront  être  donnés  immédiatement  à  MM.  les  inten- 
dants en  chef  des  corps  d*armée  pour  que  des  voitures  vides  soient 
mises  à  la  disposition  des  corps  de  troupes,  à  raison  de  deux  par 
mille  hommes,  pour  aider  à  chercher  les  vivres  au  point  de  distribu- 
tion lorsqu'on  sera  arrivé  au  gîte  d'étape. 

«  Ces  voitures  marcheront  avec  les  oataillons,  et  l'on  devra  vçiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'elles  ne  servent  pas,  pendant  tes 
routes,  au  transport  des  effets  des  sous-officiers  et  soldats;  de  manière 
à  ce  que  les  chevaux  ne  soient  pas  trop  fatigués  quand  commencera 
le  service  réel  auquel  ils  sont  destinés. 

«  Les  corps  de  troupe  seront  chargés  de  l'entretien  de  ces  voitures 
et  de  la  nourriture  des  chevaux  et  des  conducteurs.  Ils  s'entendront  à . 
cet  effet  avec  MM.  les  intendants  des  divisions.  > 

Le  général  en  chef  Bourbaki. 

Vintendant  du  ±*  corps  d^armée  au  maréchal  de  Mac-Mahon, 
commandant  le  2*  corps  de  f  armée  d'Italie, 

.San-Zeno,  le  SO  juin  4^59. 

«  Hier,  M.  l'intendant  général  de  l'armée  a  réuni  à  firescia  tous  les 
intendants  des  corps  d'armée  pour  les  prévenir  qu'après  avoir'prïs 
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les  ordres  de  TEmpereur,  il  ne  serait  plus  rien  fourni,  par  ses  soins, 
aux  troupes^  et  qu  en  conséquence  nous  devions  les  nourrir  avec  les 
ressources  du  pays. 


rées  ;  mais,  seront-elles  suffisantes  ?  -»  Je  n*hésite  pas  à  répondre  : 
NonI 

c  Depuis  que  nous  avons  pénétré  en  Lombardie,  Tai  étudié  le  i)ays 
sous  le  double  point  de  vue  de  la  production  et  de  la  consommation. 
Je  ne  parle  que  des  bourgs  et  des  villages,  car,  à  l'exception  de  Mi- 
lan, ou  je  suis  resté  quelques  heures,  je  n'ai  jamais  stationné  dans  une 
ville. 

c  Dans  les  campagnes,  à  la  vue  des  champs  de  blé  et  d'avoine,  on 
est  porté  à  croire  qu  il  y  a  des  réserves  de  grain,  et  que  les  habitants 
se  nourrissent  de  froment.  C'est  une  erreur.  Le  blé  et  l'avoine  sont 
vendus  ou  livrés  aux  propriétaires  en  paiement  des  fermages.  La  po- 
pulation ne  consomme  que  du  maïs.  Une  preuve  matérielle,  c'est  que, 
dans  les  bourgs  d'une  certaine  importance,  on  ne  trouve  que  deux 
boulangers,  dont  les  fours  ne  contiennent  que  50  à  60  kilogrammes 
de  pain,  que  j'appellerai  du  pain  de  luxe,  car  il  n'est  consommé  par 
les  habitants  aisés  c[ue  comme  pain  de  soupe. 

c  Dès  que  ces  faits  ont  été  reconnus  exacts  et  constants,  j'ai  pensé 
à  faire  moudre  du  maïs.  Avec  votre  approbation,  il  a  été  distribué 
une  ration  de  500  grammes  de  farine  pour  faire  de  la  «  polenta  > . 
Vous  n'ignore2  pas  combien  cette  mesure  a  soulevé  de  plaintes  et  de 
rè[^riminations  de  la  part  du  soldat,  qui  n'a  ])u  bien  préparer  cette 
nourriture  dans  les  marmites  au'il  a  à  sa  disposition. 

c  De  ce  qui  précède,  je  conclus  d'abord  : 

V  Que  le  blé  manque  pour  la  nourriture  ; 

^  Que  les  fours  sont  insuffisants  pour  la  cuisson  du  pain; 

3*  Que  les  ressources  locales  n'onrent  en  abondance  c[ue  du  maïs  ; 

4*  Que  les  habitants  le  consomment  en  polenta,  nourriture  qui  dé- 
plaît au  soldat  français. 

«  J'ajouterai  maintenant  que  le  S*  corps  a  été  constamment  en 
marche,  qu'il  a  toujours  été  précédé  ou  suivi  par  d'autres  corps,  et 
qu'enfin  nous  avons  presque  toujours  ignoré  la  veille  la  direction  et 
le  campement  du  lendemain. 

«  Conséquemment  (en  l'absence  de  fours  portatifs),  je  n'ai  pu  faire 
construire  de  fours  de  campagne^  et  je  n  ai  pu  exiger  des  syndics 
(maires)  des  localités  occupées  par  les  divisions  que  ce  qu'ils  pou- 

était  souvent  si 
soldat  pour 


«  M.  l'intendant  général  nous  a  dit  qu'aux  objections  qu'il  avait 
faites.  Sa  Majesté  avait  répondu  qu'autrefois  les  commissaires  des 
guerres  nourrissaient  l'armée  avec  les  ressources  du  pays,  et  qu'il  fal- 
lait suivre  leur  exemple. 

77. 
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«  J'ai  toujours  In  et  compris  que  la  noamtnre  de  raroiée  ne  pti- 
Ysit  être  assurée  qae  de  deux  manières  : 

«  i*  Par  de  ^ands  eoirepreD-'urs  oui,  avec  des  agents  cÎTilâ,  se  lé- 
pondant  partont,  se  chargeaient  des  lonraitores.  C'est  ce  q«i  a  iieod 
rarmée  d'Italie  pour  la  Tiandc. 

<  2"  Par  des  agents  de  F  administration  militaire  qui,  en  arrière  de 
iigaes  d'opérations,  réonissaient  dans  de  grands  centres  des  approfi- 
sionnements  de  toute  nature  provenant,  soit  de  livraisons,  soit  de 
ressources  locales.  Ces  approvisionnements  ^aieat  dirig:ës  ensaik 
sm*  les  corps  d'armée,  afin  de  compléter,  avec  ce  qn*aii  pouvait  s 
procurer  sur  place,  les  distributions  journalières.  C*est  le  systèv 
saivi  jusqu'à  ce  jour  par  M.  Tiniendant  général. 

«  Vouloir  aue  l'intendant  d'un  corps  d'armée  qui  est  en  marclie  et 
à  proximité  de  l'ennemi,  dont  le  personnel  est  insuffisant  pour  les 
mille  et  un  détails  administratifs  d'un  corps  de  troupes,  puisse  encoc 
employer  ce  personnel  à  réunir  les  denrées  pour  la  noarriture  des 
hommes  et  des  chevaux,  c'est  vouloir  à  mon  avis  une  chose  impos- 
sible. 

•  J'ai  donc  l'honneur,  monsieur  le  maréchal,  de  yous  déclarer  à 
l'avance  que,  dans  les  conditions  nouvelles  qui  me  sont  £ûtes,  je  ne 
puis  répondre  d'une  manière  positive  de  fournir  à  l'alimentation  des 
troupes  du  2*  corps  toutes  les  denrées  qui  sont  nécessaires,  et  qu'en 
conséquence  il  est  indispensable  que,  par  les  smns  de  M.  l'intendant 
général,  il  soit  formé  des  approvisionnements  où  je  pourrai  puiser 
pour  me  ravitailler.  > 

ANNEXE. 

Uintendant  en  chef  du  2*  corps  de  Varmée  d'Italie  aux  foneêùmneini 

sous  ses  ordres. 

San-Zeno,  le  19  jain  4  859. 

«  M.  l'intendant  eéoéral  m'a  appelé  à  Brescia  pour  me  faire  con- 
naître que,  d'après  les  ordres  de  l'Enipereur,  nous  devrons  tirer  nos 
principales  ressources  du  pays,  et  que  conséquemment  il  ne  nous  se- 
rait plus  expédié  ni  pain,  ni  biscuit,  ni  riz,  ni  sel. 

c  Cette  modification  au  système  suivi  jusqu'à  ce  jour  nous  impose 
de  nouvelles  obligations.  Quoiqu'il  ne  me  soit  pas  possible  de  vous 
détailler  la  marche  que  vous  devez  suivre,  je  vais  cependant  vons 
donner  quelques  indications. 

«  Dès  que  le  général  commandant  votre  division  vous  aura  fait 
connaître  la  direction  à  suivre,  vous  devrez  prendre  note  des  villages, 
hameaux  ou  fermes  qui  se  trouvent  dans  le  rayon  de  votre  approvi- 
sionnement. Vous  limiterez  ce  rayon  :  en  avant,  au  point  où  cesse  la 
sécurité  ;  à  droite  et  à  gauche,  à  la  moitié  de  la  distance  qui  voas 
séparera  de  la  division  collatérale  du  2*  corps  ou  d'une  division  d'un 
autre  corps  d'armée.  Vous  irez  en  avant  jusqu'au  point  où  vous  pour- 
rez espérer  des  ressources  qui  vous  parviendront  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  de  marche. 
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<  Comme  vous  ne  pourrez  vous  rendre  dans  tous  les  villages,  voas 
désignerez  à  chaque  adjudant  d'administration  les  joints  (}iril  aura  à 
visilor.  Vous  leur  remettrez  des  modèles  de  réquisition  qu'ils  devront 
donner  au  représentant  de  Tautorilé  communale  ou  au  patron  des 
grandes  exploitations  agricoles. 

<  Lorsque  vous  le  croirez  nécessaire,  vous  demanderez  à  votre  gé- 
néral des  cavaliers  d'escorte,  et  vous  ferez  suivre  quelaues  voitures 
vides  pour  enlever  les  denrées  qui  n'ont  pas  besoin  de  fai>rication. 

«  Los  denrées  que  vous  devez  acheter  sont  : 
«   !•  Le  pain; 

<  2**  La  farine  de  froment,  à  défaut  du  premier  ; 
«  3"*  Du  mais  et  de  la  farine  de  maïs  ; 

•  4°  Du  riz  ; 

«  5**  Du  vin  (cette  denrée  ne  devra  être  achetée  que  lorsque  vous 
pourrez  le  faire  en  quantité  suffisante  pour  la  faire  distribuer  dans  un 
bref  délai)  ; 

<  6*  Du  sel. 

«  Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  du  sel  et  du  café,  prenez-en  le 
plus  possible. 

<  Je  vous  autorise,  si  cela  est  nécessaire,  à  requérir  des  voitures 
du  pays  pour  le  transport  des  denrées  ainsi  achetées,  si  vous  ne  pou- 
vez les  distribuer  le  jour  môme. 

c  Lorsque  vous  trouverez  dans  une  localité  plus  de  denrées  que 
Yous  n'en  avez  besoin,  vqus  m'en  avertirez  immédiatement,  afin  que 
je  puisse  y  envoyer  ravitailler  l'autre  division. 

«  Vous  tâcherez  d'obtenir  du  général  commandant  votre  division 

5ue  des  instructions  soient  données  aux  différents  chefs  de  corps  et 
e  détachements  pour  que  l'on  vous  fasse  connaître  les  approvision- 
nements existant  dans  les  endroits  où  sont  logées  leurs  troupes. 

«  Ënûn,  vis-à-vis  des  syndics  (maires),  deputati  (adjoints]  ou  autres 
agents,  vous  agirez  avec  fermeté,,  de  manière  à  obtenir  d'eux  ce  que 
le  pays  peut  donner. 

<  Après  vous  être  fait  remettre  les  noms  des  boulangers,  fabricants 
de  pâtes,  meuniers,  marchands  de  denrées,  vous  fixerez  les  quantités 
à  livrer  dans  les  vingt-quaire  heures,  et  vous  ferez  connaître  les  prix 
que  vous  aurez  fixés. 

«  Je  vous  recommande  de  donner  des  ordres  aux  comptables  de 
votre  division  oour  que  les  achats  de  denrées  soient  acquittés  bien 
exactement,  afin  de  ne  pas  éloigner  les  vendeurs.  > 

L'nUendant  du  2'  corps  d'armée  au  général  Frossard^  commandant 

le  ^*  corps  de  r armée  du  Rhin. 

.  Saint-Ârold,  le  27  jaillet  4870. 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ci-après  le  texte  de  la  lettre 
que  j'ai  adressée  à  M.  l'intendant  général  de  l'armée,  au  sujet  de  nos 
transports  : 
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«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  nn  télégramme  le 
25  juillet  après-midi,  conBrmé  par  votre  dépèche  n*26,  ainsi  conçue: 
c  Organisez  vos  transports  auûnliaires  d^urgenee,  et  par  tous  les 
«  moyens.  Sous  quatre  jours,  ayez  300  ou  AÙO  voiiures  au  moins,  etc.» 

c  Hier  soir  26,  un  nouveau  télégramme  me  renouvelle  rinjonction 
de  réunir  le  plus  possible  de  moyens  de  transport  et  de  vous  rendre 
compte  dans  les  vmgt-quatre  heures. 

«  La  nécessité  pour  nous  de  créer,  au  dernier  moment^  des  voitu- 
res en  aussi  grand  nombre  pour  tous  les  services,  alors  que  nous  de- 
vions nous  attendre  à  recevoir  des  transports  réguliers  annoncés  par 
M.  l'intendant  général  Lcfrançais,  et  compter  un  peu  sur  le  train 
auxiliaire  régulier,  organisé  par  un  marché  général,  nous  met  dans 
un  embarras  réel  ;  et  les  moyens  que  nous  sommes  obligés  de  prendre 
pour  réunir  quelques  centaines  de  voitures  sont  de  nature  à  nous  don- 
ner bien  des  déceptions. 

«  En  effet,  par  suite  de  notre  position  entre  les  3*,  4'  et  5*  corps 
d'armée,  nous  ne  pouvons  opérer  que  dans^çn  nombre  de  communes 
restreint  ;  et  comme,  en  outre,  les  paysans'  vendent  leurs  chevaux  à 
force,  les  uns  par  pénurie  de  fourrages,  les  autres  par  crainte  de  les 
voir  pris  par  réquisition,  les  ressources  diminuent  de  jour  en  jour  ;  et^ 
quant  à  organiser  un  service  auxiliaire  régulier  dans  ces  conditions, 
cela  est  de  toute  impossibilité.  En  somme,  nous  ne  pouvons  avoir  que 
des  voitures  de  réquisition,  dont  les  conducteurs,  pour  les  trois  quarts, 
seront  emmenés  de  force  et  ne  tendront  qu'à  se  sauver  successivement. 

<r  L'emploi  de  gardes  mobiles  comme  conducteurs  serait  bon  et 

{)Ossible  pour  un  train  auxiliaire  régulier  ;  mais  nous  n'en  avons  pas 
e  temps,  et  puis  les  gardes  mobiles  ne  sont  plus  ici. 

«  Depuis  le  25  au  soir,  j'ai  lancé  des  réquisitions  dans  toutes  nos 
communes.  J'y  ai  envoyé  des  agents  sûrs  pour  les  remettre  aux  mai- 
res, et  j'ai  demandé  la  réunion  des  voitures  pour  le  28  au  plus  tard, 
en  prévenant  les  maires  que  je  ferais  chercher  par  la  force  armée  cel- 
les qui  ne  seraient  pas  au  lieu  de  réunion  ;  je  puis  compter  sur  l'ap- 
pui et  l'autorité  du  commandant  en  chef  du  2*  corps. 

«  En  supposant  que  je  puisse  réunir  pour  tout  le  2*  corps  400  voi- 
tures de  réquisition,  ce  oui  me  parait  une  limite  extrême,  et  en  y 
ajoutant  les  25  voitures  au  train  régulier  qui  restent  disponibles  pour 
le  service  des  subsistances,  nous  aurions  en  tout  environ  425  voitures 
pouvant  porter  à  peu  près  5,000  quintaux  métriques.  En  dé&lquant 
environ  i  ,500  quintaux  pour  le  matériel  des  ambulances  et  le  <»mpe- 
ment,  il  resterait  3,500  quintaux  à  transporter  pour  le  service  des 
subsistances,  matériel  compris,  ce  oui  nous  permettrait  à  peine  de 
prendre  quatre  (4)  jours  de  vivres  et  d'avoine,  et  en  outre  les  effectifs 
augmentent  de  jour  en  jour. 

<  Gomment  serons-nous  ravitaillés?  —  Car  il  ne  faudra  pas  songer 
à  renvoyer  en  arrière  les  voitures  de  réquisition  :  il  n'en  reviendrait 
pas  une  ;  et  puis,  en  marchant,  il  naîtra  successivement  de  nouveaux 
besoins  qui  aosorberont  nos  voitures  auxiliaires.  * 

<  En  résumé,  nos  moyens  de  transport,  tels  que  nous  pouvons  les 
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organiser,  sont  insuffisants  ;  il  est  impossible  qu^on  laisse  supporter 
tout  le  fardeau  et  toute  la  responsabilité  à  un  corps  d'armée  qui^ 
comme  le  2%  occupe  un  territoire  restreint,  et  dont  les  faibles  res- 
sources diminuent  de  jour  en  jour  ;  et  il  est  indispensable  que  d'au- 
tres moyens  de  transport  nous  soient  envoyés. 

a  Je  dois  ajouter  que,  dans  l'énumération  de  nos  besoins,  je  n'ai 
pas  mentionné  les  voitures  qui  nous  seront  nécessaires  pour  le  trans- 
port des  malades  et  des  écloppés;  et,  quant  au  transport  des  blessés 
un  jour  de  bataille,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  dix  (10)  voitu- 
res légères  à  deux  places.  » 

On  admet,  à  peu  près  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe,  qu'il  faut 
à  des  troupes  en  campagne  huit  (8)  jours  de  vivres  avec  elles. 

Qu'est-ce  qu'une  journée  de  vivres? 

C'est,  pour  les  hommes,  une  ration  de  vivres  ;  pour  les  officiers  ou 
assimilés,  une  ration  et  demie  ;  pour  les  chevaux  et  mulets,  une  ration 
d'avoine. 

La  ration  de  vivres^  commune  à  toutes  les  armes,  comprend  en 
France  : 

Vivres -pain.   —  1  ration  de  biscuit  de  .  .  .  735  gram. 
Vivres-viande.  —  1  ration  de  conserve  de  .  .  200    — 

—  1  ration  de  légumes  secs  de    45    —     v  j  /^nn  „« 

—  1  ration  de  sel  de 16    —    r'"**"*  ^^' 

—  i  ration  de  sucre  de  ...  .    21    — 

—  1  ration  de  café   de  ...  .    16    — 
La  ration  d'avoine,  variable  avec  les  armes,  est  de  4  à  5  kilos. 
Il  faut  pour  nourrir,  pendant  un  jour,  un  corps  d'armée  au  complet 

de  guerre  :  . 

36,885  rations  de  vivres, 
9,639  rations  d'avoine. 

Soit  382  quintaux  de  denrées  et  458  quintaux  d'avoine.  Et  encore  il 
n'est  ici  question  ni  du  foin,  ni  des  liquides. 

Comment  les  vivres  et  Tavoine^sont-ils  transportés  sur  les  équi- 
pages? 

Le  biscuit,  les  conserves,  sont  dans  des  caisses. 

Lés  vivres  de  campagne  et  l'avoine  sont  dans  des  sacs. 

Une'caisse  de  biscuit  contient  66  rations. 

Une  caisse  de  conserves  contient  180  rations. 

Un  sac  de  vivres  de  campagne  renferme,  soit  : 
2,000  rations  de  riz  ou  de  légumes  secs. 

Soit  5,000  rations  de  sel. 

Soit  3,809  rations  de  sucre. 

Soit  2,500  rations  de  café. 

Un  sac  d'avoine  contient  environ  15  rations.  On  remarquera  d'ail- 
leurs qu'un  cheval  coûte  à  nourrir  deux  fois  en  argent  et  quatre  fois 
en  çoids  autant  qu'un  homme. 

Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  les  convois  régimentaires  et  ad- 
ministratifs portent  ensemble,  dans  un  corps  d'armée  : 
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6  jours  de  biscuit  et  vivres  de  campagae, 

3  jours  de  conserves  de  viande, 

2  jours  d'eau-de-vie, 

6  jours  d'avoine, 
on  ne  trouvera  pas  étonnant  que  le  matériel  portatif  du  service  des 
vivres  comporte  : 

3,9CT  caisses,  dont  \^'^.  t  ™Jî., 
'  '  f    ola  de  conserves. 

/    iil  de  riz  ou  légumes  secs, 

\      45  de  sel, 
4,160  sacs,  dont  /      58  de  sucre, 

j      90  de  café, 

\3,856  d'avoine. 
Et,  en  supposant  des  fûts  de  cent  litres,  4,611  tonneaux  d'eau- de- vie. 
Il  faut,  en  outre,  des  assortiments  d'instruments  pour  l'abatage  des 
bestiaux  et  la  boucherie,  des  instruments  de  pesage,  balances,  pesons, 
romaines,  mesures  et  poids,  des  objets  de  rechanges,  et  surtout  un 
quart  de  récipients  de  rechange  en  sacs. 

Il  manque  jusqu'ici  un  modèle  de  four  de  campagne,  qu'on  puisse 
monter  sur  roues,  et  auquel  on  puisse  demander  de  faire  du  pain 
pendant  les  marches,  La  chose  est  possible,  puisqu'il  existe  déjà,  en 
essai,  de  bonnes  cuisines  roulantes,  cuisant  la  soupe  en  route, 

«  D'après  le  plan  de  mobilisation  de  1875,  les  services  administra- 
tifs d'un  cor{)s  d'armée  prussien  sur  le  pied  de  guerre  comprennent 
les  effectifs  ci-après  : 

«  1  "Intendance  centrale  du  corps  d'armée  :  24  hommes,  25  che- 
vaux, 3  voitures. 

«  2"  Quatre  sous-intendances,  dont  une  pour  chaque  division  d'in- 
fanterie, une  pour  l'artillerie  du  corps,  et  la  quatrième  en  réserve 
pour  un  détachement.  Chacune  à  14  hommes,  15  dbevaux,  2  voitures. 
En  tout  :  56  personnes,  60  chevaux,  8  voitures. 
.«  3"  Service  du  Trésor.  —  18  hommes,  20  chevaux,  3  voitures. 

«  4°  Direction  centrale  des  vivres.  —  13  hommes,  12  chevaux, 
1  voiture. 

«  5''  Quatre  agences  des  vivres,  dont  une  pour  chaque  division 
d'infanterie  et  une  en  réserve,  fortes  de  19  hommes,  12  chevaux,  1  voi- 
ture chacune  ;  et  la  quatrième  pour  l'artillerie  de  corps,  de  15  hom- 
mes, 10  chevaux,  1  voiture.  En  tout  :  72  hommes,  46  chevaux,  4  voi- 
tures. 

•  6'  Section  de  boulangerie.  —  14  hommes,  11  chevaux,  1  voiture 
(cette  section  relève  de  la  direction  des  vivres). 

<  7^  Personnel  médical  dirigeant.  —  17  hommes,  12  chevaux, 
1  voiture, 
c  A  chaque  division  est  attaché  un  médecin  divisionnaire. 

•  8°  Douze  ambulances  mobiles  (Feld-Lazarethe)  pouvant  traiter 
chacune  200  malades  ou  blessés.  Leur  composition  est  la  suivante  : 
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i  médecin  prindpal,  1  médecin-major ,  3  médecins  aides-majors, 
d  infirmiers-majors ,  i  pharmacien,  1  aide-pharmacien,  i  inspecteur, 
4  comptable,  12  soldats  panseurs,  i  cuisinier,  25  hommes  de  troupe, 
32  chevaux,  6  voitures.  En  tout  :  672  hommes^  384  chevaux,  72  voitures. 

t  9<*  Personnel  de  réserve  des  hôpitaux.  —  107  hommes,  dont 
12  médecins. 

«  10*  Service  central  de  la  Poste.  —  21  hommes,  19  chevaux, 

4  voitures. 

«  11<*  Quatre  ajgenees  postales.  —  Chacune  de  celles  destinées  aux 
deux  divisions  dinfanterie  comprend  18  hommes,  14  chevaux,  3  voi- 
tures. Chacune  des  deux  autres,  destinées  à  Tartillerie  de  corps  ou  à 
un  détachement,  n'a  que  14  hommes,  12  chevaux,  3  voitures.  En 
tout  :  64  hommes,  52  diervaux,  12  voitures. 

Ti  12*  Service  delà  justice  militaire.  —  20  hommes,  15  chevaux, 

5  voitures. 

«  13*  Aumônerie.  — Il  y  a  6  aumôniers,  dont  4  pour  les' deux  di- 
visions d'infanterie,  1  pour  l'artillerie  de  corps,  I  pour  les  ambulan- 
ces. En  tout  :  24  hommes,  18  chevaux,  6  voitures. 

«14'*  Trois  détachements  de  brancardiers,  dont  un  pour  chaque  di- 
vision d'infanterie,  et  un  pour  l'artillerie  de  corps  ou  en  réserve,  cha- 
cun comprenant  3  officiers,  249  hommes,  47  chevaux,  12  voitures.  En 
tout:  9  officiers,  747  hommes,  141  chevaux,  36  voilures. 

«  15»  Cinq  parcs  de  vivres-courants  (Proviant-Kolonnen).  Chacun 
à  2  officiers,  116  hommes,  167  chevaux,  32  voitures.  En  tout  :  10  offi- 
ciers, 580  hommes,  835  chevaux,  160  voitures. 

«  16*  Cinq  parcs  de  vivres  de  réserve  (Fuhrpark-Kolonne).  Chacun 
à  2  officiers,  140  hommes,  205  chevaux,  82  voitures.  En  tout  :  10  offi- 
ciers, 700  hommes,  1,025  chevaux,  410  voitures. 

<  17*  Un  parc  de  boulangerie  et  bétail,  comprenant  1  officier, 
114  hommes,  15  chevaux,  2  voitures. 

«  18*  Un  dépôt  de  chevaux  haut  le  pied.  —  2  officiers,  113  hom^ 
mes,  201  chevaux,  2  voitures. 

«  19®  Etat-major  du  bataillon  du  train.  —  2  officiers,  25  hommes, 
24  chevaux,  5  voitures.  *  • 

M.  le  chef  de  bataillon  prussien  baron  von  Eberstein,  do  3*  régiment  à  pied 
de  la  garde. 

«*  Les  corps  d'armée  allemands  sont  pourvus,  pour  le  service  des 
vivres,  chacun  de  deux  grands  parcs  :  l'un  de  vivres-courants  com- 
prend cinq  groupes  de  32  voitures,  en  tout:  160  voitures  à  quatre 
colliers;  l'autre,  de  vivres  de  réserve,  destinées  à  alimenter  le  premier, 
comprend  cinq  groupes  de  82  voitures  ou  410  voitures  à  deux  colliers. 
Les  parcs  de  vivres-courants  sont  ceux  qui  font  les  distributions  aux 
troupes  ;  les  parcs  de  vivres  de  réserve  vont  puiser  aux  magasins  et 
apporter  leurs  denrées  aux  parcs  de  vivres-courants.  On  affecte  à 
chaque  division  d'infanterie  deux  de  ces  cinq  groupes  de  vivres-cou- 
rants et  un  à  l'artillerie  de  corps. 
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«  Mais  la  quantité  de  voitures  nécessaire  pour  assurer  la  sub^s- 
tance  des  troupes  varie  suivant  l'éloignement  des  magasins  fixes. 
Pour  être  en  mesure  de  parer  à  toutes  les  éventualités,  il  faut  dispo- 
ser, outre  les  parcs  ci-dessus  affectés  en  propre  à  chaque  corps  d  ar- 
mée et  sa  propriété  personnelle,  d*autres  parcs  de  voitures  destinés 
à  créer  et  à  tenir  au  complet  unen-cas»  c'est-à-dire  un  magasin  mo* 
bile  d*armée  qui  contienara  des  vivres  pour  un  jour  et  servira  à  ali-* 
menter  les  corps  d'armée  oui  seront  trop  éloignés  des  magasins  fixes. 
Pour  tenir  ainsi  au  complet  un  jour  ae  vivres  au  magasin  mobile 
d*armée,  placé  derrière  le  grand  quartier  général  et  destiné  à  suivre 
les  mouvements  de  Tannée,  il  y  laut^quatre  cents  (400)  voitures  par 
corps  d*armée.  » 

M.  Frœlich,  employé  à  l'intendaDce  de  la  garde  royale  pmsnenne. 

Un  parc  de  vivres  de  réserve  (Fuhrpark-Kolonne),  dans  Varmée  aUe- 
mande,  comprend  : 
1*  En  personnel  : 

1  capitaine  commandant; 

1  sous-lieutenant; 

1  payeur; 

i  vétérinaire; 

i  maréchal  des  logis  chef 

1  fourrier 

4  maréchaux  des  logis 

7  brigadiers  )  montés; 

1  maréchal  ferrant  brigadier 

2  trompettes 
10  hommes  de  i'*  classe 

i  maréchal  ferrant  de  1'*  classe  ; 
6  ouvriers,  dont  : 

2  forgerons, 

i  sellier, 

1  charron, 
•  1  tailleur, 

1  cordonnier; 
102  conducteurs  de  siège,  dont  : 

82  aux  voitures, 

20  en  réserve, 
4  ordonnances  non  montés,  pour  soigner  les  chevaux  ; 

Total.  143  hommes.  ' 
2®  En  chevaux  : 
Chevaux  de  selle^ 

2  pour  le  capitaine  commandant; 

1     —     sous-lieutenant  ; 

1      —     payeur  ; 

1      —     vétérinaire  ; 

Total.  5  chevaux  de  l'état-major. 
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Pour  les  13  sous-officiers  et  brigadiers,  le 
nriaréchal  ferrant  brigadier,  les  2  trompettes  et 
les  10  hommes  de  l'«  classe 26  chevaux  de  selle. 

Pour  atteler  les  80  voitures  de  vivres  (Plan- 
wagen)  et  les  2  voitures  de  rechanges  (Pack- 
wagen) 164       —     de  trait. 

Chevaux  en  réserve,  haut  le  pied 10      —         — 

Total 205  chevaux. 

3*  En  voitures  : 

80  voitures  à  deux  colliers,  dites  Planwagen^  chargées  de  vivres, 
pourvues  chacune  d'un  frein. 

2  voitures  à  deux  colliers,  dites  Packwagen,  chargées  d*outils,  de 
rechanges,  d'accessoires  et  portant  les  bagages  de  Tétat-major. 

Les  80  voitures,  destinées  à  porter  les  vivres  de  réserve,  sont  ache- 
tées au  moment  de  la  mobilisation  ;  mais  les  marchés,  ainsi  que  toutes 
les  dispositions  préliminaires,  sont  arrêtés  d'avance  par  les  soins  du 
commandant  du  corps  d'armée. 

Les  chevaux  d'attelage  sont  fournis  avec  les  voitures,  ou  par  des 
commissions  d'achat. 

Les  objets  de  harnachement  et  de  pansage  sont  prêts  dans  les  dé- 
pôts du  train.  Toutefois  ceux  qu'on  peut  se  procurer  à  tout  moment 
dans  le  commerce,  ou  qui  ne  sauraient  se  conserver  utilement,  sont 
acquis  par  achat  au  moment  de  la  mobilisation. 

Les  roues  des  voitures  sortant  de  magasins  sont  châtrées  avant  le 
départ. 

Les  conducteurs  des  voitures  sont  tous  militaires  et  fournis  par  le 
train  ;  ce  sont  d'anciens  soldats  du  train  ou  de  la  cavalerie. 

La  prévoyance  a  fait  dresser  l'inventaire  suivant  des  objets  de  toute 
nature  à  tenir  prêts  constamment.  Ceux  compris  entre  parenthèses 
sont  seuls  achetés  ou  fabriqués  au  moment  de  la  mobilisation. 

4«  Objets  de  harnachement  et  d'écurie  poar  les  200  cheraux  de  troupe. 

45  longes,  savoir  :  une  par  cheval  de  selle,  une  par  cheval  haut  le 
pied,  une  par  cheval  de  trait  des  deux  voitures  à  bagages,  ce  qui  fait 
40,  plus  5  de  rechange.  —  Elles  sont  portées  par  les  chevaux. 

(160)  cordes  d'attache,  dont  une  par  cheval  de  trait  de  voitures  de 
vivres  de  réserve.  Elles  sont  portées  par  les  chevaux. 

200  couvertures  de  laine  brune,  dont  une  par  cheval.  On  en  tient 
40  en  magasin.  Les  (160)  des  attelages  de  vivres  sont  achetées  au 
moment  de  la  mobilisation.  Ces  couvertures  sont  portées  par  les 
chevaux. 

(82)  fouets  longs,  dont  un  par  voiture. 

26  cordes  à  fourrage,  dont  une  par  cheval  de  selle.  Elles  sont  por- 
tées par  les  chevaux. 

250  musettes,  dont  une  par  cheval  et  50  de  rechange.  Celle  des  che- 
vaux de  selle  est  contenue  dans  leur  sac  à  fourrage,  qui  fait  partie 
de  leur  harnachement. 
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41  mesures  d'un  kilo  d'avoine,  dont  une  par  deux  voitures. 

^112)  sacs  à  fourrage  ordinaires,  dont  une  par  paire  de  chevaux  de 
trait  ou  de  réserve,  et  25  de  rechange. 

26  sacs  à  fourrage,  fixés  chacun  sur  la  selle  d*nn  des  chevaux  de 
selle. 

87  paires  de  traits,  dont  une  paire  par  paire  de  cheval  de  trait  on 
de  réserve.  7  paires  sont  en  magasin;  les  (80)  autres  sont  fournies  au 
moment  de  la  mobilisation. 

177  surfaix,  dont  un  par  cheval  de  trait  ou  de  réserve,  et  3  de  re- 
change. Sur  ce  nombre  14  sont  en  magasin;  (160)  sont  achetés  au 
moment  de  la  mobilisation. 

3  sangles  de  rechange. 

800  paires  de  fer  à  cheval,  dont  deux  paires  par  cheval  ferré,  ce 
qui  fait  400;  et  en  plus,  de  rechange,  une  demi-paire  par  cheval  de 
selle,  13;  4  paires  par  voiture  de  vivres,  320;  et  67  dans  les  deux 
voitures  de  bagages. 

16,000  clous  pour  fçr  à  cheval,  dont  40  par  cheval  et  8,000  de  re- 
change. 

(123)  brosses  à  cheval,  dont  une  par  cheval  de  selle,  une  par  paire 
de  chevaux  haut  le  pied  ou  de  trait,  et  10  de  rechange. 

5  gourmettes  avec  10  mors.  Elles  sont  dans  le  coffret  d'outils  da 
sellier. 

174  colliers,  dont  un  par  cheval  de  trait  et  haut  le  pied.  Sur  ce 
nombre,  14  sont  en  magasin,  (160)  fournis  avec  les  chevaux  de  trait 
au  moment  de  la  mobilisation. 

87  corps  de  colliers  de  rechange,  dont  (80)  acquis  au  dernier  mo- 
ment. 

82  paires  de  rênes,  dont  une  paire  par  voiture.  Les  (80)  des  voitures 
de  vivres  sont  fournis  au  moment  de  la  mobilisation. 

200  licous,  dont  un  par  cheval;  40  sont  en  magasin;  les  (160)  au- 
tres acquis  en  dernier  lieu. 

87  trousses  d'objets  de  pansage  et  de  propreté,  dont  une  par  paire 
de  cheval  de  trait  ou  de  réservé. 

113  petits  sacs  en  treilhs  contenant  une  clef  à  vis,  et  soit  ^piatre 
crampons  à  vis  pointus  ou  quatre  autres  émoussés,  soit  huit  de  l'une 
et  l'autre  espèce,  —  pour  le  ferrage  d'hiver.  Il  y  a  un  de  ces  sacs  en 
treillis  par  cheval  de  selle,  un  par  paire  de  chevaux  de  trait  ou  haut 
le  pied. 

26  selles  avec  leurs  accessoires,  dont  une  par  cheval  aie  selle  et 
portée  par  lui. 

22  faucilles,  dont  une  par  voiture  à  bagages,  une  par  section  de 
quatre  voitures  de  vivres. 

(40)  cordes  à  piquet,  à  raison  d'une  demi  par  voiture  de  vivres. 

26  brides,  dont  une  sur  chaque  cheval  de  selle. 

22  pierres  à  aiguiser,  dont  une  par  voiture  à  bagages  et  une  par 
section  de  quatre  voitures  à  vivres. 

(123)  étrilles,  dont  une  par  cheval  de  selle,  une  par  paire  de  che- 
vaux de  trait  ou  haut  le  pied,  et  10  de  rechange. 
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i74  bridons,  dent  un  par  cheval  de  trait  ou  haut  le  pied.  Sur  ce 
nombre,  14  sont  en  magasin^  (160)  acquis  au  moment  ae  la  mobili- 
sation. 

40  bridons  à  mors,  dont  un  par  cheval  de  selle,  un  par  cheval  haut 
le  pied,  un  par  cheval  de  trait  des  vmtures  à  bagages  seulement. 

â6  chabraques  en  drap,  dont  une  sur  chaque  cheval  de  seUe. 
2  seaux  en  bois,  dont  un  par  voiture  à  bagages. 
80  seaux  en  toiles,  dont  un  par  voiture  à  vivres. 

41  traits  de  rechange,  dont  un  par  deux  voitures. 

2o  Outils  et  pièces  de  rechange, 

ât  haches,  dont  une  par  voiture  à  bagages,  une  par  section  de 
quatre  voitures  de  vivres. 

â2  pioches^  distribuées  comme  ci-dessus. 

â2  pelles,  idem, 

82  boites  à  graisse  pour  essieu,  fixées  à  Tarmon  chacune  par  des 
courroies.  Sur  ce  nombre,  2  sont  en  magasin,  (80)  acquises  au  mo- 
ment de  la  mobilisation. 

1  caisse  à  registres,  portée  par  la  voiture  à  bagages  n*  1 . 

(410)  cordes  de  chargement,  longues  de  i^SO,  dont  5  par  voiture. 

1  paillasson  pour  protéger  la  caisse  à  médicaments  contre  les  chocs. 
Cette  caisse  est  sur  la  voiture  à  bagages  n*  1 . 

4  couvertures  de  laine  pour  malades^  fournies  au  moment  du  dé- 
part par  l'hôpital,  et  portées  par  la  voiture  à  bagages  n^*  1. 

4  timons  de  rechange,  fixés  par  des  cordes  aux  voitures  à  vivres 
n"  20,  40,  60  et  80. 

82  fers  en  S. 

1  assortiment  d'instruments  pour  boucher,  sur  la  voiture  à  bagages 
n»  2. 

82  lanternes  à  main,  dont  une  par  voiture. 

1  caisse  pour  les  fonds,  portée  par  la  voiture  à  bagages  n"  1. 

2  caisses  pour  objets  en  fer,  dont  une  par  voiture  à  bagages. 

(8)  rondelles  en  cuir  de  rechange,  dont  4  par  voiture  à  oagages. 

2  esses  d*essieu  avec  leurs  lanières,  dont  ime  par  voiture  à  bagages. 

82  collerons  de  rechange,  dont  un  comme  en-cas  par  voiture. 

22  palonniers  de  rechange,  dont  un  par  voiture  à  bagages  et  un 
par  section  de  quatre  voitures  à  vivres. 

80  coffrets  ou  compartiments,  dont  un  à  placer  sur  chaque  voiture 
à  vivres  et  servant  à  contenir  les  objets  de  rechange,  menus  ou- 
tils, etc. 

1  caisse  de  médicaments  pour  les  chevaux,  portée  par  la  voiture  à 
bagages  n**  1 . 

r  clef  d'écrou  de  cheville-ouvrière,  sur  la  voiture  à  bagages  n*  1 . 

1  coffre  d'outils  pour  sellier,  sur  la  voiture  à  bagages  n®  I. 

1  sacoche  pour  sellier,  portée  par  cet  ouvrier. 

84  bandes  de  roue  pour  répsu^tions,  dont  deux  par  Voiture  à  ba- 
gages et  une  par  voiture  à  vivres. 

672  clous  de  bande  de  roue,  dont  8  par  bande. 
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(80)  plaaues  de  voiture,  à  poser  au  moment  do  départ. 

1  conre  aoutils  de  taillear,  sur  la  vpiture  à  bagages  n*  2.  * 

6S6  bougies,  dont  8  par  voiture. 

22  clefe  passe^partout,  dont  une  par  voiture  à  bagages,  une  par 
section  de  quatre  voitures  à  vivres. 

i8  cadenas  à  serrure,  dont  9  pour  fermer  les  coffres  de  cbaque  voi- 
ture à  bagages. 

(80)  bâches,  dont  une  par  voiture  à  vivres. 

(164)  kilos  de  graisse  à  voiture,  à  acheter  au  moment  de  la  mobili- 
sation, dont  2  kilos  par  voiture. 

(10)  crics,  dont  un  par  huit  voitures  à  vivres. 

I  coffre  d*outils  de  charron,  sur  la  voiture  à  bagages  n*  2. 

3*  Hegistres  et  foaraitures  de  bureau. 

Cachet,  timbre,  règle,  ciseaux,  encre,  registres,  papiers,  contrôles 
et  règlements  (sur  la  voiture  à  bagages  n^  \), 

4*  Ustensiles  poor  distribatioas  (fur  la  Toitare  à  bagages  n«  2). 

(1)  balance  décimale  d*une  portée  de  100  kilos,  avec  ses  poids. 

(1)  vrille  pour  mettre  les  tonneaux  en  perce. 

(1)  robinet. 

(100)  sacs  à  distribution. 

1)  poulain,  ou  échelle  servant  à  hisser  les  tonneaux  et  les  caisses. 

1)  entonnoir. 

5*  Oatils  de  maréchal  ferrant  (sur  les  deox  roitnres  à  bagages). 

Soufflets,  enclume,  pinces,  marteaux,  limes,  etc. 
12  kilos  d*acier  pour  ferrure  à  crampons. 
60  litres  de  charbon  de  terre. 

6*  Fonrrage  (aroine). 

II  faut,  pour  les  205»  chevaux,  qui  doivent  être  pourvus  de  3  ra- 
tions. 615  rations. 

Elles  sont  portées  comme  il  suit  : 

Chaque  cheval  de  selle  porte  une  ration  (sauf  ceux  des 
officiers)  dans  un  sac  fixé  à  la  selle,  sous  le  manteau, 
ci  : 26  rations. 

Dans  chaque  voiture  à  bagages,  il  y  a  7  rations,  ci  :    14      — 

Les  quinze  premières  voitures  de  vivres  portent  cha- 
cune 8  râlions,  les  autres  chacune  1,  dans  un  sac  à  dis- 
tribution ordinaire,  ci  : .  575      — 

Total 615      — 

Le  chargement  normal  de  chacune  des  deux  voitures  à  bagages  et 
rechanges  affectés  à  chaque  parc  de  vivres  de  réserve  est  hxé  à 
10  quintaux  de  100  livres. 


! 
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^  La  voiture  n»  1  contient  : 

1*1  |o  jy^ns  le  coffre  inférieur  de  ravant-train,  sous  les  pieds  du  con- 

ducteur : 
Vs»»  1  hache. 

2  musettes. 
^Œ¥  1  mesure  pour  1  kilo  d'avoine. 

1  sac  à  fourrage  ordinaire. 

1  clef  d'écrou  de  cheville-ouvrière. 

1*^*  4  trousse  d'objets  de  propreté  et 'effets  de  pansage. 

2  bandes  en  fer. 
1  faucille. 

i  1  clef  à  vis  passe-partout. 

1  seau  en  bois. 
1  trait  d*attelage. 
,  2*  Dans  le  coffre  supérieur  de  Tavant^train,  qui  sert  de  siège  au 

*'  conducteur,  on  trouve  : 

1  coffret  à  registre  et  papiers 
9,  1  paillasson. 

'^  1  caisse  pour  les  fonds  en  argent. 

xi^  i  valise  pour  le  capitaine,  longue  de  GQO»",  large  de  3550»", 

haute  de  280»". 
1  popote  pour  les  officiers. 
1  caisse  de  médicaments  de  vétérinaire. 
;  q;  2  trousses  d'effets  de  pansage  pour  les  conducteurs  haut  le  pied 

3*  Dans  le  coffre  supérieur  de  rarrière-lrain,  il  y  a  : 
4  couvertures  en  laine  f)Our  malades. 
},  2  sacs  à  fourrage  ordinaires  pour  les  conducteurs  haut  le  pied. 

1  caisse  d'objets  en  fer  contenant  : 
5  cordes  de  chargement. 
1  fer  en  S. 

i2  paires  de  fer  à  cheval. 
i20  clous  pour  fer  à  cheval. 
•4  rondelles  en  cuir. 
>'  1  esse  d'essieu  de  rechange  avec  ses  lanières. 

4  cheville-ouvrière. 
4  coUeron  de  rechange. 
46  clous  de  bande  de  roue. 
8  bougies. 
^  4  pierre  à  réguiser  pour  faucille. 

1  cadenas  à  iserrure. 
3  valises  pour  officiers,  longues  chacune  de  590'^,  larges  de 

350"'«  et  hautes  de  280—. 
7  rations  d'avoine  dans  le  sac  à  fourrage  d'un  des  conduc- 
teurs haut  le  pied. 
Des  vivres. 
4®  En  dehors  de  la  voiture,  on  a  fixé  : 

1  boite  à  graisse  contenant  2  kilos  de  graisse  et  attachée  par 


des  courroies.  i 
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1  lanterne  à  main. 

i  pioche. 

1  palonnier  de  rechange  avec  des  courroies. 

1  pelle. 

8  cadenas  à  serrure. 
5*  Le  coffre  du  milieu,  à  rarrière-traîn,  porte  le  soufflet  de  forge. 
6"  Le  coffre  inférieur  renlerme  la  forge  et  le  combustible. 

La  voiture  à  bagages  n*  2  contient  : 

1®  Dans  le  coffre  inférieur  de  Tavant-train  : 
\  hache. 

2  musettes. 

1  sac  à  fourrage  ordinaire. 

1  clef  d'écrou  pour  cheville  ouvrière.    * 

1  trousse  d'effets  de  pansage. 

â  bandes  en  fer. 

1  faucille. 

i  passe-partout. 

i  seau  en  bois. 
2*  Dans  le  coffre  qui  s^t  de  siège  au  conducteur  : 

5  longes. 
50  musettes. 
25  sacs  à  fourrage  ordinaires. 

3  surfaix. 
3  sangles. 

10  brosses  à  cheval. 

3  trousses  d'effets  de  pansage  pour  les  conducteurs  de  réserve. 
10  étrilles. 
Les  effets  de  rechange  ci -après  : 

6  coiffures. 

6  tuniques. 

6  vestes  de  treillis. 

5  pantalons  de  treillis. 

4  pantalons  de  drap. 

1  pantalon  basané. 

6  caleçons. 

5  manteaux. 

6  cravates. 

2  paires  de  bottes. 

10  paires  de  demi-bottes. 
60  paires  de  semelles. 
10  chemises. 
20  ceintures  de  flanelle. 
Des  galons  en  métal  et  en  laine. 

Du  ni  pour  faire  les  réparations  aux  vêtements  et  à  la  chaus- 
sure. 
3**  Le  coffre  supérieur  de  Parrière-train  renferme  : 
1  balance  décimale,  avec  ses  poids. 
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i  vrille  ponp  percer  les  tonneaux. 

3  sacs  à  fourrage  ordinaires  pour  les  conducteurs  de  réserve. 
1  outillage  pour  boucher. 

i  caisse  d'objets  en  fer,  retifermant  : 

5  cordes  de  chargement. 

1  fer  en  S. 

!2  paires  de  fers  à  cheval. 
iâO  clous. 

4  rondelles  en  cuir. 

1  esse  d'essieu  He  rechange,  avec  ses  lanières. 

i  colleron  de  rechange. 

46  clous  pour  bandes  de  roue. 

i  pierre  à  aiguiser. 

i  cadenas  à  serrure. 
i  robinet. 
i  filière  double. 
SO  sacs  de  magasin. 
i  coffre  d'outils  de  sellier. 

4  planche  à  découper. 

1  caisse  d'outils  de  tailleur. 

i  entonnoir. 

i  caisse  d'outils  de  charron. 

7  rations  d'avoine  dans  un  sac  à  fourrage  des  conducteurs 
haut  le  pied. 

Des  matières  pour  tailleur  et  cordonnier. 
4*  Le  coffre  du  muieu  de  l'arrière-train  renferme  le  soufflet  de  la 
forge. 

0*  Le  coffre  inférieur  contient  l'enclume  et  le  combustible  pour  la 
forge. 
6«  En  outre,  on  a  fixé  à  l'extérieur  de  la  voiture  : 

1  boite  à  graisse  contenant  2  kîlogr.  de  graisse  à  voitures. 

1  lanterne  à  main. 

1  pioche. 

i  palonnier  de  rechange,  avec  courroies  d'attache. 

i  pelle. 

8  cadenas  à  serrure. 

Marmites  de  la  tronpe. 

Il  y  a  14  marmites,  chacune  pour  dix  hommes,  et  139  gamelons 
avec  accessoires. 

Ces  ustensiles  sont  répartis  sur  les  voitures  à  vivres,  à  raison  de 
une  marmite  et  dix  couverts  sur  chacune  des  voitures  n*'  6,  12,  19, 
25,  30,  35,  40,  46,  52,  58,  64,  69  et  74.  La  voiture  n«  80  porte  une 
marmite  avec  neuf  gamelons  seulement. 

Poids  da  chargement  des  Toitures. 

La  voiture  à  bagages  et  rechanges  n""  1  pèse  chargée  1330  kilos,  ce 
qui  donne  665  kilos  à  traîner  par  cheval  d  attelage. 
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La  voiture  à  bagages  et  rechanges  n*  2  pèse  chargée  1302  kilos^  ce 
qui  donne  650  kilos  à  traîner  par  cheval  a*attelage. 

Les  voitures  de  vivres  de  réserve  pèsent  chargées  chacune  environ 
1500  kilos^  ce  qui  donne  750  kilos  à  traîner  par  cheval  d*attelage. 

c  Dans  la  guerre  de  1870-1871,  les  parcs  de  vivres  de  réserve,  forts 
de  400  voitures  par  corps  d'armée,  étaient  dans  noire  armée  conduits 
par  des  charretiers  de  réquisition.  L'expérience  a  montré  aue  ces  der- 
niers avaient  fait  un  mauvais  service  ;  aussi  dorénavant  les  convois 
seront-ils  militarisés,  c'est-à-dire  conduits  par  des  conducteurs  appar- 
tenant légalement  à  Tarmée  par  leur  âge,  revêtus  d'un  uniforme,  et 
encadrés  entre  des  chefs  militaires. 

I  La  même  mesure  a  été  prise  à  l'égard  des  charrois  destinés  à  for- 
mer les  équipages  de  siège. 

<  On  évitera  ainsi  les  désordres  dans  les  marches  et  l'indiscipline 
sur  les  derrières  de  l'armée,  où  la  surveillance  est  difficile.  > 

Un  officier  aUemand* 


Extrait  des  observations  d^un  officier  saxon,  en  mai  1871, 
sur  les  résuUaU  de  V  expérience  de  la  guerre  de  1870-1871. 

c  Moyens  de  transport.  L'expérience  a  montré  que,  parmi  les  chevaux 
tirés  du  pays  au  moment  de  la  mobilisation,  ceux  qui  sortaient  d'un 
travail  assidu  et  pénible  se  sont  acclimatés^  presque  sans  maladie  sé- 
rieuse, au  service  de  guerre  ;  tandis  que  les  chevaux  fournis  par  les 
marchands  et  tirés  du  pâturage,  dans  les  districts  où  se  fait  réleyage, 
ont  tout  de  suite  souffert  de  gourmes  pendant  4  à  6  semaines,  et  ne  se 
sont  accoutumés  que  difficilement  aux  fatigues  de  guerre. 

<  Quant  aux  chevaux  de  selle,  il  faut  s'attendre  &  de  graves  mé- 
comptes si  on  les  tire  du  pays  au  moment  de  la  mobilisation  :  il  faut 
en  former  et  en  entretenir  le  plus  possible  au  service  de  l'armée  peu* 
dant  le  temps  de  paix  (1). 

«  La  nourriture  des  armées  immenses  que  Ton  met  sur  pied  aujour- 
d'hui ne  peut  être  assurée  ni  par  des  convois  seulement,  ni  par  des 
réquisitions  exclusivement  :  il  faut  combiner  ces  deux  moyens  à  la 
fois.  Mais  les  denrées  expédiées  par  chemin  de  fer  n'arriveront  aux 
troupes  que  si  l'on  crée,  dès  la  mobilisation,  des  parcs  spéciaux  de 
voitures  pour  charger  les  vivres  aux  gares  les  plus  rapprochées  de 
l'armée  et  les  apporter  aux  endroits  où  les  convois  propres  de  chaque 
corps  d'armée  viendront  les  prendre.  Sans  ce  parc  de  voitures  faisant 
la  navette  du  chemin  de  fer  à  moitié  chemin  des  corps  d'armée,  ceai- 


(4)  On  peut  dire,  du  reste,  que  le  secret  de  la  mobilisation  consiste  à  saroir  : 
4«  laqaeUe  des  deux  armées  ennemies  aura  réuni  le  plus  promptement  ses  moyens 
de  transport,  cheTaux  et  Toitures  ;  2*  aura  fini  le  plus  promptement  son  déploie- 
ment sur  la  frontière  menacée.  —  P. 
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«i  seront  obligés  d'envoyer  leurs  convois  trop  loin  pour  récev<»r  lés 
vivres  à  temps. 

Extrait  du  règlement  alUmand,  publié  en  1873, 
sur  le  service  du  train  en  campagne. 

«  Le  train  affecté  à  Hnspection  des  étapes  chargée  des  ravitaille- 
ments d'une  armée,  en  campagne,  comprendra  normalement  : 

«  1*  Autant  de  parcs  de  vivres  de  réserve  (forts  chacua  de  2  offi- 
ciers, 140  hommes,  203  chevaux,  82  voitures,  dont  80  chargées  de 
vivres)  que  Tarmée  à  laquelle  appartient  cette  inspection  aétapes 
comportera  de  corps  d'armée  ; 

«  2*>  Un  parc  de  réserve  de  boulangerie  (fort  de  1  officier,  144  ou- 
vriers, dont  78  boulangers,  des  maçons,  bouchers,  avec  115  chevaux, 
2  fours  de  campagne  et  2  voitures)*, 

«  3*  Un  dépôt  de  réserve  d'hôpital  (composé  de  1  lieutenant,  1  in- 
specteur d'hôpitaux,  i  pharmacien,  2  fabricants  d'instruments  de 
chirurgie,  3  sous- officiers,  et  un  personnel  du  train  avec  20  voitures 
chargées  de  matériel). 


Le  lieutenant  général  Maison,  commandant  la  division  expéditionnaire 

de  Morèe,  au  ministre  de  la  guerre. 

An  quartier  général  à  Petalidi,  le  2  septembre  4828. 

«  J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  Votre  Excellence 
sur  le  service  des  fourrages,  et  de  lui  faire  connaître  mes  craintes  à 
cet  égard.  Elles  ne  se  sont  que  trop  réalisées  :  on  peut  dire  que,  dès 
à  présent,  le  service  manque,  puisque  tous  mes  (bâtiments  de)  trans- 
ports sont  arrivés,  et  que  nous  n'avons  plus  que  six  à  huit  jours  de 
foin  ou  de  paille.  > 

ARMÉE   d'ORIEKT. 

"*  Au  camp  deyant  Sébastopol,  le  26  janyier  485d. 

Au  ministre  de  la  guerre, 

<  Ma  dépêche  télégraphique  du  15  et  ma  correspondance  vous  ont 
fait  connaître  la  situation  critique  dans  laouelle  1  armée  se  trouvait 
placée  sous  le  rapport  des  fourrages  (foins),  les  arrivages  d'Algérie 
et  de  France  nous  ayant  fait  tout  à  fait  défaut. 

€  A  Theure  où  je  vous  écris,  nous  n'avons  plus  qu'un  approvision- 
nement de  vingt-quatre  heures  de  paille  méaioere.  Les  vapeurs  que 
j'ai  envoyés  dans  toutes  les  directions  de  Kamiesh  dans  la  mer  Noire, 
ceux  que  j'ai  fait  partir  de  Constantinople  pour  parcourir  le  canal  des 
Dardanelles  et  l'Archipel  n'ont  rien  rencontré  jusqu'à  ce  moment. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  je  suis  préoccupé  de  cet  état 
de  choses  qui  peut  tout  à  coup  amener  dans  l'enectif  de  nos  chevaux 

78 
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et  mulets  de  transport  de  nouvelles  réductions  qui  rendraient  notre  ap- 
provisionnement impossible,  et  qui  surtout  paralyseraient  le  mouve* 
ment  continu  de  matériel  d'artillerie  et  de  munitions  qui  se  dirige 
incessamment  vers  nos  batteries. 

<  L'intendant  de  Tarmée  devait-il  compter  d*une  manière  aussi  abso- 
lue sur  les  Ressources  dont  il  s'agit  ?  N'aurait-il  pas  dû,  malgré  les 
difficultés  particulières  qu'opposent  à  la  formation  d'un  grand  appro- 
visionnement de  foin  les  babitudes  et  les  possibilités  agricoles  de  la 
Turquie,  faire  de  grands  efiorts  l'année  dernière  pour  réunir  sur  le 
bord  de  la  mer  un  approvisionnement  de  réserve  qu'il  aurait  fait 
presser  à  l'aide  d'instruments  demandés  à  l'avance  ?  Je  crois  pouvoir 


de 
approvisionnements 
divers.  J*ai  discuté  pied  à  pied  aveclui  le  quantum  de  ses  ressources 
actuelles,  le  quantum  de  celles  qu'il  attend,  et  j'ai  pu  me  convaincre 

que  son '"* * ''*'~**  '"""*^ ' ^"'  — 

son  aj 

des  explications 

vrez  ci-jointes.  Il' en  résulte  que,  sur  ce  point  encore,  il  a  compté  sur 
la  rédisation,  qui  ne  s'est  effectuée  qu'en  partie,  de^commissions  con- 
sidérables faites  par  le  département  de  la  guerre. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  espérances  d'amélioration  que  la 
fin  de  l'exposé  ci-joint  de  Monsieur  l'intendant  me  fait  concevoir,  je 
tiens  la  situation  pour  incertaine  et  fort  tendue,  et  je  n'ai  pu  me  dis- 
penser de  la  mettre  sous  vos  yeux.  »     ...:...., 

Le  général  en  chef,  Canrobtrt. 


AimiÉE  D'oRiEirr. 

Varna,  le  34  août  4854. 

A  Vintendani  de  Varmèe, 

«  Avez-vous  emporté  du  tabac  pour  les  troupes  ?  C'est  très-impor- 
tant ;  car  le  tabac  est  assurément  le  meilleur  auxiliaire  que  nous  puis- 
sions nous  donner  contre  l'invasion  nostalgique  et  contre  les  misères 
du  bivouac.  > 

Le  maréchal  commandant  en  chef,  de  Saint-Arnaud. 


ARMfiE  D'OEISNT. 

Au  quartier  général  du  Caire,  le  8  messidor  an  tu 

(36  juin  4799). 

Ordre  du  jour. 

«  Le  général  en  chef  (Bonaparte)  ordonne  qu'à  dater  de  dix  jonrs 
après  la  publication  du  présent  ordre  les  quartiers-maîtres  et  les  agents 
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des  vivres  aient  des  pesons  à  la  romaine,  de  manière  que  Ton  puisse 
vérifier  les  plaintes  portées  sur 'le  non-poids  des  rations  des  soldats. 
«  Les  uns  et  les  autres  s'arrangeront  de  manière  à  porter  avec  eux 
les  pesons  en  campagne.  » 

Le  général  de  dlYlsioo,  chef  de  l'état-major  général,  Berthier. 

Le  maréehai  de  Saint-Amaudf  commandatU  en  chef  Varmée  d^Orient, 

au  ministre  de  la  guerre. 

Varna,  le  9  août  4  864w 

«  Toutes  mes  lettres  vous  demandent  du  personnel  en  intendants 
militaires,  médecins,  infirmiers,  ouvriers  d'administration.  Envoyez- 
en  jsi  vous  en  avez.  > 


» 


Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre, 
au  maréchal  de  Saint-Arnaud,  commandant  en  chef  Varmée  à^Orient, 

Paru,  le  42  août  4854. 

«  Je  donne  des  ordres  pour  le  prompt  envoi,  sur  Tarmée  d*Orient, 
de  nouveaux  détachements  d'ouvriers  d'administration  s*élevant  à 
400  hommes. 

•  Les  ressources  de  cette  nature,  dont  Tadministration  va  pouvoir 
disposer,  se  décomposent  de  la  manière  suivante  : 

i  sous-employés 33 
meuniers 56 
boulangers SOOi  mm. 
bouchers 116' 
tonneliers 31 
ouvriers  de  professions  diverses.  ...    38 

!  maçons 21 
ouvriers  en  bois ivi 
ouvriers  constructeurs  de  fours.   ...    20- 

Total 849 

•  Ce  nombre  d'ouvriers  assurera  largement  les  besoins  du  service 
des  subsistances  militaires. 

€  En  ce  qui  concerne  spécialement  la  fabrication  du  pain,  en  sup- 
posant des  iours  de  180  rations  et  5  fournées  par  jour,  par  brigade  de 
4  hommes,  on  peut  obtenir  avec  450  boulangers  (déduction  taite  de 
un  dixième  pour  non-valeurs)  plus  de  cent  mille  (100,000)  rations  par 
jour.  » 

Le  major  général  de  Varmée  du  Rhin  à  Vintendant  de  Varmée, 

Metz,  le  29  juillet  4870. 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  requis  les  commandants 
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des  2%  3%  4'  et  5*  corps  d'armée  de  toqs  fournir  cfaacan  des  soldais 
ouvriers  boulangers,  mais  au  nombre  maximum  de  Tingt^cinq-  seule- 
ment pour  les  2%  4*  et  5*  corps  et  de  trente  pour  le  3*. 

c  II  importe  que  ces  militaires  puissent  d'ailleurs  rentrer  proehai* 
nement  à  leurs  régiments.  » 

L'empereur  Napoléon  ctu  major  général  Berthier. 

Paris,  le  44  ayriH809. 

<  Vous  ne  me  mandez  pas  si  les  boulangers  et  les  constructeurs  de 
fours  dont  j*ai  ordonné  la  réquisition  à  Metz,  Strasbourg  et  Nancy 
sont  arrivés.  Je  suis  fâché  que  vous  n*ayez  pas  écrit  là  d^sus  :  cela 
est  très-important.  Faites  lever  une  compagnie  de  maçons  bavarois  à 
Munich  ;  je  les  prendrai  à  mes  frais.  Vous  savez  qu'on  ne  saurait  trop 
en  avoir.  » 

Le  maréchal  (Davout)  prince  SEcimuhl  au  major  général  fierthier. 

Hambourg,  le  24  féYrier4842. 

c  J^ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  Sérénissime  par  laquelle  elle 
me  fait  connaître  que  Tintention  de  l'Empereur  est  qu'il  y  ait  aux 
corps  d'armée  un  nombre  de  maçons  et  d'ouvriers  suffisant  pour  con- 
struire cinq  fours  en  vingt-quatre  heures.  J'ai  donné  des  ordres  pour 
l'exécution  de  cette  disposition.  J'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  à 
Votre  Altesse  de  leur  exécution.  * 

*  P.  S.  ^  Je  puis  répondre  à  Votre  Altesse  Sérénissime  que,  non- 
seulement  dans  le  corps  d'armée,  on  aura  cette  organisation,  mais 
même  dans  chaque  division.  > 

Le  colonel  du  génie  Tripier  au  général  Canrobert,  commandant 
provisoirement  tes  troupes  débarquées  à  Gallipoli, 

Gallipoli,  ]e40mai4854. 

«  En  réponse  à  votre  lettre  en  date  d'aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de 
vous  faire  remarquer  que  les  travaux  que  vous  nous  donnez  l'ordre 
d'exécuter  à  la  manutention  sont  impossibles  à  faire  faute  d'ouvriers 
d'art.  J'attends  avec  impatience  la  formation  de  la  compagnie  auxi- 
liaire que  je  vous  ai  demandée  le  2  du  courant.  Ce  n'est  qu^après 
qu'elle  aura  été  mise  à  la  disposition  du  service  du  génie  que  nous 
pouiTons  travailler  à  la  couverture  des  fours  pour  laquelle  tous  les 
matériaux  sont  prêts.  » 

L'intendant  en  chef  de  Varmée  d'Orient  au  général  en  chef. 

Derant  Sébastopol,  le  46  mai  4865. 

«  L'effectif  soldé  des  hommes  composant  les  9^,  iO*  et  H*  sections 
d'ouvriers  d'administration  ne  s'élève  efl  Crimée  qu'à  818  (pour  un 
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effectif  d*armée  de  i  19,000  hommes);  et  en  raison  des  fatigues  subies 
cet  hiver  par  la  plupart  des  hommes  et  des  indispositions  qu'amène 
toujours  le  changement  de  saison,  ce  chiffre  me  donne  à  peine  700 
travailleurs.  Je  crains,  en  outre,  que  les  non-valeurs  n'augmentent, 
et  surtout  dans  la  catégorie  dont  j'ai  le  plus  besoin  :  celle  des  bou- 
langers, qui  font  un  métier  très-pénibte.  Or  la  manutention,  les 
magasins  de  Kamiesch  et  de  Kazasch,  le  parc  de  réception  et  celui 
des  grottes,  les  abats  et  les  étals,  le  service  du  chauffage,  les  maga- 
sins de  distribution  du  quartier  général  et  des  corps,  ont  des  besoms 
bien  autrement  considérables,  et  qui  croissent  nécessairement  avec  le 
nombre  des  combattants. 

f  II  m'est  donc  impossible  d'assurer  le  service  dans  ces  conditions  ; 
et  je  ne  le  ferai  convenablement  que  si  vous  me  venez  en  aide,  en  fai- 
sant verser  dans  la  11*  section,  qui  n'a  ici  que  68  hommes,  des  bou- 
langers, des  bouchers,  des  tonneliers,  des  bolteleurs,  etc.,  au  nombre 
d'au  moins  trois  cents  (300). 

«  Il  faudrait,  autant  que  possible,  que  les  boulangers  et  les  bou- 
chers figurassent,  sur  la  matricule  de  leur  corps,  comme  ayant  exercé 
ces  professions  avant  leur  entrée  au  service.  Quant  aux  autres  ou- 
vriers, il  suffit  qu'ils  soient  d'assez  bonne  conduite  pour  qu'on  puisse 
leur  confier  sans  inquiétude  un  emploi  dans  le  service  des  magasins 
ou  des  parcs. 

<  P.  S.  —  Je  ne  demande  pas  des  auxiliaires,  mais  des  honunes  qui 
seront  versés  définitivement  dans  les  sections  d'ouvriers.  • 

Le  maréchal  VaiUant,  ministre  de  la  guerre, 
au  général  Pélissier,  commandait  en  chef  V armée  c^Orient. 

Paris,  le  28  août  4853. 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  d'après  la  demande  de  Mon- 
sieur l'intendant  général,  je  fais  diriger  sur  l'armée  d'Orient  : 

«  La  4*  section  d'ouvriers  d'exploitation  forte  de  514  hommes;  un 
détachement  fort  de  204  ouvriers  d'exploitation  destinés  à  être  incor- 
porés dans  les  quatre  sections  employées  en  Grimée  ;  et  un  détache- 
ment de  112  ouvriers  d'art;  ce  qui  fait  un  total  de  830. 

<  L'effectif  actuel  des  ouvriers  militaires  d'administration  présents 
à  l'armée  peut  être  fixé  à  1 ,970. 

•  C'est  donc  un  total  général  de  2,800  ouvriers  (pour  un  effectif 
d'armée  de  118,519  hommes)  qui  va  se  trouver  affecté  aux  besoins  du 
service  des  subsistances  militaires  de  l'armée  d'Orient,  tant  en  Cri- 
mée que  sur  les  différents  points  de  la  Turquie  occupés  par  l'armée 
française.  > 

LHntendant  du  15"  corps  d'armée  au  général  commandant  le 

1 5^  corps  à  V armée  de  la  Loire. 

Vierzon,  le  29  décembre  4870. 
€  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  une  garde  pour  la  gare,  où, 

78. 
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malgré  toute  la  vigilance  des  comptables  des  subsistances  et  du  cam- 
pement, les  pillards  font  chaque  jour,  surtout  la  nuit,  des  ravages 
en  s*y  introduisant  par  tous  les  côtés. 

<  Une  compagnie  attachée  définitivement  à  radministratîon  du 


Simplification  de  la  comptabilité. 


Traits  généraux  de  t administration  et  de  la  comptabilité  dans  Varmée 

prussienne,  en  1877. 

«  Dans  Tarmée  prussienne,  la  comptabilité  en  deniers  se  règle,  non 
par  trimestre,  mais  par  mois,  ce  qui  rend  les  arrêtés  de  coaipte  plus 
faciles  et  moins  volumineux. 

«  L'unité  administrative  est  le  bataillon,  et  non  le  régiment;  d'oà 
il  résulte  que  le  colonel  ou  chef  de  corps  est  moins  absorbé  par  les 
écritures.  Il  n'y  a  point  de  capitaine- trésorier  chargé  de  centraliser 
tous  les  comptes  de  toutes  les  compagnies  d'un  régiment. 

<  Chaque  Bataillon  est  pourvu  a*un  payeur,  employé  militaire  avec 
rang  d*ofncier,  auauel  il  est  interdit  d*aller  au  feu  en  campagne,  afin 
qu'il  puisse  remplir  mieux  son  r61e  de  pourvoyeur  du  bataillon  et  de 
chef  de  son  petit  convoi. 

<  Ce  payeur  est  membre  de  la  commission  de  caisse,  qui  a  pour 
président  le  commandant  du  bataillon  et  pour  troisième  membre  l'of- 
ficier qui  marche  immédiatement  après  le  conunandant.  Chacun  de 
ces  membres  a  une  clef  de  la  caisse,  en  sorte  que  tous  trois  sont  tenus 
de  se  réunir  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'ouvrir  la  caisse  ou  de  la  fermer. 
Pour  toucher  des  fonds,  le  payeur  doit  être  accompagné  d'un  of- 
ficier. 

<  En  France,  un  régiment  n'a  pas  d'avances,  ce  qui  peut  le  mettre 
dans  le  plus  grand  embarras  au  moment  d'une  mobihsation  subite, 
d'un  ordre  de  marche  imprévu»  etc.;  l'intendance  française  lui  ordon- 
nance les  fonds  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  moyennant  justifi- 
cation du  droit  à  la  somme  demandée.  En  Prusse,  cnaque  bataillon 
possède  un  fonds  de  roulement  sur  lequel  il  prélève  les  sommes  né- 
cessaires aux  besoins  courants.  Le  contrôle  de  l'intendance  prussienne 
n'a  aucun  caractère  préventif.  Les  pièces  de  dépense  produites  par  le 
bataillon,  en  Prusse,  constituent  en  même  temps  des  demandes  de 
fonds.  Ces  pièces,  en  effet,  donnent  le  détail  des  sommes  qui  ont  été 
prélevées  sur  le  fonds  de  roulement,  et  sont  destinées  à  faire  rendre 
à  celui-ci  des  sommes  équivalentes.  L'importance  du  fonds  de  roule- 
ment correspond  aux  besoins  de  deux  mois  pour  la  solde  des  officiers, 
et.de  un  mois  deux  tiers  pour  celle  des  hommes  de  troupe. 
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c  La  compagnie  prussienne  ne  forme  qu'une  partie  prenante  col- 
lective dans  le  bataillon,  lequel  constitue,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
Tunité  administrative  pour  tout  ce  qui  concerne  la  solde  et  les  vivres. 
Au  point  de  vue  de  l'habillement,  au  contraire,  c*est  le  régiment  tout 
entier  qui  devient  Tunité  administrative  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  ba- 
taillon n*est  plus  gu'un  intermédiaire. 

<  Ces  explications  font  ressortir  l'utilité  et  le  rôle  du  payeur  du 
bataillon  :  il  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  sergent-ma|or  collectif.  Les 
sergents-majors  des  compagnies  se  contentent  de  lui  fournir  des  si- 
tuations périodiques  dûment  attestées  par  leurs  chefs  respectifs.  Au 
moyen  de  ces  documents,  le  payeur  établit  les  bons  pour  les  percep* 
tions  en.  nature.  Quant  aux  deniers,  il  pourvoit  aux  dépenses  ae  toute 
sorte  au  moyen  du  fonds  de  roulement  et  de  concert  avec  la  commis- 
sion de  caisse  ;  à  la  fin  du  mois,  il  établit  le  compte  général  des  dé- 
penses du  mois  et  le  présente  à  l'intendance  avec  les  pièces  justifica- 
tives à  l'appui.  Après  vérification,  celle-ci  ordonnance  la  somme 
réellement  aue  au  bataillon.  Le  fonds  de  roulement  se  trouve  ainsi 
ravitaillé  et  en  mesure  de  satisfaire  de  nouveau  aux  besoins  du  mois 
suivant.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  à  faire  une  dépense  exceptionnelle 
et  élevée  qui  compromettrait  les  paiements  ultérieurs,  la  commission 
de  caisse  peut  transmettre  immédiatement,  et  sans  attendre  la  liqui- 
dation mensuelle,  son  compte  de  dépense  à  ^intendance. 

«  On  comprend  de  suite  la  simplification  résultant  de  ces  mesures 
combinées,  notamment  de  l'arrêté  de  comptes  mensuel.  En  France^ 
au  contraire^  le  règlement  de  comptes  n'a  lieu  que  par  trimestre,  au 
moyen  de  feuilles  de  journées  et  de  décompte  que  le  capitaine-trésorier 
est  obligé  de  résumer  pour  toutes  les  compagnies  du  régiment,  travail 
tellement  long  et  compligué  qu'il  faut,  à  la  fin  de  chaque  trimestre, 
dispenser  les  sergents-majors  de  compagnie  de  tout  service  pendant 
huit  ou  dix  jours  au  moins.  De  plus,  en  Allemagne,  il  n*y  a  pas  de 
comptes  individuels,  parce  que  le  budget  et  les  ordonnances  adminis- 
tratives attribuent  les  droits  à  la  solde  en  bloc  par  bataillon,  tandis 
qu'en  France  les  règlements  n'attribuent  de  droits  qu'homme  par 
homme  pendant  les  quatre-vingt-dix  jours  du  trimestre,  et  qu'il  faut 
justifier  ces  droits  jour  par  jour,  homme  par  homme. 

<  Les  calculs  de  comptabihté,  en  Prusse,  sont  extrêmement  sim- 
plifiés, parce  que,  en  temps  de  paix,  la  solde  de  la  troupe  se  paie  par 
décade,  et  qu'on  ne  tient  pas  compte  des  mutations  dans  l'intérieur 
d'une  décade  :  les  calculs  se  bornent  donc  à  Taddition  d'un  zéro,  ou 
au  déplacement  d'une  virgule.  Pour  les  officiers,  la  solde  est  payée  à 
l'avance  le  1*'  du  mois  pour  tout  le  mois. 

<  En  campagne  seulement  les  officiers  et  les  hommes  de  troupe 
sont  tenus  d'être  pourvus  d'un  livret  de  solde  individuel.  Les  premiers 
reçoivent  le  leur  de  la  commission  de  caisse  ;  les  autres,  de  leur  com- 
mandant de  compagnie.  Les  livrets  des  officiers  servent  à  inscrire  les 
sommes  qu'ils  touchent  contre  quittance  ;  ceux  des  hommes  contiennent 
des  coupons  de  décade,  qu'on  détache  au  fur  et  à  mesure  des  paie-* 
ments  effectués. 
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c  On  accorde  des  congés  à  solde  entière  jusqu'à  une  durée  de  qua 
rante-cinq  jours  aux  officiers.  Les  hommes  de  troupe  qui  oontractent 
un  rengagement  peuvent  obtenir  des  congés  de  trois  mois  dans  les 
mêmes  conditions.  Aux  autres  hommes  de  troupe  on  n'accorde,  eo 
principe,  que  des  congés  sans  solde;  toutefoîsj  les  commandants 
de  régiment  peuvent  en  donner  exceptionnellement  d*ane  courte 
durée. 

<  Quand  un  officier  meurt,  sa  famille  reçoit  inté^lement  encan 
le  mois  de  solde  qui  suit  celui  du  décès.  Les  sous-ofbciers  et  hommes 
de  troupe  qui  ont  contracté  un  rengagement  laissent  à  leur  famille  la 
solde  entière  de  la  décade  pendant  laquelle  ils  sont  décédés,  plus  ceUe 
de  trois' décades  en  sus. 

(  Telles  sont  les  principales  dispositions  du  service  de  la  solde. 
Ajoutons  qu*en  Prusse,  l'intendance  n*a  pas  le  droit  de  passer  des  re- 
vues d'effectif  des  corps  de  troupe;  on  n'admet  pas  qu'un  non-com- 
battant passe  en  revue  des  combattants  ;  c'est  le  commandement  (gé- 
néral, etc.)  qui  contrôle  l'effectif.  L'intendance  prussienne  a  seulement 
le  droit  de  vériGer  la  caisse  inopinément,  [mais  sur  un  ordre  de  Fao- 
torité  militaire. 

«  En  définitive,  le  sergent-major  de  compagnie  ne  tient  que  trois 
registres]:  leVegistre  matricule^  le  livre  de  punitions  et  un  carnet  dans 
lequel  il  inscrit  les  feuilles  de  prêt  décadaires  et  les  comptes  cooraals 
de  l'ordinaire. 

«  Le  <  ménage  »  ou  l'ordinaire,  est  aussi  administré  par  bataillon. 
A  la  vérité,  les  cuisines  sont  établies  pour  deux  compagnies  ;  mais  k 
capitaine  d'armes  du  bataillon,  autrement  dit  le  sergent  sarde-magasin 
du  magasin  d'habillement  du  bataillon,  en*a  la  surveillance  et  la  di- 
rection. Les  denrées  sont  apportées  à  la  caserne  parles  fournissears 
qui  ont  souscrit  les  marchés  de  livraison.  Le  payeur  règle  avec  eux 
par  €[uinzaine  ou  par  mois,  et  retient  aux  compa^ies  le  montant  de& 
versements  qu'elles  doivent  à  l'ordinaire.  Il  s'ensuit  que  les  capitaines 
ou  les  sergents-majors  ne  reçoivent  jamais  que  le  sou  de  poche  de 
leurs  hommes.  Aussi  les  commandants  de  compagnie  n'ont-ils  d'autre 
argent  à  garder  que  la  petite  somme  qui  leur  est  remise  chaque  mois 
pour  Tentrelien  de  l'habillement  et  de  l'équipement. 

<  Les  économies  qui  peuvent  être  faites  sur  l'ordinaire  sont  réser- 
vées pour  les  jours  de  fêtes  nationales  et  pour  les  grandes  manœuvres 
d'automne;  on  consacre  au  môme  usage  les  économies  provenant  du 
chauffage  des  chambres  et  des  cuisines.  £nfin  la  cantine  des  soldats 
donne  lieu  à  une  troisième  source  d'économies.   Cette  cantine,  in- 
stallée par  bataillon,  est  tenue  par  un  homme  de  troupe  (qui  est 
changé  régulièrement)  sous  la  surveillance  du  capitaine  d'armes  do 
bataillon.  Elle  est  établie  dans  un  local  du  sous-sol,  à  côté  delà  cui- 
sine, et  débite  de  la  bière,  du  pain,  de4a  charcuterie  et  du  tabac.  Les 
achats  sont  faits  en  gros  ;  le  gain  qui  résulte  de  la  vente  au  détail 
appartient  au  bataillon,  et  il  est  réparti  entre  les  compagnies  an  mo- 
meat  de  leur  départ  pour  les  manoeuvres  d'automne. 

<  Dans  chaque  bataillon,  les  sous-officiers  ont  aussi  une  cantine, 
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OU  mieux  un  easino,  qu*ils  gèrent  eux-mômes.  Le  local  qui  l^r  est 
affecté  dans  ce  but  est  une  belle  salle  garnie  de  tables  à  manger  et  de 
chaises,  quelquefois  d'un  billard  et  d'un  piano  achetés  par  les  sous- 
officiers.  Les  sergents-majors  sont,  en  outre,  parfaitement  logés  ;  ils 
ont  chacun  une  chambre  k  coucher  et  une  chambre  de  travail. 

i  L'installation  des  soldats  est  moins  satisfaisante  :  leurs  lits  sont 
superposés  comme  les  coudiettes  dans  les  navires.  On  obtient  cette 
disposition  au  moyen  de  godets  qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure 
des  pieds  du  lit  de  dessous,  et  dans  lesquels  on  pose  les  pieds  du  lit 
de  dessus.  Il  faut  ajouter  crue  cette  accumulation  de  lits,  incommode 
pour  les  hommes,  surtout  dans  les  grandes  chambres,  est  en  rapport 
avec  le  cube  d'air  exigible  pour  le  nombre  des  occupants. 

c  En  appelant  le  payeur  «  sergent-major  du  bataillon  »  on  carac^ 
térise  son  véritable  rôle,  qui  est  celui  d'un  agent  administratif  cen- 
tralisateur. On  pourrait  encore  le  désigner  sous  le  nom  d'adjudant 
d'administration,  et  de  fait  sa  position  correspond  à  celle  d'un  adju- 
dant irançais  :  il  est  plus  gu'un  sous-ofhcier,  et  ce  n'est  cependant 
que  lorsc[u'il  devient  très-aocien  qu'il  peut  prétendre  au  rang  de  lieu- 
tenant. 

«  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  est  porté  à  croire  que  le  payeur 
de  bataillon  est  chargé  d'un  travail  excessit.  Il  n'en  est  rien  pourtant. 
H  est  secondé  par  un,  au  plus  par  deux  secrétaires,  qui  sont  généra- 
lement des  aspirants  payeurs,  ce  cpii  suffît  grandement.  £n  effet,  il 
B*a  à  tenir  que  trois  registres  principaux  :  un  journal,  un  registre 
des  fonds  de  la  solde,  et  un  registre  des  fonds  de  masse.  Ni  les  com- 
pagnies ni  lui-même  n'ont  à  produire  périodiquement  des  feuilles  de 
journées  ni  de  décompte,  des  revues  de  liquidation,  etc.  Les  dépenses 
en  deniers  sont  justifiées  par  mois;  les  perceptions  eu  nature  ne 
donnent  lieu  à  aucun  compte  :  on  ne  s'en  occupe  plus  après  que  les 
bons  ont  été  fournis.  La  haute  Cour  des  comptes  retrouve  ces  bons 
dans  les  comptes  des  comptables  de  magasins  ;  elle  les  rapproche  des 
situations  mensuelles  très-détaillées  que  produisent  et  attestent  les 
commandants  de  bataillon,  et  elle  impute  à  qui  de  droit  toute  erreur 
qu'elle  découvre, 

c  Cependant  un  des  trois  payeurs  de  régiment  d'infanterie  a  plus 
de  travail  que  les  deux  autres  :  c'est  celui  qui  est  membre  et  secré- 
taire de  la  commission  d'habillement  du  régiment  ;  aussi  reçoit-il  une 
rémunération  plus  élevée  et  a-t-il  un  commis  en  plus.  Il  sera  parlé 
plus  loin  de  cette  fonction  spéciale.  Auparavant  il  reste  encore  à  ex- 
pliquer un  détail  qui  fera  mieux  saisir  la  répartition  des  travaux  de 
bureau  d'un  régiment. 

«  Il  existe  une  séparation  complète  entre  les  écritures  du  comman- 
dement et  celles  de  l'administration.  Les  première3  sont  concentrées 
dans  un  bureau  unique,  dit  bureau  de  régiment,  qui  a  pour  chef  im- 
médiat l'adjudant  du  régiment  (sorte  d'aide  de  camp  du  colonel),  du 
grade  de  lieutenant.  Ce  bureau  conserve  les  archives  du  corps*  Il  cor- 
respond avec  toutes  les  autorités  militaires,  reçoit  les  pièces  concer- 
nant les  recrues,  et  expédie  aux  autorités  du  recrutement  celles  qui 
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doivent  suivre  les  réservistes  ;  en  un  mot,  il  traite  tontes  les  affaires 
d*un  caractère  militaire. 

«  Les  écritures  ei  les  affaires  de  nature  administrative  sont,  an 
contraire,  localisées  par  bataillon  et  rentrent  dans  les  attributions  des 
payeurs,  sous  la  surveillance  immédiate  du  chef  de  bataillon  respectif. 
Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  Tarmée  française,  le  chef  de  ba- 
taillon (dit  major),  en  Prusse,  est  un  véritable  administrateur,  et  un 
administrateur  responsable.  Il  est  le  président  de  la  commission  de 
caisse  de  son  bataillon^  et  possède  le  droit  de  contrôler  les  écritures  de 
son  payeur.  Il  assiste  aux  réceptions  de  fonds  ainsi  qu'au  paiement  de 
la  solde  aux  officiers  et  du  prêt  aux  sergents-majors  des  compagnies. 
Il  est  responsable,  vis-à-vis  du  commandant  du  régiment,  de  la  bonne 
gestion  de  l'administration  de  son  bataillon,  et,  vis-à-vis  de  la  haute 
Cour  des  comptes,  de  toutes  les  attestations  ^u*il  donne  sur  les  pièces 
de  dépenses,  et  particulièrement  de  l'exactitude  des  situations  men- 
suelles. 

«  Dans  chaque  régiment  d'infanterie,  il  y  a,  généralement,  un  chef 
de  bataillon  sans  commandement  spécial  :  c'est  un  cinqilîème  officier 
supérieur  qu*on  appelle  «  Etatsmsessiger  stabsofficier.  >  Il  est  le  pré- 
sident de  la  commission  d'habillement  du  régiment  et  le  représentant 
des  intérêts  militaires  de  tout  le  r^iment  au  point  de  vue  du  caser- 
nement; à  ce  dernier  titre,  il  a  sous  ses  ordres  un  officier  de  caser- 
nement par  bataillon.  Il  supplée  aussi  les  chefs  de  bataillon  qui  sont 
momentanément  empêchés  ou  absents  ;  enfin  il  a  la  gestion  du  maté- 
riel de  gymnastique,  gui  est  la  propriété  du  régiment. 

«  Service  de  ChabiUement,  —  Il  peut  être  présenté  comme  un  mo- 
dèle à  imiter. 

<  La  gestion  du  service  de  l'habillement  est  confiée  à  une  commis- 
sion  dont  le  président  est  le  cinquième  officier  supérieur  (dont  il  vient 
parlé  d'être  ci-dessus).  Les  autres  membres  sont  un  capitaine,  deux 
lieutenants  et  un  payeur. 

«  À  la  fin  de  chaque  année,  cette  commission  établit  le  budget  de 
ses  besoins  pour  l'année  suivante.  Ce  travail,  basé  sur  les  tariâ  offi- 
ciels, est  accompagné  d'un  plan  d'exécution,  qui  fait  connaître  dans 
quel  ordre  on  procédera  aux  confections,  la  nature  des  achats  pour 
les  effets  à  demander  au  commerce,  en  un  mot  l'emploi  des  fonds  récla- 
més par  le  régiment. 

<  Après  vérification,  par  le  ministère  de  la  guerre,  de  ce  budget, 
qui  est  en  même  temps  une  demande  de  fonds,  le  régiment  reçoit  la 
somme  qui  lui  est  due. 

<  Ainsi  pourvu  d'argent,  celui-ci  se  met  à  l'œuvre.  Il  prend  au  dépôt 
des  draps  en  gros  (Montirungs-Depot)  contre  remboursement,  les  draps 
dont  il  a  besoin.  Les  autres  matières  premières  sont  achetées  dans  le 
commerce,  ainsi  que  certains  effets  d'équipement.  En  général,  on  ne 
confectionne  dans  les  ateliers  des  corps  de  troupes  que  des  vêtements 
et  des  chaussures;  les  effets  de  linge  sont  cousus  par  des  ouvrières 
(femmes  de  soldats,  femmes  de  sou»K>fficiers  ou  autres)  qui  demeurent 
en  ville. 
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«  L'atelier  des  tailleurs  comprend,  en  temps  de  paix,  trente  ouvriers 
et  un  sergent  maître  coupeur  ;  celui  des  cordonniers,  douze  ouvriers 
et  un  sergent  maître  coupeur.  Les  draps  et  les  cuirs  sont  livrés  aux 
maîtres  coupeurs  suivant  les  besoins.  Un  des  lieutenants  de  la  com- 
mission assiste  chaque  fois  aux  épreuves  de  coupe,  enregistre  les  ré- 
sultats sur  un  carnet,  et  fait  mesurer  devant  lui  les  quantités  de  ma- 
tières qui  ont  été  délivrées  pour  les  confections.  On  se  rend  ainsi 
compte  des  économies  qui  peuvent  être  réalisées  sur  les  coupes,  et  le 
secrétaire  de  la  commission  en  fait  inscription  sur  ses  écritures. 

c  Les  ouvriers  travaillent  à  la  tâche  et  sont  obligés,  en  outre,  de 
faire,  dans  un  temps  donné,  un  nombre  déterminé  d'effels  ;  par  exemple, 
en  six  jours,  un  tailleur  doit  confectionner,  avec  le  secours  d'une  ma- 
chine à  coudre,  quatre  manteaux,  ou  trois  tuniques  et  demie,  ou  dix 
pantalons,  etc.;  un  cordonnier  doit  produire  en  une  journée^  avec  une 
machine  à  cheville,  une  paire  débottés  ou  en  ressemeler  neuf  paires,  etc. 

<  Les  effets  neufs  sont  d'abord  déposés  dans  le  magasm  du  régi- 
ment, où  ils  s'accumulent  jusqu'à  ce  que  la  commission  d'inspection 
les  ait  examinés  et  ait  prononcé  sur  leur  admission. 

<  Les  effets  neufs  admis  passent  ensuite  aux  deux  magasins  de  land- 
v\rehr,  qui  renferment  le  nombre  d'habillements  et  d'équipements 
complets  destinés  aux  hommes  des  deux  bataillons  de  landwehr  (on 
appeUe  ainsi  les  anciens  soldats  âgés  de  28  à  32  ans)  qui  corres- 
pondent au  régiment.  Afin  gue  cette  entrée  d'effets  neufs  ne  modifie 
point  la  fixation  réglementaire  de  ces  magasins,  on  prélève  sur  leur 
approvisionnement  une  égale  quantité  d'effets,  neufs  aussi,  mais  de 
confection  plus  ancienne.  Ces  derniers  servent  à  rafraîchir,  parle 
même  procédé,  les  approvisionnements  des  magasins  de  bataillon, 
c'est-à-aire  que  les  commissions  d'habillement  de  bataillon  y  font 

{)rendre  des  effets  des  précédentes  confections  pour  les  répartir  entre 
eurs  compagnies  respectives,  au  prorata  de  ce  qui  est  du  à  chacune 
d'elles  pour  les  besoins  d'une  année. 

«  Les  magasins  de  bataillon  ne  renferment  que  les  effets  des  hommes 
d'augmentation  (réservistes),  c'est-à-dire  des  hommes  qui  sbiit  rap- 
pelés, en  cas  de  mobilisation,  pour  porter  les  bataillons  à  l'effectif  de 
guerre. 

c  Outre  ces  espèces  de  magasins  (de  régiment,  de  landwehr,  de 
bataillon),  chaque  compagnie  a  aussi  sa  «  Montirungs-Kammer  >, 
ou  chambre  d'habillement.  C'est  dans  la  compagnie  qu'apparaît  le 
mieux  la  richesse  économique  du  système  suivi  par  nos  voisms. 

Dans  l'armée  prussienne,  on  appelle  <  Garni tur  »  un  habillement 
complet,  composé  de  la  casquette,  de  la  tunique  et  du  pantalon. 

Dans  la  garde  royale,  chaçiue  homme  possède  cinq  garnitures.  Ce 
chiffre  nous  paraît  élevé,  mais  en  Prusse  c'est  un  minimum.  A  Berlin, 
les  troupes  sont  obligées  d'avoir,  en  dehors  des  casernes,  une  tenue 
plus  soignée  qu'en  provindë  ;  l'usure  des  effets  y  est  donc  plus  ra- 
pide, et  le  nombre  de  garnitures  par  homme  en  est  diminué.  En  pro- 
vince, il  y  a  des  régiments  qui  ont  jusqu'à  sept  et  huit  garnitures 
par  homme. 
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L*einpIoî  des  eraq  garnitures  est  réglé  ainsi  qu'il  soit  : 

La  première  reste  intacte  et  n*est  donnée  aox  homnies  qn'en  cas  de 
mobilisation^  parce  qn*il  est  de  principe  de  réserver  les  meilleurs  yè» 
tements  pour  la  gnerre  ; 

La  deuxi^e  est  destinée  aux  grandes  parades  ; 

La  troisième  aux  gardes  d'honneur  et  aux  sorties  en  ville  ; 

La  quatrième  aux  gardes  ordinaires  et  aux  exercices  d'ensemble  ; 

La  cinquième,  enfin,  à  la  tenue  journalière  dans  la  caserne,  aux 
exercices  de  compagnie  et  aux  tirs  à  la  cible. 

Les  deux  premières  sont  conservées  dans  le  magasin  de  la  com- 
pagnie sous  le  garde  et  la  responsabilité  du  sous-officier  dit  capitaine 
d'armes,  qui  tient  aussi  les  registres  de  l'habilleaient.  Le  capitaine 
d'armes  est  choisi  par  le  capitaine  parmi  les  sergents  de  la  compagnie. 

Les  trois  autres  garnitures  sont  entre  les  mains  des  hommes. 

Le  commandant  de  compagnie  est  responsable  du  bon  emploi  et  de 
la  gestion  des  effets  qui  sont  attribués  à  la  compagnie.  Il  a  donc  le 


un  état  très-prospère  avec  l'abonnement  de  2  fr.  70  cent.,  qui  est  al- 
loué par  homme  et  par  an. 

Les  réparations  sont  faites  par  deux  hommes  de  la  compagnie,  qui 
comptent  dans  le  rang  :  l'un  est  tailleur  et  l'autre  cordonnier  ;  ils 
sont  établis  dans  une  petite  chambre  qui  est  située  au-dessus  et  à 
proximité  de  la  compagnie. 

Les  sous-officiers  sont  habillés  avec  le  même  drap  que  la  troupe, 
mais  leurs  tuniques  sont  faites  sur  mesure.  Leurs  gants  sont  en  peau 
au  lieu  d'être  en  drap. 

Â  l'arrivée  d'une  classe,  les  recrues  ne  reçoivent  d'abord  que  des 
effets  de  la  cinquième  tenue  ;  puis,  au  bout  de  huit  jours,  on  leur 
donne  la  quatrième  tenue  ;  mais  la  troisième  ne  leur  est  délivrée  que 
lorsqu'ils  peuvent  aller  en  ville,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  savent  recon- 
naître les  grades  et  rendre  les  honneurs.  Habituellement,  ils  ne  sor- 
tent point  de  la  caserne  pendant  les  six  premières  semaines. 

Au  renvoi  d'une  classe,  les  hommes  rentrent  dans  leurs  foyers  avec 
des  effets  hors  de  service,  mais  convenablement  réparés. 

Le  commandant  du  régiment  décide  de  la  mise  hors  de  service  des 
effets.  On  vend  tout  ce  qui  ne  peut  être  utilisé  pour  les  réparations, 
et  le  produit  de  la  vente  en  est  versé  au  fonds  d'économie,  dont  l'em- 
ploi est  réglementé  de  façon  à  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire* 

Quelques  mots  sur  les  marques  qui  sont  apposées  sur  les  effets  per- 
mettront d'expliquer  la  formation  successive  aes  garnitures. 

Chaque  effet  d'habillement  porte  cinq  marques  réglementaires: 

i*  Celle  du  régiment  ; 

^  Celle  de  Tannée  de  la  confection  ; 

df*  Le  numéro  du  bataillon,  avec  le  millésime  de  la  remise  à  la  com- 
pagnie ; 

4^  Le  numéro  de  la  compagnie  ; 
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5*"  Le  numéro  de  la  garniture. 

Par  mesure  d'ordre,  les  commandants  de  çoQipagnie  font  apposer 
aussi  les  noms  des  détenteurs,  au  moyen  dé  morceaux  de  toile  qui 
sont  cousus  à  l'intérieur .  "  • 

Lorsque  la  compagnie  reçoit  un  effet  neuf,  elle  lui  applique»  sur  la 
doublure,  le  chiffre  I,  comme  marque  de  première  garniture. 

Aussitôt  que  la  durée  légale  de  cet  effet  est  expirée  et  que  la  com- 
pagnie a  reçu  une  nouvelle  série  d'effets  neufs,  on  appose  un  second 
chiffre  I  à  côté  du  premier,  ce  qui  donne  la  marque  IL 

Après  une  deuxième  période  de  durée  légale,  le  même  effet  reçoit 
la  marque  III,  et  ainsi  ae  suite. 

Cette  gradation  successive  ne  peut  évidemment  s'obtenir  qu'en  pro- 
longeant la  durée  réelle  de  chaque  effet  bien  au  delà  de  sa  durée  ré- 
glementaire. Ainsi  une  tunique,  dont  la  durée  est  fixée  à  deux  ans, 
n'est  jamais  portée,  en  temps  de  paix,  pendant  les  deux  premières 
années  ;  elle  Test  très- rarement  pendant  les  deux  années  suivantes  ; 
un  peu  plus  fréquemment  durant  la  troisième  période  ;  elle  est  en- 
core ménagée  pendant  la  quatrième,  et  ne  commence  à  être  employée 
constamment  que  pendant  la  cinquième.  Voilà  donc  un  effet  dont  la 
durée  a  été  prolongée  de  huit  années.  Sous  l'empire  de  la  même  rè- 
gle, un  pantalon,  dont  la  durée  doit  parcourir  une  seule  année,  reste 
à  la  compagnie  pendant  cinq  années  au  moins.  N'est-ce  pas  un  résul- 
tat qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  fort  remarquable? 

Il  est  encore  remarquable  à  un  autre  point  de  vue  :  c'est  qu'il  est 
obtenu  sans  que  les  effets  soient  la  propriété  des  hommes.  Au  con- 
traire, ceux-ci  né  possèdent  rien  personnellement,'  pas  même  les  effets 
de  petit  équipement,  ni  ceux  de  linge  et  chaussure  :  tout  est  à  la  com- 
pagnie. Il  s'ensuit  gu'il  n'y  a  pas  de  comptes  individuels  de  masse, 
immense  simplificaiwn  dans  les  écritures.  On  tient  note,  à  la  vérité, 
dans  l'intérieur  de  chaque  compagnie,  des  distributions  d'effets  de 
linge  et  chaussure  faites  à  chaaue  homme,  afin  de  surveiller  la  ma- 
nière dont  il  les  use  ;  mais  ce  n  est  point  là  un  compte  qu'il  faille, 
comme  en  France,  balancer  par  jour  et  par  trimestre. 

Le  service  de  l'habillement  est  d'ailleurs  rigoureusement  contrôlé 
par  la  commission  d'inspection  qui  se  compose  d'un  général  et  d'un 
fonctionnaire  de  l'intendance.  En  voici  une  preuve  qui  témoigne  en 
même  temps  combien  est  effective  la  responsabilité  du  chef  de  corps 
et  des  membres  de  la  commission  d'habillement.  En  187S,  la  gestion 
du  service  de  rhabillement  d'un  régiment  d'artillerie  fut  trouvée  en 
mauvais  état.  Le  colonel  fut  aussitôt  mis  en  retrait  d'emploi  ;  la  com- 
mission d'habillement,  de  son  côté,  fut  frappée  d'une  imputation  de 
17,047  fr.  50  cent.  Une  semblable  rigueur  sauvegarde  mieux  les  inté- 
rêts de  l'Etat  que  la  surveillance  journalière  la  plus  tracassière.  Aussi 
les  officiers  prussiens  de  tout  grade  et  les  agents  administratifs  de 
Tarmée,  qui  connaissent  et  redoutent  les  sévérités  du  contrôle  supé- 
rieur, se  gardent- ils  de  tout  acte  qui  puisse  blesser  les  intérêts  du 
Trésor. 

Cette  crainte  salutaire  alliée,  chez  les  officiers,  à  un  grand  senti- 
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ment  d'honneur,  donne  à  la  signature  de  ceux-ci  une  valeur  dont 
Tadminisiration  militaire  est  obligée  de  tenir  compte. 

Pour  clore  cet  exposé  succinct  du  service  de  Thabillemeat^  nous  al- 
lons donner  ici  quelques  chiffres  intéressants. 

Après  la  ^erre  de  1870-1871,  un  régiment  d'infanterie  de  la  garde 
royale  prussienne  a  reçu  pour  le  rétaiMssement  de  son  approvisionne- 
ment en  habillements  la  somme  de 6d5,60â  francs. 

Ce  rétablissement  fut  terminé  en  neuf  mois.  Le  même  régiment  a 
reçu  pour  les  besoins  du  service  courant  de  Thabillement  : 

En  i87â 1SS,S08 francs. 

—  1873 126,378    — 

—  1874 125,812    — 

—  1875 147,060    — 

L*au^entation  de  la  dernière  année  ne  provient  pas  d'une  aug- 
mentation d'effectif  (qui  est  normalement  de  2,040  hommes)»  mais 
d'une  surélévation  dans  le  prix  des  matières. 

Sur  ces  sommes,  le  régiment  a  fait  une  économie  annuelle  de 
9,280  francs  en  moyenne. 

Mémoire  de  M.  VintendatU  général  Priant  sur  les  simpiifieatians  à  ap^ 
porter  dans  r administration  et  la  comptabilité  des  corps  de  troupes. 

Paris,  48  mars  4874. 

^administration  des  corps  de  troupes  donne  lieu  à  beaucoup  d'é- 
critures, et  Ton  en  demande  la  simpUfication.  Peut-on  y  parvenir  ? 

Si  Ton  réfléchit  à  ce  que  sont  les  écritures,  si  Ton  voit  que  Tétat 
nominatif  en  est  la  base,  que  Tinscription  individuelle  les  complique, 
il  faut  y  substituer  Tinstruction  collective,  numirtgua,  pour  apporter  la 
simplification.  Notre  mode  de  perception,  de  justification  des  presta- 
tions en  deniers  et  en  nature,  notre  mode  de  fourniture  ou  de  distri- 
bution, de  justi^cation  en  fait  d'habillement  et  de  linge  et  chaussure, 
doivent  être  transformés,  sans  qu'il  soit  porté  atteinte  à  la  régularité 
des  comptes,  à  leur  sincérité  ;  sans  augmenter  surtout  les  dépenses, 
n  faut  satisfaire  aux  besoins  en  sauvegardant  les  intérêts  de  tous,  de 
TEtat  et  des  parties  prenantes,  tout  en  laissant  une  plus  grande  li- 
berté d'allures  aux  conseils  d'administration  des  corps  de  troupes, 
sous  leur  responsabilité. 

La  solution  du  problème  que  Von  cherche  se  trouve  en  entier  dans  Vor 
bonnement,  qui  limite  la  dépense,  et  dans  la  substitution  du  nombre 
cMectif  aux  états  individuels,  dans  la  comptabilité.  En  effet,  l'abonne- 
ment limite  la  dépense^  et  les  nombres  et  les  journées  établissent 
tout  aussi  bien  le  droit  que  le  travail  individuel  en  écritures.  Ce  der- 
nier point  est  parfaitement  établi,  car  il  est  employé  déjà  dans  toutes 
les  revues  ;  et  la  feuille  dite  des  journées  et  des  nombres  prouve  te 
droit  aussi  bien  que  la  feuille  de  journées. 

J'entre  dans  l'exposition  du  système  pour  la  solde,  l'habillement  et 
le  petit  équipement. 
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Ce  système,  je  Fai  appliqué  aux  troupes  mexicaines,  belges  et  au- 
trichiennes dans  notre  expédition  du  Mexique.  Il  est  tellement  simple, 
gue  tous  ceux  qui  savent  faire  un  bon  peuvent  être  transformés  ou 
improvisés  comptables  dans  les  unités  administratives,  compagnies, 
escadrons  ou  batteries. 

Solde. 

La  solde,  les  accessoires  de  solde  et  les  masses  se  touchent,  soit 
par  quinzaine,  soit  à  la  fin  du  mois,  suivant  leur  nature.  Trimestriel- 
lement on  fait  la  balance  du  crédit  et  du  débit,  par  l'établissement  de 
FeuHlei  de  journées  qui  constatent  le  droit,  et  des  comptes,  appelés 
Revnes,  rapprochant  le  droit  du  débit  qui  est  donné  par  les  titres  d'im- 
putation (aeniers  et  rations  diverses,  ou  déclarations  de  quittance  et 
bons  totaux).  C'est  un  travail  lon^  à  produire.  Si,  à  la  justification 
détaillée,  on  substituait  la  justification  collective,  numérique,  ou  celle 
dite  des  journées  et  des  nombres,  on  simplifierait  étrangement  ce  tra- 
vail. 

Tous  les  jours  les  capitaines  commandant  les  compagnies,  esca- 
drons ou  batteries  fournissent  la  situation  journalière  de  leur  efiectif. 
L'addition  de  ces  situations  donne  évidemment  l'effectif  du  corps.  Si 
l'on  reporte  sur  un  registre,  dit  d'effectif,  le  total  obtenu,  jour  par 
jour,  et  du  premier  au  dernier  jour  du  mois,  on  aura,  mois  par  mois, 
le  nombre  dés  journées  afférentes  à  chaque  homme  et  à  chaque  grade, 
et,  par  l'addition  des  trois  mois,  le  droit  général  du  corps  en  multi- 
pliant chaque  nombre  par  le  tarif  de  solde,  et  en  augmentant  le  résul- 
tat des  allocations  des  différentes  masses.  U  est  incontestable  que  le 
droit  est  aussi  bien  établi,  prouvé  et  démontré  que  si  j'avais  produit 
des  Feuilles  de  journées  (présentant  le  compte  de  chaque  homme)  et 
reporté  leurs  données  au  compte  appelé  Revue. 

Les  documents  sur  lesquels  je  m'appuie  sont  tenus  aujourd'hui,  sa- 
voir :  le  registre  d'effectif,  par  le  trésorier,  et  par  les  capitaines  au 
chapitre  3  du  livre  de  détail  intitulé  :  «  Situations  et  mutations  jour- 
nalières >.  Je  me  sers  uniquement  de  ce  qui  se  fait,  des  registres  qui 
sont  tenus,  pour  fixer  le  crédit  du  corps.  C'est,  comme  on  vpit,  une 
multiplication  de  nombres  par  un  tarif,  qui  donne  le  crédit  indiscuta- 
ble du  corps. 

La  solde  se  perçoit  sur  états  en  double,  assez  compliqués.  On  pour- 
rait la  percevoir  sur  un  simple  reçu,  qui  ne  serait  qu'un  «  à  bon- 
compte  »  vu,  vérifié  et  ordonnancé  par  le  sous-intendant.  Par  trimes- 
tre, il  serait  fait  un  état  d'effectif  présentant  les  journées  et  les  nom- 
bres décomptés,  et  le  montant  en  serait,  comme  droit,  augmenté  de 
l'allocation  des  masses.  D'une  part,  j'aurais  le  droit  du  corps  incon- 
testablement,  ou  la  somme  à  laquelle  il  a  droit  pour  tout  le  trimestre. 
Si  de  cette  somme  on  déduit  les  à-compte  successivement  payés,  il 
est  évident  qu'après  ordonnancement  du  solde,  la  liquidation  trimes- 
trielle serait  faite.  Le  Trésor  aurait  immédiatement  la  justification  des 
sommes  payées;  le  ministre  de  la  guerre  aurait  aussi,  par  le  double 
de  ce  compte  trimestriel,  l'emploi  de  ses  crédits  de  la  solde.  La  vérifi- 
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cation  s*cxercerait  aussi  bien  que  par  la  production  de  feuilles  de 
journées. 

L'avantage  qui  résulterait  de  ce  mode  de  faire  serait  d'apporter  de 
la  sincérité,  de  Tordre  et  de  la  promptitude  dans  la  production  des 
justifications.  On  n'attendrait  plus  trois  ou  quatre  ans  pour  liquider 
une  période  de  guerre,  et  Ton  supprimerait  une  foule  d'écritures. 

Les  diverses  opérations  de  fonds  (recettes  et  dépenses)  seraient, 
ainsi  que  cela  se  pratic[ue  aujourd'hui,  inscrites  au  journal,  puis  re- 
portées à  la  centralisation  ou  grand  livre  (analogie  de  la  comptabilité 
commerciale  en  partie  double),  pour  donner  la  situation  de  chacun 
des  fonds  par  doit  et  avoir  (recettes  et  dépenses),  et  les  récapituler 
avec  l'antérieur.  Rien  n'est  changé  aux  écritures  du  trésorier,  sinon 
qu'elles  sont  bien  simplifiées. 

SerTice  de  l'habillement. 

Les  écritures  tenues  pour  le  service  de  l'habillement  sont  innom- 
brables. Chaque  homme  a  un  compte  courant  à  son  livret,  au  livre  de 
détail,  à  la  matricule  de  Thabillement.  Il  est  facile  de  les  supprimer 
et  de  réduire  à  rien  cette  comptabilité  si  compliquée  et  si  surchargée 
et  noyée  dans  les  détails.  Pour  cela,  il  ne  faut  faire  qu'un  compte  pour 
l'habillement  et  le  linge  et  chaussure  ;  il  faut  n'en  faire  qu'un  fonds 
et  le  traiter,  sous  le  rapport  de  l'emploi,  comme  les  masses  générales 
par  les  conseils  d'administration,  substituant  en  un  mot  l'ensemble  et 
la  solidarité  générale  aux  détails  individuels. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposé  du  système,  établissons  un  principe 
indiscutable  :  l'Etat  doit  fournir  l'habillement  dans  la  limite  du  juste 
besoin  et  de  la  stricte  économie,  ni  plus  ni  moins.  Tout  en  laissant 
les  conseils  d'administration  agir  en  toute  liberté,  répartir  les  effets 
suivant  les  besoins,  il  faut  qu'a  y  ait  garantie  contre  le  gaspillage  de 
la  chose  publique,  garantie  que  l'on  assurera  an  moyen  d'un  bon- 
nement fixé  à  tant  par  journée  de  présence  du  soldat. 

Aujourd'hui,  tous  les  effets,  quels  qu'ils  soient,  ont  une  durée  dé- 
terminée, aussi  bien  l'habillement  que  le  linge  et  chaussure.  Partons 
donc  du  connu  pour  arriver  à  l'inconnu,  pour  arriver  à  la  détermina- 
tion du  fonds  à  allouer  pour  l'application  du  principe  posé. 

D'après  les  durées  réglementaires  actuelles,  un  jeune  soldat  qui 

Ï casserait  cinq  ans  au  service  dépenserait,  dans  l'infanterie,  en  habil- 
ement et  linge  et  chaussure  442  fr.  57  cent.;  en  un  an,  il  dépense- 
rait le  cinquième  ou  88  fr.  51  cent,  et  en  un  jour  0  fr.  27  cent.  Qu'on 
alloue  cette  prime  d'abonnement  par  journée  de  présence,  qu'on  fasse 
rembourser,  par  versement  au  Trésor,  à  l'Etat,  qui  seul  les  fournira 
de  ses  magasms,  tous  les  effets  d'habillement  et  autres  que  recevront 
les  corps,  et  la  solution  du  problème  est  trouvée.  L'accumulation  de 
la  prime  permettra  le  versement  ;  toutefois,  comme  il  pourrait  être 
long,  on  peut  procéder  d'une  autre  manière;  l'arrivée  de 4 50,000 hom- 
mes entraînerait  une  dépense  qui  demanderait  du  temps  pour  être 
couverte.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient  par  une  première  mise 
et  une  prime  journalière,  ainsi  que  cela  se  pratique  du  reste  dans  cer- 
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tains  régiments  (zouaves,  tirailleurs  algériens,  spahis,  et  il  y  a  trois 
ans  dans  deux  régiments  d'infanterie  de  ligne,  les  SB**  et  74*).  Natu- 
rellement la  prime  journalière  sera,  dans  ce  cas,  beaucoup  plus  faible 
que  la  première,  puisque  de  la  dépense  générale  de  442  fr.  57  cent, 
il  faut  déduire  le  montant  tle  la  première  mise  et  calculer  la  prime 
d'entretien  sur  la  différence  de  la  dernière  à  la  première. 
Chaque  homme  reçoit,  à  son  arrivée  ou  incorporation,  savoir: 

En  habillement,  une  valeur  de 78  fr.  24  c. 

En  petit  équipement,  une  valeur  de  ...  .    54       72 

Total 132  fr.  96  c. 

Afin  de  diminuer  le  poids  de  cette  première  mise,  je  la  réduis  à 
100  francs  et  20  francs  par  homme  nouveau,  suivant  qu*il  est  de  la 
première  ou  de  la  deuxième  portion  du  continrent.  La  dépense  géné- 
rale étant  en  cinq  ans  de  442  fr.  57  cent.,  elle  ne  sera  plus,  si  Ton 
accorde  cette  première  mise  de  100  francs,  que  de  342  fr.  57  cent.,  ou 
en  un  an  de  88  fr.  51  cent,  moins  20  francs,  c'est-à-dire  de  68  fr.  51  c, 
ou  0  fr.  18  cent,  par  journée  de  présence. 

Moyennant  ce  double  abonnement,  les  corps  de  troupes  devraient 
suffire  à  tous  les  besoins  des  hommes  et  les  pourvoir  des  effets  néces- 
saires. A  cette  fin,  le  tout  formant  une  masse,  ils  disposeraient  de 
tous  les  effets,  des  neufs  comme  de  ceux  qui  auraient  servi.  Aux  con- 
gédiés ils  donneraient  des  effets  usés,  en  remplacement  de  ceux  qui 
pourraient  servir;  ils  disposeraient  surtout  de  havre-sacs  qui  coûtent 
beaucoup  (14  francs  Fun),  et  des  effets  de  drap  qui  pourraient  être 
maintenus  en  service.  La  tenue  ne  souffrirait  point  du  réemploi  des 
effets,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  puisque  tout  ce  qui  a  appartenu  à  la 
deuxième  portion,  qui  ne  doit  faire  qu'un  an  ou  six  mois,  devra  être 
réinté^  en  magasin  et  distribué  ensuite,  puisqu'à  chaque  libération 
on  retirera  les  effets  dont  la  durée  n'est  pas  expirée  pour  les  remet- 
tre en  service.    . 

La  première  mise  pourrait  aussi  être  donnée  en  nature  à  tout 
homme  nouveau;  on  diminuerait  d'autant  les  avances  de  fonds  par 
l'Etat  et  les  versements  à  faire  du  Trésor. 

La  fixation  de  la  masse  que  j'appelle  d'Habillement  étant  scindée 
en  première  mise  de  100  francs  et  en  prime  journalière  de  18  ccn  li- 
mes, limite  la  dépense  au  nécessaire.  La  masse  constituerait  un  fonds 
Eénéral,  qui  suffirait  à  tout,  mais  ne  pourrait  jamais  être  en  débet, 
es  Conseils  auraient  toute  liberté  d'action,  mais  sous  la  condition 
formelle  d'être  responsables  du  plus  dépensé  ou  du  débet  qui  pro- 
viendraient d'une  mauvaise  gestion.  Ils  auraient  leur  recours  contre 
les  capitaines  mauvais  gestionnaires.  Je  donne  une  liberté  complète, 
mais  à  condition  qu'elle  ne  nuira  pas  à  l'Etat. 

Le  système  se  résume  ainsi  :  fourniture  des  effets  par  les  magasins 
de  l'Etat;  leur  remboursement  par  les  corps  de  troupes;  mise  en 
commun  de  tous  les  effets  et  leur  réemploi  jusqu'à  usure  complète  ; 
limitation  de  la  dépense  par  Tabonnement;  libertés  d'allures  pour  les 
conseils  d'administration  ;  en  un  mot,  fonds  commun*  d'habillement. 
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En  temps  de  guerre,  la  prime  d'entretien  serait  portée  de  18  centi- 
mes à  25  centimes  par  jour,  parce  que  les  effets  se  détériorant  plus 
vite,  durent  un  tiers  de  moins  qu'en  paix. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  à  l'infanterie.  On  l'appliquerait 
à  l'homme  à  cheval  aussi  facilement.  Poftr  ce  dernier,  il  suffirait  de 
porter  la  prime  iournalière  à  23  centimes  en  temps  de  paix. 

Moyennant  l'abonnement,  il  serait  paré  à  tout  ;  les  remplacements 
anticipés  incomberaient  au  fonds  de  Thabillement.  Sauf  le  cas  de 
force  majeure,  constaté  alors  par  un  procès-verbal  de  l'autorité  com- 
pétente, il  ne  serait  fait  aucune  autre  allocation. 

J'énumère  les  suppressions  d'écritures  : 

1<»  Il  n'y  a  plus  de  comptes  de  gestion  de  l'habillement  ; 

2*"  Il  n'y  a  plus  de  feuilles  de  journées  ;  il  n'y  a  plus  de  feuUles  de 
masse,  plus  de  comptes  courants  dans  les  unités  administratives. 
L'immense  travail  de  la  masse  individuelle  disparaît  ; 

3®  Il  n'^  a  plus  de  matricule  d'habillement.  Le  capitaine  d'habillé- 
ment  ne  tient  plus  que  son  compte  ouvert  avec  les  unités  (compagnies, 
escadrons,  batteries),  et  son  registre  des  recettes  et  consommations. 

On  pourrait  encore  ajouter  aux  simplifications  et  è  la  suppression 
des  écritures,  une  autre  simplification  pour  les  efiets  de  la  deuxième 
catégorie.  On  pourrait  n'avoir  qu'un  contrôle  pour  le  grand  équipe- 
ment (ceinturons,  gibernes,  bretelles  de  fusil).  Il  suffirait  d'avoir  un 
seul  numéro  par  collection.  Tout  ce  qui  serait  en  magasin  ne  porte- 
rait gue  le  millésime  de  la  réception,  et  ne  recevrait  de  numéro  qu'à 
la  mise  en  service.  Dans  le  cas  de  remplacement,  l'effet  serait  timbré 
du  numéro  de  contrôle  de  l'effet  remplacé. 

Dans  Tordre  d'idées  que  je  viens  d'émettre,  il  serait  facile  de  faire 
un  règlement  sur  l'administration  des  corps  de  troupes.  En  quarante- 
huit  heures  il  serait  écrit,  en  maintenant  les  modèles  qui  existent  au- 
jourd'hui et  qui  serviraient  à  la  comptabilité  nouvelle. 


Remonte  des  ofliciers. 


Le  général  de  Cissey,  commandant  la  V^  divisian  du  4*  corps ,  au 
général  de  LadmiratUt,  commandant  le  4*  corps  de  Varmée  du  Rhin. 

BoozonTille,  le  5  août  4870. 

c  Des  ordres  supérieurs  ont  retiré  le  troisième  cheval  aux  officiers 
d'état-major  à  moins  qu'ils  ne  se  le  soient  procuré  à  leurs  frûs.  Jus- 
qu'à présent  il  avait  toujours  été  de  règle  que  les  capitaines  d'état- 
major,  sur  le  pied  de  guerre,  reçussent  deux  chevaux  à  titre  gratuit, 
et  fussent  astreints  à  en  avoir  un,  l^r  propriété  personnelle.  Il  me 
parait  indispensable  et  de  la  plus  urgente  nécessité  que  l'on  revienne 
à  cette  règle  ;  car  la  campagne  est  à  peine  commencée,  et  nos  offi- 
ciers sont  réduits  déjà  à  un  seul  cheval  par  suite  d'acâdents.  Or  ce 
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n'est  qu'avec  des  officiers  aussi  bien  montés  qu'actifs  et  énergiques 
que  le  service  peut  être  assuré  dans  une  division  placée  à  l'extrême 
gauche  ;  en  cas  d'affaire  sérieuse,  si  elle  était  de  quelque  durée,  je 

Sourrais  me  trouver  dans  un  grand  embarras  avec  des  officiers  pleins 
e  bon  vouloir,  mais  dont  les  chevaux  ne  pourraient  plus  taire  de 
service. 

«  J'insiste  pour  que  Votre  Ëiu^ellence  soumette  la  question,  avec 
avis  favorable,  au  major  général.  » 


Serrloe  â'étaVmajor. 


Le  général  de  Cissey,  commandant  la  i**  division  du  i"»  êorps,  au 
général  de  LadmirauU,  commandant  le  4*  corps  de  formée  du  min. 

Mey>le4^aoùt4870. 

t  J'ai  l'honneur  d'insister  de  nouveau  au{Hrès  de  vous  au  sujet  de 
la  guestion  des  officiers  d'ordonnance  des  généraux  de  brigade.  La  d^ 
cision  du  ministre  qui  prescrivait  que  ces  officiers  généraux  n^auraient 
droit  qu'à  un  aide  de  camp  ne  s'appliquait  évidemment  qu'au  temps 
de^paix.  La  notification  que  j'en  ai  reçue  à  Rennes,  comme  comman* 
dant  la  16*  division  territoriale,  contenait  expressément  une  réserve 
pour  le  temps  de  guerre. 

c  II  est,  à  mes  yeux,  d'une  nécessité  impérieuse  que  les  généreux 
de  brigade  aient  un  officier  d'ordonnance,  outre  leur  aide  de  camp. 
Avec  les  effectifs  nombreux  des  corps  soas  leurs  ordres,  il  est  impos- 
sible à  un  seul  officier  de  s'occuper  de  tous  les  détails  de  l'assiette  du 
bivouac,  reconnaissance  du  terrain,  surveillance  de  la  marche  de  la 

eolonne,  etc Je  suis  convaincu  c[ue  votre  expérience  de  la  guerre 

vous  fera'partager  mon  opinion,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  iusiS'» 
1er  pour  qu'une  suite  favorable  y  soit  donnée.  » 

Manœuvres  autrichiennes  en  1877. 

<  Afin  de  pouvoir  se  senûr  de  la  carte  malgré  la  pluie,  des  officiers 
d'état-major  et  autres  la  portent  renfermée  et  convenablement  ployée 
dans  une  grande  enveloppe  en  taffetas  ciré  transparent,  dont  la  teinte 
jaunâtre  contribue  à  rendre  plus  saisissant  le  relief  du  terrain.  » 
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Service  médical  de  l'armée. 

Organisation  à  donner  au  personnel  et  au  matériel 


Etude  comparative  de  Vorganisation  du  service  de  santé  en  campagne 
dans  V armée  allemande  et  dans  V armée  française  en  décembre  1877. 

Principe  fondamental. 

11  importe  d'évacuer  les  malades  et  les  blessés  de  la  zone  d'opéra- 
tions jusque  dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la  mère-patrie  : 

1*  Dans  l'intérêt  du  moral  de  l'armée  ; 

f  Dans  l'intérêt  du  moral  des  blessés  ; 

3*  Pour  éviter  l'encombrement  et  par  suite  : 

(i\  L*épuisement  du  pays  ; 

h)  Les  dangers  d'épidémies  (pourriture  d'hôpital  et  infection  puru- 
lente pour  les  blessés  ;  typhus,  choléra,  pour  l'armée  d'opérations  et 
la  population  du  théâtre  de  la  guerre).     • 

Ôes  motifs  sont  si  graves  que  V évacuation  doit  être  le  point  capital, 
Fobjectif  principal  du  service  de  santé  en  campagne. 

Or  l'évacuation  exige  t4n  échelonnement  d'établissements  du  service 
de  santé  depuis  la  ligne  des  combattants  jusque  dans  les  localités  de 
l'intérieur  de  la  mère-patrie.  Elle  exige  de  plus  que  tous  les  échelons 
soient  reliés  entre  eux  par  un  système  de  transports. 

Si,  en  un  point  quelconque  de  cet  enchaînement  d^établissements 
et  de  convois  d'évacuation,  il  y  a  la  moindre  interruption,  l'encombre- 
ment se  produit  avec  toutes  ses  conséquences  meurtrières.  Un  service 
de  santé  organisé  en  campagne  de  telle  manière  que  cette  solution  de 
continuité  ne  se  produise  nulle  part,  peut  être  qualifié  de  parfait. 
Toute  organisation  qui  présente  une  lacune  entre  les  combattants  et 
les  hôpitaux  de  l'intérieur  est  incomplète,  inefiScace,  mauvaise. 

Passons  à  la  comparaison  des  divers  échelons  dans  le  système 
français  et  le  système  prussien. 

4"  échelon.  —  Le  bataillon  au  fea. 

France,  —  Le  bataillon  français  possède  : 
3/5  médecin  (trois  cinquièmes  de  médecin). 
0  infirmiers. 

0  brancardier. 

1  paire  de  cantines  d'ambulance  portées  à  dos  de  mulet. 
i  sac  d'ambulance. 

Il  est  impossible,  avec  ces  moyens  insuffisants,  de  constituer  une 
station  de  premier  secours.  Que  le  bataillon  ait  dix  blessés,  l'ambu- 
lance de  la  division  est  forcée  de  s'établir. 
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Prusse.  —  Le  bataillon  prassien  possède  : 
2  médecins. 

4  infirmiers,  pouvant  faire  des  pansements. 
16  brancardiers. 

1  voiture  de  matériel. 

2  sacs  d'ambulance. 

Ces  ressources  permettent  d'établir  derrière  le  régiment  une  vérita- 
ble station  de  premier  secours  (Nothverbandplatz),  c'est-à-dire  une 
petite,  mais  véritable  ambulance  de  combat. 

Liaison  entre  le.^^'  et  le  2"  échelon. 

France.  —  On  délacbe  de  l'ambulance  divisionnaire  une  colonne 
de  mulets  portant  des  cacolets  ou  des  litières  et  des  voitures  Masson. 

Le  moyen  de  transport  à  dos  de  mulet  est  barbare  pour  beaucoup 
de  blessures,  il  n'y  a  pas  d'exercices  préalables  pour  apprendre  à  re- 
lever les  blessés,  pas  même  de  règlement  à  ce  sujet. 

Prtuse.  —-Le  service  est  assuré  par  là  section  des  brancardiers  du 
détachement  sanitaire  (Sanitœls- Détachement),  qui  a  à  sa  disposition 
des  voitures  suspendues  pour  transporter  les  blessés. 

Le  personnel  a  été  exercé  à  relever  les  blessés;  le  moyen  de  trans- 
port est  aussi  parfait  que  possible. 

%•  échelon,  hors  do  portée  de  fusil. 

France.  —  L'ambulance  divisionnaire  remplit  ce  rôle.  Il  y  en  a 
treis  par  corps  d'armée  ;  l'une  d'elles  porte  le  nom  d'ambulance  du 
quartier  général. 

Prusse»  —  Le  même  rôle  est  affecté  au  détachement  sanitaire.  11  y 
en  a  trois  par  corps  d'armée. 

Mais  quoique  le  nombre  soit  le  même  dans  l'un  et  l'autre  système, 
les  différences  sont  notables.  L'ambulance  française  compte  moins  de 


réglementation 

ne  régit  le  service  ;  tandis  que  la  station  de  pansement  mstituée  pat 
le  détachement  sanitaire  prussien  fonctionne  en  vertu  de  dispositions 
aussi  précises  que  rationnelles. 

De  plus,  comme,  pour  les  raisons  indiquées  plus  loin,  l'ambulance 
française  ne  peut  être  relevée  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  elle 
s'immobilise  dès  la  première  bataille  et  devient  un  véritable  hôpital; 
la  division  à  laquelle  elle  appartient  est  privée  dès  lors  en  majeure 

I)artie  de  son  service  de  santé  :  et,  comme  il  est  difficile  que  l'ambu- 
ance  du  quartier  général  refuse  des  blessés,  le  combat  ou  la  bataille 
du  lendemain  s'engage  avec  des  ressources  médicales,  presque 
anéanties. 

Liaison  entre  le  2«  et  3*  échelons. 

France.  —  Aucun  service  de  va-et-vient  n'existe  entre  les  deux 
échelons. 

79.       * 
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Il  est  impossible  au  trcMsième  échelon  de  venir,  dans  un  délai  utile^ 
se  porter  à  l'emplacement  du  deuxième. 

Le  sectionnement  de  l'ambulance  divisionnaire,  d'ailleurs  peu  pra- 
ticable, ne  serait  qu'un  demi- remède  :  ni  la  division  qui  doit  conti- 
nuer à  marcher,  ni  les  blessés  condamnés  à  rester  n'auraient  de  se- 
cours médicaux  suffisants. 

Prusse,  —  La  correspondance  entre  les  deuxième  et  troisième  éche- 
lons n'est  pas,  il  est  vrai,  représentée  par  un  organe  spécial,  mais 
cela  tient  à  ce  que  le  troisième  échelon,  grâce  à  sa  place  de  marche 
dans  la  colonne,  arrive  le  soir  de  la  bataille  ou  au  plus  tard  dans  la 
nuit,  et  vient  remplacer  le  deuxième,  qui  peut  dès  lors  rejoindre  sa 
division. 

3«  échelon. 

En  France,  ce  sont  les  hôpitaux  temporaires.  R  y  en  a  un  de 
500  lits  et  un  de  250  lits  par  corps  d'armée. 

Mais  il  faut  observer  que  cet  échelon  n'existe  que  sur  le  papier, 
ainsi  qu'il  résulte  des  observations  suivantes.  Considérons  d'abord  le 
personnel. 

1*  Médecins: 

a)  De  l'armée  active.  —  Tout  le  cadre  étant  absorbé  par  les  corps 
de  troupes  et  les  ambulances,  il  ne  reste  pas  de  médecin  militaire 
disponible  pour  les  hôpitaux  temporaires. 

h)  De  la  réserve.  —•  Ce  personnel  ne  comprend  que  des  aides-ma- 
jors employés  aux  ambulances. 

c)  De  l'armée  territoriale.  —  Ils  ne  suffisent  pas  à  pourvoir  au  ser- 
vice des  régiments  de  l'armée  territoriale. 

2*  Infirmiers  : 

Les  sections  actives  ne  peuvent  fournir  que  le  personnel  nécessaire 
aux  ambulances. 
Les  sections  territoriales  n'existent  pas. 
3«  Train  : 
Môme  observation  que  pour  les  infirmiers. 

4"*  Attelages  et  moyens  de  transport  : 

Comme  ils  proviennent  de  réquisitions,  ils  ne  seront  jamais  prôts 
au  moment  de  la  mobilisation.  Ils  ne  constitueront  pas  des  équipages 
du  train  militaire,  ni  môme  des  équipages  militarisés. 

5-  Matériel  : 

Le  matériel  seul  existe  ;  mais  il  est  si  lourd  (50,000  kilos  pour 
500  malades),  si  encombrant  (228,000  mètres  cubes),  si  mal  choisi 
(500  lits  en  fer  représentant  la  moitié  du  poids  total  et  plus  de  la 
moitié  du  cube;  3,000  draps  de  lit,  1,000  bonnets  de  coton,  1,000  pai- 
res de  bas  de  laine,  500  paires  de  pantoufles,  500  vareuses,  une  buan- 
derie portative  de  575  kilos,  etc..*>  choses  dont  une  partie  au  moins 
peut  être  trouvée  dans  le  pays),  qu'il  ne  faudra  pas  moins  de  cent 
voitures  pour  transporter  le  tout,  et  plus  de  deux  trains  de  chemin  de 
fer.  Un  tel  convoi  n'arrivera  jamais  à  temps,  et,  dans  tous  les  cas,  ae 
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circulera  jamais  aisément  sur  les  routes  pour  rester  à  proximité  de 
l'armée. 

Là  est  le  vice  capital  du  système  français.  On  peut,  en  résumé,  dire 
que  rhôpital  temporaire  consiste  en  une  collection  de  colis  en  caisses 
ou  en  vrac-,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  .outiller  un  hôpital  stable  de 
500  lits.  Pas  de  voitures  spéciales  ;  pas  de  train  des  équipages.  Quant 
au  personnel,  <  il -est  organisé  autant  que  possible  d'après  les  mômes 
«  bases  que  celui  des  hôpitaux  dePintérieur  ».  C'est  tout  ce  que  dit 
à  ce  sujet  le  règlement  sur  le  service  de  santé  en  campagne.  C  est  un 
convoi  si  long,  si  peu  militaire  ou  militarisé,  si  sujet  à  être  oublié 
dans  une  gare,  qu'il  n'arrivera  point  en  temps  utile,  et  fort  heureuse- 
ment ;  car  si  deux  ou  trois  de  ces  établissements  monstres  venaient 
à  se  rencontrer  dans  une  localité,  ils  engendreraient  immédiatement 
nn  foyer  d'épidémies. 

PrîMse.  —  Les  hôpitaux  temporaires  dits  «  Feld-Lazareth  >  sont 
au  contraire  nombreux  et  petits,  très-mobiles,  composés  d'attelages  et 
de  voitures  du  train  régulier. 

Il  y  en  a  douze  par  corps  d'armée,  chacun  de  200  lits,  plus  une  ré- 
serve de  personnel  et  une  réserve  de  matériel,  auxquelles  il  est  ques- 
tion en  ce  moment  (novembre  1877]  de  substituer  trois  nouveaux  hô- 
pitaux temporaires. 

Le  personnel  médical  est  désigné  par  le  plan  de  mobilisation  et 
toujours  au  complet;  le  médecin-chef  appartient  à  l'armée  active;  le 
reste  du  personnel,  à  la  réserve  ou  à  la  landwehr. 

Il  en  est  de  même  des  infirmiers. 

Les  conducteurs,  les  attelages,  les  voitures,  sont  fournis  par  le  ba- 
taillon du  train,  ainsi  que  le  matériel  du  service  général,  qui  est  con- 
servé dans  les  dépôts  du  train.  Le  matériel  technique  est  conservé  dans 
les  hôpitaux. 

En  fait  de  matériel,  tout  ce  qui  peut  être  réquisitionné  ou  fabriqué 
sur  place,  comme  les  lits  et  la  majeure  partie  du  mobilier  et  des  us- 
tensiles, est  exclu  de  la  composition  de  l'hôpital  temporaire  prussien. 
Grâce  à  cette  précaution,  six  (6)  voitures  suffisent  à  chacun  des  douze 
Feld-Lazareth  pour  transporter  tout  ce  oui  est  nécessaire  pendant 
longtemps  à  200  malades  ou  blessés.  De  là  une  mobilité  extraordi- 
naire et  la  possibilité  : 

a)  De  mobiliser  les  hôpitaux  temporaires  en  même  temps  que  les 
ambulances  de  première  ligne  ; 

h)  De  les  concentrer  en  temps  utile  à  une  très-faible  distance  de 
Farmée;  « 

c)  De  les  faire  cheminer  à  peu  de  distance  en  arrière  des  troupes 
combattantes  ; 

d)  De  les  faire  arriver  en  nombre  suffisant  sur  le  lieu  du  combat 
pour  relever  les  ambulances  divisionnaires. 

De  plus,  le  nombre  de  ces  hôpitaux  mobiles  (12  par  corps  d'armée) 
permet  de  suffire  à  une  série  de  batailles,  à  une  campagne  entière. 
Enfin  les  proportions  restreintes  de  chacun  dispensent  d'immobiliser 
de  vastes  hôpitaux  pour  quelques  centaines  de  blessés. 
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C'est  ce  jen  d'hôpitaux  mobiles  qui  constitue  Texcellence  du  sys- 
tème prussien. 

Liaison  entre  le  3*  et  4*  échelon. 

En  France,  rien. 

En  Prusse,  Tinspectcur  général  des  étapes  tient  dans  ce  but  des 
parcs  de  voitures  à  la  disposition  du  médecm  en  chef  de  chaque  corps 
d'armée. 

4*  échelon. 

France.  —  C'est  l'hôpital  de  la  tête  d'étapes  {hôï)ital  de  gare). 

Il  existe  dans  le  texte  du  règlement  sur  le  service  des  chemins  de 
fer  en  campagne. 

Prusse.  —  L'hôpital  de  la  tôte  d'étapes  est  institué  au  moyen  des 
ressources,  existant  dès  le  temps  de  paix  et  prêtes  pour  la  mobilisa* 
tion,  que  les  Sociétés  de  secours  volontaires  aux  blessés  tiennent  à  la 
disposition  du  gouvernement.  Ces  Sociétés  sont  centralisées  par  pro- 
vince et  relèvent  toutes  d'un  commissaire  militaire,  c[ui  assure  leur 
subordination  aux  autorités  du  service  médical  régulier  qui  dirigent 
l'ensemble  du  senice  de  santé  de  l'armée. 

Liaison  entre  le  4*  et  le  5*  échelon. 

En  France,  rien  ;  ni  personnel^  ni  matériel,  ni  organisation,  ni  rè- 
glement. 
En  Prusse,  la  correspondance  est  établie  au  moyen  de  : 

a)  Trains  d'hôpitaux  sur  rails  (Krankenzûge)  organisés  avec  un 
matériel  spécial  (cuisines,  dortoirs,  etc..)  confectionné  en  temps  de 

Eaix,  et  avec  un  personnel  tiré  du  service  de  santé  de  l'armée  ou  des 
ociétés  de  secours  volontaires,  d'après  des  règles  précises'. 

b)  Commissions  d'évacuation,  qui  veillent  à  ce  que  les  apports  de 
blessés  et  malades  n'aient  lieu  qu'au  fur  et  à  mesure  des  locaux  dispo- 
nibles. 

5"  échelon. 

Ce  sont  les  hôpitaux  de  Tintérieur. 

Dès  le  temps  de  paix,  en  Prusse,  on  tient  la  liste  des  ressources  of- 
fertes par  les  particuliers  dans  ce  but,  des  médecins  civils  et  inûr- 
miers  ou  infirmières  volontaires  qui  s'offrent  à  rendre  des  services 
dans  ces  établissements,  qui  sont  d'ailleurs  soumis  à  l'inspection 
gouvememenlale.  Un  tableau,  dressé  d'avance,  fait  également  con- 
naître la  capacité  maximum  de  chaque  local  propre  à  cette  destination. 

Direction  du  service  de  santé. 

En  Allemagne,  elle  est  assurée  par  : 

1**  Le  médecin  en  chef  de  chaque  corps  d'armée  et  les  médecins  di- 
visionnaires ; 

^*  Le  médecin  général  de  la  ligne  d'étapes  et  les  directeurs  d'hôpi- 
taux ; 
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3®  Le  médecin  en  chef  territorial. 

En  France,  cette  netteté  d'altributions  n'existe  pas. 

Perfectionnements  désirables. 

Il  faut  ajouter  que  le  système  prussien  est  incomplet  quant  au  ser- 
vice de  sanlé  des  divisions  de  cavalerie,  quoique  chaque  escadron 
possède  un  infîrmier-panseur  et  des  brancardiers  dressés  en  temps  de 
paix. 


Ulnstrtiction  sur  le  service  médical  de  Varmée  en  campagne,  pro- 
mulguée le  29  mai  1869,  posait  les  principes  suivants,  en  Prv>sse  : 

1.  —  Chaque  corps  d'armée  est  pourvu  de  trois  détachements  de 
brancardiers,  dont  un  pour  chaque  division  d'infanterie,  et  le  troisième 
à  la  disposition  du  commandant  de  corps  d'armée  qui  le  rattache  pro- 
visoirement à  l'artillerie  de  corps.  Le  détachement  est'  organisé  de 
manière  à  pouvoir  se  scinder  en  deux  sections  distinctes,  et  com- 
prend : 

3  officiers,  dont  un  capitaine, 
1  payeur, 

1  sergent-major, 
12  sous-officiers, 
136  brancardiers, 

2  médecins  majors  de  2^  classe, 

5  médecins  aides-majors, 
1  pharmacien, 

16  infirmiers  et  soldats  panseurs, 

6  hommes  du  train  montés,  sous-  officiers  et  brigadiers, 
23  soldats  du  train. 

Son  matériel  se  compose  de  six  voitures  à  deux  chevaux  pour  trans 
porter  les  blessés  en  état  grave  avec  chacun  deux  brancards,  deux 
voitures  à  deux  chevaux  pour  la  caisse,  etc.,  et  trente  brancards,  dont 
trois  à  roues. 

Les  détachements  de  brancardiers  attachés  aux  divisions  suivent 
les  troupes  immédiatement  jusque  sur  le  lieu  de  l'engagement  et  y 
établissent  des  emplacements  pour  donner  aux  blessés  un  premier 
pansement  ;  les  brancardiers  vont  ramasser  les  blessés  et  les  apportent 
à  cet  emplacement  pour  que  les  médecins  leur  donnent  les  premiers 
soins. 

2.  —  À  chaque  division  est  attaché  un  médecin  divisionnaire  qui 
est  l'organe  du  commandant  de  la  division  pour  donner  au  détache- 
ment de  brancardiers  les  ordres  qui  le  concernent.  11  dirige  le  service 
à  l'emplacement  où  s'kppliquent  les  pansements  de  premiers  secours, 
à  moins  que  le  médecin  en  chef  du  corps  d'armée  ne  prenne  cette  di- 
rection. 

3.  —  Chaque  corps  d'armée  a  dix  ambulances  mobiles,  d'égale 
force  et  complètement  équipées.  Elles  sont  destinées  à  traiter  les  blés- 
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ses  et  malades  arrivant  des  emplacements  où  ils  ont  déjà  reçu  un 
pansement  provisoire,  ou  venant  directement  des  corps  de  troupes. 
Chacune  de  ces  ambulances  peut  traiter  Wd  hommes.  Elles  reçoivent 
un  numéro  de  série  par  çor()s  d*armée,  comme  les  détachements  de 
brancardiers.  Elles  sont  aussi  organisées  de  manière  à  pouvoir  se 
scinder  en  deux.  Chacune  d'elles  comprend  : 

1  médecin  chef  de  service, 

1  médecin  major, 

3  médecins  aides-majors^ 

9  infirmiers, 

1  pharmacien, 

1  aide-pharmacien, 

1  inspecteur. 

i  comptable, 

12  ^Idats  panseurs, 

1  cuisinier  spécial, 

25  hommes  de  troupe,  sergent  de  police,  etc. 

Leur  matériel  se  compose  de  trois  voitures  à  ustensiles  attelées  cha- 
cune de  quatre  chevaux,  et  de  deux  voitures  de  médicaments  à  deux 
chevaux.  Tous  les  médecins  et  fonctionnaires  sont  montés. 

Un  certain  nombre  de  ces  ambulances  (de  2  à  4)  est  attaché  par  le 
commandant  du  corps  d'armée  à  chaque  division  ;  le  restant  est  en 
réserve.  Si,  après  une  bataille.  Tannée  continue  son  mouvement,  les 
ambulances  restées  disponibles  en  réserve  suivent  la  marche  des 
troupes  à  la  place  do  celles  qui  ont  reçu  des  blessés  et  se  trouvent 
par  suite  momentanément  immobilisées.  Le  médecin  chef  de  service 
commande  à  toute  l'ambulance  ;  il  est  seul  responsable  et  en  a  la  di- 
rection absolue  ;  pour  les  officiers  purement  militaires,  il  se  sert  de 
l'intermédiaire  du  maréchal  des  logis  chef  du  train. 

Ces  ambulances  sont  tenues  d'assurer  les  soins  aux  blessés  et  ma- 
lades qui  y  entrent,  en  laissant  des  médecins  et  le  personnel  néces- 
saire pour  les  soigner,  jusqu'à  ce  que  ce  personnel  soit  relevé  par  un 
personnel  dit  de  réserve  composé  comme  il  suit  : 

3  médecins  majors, 

9  médecins  sous- aides, 

3  pharmaciens, 

3  mspecteurs  d'ambulances, 

3  comptables, 

3  sous-officiers  pour  les  écritures, 

9  infirmiers-majors, 

18  infirmiers, 

36  soldats  panseurs, 

3  cuisiniers, 

7  hommes  du  train. 

Ce  fpersonnel  de  réserve  est  sous  les  ordres  de  Tinspecteur  des 
étapes.  Malheureusement,  en  1870-1871,  Une  disposait  d'aucun  moyen 
de  transport,  ce  qui  lui  rendait  difficile  la  tàdlie  de  relever  les  ambu* 
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lances  mobiles.  Toutefois,  quand  cette  opération  était  terminée,  Thù- 
pital  créé  par  Tambulance  mobile  prenait  dès  lors  le  nom  d'hôpital 
fixe,  et  passait  sous  la  direction  de  rinspecteur  d'étapes  ou  du  gou- 
vernement militaire  installé  en  pays  conquis. 

Dès  qu'il  a  été  relevé,  le  personnel  des  ambulances  mobiles  recom- 
plète ses  approvisionnements  et  rejoint  sa  division. 

Derrière  chaque  armée,  il  est  nécessaire  d'avoir  imé  réserve  de 
matériel  d'ambulance  et  de  médicaments.  A  cet  effet,  il  est  assigné  à 
chaque  corps  d'armée  un  dépôt  de  réserve  d'ambulance,  confié  à  l'in- 
spection d'étapes  correspondant  au  corps  d'armée.  Malheureusement, 
ce  dépôt  manquait  de  moyens  de  transports  et  se  trouvait  condamné  à 
se  servir  de  voitures  de  réquisition. 

Enfin]  chaque  inspection  générale  d'étapes  possède  un  médecin  gé- 
néral des  étapes. 

Sous  sa  direction  supérieure  fonctionne,  pour  chaque  corps  d'ar- 
mée, un  directeur  des  hôpitaux  qui  les  inspecte  et  remplace  ainsi  le 
médecin  en  chef  du  corps  d'armée  qpi  suit  les  mouvements  des  troupes. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'organisation  du  service  médical  d'une  armée 
en  campagne. 

En  outre,  on  établit  dans  la  mère  patrie,  aux  nœuds  de  chemins  de 
fer,  de  nombreux  hôpitaux  de  réserve  soumis  au  contrôle  militaire, 
mais  dont  les  médecins  sont  tirés  de  la  vie  civile.  S'il  y  a  plusieurs 
de  ces  hôpitaux  en^  un  même  lieu,  on  institue  un  directeur  de  l'en- 
semble du  service  qui  relève  du  médecin  militaire  en  chef  de  la  pro- 
vince, lequel  reçoit  ses  instructions  du  département  médical  du  mi- 
nistère de  la  guerre. 

Quant  aux  hôpitaux  caitraux  créés  par  la  charité  privée,  ils  sont 
soumis  à  la  surveillance  militaire  du  commissaire  de  la  Société  de  se- 
cours volontaires  aux  blessés. 

Un  point  très- important  à  régler,  c'est  celui  de  la  liaison  entre  les 
ambulances  et  hôpitaux  de  l'artnée  et  ceux  de  la  mère  patrie,  de  ma- 
nière à  bien  régler  le  passage  des  blessés  et  malades  des  premiers 
dans  les  autres  et  leur  transport  par  les  voies  ferrées.  Le  règlement 
sur  le  service  des  étapes  paru  en  i867  avait  malheureusement  aboli 
les  commissions  d'évacuation  chargées  de  présider  à  ces  transports  en 
1866^  et  confié  cette  branche  du  service  aux  commandants  d'étapes. 
Dès  le  début  de  la  guerre  de  4870-1871,  on  reconnut  que  cette  dispo- 
sition était  vicieuse,  et  il  fallut  en  toute  hâte  rétablir  les  commissions 
d'évacuation. 

L'instruction  sur  le  service  médical  du  29  mai  1869  n'avait  pas  né- 
gligé de  s'occuper  de  l'appropriation  des  wagons  au  transport  des 
blessés  ;  elle  avait  prescrit  de  préparer  les  wagons  à  marchandises  à 
les  recevoir,  en  disposant  des  litières  sur  des  ressorts,  et  de  les  pour- 
voir d'avance  de  pomts  d'attache. 

La  coopération  des  sommités  scientifiques,  surtout  au  point  de 
vue  chirurgical,  fut  également  mise  à  profit  et  réglée  de  manière  à 
pourv(Mr  à  leurs  besoins  matériels.  Ou  leur  attribua  le  rang  et  les  al- 
locations d'un  médecin  principal  pour  la  durée  de  la  guerre,  et  ils 


UâO  PBiracTioiaaniiTs  dans  l'oegàhisàtion. 

furent  chargés  d*aider  de  leurs  lumières  les  médecins  des  hôpitaux 
sur  les  derrières  de  Tarmée. 

Enfin;  la  coopération  de  la  Société  de  secours  volontaires  aux  blessés 
fut  elle-même  encadrée  dans  une  organisation  hiérarchique  pour  mieux 
en  assurer  le  fonctionnement. 

Outre  le  personnel  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  reconnu  qu'il  fal- 
lait disposer  sur  le  champ  dehataille  d*un  plus  grand  nombre  de  bran- 
cardiers. A  cet  efifet,  dans  chaque  compagnie  d'infanterie  ou  de  chas- 
seurs à  pied,  deux  hommes  dans  la  deuxième  année  de  service  sont 
exercés  pendant  Tbiver  par  des  médecins,  en  présence  des  officiers, 
il  faire  le  service  des  brancardiers,  et  Tété  suivant  on  les  réunit  aux 
hommes  du  train  pendant  dix  jours  pour  compléter  leur  instruction. 
On  leur  apprend  à  donner  les  premiers  secours  aux  blessés  ou  noyés, 
à  les  transporter,  à  dresser  la  tente  où  se  font  les  opérations,  à  mettre 
une  compresse,  à  charger  et  décharger  les  patients  sur  les  litières  et 
brancards.  Un  enseignement  théorique  précède  les  essais  pratiques  ; 
il  leur  fait  connaître  les  éléments  de  Tanatomie,  les  principales  lésions 
qui  surviennent  en  guerre,  les  premiers  secours  à  donner,  les  signes 
auxquels  on  distingue  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle,  la  méthode 
pour  ensevelir  les  cadavres. 

L'expérience  de  la  guerre  de  1870-1871  a  confirmé  l'utilité  pra- 
tique ;ae  Torganisation  décrite  ci-dessus,  sauf  sur  les  points  suivants. 

L'instruction  donnée  pendant  dix  Jours  seulement  aux  compagnies 
de  brancardiers  a  été  reconnue  insufiasanle.  11  faudrait,  comme  cela  a 
lieu  en  Saxe  et  en  Bavière,  faire  participer  ces  détachements  aux  ma- 
nœuvres d'automne. 

Le  grand  princi])e  de  la  dispersion  des  malades  et  blessés  s'est  af- 
firmé plus  que  jamais.  Toute  agglomération  leur  est  fatale,  ainsi  qu'à 
Tarmée  sur  laquelle  ont  prise  immédiatement  les  épidémies  qui  dé- 
ciment bientôt  ses  rangs.  11  faut  donc  faire  refluer  en  arrière,  en  pré- 
venant tout  encombrement,  le  courant  des  malades  et  blessés.  Gomme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  fallu,  le  1*'  septembre  1870,  instituer 
pour  chaque  ligne  ferrée  une  autorité  spéciale  dite  Commission 
d'évacuation  chargée  de  présider  à  ces  transports.  Une  fut  établie  à 
Wissembourg,  une  autre  à  Sarrebruck,  une  troisième  à  Sedan.  Com- 
posée chacune  de  médecins,  d'employés  et  de  plus  de  cent  infirmiers, 
avec  la  coopération  de  Délégués  de  la  Société  de  secours  volontaires 
aux  blessés,  pourvue  de  matériel,  de  vivres  et  de  moyens  de  panse- 
ment, ces  commissions  présidaient  à  la  réception  des  trains  chargés 
de  malades  et  blessés,  et  répar tissaient  les  transports  par  groupes 
distincts.  Elles  dirigeaient  les  évacuations  sur  les  hôpitaux  de  réserve 
qui  avaient  été  mis  à  leur  disposition  d'après  un  classement,  et  dont 
le  nombre  de  lits  disponibles  leur  était  connu,  d'après  des  rapports 
périodiques.  £n  novembre  1870,  une  autre  commission  fut  installée 
à  Epernay.  Grâce  à  l'action  combinée  de  ces  commissions  et  des  mé- 
decins des  étapes,  un  courant  d'évacuation,  aussi  régulier  et  continu 
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que  les  circonstances  lejpermettaient,  s'établit  sur  les  chemins  de  fer 
ci-après  désignés  :        ^ 

Lagny  —  Ghâlons  —  Nancy  —  Wissembourg. 
Ars-sur-Moselle  —  Nancv  —  Wissembourg, 
Remilly  —  Forbach  —  Sarrebruck.* 

On  mesurera  la  grandeur  de  la  tâche  au  chiffre  des  blessés  et  ma- 
lades qui  furent  transportés.  Il  en  passa,  par  Wissembourg,  147,000, 
par  Forbach  et  Sarrebruck,  65,017,  par  Aix-la-Chapelle,  6,193,  to- 
tal :  218,210. 

Il  ne  fallait  pas  longtemps  pour  constater  que  le  mode  de  couchage 
des  blessés  sur  de  la  paille  et  des  matelas  aans  des  wagons  à  mar- 
chandises, comme  le  prévoyait  Tinstruction  du  29  avril  1869,  ne  con- 
venait pas  pour  les  grands  blessés.  Les  £tats-Unis,  sous  ce  rapport, 
nous  avaient  devancés  dans  la  voie  du  progrès.  Pendant  la  guerre  de 
sécession  (1861-1865)  on  y  avait  imaginé  le  wagon-hôpital,  dans  le- 
quel, sur  deux  ou  trois  étapes,  seize  malades  pouvaient  être  casés, 
tandis  que  le  médecin,  les  inhrmiers,  la  pharmacie  et  la  cuisine  trou- 
vaient aussi  place  dans  le  même  véhicule.  La  Bavière  et  le  Wurlem- 
ber^  adoptèrent  cette  idée,  mais  en  la  modifiant  :  la  pharmacie  et  la 
cuisine  furent  Installées  dans  un  wagon  à  part.  Les  wagons  de  blessés 
ou  malades  communiquaient  entre  eux  par  des  portes  et  des  paliers, 
ce  qui  permettait  de  passer  en  marche  oie  Tun  à  l'autre.  Il  en  résulte 
une  vraie  ambulance  sur  rails. 

La  guerre  de  1870-1871  a  fait  ressortir  aussi  l'utilité  des  baraque- 
ments, quand  on  a  à  traiter  un  nombre  très-considérable  de  blessés 
ou  de  malades.  C'est  encore  une  innovation  américaine,  en  tant  qu'ap- 
plication sur  une  grande  échelle.  Aux  Etats-Unis,  le  principe  adopté 
consistait  à  séparer  les  malades,  au  nombre  de  trente  ou  soixante  au 
plus,  dans  des  baraques  complètement  isolées  les  unes  des  autres 
(quoique  groupées  dans  leur  ensembfe  en  fer  à  cheval  ou  en  cercle), 
et  assez  espacées  pour  que  l'air  vicié  de  l'une  ne  soit  pas  chassé  sur 
l'autre,  largement  aérées  intérieurement,  et  dont  le  plancher,  au  lieu 
de  reposer  directement  sur  le  sol,  soit  surélevé  de  50  à  60  centimè- 
tres, de  manière  à  laisser  circuler  librement  l'air  en  dessous.  L'en- 
semble de  ces  dispositions  a  pour  but  de  placer  les  blessés  ou  les 
malades  dans  des  locaux  baignés  largement  sur  toutes  les  faces  par 
des  courants  d'air  piir.  En  Allemagne,  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871,  ces  baraques,  au  lieu  de  n'avoir  qu'un  rez-de-chaussée  comme 
aux  Etats-Unis,  affectèrent  les  formes  les  plus  diverses  ;  la  difficulté 
principale  qu'on  éprouva  fut  de  les  chauffer  convenablement  en  hiver. 

Une  des  imperfections  les  plus  grates  qui  sautèrent  aux  yeux  dans 
la  guerre  contre  la  France  fut,  pour  le  service  médical,  la  partie  con- 
cernant le  personnel  de  réserve  des  ambulances.  Il  est  clair  qu'il  ar- 
rivera d'autant  plus  promptemcnt  au  lieu  où  son  action  est  réclamée 
qu'on  l'aura  muni  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  mobilité,  c'est- 
à-dire  de  moyens  de  transport.  En  1870-1871,  il  n'en  avait  malheureu- 
sement point  à  sa  disposition,  et  il  lui  fallait  en  obtenir  par  voie  de 
réquisition  pour  ses  bagages,  pendant  que  le  personnel  lui-même  était 
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condamné  à  marcher  à  pied.  Et  cela,  à  un  ■u>ment  où  le  service 
étapes,  à  peine  installé,  doit  lutter  contre  la  confusion  la  plus  horrible 
et  des  besoins  pressants,  quand  il  ne  dispose  pas  encore  de  moyens 
de  transports  suffisants,  qu'iMui  Êiut  se  montrer  avare  de  eha(]pie  voi- 
ture. Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si,  dans  de  pareilles  conditions,  le 
personnel  de  réserve  éprouve  ks  plus  grandes  difficullës  pour  arriver 
à  temps,  si  Ton  ne  sait  où  le  trouver,  s'il  erre  de  côté  et  d'autre  ïanle 
d^ordres,  etc.  Il  faudrait  d'ailleurs  augmenter  de  beaucoup  ce  per- 
sonnel et  lui  fournir  des  moyens  de  transport. 

De  plus,  en  1870-1871,  il  n'avait  pas  sous  la  main  les  médicaments 
et  ustensiles  dont  il  avait  besoin  :  ces  objets  se  trouvaient  an  dépôt 
de  réserve,  séparé  du  personnel,  de  réserve.  Or  ce  dépôt  manouail 
d'attelages.  On  a  enfin  compris  qu'il  fallait  remédier  à  ce  yîc&  a'or- 
ganisation,  et  dorénavant  chaque  déjpôt  de  réserve  pour  les  ambn- 
mnces  d'un  corps  d'armée  aura  à  sa  disposition  un  parc  de  vingt  {W) 
voitures. 

M.  le  docteur  Babl-Riickhard,  médecin-major  dans  la  garde  royale  pras- 
sienne  et  attaché  an  ministère  de  la  gaerre  à  Berlin. 

Un  détachement  de  brancardiers  (Sanitaets-Detachement)  ot»  ambu- 
lance volante  dans  Varmée  aUemande,  comprend  : 

1*  En  personnel  : 

• 

1  capitaine  du  train  commandant  le  détachement. 
1  lieutenant. 

1  sous-lieutenant. 

2  médecins-majors  de  2"  classe. 

5  médecins  aides-majors. 
1  pharmacien. 

1  payeur. 

1  sergent-major. 

1  fourrier, 
4  sergents. 

10  caporaux. 

16  soldats  de  l'^  classe  ou  rengagés. 
159  soldats  (brancardiers}. 

Sur  ces  175  hommes,  il  y  a 

2  clairons. 
166  brancardiers. 

1  tailleur. 

3  cordonniers. 

1  charron. 

2  forgerons. 

2  infirmiers-majors  de  visite. 

6  infirmiers  de  visite,  chefs  de  quartier. 

Areporter211 


—n 
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8  infirmiers  gardes-malades. 

1  maréchal  des  logis 

â  brigadiers 

3  hommes  de  i'*  classe         V  du  train. 
13  conducteurs  - 
12  hommes  non  montés 

Total  250  hommes  (en  Prusse  (249). 

2"  En  chevaux. 

Pour  le  commandant  du  détachement. .  .  2  chev.  de  selle. 

—  les  2  officiers  subalternes 2  — 

—  les  2  médecins-majors  de  2«  classe.  2  — 

—  les  5  médecins  aides -majors 5  — 

—  le  pharmacien 1  — 

—  le  payeur 1  — 

Total.  .  .    13chev.  deTétat-major. 
Troupe.  Gheyaiix  de  selle.  Gheyaax  de  trait. 

Pour  le  maréchal  des  logis  du  train. .  1 

—  les  2  brigadiers 2 

—  les  3  hommes  de  1"  classe.  .  .  3 
Pour  atteler  les  8  voitures  à  2  colliers 

destinées  au  transport  des  blessés.  16 
Pour  atteler  les  2  voitures  médicales 

à  2  colliers  chacune 4 

Pour  atteler  les  2  fourgons  à  bagages 

k  2  colliers  chacun 4i 

Chevaux  en  réserve,  haut  le  pied. .  .  2 

Total.  .  .    6ch.de  selle.  26  ch.de  trait. 

En  tout,  avec  ceux  de  Tétat-major,  45  chevaux  (en  Prusse,  47). 

3*  En  voitures  : 

8  voitures  à  2  chevaux  pour  transporter  les  blessés  ou  malades. 
2       —  —       pour  les  médicaments  et  appareils. 

2       —  —       pour  les  bagages  et  rechanges. 

(En  Prusse,  13  voitures,  y  compris  celle  du  cantinier). 
Toutes  les  voitures  sont  peintes  en  bleu  avec  la  croix  de  Genève. 

Chargement  des  Toitures. 

Voiture  pour  transporter  les  blessés. 

Le  coffre  d*avant-train,  sous  les  pieds  du  conducteur,  contient  ; 
5  paires  de  fer  à  cheval. 
100  clous  pour  fer  à  cheval. 
i  bande  de  roue  de  rechange. 
8  clous  pour  bande  de  roue. 
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Le  coffre  qui  sert  de  siëge  au  conducteur  contient  : 
1  faucille  avec  son  étui. 
i  pierre  à  aiguiser. 
i  hachette. 

10  cordes  de  chargement. 
1  maille  étranglée. 

1  lanterne  avec  une  vitre  blanche  et  une  vitre  rouge,  de  re- 
change. 
â  chanaeliers  de  Unterne. 

4  rondelles  en  cuir. 

1  esse  d^essieu  avec  ses  petites  lanières. 

1  coUeron  de  rechange. 

1  palonnicr  de  rechange.  \ 

1  clef  d'écrou  de  cheville-ouvrière  dans  son  étui. 

1  demi-kilog.  de  bougies  pour  lanternes  à  main. 

1  demi -kilo  de  bougies  pour  grandes  lanternes. 

1  clef  à  vis  dans  son  étui. 

7  bretelles  de  brancard.  « 

1  hache, 

1  pioche. 

1  pelle. 

Dans  l'intérieur  de  la  voiture,  on  trouve  : 

2  brancards  pourvus  chacun  d'une  musette  à  pansements. 

1  drapeau-signal.  • 
En  dehors  de  la  voiture  on  a  fixé  : 

2  tonnelets  pourvus  chacun  d'un  robinet  et  placés  dans  la  four- 
ragère. 

5  brancards  pourvus  chacun  d'une  musette  à  pansements.  Elles 
sont  attachées  par  des  courroies  sur  le  dessus  de  la  voiture. 

2  seaux  ferrés  avec  couvercle  métallique. 

2  courroies  pour  seaux,  fixées  derrière  la  volée  postérieure. 

2  appareils  de  cuisine  contenus  dans  les  seaux. 

1  lanterne  à  main. 

1  boite  à  graisse  fixée  à  l'armon  et  pourvue  de  ses  courroies. 

2  kilog.  de  graisse  à  voiture  dans  la  boite. 
2  cadenas. 

En  outre, 
10  rations  d'avoine  contenues  dans  un  sac  ordinaire  sont  arri- 
mées sur  l'appareil  du  frein. 
La  voiture  de  médicaments  (Sanitaets-wagen)  contient  les  bandages, 
médicaments,  appareils,  instruments,  étoffes  et  des  cordiaux. 
Sur  le  dessus  est  une  table  pour  les  opérations. 
Le  coffre  qui  sert  de  siège  au  conducteur  contient  des  outils  et 
objets  de  rechange  à  peu  près  comme  dans  les  autres  voitures. 
Le  fourgon  à  bagages  (Packwagen)  contient  : 
1*  Dans  le  coffre  d'avant-train,  sous  les  pieds  du  conducteur  : 
2  longes. 
2  musettes  de  rechange. 
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4  sacs  à  foarrage  ordinaires. 
i  sangle  de  chanvre. 
10  paires  et  demie  de  fers  à  cheval. 
210  clous  pour  fer  à  cheval. 

2  brosses  à  cheval  dans  un  sac  à  fourrage. 

3  cordes  à  piquet,  de  20  mètres  de  long  chacune. 
2  étrilles  placées  avec  les  brosses  de  rechange. 

1  hachette  avec  son  étui. 
10  cordes  de  chargement. 

1  cheville-ouvrière. 

Dans  le  coffre  qui  sert  de  siège  au  conducteur,  on  trouve  : 

2  musettes  du  service  courant. 

1  mesure  d'un  kilog.  pour  Tavoine. 

1  trousse  d'objets  de  propreté,  avec  une  brosse  et  un  sac  de 
treillis  avec  une  clef  à  vis,  8  crampons  émoussés  et  8  cram- 
pons tranchants  pour  ferrage  d'hiver,  et  une  étrille. 

1  taucille  avec  son  étui. 

1  pierre  à  aiguiser. 

1  maille  étranglée. 

4  anneaux  en  cuir. 

1  esse  d'essieu  avec  ses  petites  courroies. 
1  clef  de  cheville-ouvrière,  avec  son  étui. 
1  demi  kilog.  de  bougie  pour  lanterne  à  main. 
1  clef  à  vis  avec  son  étui. 
1  demi-kilog  de  cire  pour  lanterne  à  signaux. 
Le  sac  du  conducteur. 
Un  cofifre  supérieur  de  l'arrière-train  de  la  voiture  contient  : 
1  pelle. 
1  coffret  d'outils  de  tailleur. 

1  coffret  d'outils  de  charron. 

2  drapeaux  de  signal. 
1  fanion  national. 

1  grande  tente  avec  ses  acecssoires. 
Le  coffre  inférieur  de  l'arrière-train  de  la  voiture  porte  : 

1  coffret  à  registres  et  papiers. 

1  caisse  des  fônds. 

1  valise  pour  le  commandant  du  détachement  du  poids  total 
de  25  kilog. 

1  valise  pour  le  sous-lieutenant,  du  poids  de  21  kilog. 

1        —         le  médecin-major  de  2«  classe. 

1        —         un  médecin  aide-major. 

1        —         le  payeur. 

1        —         le  sergent-major. 
(L'autre  fourgon  porte  les  valises  du  lieutenant,  l'autre  médecin- 
major  de  2*  classe,  les  4  autres  médecins  aides-majors,  le  pharmacien 
et  la  popote  du  poids  de  15  kilog.). 
Un  coffre,  qui  sert  d'appui  aux  p^eds  du  conducteur,  renferme  : 

1  timon  articulé  ou  un  essieu. 
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1  perche  transversale  ^ 

2  perches  verticales  (  /lo  lo  ♦onto 
12  supports  plus  petits              (  ^^  ^*  ^'^^• 

1  perche  pour  fanion  / 

Sur  le  dessus  ae  la  voiture  se  trouve  an  cofire  contenant  iO  torches. 
Enfin  à  l'intérieur  de  la  voiture  sont  fixés  : 

1  boite  à  graisse  arrimée  par  des  courroies  sur  le  côté  gauche 
de  Tarmon. 

1  lanterne  arrimée  de  l'autre  côté.  '        , 
7  cadenas. 

2  kilog.  de  graisse  à  voiture  dans  la  boite. 

1  volée  de  rechange  fixée  à  la  volée  de  derrière. 
1  roue  de  derrière  de  rechange,  ou  1  roue  db  devant, 
i  cric. 

JO  rations  d'avoine  contenues  dans  un  sac  arrimé  par  des  cordes 
sur  le  dessus. 
Le  poids  de  ces  différentes  voitures,  quand  elles  sont  chargées  ao 
complet,  est  de  : 

Pour  la  voiture  de  transport  des  blessés,  quand  elle  en  porte  cinq: 
4511  kilog,  ce  qui  donne  756  kilog.  à  tratner  par  cheval  d'attelage; 
Pour  la  voiture  de  médicaments,  quand  elle  transporte  deux  hom- 
mes :  1546  kilos,  ce  qui  donne  773  kilog.  par  cheval  d*attelage  ; 

Pour  le  fourgon  à  bagages,  quand  il  transporte  deux  hommes  :  de 
1,470  à  1,510  Kilog.,  ce  qui  donne  de  73S^à  755  kilog.  à  traMer  par 
cheval  d'attelage. 

Organiiation  de  chacun  des  il  hôpitaux  temporaires  (Feld-Lazaretb) 
que  possède  chaque  corps  d^armée  en  Prusse,  sur  le  pied  de  guerre, 

4875. 
4»  Personnel. 

1  médecin-major  de  1'*  classe,  chef  de  l'hdpital  temporaire. 
1  médecin -mai  or  de  2*  classe. 

3  médecins  aides-majors. 

3  infirmie)*s-majors  de  visite,  chefis  de  quartier. 
6  infirmiers  de  visite. 
1  pharmacien. 
1  aide-pharmacien. 

1  inspecteur,  chargé  de  surveiller  Texploitation  administratire. 
1  comptable. 
1  sergent,  pour  la^  police. 
1  sous-officier,  secrétaire. 
1  sous-officier  garde-magasin. 
12  infiriniers  de  salle  (gardes-malades). 
1  cuisinier. 
1  maréchal  des  logis  chef  du  train. 

1  maréchal  des  logis  du  trfiin. 

2  brigadiers  du  train. 
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1  trompette. 

i7  hommes  du  train,  dont  8  pour  soigner  les  chevaux  des  mér- 
decins,  de  Tinspecteur»  du  comptable  et  du  pharmacien, 
6  conducteurs  de  selle  et  3  de  siège. 

Voitures. 

3  voitures  d^administration,  chacune  attelée  de  4  chevaux. 

2  caissons  de  chirurgie^  attelés  à  2  chevaux. 

1  voiture  à  bagages,  portant  aussi  la  caisse,  et  attelée  à  2  che- 
.    vaux. 

Un  hôpital  temporaire  (Feld-lazareth)  ou  ambulance  mohUe,  com- 
prend, pour  soigner  250  blessés  ou  malades,  dans  V armée  bavaroise  : 

!•  En  personnel  : 

1  médecin-major  de  i"  classe,  chef  de  l'ambulance. 

1  médecin-major  de  2*  classe. 

3  médecins  aides-major. 

1  pharmacien. 

1  msçecteur  (chargé  de  surveiller  Texploitation  adminis- 
trative). 

i  comptable. 

1  sergent,  pour  la  police.  | 

1  sous-officier,  secrétaire.  jS-offic.  d'infirmiers. 

1  sous-officier,  chef  de  chambrée.  ) 

3  infirmiers-majors  de  visite,  chefs  de  quartier. 
'  6  infirmiers  de  visite. 
i2  infirmiers  de  salle  (gardes-malades). 

1  cuisinier. 

1  maréchal  des  logis  chef  du  train. 

2  sous-officiers. 
i  trompette. 
2  hommes  de  i"  classe 

27  hommes  du  train,  dont  \  du  train. 

18  conducteurs  de  sellCi  1  maréchal  j 

ferrant  et  i  sellier. 
i  conducteur  de  siège. 
8  hommes  non  montés^  ordonnances. 
i  aide-pharmacien. 

Total.  .    67  hommes. 

2*  En  chevaux. 

Pour  le  médecin-major  de  1"  classe. ...  2  chevaux  de  selle. 

—  le  médecin-major  de  2*  classe.  .  .  .  i  cheval  de  selle. 

—  les  3  médecins  aides-major 3  chevaux  de  selle. 

—  le  pharmacien. 1  cheval  de  selle. 

^   rinspecteur 1  — 

—  le  (comptable 1  — 

Total 9  chev.  de  Tétat-maj. 
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Pour  le  maréchal  des  logis  du  train.  .  .  i  cheval  de  selle. 

—  les  2  sous-oflSciers 2  chevaux  de  selle. 

—  le  trompette I  cheval  de  selle* 

—  les  2  hommes  de  i'*  classe 2  chevaux  de  selle. 

—  atteler  les  8  voitures  médicales,  cha- 
cune de  4  chevaux IGdetim.yiSeaflèche. 

—  atteler  la  voiture  de  bagage,  à  2  che- 
vaux   2 

Chevaux  haut  le  pied 2 

Total 36  chevaux  de  troupe. 

En  tout 51  chevaux. 

3*  En  voitures. 

8   voilures  médicales  à  (En  Prusse,  pour  200  blessés  seulement  : 
4  chevaux.  )3  voitures  d'administration. 

1  voiture  de  bagages  ài2  caissons  de  chirurgie. 
2  colliers.       *  \  i  voiture  à  bagages. 

Toutes  les  voitures  sont  peintes  en  bleu,  avec  la  croix  de  Genève. 

Ces  voitures  ont  le  chargement  suivant  : 

Yoitares  médicales  u-  i  à  5. 

10  cerceaux  en  fil  de  fer,  à  3  arcs. 

4  appareils  à  extension,  avec  3  lanières. 

6  paires  de  béquilles,  avec  6  courroies. 

3  plana  bis  inchnata  avec  6  courroies  (plans  inclinés). 

6  caisses  de  pharmacie. 

30  feuilles  de  carton. 

2  paquets  de  lattes  à  plâtrier. 

i  sac  dp  farine  de  lin. 

6  caisses  d'ustensiles  médicaux. 

1  caisse  d'instruments. 

1  caisse  de  plâtre. 

2  sacs  de  charpie  grossière,  à  5  kilos. 

10  appareils  prismatiques. en  bois,  avec  2  courroies. 
20  attelles  en  bois. 

Yoitares  médicales  n<>'  %  3,  6  et  7. 

6  caisses  de  mobilier  pour  le  local  des  malades. 

16  lits  de  campagne. 

10  paquets  renfermant  80    couvertures,  10  sacs  à  paille, 

10  grandes  et  20  petites  sangles. 
2  paquets  de  sacs  à  paille  renfermant  40  sacs  à  paille,  2  grandes 

et  2  petites  sangles. 
2  paquets   de   draps  renfermant  80  draps,  2  sacs  à  paille, 

2  grandes  et  2  petites  sangles. 
1  paquet  de  traversins  renfermant  52  traversins,  1  grande  et 
1  petite  sangle. 
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Y  paqoet  de  couvertures  de  lit,  renfermant  16  couvertures  et 

2  cordes. 
1  brancard. 
I  sellette  en  cuir. 
1  bâche. 

Toitures  médicales  n*'  4  et  S. 
i  scie  à  bois,  avec  2  courroies. 

1  feSdfSvej*'»*' '«"'*'"«*  «xoourroies. 

1  perche  pour  percolateur,  avec  deux  courroies. 

3  caisses  de  batterie  de  cuisine. 

3  caisses  pour  registres  et  papiers* 

i  caisse  de  petits  outils. 

10  marmites  avec  accessoires. 

1  percolateur  à  café. 

1  moulin  à  café  dans  sa  caisse. 

1  caisse  de  médicaments. 

2  caisses  à  distribution. 

5M)  mètres  de  fort  cordonnet. 
8  caisses  de  provisions. 
1  table  de  campagne. 

3  marmites  de  campagne. 

i  pied  de  table  avec  corde  de  sûreté. 
1  cognée. 

1  paquet  de  fil  de  fer  passé  au  feu> 
La  voiture  à  bagages  porte  des  pièces  de  rechange  pour  les  voitures 
et  les  attelages. 

Poids  do  chargement. 

Les  voitures  médicales  n»»  1  et  2  pèsent,  avec  leur  chargement  com- 
plet, 2,025  kilos  chacune,  ce  qui  donne  à  traîner  507  kilogrammes 
par  cheval  d'attelages, 

La  voiture  n*  2  pèse  2,115  kil.,  dont  529  par  cheval. 

—  3    —  2,074       —       519        — 

—  4    —  2,006       —       502        — 

—  6    —  2,129       —       533        — 

—  7    —  2,104       —       526        — 

—  8    —  2,051       —       513        — 

Le  fourgon  de  bagages  pèse,  chargé,  1220  kiL,  ce  qui  donne  à 
traîner  610  kil.  par  cheval  d'attelage. 

Instruction  prussienne  pour  le  Vransport  rapide  des  blessés  et  malades 
et  leur  évacuation  par  tes  chemins  de  fer. 

€  L'accumulation  d'un  grand  nombre  de  blessés  et  de  mnlades 
dans  le  voisinage  d'une  armée  d'opérations  présente  de  graves  iacom- 
vénients.  Il  est  d'ailleurs  plus  aisé  de  leur  aonner  des  soins  convena- 

80 
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jDles,  tant  sous  le  rapport  médical  qu'au  point  de  vue  da  régime, 
lorsqu'on  a  pu  les  répartir  entre  des  établissements  hospitaliers  pins 
petits,  plus  éloi^és  du  théâtre  de  la  guerre,  que  dans  ces  vastes  hô- 
pitaux où  l'encombrement  des  malades  donne  ordinairement  lieu  à  àe 
dangereuses  épidémies.  11  importe  donc  de  tenir  la  main  à  l'évaena- 
tion  rapide  des  ambulances  et  des  hôpitaux  proches  d'une  armée. 

•  Lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  faire  voyager  les  malades  et  les 
olessés  par  eau,  mode  de  locomotion  qui  les  latîgue  moins  que  tout 
autre,  on  est  d'abord  conduit  à  demander  de  préférence  aux  chemins 
de  fer  les  moyens  d'évacuation  dont  ils  disposent  ;  car  eux  seuls  per- 
mettent de  disséminer  promptement  les  patients  sur  de  grands  espa- 
ces, tout  en  ne  leur  faisant  subir  qu'une  fatigue  modérée. 

c  Les  essais  faits  pour  déterminer,  sur  les  chemins  de  fer,  le  mode 
de  transport  le  plus  convenable  pour  les  militaires  blessés  ou  malades, 
ont  donc  motivé  l'instruction  suivante  qui  en  fixe  les  bases. 

<  S  i*'.  —  Les  wagons  de  prejnière,  de  deuxième  et  de  troisième 
classe  sont  affectés  au  transport  des  militaires  dont  les  blessures  sont 
légères,  qui  n'ont  été  atteints  qu'aux  extrémités  supérieures  ou  dont 
les  maladies  n*ont  pas  de  gravité,  en  un  mot  à  tous  ceux  qui,  même 
en  a^ant  besoin  a*aide  pour  monter  en  voiture,  peuvent  cependant, 
sans  inconvénient,  rester  assis  pendant  la  durée  du  trajet. 

<  Les  wagons  de  première  et  de  deuxième  classe  sont  réservés  au 
officiers  et  à  ceux  des  patients  dont  l'état  réclame  plus  de  soins  ;  ceoi 
de  troisième  classe  servent  au  transport  de  tous  ceux  dont  les  bles- 
sures et  les  maladies  ne  sont  que  légères. 

«  S  S.  —  Les  wagons  à  bagages  couverts  sont  affectés  aux  militai- 
res grièvement  blessés,  à  ceux  qui  ont  été  atteints  aux  extrémités  io- 
férieures,  et  à  ceux  enfin  dont  les  maladies  sont  graves.  On  peut,  an 
besoin,  et  lorsqu'il  fait  beau  temps,  placer  ces  derniers  oans  des 
wagons  à  bagages  découverts,  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  les  parois 
latérales  en  soient  élevées  et  épaisses. 

c  On  aura  dû  se  procurer,  pour  recevoir  les  patients  de  cette  caté- 
gorie, des  paillasses  pourvues  à  Tune  de  leurs  extrémités  de  traver- 
sins remplis  de  paille.  Les  paillasses  destinées  à  cet  usage  seront 
munies  en  outre,  de  chaque  côté,  de  trois  forts  œillets  en  cuir,  dans 
lesquels  on  puisse  passer  deux  barres  longues  d'environ  huit  pieds  ; 
ces  barres  éviteront  aux  blessés  le  contact,  souvent  douloureux,  des 
mains  qui  les  saisissent  pour  les  soulever,  et  permettront  aux  infir- 
miers de  les  transporter  dans  les  wagons  et  de  les  en  retirer  comme 
sur  un  brancard.  (Faute  de  paillasses,  on  pourra  à  la  rigueur  se  ser- 
vir de  paille  ou  de  fcfin  non  comprimé,  dont  on  étendra  une  couche 
épaisse  sur  le  plancher  des  voitures,  mais  il  faudra  alors  veiller  tont 
particulièrement  aux  accidents  que  le  feu  pourrait  occasionner). 

<  {3.  —  On  peut  disposer  chaque  wagon  à  bagages  de  dimensions 
ordinaires  (c'est-à-dire  long  de  6"'480  environ  sur  2"'350delarge)de 
façon  à  recevoir  7  blessés,  lorsque  ceux-ci  le  sont  grièvement,  et  8 
lorsqu'ils  le  sont  moins.  Le  croquis  ci-après  donne  cette  disposition. 
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«  Lorsque  les  dimensions  des  wagons  à  bagages  s'écarteront  sen- 
siblement de  celles  indiquées  plus  haut,  on  déterminera,  tout  en  se 
conformant  à  cette  manière  de  les  disposer,  le  nombre  de  places  d'a- 
près l'espace  intérieur  dont  on  disposera. 

«  On  aura  soin  de  placer  les  patients  de  façon  que  leurs  pieds  soient 
dirigés  vers  le  milieu  du  wagon.  L'espace  libre  au  centre  de  la  voiture 
facilitera  la  circulation  du  personnel  affecté  à  donner  des  soins  aux 
malades,  et  permettra,  le  cas  échéant,  de  s'approcher  du  blessé  dont 
l'état  exigera  des  soins  particuliers,  en  tirant  au  milieu  du  wagon  la 
paillasse  de  son  voisin. 

c  S  4.  —  C'est  au  directeur  du  service  hospitalier  qui  organise  le 
convoi  d'évacuation,  qu'il  appartient  de  déterminer  la  force  du  per- 
sonnel qu'il  convient  d'y  affecter  pour  l'accompagner;  il  se  basera,  à 
cet  effet,  sur  le  chiffre  du  personnel  dont  il  dispose.  Il  convient  ce- 
pendant d'observer,  qu'en  général,  un  convoi  de  13  à  J5  wagons  à 
bagages  contenant  100  blessés  ou  malades,  devra  être  accompa- 
gné par  : 

1  ou  2  médecins, 

2  soldats  panseurs,  I  Un  soldat  panseur  ou  un  infirmier  au 
13  infirmiers,  (     moins  par  wagon. 
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et  qne  ce  personnel  devra  être  fourni  par  l'ambulance  ou  Thôpital  qui 
évacuera. 

•  On  ne  devra  employer  à  ce  service,  en  remplacement  d'infirmiers, 
des  hommes  des  compagnies  de  brancardiers,  qu'autant  qu*on  sera 
certain  qne  la  présence  ae  ces  derniers,  tant  pendant  le  temps  de  Taî- 
kr  que  pendant  celui  du  retour,  ne  sera  pas  nécessaire  à  Tarmée , 
leur  service  spécial  consistant  à  transporter  les  blessés  du  champ  de 
bataille  à  l'ambulance. 

«  Dans  les  wagons  de  voyageurs,  et  faute  d'un  nombre  suffisant  d'in- 
firmiers, on  pourra  charger  des  hommes  légèrement  blessés  et  sur 
lesquels  on  puisse  compter  de  s'occuper  de  ceux  de  leurs  camarades 
qui  pourraient  avoir  besoin  de  leurs  soins  ;  ces»  hommes  pourront,  de 
plus,  lorsqu'il  sera  nécessaire,  donner  le  signal  d'arrêter.  On  pourra 
agir  de  même,  lorsqu'il  sera  impossible  d'y  suppléer  autrement,  pour 
certains  wagons  à  bagages  où  1  on  aurait  réuni,  avec  ceux  des  hom- 
mes de  la  catégorie  qui  doit  les  occuper,  quelques  autres  dont  les 
blessures  ne  réclameraient  provisoirement  que  des  soins  faciles. 

c  Jamais  cependant  un  convoi  de  blessés  ou  de  malades  ne  devra 

être  transporté  par  le  chemin  de  fer  sans  médecin  ni  soldats  panseors. 

<  Il  sera  bon  de  continuer  à  employer  à  ce  service  le  personnel 

d'escorte  qui,  dans  plusieurs  voyages  de  ce  genre,  aura  acquis  de 

l'expérience  et  une  certaine  dextérité. 

«  S  5.  —  a)  Les  wagons  où  se  trouvent  des  militaires  atteints  de 
blessures  graves  doivent  occuper  le  milieu  du  train,  car  les  oscilla- 
tions et  les  secousses  y  sont  moins  sensibles  que  sur  tout  autre  point. 
«  b)  On  s'attachera  à  ce  que  l'allure  soit  aussi  rapide  que  possible, 
et  que  le  train  ne  s'arrête  aux  stations  intermédiaires  au'autant  qne 
le  service  médical,  la  satisfaction  de  besoins  naturels,  le  renouvelle- 
ment d'eau  potable  pour  les  natients^  et  le  nettoyage  des  vases  em- 
ployés le  rendront  indispensable. 

c  c)  Pendant  le  trajet,  les  portières  et  ks  ouvertures  du  c^té  opposa 
au  vent  devront  rester  ouvertes,  afin  d'entretenir  sans  cesse  dans  les 
wagons  un  air  pur,  et  donn»  en  outre  de  la  lumière  aux  wagons  à 
bagages. 

c  a)  Les  médecins  qui  accompagneront  ces  convois  seront  ponrvos 
des  appareils  de  pansement,  de  ceux  nécessaires  à  arrêter  les  hémo^ 
rhagies  et  des  médicaments  dont  ils  pourraient  avoir  besom;  lisse- 
ront tenus,  à  chaque  halte,  de  visiter  les  wagons  pour  s'assurer  de 
l'état  des  malades  et  ordonner  les  remèdes  dont  ils  reconnaîtraient 
l'urgence.  Les  soldats  panseurs  et  les  infirmiers  sont  chargés  de  don- 
ner h  boire  aux  blessés  et  aux  malades  confiés  à  leurs  soins,  et  de  les 
aider  à  satisfaire  leurs  besoins  naturels.  Pour  100  malades,  il  y  aura 
donc  dans  chaque  convoi  environ  : 
5  cuvettes, 
16  pots  de  chambre, 

15  cruches  à  eau,  . 

15  gobelets, 
15  cuillers  à  soupe  (pour  faire  prendre  les  médicaments). 
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e)  Outre  le  service  ordinaire  avec  lequel  ils  sont  familiarisés,  les 
infirmiers  recevront  des  médecins  des  instructions  spéciales  relatives 
aux  accidents  particuliers  qui  pourraient  survenir.  En  cas  d'hémor- 
rliagie,  ou  lorsque  des  secours  médicaux  quelconques  viendraient  à 
^re  urgents,  ils  provoqueront  Farrét  imméaiat  du  train  en  agitant  le 
drapeau  à  signaux  dont  chaque  wagon  occupé  par  des  malades  doit 
être  pourvu. 

«  i  6.  —  Les  blessés  et  les  malades  à  évacuer  seront  habillés  aussi 
complètement  que  possible,  à  l'exclusion,  et  cela  va  sans  dire,  de  tout 
vêtement  incommode  ;  on  s'attachera  donc  de  préférence  à  ce  qu'ils 
aient  leur  manteau  et  leur  casquette  par  devers  eux.  Pendant  les 
froids,  on  se  munira  pour  les  patients  de  couvertures  de  laine,  qu'on 
devra,  môme  dans  les  beaux  temps,  accorder  à  ceux  d'entre  eux  dont 
l'état  réclamerait  plus  de  chaleur. 

c  Ceux  des  effets  dont  les  blessés  et  les  malades  ne  se  servent  pas, 
ou  dont  ils  peuvent  se  passer  pendant  le  trajet,  seront  confiés  à  la 
garde  du  personnel  d'escorte  et  transportés  par  le  même  train. 

«  5  7.  —  Dès  que  l'armée  entrera  en  campagne,  l'administration 
militaire  prendra  ses  mesures  pour  établir  sur  les  derrières  de  l'armée 
et  sur  des  points  favorables  comme  nœuds  de  communication,  des 
dépôts  d'effet»  de  campement  à  l'usage  des  blessés  que  l'on  évacuera. 
«  Toutes  les  paillasses  des  ambulances  de  campagne  seront  égale- 
ment pourvues  des  coulisses  en  œillets  mentionnés  plus  haut,  afin  de 
pouvoir,  s'il  le  fallait,  être  employées  aussi  au  transport  des  blessés. 
<  Les  ambulances  qui  formeront  des  convois  d'évacuation  devroQt 
s'adresser  en  temps  opportun  aux  intendants  pour  obtenir  la  livraison, 
par  ces  dépôts,  des  enets  de  campement  nécessaires. 

«  I  8.  —  Avant  d'expédier  un  convoi  de  blessés  ou  de  malades  par 
le  chemin  de  fer,  on  devra  prendre  des  mesures  pour  qu'à  la  station 
d'arrivée  tout  soit  préparé  à  les  recevoir,  que  l'évacuation  des  wagons 
ait  lieu*  sans  retard,  et  que  le  personnel  hospitalier  d'escorte  puisse 
retourner  par  le  premier  train  à  son  point  de  départ  en  emportant 
tous  les  ustensiles  et  les  effets  qui  auront  servi  pendant  le  transport. 

BerliBJe4«  juillet  4864.» 
Le  ministre  de  la  {guerre,  von  Rooo. 

AHMÉE  AUTRICHIENNE. 

Landshot,  le  47  afril  4 809. 

Ordre  du  jour, 

«  Les  médecins  en  chef  des  corps  d'armée  doivent  avoir  des  che- 
vaux de  selle,  afin  qu'ils  puissent  passer  partout,  particulièrement  le 
jour  d'une  affaire  où  les  voitures  sont  laissées  sur  les  derrières. 

c  De  même,  tous  les  chefs  de  service  sont  tenus  à  être  montés  do- 
rénavant, pour  qu'ils  ne  puissent  plus  excuser  leur  absence  en  allé- 
guant que  tes  voitures  n'avaient  pu  suivre.  » 
L'archiduc  Charles,  généralissime. 

80. 
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Vem/pereur  Napoléon  au  major  général  Berthier. 

Yittoria,  le  8  novembre  4808. 

c  Donnez  des  ordres  et  ordonnez  les  mesures  que  j*ai  prises  dans 
différentes  circonstances  pour  que  les  armes  des  malades  soient  soi- 

fnées  et  ne  soient  point  perdues.  Rendez-moi  compte  si  les  armes  des 
^000  malades  qui  sont  à  Pampelune  et  des  i  ,iOO  qui  sont  ici  sont 
soignées  et  déposées  en  un  lieu  sûr.  Il  faut  qu'il  soit  établi  des  salles 
d'armes  et  des  gardes-magasin  dansichaque  hôpital,  pour  que  le  com- 
mandant puisse  visiter  si  les  armes  sont  en  bon  état.  » 

GRAIfDB  ÀRHÉB. 

4*  corps.  Plock,  le^wjain  4842. 

Ordre  da  jour» 

«  Le  prince  vice-roi  (Eugène-Napoléon)  ordonne  la  mise  à  Tordre 
de  la  lettre  du  major  général  ci-après  transcrite  : 

«  L'empereur  rappelle  aux  différents  corps  de  Tarmée  l'importance 
que  l'on  doit  mettre  à  la  conservation  des  armes. 

c  Sa  Majesté  ordonne  que  les  corps  retirent  désormais  les  fusils  et 
les  sabres  des  hommes  envoyés  aux  iiôpitaux.  Ces  armes  seront  trans- 
portées dans  deux  caisses  qui  seront  à  la  suite  des  régiments. 

<  Lorsque  le  nombre  des  fusils  excédera  quarante  à  cinquante,  ils 
seront  remis^  à  la  première  station  que  fera  le  corps,  au  parc  d'artil- 
lerie de  la  division  ;  le  commandant  d'artillerie  en  donnera  un  reçu 
qui  fera  mention  de  Tétat  dans  lequel  les  armes  se  trouveront,  et  il 
fera  expédier  toutes  les  armes  remises  par  les  régiments  de  la  division 
sur  la  place  de  dépôt  du  parc  général  la  plus  voisine,  en  prenant  ton- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  des  armes.  II  aura  soin 
de  rendre  compte  au  directeur  général  du  parc  du  nombre  de  fusils 
et  de  sabres  appartenant  à  chaque  régiment,  en  faisant  connaître  le 
numéro  du  corps  et  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  armes. 

c  En  cas  d'éloignement  du  parc  général  ou  des  places  de  dépôt,  les 
armes  dont  il  s'agit  seront  déposées  chez  un  commandant  de  place, 
qui  en  donnera  reçu  et  qui  en  demeurera  responsable  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  moven  de  les  faire  transporter  dans  une  place  où  l'artillerie 
ait  des  étaolissements.  » 

Le  général,  chef  de  Tétat-major,  Charpentier. 

<  Pendant  la  guerre  de  sécession  aux  Etats-Unis ,  le  signalement 
de  tout  soldat,  malade  ou  blessé,  entrant  dans  un  hôpital,  était  pris 
rigoureusement  ;  on  notait  aussi  quelle  était  la  demeure  de  ses  pa- 
rents, ou,  à  leur  défaut,  de  l'ami  que  le  malade  désignait  comme  étant 
en  relations  le  plus  suivies  avec  lui.  » 

M.  le  général  de  Ghanal,  qui  a  assisté  en  4864  à  la  guerre  de  sécession. 
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Conséquences  d'une  organisation  incomplète. 


Lé  général  de  brigade  Humbert  au  général  de  division  Brunet. 
An  port  Margot  (Saint- Domingae),  le  22  thermidor  an  x. 

«  En  rentrant  à  Port-Margot,  j*y  ai  trouvé  six  cents  malades  avec 
un  seul  officier  de  santé  pour  les  panser,  n'ayant  ni  infirmiers  ni  ob- 
jets utiles.  Plus  de  cent  ont  succombé,  d'après  le  rapport  que  l'on  m*a 
fait,  depuis  huit  jours  faute  de  traitement. 

c  II  est  aussi  affligeant  pour  nioi  de  voir  un  pareil  fléau  que  de  re- 
nouveler mes  demandes  à  ce  sujet. 

«  N'envoyez  plus  de  malades  ici  et  surtout  des  blessés,  car  les  vers 

les  mangent  sans  y  pouvoir  porter  aucun  secours.  > 

• 

Le  colonel  Jomini,   attaché    au  grand  qtnartier  général, 

à  Vempereur  Napoléon. 

Landsberg,  le  46  février  4807. 

c  Conformément  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  je  me  suis  trans- 
porté ce  matin  à  Landsber^  :  j'y  ai  trouvé  M.  le  commissaire  des 
guerres  Alisse  et  point  d'ordonnateur. 

<  Le  colonel  Lauer,  commandant  la  gendarmerie,  joint  tous  ses 
efforts  à  ceux  du  commandant  pour  activer  l'évacuation  des  blessés. 
Les  moyens  de  transport  manquent  absolument;  et  l'on  a  envoyé  des 
gendarmes  sur  toutes  les  directions  pour  ramener  des  traîneaux. 

«  Il  restera  ce  soir  encore  1,200  blessés  à  Landsberg  ;  et  il  est  im 
possible  de  déterminer  le  moment  où  ils  seront  évacués,  car  l'on  n'a 
aucune  donnée  sur  la  quantité  de  transports  que  les  gendarmes  ra- 
mèneront. > 

Le  général  Grou^hy,  commandant  la  2*  division  de  dragons, 

au  major  général  Bertkier. 

Gnttstadt,  le  48  février  4807. 

<  Il  y  a  encore«quatre  ou  cinq  cents  blessés  à  Allenstein,  que  j'ai 
beaucoup  de  peine  à  faire  évacuer.  On  s'en  occupe,  mais  les  moyens 
de  transport  sont  difficiles  à  se  procurer.  > 

« 

Le  général  Dupont,  commandant  le  2*  corps  d^observation  de  la 
Gironde,  au  ministre  de  la  guerre.  ' 

Yalladolid,  leôavnHSOS. 

<  J'ai  demandé  à  Son  Excellence  le  ministre,  directeur  de  l'adminis 
tration  de  la  guerre,  une  pugmentation  de  médecins  et  de  chirurgiens- 
majors.  Il  a  fallu  en  laisser  plusieurs  dans  la  Yieille*Castille  pour 
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achever  le  traitement  de  nos  malades,  et  il  est  nécessaire  d'organiser 
successivement  de  nouveaux  hôpitaux  sur  les  points  où  les  troupes 
font  quelque  séjour. 

<  Je  recommande  à  Votre  Excellence  cet  ohjet  bien  important,  et 
je  crois  devoir  réitérer  mes  observations  sur  les  smns  particuliers 
qu'exige  le  climat  de  TEspagne  relativement  à  la  santé  de  la  troupe  ; 
le  défaut  de  capotes  a  causé  et  causera  encore  beaucoup  de  maladies  ; 
elles  sont  indispensables  ici  dans  toutes  les  saisons.  Les  chaleurs  com- 
mencent à  régner,  mais  les  nuits  sont  toujours  froides  et  rendent  les 
bivouacs  pénibles.  » 


Le  général  Beîliard,  chef  de  V état-major  général  de  r armée  d^j 

au  ma^or  général  Berthiêr. 

tfadridje  34  juillet  4  SOS. 

<  Nos  évacuations  se  font  assez  lentement  faute  de  moyens  de 
transport,  surtout  celle  de  nos  malades,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
très-nombreuse.  Il  est  impossible  de  se  procurer  des  voitures.  Aujour- 
d'hui nous  avons  fait  battre  la  campagne  par  la  cavalerie,  et  il  a  été 
impossible  de  s'en  procurer  :  les  habitants  brûlent  les  roues  et  emmè- 
nent leurs  bestiaux  pour  éviter  de  suivre  l'armée  française  et  de  lui 
être  utile.  C'est  un  système  très-prononcé  chez  la  nation  espagnole 
de  nous  faire  le  plus  de  mal  qu'elle  peut.  > 

»  En  Afrique,  en  1830,  pour  une  armée  de  90,000  hommes,  il  y 
avait  180  médecins  d'ambulance  et  d'hôpitaux  de  premi^  ligne;  ^ 
ce  qui  fait  6  médecins  pour  1,000  hommes  d'effectif. 

c  En  Grimée,  mai  18S5,  pour  une  armée  de  108,000  hommes,  on  ne 
comptait  que  78  médecins  d'ambulance  et  d'hôpitaux  de  première 
ligne,  pas  même  un  médecin  pour  1,000  hommes  d'effectif. 

<  En  Italie,  juin  1859,  pour  une  armée  de  160,000  hommes,  il  n'y 
avait  que  132  médecins  d'ambulance  et  d'hôpitaux  de  première  ligne', 
pas  même  un  médecin  pour  1,000  d'effectif.  > 

M.  le  médecin  principal  Chenu,  qui  a  en  sons  les  yeox  les  archiyes  médicales. 

Le  docteur  Serive,  médecin  en  chef  de  Varmée  HOrient,  au  présiàaU 

du  conseil  de  santé. 

Gallipoli,  le  4  mai  4854. 

t  Arrivé  ici  lei"  mai,  j'ai  trouvé  les  médecins  qui  m'ont  préeédé 
dans  une  situation  morale  peu  satisfaisante,  par  suite  de  la  position 

![ui  leur  a  été  faite  :  en  effet,  ils  ont  été  entassés  dans  un  étroit  local 
27  médecins  de  tous  grades  dans  un  espace  de  14  mètres  carrés).  On 
leur  a  refusé  des  ordonnances,  et  ils  ont  été  obligés  d'aller  eux-mêmes 
aux  magasins  chercher  leurs  rations  de  vivres,  de  faire  leur  cuisine, 
et  même  de  panser  leurs  chevaux  et  d'aller  au  fourrage.  Je  me  suis 
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et  Miche,  médecins  aides-majors,  domient  lear  démission  ;  et  je  crains 
que  cela  ne  s*arréfce  pas  là.  > 


Vvidffnéxknt  «n  c^^  àe  rarmée  SOrient  au  général  en  chef. 

Yarna,  le  23  juillet  4854. 

c  Je  reçois  à  Tinstant  et  je  m'empresse  de  voas  transmettre  une 
lettre  par  laauelle  M.  l'adjoint  à  Tintendance  Schmitz  demande  que 
40  hommes  de  bonne  volonté  viennent,  dès  demain,  à  Thô^tal  pour 
relever  momentanément  et  donner  un  peu  de  repos  à  nos  infirmiers 
quij  comme  ceux  de  Gallipoli,  commencent  à  succomber  à  la  fatigue 
et  à  être  atteints  par  la  maladie  régnante.  • 

L'intendant  en  chef  de  V armée  d'Orient,  au  chef  de  V état-major  général 

de  Martim^e^, 

Yama,  le  27  juillet  4854. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  demande  de  M.  le  sous- 
intendant  de  Missy,  de  50  infirmiers  auxiliaires  de  plus,  pour  les 
salles  de  cholériques. 

c  Je  ne  l'adresse  pas  à  M.  le  maréchal  afin  d'éviter  de  lui  parler  si 
souvent  du  choléra. 

<  Si  c'était  possible,  U  faudrait  un  infirmier  par  malade.  Les 
50  hommes  qui  vous  sont  demandés  permettront  de  diviser  le  nombre 
total  des  infirmiers  en  brigades  qui  se  relèveront  régulièrement.  On  ar- 
rivera ainsi  à  moins  fatiguer  les  infirmiers  et  à  les  entretenir  en  santé. 

«  Du  reste,  on  en  prend  tous  les  soins  possibles  :  on  leur  donne 
toujours  du  thé,  relevé  par  un  peu  d'eau-de-vie,  au  moment  o\i  ils 
vont  prendre  le  service  des  salles.  On  leur  en  donne  encore,  ou  du 
café,  plusieurs  fois  par  jour,  et  trois  quarts  de  litre  de  vin  aux  deux 
repas.  > 

Le  général  Canrobert,  commandant  la  i^  division  ^infanterie  de 
rarmée  d'Orient,  au  maréchal  de  Saint'Amauld,  eommandanJt  en 
chef, 

Biyouac  d'Assîdonla,  le  2  août  4854. 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qae,  parti  hier  du  bivouac 
de  PaUas,  après  avoir  laissé  à  Eustendjé  tous  mes  cholériques,  dont 
le  chiffre,  y  compris  les  morts,  s'élevait  au  moment  de  mon  départ  à 
plus  de  neuf  cents,  je  suis  venu  bivouaquer  ici  hier  au  soir.  A  mon 
départ  je  m'étais  débarrassé  de  tous  mes  cholériques^  et  ce  matin  j'en 
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ai  deux  cent  cinquante  nouveanx,  et  je  crains  fort  que   ce  chiffre 
n'aille  en  augmentant. 
•  Mes  moyens  de  transport  sont  très-insuffisants.  > 

Le  chef   de  Vétai-major  général  de  Varmèe  d'Orient   au    générai 

commandant  la  division  de  cavalerie. 

Yaroa,  le8aoôt4864 

«  n  est  arrivé  depuis  ayant  hier  de  Kustendjé  et  Mangalia  3,S0O  ma- 
lades. D  en  arrive  àPinstant  1,200  sur  le  Magellan.  Il  faut  les  porter 
tous  sur  des  arabaset  sur  des  mulets.  Les  (conducteurs)  arabadjis  ont 
déserté  sous  le  coup  de  la  frayeur.  Les  transports  sont  réduits  à  rien. 
Il  est  impossible,  je  le  crains,  de  fournir  les  transports  que  vous  de- 
mandez. > 

L'intendant  en  chef  de  Varmèe  d'Orient  au  maréchal  de  Saint-Arnaud, 

commandant  en  chef. 

Varna,  le  4  8  août  4854. 

«  Par  lettre  d*hier,  Votre  Excellence  me  fait  l'honneur  de  m*expo- 
ser  la  fâcheuse  situation  du  service  de  santé  des  corps  de  la  4*  division 
d*infanterie,  auxquels  il  manque  des  médecins,  et  elle  m'invite  à  en 
donner  un  au  moins  au  39*  de  ligne,  qui  s'en  trouve  complètement 
privé  par  suite  de  la  maladie  de  M.  de  Foucault. 

c  Je  me  suis  concerté  avec  M.  le  directeur  du  service  médical.  L'un 
des  deux  aides-majors  qui  faisaient  le  service  aux  spahis  d'Orient 
va  être  envoyé  au  39*  ligne.  Il  me  serait  difficile  de  faire  plus.  Beau- 
coup de  nos  médecins  cThôpitaux  et  d*ambulances  sont  malades  :  un 
est  mort  hier. 

<  Il  faut  nécessairement  que  j'augmente  un  peu  le  personnel  médi- 
cal de  l'ambulance  de  la  division  de  cavalerie,  qui  va  s'éloigner. 

<  Enfin  il  me  faudra  bientôt  un  nombreux  personnel  pour  des  be- 
soins nouveaux,  non-seulement  pour  le  champ  de  bataille,  mais  pour 
reconstituer  l'hôpital  de  Péra,  que  j'ai  été  forcé  de  désorganiser  en 
partie,  et  pour  reconstituer  celui  de  Ramitchiflick,  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  de  projet. 

«  Je  dois  vous  déclarer,  monsieur  le  maréchal,  qu'il  me  sera  impos- 
sible de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  si  Son  Excellence  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ne  m'envoie  pas  très-promptement  le  personnel 
3ue  je  lui  demande  depuis  si  longtemps.  Il  n'y  a  aujourd'hui,  à  l'armée 
'Orient,  que  108  médecins  et  9  pharmaciens  pour  une  armée  de 
70,000  hommes,  qui  a  8  hôpitaux,  6  ambulances  divisionnaires,  l'am- 
bulance et  la  réserve  du  quartier  général. 

«  L'insuffisance  en  officiers  d'administration  et  en  infirmiers  est  plus 
grande  encore.  Elle  se  fait  moins  sentir,  parce  que  l'armée  vient  pro- 
visoirement en  aide  à  l'administration;  mais  c'est  une  situation  anor- 
male qui  ne  doit  pas  se  prolonger  plus  longtemps,  qui  ne  peut  pas  se 
prolonger  sans  péril. 
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€  A  Tépoque  de  l'arrivée  du  quartier  sénéral  à  Varna,  j*ai  fait  à 
M.  le  ministre  delà  guerre  une  demande  d'officiers  d'administration, 
d'infirmiers  et  de  matériel  pour  des  hôpitaux  de  7,000  malades,  et 
pour  les  ambulances.  Je  n'ai  pas  demandé  de  médecins  ni  de  pharma- 
ciens, parce  qu'alors  les  ofhciers  de  santé  chefs  pensaient  que  le 
nombre  mis  à  notre  disposition  était  suffisant.  Mais  les  conditions 
sont  changées.  Les  besoins  sont  plus  grands  qu'on  ne  devait  les  sup- 
poser il  y  a  deux  mois,  et  nous  avons  perdu  bon  nombre  de  médecins 
et  de  pharmaciens  par  décès  ou  congé.  J'ai  donc  dû  compléter  ma 
première  demande,  en  priant  le  ministre  d'augmenter  mon  personnel 
médical  et  pharmaceutique.  Depuis  la  première  apparition  du  choléra, 
je  renouvelle  mes  demandes  tous  les  cinq  jours.  J'ai  l'honneur  de 
mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  un  extrait  de  mon  compte 
rendu  sanitaire  envoyé  par  le  dernier  courrier.  Elle  y  verra  que,  si  je 
suis  dans  la  gène,  ce  n'est  pas  faute  de  demander  assistance.  Mais  je 
ne  reçois  même  pas  de  réponse, 

c  Je  ne  vois  plus  qu'un  moyen  d'obtenir  ce  dont  j'ai  tant  besoin  : 
c'est  de  vous  prier,  monsieur  lié  maréchal,  de  vouloir  bien  intervenir, 
même  auprès  de  S.  M.  l'Empereur, 

<  Vous  avez  bien  voulu  m'aider  de  votre  haute  assistance,  il  v  a 
quelque  temps,  pour  le  service  des  subsistances.  Le  résultat  ne  s  est 
pas  fait  longtemps  attendre  :  le  dernier  courrier  m'a  apporté  une  dé- 
pêche télégraphique  par  laquelle  Son  Excellence  le  ministre  m'an- 
nonce l'envoie  immédiat  de  22  officiers  d'administration  de  ce  service. 
Je  suis  persuadé,  monsieur  le  maréchal,  qu'une  nouvelle  intervention 
de  votre  part  obtiendra  le  même  résultat  pour  le  service  hospitalier. 
Je  vous  prie  bien  instamment  de  me  l'accorder,  non-seulement  par  la 
poste,  mais  même  par  le  télégraphe.  » 


L'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  au  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  commandant  en  chef  Varmée  d'Ortenl. 

Thérapia,  le  27  août  4854. 

<  Il  résulte  des  informations  prises  par  le  docteur  Fauvel  qu'il 
pourra  réunir  à  Constantinople  40  ou  i 2  médecins  civils,  et  peut-être 
un  plus  grand  nombre,  pour  le  service  des  hôpitaux  de  l'armée  fran- 
çaise. Mais  il  parait  s'élever  des  difficultés  de  deux  espèces  :  le  mon- 
tant des  appointements  d'abord.  Le  sous-intendant  militaire,  M.  Du- 
but,  offriB  des  chiiOTres  qui  se  rapprochent  de  la  rétribution  accordée 
par  l'Etat  à  nos  médecins  ;  et  vous  n'ignorez  pas,  monsieur  le  maré- 
chal, que  la  diôérence  dans  le  prix  de  toutes  choses  à  Constantinople, 
donne  à  l'argent  une  valeur  relative  infiniment  moins  élevée,  et  il  raut 
nécessairement  tenir  compte  de  ^ette  circonstance.  Il  n'est  peut-être 
pas  ici  un  médecin  auquel  on  puisse  confier  des  malades,  dont  la 
clientèle  ne  lui*  rapporte  mille  (i  ,000)  francs  environ  par  mois. 

«  Il  paraîtrait,  d'un  autre  côté,  que  les  règlements  militaires  pré- 
sentent certains  obstacles  qu'il  serait  urgent  d'écarter   d'avance. 
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Quelles  seraient  la  position  et  les  attributions^de  ces  médecins  auxi- 
liaires dans  leurs  rapports  avec  nos  médecins  militaires?  Cette  ques- 
tion demanderait,  me  diton,  à  être  examinée  et  résolue.  • 

L'insuffisance  du  nombre  d'infirmiers  de  profession  pendant  la 
guerre  d'Orient  (1854-1856)  pourra  être  déduite  du  tableau  ci-après 

3ui  présente  la  moyenne,  pour  le  mois  d'octobre  1855,  après  Tassant 
e  Sébastopol,  du  nombre  d'infirmiers  de  profession  et  d'infirmiers 
auxiliaires  attachés  à  cinq  des  principaux  hôpitaux  de  Constantinople. 

Péra            (  Infirmiers  de  profession  ....      135 
1,500  lite.        (Soldats  auxiliaires 252 

Ramitdiiflick     (Infirmiers  de  profession OS 

1,000  lits.       (Soldats  auxiliaires. 236 

Gulhané        (I^^'^i^^^^P^^*^^^^ ^ 

1,650  lits.        (  Soldats  auxiliaires 217 

Haltépé         { Infirmiers  de  profession 47 

500  lits.         (  Soldats  auxiliaires 148 

Université       j  Infirmiers  de  profession 86 

1,100  lits.        (Soldats  auxiliaires 138 

M.  le  docteur  Cheira,  qai  t  en  soos  les  yeux  les  arcliiTes  médicales  de  la 
goerre  d'Orient. 

LHiupecteur  médical  de  V armée  d'Ort^nf,  MitM  Lévy,  à  rintendaiU 

militaire  de  la  ylaee  de  Constantinople, 

6  féTrier  4355. 

<  Dans  les  circonstances  difficiles  qui  se  produisent,  le  personnel 
médical  ne  peut  suffire  au  service,  même  provisoirement,  qu'en  appli- 
quant aux  pansements  les  aides  et  sous-aides  absorbés  jusqu'à  présent 
par  la  tenue  des  cahiers  de  visite  dans  les  divisions. 

«  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  pro]30ser  de  faire  exercer  immédiate- 
ment à  la  tenue  des  cahiers  un  certain  nombre  de  sous-officiers,  capo- 
raux et  premiers  soldats  intelligents  dans  chaque  hôpital.  Peu  de 
jours  suffiront,  je  l'espère,  pour  Tes  habituer  à  cette  fonction,  et  nons 
disposerons  alors  de  plus  de  25  médecins  qu'elle  enlève  à  des  attribs- 
tions  plus  spéciales.  La  surveillance  de  MM.  les  médecins  chefs  d'hô- 
pital et  de  division,  celle  de  MM.  les  officiers  comptables  suppl^ront  à 
ce  que  cette  mesure  aura  d'incomplet  ou  de  chanceux  sous  d'autres 
rapports.  Vous  jugerez  sans  doute,  comme  moi,  que  mieux  Tant  y  re- 
courir que  d'exposer  les  malades  en  grand  nombre  à  rester  sans  pan- 
sements. > 

«  Lorsqu'une  demi-journée  de  combat  envoie  à  une  centaine  de 
médecins  d'ambulance  six  ou  sept  mille  blessés  à  la  fois,  pourront-ils 
placer  assez  tôt  une  simple  compresse  et  une  bande  autour  de  chaque 
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blessure  ?  Pourront-ils  faire  pour  chacun  les  opérations  qu'indique  la 
chirurgie? 

€  Pour  ces  besoins,  on  avait  créé,  en  Crimée,  un  personnel  en 
sous-ordre  qui  a  rendu  les  plus  grands  services.  Notre  mode  de  re- 
crutement fait  de  notre  armée  une  image  vivante  de  notre  société  et 
en  rassemble  sous  les  drapeaux  les  éléments  divers.  Parmi  les  conva- 
lescents, nous  rencontrions  souvent  des  jeunes  gens  qui  avaient  reçu 
de  l'instruction,  des  bacheliers,  des  avocats  même.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  auraient  dû  retourner  dans  leurs  familles  avec  un  congé 
de  convalescence;  mais  nous  retînmes  ceux  qui  paraissaient  capa- 
bles d'aider  les  médecins.  Ces  nouvelles  fonctions,  en  leur  apportant 
quelque  bien-être,  accéléraient  leur  guérison  ;   bientôt  même,  deve- 
nus tout  à  fait  valides,  ils  retournaient  à  leurs  corps,  et  d'autres  les 
remplaçaient.  Ces  utiles  auxiliaires  portaient  le  titre  de  soldats  pan* 
seurs,  MM.  Scrive,  Thomas,  Morgues,  Lustreman,  en  Crimée  et  à 
Constantinople,  les  façonnaient  avec  un  soin  particulier  et  faisaient  le 
plus  grand  éloge  de  leur  promptitude  et  de  leur  habileté.»  Quand  le 
typhus  décima  le  corps  médical,  on  craignit  un  moment  de  manquer 
de  médecins.  On  pressait  le  ministre  de  la  guerre  d'en  envoyer  le  plus 
possible  ;   mais  le  ministre  n'en  avait  plus  à  sa  disposition,  et  le  re- 
crutement ne  réppndait  pas  aux  besoins.  Grâce  aux  soldats  panseurs, 
on  a  pu  triompher  de  cette  grave  difficulté..  Sans  leur  précieuse  assis- 
tance, le  service  eût  été  entravé.  Ces  agents  subalternes  ont  montré 
un  zèle,  une  aptitude,  une  intelligence  qu'on  ne  trouve  si  commune- 
Bient,  il  faut  le  dire,  que  dans  l'armée  française.  Ils  étaient  chargés  de 
la  tenue  des  cahiers  de  visite,  de  la  distribution  des  aliments  prescrits 
et  des  médicaments,  de  l'application  des  pansements  simples,  cata- 
plasmes, vésicatoires,  etc.  Ils  préparaient  avec  une  rare  adresse  les 
appareils  à  fracture  ;  ils  étaient  même  parvenus  à  panser,  sous  les 
yeux  des  chefs  de  service,  les  amputés  d'une  manière  irréprochable.  » 

Le  docteur  Baadens,  inspecteur  du  senrice  médical  à  Tarmée  d'Orient. 

Extrait  d'un  rapport  du  D'  Lv^treman,  médecin  en  chef  de  rhôpital 

de  V  Université  à  Constantinople, 

4  9  janvier  4856. 

«  Selon  l'exemple  donné  par  M.  Thomas  à  Gullhané,.  j'ai  organisé 
dans  mon  hôpital  de  l'Université  une  petite  escouade  de  soldats 
panseurs. 

«  Je  déclare  que  les  services  rendus  par  ces  hommes  ont  dépassé 
toutes  mes  prévisions.  Ils  m'ont  permis  d'assurer  des  secours  à  tous 
mes  blessés  dans  un  moment  d'encombrement  où  le  dévouement  du 
personnel  médical,  quel  qu'il  fût,  n'aurait  pas  permis  de  remédier 
complètement  à  l'insuffisance  du  nombre.  Non-seulement  j'ai  rencon- 
tré chez  la  plupart  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges,  mais  une 
adresse  et  une  promptitude  à  se  familiariser  avec  leurs  nouvelles  fonc- 
tions sur  lesquelles  je  n'aurais  pas  osé  compter.  Un  de  ces  hommes, 
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le  nommé  Verdun  (que  j'ai  fait  nommer  premier  soldat)»  a  pn  afiéier 
deux  fois»  par  une  compression  bien  laite,  une  hémorrfaagie  £0» 
droyante  de  Tartère  fémorale  et  me  donner  ainsi  le  temps  d'arrirer  et 
de  fier  le  vaisseau* 

«  Il  est  évident  que  le  champ  d'action  des  soldats  pansenrs  a  be- 
soin d'être  parfaitement  limité,  que  leur  intervention  doit  être  exeli- 
sivement  manueUe,  qu^ils  ne  peuvent  s'immiscer  en  rien  dans  k.  di- 
rection scientifique  et  môme  artistique  du  traitefloeot.  Ce  scmiI  des 
mains  ajoutées  aux  mains  du  chef  de  service,  et  rien  de  plus.  Celle 
institution  qui,  improvisée  à  l'armée  d'Orient,  a  pu  y  rendre  de  grands 
services,  me  semble  donner  une  démonstration  expérimentale  très- 
péremptoire  de  la  justesse  de  vues  émises  depuis  longfemfs  pu 
M.  l'inspecteur  Baudeus,  au  sujet  de  la  eréatioa  d'agents  spéeiaiB 
chargés  des  pansements.  » 

ARHÉB  D'oaniTT. 

**  '  Varna,  le  42  jmllet  48S4. 

Au,  général  Canroberf,  commandant  la  V  division. 

•  Par  votre  lettre  d'hier,  vous  me  faîtes  connaitre  q^e  phisfems 
corps  de  la  1'*  division,  et  notamment  le  9*  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  se  plaignent  de  la  diiBcijdté  qu'ils  rencontrent  pour  se  pourvmr, 
à  la  pharmacie  de  Varna,  des  médicaments  de  première  nécessité. 

«  Les  motifs  qui  se  sont  opposés  à  ce  que  les  niédedns-majors  des 
corps  ci-dessus  désignés  aient  pu  recevoir  les  médicaments  qu'ils  de- 
mandaient tiennent  à  deux  causes  : 

€  i*  Les  médicaments'  $oni  snM^és  de  France  par  séries  d&nt  ia  cash 
posiHcny  pour  certaines  substances,  ne  répond  pas  au  grand  usage  qu'en 
fout  les  médecins  de  Formée; 

c  2*  La  pharmacie  centrale,  à  Gonstantinople,  n'a  pu  s'instaUer 
que  tardivement;  faute  de  local  convenable  ;  et,  d'ailleurs,  toute  sa 
réserve,  pour  une  catégorie  de  médicaments,  n'a  pu  suffire  aux  de- 
mandes de  la  pharmacie  de  Varna. 

c  Des  mesures  ont  été  prises  pom:  obvier  à  cet  état  de  choses  ;  et, 
dans  un  très-prochain  délai,  la  pharmacie  de  Varna  pourra  satisfaire 
à  toutes  les  demandes  qui  lui  seront  faites.  » 

Le  maréchal,  commandant  en  chef,  de  Saint- Arnaud. 

•  

Gènes,  le  48  mai  4859. 

Note  sur  le  personnd  médical  nécessaire  à  V  armée  française. 

<  Une  armée  faisant  la  guerre  dans  le  nord  de  l'Italie  et  pendant  la 
saison  d'été  doit  s'attendre  à  compter  tôt  ou  tard  un  nomiMre  de  ma- 
lades égal  au  dixième  de  son  efie&ttf. 
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«  A  ce  titre,  2(K)>000  hommes  auront  30,000  malades.  Il  faut,  au 
moins,  1  médecin  traitant  par  80  malades,  et  i  aide  par  50. 

<c  II  faut,  pour  ce  personnel,  compter  sur  un  dixième  d'indispo- 
nibles. 

m  20,000  malades  exigent  donc  : 

Médecins  traitants 275 

Aides 440 

Total 715  médecins- 

«  L'armée  comptait,  à  la  date  du  4  mai,  129  médecins,  dont  1  in- 
specteur. Les  128  médecins  traitants  ou  aides  appartiennent  aux  am- 
bulances des  divers  corps  et  du  quartier  général,  service  dont  on  ne 
saurait  les  distraire  sans  danger  pour  Tarmée. 

«  Supposons  que,  par  impossible,  la  totalité  des  128  médecine  dont 
il  s'agit  put  être  employée  sans  inconvénient  au  traitement  des 
20^000  malades  :  il  manquerait  encore  environ  600  médecins. 

«c  Supposons enQorequeles  ressources  du  pays  puissent  nous  fournir 
la  moitié  de  ce  personnel,  chose  peu  probable  :  il  nous  manquerait  en- 
core 300  médecins.  » 

Le  médecia  en  chef  da  quartier  général,  Bondin. 

ARnfiE  d'itàlie. 

"*  Gènes,  le  48  mai  4859. 

JVbte  sur  k  personnel  de  pharmacie  nécessaire  à  r armée  française. 

<  Les  pharmaciens  manquent  totalement  pour  le  service  des  hôpi- 
taux. Ce  service  ne  peut  être  assuré  qu*en  dépouillant  les  ambulances. 

«'  Ghague  ambulance  n'a  cru'un  pharmacien.  Pour  un  service  hos- 
pitalier ae  20^000  malades,  le  nombre  de  pharmaciens  rigoureuse- 
ment nécessaire  ne  saurait  être  inférieur  à  quarante  (40). 

<c  A  Tarmée  d'Italie,  on  peut  donc  estimer  aux  chif&es  suivants  les 
exigences  du  service  de  pharmacie  : 

«  1^  Pour  27  ambulances,  il  faut 27  pharmaciens. 

«  2*  Au  grand  quartier  général 2         — 

c  3"  Pour  la  réserve  de  médicaments 3  .       — 

<  4*  Pour  les  hôpitaux  permanents 40         — 

Total 72  pharmaciens. 

«  Il  n*y  a  actuellement^  pour  «les  cinq  corps  de  Tannée,  que 
33  pharmaciens. 

«  Le  dépôt  de  pharmacie  est  installé  et  fonctionne.  Il  satisfait  cha- 
que jour  aux  demandes  qui  lui  sont  faites,  et  se  trouve  en  mesure  de 
suffire  dès  à  présent  aux  besoins  des  ambulances  et  des  hôpitaux.  > 

Le  pharmacien  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
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Le  médecin  en  chef  du  quartier  général  de  Varmée  dltaUe 

à  l^intendani  général. 

Gèoes,  le  48  mai  4859. 

•  Aujourd'hui  une  partie  des  officiers  de  santé  des  ambalances  sost 
réduits  à  se  passer  de  chevaux  ou  à  les  panser  eux-mêmes  faute  d'or- 
donnances. .      ,      s  .  .       . 

«  Un  tel  état  de  choses  est  non-seulement  honteux,  mais  même 
compromettant  pour  le  t>ien  de  l'arnléê. 

«  Le  médecin  militaire,  pour  être  tout  «ntier  aux  blessés  et  aox 
malades,  a  besoin  de  n*étre  pas  à  son  cheya»  et  à  son  pot-an-fen. 

«  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  de  glorieub'^  mémoire,  avait,  par 
un  ordre  du  8  juin  1854,  mis  un  terme  à  ce  déplorable  état  de 
choses. 

«  Il  importe  de  prendre  promptement  des  mesure^  pour  que  le 
médecin  des  ambulances  ne  rencontre  plus  de  difficultés  ponr  se  pro- 
curer un  ordonnance  :  il  y  va  de  l'intérêt  de  l'armée.  » 


Le  président  du  conseil  de  santé  au  médecin  en  chef  de  V armée 

d'Italie,  D'  Larrey. 

22  mai  4859. 

<  Nous  vous  recommandons  le  bien-être  matériel  des  officiers  de 
santé  des  ambulances  et  des  hôpitaux.  Les  règlements  ne  leur  donnent 
pas  de  soldat  pour  leur  service  personnel  ;  et  cependant,  s'ils  ne  sont 
pas  déchargés  des  soins  indispensables  pour  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance et  à  TeiiT  entretien  matériel,  ils  n'ont  plus  la  liberté  de  se  livrer 
entièrement  à  leurs  fonctions.  A  cette  misère,  qui  avait  abattu  bien 
des  médecins  de  l'armée  d'Orient,  Scrive  porta  remède  en  obtenant 
dès  son  arrivée  qu'on  donnât  des  ordonnances  aux  médecins.  A  Bo- 
marsund,  cette  privation  amena  beaucoup  de  difficultés  et  des  désa- 
gréments de  toute  sorte.  Il  est  juste  que,  puisque  l'on  exige  beaucoup 
des  médecins,  on  les  mette  en  mesure  d'être  tout  entiers  à  leurs  fonc- 
tions. >  

Rapport  de  Vintendant  général  de  Varmée  d^Italie  au  major  général. 

.    Gènes,  le  42  mai  4859. 
<c  Le  nombre  des  infirmiers  affectés  à  l'armée  devra  être  doublé.  > 

Le  D'  Legouest,  médecin  en  chef  du  F*  corps  d'armée,  à  Vintendant, 

LÎTOurne»  le  34  mai  48ë9. 

«  Quelques  régiments  arrivent  sans  médecins.  Ainsi  le  8*  hussards 
sans  un  seul,  le  82*  de  ligne  avec  un  médecin-major  seulement.  Toute 
Tartillerie,  batteries  et  parc,  sans  un  seul  m(5decin,  » 
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L'intendant  général  de  Varmée  d'Itatie  au  major  général. 

Tolta,  le  25  juin  4859. 

ce  Le  25  juin  (lendemain  de  la  bataille  de  Solferino),  nous  ne  dispo- 
sions à  Castiglione  que  d'un  infirmier  pour  mille  blessés.  > 

Le  D^  Larrey,. médecin  en  chef  de  V  armée  d*  Italie,  à  l'intendant  général, 

Cavriana,  le  25  juin  4859. 

«  L'évacuation  des  blessés  du  champ  de  bataille  a  été  difficile,  ou 
impossible  sur  plusieurs  points,  notamment  vers  le  corps  d'armée  du 
général  Niel,  faute  de  moyens  de  transport.  J'ai  l'honneur  de  vous  prier 
de  faire  improviser  un  supplément  de  brancards  et  de  mettre  en  ré- 
quisition les  chevaux,  mulets,  voitures  de  toute  espèce  disponibles, 
pour  compléter  l'enlèvement  de  tous  les  blessés,  en  les  dirigeant  sur 
leurs  destinations  successives.  • 

Le  médecin  principal  Haspel,  au  D^  Larrey,  médecin  en  chef  de 

Varmée  d'Italie, 

Castiglione,  le  27  juin  4859. 

«  Beaucoup  d'hommes,  dans  les  premières  24  heures  après  la  ba- 
taille (de  Solferino),  n'ont  pu  être  pansés  à  notre  ambulance  ;  la  tâche 
était  au-dessus  des  forces,  le  nombre  des  médecins  étant  insuffisant. 
Nous  en  avions  le  cœur  navré.  » 

M.  Leverty  hydrographe  de  la  marine,  à  V empereur  Napoléon  IIL 

Castiglione,  le  27  juin  4859. 

«  Sire,  —  les  blessés  de  Solferino  entassés  à  Castiglione  n'ont  pas 
même  encore  été  pansés,  faute  de  moyens  suffisants.  Nous  avons  de  la 
charpie,  mais  pas  de  linge,  pas  de  chemises,  pas  de  sucre,  pas  de  vi- 
vres. J'ai  donné  tout  ce  que  j'avais  avec  moi,  j'ai  acheté  de  mes  de- 
niers tout  ce  que  j'ai  pu  trouver.  Tout  le  monde  apporte  son  concours 
pour  ces  malheureux  soldats,  mais  ces  moyens  s'épuisent. 

«  J'ai  cru  devoir  faire  connaître  cet  état  de  choses  à  Votre  Ma- 
jesté. » 

Le  baron  Larrey,  médecin  en  chef  de  Varmée  d'Italie,  à  l'intendant 

général. 

Grand  quartier  général  Cavriaoa,  le  27  juin  48o9. 

•  L'insuffisance  du  nombre  des  infirmiers  militaires  a  été  encore 
bien  regrettable  pendant  et  après  la  bataille  de  Solferino.  A  Casti- 
glione, par  exemple,  où  affluaient  la  plupart  des  blessés,  pour  être 
évacués  sur  Brescia,  il  a  fallu  requérir  des  soldats  et  des  ouvriers 
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d'administration  ponr  suppléer  au  dénûment  d'infirmiers^  quoiqu'il  y 
eût,  avec  les  nôtres^  des  infirmiers  autrichiens.  > 

Extrait  d'un  journal  de  marche  tenu  par  un  ofieier  du  2*  de  zouaves 
pendant  V expédition  française  sur  la  frontière  du  Maroc  en  1859. 

<  Lorsque  le  général  en  chef  arriva  le  19  octobre,  au  camp  de 
Menasseb-Kiss,  le  choléra  existait  d^à  dans  la  division  d'infanterie 
Walsin  Esterhazy.  La  division  Yusuf  arriva  le  20.  Alors  la  maladie 
enleva  rapidement  les  hommes.  Chaque  nuit  il  en  mourait  plus  de 
cent  cinquante.  Vamhulance  manquait  de  tout. 

«  Les  deux  divisions  d'infanterie  et  la  division  de  cavalerie  passèrent 
le  Kiss  le  21.  On  n'avait  fait  venir  d'Oran  ni  le  personnel  médical  sof- 
fisant  ni  les  médicaments.  La  maladie  redoubla  d'intensité.  A  Tarn- 
bulance  de  Sidi  Mohammed  Aberkan,  sur  l'Oued  Tazaghrine,  on  reçut 
environ  450  malades.  Il  y  avait  deux  médecins  seulement  pour  les 
soigner,  sans  médicaments.  On  ne  pouvait  notamment  préparer  aucune 
boisson  chaude.  La  première  nuit,  on  enterra  74  malades,  la  se- 
conde 96,  la  troisième  102.  Les  malades  placés  sous  des  tentes  avec 
une  seule  couverture,  étaient  réduits  à  boire  de  l'eau  froide  que  des 
camarades  leur  apportaient,  et  ils  expiraient  pour  la  plupart.  » 

Le  médecin,  chef  de  Fambulance  de  Vétai^major  du  corps  expéditionnaire 

en  Syrie,  au  général  en  chef 

An  camp  près  Beyrouth,  le  42  octobre  4860. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  mon  ambulance  est  dans  une 
position  tout  à  fait  précaire  :  je  dirai  même  que  ce  n'est  pas  une  am- 
bulance tant  crue  je  n'aurai  que  5  couvertures  pour  les  malades  et  pas 
de  cantines  ae  chirurgie  m  de  pharmacie.  Les  cantines  des  zouaves 
ne  peuvent  pas  servir  en  même  temps  pour  l'ambulance;  je  viens  de 
m'en  convaincre  par  une  expérience  de  trois  jours  :  lorsqu'elles  se- 
raient nécessaires  à  l'ambulance,  on  en  a  besoin  aux  zouaves,  et  réci- 
proquement; de  sorte  qu'on  ne  les  a  jamais  quand  il  faudrait.  H  est 
impossible  de  concilier  cela,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  prévoir  le 
moment  où  on  a  besoin  de  ces  cantines  :  c'est  tout  à  fait  éventuel  et 
subordonné  aux  maladies,  qui  arrivent  sans  se  faire  annoncer.  > 

Le  général  Beaufort    d'Hautpoul,   commandant  en    chef   le  corps 
expéditionnaire  en  Syrie,  au  ministre  de  la  guerre. 

Beyrouth,  le  44  septembre  4860. 

«  Je  ne  saurais  trop  insister  pour  que  Yolre  Excellence  donne 
promptement  une  suite  favorable  aux  demandes  d'augmentation  de 
personnel  que  lui  a  adressées  M.  le  sous-intendant  militaire  chargé 
des  services  administratifs  du  corps  expéditionnaire. 
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^  Le  service  des  hôpitaux  surtout  doit  me  préoccuper,  et  je  ré- 
clasfne  de  Votre  Excellence  Feuvoi  d'un  renfort  de  médecins  et  de 
pharmaciens  aides-majors,  d*adjudants  en  second  et  d'infirmiers,  qui 
permette  de  parer  à  toutes  les  éventualités. 

«  Le  nombre  des  îi^rmiers  notasâmesft  est  tout  à  fait  insuffîsanft.  * 

«  Pendant  la  guerre  de  sécession,  aux  Etats-Unis,  la  voiture  d'am- 
bulance était  traînée  par  deux  chevaux.  Elle  portait  quatre  brancards, 
des  rechanges  de  timons  et  palonniers,  des  pelles  et  pioches  pour  ré- 
parer les  chemins,  et  six  jours  de  fourrage  pour  les  chevaux. 

«  A  l'arrière,  étaient  deux  ip^stits  tonneaux  d'eaii  fraidie,  que  l'on 
chiLngeait  le  plus  souvent  possible. 

<  Sous  le  siège  du  cocoer  était  tm  caisson  contenant  une  cantine 
complète  avec  marmite,  assiettes,  table  et  coulieaux  ;  un  approvision- 
nement de  bœuf  concentré,  des  biscuits,  du  sucre  et  du  café  ;  enfin 
une  boite  pouvast  faire  trois  litres  de  soupe. 

c  U  y  avait,  en  outre,  sous  ies  pieds  du  cocher,  une  petite  caisse 
contenant  ses  effets  ;  et,  à  côté  de  lui,  l'espace  vide  était  organisé  de 
'  manière  à  servir  de  mangeoire  pour  les  chevaux.  » 

IL  le  fjèaéttl  de  Ghanali  qui  a  assisté  en  4864  à  la  guerre  de  sécession. 

Washington,  le  4.jaiU6t  4864. 

«  Le  conseil  de  santé  de  l'armée  des  Etats-Unis  recommande  d'al« 
louer  aux  troupes  les  moyens  de  transport  ci-après  pour  les  blessés  <^ 
malades,  daits  le  cas  d'une  guerre  avec  une  nation  civilisée  : 

«  i .  Pour  des  détachements  de  moins  de  trois  compagnies  :  une 
voiture  de  médicaments  k  "deux  roues^  et  à  chaque  compagnie  une 
voiture  d'ambulance  à  deux  roues  pour  le  transport  des 'malades. 

<  St.  Pour  un  détachement  de  plus  de  trois  et  de  moins  de  cinq  com- 
pagnies :  deux  voitures  de  médicaments  et  ustensiles,  et  à  chaque 
compagme  une  voiture  d'ambulance. 

«  3.  Pour  un  bataillon  de  cinq  compagnies  :  une  voiture  d*ainlm- 
laace  à  quatre  roues,  cimq  autres  à  deux  roues,  et  deux  voitures  «de 
transport  à  deux  roues.  Pour  chaque  compagnie  en  sus,  jusqu'à  dix 
inclusivement,  une  voiture  de  transport  à  aeux  roues. 

<  4.  Pour  un  régiment  de  dix  compagnies  ;  deux  voitures  d'ambu- 
lance à  quatre  roues,  dix  à  deux  roues  et  quatre  voitures  de  transport 
à  deux  roues. — Pour  les  corps  de  troupes  plus  nombreux,  des  moyens 
de  transport  en  proportion. 

«  Il  est  désirable  d'avoir^  en  outre,  des  litières  et  cacolels  pour 
faire  le  service  sur  des  terrains  inaccessibles  aux  voitures. 

«  Quant  au  personnel  d'hôpital  en  campagne,  il  faudrait  pour  une 
compagnie  un  infirmier,  un  soldat  panseur  et  un  cuisinier  spécial  ; 
pour  chaque  compagnie  en  sus,  un  soldat  panseur;  et  pour  des  déta- 
chements de  plus  de  cinq  compagnies^  un  cuiânier  en  sus.  » 

Le  médecin  en  chef  de  rannée,  WiHiam  A.  Haurarond. 
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c  Pendant  la  guerre  dvile  des  Etats-Unis  (1861-1865),  rorganisation 
du  service  médical  était  réglée  ainsi  qu'il  suit  dans  Farmée  sécession- 
niste: 

«  Chaque  régiment  avait  un  médecin  major,  du  rang  de  chef  de  ba- 
taillon, et  un  médecin  aide-major  par  200  à  250  hommes.  Chacun^de 
ces  médecins  était  assisté  d'un  mfirmier. 

«  En  outre,  il  y  avait  deux  brancardiers  par  cent  hommes.  » 

Le  chef  de  bataillon  du  génie  prassien  Scheibert,  témoin  ocalaire. 

«  11  ne  faut  pas  oublier,  dans  l'intérêt  de  tous,  que  le  personnel 
médical  des  ambulances  et  des  hôpitaux  d'une  armée  doit  être  non- 
seulement  en  proportion  avec  le  nombre  probable  des  blessés  et  des 
malades,  mais  encore  avec  le  nombre  des  blessés  ennemis  qui  res- 
tent sur  le  champ  de  bataille  et  auxquels  on  doit  aussi  des  soins, 
enfin  avec  les  pertes  mêmes  du  corps  médical  par  mort,  blessure  ou 
maladie.  En  Crimée,  à  Constantinople,  comme  au  Mexique,  comme  en 
Afrique  en  1868  pendant  l'épidémie  de  typhus,  ces  pertes  ont  atteint 
le  quart  de  l'effectif. 

<  En  Italie  (1859)^  le  nombre  des  entrées  aux  27  ambulances  fran- 
çaises, composées  chacune  de  trois  ou  quatre  médecins,  a  été  de 
37,767  blessés  français  et  autrichiens  ;  mais  la  répartition  de  ces  bles- 
sés n'a  pu  être  égale  dans  chaque  ambulance,  car  tandis  que  les 
unes,  suivant  leur  position  pendant  les  batailles^  ont  reçu  respective- 
ment 6,707,  -^  6,397,  —  3,024  blessés,  quelques-unes  n'en  ont  reçu 
que  moins  de  cinq  cents.  La  moyenne  des  dix  ambulances  les  plus  oc- 
cupées est  de  2,715  blessés  par  ambulance^  ou  environ  sept  cents 
blessés  (bataille  de  Magenta),  et  2,000  (bataille  de  Solferino).  Il  est 
donc  évident  qu'à  Magenta,  chaque  médecin  de  ces  ambulances  a  eu 
175  hommes  à  soigner,  et  qu'à  Solferino  il  en  a  eu  500;  ce  qui 
donne  pour  Solferino  un  peu  moins  de  trois  (3)  minutes  de  temps 
pour  chaque  blessé,  en  comptant  les  journées  à  20  heures,  sans  repos 
pour  le  médecin,  et  en  supposant,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai,  que 
tous  les  blessés  ont  reçu  les  soins  indispensables  pendant  ces  vingt 
heures  ;  car  les  uns  ont  dû  être  immédiatement  amputés  ;  beaucoup 
réclamaient  l'application  d'appareils  à  fracture,  et  tous  exigeaient  au 
moins  un  examen  rapide  et  quelques  tours  de  bande.  » 

M<  le  docteur  Glfeno,  médecin  principal  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  arcbires 
médicales  des  guerres  d'Orient,  d'Italie,  de  Chine  et  du  Mexique. 

Pendant  la  campagne-d'Orient,  aul*'  octobre  1855,  l'effectif  comme 
officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  dans  l'armée  française 
était  de  5^852.  Sur  cet  effectif,  on  compte  : 

Nombre.  Proportion. 

Officiers  de  tous  crades  et  de  toutes  armes  tués 

ou  morts  ^  la  suite  ae  blessures 779       14  Vo 

Officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes,  inten- 


SBayiGE  DE  SANTÉ.  1449 

Nombre.  Proportion. 

dants,  aumôniers,  officiers  d'admlDisiràtion,  etc., 

morts  de  maladies  diverses.  .  .  , 402         7  •/« 

Médecins  morts  de  maladies  diverses  (sur  un  effectif 
moyen  de  45ô)\ 82       18  Vo 

Morts  du  typhas  en  Orient. 

Officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes,  inten- 
dants, aumôniers,  officiers. d*administriition,  etc.  .  .      26         j  V» 

Médecins  (effectif  moyen  450) 58        13  Vo 

Le  corps  d'armée  envoyé  au  Mexique  avait  perdu,  à  la  date  du 
12  janvier  1864,  par  maladies  diverses,  mais  surtout  par  la  lièvre 
jaune  : 

Sur  un. effectif  de  1,100  ofiiciers  de  toutes  armes  .      45  ou    4  Vo 

Sur  un  effectif  de  51  médecins 10  ou   20  •/© 

On  voit  donc  *qùe',  dans  éeà  ferres,  les  perte:»  en  médecins  ont  été 
dans  une  proportion  supérieure  à  celle  des  officiers. 

M.  le  docteur  Chenu,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  états  do  pertes  originaux. 

En  1806,  326,000  Prussiens  entrèrent  en  Bohême,  avec  1,953  mé- 
decins, savoir  :  • 

1  médecin  général,  chef  de  service Général  Stabsartz. 

â3  médecins  principaux Général  Aertze. 

221  médecins  de  régiment Oberstabsaertze. 

591  médecins  de  bataillon Stabsaertze. 

1,117  médocins  adjoints.- Assistenzaertze. 

<  Sur  ce  nombre,  16  médeoins  sont  mort»,  8  ont  été  blessés  et 
460  ont  été  cités  à  Tordre  de  l'armée. 

«  Il  y  avait  donc  six  (6)  médecins  par  mille  hommes.  » 

M.  le  doctear  allemand  W.  Hoth. 

Le  règlement  prussien  du  29  avril  1869  a  affecté  à  chaque  corps 
d'armée  un  personnel  médical  de  2,400  militaires  environ,  qui  doi- 
vent porter  le  brassard  institué  par  la  convention  de  Genève.  Ce 
sont  :  ' 

!•  Le  personnel  médical  dirigeant,  c'est-à-dire  le  médecin  en  chef  du 
corps  d'armée,  les  2  médecins  divisionnaires,  le  directeur  des  am- 
bulances mobiles  et  le  personnel  attaché  à  leur  service  parti- 
culier         17 

2*  Les  trois  détachements  de  brancardiers,  composés  chacun 
de  206  individus  et  destinés  :  1  à  chaque  division,  1  à  Tar- 

tilleric  de  corps 618 

3*  Les  12  ambulances  mobiles  attachées  à  chaque  corps  d'ar- 
mée et  comptant  chacune  56  individus " 672 

A  reporter 1307 

81. 
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Report 1307 

4°  Le  personnel  de  réserve 107 

3*  Le  personnel  employé  au  dépôt  de  la  réserve  du  matériel.  10 

6*  Les  médecins  des  troupes 90 

7*  Leurs  soldats  ordonnances 90 

8*  Leurs  porte-sacs  de  pansement.  ....;... 90 

9<>  Les  soldats  panseurs  attachés  aux  corps  de  troupe  à  raison 

de  1  par  compagnie,  escadron  ou  batterie 140 

10**  Les  brancardiers  auxiliaires  des  corps  de  troupes,  à  raison 

de 4  par  compagnie.  . 500 

11*  Les  conducteurs  des  voitures  de  médicaments  des  corps  de 

troupes,  une  par  bataillon 60 

i^  Enfin,  dans  chaque  corps  d^armée,  on  compte  au  moins  un 
chirurgien  consultant  (notabilité  scientifique)  auquel  est  ad- 
joint un  personnel  de  service  et  5  individus , 6 

Total.  . 2,400 

M.  le  docteur  Quesnoy. 

Dans  la  guerre  de  1870-1871,  les  armées  allemandes  furent  pourvues 
de  3,679  médecins,  qui  provenaient  : 

1»  Du  corps  de  santé. 

Médecins  de  l'armée  active 1,156 

Médecins  de  la  réserve  ou  landwehriens i,363 

2*>  Médecins   n'étant  plus  astreints  au  service  militaire, 

dont  169  vinrent  à  l'armée  active 241 

3°  Docteurs  en  médecine  et  étudiants 842 

4»  Etrangers 77 

Total :  3,679 

dont,  à  l'armée  active 2,767 

dans  les  hôpitaux  de  la  mère  patrie 912 

Comme  l'effectif  normal  en  médecins  pour  le  cas  de  guerre  cou 
prend  3,851  individus,  dont  2,800  pour  les  armées  actives  et  l,05i 
pour  l'intérieur,  on  voit  qu'il  n'en  manquait  que  13  de  la  première 
catégorie  et  139  de  la  seconde;  mais  ils  ont  été  plus  que  suppléés  par 
des  médecins  non  engagés  dont  il  n'est  pas  question  plus  haut,  et 

Î)ar  ceux  de  la  Société  de  secours  volontaires  aux  blessés.  En  dSet, 
e  nombre  de  ces   médecins  engagés  par  le  ministère  de  la  guerre 
s'est  élevé  à  1,769,  dont  38  étrangers. 

Des  842  médecins  eniployés,  quoique  n'étant  pas  encore  reçus  doc- 
teurs, tous  avaient  au  moms  trois  ans  d'études  et  suivi  les  cliniques 
chirurgicales;  ils  étaient  donc  capables  de  rendre  de  bons  services. 

Outre  les  115  médecins  étrangers  engagés  directement  par  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  232  prêtèrent  leur  concours  à  titre  privé  dans 
les  ambulances  et  hôpitaux  ;de  sorte  qu'il  y  en  eut,  en  tout,  347  em- 
ployés. 
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Si  maintenant  nms  considérons  le  chiffre  du  personnel  ambulan- 
eier  et  hospitalier  adjoint  aux  médecins,  son  chifire  s'est  élevé  à  : 
1,367  employés. 

577  pîharmacîens. 
5,826  mfirmiers-maJOTS. 

j 0,576  infirmiers  orainaàres  ou  soldats  pansenrs. 
13,017  brancardiers  et  soldats  du  train  attachés  auxam-» 
bulances. 
30  fabricants  d'instruments  de  chirurgie. 
170  aides-j^haraiaciens. 
743  cuisiniers. 

Total. .  .  32,306  personnes,  non  compris  ceOes  employées  âu  inê«ie 
«service  par  la  Société  de  secours  volontaires  aux  blessés. 

D'après  les  archives  médicales  de  Beilin. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  des  12  hôpitaux  temporaires  (Feld- 
Lazareth)  mobiles  affectés  à  chaque  corps  d'armée  prussien,  il  fut 
d'usage  d'en  attribuer,  au  début  des  opérations,  un  certain  nombre, 
de  2  à  4  habituellement,  à  chaque  division  d'infanterie  ;  les  autres  res 
tèrent  en  réserve  au  convoi  ou  attachées  à  l'artillerie  de  corps  momen- 
tanément, afin  d'être  prêtes  à  remplacer  celles  de  ces  ambulances 
mobiles  qui  seraient  obligées  de  se  fixer,  ou  de  venir  renforcer  celles 
de  ces  ambulances  mobiles  qui  ne  pourraient  suffire  à  leur  tâche  à 
cause  de  l'encombrement.  En  général,  les  divisions  d'infanterie  assi* 
gnaient  à  leurs  ambulances  mobiles  une  place  dans  la  colonne  de 
marche,  et  en  établissaient  la  répartition  entre  les  différents  corps  de 
troupes  de  la  division  de  manière  "à  répondre  aux  premières  nécessités 
du  service  pour  tous  les  cas,  autant  qu'on  peut  prévoir  les  besoins. 

M.  le  médecin  militaire  prassien  docteor  Lenthold. 

É 

Le  major  général  de  Varmée  du  Rhin  au  ministre  de  la  guerre, 

Metz,  Je  6  août  4870. 

«  Par  dépêche  en  date  de  ce  jour,  M.  l'intendant  militaire  de  la 
5*  division  territoriale  me  signale  les  besoins  urgents  qu'éprouve  le 
service  des  hôpitaux  à  Metz  pour  le  transport  des  malades  ou  blessés 
évacués,  soit  sur  cette  place,  soit  sur  les  hôpitaux  temporaires  det 
environs.  Dès  aujourd'hui,  on  est  obligé  de  parer  aux  nécessités  am 
moyen  de  voitures  de  louage,  fiacres  ou  chariots,  qui  ne  sont  nulle- 
ment appropriées  à  un  but  de  cette  nature. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour 
ftiire  diriger  sur  Metz,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  le  matérià  ci- 
après  : 

30  voitures  Masson. 
ou  20  voitures  d'ambulance  à  4  roues, 
ou  20  voitures  Masscm  et  10  d'ambulance. 
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<  Votre  Excellence  appréciera  la  haute  importance  qu'il  y  a  à  exé- 
cuter cet  envoi  sans  le  moindre  retard^  pour  assurer  le  service  des 
évacuations  qui  va  marcher  en  croissant  et  créer  chaque  fois  de  noa- 
velles  exigences.  Il  importe  absolument  d*y  parer  d'urgence  jusqu'au 
moment  où  les  transports  que  M.  Tintendant  général  Robert  est  en 
train  d'organiser  seront  en  état  de  fonctionner.  > 

c  Combien  il  nous  a  été  pénible  de  ne  pouvoir  faire  complètement 
Tévacuation  de  nos  blessés  de  Gravelotte  sur  Metz  !  Nous  n'avions  que 
25  voilures  de  réquisition  pour  nos  350  blessés,  et  80  seulement  ont 
pu  y  trouver  place.  Les  autres  ont  dû  être  abandonnés  dans  un  état 
que  nous  pouvons  dire  déplorable.  On  peut  se  figurer  ces  malheureux 
couchés  depuis  quatre  jours  sur  de  la  paille  non  renouvelée,  dans  des 
réduits  obscurs  où  le  méphilisme  commençait  à  se  faire  sentir,  et, 
chose  aussi  terrible,  en  proie  à  la  soit  ou  à  la  faim.  » 

M.  le  docteur  Carelier. 

<  Pendant  la  bataille  du  16  août  1870,  l'administration  française 
réquisitionna  toutes  les  voitures,  en  déchargeant  celles  du  convoi, 
pour  les  affecter  au  transport  des  blessés  ;  des  cacolets,  des  litières, 
des  voitures  Masson  furent  même  employés  à  cet  usage;  c'était  re-> 

Srettable,  car  ces  moyens,  indispensables  pour  les  voya{[es  des  champs 
e  bataille  aux  ambulances,  se. trouvaient  ainsi  sensiblement  dimi- 
nués. > 

M.  le  docteur  Qaesnoy,  alors  médecin  en  chef  da  6*  corps  d'armée. 


Proportion  des  malades  dans  V effectif  â^ une  armée. 


«  On  oublie  trop  facilement  qu'à  la  guerre  la  proportion  d*hommes 
qui  succombent  à  la  suite  de  maladies,  dues  en  grande  partie  à  Vin- 
suffisance  de  leur  constitutiony  est  infiniment  supérieure  à  la  proportion 
de  ceux  qu'atteint  le  feu  de  l'ennemi.  On  ne  songe  pas  assez  aux  fléaux 
destructeurs  qui  s'attachent  aux  flancs  des  armées,  parfaitement  ap- 
provisionnées de  munitions  de  guerre,  mais  toujours  prises  au  dé- 
pourvu par  des  avalanches  épidémiques  qu'il  ne  serait  point  impos- 
sible de  prévoir. 

«  Qu'on  se  rappelle  que  l'effectif  envoyé  par  la  France  en  Orient 
(1854-1856)  a  été  de  309,268  hommes.  Le  nombre  des  tués,  des  morts 
a  la  suite  de  blessures,  a  dépassé  à  peine  20,000,  c'est-à-dire  un  quin- 
zième. Cependant  il  y  a  eu  436,li4  entrées  aux  hôpitaux,  et  le  chiffre 
des  hommes  morts  de  maladies  étrangères  au  feu  de  l'ennemi  a  été 
d'environ  7i,000,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  quart  de  l'effectif. 

•  Quand  on  voit  se  multiplier,  comme  c'est  le  cas  à  notre  époque^ 
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les  moyens  de  tuer  les  hommes,  il  faut  bien,  dit  avec  raison  M.  le 
docteur  Basting,  que  Ton  s'occupe  aussi  de  perfectionner  les  moyens 
de  leur  conserver  la  vie. 

«  Malheureusement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armée  au  point 
de  vue  sanitaire  n'est  qu'un  accessoire  qu'on  oublie  toujours  en  temps 
de  paix,  qu'on  ne  se  rappelle  que  lorsque  la  guerre  éclate;  mais  alors 
il  est  trop  tard,  dit  M.  le  docteur  Boudier  :  de  là  insuffisance,  dès  le 
début  de  la  campagne,  dans  presque  tous  Jes  services  administra- 
tifs. • 

M.  le  docteur  Chenu,  qoi  a  eu  sous  les  yeux  les  archives  médicales  des  guerres 
de  Grimée,  d'Italie,  du  Mexique  et  de  4870-1874. 


€  L'expérience  a  montré  qu'à  la  guerre  les  pertes  par  maladies  sont 
cinq  fois  plus  considérables  que  celles  résultant  du  feu.  Dans  les  sièges 
et  dans  les  places  assiégées,  le  nombre  des  malades  s'élève  jusqu'à 
25  et  30  pour  100  de  l'efiectif  de  la  troupe.  » 

M.  le  lieuteDant-colouel  allemand  ?  on  Bœhn. 


Le  général  Washington,  commandant  en  chef  Varmée  dmé^Hcaine,  au 

président  du  congrès: 

New- York,  8  septembre  4776. 

c  L'état  de  nos  malades  mérite  aussi  la  plus  grande  attention  :  leur 
nombre,  d'après  les  rapports,  s'élève  pour  le  moins  au  quart  de  noire 
armée.  » 

Le  général  Brunet,  commandant  provisoirement  Varmée  d'Italie, 

au  ministre  de  la  guerre. 

Nice,  le  24  janvier  4793. 

«  La  position  actuelle  de  l'armée  est  qu'il  s'y  trouve  un  cinquième 
de  malades.  Il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  il  y  a  beaucoup  de  ga- 
leux. » 

Sifttaiiow  de  Varmée  d'Italie,  au  moment  où  elle  entrerait  en  cam- 
pagne si  les  hostilités  recommençaient,  calculée  sur  sa  force  actuelle. 

Passariano,  3»  jour  complémentaire  an  v  (49  septembre  4797). 

»  Effectif  total  :  83,800  hommes, 

'dont    68,800  présents  sous  les  armes, 
et         15^000  aux  hôpitaux. 

Le  général  en  chef,  Bonaparte. 
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Hector  Daure,  préfet  cokmial  de  Saini-DominafÊi  et  capitaine  générai 
par  intérim,  au  premier  connU  Bonaparte. 

Au  Cap  français,  le  ^  bmmaîre  an  xi. 

<  An  1*'  firuclidor,  la  situation  de  l'armée  de  Saint-Domingue  pré- 
sentait: 

18^000  hommes  moissonnés  par  la  maladie  (fièyre  jaun^, 
8^000  traités  dans  les  hôpitaux, 
et  1,200  ai, 500  combattants.  > 

Le  lieutenant  général  Wellington  am  comte  de  Liverpool, 

premier  ministre. 

Badajoz,  le  49  noyembre  4809. 

«  Je  vous  envoie  le  dernier  état  de  situation  hebdomadaire  de  mon 
armée,  qui  vous  fera  voir  sa  force.  Dans  la  colonne  des  malades  sont 
compris  les  blessés  de  la  bataille  de  Talavera^  environ  1,500  hommes, 
et  1,700  convalescents  à  Lisbonne  et  à  Elvas^  ce  qui  réduit  à  peu  près 
à  6,000  le  nombre  des  malades  d*une  armée  de  30,000  hommes. 
Nous  avons  en  ce  moment  un  surcroit  de  maladies  ;  mais,  en  tout  lieu 
et  en  tout  temps,  le  chiffre  des  malades  est  d^au  moins  10  pour  100, 
c'est-à-dire  au  minimum  de  3,000  sur  30,000  hommes.  » 

«  En  juillet  1809,  le  gouvernement  anglais  envoya  une  armée  de 
39,214  hommes  pour  s'emparer  de  l'île  de  Walcheren  et  d'Anvers. 

«  Au  bout  de  quatre  mois  environ,  le  nombre  des  malades,  par 
suite  des  fièvres  des  marais,  était  si  grand  qu'il  n'y  avait  plus  qoe 
14,000  hommes  pouvant  faire  le  service.    • 

<  Tandis  que  les  pertes  par  le  feu  de  l'ennemi  ne  furent  que  de 
216  hommes,  celles  par  les  maladies  s'élevèrent  à  4,175.  > 

Le  docteur  anglais  Jarris. 

<  Dans  la  période  comprise  du  25  décembre  1810  au  25  mai  1814, 
l'armée  anglaise  en  Espagne  a  perdu  8,889  hommes  de  troupe  par  le 
feu  de  l'ennemi  et  24,930  par  maladie,  sur  un  effectif  moyen  de 
61,511  hommes.  » 

L'inspecteur  Marshall,  qui  a  eu  les  archires  médicales  de  Tannée  soas  les 
yeux. 

Proportion  des  malades  aux  présents  sous  les  armes  y  dans  V  armée 
commandée  par  Wellington,  de  1812  à  1814. 

1*'  janvier  1812.  —  Effectif  de  l'armée  :  49,699. 
Présents  sous  les  *armes  :  34,386. 
Malades  :  11,755,  dont  1,410  présents  et  10,345  absents. 
Détachés  :  3,557. 
Prisonniers  de  guerre  ou  disparus  :  1. 
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!•'  avril  1812.  —  Effectif  de  Parmée  :  49,173. 

Présents  sous  les  armes  :  32,899. 

Malades  :  12,545,  dont  519  présents  et  12,026  absents. 

Détachés  :  3,724. 

Disparus:  5. 
!•'  juillet  1812.  —  Effectif  de  Tannée  :  53,276. 

Présents  sous  les  armes  :  35,810. 

Malades  :  13,302,  dont  605  présents  et  12,697  absents. 

Détachés  :  4,032. 

Disparus  ou  prisonniers  de  guerre:  132. 
2  octobre  4812.  —  Effectif  de  l'armée  :  50,518. 

Présents  sous  les  armes  :  27,412. 

Malades  :  18,785,  dont  1,902  présents  et  16,883  absents. 

Prisonniers  de  guerre  ou  disparus  :  193. 

Détachés:  4^8. 

1813, 

1«  janvier  181 3.  —  Effectif  de  Farméc  :  58,748. 

Présents  sous  les  armes  :  33,542. 

Malades  :  17,698,  dont  2,802  présents  et  14,896  absents. 

Détachés  :  5,243. 

Prisonniers  ou  disparus  :  2,265.       . 
4  avril  1813.  —  Effectif  de  Tarmée  :  5:^,2.57. 

Présents  sous  les  armes  :  36,863. 

Malades  :  11,523,  dont  3>482  présents  et  8,041  absents. 

Détaçjiés:  2,959. 

Prisonniers  ou  disparus  :  1,912. 

6  juillet  1813.  —  Effectif  de  Tarmée  :  53,762. 

Présents  sous  les  armes  :  34,682. 

Malades  :  12,989,  dont  1,188  présents  et  11,801  absents. 

Détachés  :  4,174. 

Prisonniers  ou  disparus  :  1,917. 

7  octobre  1813.  —  Effectif  de  Tarmée  :  55,839. 

Présents  sous  les  armes  :  37,306. 

Malades  :  13,219,  dont  1,756  présents  et  11,463  absents. 

Détachés  :  3,005. 

Prisonniers  ou  disparus  :  2,309. 

1814. 

6  janvier  1814.  —  Effectif  de  l'armée  :  57,302. 

Présents  sous  les  armes  :  37,180. 

Malades  :  14,378,  dont  2,120  présents  et  12,258  absents. 

Détachés:  3,179. 

Prisonniers  ou  disparus  :  2,565. 
25  avril  1814.  —  Effectif  de  l'armée  :  57,547. 

Présents  sous  les  armes  :  38,462. 

Malades:  12,617. 
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Détachés  :  3,352. 

Prisonniers  on  disparus:  3,ii6. 

Note.  —  Les  chiffres  ci-dessus  ne  comprennent  point  les  officiers, 
ni  les  troupes  de  Tartillerie,  du  génie  et  du  train. 

D'après  les  états  de  situation  hebdomadaires  enrobés  à  la  secrétairie  d*EUL 

Le  prince  Eugène  Napoléon,  commandant  en  chef  V armée  (Fltaliey 

au  ministre  de  la  guerre. 

Gradisca,  le  46  octobre  4843. 

«  Depuis  le  20  août,  commencement  des  opérations,  le  nombre 
d^hommes  entrés  aux  hôpitaux  est  de  8,342,  dont  2,000  environ  y  sont 
pour  cause  de  blessures,  et  le  reste  par  maladie. 

c  Ce  nombre  ne  vous  étonnera  pomt,  en  réfléchissant  que  notre  ar- 
mée est  entièrement  composée  de  jeunes  gens  de  48  à  20  ans  n'ayant 
passé,  tout  au  plus,  qu'un  mois  ou  six  semaines  à  leur  dépôt,  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  faire  à  la  vie  militaire.  La  saison  a 
d'ailleurs  été  affreuse  :  depuis  le  mois  d'août  il  n'a  pas  cessé  de  pleu- 
voir. » 

«  En  1840,  l'armde  française  en  Algérie,  sur  un  effectif  de 
61,231  hommes,  en  a  eu  227  tués  au  feu  et  9,567  morts  de  maladie. 

c  En  1841,  sur  un  effectif  de  72,000  hommes^  349  ont  été  tués  pen- 
dant l'action,  et  7,802  sont  morts  de  maladie.  > 

Le  docteur  Boudin,  qui  a  en  les  archives  médicales  de  l'armée  d'Afrique  sous 
les  yeux. 

«  La  force  totale  de  l'armée  des  Etats-Unis  dans  la  guerre  contre  le 

Mexique  (1846-1848)  a  été  de 100,454  hommes. 

Ont  été  tués  pendant  l'action 1,044      — 

Sont  morts  de  leurs  blessures 505      — 

Sont  morts  de  maladies 10,956      — 

€  De  plus,  12,252  hommes  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers,  avant 
l'expiration  de  leur  temps,  à  cause  d'affections  chroniquesou  comme 
mahngres.  > 

Le  docteur  Goolidge,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  archives  médicales  dé  Tarmée. 


€  Le  total  des  forces  envoyées  par  l'Angleterre  en  Orient,  pendant  la 
guerre  de  1854-1856,  s'est  élevé  à  93,959  hommes,  dont  : 

Ont  été  tués  pendant  l'action 2,598  hommes. 

Sont  morts  de  leurs  blessures 1 ,761      — 

Sont  morts  de  maladies 16,2il      — 

(Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  officiers). 
Rapport  présenté  au  Parlement  anglais  en  4858. 
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«  L'effectif  envoyé  par  la  France  en  Orient  (1854-1856)  a  été  de 
309,268  hommes. 

c  Le  nombre  des  tués  ou  morts  à  la  suite  de  blessures  s'éleva  à 
20,240. 

c  11  y  a  eu  436,144  entrées  aux  hôpitaux.  Le  chiffre  des  hommes 
morts  de  maladies  étrangères  au  feu  de  Tennemi  a  été  de  75,375. 

«  Cette  guerre  a  donc  cçûté  à  1^  France  95,615  hommes.  » 

Le  docteur  Chenu,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  archives  médicales  de  Tarmée. 

Comparaison  entre  Veffedif  de  V armée  francise  en  Crimée  et  le  nombre 
de  malades  et  des  blessés  entres  mensuellement  à  l'hôpitcd  (sans  parler 
de  ceux  en  traitement  dans  leur  corps). 

Octobre  4854. 

Movenne  de  Teffectif  de  Tarmée  ....    46,000  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital" '.  .  .  .  .      3,808      — 

Novembre  ^1854. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....    56,237  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital' ".      5,882      — 

Décembre  i  854. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....    65,179  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital '.  .  .\  .      6,348      — 

Janvier  4855. 

Mo  venue  de  l'effectif  de  l'armée  .  .  •  .    78,502  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 9,092      — 

Février  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....    89,309  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital  ......'....'.      8,194      — 

Mars  4855. 

Movenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....    96,258  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital \  .  .  .      7,585      — 

Avril  4856. 

Moyenne  de  l'effeclif  de  l'armée  ....    91,258  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital  .  .  .  .* 5,600      — 

Mai  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  107,760  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 7,350      — 

Juin  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  121,887  hommes. 

Entrés  à  l'hôpital 21,449      — 

dont  6,062  blessés  par  le  feu. 
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Juillet  48S6. 

Moyenne  de  l'effectif  de  Tarmée  ....  118,655  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 14,d87       — 

Août  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'année  .  •  .  .  119,251  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 15,871       — 

Septembre  48S5. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  125,680  hommes. 

Entrés  h  l'hôpital 14,447      — 

dont  8,665  blessés  par  le  fen. 

Octobre  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  138,532  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 7,955      — 

Noyembre  4855. 

Moyenne  de  reôectif  de  l'armée  ....  143,250  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 8,608      — 

Décembre  4855. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  •  .  .  .  145,120  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 12,953      — 

JanYier4856. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  •  .  .  •  144,512  hommes* 
Entrés  à  l'hôpital 13,418      — 

Féfrier4856. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  132,793  hommes. 
Entrés  à  l'hôpital 13,454      — 

Mars  4856. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  120,000  hommes. 
Entrés  à  Fhôpital 8,028      — 

AvrU4856. 

Moyenne  de  l'effectif  de  l'armée  ....  105,000  hommes. 
Entrés  à  Phôpital 4,676      — 

Scriye,  médecin  en  chef  de  l'armée  de  Grimée. 

<  L'effectif  de  Tarmée  piémontaise  envoyée  en  Crimée  s'élevait  à 
environ 21,000  hommes. 

«  Dans  une  période  de  treize  mois  (mai  1855  à  juin  1856)  la  mo^ 
talité  dans  l'armée  fut  de  : 

Tués  pendant  l'action  .  .......  12honHaeB* 

Morts  de  blessures 1^     •— 


■^ 
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Morts  par  accident 6     — 

Morts  de  maladie 2^320      — 

M.  le  docteur  Antonio  Gomisetti,  médecin  en  chef  de  l'armée  piémontaise 
en  Grimée. 


■>» 


«  Au  mois  de  juin  1859,  la  première  armée  autrichienne  en  Italie 
{forte  de  70,000  combattants)  avait  déjà  12,000  malades  etécloppés.  > 

M.  le  général  autrichien  Mœring,  alors  chef  du  génie  de  la  P"  armée. 

Les  pertes  de  Tarmée  française  dans  la  campagne  dltalie  de  1859, 
se  décomposent  comme  il  suit  : 

T„^  «Officiers 196 

lues.  I  Troupes 2,340 

Total 2,536 

BWés  {Officiers 863 

Blesses.        JTroupes. 16, 191 

Total 17,054 

Disparus        (Officiers.  .  : •  •  •  l   1  128 

ou  prisonniers.    (Troupe )   i,izo 

Blessés  morts  aux  ambulances  et  hôpitaux  ....      2, 962 

Morts  de  maladie 2, 040 

Au  début  de  la  campagne,  Tétat  sanitaire  de  Tarmée  était  excellent, 
mais 

Le  15  juin,  le  nombre  des  malades  s'élevait  à  .  .  .      4,000 
Le  1"  juillet,  le  nombre  des  malades  s'élevait  à  .  .    25,000 
Sur  un  effectif  total  de  200,000  hommes,  combattants  et  non-com- 
battants, venus  en  Italie,  il  y  a  eu,  depuis  le  début  de  la  campagne 
jusqu'à  la  fin  de  Toccupation  (avril  1859  à  juin  1860),  126,000  en- 
trées aux  hôpitaux,  dont  à  peu  près  100,000  fiévreux. 

M.  le  doctenr  Ghenu,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  archives  médicales  de  la 
campagne. 

Le  nombre  total  de  troupes  mises  sur  pied  par  le  gouvernement  de 
Washington  pendant  la  guerre  civile  de  1861  à  1865,  s'est  élevé  à 
2,789,893  hommes. 

Ont  été  tués  pendant  (     3,626  officiers )  ai  oua 

Faction.  (  57,736  troupes J  ^^y^^ 

Sont  morts  de  leurs  j     1,595  officiers )  oi  t»? 

blessures.  \  33,132  troupes )  ^*>.'^' 

Total  des  pertes  par  le  feu  de  l'ennemi.  .  96, 089 

Sont  morts  (     2,314  officiers )     jiqq  00.7 

de  maladies.         (180,973  troupes )     ^^'  ^^ 

Total  des  pertes 279, 376 

Rapport  du  prévôt  général  Fry  au  ministre  de  la  guerre  des  Etats-Unis. 
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«  En  1866,  326,000  Prussiens  entrèrent  en  Bohème  avec  1,953  mé- 
decins. .  .  . 

«  La  Prusse  y  perdit  dans  les  combats  262  officiers  et  4,188  hommes 
de  troupe,  ou  4,450  tués. 

<  Il  mourut  en  outre  53  officiers,  6,374  hommes  de  troupes  ;  total 
6,427. 

<  Les  pertes  de  ces  deux  espèces  ont  donc  été  de  315  officierS; 
10,562  hommes  de  troupes.  En  somme  i  0,877  morts. 

<  Il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  16,i77  blessés  et  785  disparus. 

<  L'Autriche  perdit  en  tués  949  officiers  et  20,295  hommes  de 
troupe.  Elle  eut  de  plus  240  officiers  et  10,675  hommes  blessés. 

<  On  Yoit,  par  ces  chifires,  que  la  Prusse  ne  soufirit  qu'une  perte 
de  1  ^  pour  100  de  son  effectif  des  présents,  tandis  que  .celle  de  TAu- 
triche  fut  de  2  ^  ou  presque  triple. 

«  Le  total  des  tués  ou  mort^  de  maladie  dans  cette  campagne  fat 
pour  la  Prusse  et  rAutriche  ensemble  de  32,121  individus.   • 

M.  le  lieatenaiit-coloDel  allemand  tou  Bœhn#  d'après  les  documents  statii- 
tiques  de  Berlin. 

>  Dans  la  première  semaine  delà  campagne  de  1866,  eurent  fo 
dix  grands  combats  qui  mirent  sur  les  bras  du  service  ambulancier 
de  Tarmée  prussienne  13,331  blessés  prussiens,  et  au  moins 
d 5,000  blessés  autrichiens,  c'est-à-dire  28; 000  blessés  en  8  jours. 

c  Dans  les  trois  mois  de  la  campagne  il  fallut  soigner  57,989  ma- 
lades entrés  aux  ambulances  ou  hôpitaux,  et  parmi  eux  12,000  cholé- 
riques. » 

M.  le  docteur  Babl-Ruckhard,  médecin-major  dans  la  garde  prassieoQe. 

Pour  l'expédition  d'Abyssinie  (1868),  chaque  régiment  anglais, 
fort  de  800  hommes  environ,  avait  : 

1  médecin-major; 

2  médecins  aides  ; 
1  infirmier-major. 

1  sous-officier  d'administration  des  hôpitaux  et  un  certain 
nombre  de  porteurs  indiens  (coolies),  qui  faisaient  Toffice  de 
brancardiers. 

Chaque  régiment  indien  comprenait  : 

1  médecin  chef  ; 

2  médecins  aides  ; 

de  SI  à  4  élèves-médecins  ; 
1  pharmacien; 

1  sons-officier  d'administration  des  hôpitaux; 
de  3  à  5  soldats  panseurs  ; 
15  domestiques  d'hôpital  ; 
6  brancardiers; 
«  Grâce  aux  mesures  de  prévoyance  et  d'hygiène  calculées  avec 
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soin  avant  le  départ  de  l'expédition,  le  nombre  des  malades  fut  rela- 
tivement très-fainle.  Ainsi  sur  un  effectif  moyen  des  troupes  anglaisés 
de  S,689  hommes^  il  n'y  eut  que  156  malades  par  jour,  ou  6  pour  100 
seulement;  la  mortalité  ne  fut  que  d'un  peu  plus  de  1  pour  100;  elle 
s'éleva  en  tout  à  11  officiers  et  37  hommes  morts  de  maladie. 

«  Les  troupes  indiennes,  ne  mangeant  pas  de  viande,  souffrirent 
davantage  dans  les  régions  froides.  Cependant,  sur  un  efFeclif  de  9,447. 
au  début,  elles  ne  perdirent  que  87  morts.  Toutefois  il  est  vrai  de 
dire  qu'on  se  débarrassa  tout  de  suite  des  hommes  atteints  d'affections 
chroniques,  en  en  renvoyant  223  en  Angleterre  et  près  de  400  dans 
l'Inde. . 

M.  le  docteur  Roth,  d'après  les  documents  de  l'inspecteur  général  Gurrie, 
et  ceux  du  comte  Sedtendorf  qui  a  pris  part  à  Texpédition. 


Dans  la  guerre  de  1870-1871,  les  pertes  des  armées  allemandes  ont 
été  de  : 

Tnz«  (Officiers 1,018 

lues.  j  Troupe 17  g55 

Morts  de  leurs       (  Officiers 647 

blessures.  (Troupe 10,869 

Morts  de  maladies.     [^^^^  [  ]  [  ]  [  ]  [[  :  .  W      12,101 

Total  des  décès.      jS^e"  !  !  !  !  !  !  i  !  !  !  !  i     A§^ 

Blessés 127,867 

Disparus 4,009 

M.  le  lieutenant-colonel  allemand  Ton  Bœbn,  d'après  les  documents  statis- 
tiques de  Berlin. 

«  Le  11  décembre  1870,  le  1"  corps  d'armée  bavarois  qui,  au  dé- 
but de  la  guerre,  avait  été  fort  de  35,000  hommes,  était  réduit  à  un 
effectif  de  19,611  hommes.  Le  nombre  de  ses  malades  et  de  ses  blés- 
ses  s'élevait  à  cette  date  au  chiffre  de  10,290,  non  compris  les  Offi- 
ciers. » 

M.  le  médecin  bavarois  docteur  Seggel,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  effectifs 
du  corps  et  les  rapports  des  médecins. 


«  Au  bout  de  six  mois  de  campagne  (1870-1 871  ),  le  2*  corps  d'armée 
bavarois  avait  eu  la  moitié  de  son  effectif,  15,000  hommes  sur  32,000, 
malade  ou  blessé.  Quoiqu'une  partie  fût  atteinte  seulement  de  mala- 
dies p€fO "graves  et  revînt  à  l'armée  active,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  fallut  les  recueillir  tous  aux  ambulances  et  les  y  traiter 
pendant  quelque  temps.  On  peut  voir  par  là  combien  il  faut  de  méde- 
cins^ de  personnel  et  de  matériel  pour  suffire  à  de  pareilles  exigences  ; 
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et  cependant  nous  étions^  autant  qne  je  sache,  dans  des  eonditÛMos 
hygiéniques  meilleures  que  beaucoup  d'autres.  > 

M.  le  médecin  baTarois  Rappreeht. 

«  Dans  la  guerre  contre  la  France»  ce  fut  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1870  que  Tannée  allemande  eut  le  plus  de  malades.  Lear 
chiffre  se  montait  : 

En  novembre,  à 83,430  >  .-«lades  et  blessés  • 

En  décembre,  à 84,272  j  malades  ei  Diesses , 

C'est-à-dire  à  10  pour  100  de  Teffectif  de  l'armée  en  campagne. 
«  Leur  nombre  n'a  été  : 
«  En  septembre  1870,  que  de  61,115  ou  de  7  1/2  pour  100  de  Yd- 

<  En  mars  1871,  de  56,809,  ou  de  6  pour  100. 
Extrait  d'an  rapport  officiel  présenté  en  4872  an  Parlement  allemand. 

«  Les  pertes  des  armées  françaises,  y  compris  les  troupes  de  marine, 
pendant  la  ^erre  de  1870-1871  ont  été  de  : 
Tués  ou  disparus,  morts  de  blessures  ou  de  maladies.  .     138,871 

Blessés  par  le  feu  de  l'ennemi 143,066 

Dans  le  chiffre  des  morts  ou  tués  sont  compris  : 
2,881  officiers  tués  ou  morts  par  suite  de  blessures  ou  de  maladies 

et  96  disparus  ; 
17,240  hommes  morts  en  captivité  en  Allemagne; 
1,701  hommes  morts  pendant  Tintemement  en  Suisse;  . 
124  hommes  morts  pendant  l'internement  en  Belgique. 
Le  nombre  des  malades  ou  congelés  a  été  de  328,000  environ,  celui 
des  hommes  blessés  aux  pieds  de  11,421. 

M.  le  docteur  Chenu,  qui  a  consulté  les  documents  officiels. 


RecnUemetU  de  trempes  spéciales  pour  les  dîmats  extrêmes. 


Le  îttinis^e  de  la  guerre  à  if.  Chapphin^  adjoint  de  première  classe  à 

Vintendance  mUitaire, 

Paris,  le  20  décembre  4862. 

«  Je  vous  ai  choisi  pour  administrer  à  la  Yéracruî  un  bataillon 
d'infanterie  nègre,  qui  est  mis  au  service  de  la  France  auprès  du  corps 
expéditionnaire  du  Mexique  par  S.  A.  le  vice-roi  d*Egypte«  Votre  con- 
naissance de  la  langue  arabe  facilitera  votre  mission.  Vous  voo9  ren- 
drez à  Alexandrie  sur  un  bâtiment  de  TËtat.  Dès  votre  débarquement 
vous  vous  transporterez  auprès  du  consul  général  de  France  auquel 
vous  présenterez  cette  lettre  de  service  et  vos  instructions. 
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Votre  misf ion  consiste  à  vons  renseigner  de  la  manière  la  pins 
exacte  sur  tout  ce  qui  concerne  l'administration  militaire  égyptienne 
sous  le  rapport  des  allocations  de  solde,  des  allocations  de  vivres,  de 
riialnllement,  de  l'équipement,  de  la  discipline,  des  pénalités. 

<  Ces  renseignements  vous  sont  indispensables,  car  le  bataillon 
nè^re  sera  administré  d'après  les  règlements  de  l'armée  égyptienne. 
Tous  vous  conformerez  donc,  jusqu^à  nouvel  ordre,  k  toutes  les  dis- 
positions en  usage  dans  cette  année  ;  mais,  à  votre  arrivée  à  la  Ye- 
racmz,  je  vons  autorise  à  proposer  à  M.  le  général  eoonmandant  en 
c^f  le  corps  expéditionnaire  tous  les  changements  qui  vous  parai* 
tront  devoir  modifier  l'administration  de  cette  troupe. 

«  Yous  ne  quitterez  l'Egypte  qu'après  avoir  pourvu  ce  bataillon  de 
tamt  ce  qui*  est  nécessaire  en  habillement,  équipement,,  aivec  une  pe- 
tite réserve  de  chaque  effet*  Yous  ferez  connattre  au  bataxUoa,  avant 
l'embarquement,  toutes  les  allocatioas  auxquelles  il  aura  droit» 

€  Yovs  vous  embaroverez  avec  le  bataillon,  et  vous  resterez  à  la 
Yeracruz.  Ayez  soin  dte  m'adresser  un  rapport  cireoBstancié  avant 
votre  départ  d'Alexandrie.  • 

Le  cohnel  Jeanningros,  commandant  supérieur  du  district  de  Veracruz, 

au  ministre  de  ta  guerre, 

Yeracraz,  le  30  août  4863. 

c  Les  services  que  les  Égyptiens  nous  rendent  dans  les  Terres- 
Chaudes,  l'impossibilité  pour  les  troupes  européennes  d'y  faire  un 
service  prolongé,  et  enfin  la  difficulté  de  recruter  un  nombre  suffisant 
de  troupes  auxiliaires  mexicaines,  m'ont  suggéré  une  idée  que  j'ai 
l'honneur  de  soumettre  à  votre  appréciation. 

«  Notre  colonie  du  Sénégal  ne  pourrait-elle  pas  fournir  à  Tarmée 
du  Mexique  un  et  môme  deux  bataillons  composés  chacun  d'un  millier 
de  noirs?  Le  pays  auquel  ils  appartiennent  ressemblant  à  celui-ci 
par  ses  marais,  ses  rivières,  sa  végétation  et  sa  latitude,  ils  résiste^ 
raient  sinon  mieux,  au  moins  aussi  bien  que  les  Égyptiens,  au  cli- 
mat meurtrier  des  côtes  du  Mexique.  Ils  seraient  môme  plus  utiles; 
car,  k  la  constitution  robuste  de  ces  derniers,  ils  joignent  l'habitude 
de  la  guerre  et  des  marches.  J'ajouterai  à  cela  qu'un  grand  nombre 
appartenant  à  Saint-Louis  parlent  bien  notre  langue,  ce  qui  nous  per- 
mettrait d'avoir  des  eaporaiu  et  des  sous-officiera,  tandis  qu'on  ne 
peut  communiquer  avec  les  noirs  égyptiens  qu'au  moyen  de  quelques 
rares  interprètes. 

«  J'ai  eu  occasion,  à  Sidi-Bel-Abbès,  de  m'entretenir  longuement 
avec  M.  le  colonel  du  génie  Faidherbe  sur  le  Sénégal,  où  il  avait 
diri^  des  opérations  militaires.  U  me  faisait  l!éloge  des  noirs  séné- 
galais, vulgairement  appelés  c  laptôts  >-,  hommes  robustes,  alertes, 
rompus  aux  Datigues  et  vivant  dans  un.  climat  presque  aussi  dange- 
reux que  cdui  de  Yeracruz. 

c  II  est  certain  qu'en  les  employant  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur 
des  Terres-GhaudeSs  ils  rendraient,  d'incalculables  services.  Ils  four- 
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niraient  non-seulement  nne  bonne  infanterie,  mais  encore  une  bonne 
cavalerie. 

<  Des  officiers,  sous-officiers  et  caporaux  de  bonne  volonté»  pris 
parmi  ceux  qui  appartiennent  à  l'armée  et  qui  ont  déjà  eu  le  vomito 
(fièvre  jaune),  formeraient  la  principale  portion  des  cadres. 

«  Si  Toccupation  du  Mexique  doit  se  prolonger,  la  mesure  que  j*ai 
Thonneur  de  vous  proposer  est,  à  mon  avis,  de  toute  nécessité.  Rien 
ne  le  prouvera  mieux  que  les  chififres  et  les  faits  suivants  : 

c  Une  compagnie  de  voltigeurs  du  régiment  étranger  a  stationné 
successivement  à  la  Tejeria,  à  Medellin  et  à  la  Pur^a.  Elle  avait  un 
effectif  de  cent  sept  (107)  hommes  le  jour  de  son  débarquement  (elle 
a  eu  depuis  deux  tiéserteurs)  :  elle  compte  aujourd'hui  quinze  (15) 
hommes  valides.  Les  autres  sont  morts  ou  atteints  de  maladies  qui.  les 
rendent  impropres  au  moindre  service  ;  de  Tavis  des  médecins,  ces 
malades  guériront  difficilement,  même  en  Europe. 

«  Une  autre  compagnie,  du  même  régiment,  qui  compte  moins,  de 
décès,  mais  plus  de  malades,  n'a  pu  mettre,  un  jour  de  marche,  que 
onze  (11)  hommes  sous  les  armes. 

<  Et  cela  après  cinq  mois  à.  peine  de  séjour  dans  les  Terres- 
Chaudes.  > 

€  La  possession  des  îles  du  (Îap-Vert  est  précieuse  pour  les  Portu- 
gais, parce  ^ue  les  troupes  noires  natives  de  ces  îles  leur  rendent  de 
grands  services  dans  leurs  colonies  de  Goa  et  de  Macao.  » 

M.  Plauchat,  qui  a  yisité  les  tics  da  Gap-Yert  et  Macao. 


Améliorations  communes  aux  troupes  de  toutes  armes. 


Nécessité  d'un  scapulaire  à^identité. 


À  l'intendant  de  Varmée, 

Aa  camp  devant  Sébastopol,  le  â  août  4835. 

«  11  arrive  fréquemment  que  des  malades  évacués  meurent  à  bord 
des  navires,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater  leur  identité,  bien 
qu'ils  aient  été  portés  sur  les  listes  d'évacuation. 

«  Gela  provient  de  ce  que  ces  hommes  n'ont  pas  avec  eux  le  billet 
d'hôpital  qui  doit  toujours  les  accompagner  et  qui  donne  sur  eux  les 
renseignements  désirables.  Je  comprends  qu'il  y  a  certaines  circon- 
stances d'évacuation  où  le  temps  manque  pour  établir  et  faire  viser, 
par  qui  de  droit,  avant  rembarquement,  les  billets  de  sortie  d'hôpital 
de  tous  les  hommes  évacués,  surtout  quand  l'évacuation  est  nombreuse. 

•  Mais,  comme  avant  tout  il  est  indispensable  que  l'identité  de  cha- 
que homme  évacué  soit  bien  constatée,  j'ai  décidé  qu'à  l'avenir,  à 
l'entrée  à  l'ambulance,  en  môme  temps  que  l'on  établit  le  billet  d'hô- 
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pital,  il  serait  établi  un  autre  billet,  plus  succinct,  qui  ne  quitterait 
pas  rhomme  et  serait  attaché  à  sa  capote  ou  placé  dans  une  poche 
convenue,  de  telle  façon  qu'on  pût  toujours  le  retrouver  en  cas  de 
besoin.  Ce  billet  succinct,  ne  contenant  simplement  que  ce  qui  peut 
servir  à  constater  l'identité  de  l'individu,  ne  demandant  pas  les  for- 
malités de  signature  exigées  pour  un  billet  d'hôpital,  et  étant  ainsi 
établi  par  avance,  une  évacuation  peut  avoir  lieu  presq[ue,subitement, 
et  Ton  sera  sûr  que  l'identité  des  malades  pourra  toujours  être  con- 
statée. 

c  Veuillez,  je-  vous  prie,  donner  des  instructions  bien  formelles 
dans  ce  sens,  et  tenir  la  main  à  ce  qu'elles  reçoivent  une  complète 
exécution.  » 

Par  ordre  du  général  en  chef. 
Le  général,  chef  de  Tétat-major,  de  Martimprey. 

Utilité  de  munir  chaque  homme  d'un  pansement, 

t  Que  chacun  de  vos  hommes  ait,  dans  son  sac  ou  dans  son  bissac, 
une  ou  deux  bandes  en  toile  et  autant  de  compresses  :  à  un  moment 
donné,  cela  peut  lui  sauver  la  vie.  » 

M.  le  général  d'artillerie  Crouzat,  qui  commandait  un  corps  d'armée  en  4870. 

Améliorations  dans  la  tenue. 

Le  manteau  des  troupes  allemandes  (en  1877)  est  muni  d!un  haut 
collet  qui  peut  se  rabattre  sur  les  épaules,  ou  monter  jusqu'aux  oreilles. 
Dans  l'intérieur  de  ce  collet,  se  trouve  une  capuche  en  lustrine  noire, 
que  l'homme  peut  tirer  de  manière  à  recouvrir  tout  le  derrière  de  sa 
tête,  le  sommet  et  les  oreilles.  Cette  disposition  ingénieuse  donne  au 
manteau  allemand  tous  les  avantages  du  capuchon  sans  ses  inconvé- 
nients, qui  sont  de  gêner  la  vue  et  l'ouïe  en  faction. 

Le  général  Canroherty  commandant  en  chef  V armée  d'Orient, 

à  Vintendant  de  Varmée, 

An  camp  devant  Sébastopol,  le  24  décembre  1854. 

t  Le  ministre  de  la  guerre,  sous  la  date  du  7  décembre,  m'informe 
que,v  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'habillement  de  l'armée  d'Orient, 
il  avait  passé,  à  une  époque  précédente,  divers  marchés  pour  la  four- 
niture des  effets  ci-après  désignés  : 

Capotes  à  capuchon 100,000 

Paletots  en  peau  de  mouton 15,000 

Guètres-houzeaux  en  peau  de  mouton 90,000  paires 

Gants  de  laine 100,000    — 

Chaussons  de  laine 100,000    — 

Sabots 100.000    - 
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«  Par  suite  de  raugmentation  de  l'effectif  de  Tarmée  en  Orient,  il 
a  fait  augmenter  les  approvisionnements  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Capotes  à  capuchon » 40,000 

Gants ealaine 25,000  paires 

Bas  de  laine 400,000    — 

Ceintures  de  flanelle 50,000 

Ceintures  de  campement 30,000 

Ceintures  pour  les  hOpilaux 10,000 

Chaussettes  pour  les  hôpitaux 20,000  pairies. 

•  Tous  ces  derniers  effets  ont  été  fabriqués  en  Angleterre,  à 
l'exception  de  20,000  capotes  à  capuchon  qui  Pont  été  par  les  corps 
en  France. 

<  Le  ministre  ajoute  qu'il  a  passé  un  nouveau  marché  pour  la  four- 
niture de  25,000  paletots  en  peau  de  mouton.  Dix  mille  de  ces  effets, 
livrables  dans  le  courant  de  ce  mois,  sont  destinés  à  titre  de  cession 
aux  troupes  anglaises  en  Crimée. 

«  La  quantité  d'effets  annoncés  par  le  ministre  dépassant  les  besoins 
de  l'armée  en  Crimée  pour  le  moment,  il  y  aura  lieu  de  retenir  à 
Constantinople  tout  Texcédant  de  ces  besoins  afin  d'avoir  là  des  ré- 
serves d'où  l'on  pourra  puiser  des  ressources  en  temps  opportun. 

«  Je  pense  que  vous  avez  reçu  du  ministre  avis  de  ces  dispositions, 
mais  j  ai  cru  néanmoins  devoir  vous  en  faire  part.  > 

ARMÉE  d'orient. 

Aa  camp  devant  Sébastopol,  le  40  juin  4855. 

A  ^intendant  de  Varmée, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  ^u  10  juin,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire 
connaître  que  j*ai  mis  à  la  disposition  de  chacun  des  trois  corps  d'ar- 
mée 1,933  mètres  de  toile  à  doublure  pour  la  confection  de  couvre- 
nuques.  > 

Le  général  en  chef  Pélissier. 

Le  colonel  du  5*  de  ligne,  commandant  le  camp  de  Kab-Elias,  au  chef 
d' état-major  du  corps  expéditionnaire  en  Syrie, 

Kab-Eiias,  le  9  décembre  1860. 

«  Si  l'on  ne  peut  donner  des  sabots  et  des  capotes  à  capuchon  pour 
tous,  tâchez  de  faire  donner  les  premiers  pour  les  cuisiniers,  et  les 
autres  pour  les  hommes  de  garde.  » 

Extrait  du  journal  de  marche  tenu  par  un  officier  du  2*  régiment  de 
zouaves,  pendant  V expédition  du  Mexique,  en  1862. 

•  L'influence  de  la  tenue  sur  la  conservation  de  la  santé  se  révèle 
d'une  manière  frappante.  Un  régiment  d'infanterie  de  ligne  et  un  r(*gi- 
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ment  de  zouaves  débarquent  ensemble  au  Mexique,  font  partie  de  la 
même  brigade  et  subissent  les  mêmes  vicissitudes.)  ^ 

<  Les  officiers  du  régiment  de  ligne  font  les  marches  dans  la  zone 
brûlantes  de  la  Tierra  cdienie  avec  le  shako  sur  la  tête,  leur  tunique 
boutonnée  droit  sur  la  poitrine,  et  sans  ceinture  de  laine.  Ils  cou- 
chaient sur  le  sol  humide,  sans  s*isoler  du  contact.  Treize  d*entre  eux 
moururent  de  maladies,  principalement  de  la  fièvre  et  de  la  dyssen- 
terie. 

«  Les  officiers  du  régiment  de  zouaves,  au  contraire,  faisaient  les 
marches  avec  un  képi  léger  recouvert  d'un  couvre-nuque,  la  tunique 
ouverte  laissant  la  poitrine  se  dilater  à  Taise,  le  gilet  et  une  ceinture 
de  laine  soutenant  les  reins  et  protégeant  le  ventre,  souvent  avec  un 
léger  caban  en  laine  blanche  recouvrant  la  tunique.  Ils  s'isolaient  du 
sol  pour  se  coucher,  et  avaient  eu  la  précaution  de  se  munir  d'un 
moustiquaire.  Un  seul  d'entre  eux  mourut  de  maladie  pendant  la  même 
période.'  _ 

Wellington  au  colonel  TorrenSy  directeur  des  bureaux  de  Ut  guerre, 

Freneda,  le  6  novembre  \SM, 

«  J'apprends  qu'il  est  question  de  faire  des  changements  dans  l'uni- 
forme de  l'armée. 

«  Il  est  impossible,  à  distance,  de  se  former  une  idée  de  l'inconvé- 
nient qu'il  y  a  à  porter  le  même  uniforme  que  l'ennemi.  En  juin  der- 
nier une  de  nos  grand'gardes  a  été  enlevée  parce  que  le  3*  hussards 
a  la  même  coiffure  que  les  chasseurs  à  cheval  français,  et  le2S«eptem- 
bre  j'ai  failli  être  fait  prisonnier  pour  le  même  motif.  » 

c  11  existe,  dans  l'armée  des  États-Unis,  une  marque  distinctive  de 
grade  très-ingénieuse. 

€  Les  officiers,  jusqu'au  grade  de  capitaine  inclusivement,  rfont  à 
leur  capote  ou  paletot  qu'un  rang  de  boutons. 

c  Les  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron,  les  lieutenants-colonels  et 
colonels  ont  deux  rangs  de  sept  boutons  également  espacés. 

«  Les  brigadiers  généraux,  deux  rangs  de  six  boutons  espacés  deux 
à  deux. 

«  Les  majors  généraux  (généraux  de  division),  deux  rangs  de  neuf 
boutons  espacés  trois  à  trois.  * 

M.  le  général  de  Ghanal,  qai  a  assisté  à  la  gaerre  de  sécession,  en  4864. 

AEMjfiB  DECRIENT. 

Gallipoli,  le  Si3  mai  4854. 

Ordre. 

t  Autant  que  possible,  la  hachette  du  soldat  devra  être  celle  de 
forme  dite  arabe,  qui  est  munie  d'une  pioche  suffisante  pour  pratiquer 
des  rigoles  autour  des  tentes.  » 

Le  général  en  chef  par  intérim,  Ganrobcrtr 
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Uempereur  Napoléon  au  général  Lacuêe,  ministre-directeur 
dé'T administration  de  la  guerre. 

Pftri8,lo39jtiLTier4842. 

«  Recommandez  que,  pour  chaque  senrke,  on  écrive  snr  chaqae 
voiture  son  poids,  afin  de  distinguer  facilement  les  unes  des  autres.  > 

Uempereur  Napoléon  au  ministre  de  la  guerre. 

TrianoB,  le  42  mars  48f3. 

»  Il  faut  prescrire  que  le  nom  du  régiment  et  le  numéro  du  bataO- 
I  no  et  du  cheval  de  bât  soient  inscrits  sur  le  bât.  > 


Braxelles,  le  24  mai  4845. 

«  Le  vaguemestre  de  chaque  division  tiendra  la  main  à  ce  que  toute 
voiture  porte  l'inscription  du  nom  de  Tindividu  ou  du  corps  auquel 
elle  appartient.  » 

Wellington. 


Le  cantonnement  est  préférable  à  la  tente^abri. 


«  Après  l'expérience  de  la  campagne  de  1870,  l'usage  de  la  tente- 
abri  ne  me  parait  plus  pouvoir  supporter  un  examen  sérieux.  Sans 
doute,  elle  est  bonne  sous  le  climat  d'Afrique,  mais  à  quoi  nous  a-t- 
elle  sepi  pendant  toute  la  campagne  d'hiver,  dans  la  neige  et  dans  la 
boue  7  Pendant  toute  la  retraite  d'Orléans  les  hommes  ne  pouvaient 
dresser  la  tente  sur  la  terre  durcie  par  le  Tcrglas  ;  ils  grelottaient  au- 
tour d'un  maigre  feu,  le  plus  souvent  de  bois  vert,  avec  des  effets 
mouillés^  qui  ne  séchaient  plus,  alors  qu'à  très-çeu  de  frais  des  pré- 
parations hydrofdges  très-connues,  dont  l'ennemi  s'est  servi,  eussent 
rendu  leurs  vêtements  imperméables  à  l'eau,  sans  nuire  à  Tévapora- 
tion  de  la  transpiration  du  corps.  Pendant  ce  temps,  nos  ennemis  can- 
tonnaient avec  ordre  danâ  les  villages  et  étaient  toujours  dispos  et 
bien  reposés. 

«  On  nous  dira  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  comme  eux  ?  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  cantonné  les  troupes  dans  les  villages  où  vous 
faisiez  séjour?  —  Hélas I  c'est  que  rien  ne  s'improvise  à  la  guerre. 
Les  faits  en  apparence  les  plus  simples  ont  besoin  d'être  étudiés 
longtemps  à  l'avance  ;  et  l'on  ne  peut  pas  cantonner  des  troupes  avec 
avantage  si  elles  ne  sont  pas  rompues  à  la  discipline  la  plus  rigou- 
reuse, habituées  à  se  placer  avec  ordre  diez  l'habitant,  à  y  tenir  le 
moins  de  place  possible,  et,  au  premier  signal,  à  se  réunir  dans  le 
plus  grand  ordre. 
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<  11  faut  que  l*habitaiit  chez  le<piel  on  loge  ne  voie  pas  gaspiller 
le  peu  qu*il  possède  par  ses  hôtes,  qu*il  ne  soit  pas  en  butte,  lui 
et  sa  famille»  à  des  sévices  dont  les  auteurs  se  dissimulent  facilement, 
et  que  du  reste  on  n'a  jamais  le  temps  de  réprimer  en  marche.  Pour 
cela,  il  importe  que  les  troupes  aient  été  préparées  en  temps  de  paix 
à  ces  sortes  d'opérations. 

c  II  est  de  toute  nécessité  que  la  terrible  leçon  qui  nous  a  été  infli- 
gée nous  ouvre  les  yeux,  et  nous  fasse  abandonner  les  funestes  erre- 
ments du  passé.  » 

M.  le  général  de  division  Martin  des  Pallières,  qui  commandait  le  45*  corps 
à  l'armée  de  la  Loire. 

UtUUé  de  la  tente  dam  les  investissements^  où  Von  ne  peut  cantonner. 

Earsann-Dagb  (Koordistan),  le  4  jain  4838. 

<  Notre  état  sanitaire  est  excellent,  ce  oue  j'attribue  à  nos  tentes. 
La  tente  dans  ces  pays  protège  contre  la  chaleur  brûlante  du  jour  et 
contre  la  rosée  des  nuits.  » 

M.  le  capitaine  (depuis  feld-maréchal)  prussien  von  Moltke,  au  service  de 
la  Turquie  de  4835  à  4839. 

€  Qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  contre  un  usage  très-pernicieux 
à  la  santé  et  à  la  conservation  des  troupes,'  introduit  parmi  nous  par 
la  guerre  de  la  Révolution  :  c'est  de  faire  camper  le  soldat  sans  tentes. 
C'est  une  des  principales  causes  de  cette  affreuse  consommation 
d'hommes  qui  s'est  faite  dans  le  cours  des  dernières  guerres 
(1808-1815),  où  l'on  peut  calculer,  terme  moyen,  que  les  fantassins 
ne  duraient  pas  plus  de  deux  campagnes.  Nos  malheureux  soldats, 
après  avoir  fait  une  marche  pénible  dans  la  boue,  par  un  temps  de 
pluie,  arrivent  souvent  au  milieu  de  la  nuit  sur  un  terrain  détrempé 
d'eau  qui  ne  leur  offre  aucun  abri.  Ils  n'ont  ni  le  temps  ni  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  se  faire  des  baraques  ;  ils  passent  la  nuit  sous 
un  ciel  froid  et  pluvieux  sans  pouvoir  fermer  l'œil,  et,  après  avoir 
traîné  pendant  quelque  temps  une  existence  pénible,  dont  tous  les 
instants  sont  marqués  par  la  souffrance  que  leur  lait  éprouver  une  hu- 
midité continuelle,  leur  corps  s'affaiblit,  ils  tombent  malades,  et  ils 
périssent  misérablement.  Nous  ne  réclamerons  pas  contre  cet  usage 
barbare,  au  nom  de  l'humanité,  auprès  de  ceux  qui  prétendent  qu'hu- 
manité et  guerre  sont  deux  mots  incompatibles,  mais  bien  au  nom 
de  l'utilité.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  des  consommations 
d'hommes  trop  considérables  causent  la  ruine  d'une  bonne  armée, 
quelque  facilité  qu'on  ait  à  la  recruter,  parce  que  des  recrues  ne  sont 
pas  des  soldats,  et  qu'un  ramas  jd.e  paysans  n'est  point  une  armée; 
qu'en  dernier  résultat,  celui  des  deux  partis  qui  conserve  le  plus  de 
bons  soldats  finit  par  dicter  des  lois  à  l'autre,  et  que  des  hommes  af- 
faiblis par  les  soumranees  perdent  leur  conrage  avec  leurs  forces  phy- 
siques. Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  nos  ancêtres,  et  les 
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anciens  eux-mêmes,  si  endurcis  aux  fatigues»  adoptèrent  Tusage  des 
tentes  ;  ils  savaient  que  le  corps  humain  a  besoin  de  renouveler  ses 
forces  et  sa  vigueur  par  quelques  moments  de  repos  et  de  sommeil, 
pris  à  couvert  de  l'humidité. 

Le  défaut  de  tentes  réduisait  nos  généraux  à  la  cruelle  alternative 
ou  de  faire  périr  leurs  soldats  par  la  pluie,  s'ils  voulaient  les  établir 
militairement  dans  des  positions  convenables,  ou  de  risquer  de  se 
laisser  surprendre  et  mettre  en  fuite,  s'ils  voulaient  les  cantonner  dans 
les  villages  pour  les  mettre  à  Tabri  des  injures  de  Tair.  * 

Le  général  de  division  Rogniat,  ingéniear  en  chef  de  Tannée  de  NaipoIéoD 
en  m3. 

L'une  des  principales  causes  de  maladie,  surtout  dans  les  pays 
chauds  et  humides,  provient  de  la  nécessité  où  se  trouvent  les  soldats 
de  coucher  et  de  dormir  sur  la  terre  nue  ;  car,  dans  beaucoup  de  pays 
et  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  peut  leur  procurer  de  la 
paille.  Cette  nécessité  transforme  promptement  une  armée  en  une 
troupe  de  mourants. 

Le  seul  moyen  de  prévenir  ce  malheur,  ou  du  moins  de  le  rendre 
m'oins  funeste,  serait  de  donner  à  chaque  soldat  un  morceau  de 
coutil,  ou  d'une  toile  forte,  d'environ  deux  mètres  de  longueur, 
dont  il  ferait  un  hamac  supporté  par  deux  piquets  à  ses  extrémités, 
et  sur  lequel  il  pourrait  dqrmir  sans  éprouver  l'influence  meurtrière 
de  l'humidité  et  de  la  fraîcheur  de  la  terre.  , 

Le  lieutenant  général  Morand,  qoi  avait  fait  tontes  les  campagnes  de  la  fié- 
volution  et  da  premier  Empire. 

<  La  campagne  de  1870-1871  nous  a  donné  la  conviction  que  l'intro- 
duction dans  notre  armée  d'une  tente-abri  comme  celle  en  usage  dans 
l'armée  française  aurait  été  une  amélioration  essentiejle  :  avec  cette 
tente  nous  n'aurions  pas,  en  temps  de  pluie,  éprouvé  les  pertes 
énormes  que  nous  ont  causées  les  maladies.  Qu'on  son^e  de  quelle 
utilité  ces  tentes  nous  auraient  été  devant  Metz,  et  combien  elles  au* 
raient  préservé  de  ces  rhumatismes  qu'une  bonne  partie  de  notre 
armée  a  pris  pour  la  vie  !  D'ailleurs,  quand  on  concentre  de  grands 
corps  de  troupes,  les  villages  sont  toujours  insuiâsants  pour  les 
abriter.  » 

Un  capitaine  de  l'infanterie  prussienne. 


Gendarmerie. 


«  Dans  l'armée  allemande  en  campagne,  la  gendarmerie  est  com- 
posée :  partie  de  gendarmes  du  cadre  de  paix,  partie  de  cavaliers 
qu'on  leur  adjoint. 
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«  Chaque  corps  d'armée  est  pourvu  d'un  détachement  de  gendar- 
merie composé  de  1  capitaine,  2  maréchaux  des  logis  chefs  et  de 
50  gendarmes  titulaires  ou  auxiliaires.  Ce  détachement  est  placé  di- 
rectement sous  les  ordres  du  chef  d'état-major.  » 

Extrait  du  règlement  prussien,  du  i^  août  1872,  sur  l'organisation 

de  la  gendarmerie  d^  campagne, 

«  Dès  que  la  mobilisation  d'un  corps  d'armée  est  ordonnée,  il  est 
formé  au  quartier  général  un  détachement  de  gendarmerie  pour  le 
service  de  campagne  et  celui  des  étapes.  Le  quartier  du  généralissime, 
les  Quartiers  généraux  d'armée  possèdent  aussi  des  détachements  de 
gendarmerie  propres,  pour  le  maintien  de  la  police  au  quartier  gé- 
néral. 

c  En  principe,  la  gendarmerie  de  campagne  est  destinée  au  main* 
tien  de  1  ordre,  tant  à  Tarmée  que  sur  les  lignes  de  communication. 
A  regard  des  troupes,  son  action  a  surtout  pour  but  d'exercer  la  po- 
licé sur  les  derrières  des  corps  engagés  au  feu,  et  là  où  le  soldat  est 
soustrait  aux  regards  de  ses  chefs  directs.  Quant  au  maintien  de  ia 
police  disciplinaire  à  Tintérieur  des  corps  de  troupes,  il  est  du  ressort 
direct  des  chefs  de  ces  troupes.  La  gendarmerie  n*a  pas  à  intervenir 
directement  dans  Faction  de  corps  de  troupes  compactes^  ni  celle  des 
gardes  ou  postes. 

(  Sauf  les  restrictions  posées  ci- dessus,  la  gendarmerie  doit  veiller 
à  ce  que  les  prescriptions  de  police  disciplinaire  soient  strictement 
observées.  Elle  doit  empêcher  les  réquisitions  arbitraires,  le  pillage 
et  la  maraude,  exercer  la  surveillance  sur  les  routes  et  tenir  la  main 
à  ce  que  les  communications,  défilés,  etc.,  restent  libres,  sauf  si  la 
marche  des  colonnes  s'y  oppose.  Toutes  les  personnes  civiles  à  la  suite 
de  l'armée,  telles  que  vivandiers,  cantinières,  charretiers,  etc.,  son- 
soumis  à  sa  surveillance  rigoureuse  ;  elle  réprimera  leurs  excès,  et 
arrêtera  les  maraudeurs,  traînards,  soldats  absents  irrégulièrement  de 
leurs  corps,  etc.  Les  fuyards  seront  groupés  par  ses  soins  et  conduits 
au  corps  de  troupes  ou  au  commandant  de  place  le  plus  voisiâ. 

<  Les  maisons  publiques  fréquentées  par  les  soldais,  telles  que  au- 
berges, magasins,  gares,  etc.,  méritent  une  attention  spéciale. 

•  La  gendarmerie  protégera  les  lignes  télégraphiques  ou  ferrées,  et 
signalera  de  suite  tout  dommage  dont  elle  s'apercevra.  Elle  veillera 
au  bon  état  des  routes  et  des  ponts,  et  prendra  de  suite  des  mesures 
dans  la  limite  de  ses  forces,  pour  faire  réparer  les  mauvais  passages.. 

«  A  l'égard  de  la  population  en  pays  ennemi,  son  rôle  consiste  à  la. 
tenir  en  respect,  à  en  diriger  le  désarmement  et  à  opérer  les  perqui- 
sitions nécessaires.  Dès  qu'on  entre  dans  une  grande  ville,  elle  re^ 
cherche  de  suite  les  édifices  publics  :  trésorerie,  télégraphe,, 
poste,  etc.,  pour  en  interdire  l'usage  ultérieur  à  l'ennemi  et  en  faire,, 
au  contraire,  bénéficier  notre  armée.  L'entrée  dans  une  grande  ville 
étant  facilement  une  cause  d'indiscipline  chez  les  troupes,  la  geo;- 
darmerie  devra,  à  cette  occasion,  redoubler  de  surveillance. 
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«  En  pays  ennemi,  elle  dierchera  à  se  mettre  au  fait  des  ressonrees 
existantes,  que  Tarmëe  aurait  intérêt  à  utiliser,  fabriques,  usines^  ma- 
gasins, dépôts,  etc.  Elle  veillera  surtout  à  la  poliee  de  voirie,  pour 
faire  enterrer  les  cadavres,  les  débris  d'animaux,  assurer  la  salubrité 
publique,  la  propreté  des  puits  et  fontaines,  etc. 

<  D  un  côté,  on  devra  chercher  à  empêcher  Tespionnage  et  contrôler 
les  relations  des  étrangers  avec  nos  troupes  ;  de  Tautre  il  faudra,  an 
contraire,  chercher  à  procurer  à  notre  armée  des  nouvelles  sûres. 

c  Pendant  les  combats  ou  batailles,  le  rôle  de  la  gendarmerie  con- 
sistera principalement  à  dégage  les  chemins  en  amère  des  troupes; 
après  Faction,  elle  empêchera  de  piller  les  morts,  et  aidera  les  bran- 
cardiers à  rechercher  les  blessés. 

«  On  n'emploiera  qu'exceptionnellement  les  cfendarmes  ea  sauve- 
gardes, jamais  au  service  d*ordonnances  si  ce  n  est  pour  leur  propre 
service,  et  à  celui  d'escorte  que  pour  les  prisonniers  seulement.  Quel- 
ques-uns seront  adjoints  aux  généraux,  uniquement  dans  le  but  de 
réprimer  de  suite  tout  excès  qu'ils  découvriraient. 

c  Pour  faciltier  à  la  gendarmerie  sa  tâche  de  contrôle,  les  officiers 
ou  administrateurs  employant  des  personnes  civiles  à  T armée  devront 
les  pourvoir  d'une  carte  d'identité  revêtue  d'un  contre-visa  de  l'auto- 
rité supérieure.  A  l'égard  des  personnes  des  sociétés  de  secours  volon- 
taires aux  blessés,  il  n'y  aura  de  valables  que  les  autorisations  por- 
tant le  cachet  du  commissaire  royal. 

«  Tout  gendarme  porteur  de  ses  insignes  de  service  a  les  mêmes 
droits  qu'une  sentinelle;  et  toute  résistance  qui  lui  serait  opposée 
serait  punie  par  le  Code  militaire  d'après  ce  caractère.  Ses  décîaratioûs 
et  procès -verbaux  ont  la  même  valeur,  en  justice,  que  ceux  des  offi- 
ciers publics.  » 

Le  général  Lauer,  grand-prévôt  de  V armée,  au  major  général 

Berthier. 

Leipzig,  le  47  mars  4843. 

<  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Altesse  l'état,  par  aperçu,  des 
officiers,  sous-officiers  et  gendarmes  présumés  nécessaires  pour  orga- 
niser la  force  publicrue  de  l'armée. 


ligne  dé  communication  depuis  le  Rhin  jusqu' 
lernière  campagne  (celle  de  1812),  j*ai  reconnu  l'insuffisance  de  la 
lorce  locale  du  pays.  On  a  été  obligé  de  confier  à  des  détachements 
de  marche  les  convois  de  déserteurs  et  autres,  faute  de  gendarmerie. 
J'ai  eu  lieu  de  remarquer,  par  les  rapports  qui  m'ont  été  faits,  que 
m  oitié  de  ces  convois  n'aitivait  jamais  à  sa  destination,  surtout  dans 
le«  EtiUs  prussiens. 

•<  J'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Altesse,  comme  plus  avanta- 
g  eux  au  service,  de  former  encore  uneliffse  de  gendarmerie  derrière 
les  corps  d'armée.  Cette  ligne  serait  établie  par  des  détachements 
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dans  les  gîtes  de  passage,  de  défilé  et  de  chefs-lieux.  Ils  seraient  des- 
tinés à  réprimer  la  désertion,  les  maraudeurs,  traînards,  à  suivre  les 
Ï>rocédures  près  les  commissions  militaires,  et  à  exercer  une  surveil- 
ance  sur  le  pays.  Des  officiers  commanderaient  ces  détachements» 
J'ai  eu  rhonneûr  d'adresser  à  Votre  Altesse  pareil  travail  depuis 
Elbing.  > 

(▲hkexb). 

Etat  numérique  des  officiers,  sous-officiers  et  gendarmes  pTrésumés 
nécessaires  pour  composer  la  force  publique  de  la  grande  armée. 

!  Général 1 

Colonel 1 

Chef  d'escadron i 

Capitaines  ou  chefs  d*escadron.  i 

Lieutenants 12 

Quartier-maître  trésoirier.  .  .  1 

Sous-ofiiciers  et  gendarmes.  .  200 

Aperçu  pour  le  service        f  Chefs  d*escadron  ou  capitaines.        8 

de  I  Lieutenants 16 

8  corps  d'armée.  ( Sous-officiers  et  gendarmes.  .    320 

Lignes  à  établir  derrière  les  corps  j  ^^^^  d'escadron  ou  capitaine.  1 

d'armée  pour  la               Lieutenants ^ 4 

répression   des   déserteurs,    lo^„„T,ffi^:^„o*  ^  '    j«     '^„  jaÀ 

maraudeurs  et  traînards.       )  Sous-officiers  et  gendarmes. .  100 

Aperçu  pour  établir  la  ligne  de  ] 

communication  de  I  Chef  d'escadron  ou  capitaine.        1 

Mayence  à  l'armée  pour  le     >  Lieutenants 4 

transfèrement  des  prévenus,  et  lai  Sous-officiers  et  gendarmes.  .    100 
police  sur  les  routes.  1 

L'inspecteur  général  de  la  gendarmerie  de  Varmée  au  major  général 

Soult. 

Au  grand  quartier  général  de  Laon,  le  8  juin  4845. 

« .  Je  viens  observer  à  Votre  Excellence  que  la  force  publique  de 
l'armée  du  Nord  n'est  pas  assez  nombreuse,  et  qu'elle  ne  pourra  pas 
satisfaire  à  tout  le  service  dont  elle  est  chargée. 

<  Elle  sait  que  ce  service  consiste  : 

«  !•  A  maintenir  l'ordre  dans  le  grand  quartier  général,  les  com- 
munes et  les  routes  environnantes. 

•  2**  A  escorter  les  équipages,  à  fournir  des  détachements  pour  les 
.prisonniers  de  guerre,  et  au  commandant  du  grand  quartier  général 
pour  les  logements. 

c  3«  A  favoriser  l'arrivage  des  denrées,  à  ramasser  les  traineurs,les 
maraudeurs,  les  vagabonds,  les  gens  sans  aveu,  les  espions  et  les  fri- 
pons qui  suivent  l'armée. 

«  4»  A  faire  la  conduite  des  prisonniers  d'Etat,  de  guerre,  des 
prévenus  et  des  condamnés. 
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c  5*  À  surveiller  les  vivandiers,  les  domestiques,  etc. 

«  6**  A  faire  le  service  de  la  grande  prévôté,  à  fournir  des  plantons 
aux  relais  de  poste,  à  Tétat-major  général,  chez  l'intendant  général, 
pour  les  magasins,  à  la  municipalité,  et  partout  où  cela  est  ordonné. 

<  7*  A  fournir  des  brigades  et  des  sauvegardes  à  mesure  que  Tar- 
mée  avance. 

<  8^  A  fournir  un  détachement  derrière  et  à  portée  de  l'Empereur 
lors  des  combats. 

«  9"  A  rallier  les  fuyards  dans  les  affaires  et  les  batailles. 

«  ÏO"  A  faire  ramasser,  panser,  transporter  les  blessés  et  enterrer 
les  cadavres.  • 

«  li»  A  dissiper  les  émeutes,  à  prévenir  les  incendies,  robstruction 
des  ponts  et  des  routes. 

«  12*  A  rassembler  et  surveiller  les  travailleurs  et  les  matériaux,  à 
faire  des  patrouiltes  de  nuit  et  de  jour,  pour  prévenir  et  empocher  les 
dévastations  et  la  maraude. 

«  13*  Enfin  à  faire  Jes  arrestations  et  le  service  qui  rentre  dans  ses 
attributions. 

«  J'avais,  à  la  campagne  de  1813,  cinq  cents  (500)  chevaux  :  Tannée 
réunie  n'avait  que  sept  corps,  et  j'avais  peine  à  subvenir  à  tout  le  ser- 
vice. 

«  Votre  Excellence  verra,  par  l'état  sommaire  ci-joint  de  la  situa- 
tion de  la  force  publique  de  1  armée  du  Nord,  que  je  n'ai  que  six  offi- 
ciers, y  compris  le  colonel,  quand  le  bien  du  service  en  exige  indis- 
pensablement  dix,  puisque  le  règlement  sur  le  service  en  campagne 
exige  deux  officiers  et  un  sous-officier  pour  former  le  tribunal  prévôtal 
de  chaque  corps  d'armée.  » 


Le  major  général  de  F  armée  du  Rhin  au  grand  prévôt, 

MeU,  le  l'août  4870. 

•  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  au'il  serait  accordé  aux  sous- 
officiers,  brigadiers  et  {jendarmes,  attacnés  à  la  force  publique  de 
l'armée  du  Rhin  une  indemnité  pour  dépenses  extraordinaires  dont 
il  a  fixé  le  montant  à  cent  francs  pour  les  militaires  de  l'arme  à  che- 
val, à  soixante-quinze  francs  pour  ceux  de  l'arme  à  pied.  Cette  in- 
demnité sera  prélevée  sur  la  masse  de  secours  des  compagnies  aux- 
quelles les  hommes  appartiennent. 

«  Le  ministre  prescrit  aux  conseils  d'administration  des  com- 
pagnies de  gendarmerie  de  faire  parvenir  sans  retard,  par  votre  in- 
termédiaire pour  le  grand  quartier  général,  ou  par  l'intermédiaire  des 
prévôts  de  chaque  corps  d'armée,  aux  militairjss  intéressés  les  sommes 
qui  ^leur  sont  accordées.  Veuillez  prévenir  les  prévôts  de  corps  d*ar 
mée.  » 
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Le  jprévôt  du  2^  corps  d'armée  au  général  Frossard,  commandant 

le  2*  corps, 

Montigny,  le  29  août  4  870. 

«  Je  saisis  cette  occasion  pour  porter  à  votre  connaissance  que  la 
force  publique  du  2®  corps  est,  en  ce  moment,  aux  prises  avec  une 
difficulté  pratique  pour  son  service.  Ainsi  il  n'existe  en  ce  moment 
aueune  prison  de  prévôté  ni  au  quartier  général  du  corps  d'armée  ni 
dans  les  divisions  ;  les  hommes  passibles  de  conseils  de  guerre  sont 
aussitôt  livrés  à  la  gendarmerie,  bien  cependant  qn'une  partie  du 
personnel,  déjà  fort  restreint  pour  le  service,  soit  employé  à  leur 
garde  ;  puis,  pendant  les  marches,  ces  mêmes  hommes  n'ont  aucune 
espèce  d'abri ,  et  les  militaires  de  la  gendarmerie  sont,  dès  lors,  dans 
la  nécessité  de  percevoir  leurs  vivres  et  de  préparer  leurs  aliments. 

c  L'état  actuel  étant  essentiellement  transitoire,  je  ne  vois  guère 
d'autre  remède  que  celui  de  recommander  aux  divers  conseils  de  guerre 
du  quartier  général  et  des  divisions  d'avoir  soin  de  laisser  le  moins 
longtemps  possible  les  détenus  en  prévention,  afin  de  statuer  au  plus 
tôt  sur  leur  sort.  » 

Le  général  de  Ladmirault,  commandant  le  4*  corps  d'armée,  au 
major  général  de  (>  armée  du  Rhin, 

Thiontille,  Je  26  juillet  4870. 

«  Je  demande  qu'une  voiture  à  deux  roues  soit  affectée  à  la  force 
publique  (prévôté)  de  chaque  division.  » 

Le  génércd  Chanzy,  commandant  en  chef  la  2*  armée  de  la  Loire, 
au  général  BourdUlon,  commandant  la  gendarm£rie, 

Sillé,  14  janvier  i  874. 

•  Veuillez,  je  vous  prie,  faire  donner  aux  officiers  et  distribuer  aux 
gendarmes  qni  sont  de  service  les  indications  des  corps  d'armée.  Les 
gendarmes  pourront  ainsi  indiquer  aux  soldats  égarés  la  direction  à 
prendre  pour  rejoindre  le  quartier  général  du  corps  auquel  ils  ap- 
partiennent. 

«  Gomme  vous  le  savez,  le  2i«  corps  est  à  Sillé  même,  le  17«  à  Pa- 
rennes,  le  16*  ^  Joué  en  Gharnie.  • 

U empereur  Napoléon. au  major  général  Berlhier, 

KoYDO,  le  26  juin  4842. 

«  Un  gendarme  n'est  pas  un  homme  à  cheval  :  c'est  un  agent  qui 
doit  être  placé  dans  chaque  poste,  parce  que  ce  service  est  le  pi  a  s  im- 
portant ;  qui  doit  être  chargé  de  la  police  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée,  et  ne  doit  être  employé  ni  en  sauvegarde,  ni  pour  des  escortes^ 
ni  pour  garder  aucune  espèce  de  bagages.  » 
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L'adjudant  général  de  V armée  angkiise  au  major  Sreffmann. 

46  octobre  4845. 

<  Le  grand  prévôt  a  le  droit  d'exercer  son  autorité  sur  toute  espèce 
de  soldats  qu'il  surprend  commettant  du  désordre.  * 

Par  ordre  da  commandant  en  chef,  lord  Wellington. 

▲tXÉB  nu  BHUf. 

3*  corps.  Saint-ÀTold,  le  5  août  4870. 

Ordre, 

*  Le  maréchal  commandant  le  3*  corps  ne  veut  voir  stationner  sur 
la  place  de  Saint- Avold  aucune  voiture,  excepté  celles  du  Trésor  et  de 
Tétat-major  général,  qui  devront  occuper  leur  emplacement  actuel, 
devant  les  bureaux  de  l'état-major  général. 

<  M.  le  prévôt  du  3*  corps  est  prié  ce  veiller  à  ce  que  cet  ordre  soit 
exécuté.  > 

Le  maréchal  commandant  en  chef  Varmée  du  Rhin  au  grand  prévôt. 

Meti,  le  SO  août  4870. 

c  J*ai  remarqué  que  la  gendarmerie  fait  son  service  avec  mollesse. 
En  route,  elle  ne  s'occupe  pas  de  la  marche  et  de  la  conduite  des  voi- 
tures. En  ce  oui  concerne  les  maraudeurs  surtout,  elle  ne  prend  au- 
cun soin  de  les  arrêter  et  de  réprimer  leurs  déprédations.  Enfin  elle 
ne  s'occupe  pas  de  la  propreté  des  camps.  C'est  ainsi  que  des  marau- 
deurs ont  pillé,  à  côté  du  camp  de  la  prévôté  du  3*  corps,  iin  champ 
de  pommes  de  terre  ;  qu'un  charretier  civil  a  cassé  un  arbre  en  pré- 
sence d'un  gendarme,  lequel  l'a  laissé  faire  en  alléguant  que  le  délit 
ressortait  dnau  autre  cor{)s  que  celui  auquel  il  appartenait  ;  enfin  qu'un 
cheval  mort  est  encore  gisant  sur  la  route  de  Plappeville  depuis  deux 
jours,  tandis  au'il  aurait  dû  être  enterré. 

»  Je  vous  cnarge,  général,  d'infliger  un  blâme  sévère  à  la  gendar- 
merie placée  sous  vos  ordres.  Il  vous  appartient  de  veiller  à  ce  que 
cette  troupe  fasse,  à  l'armée,  le  service  dont  elle  est  chargée.  Repré- 
sentants de  l'autorité,  les  gendarmes  ont  mission  de  maintenir  Vordre 
et  de  réprimer  tous  lis  délits  qui  se  commettent  en  leur  présence,  eans 
distinauer  si  ces  délits  ressort%ssent  éPun  corps  d'armée  autre  gu«  ceUU 
auquel  ils  sont  attachés^ 

«  Vous  voudrez  bien  leur  faire  savoir  que  je  suis  résolu  à  mettre  un 
terme  à  cette  espèce  de  force  d'inertie  derrière  laquelle  ils  semblent 
se  retrancher.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  je  n'hésiterai  pas  à  envoyer 
aux  compagnies  de  discipline  les  gendarmes  qui  auront  manqné  à 
leurs  devoirs.  Quant  aux  brigadiers  et  sou8*officier9,  si  nar  haswl  il 
s'en  trouvait  parmi  eux  qui  ne  fussent  pas  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion, je  les  casserais.  • 
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Le  maréchal  cwnmandant  en  chef  Vannée  du  Rhin,  au  général 
eommandanl  VartiMerie  de  Varmée, 

Ban  Saint-Martin  (Metz),  le  4«  octobre  4870. 

*  Par  la  lettre  que  vous  m'avez  transmise  le  30  septembre,  M;  le 

Fénéral  commandant  la  réserve  générale  d*artillerié  de  Varmée  appuie 
opinion  émise  par  M.  le  colonel  du  18*  régiment  d*artillerie  à  cheval, 
et  tendant  à  interdire  à  la  gendarmerie  le  droit  de  pénétrer  dans  le 
•campement  des  troupes  ;  et  vous  me  demandez  de  statuer  sur  le  coniliè 
c[ui  à'est  élevé  à  ce  sujet  entre  le  colonel  et  M.  le  général  grand 
prévôt. 

.  <  Je  ne  saurais  partager  Tavis  de  M.  le  général  commandant  la  ré- 
serve d'artillerie.  Le  règlement  ne  me  semBle  laisser  aucun  doute  sur 
la  question.  Si^  d*une  part,  il  dit  (§  169)  que  la  gendarmerie  remplit 
à  Farmée  des  fonctions  analogues  à  celles  qu'elle  exerce  à  Tintérieur, 
d'autre  part  (§  174),  il  lui  fait  un  devoir  d'exercer  une  surveillance 
<^ontinue  sur  les  cantiqiers,  quels  qu'ils  soient  ;  et  cette  surveillance 
ne  saurait  être  accomplie  si  les  gendarmes  se  voyaient  refuser  l'entrée 
des  campements. 

«  La  lecture  attentive  du  titre  XVII  dans  son  entier  constate,  il  est 
vrai,  que  la  gendarmerie  n'a  pas  à  exercer  dans  l'intérieur  des  coi^p^ 
de  troupes  une  surveillance  aussi  stricte  et  aussi  assidue  cpi'en  dehors 
de  ces  corps,  parce  que  les  adjudants-majors  et  les  adjudants  sont 
considérés  en  quelque  sorte  comme  ses  auxiliaires  ;  mais  je  n'y  puis 
rien  voir  qui  restreigne  en  quoi  que  ce  soit  le  droit  qu'elle  a  de  péné- 
trer dans  les  campements  ;  et  je  vous  prie  de  faire  connaître  au  gé- 
néral commandant  la  réserve  générale  d'artillerie  que  la  réclamation 
formulée  par  le  colonel  du  18*  régiment  n'est  pas  îondée.  » 
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«  On  s*est  généralement  montré  surpris  en  Europe,  et  même  parmi 
nous  (en  France),  de  l'attitude  patiente,  résignée,  tenace,  si  contraire 
à  leurs  traditions  et  à  leur  tempérament,  qu'ont  eue  nos  troupes  dans 
la  longue  et  pénible  immobilité  de  la  tranchée  devant  Sébastopol.  La 
principale  cause  de  cette  attitude,  je  viens  de  la  révéler  (les  échanges 
continuels  entre  le  pays  et  l'armée).  Chaque  courrier  de  France,  avec 
ses  lettres,  ses  journaux  et  les  récits  des  arrivants,  relevait  les  coura- 
ges et  les  âmes,  en  apportant  sous  les  formes  les  plus  diverses  le  té- 
nioigilage  des  anxiétés  du  pays,  de  son  intérêt  pour  ceux  qui  souf- 
fraient, de  sa  gratitude  pour  ceux  qui  mouraient.  » 
M.  le  général  Trochu. 
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Le  général  de  Cimyj  emnmanàMt  la  \^  âmtion  duL  4*  Mrjw,  a» 
général  de  LadmiroMU,  commandoÊU  le  4*  eorpe  de  ^armèe  du  Min. 

Woippj,  Ie46août4870. 

<  Le  bruit  eonrt  parmi  les  troupes  ifue  Vtm  retieot  à  Melz  toute  la 
correspondance  prÎTée  de  Tarmée,  afin  d'empêcher  les  isterprétatieoft 
personnelles  sur  la  conduite  des  affaires  de  se  &ire  jour*  Il  serait  yrai*- 
ment  regrettable,  après  que  l'on  a  avoué  publiquement  rimportanes 
des  échecs  que  nous  avons  pu  subir,  de  priver  les  militaires  de  ^8^ 
mée  et  surtout  leurs  familles  des  nouvelles  échangées,  qui  denennent 
d'autant  plus  indispensables  qu'après  des  engagements  comme  eàBo, 
d*avant-hier,  une  grande  inquiétude  règne  généraleinent  parmi  tous. 

c  J'ai  l'honneur  d'appeler  votre  attention  sur  cette  rumeur,  et,  dans 
le  cas  où  elle  serait  fondée,  de  vouloir  bien  intervenir  pour  £aire  mo» 
difier  un  tel  état  de  choses.  » 

I/m99Tenr  Napoléon  à  M.  Gaudm^  mini$$re  de$  financée^ 

Camp  de  Boulogne,  fl  thermidor  an  xm. 

«  Je  désirerais  que  les  courriers  fussent  des  gens  intelligents  et  ca* 
pables  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  ferait  au  moment  de  leur 
arrivée.  On  leur  demanderait  ;  Dans  quelle  ville  se  trouve  le  vice-roi  î 
Comment  se  porte-t-îlî  Dans  quelle  ville  est  le  commandant  en  chef 
de  Tannée  ?  Avez-vous  rencontré  en  route  des  troupes  ?  Dans  quelle 
situation  est  le  passage  du  mont  Cénis  î  Dans  quelle  situation  sont  lei 
routes^  soit  en  France^  soit  au  delà  des  Alpes?  Sont-elles  sûres? 
Avez-vous  appris,  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  quelque  chose  qui  ait 
fixé  votre  attention? 

<  Cet  usage  rendra  les  courriers  plus  observateurs,  et  sur  cent  fois 
que  ces  questions  seront  inutiles,  il  y  en  aura  une  où  les  réponses 
auront  quelque  utilité.  » 

AaMÉB  d'italib. 

'^  Vago,  le  30  aTnH809. 

Qrdr^  du  jour  ^ 

M  Son  Altesse  le  prince*^  Eugène  Napoléon,  général  en  chef,  voulant 
éviter  que  les  vaguemestres  ne  reçoivent  le  montant  des  reconnais 
sauces  adressées  aux  officiers,  sous<-officiers  et  soldats  morts  ou  pri- 
sonniers dans  les  dernières  affaires,  prescrit  aux  conseils  d'adminis- 
tration d'attester  la  présence  des  parties  prenantes  et  de  dresser  à  cet 
çffet  un  état  dont  les  vaguemestres  devront  être  porteurs  pour  exiger 
le  paiement  des  recounaissances.  » 

Le  général,  chef  de  l'état-major  général,  Charpentier. 
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InsîruetUms  dietéeê  par  Vempereur  Napoléon  pour  la  campagne 

de  Rusne. 

Paris»  46  mars  4812. 

«  Le  service  des  postes  sera  entièrement  ordonnancé  par  radmi« 
nistration  des  postes,  et  Ton  comptera  à  la  tin  de  la  campagne. 

«  Qaant  à  mon  service,  Testafette  sera  établie  depuis  l'Ë&e  jusqa*à 
Paris,  comme  en  France.  Au-delà  de  TËlbe,  le  service  sera  fait  avec 
des  chevaux  du  pays,  mais  par  des  courriers  français  ;  à  cet  effet,  on 
établira,  de  trente  lieues  en  trente  lieues,  des  détachements  de  cour« 
riers.  A  la  poste  du  grand  quartier  général,  il  y  aura  à  la  disposition 
da  grand  écuyer  des  postillons  et  des  chevaux  en  nombre  suffisant 
pour  faire  le  service  sur  une  ligne  de  cent  lieues,  de  sorte  que  les  cent 
dernières  lieues  seront  toujours  servies  par  des  chevaux  et  des  postil- 
lons français,  et  que,  les  postes  ordinaires  de  l'armée  venant  à  être 
dérangées,  mon  paquet  ne  soit  jamais  retardé  d'un  instant.  Sans  cet 
établissement,  on  pourrait  être  plusieurs  jours  sans  courriers,  ce  qui 
est  arrivé.  Le  directeur  général  des  postes  verra  le  grand  écuyer  pour 
orj^niser  les  courriers  et  leur  fournir  les  selles  et  équipages  néces- 
saires,  » 

Règlement  pour  le  eervice  journalier  à  établir,  à  compter  du  i*' avril  i  812, 
d'une  estafette  de  Paris  à  Berlin  et  au  delà,  par  Mayence,  Erfurtht 
Wittenherg  et  Magdehourg,  pour  le  transport  des  dépêches  de  VEm- 
pereur. 

Paris,  le  20  manr  4842. 

«  Suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté,  un  service  doit  être  fait, 
dans  le  trajet  de  Mayence  à  Wittenberg,  par  les  maîtres  de  poste 
des  pays  qu'il  parcourra,  suivant  le  mode  usité  en  France,  c'est-à- 
dire  que  le  porte-manteau  renfermant  les  dépêches  doit  être  porté  de 
relai  en  relai  par  un  postillon  à  cheval. 

c  Le  porte-manteau  partant  de  Mayence  sera  remis  au  maître  de 
poste  de  Hattersheim  avec  une  feuille,  ou  part,  indiquant  relai  par 
relai  la  route  à  suivre.  Ce  maître  de  poste  devra  faire  porter  et  remettre 
an  relai  suivant  le  porte-manteau  et  le  part,  et  ainsi  de  suite  de  relai 
en  relai  jusqu'à  Wittenberg,  où  l'un  et  l'autre  devront  être  remis  à 
l'employé  français  chargé  du  service  de  l'estafette. 

c  La  même  marche  devra  être  suivie  pour  l'estafette  en  refour  de 
Wittenberg  à  Mayence.  A  l'arrivée  de  l'estafette  en  cette  ville,  le  porte- 
manteau et  le  part  seront  remis  au  directeur  des  postes. 

«  Au  passage  de  l'estafette  à  chacun  des  relais^  le  maître  de  poste 
aura  soin  de  vérifier  si  le  porte-manteau  est  en  bon  état,  ainsi  que  la 
fermeture.  S'il  en  était  autrement,  il  devrait  le  faire  constater,  tant 
pour  la  sûreté  du  service  que  pour  sa  propre  responsabilité.  Il  devra 
mentionner,  sur  le  part,  le  jour  et  l'heure  du  passage  de  l'estafette, 
et  signer.  Cette  formalité  est  expressément  recommandée;  il  est 
d'ailleurs  dans  l'intérêt  des  maîtres  de  poste  de  ne  pas  l'omettre,  parce 
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qu'elle  peat  servir  à  faire  connaître  les  retards  <|Q*aiirait  éproiiTésle 
service,  et  de  la  part  de  quel  maître  de  poste  les  retards  auraient  ea  lieo. 

c  Le  temps  de  la  course  d*un  relai  à  un  autre  ne  doit  pas  excéder 
une  demi-heure  pour  la  distance  de  deux  lieues  de  France.  C'est  ie 
temps  accordé  pour  la  marche  des  estafettes  en  France. 

«  Si  l'estafette  se  trouvait  chargée  de  dépèches  pour  an  des  lian 
intermédiaires  de  Mayence  à  Wittenberg,  la  mention  en  serait  fûts  à 
la  case  du  relai  de  ce  lieu,  et  le  maître  de  poste  aurait  à  faire  porte 
le  porte-manteau  auprès  de  la  personne  à  qui  les  dépêches  se  trouve»» 
raient  adressées. 

<  L'importance  du  service  exige  que  les  maîtres  de  poste  apportent 
la  plus  grande  attention  à  vérifier  les  parts,  pour  reconnaître  »  l'es* 
tafette  est,  ou  non,  chargée  de  dépêches  pour  un  point  intermédiaiK: 
leur  négligence  à  cet  égard  les  mettrait  aans  le  cas  d'être  punis  sévè> 
rcment. 

c  Si,  à  l'arrivée  de  l'estafette  à  un  relai,  le  postillon  ne  pouvait 
remettre  le  part,  parce  qu'il  l'aurait  perdu,  le  maître  de  poste  pren* 
drait  la  déclaration  de  ce  postillon  et  établirait,  pour  la  remettieao 
sien,  une  nouvelle  feuille,  ou  part,  avec  l'indication  des  relais  reslan! 
à  parcourir.  Les  maîtres  de  poste  de  ces  derniers  relais  porteraient 
sur  cette  nouvelle  feuille  les  mentions,  ci-devant  prescrites,  du  j<mr 
et  de  l'heure  du  passage  de  l'estafette. 

c  Les  maîtres  de  poste  devant  répondre  personnellement  dn  service, 
ils  n'y  emploieront  que  des  postillons  en  rang,  et  celui  d'entre  eax 
qu'ils  jugeront  le  plus  sûr  et  le  plus  actif.  Ce  postillon  devra  porter 
son  uniforme. 

«  Les  maîtres  de  poste  veilleront  soigneusement  à  ce  qu'il  ne  se 
fasse  pas  d'échange  dans  les  deux  porte-manteaux  de  montée  et  de  des- 
cente. Chaque  porte-manteau  portera  une  plaque  ou  une  inscription- 
en  français  et  en  allemand,  qui  indiquera  le  point  de  départ  et  celai 
de  destination.  Cette  précaution  ne  laissera  aux  maîtres  de  poste  ao» 
cune  incertitude  sur  la  route  à  faire  tenir  à  l'un  et  à  l'autre  des  porter 
manteaux. 

<  Il  se  pourrait  qu'outre  le  service  journalier  de  montée  et  de  des* 
cente  les  maîtres  de  poste  eussent  à  faire  celui  d'estafettes  extraordi- 
naires. Ce  dernier  service  devra  être  exécuté  par  eux  de  la  manière  et 
avec  les  soins  et  précautions  qui  ont  été  indiqués. 

•  Le  prix  du  service  de  l'estafette  ordinaire,  ainsi  que  de  celles  ex- 
traordinaires, est  fixé  à  6  francs  par  station  de  quatre  lieues  ou  desx 
postes  de  France,  dont  moitié  pour  le  prix  du  cheval^  et  l'autre  mélié 
pour  le  salaire  dn  postillon.  Il  sera  payé  pour  le  mois  expiré  dansies 
premiers  jours  du  mois  qui  suivra  le  premier.  Les  maîtres  de  po^ 
'  seront  prévenus  à  cet  égard.  > 

Wellington  au  comte  Bathurst,  secrétaire  <fÊtat. 

Freneda,  2féTrier4843. 
«  Lorsque  j'ai  été  revêtu  du  commandement  de  l'armée  en  1809^ 
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au  mois  d'avril,  j*fd  jugé  nécessaire  de  former  un  corps  de  cavalerie 
ait  «  corps  des  gnides  >  sous  les  ordres  d'un  officier  d'état-maior.  Il 
se  ccmipose  en  grande  partie  de  déserteurs  de  Tarmée  ennemie  ;  les  of- 
ficiers sont  Portugais,  et  généralement  d'anciens  étudiants  de  Tuni- 
versité  de  Coïmbre.  Le  but  de  la  création  de  ce  corps  et  ses  fonctions 
sont,  d*abord,  de  prendre  à  Pavance  des  renseignements  sur  les  routes 
que  doit  suivre  Tannée  et  leur  état,  de  fournir  des  interprètes  entre 
leas  guides  tirés  des  villages  du  pays  et  les  commandants  aes  colonnes 
en.  marche ,  de  porter  les  dépêches  entre  les  divisions  de  l'armée  et  le 
^and  quartier  général. 

c*  A  mesure  que  l'effectif  de  Tarmée  s'est  augmenté,  que  le  théâtre 
de  ses  opérations  s'est  étendu,  et  que  les  voies  de  communication  sont 
devenues  plus  difi&ciles,  le  corps  des  guides  a  été  complété.  Dans  la 
dernière  campagne»  le  service  des  dépêches  entre  l'armée  et  sa  base 
en  Portugal,  entre  mon  quartier  général  à  Madrid  et  le  corps  détaché 
que  commandait  le  générid  Hill,  entre  les  troupes  placées  sur  le  Tage 
cm  dans  TEstranadure^  ont  été  portées  par  des  détachements  de  guides 
échelonnés  en  relais  sur  les  routes. 

:  «  Gomme  il  se  commet  toujours  beaucoup  de  désordres  sur  les  der- 
rières d'une  armée,  particulièrement  par  les  hommes  qui  vont  ou 
viennent  des  hôpitaux  ou  des  dépôts,  je  me  propose  d'augmenter  en- 
core le  corps  des  guides  pour  ou'il  puisse  prêter  main-forte  à  la  gen- 
darmerie chargée  de  maintenir  la  police  sur  les  routes.  » 

Wellington. 

«  Le  feld-maréchal  prince  de  Schwarzenberg  avait  à  sa  disposition 
et  à  son  quartier  général,  pendant  la  campagne  de  1815,  tm  corps 
d'estafettes  à  cheval  composé  de  1  capitaine  et  iOO  hommes  recrutés 
parmi  des  sous-officiers  intelligents.  Une  partie  servait  d'escorte  au 
{pénéral  en  chef;  Fautre  était  employée  au  service  d'ordonnance  pour 
porter  les  missives.  > 

M,  le  capitaine  tod  Pitreicfa,  qui  a  eu  sons  les  yeux  les  archives  du  com- 
mandement de  l'armée. 

Au  quartier  général  de  Donaawœrth,  le  47  rendémiaire  an  ziv 

(9  oetobre  4805). 

Ordre  du  jour, 

\  «  A  l'exception  des  courriers  de  l'Empereur^  il  est  défendu  à  toul 
individu  faisant  les  fonotions  de  courrier  dans  Tannée  d'en  porter 
Vhabit  et  la  plaque,  sans  avoir  obtehu  pour  ce  service  une  commission 
du  ministre  de  la  guerre,  d'après  là  demande  qui  en  aurait  été  faite 
par  les  générai|ix  en  chef  ou  administrateurs  généraux.  » 

L'aide-major  général  Andréossy. 
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«  En  Russie,  les  cochers  des  courriers  de  la  eonroiiiie  s^attaïAatt 
an  bonnet  et  au  bras  des  plaques  de  cuivre  qui  avertissent  an  loin  les 
conducteurs  de  traîneaux  (ou  de  voitures)  venant  ea  sens  contniit 
d'avoir  immédiatement  à  se  ranger  sous  peine  dp  ecitains  ehàtimentr, 
et  ils  mènent  leurs  chevaux  an  galop.  • 

M.  Meigotn^  qui  a  visité  la  Russie  en  4873-4874. 

c  Pour  qu'on  puisse  voyager  avec  rapidité  en  tninean,  il  iaiitqiie 
la  neige  sur  laquelle  on  glisse  soit  extrêmement  battue.  Les  tnSaeui 
particuliers  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  écrasorla  neige;  en 
Russie,  ce  sont  les  traîneaux  de  marchandises  qui  se  diargentdteeel 
office.  Or  ceux-ci  marchent  à  la  file  les  uns  des  antres  ;  la  partie  et 
la  route  où  il  est  avantageux  de  passer  est  donc  étroite.  Il  en  léante 
que  deux  traîneaux  ne  se  rencontrent  jamais  sans  se  heurter.  Foor  que 
ces  chocs  ne  lassent  pas  Y&rsec,  deux  pièces  de  bois  placées  à  uns 
très-faible  hauteur  au-dessus  du  sol  sont  fixées  extérîeiireaient  oantie 
les  côtés  du   traîneau  et  disposées  en  biais  de  Tavant  à  Tarnère,  k 

Eartie  d'avant  étant  relevée  (comme  des  rames  pendant  le  long  d'an 
ateau).  Les  traîneaux,  ainsi  préservés,  glissent  1  un  contre  Tsatoe^se 
chassent  mutuellement,  quelquefois  avec  une  telle  force  d'imqpfsbiea, 
qu'ils  se  trouvent  jet^  sur  le  même  plan  que  leurs  chevaux  et  avanoeit 
quelques  instants  perpendiculairement  à  la  route.  » 

M.  Y.  Meignsn,  qui  a  fisité  la  Russie  en  4873-4874. 

Alexandrie,  le  46  mai  4859. 
Au  payeur  général  de  Varméfi. 

«  Hier  soir,  à  6  heures,  un  sous-offîcier  a  été  envoyé  au  bureau  da 
payeur  chargé  du  service  à  Alexandrie  avec  des  dépêches  du  grand 
quartier  général,  et  a  trouvé  le  bureau  fermé.  A  la  même  heure,  un 
officier  supérieur  d'état-major  s'est  présenté  au  même  bureau,  et  un 
planton  lui  a  répondu  que  les  bureaux  se  fermaient  à  5  heures. 

c  Vous  avez  une  assez  grande  expérience  du  service  du  trésor  et 
des  postes  aux  années  pour  comprendre  que  les  agents  de  ce  service 
ne  peuvent  pas  limiter  leurs  heures  de  bureau  d'une  façon  aussi  res- 
treinte. Il  est  indispensable  que  ces  bureaux,  comme  tous  les  autres, 
soient  ouverts  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  iO  heures  du  soir^  et 
même  cpie,  la  nuit,  il  s'y  trouve  toujours  quelqu'un  en  état  de  répondre. 
Veuillez,  en  conséquence,  donner  des  instructions  précises  à  ce  sujet 
à  tous  les  agents  sous  vos  ordres. 

«  P.  S.  —  n  est  entendu  que  ces  observations  ne  s'appliquent  qu'au 
service  officiel.  Pour  ce  qui  concerne  le  service  des  lettres  particu- 
lières, il  suffit  que  la  boite  soit  constamment  ouverte.  Encore  faut-il 
que  cette  boite  soit  souvent  vidée  ou  assez  grande  pour  recevoir  toutes 
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pas  été  possibl 

Le  maréchal  major  général.  Vaillant. 


Le  ministre  de  la  guerre  aux  généraux  et  chefs  de  corps. 

Toors,  !e  25  novembre  4870. 

<  Messiedrs,  malgré  tont  le  soin  que  mettent  les  agents  dn  service 
des  postes  dans  le  travail  d'expédition  des  correspondances  privées^ 
un  certain  nombre  de  ces  correspondances,  adressa  à  des  militaireiï 
de  l'armée  régolière  ou  de  Tannée  auxiliaire,  ne  parviennent  pas  aux 
destinftires. 

<  Ces  irrégularités  proviennent  uniquement  de  ce  que,  entre  le 
moment  où  les  lettres  ont  été  expédiées  et  cttfari  où  elles  parviennent 
à  destination,  les  corps  auxquels  appartiennent  les  destinataires  soât 
partis  pour  une  nouvelle  résidence  que  les  agents  des  postes  ne  con- 
naissent pas. 

•  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  il  5  &  lieu  de  prendre  à 
rav€»ir  les  dispositions  suivantes  : 

«  Lorsqu'un  corps  quittera  une  localité,  le  vaguemestre  ou  soti  sup- 
pléant fera  connaître  à  Tagent  des  postes  de  cette  localité  la  nouvelle 
destination  assignée  an  corps. 

«  Si  le  vaguemestre  se  trouve,  avant  le  départ,  dans  l'imposMbilité 
de  fournir  ce  renseignement,  il  aura  soin,  aussitôt  après  son  arrivée, 
d'adresser  à  l'agent  des  postes  du  point  de  départ  les  indications  utiles 
sur  le  nouvel  emplacement  occupé  par  le  corps. 

«  Je  vous  prie  de  donner  les  instructions  les  plus  précises  dans  ce 
sens  et  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  ponctuellement  exécutées.  « 

<  Nous  avons  pu  observer  îe  fonctionnement  du  service  postal  dans 
Tarmée  allemande  pendant  la  guerre  de  187M87I.  Il  était  bien  or* 
donné  et  actif  :  en  arrivant  dans  une  ville,  le  chef  du  service  choisis* 
sait  un  café,  généralement  le  plus  grand;  le  faisait  évacuer  par  le 
public,  et  mettait  à  profit  les  billards  et  les  tables  pour  le  tri  des  cor- 
respondances, qui  étaient  distribuées  aux  vaguemestres  dès  que  la 
répartition  était  terminée.  Chaque  fois  qu'on  occupait  une  ville,  la  dis- 
tribution des  lettres  ne  se  faisait  pas  attendre. 

M.  Semelet,  emplojé  des  postes  françaises. 
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Serrice  de  la  trésorerie. 


ImtrueUon  sur  le  tertice  de  Vadminis^raticn  des  finances  aux  arméet. 

6  mars  4854.  - 
Dispositions  générales. 

Akt.  i .  Le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  aux  arm^s  est 
confié  à  un  seul  agent  supérieur,  délégué  près  chaque  armée  par  le 
ministre  des  finances,  et  qui  prend  le  titre  oe  payeur  général. 

Ce  service  est  placé  dans  les  attributions  du  directeur  du  mouve- 
ment général  des  fonds,  tant  pour  la  réalisation  des  fond^  que  pour 
le  personnel  et  le  matériel. 

Le  personnel  et  le  matériel  d'administration  et  d'équipages,  aia» 
que  les  caisses  et  la  comptabilité,  sont  communs  aux  deux  s'ervioes 
réunis  de  la  trésorerie  et  des  postes. 

S.  Le  payeur  général  est  chargé: 

1*  D*opérer  toutes  les  recettes  provenant  soit  du  trésor  public  de 
France,  soit  des  contributions  de  guerre,  ventes,  saisies  et  produits 


domaines,  dans  la  saisie 
qui  doivent  entrer  daof  le 
domaine  de  France,  et  dont  le  produit  doit  accroître  les  ressources 
tant  en  deniers  qu'en  matériel  ; 

3*  De  pourvoir  à  l'acquittement  de  la  solde  des  troupes  et  de  toute» 
les  autres  dépenses  du  personnel  et  du  matériel,  ordonnancées  dirur 
tement  par  le  ministre  de  la  guerre  ou  par  les  ordonnateurs  sqoqd- 
daire^,  sur  les  crédits  de  délégation  qui  leur  sont  ouverts  pour  le  se(^ 
vice  de  l'armée  :  il  pourvoit  également  au  payement  de  toutes  les  au* 
très  dépenses  assignées  sur  sa  caisse  ; 

4*  De  diriger  et  de  surveiller  toutes  les  parties  du  service  des  poste» 
..  A  cet  effet,  il  correspond  avec  l'intendant  en  chef  de  l'armée  pour 
(put  ce  qui  concerne  le  service  des  postes  militaires,  ^vec  le  directeur 
de  l'administration  des  postes  pour  les  objets  qui  sont  spéciaiemeoi 
du  ressort  de  cette  administration. 

Il  rend  compte  de  toutes  ses  opérations  au  ministre  des  finaucea 

3.  Le  payeur  général  de  l'armée  est  secondé  dans  l'exercice  4e  ses 
fonctions  par  des  agents  de  différentes  classes;  il  est  seul  comptable 
envers  le  trésor  et  la  cour  des  comptes,  des  recettes  et  des  dépena(^ 
de  son  service,  et  à  ce  titre,  il  est  assujetti  à  un  cautionnement  dpat 
le  montant  est  réglé  par  le  ministre. 

Le  payeur  général  est  responsable  des  agents  qui  lui  sont  subù^ 
donnés.  Ceux-ci  fournissent,  pour  garantie  de  leur  gestion  envers  lui» 
et  subsidiairement  envers  le  trésor,  un  cautionnement  d'une  soope 
triple  du  traitement  annuel  affecté  à  leur  emploi..  ' ,    •  -rf?.] 

Le  payeur  général  SQ,umet  à  l>pprobii}ipii.^/jpijajMrô  fiesi^||§iîces 


;  ..^ 
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Inorganisation  générale  de  son  service  ;  il  en  règle  les  dépenses  dans 
les  limites  des  fixations  arrêtées  par  le  ministre. 

Personnel. 

4.  Le  personnel  dn  senrice  de  la  trésorerie  et  des  postes  compread  : 

Le  payeur  général^ 

Des  payem^  principaux, 

Des  payeurs  particuliers. 

Des  payeurs  adjoints, 

Des  commis  de  trésorerie, 

Des  commis  auxiliaires, 

Des  garçons  de  caisse  et  de  bureau, 

Des  courriers. 

Des  postillons. 
î$.  Le  choix  des  payeurs  principaux,  des  payeurs  particuliers  et 
adjoints,  et  des  commis  qui  seront  attachés  à  la  trésorerie  de  Tarmée, 
est  soumis  à  Tapprobation  du  ministre  des  finances  par  le  payeur  gé» 
néral,  qui  les  nomme  et  délivre  à  chacun  d'eux  une  commission. 

Uniforme. 

6.  Le  payeur  général  et  les  payeurs  principaux  porteront  runiforuic 
déterminé  par  le  décret  du  17  novembre  1852  pour  les  trésoriers 
payeurs  et  les  payeurs  principaux  de  TAlgérie. 

En  conséquence^  cet  uniforme  sera  : 

Pour  le  payeur  général^ 

Habit  de  drap*  vert  foncé,  coupé  droit  sur  le  devant  en  forme  de 
frac  et  garni  de'nëuf  boutons' en  argent  bombés  portant  un  aigle  en 
relief  sur  un  fond'  mat  et  autour  ces  mots  :  Trésor  et  Postes.  Broderies 
en  argent  composées  de  branche  de  chêne  sur  trois  baguettes  au  cpl- 
lèt  et  aux  parenieiits  ;  écussôn  'd  la  taille,  bou(|uet  de  poches,  bar 
guette  tout  autour.  Gilet  blanc  coupé  droit,  garni  de  six  boutons  en 
argent.  Pantalon  en  Casimir  blanc  pour  la  grande  tenue,  et  en  drap 
vert  pour  la  petite  tenue,  avec  galon  de  4  centimètres  en  argent  4 ro- 
che sur  les  côtés.  Chapeau  français  en  feutre,  à  plumes. noires,  avec 
ganse  brodée  eh  argent  sur  velotirs  noir.  Epée  à  poignée  de  nacre, 
avec  garde  et  ornements  dorés. 

Pour  les  payeurs  principaux,  * 

le  môme  costume,  moins  le  bouquet' dé  ppcBe,*  la*  baguette  autour 
de  Thabit  et  les  plumes  au  chapeau. 

Les  payeurs  particuliers  porteront  l'uniforme  réglé  pour  les  payeurs 
principaux  ;  seulement,  Técusson  à  la  taille  n'aura  qu'une  seule  pointe. 

Les  payeurs  adjointis  et  les  commis  de  trésorerie  porteront,  au  lieU 
de  l'habit,  une  tunique  boutonnant  droit  à  neuf  boutons,  et  le  Képi 
désigné  ci-après. 

Les  broderies  de  la  tunique  seront  : 

Pour  les  payeurs  adjoints,  celles  de  la  sixième  catégorie  déterminée 
par  le  décret  précité  ; 

Pour  les  commis  de  trésorerie,  celles  de  la^ septième  catégorie. 

83. 
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Les  commis  auxiliaires  porteront  autour  du  collet  deux  baguettes  ea 
argent  de  huit  millimètres  de  hauteur. 

La  petite  tenue  consistera,  pour  les  agents  de  tous  grades,  en  une 
tunique  de  drap  vert,  sans  broderies. 

Le  képi,  en  drap  semblable»  sera  orné  d^one  broderie  ea  argent 
distinctive  du  ^rade. 

Cette  broderie,  en  feuilles  de  chêne,  fera  le  tour  du  bandeau  et  sera: 

Pour  les  trésoriers  payeurs,  de  30  millimètres  de  largeur,  entre 
deux  baguettes  de  deux  millimètres  chacune; 

Pour  Tes  payeurs  principaux  et  particuliers»  de  âi>  milliniètres  de 
largeur,  entre  deux  bavettes  également  de  2  millimètres. 

Pour  les  payeurs  adjoints,  commis  de  trésorerie  et  commis  auxi- 
liaires, la  broderie  sera  formée  de  deux  branches  de  chêne  liées,  pla* 
cées  sur  le  devant,  et  de  85  millimètres  de  longueur. 

L'uniforme  de  grande  tenue  est  obli^toire  pour  le  payear  général 
et  pour  les  payeurs  principaux  et  particuliers  seulement.  Les  autres 
agents  pourront  ne  porter  que  Tuniforme  de  petite  tenue. 

Traitements. 

7.  Le  traitement  des  agents  de  la  trésorerie  ne  pourra  excéder,  pour 
chaque  grade  les  fixations  suivantes  : 

Savoir  : 

Payeurs  principaux 8,000firancs. 

Payeurs  particuliers,  !'•  classe 6,000  — 

—  2*     — 5,000  — 

—  3*    — 4,000  — 

Payeur  adjoint  !'•  — 3,500  — 

—  2*     — 3,000  — 

Commis  de  trésorerie  et  des  postes,  !»•  classe  .  .  .  2,700  — 

—  —  2»    —      .  .  .  2,400    — 

—  —                 3»    —      .  .  .  2,000    — 
Commis  auxiliaires,  !'•  classe i,500    — 

—  2*      — i,200  — 

Garçons  de  caisse 1,200  — 

Garçons  de  bureau de  800  à  i,000  — 

Courriers de  1,200  à  1,500  — 

Postillons de  600  à     90O  — 

Retenue  «ir  les  tnitemeate. 

8.  Les  traitements  des  divers  agents  du  service  de  la  trésorerie  à 
Tannée  sont  passibles  d'une  retenue  dont  le  fonds  est  mis  en  réserve 
pour  leur  être  restitué  lors  de  leur  licenciement.  Cette  retenue  seconn 
pose,  pour  les  agents  sortant  des  cadres  de  Tadministration  des  finan- 
ces, de  la  différence,  pendant  le  premier  mois,  entre  leur  traitement 
ancien  et  leur  allocation  nouvelle,  et,  pour  les  autres  agents,  da  pie* 
mier  mois  de  traitement. 
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Lesugènt»  de  la  première  catégorie  continueront,  eu  OfCLïre,  k  sid^- 
porter  sar  leur  traitement  primitif,  le  snrp^hi»  étaiit  mipettèort  tem^ 
rsÂre,  le»  retenue»  présentes  au  profit  dn  trésor  pnolic  par  la  loi  M 
9  juin  1853  et  par  te  décret  du  9  novembre  sniirsmt* 

Fraîâ  de  bareaii. 

9.  Les  frais  de  bureau  de  toule  espèce  sost  abonnés  a«  payeur  gé- 
néral, qui  les  prend  à  sa  charge,  tant  pour  se»  service  personwd  que 
pour  celui  de  ses.  divers  préposés* 

10.  Les  registres  imprimés,  timbres,  cachets  et  autres  efiets  de- 
même  nature  qui  sont  fournis  par  i*adnnnistration  des  postes  aux 
bureaux  de  Tintérieur,  le  seront  de  même  à  ceux  de  l'armée. 

Quant  aux  autres  «^jets  à  l'usage  des  bureaux,  tels  que  casiers, 
bottes  aux  lettres»  caisses  de  sûreté  et  menus  efiets  mobiliers,  ainsi 
que  le  bois  de  chauffage,  éclairage,  papier  blanc  et  grk^  cire^ 
Scelle,  etc.,  ils  seront  fournis  à  chaque  payeur  par  les  soins  du  payeu? 
générât  (les  casiers,  bottes  aux  lettres  et  c^^sesdesiltfeté  sont  tour- 
nis par  radministration). 

Indemnité  d'entrée  en  campagne. 

11.  Il  est  accordé  aux  agents  de  la  trésorerie^  pour  Tachât  et  l'équi- 
pement d'un  cheval  de  selle,  dont  ils  sont  tenus  de  se  pourvoir,  une' 
indemnité  d*éntrée  en  campagne  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Payeur  principal  .  .•  • ^  .     1^00  francs. 

Fatyeur  particulier 900    — 

Payeur  adjoint t**»»       "700    — 

Commis  de  trésorerie 700    — 

Commis  auxiliaire 700    — 

Il  est  accordé  à  titre  de  frais  d'habillement,  aux  courriers,  300  francs; 
aux  garçons  de  caisse  et  de  bureau  et  aux  postillons,  220  francs. 

Le  cheval  et  l'équipement  appartiennent  aux  agents  de  la  trésore» 
rie.  Ils  sont  tenus  de  les  remplacer  à  leurs  frais,  s'ils  venaient  à  les 
perdre  dans  le  cours  de  la  campagne  ;  ils  n'ont  droit  à  une  nouvelle 
indemnité  que  dans  le  cas  où  il  serait  justifié  que  le  cheval  a  été  tué 
ou  enlevé  par  l'ennemi. 

L'indemnité  d'entrée  en  campagne  est  réglé  à  4>000  francs  pouv  le 
payeur  général. 

Sappïém«Qt  d«  Iranapert  et  mdtmrM  d'éçsiptffetf. 

12.  n  sera  permis  aux  payeurs  et  adjoints  de  charger  les  port&> 
manteaux  renfermant  leur  linge  et  leurs  effets  d'habillement  sur  les 
caissons  du  trésor.  Mais  cette  tolérance,  qui,  dans  aucun  cas,  ne  doit 
apporter  ni  changement  ni  retittpd  dttns  ft»  divectioa  ou  la  marche  des 
convois,  ne  petxt  excéder  les'  limites  fixées  ci-après, 

S'avoir  : 

Payeur  génér^^f  «.••'»«• 80^  lâlogr. 

iPayettr  principal  ..«>..••...  ^ «...  25     — 

Payeurs  particuliers,  adjoints  et  commis  de  trésorerïe  .15     — 
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A.  défaut  de  caissons  affectés  au  service  de  la  trésorme  «t  de  tBts 
autres  moyens  de  transport  fournis  par  Padministration  poar  leir 
comptabilité,  mobilier  de  campagne,  vivres  et  bafages,  il  est  alloié- 
aux  agents  de  ce  service  une  indemnité,  qui  est  fixée: 

Pour  le  payeur  généra],  à  la  somme  de 2,520  frand. 

représentant  4  mulets  équipés  ; 

Pour  les  payeurs  principaux,  à  celle  de i>260     — - 

représentant  2  mulets  équipés  ; 

Pour  les  payeurs  particuliers,  adjoints  et  commis  de 

trésorerie,  à  celle  ae 630    — 

représentant  1  mulet  équipé. 

Indemnité  d'entretien  des  mnlets  serrant  inx  équipages  dn  personnel. 

13.  Dans  le  cas  prévu  par  Farticle  précédent,  une  indemnité  dr 
25  francs,  par  mois  et  par  mulet,  est  allouée  au  payeur  général  et  à 
chacun  des  payeurs  principaux,  particuliers  et  adjoints»  et  commis  de 
trésorerie.  Cette  indemnité  est  destinée  à  Tcntretien  et  au  remplace- 
ment des  mulets  servant  aux  équipages  du  personnel. 

Logement  militaire,  rations  de  vines,  fourrage  et  chauffage. 

14.  Les  agents  du  trésor  et  des  postes  ont  droit  en  campagne  aa 
logement  militaire  ou  aux  effets  de  campement  et  à  des  rations  de- 
vivres,  fourrages  et  chauffage,  suivant  les  tarifs  arrêtés  à  rouverlure 
delà  campagne  par Tadmimstration  militaire,  et  d'aprèsTassimilatien 
suivante.  Savoir:      '  * 

Payeur  général,  le  nombre  de  rations  accordées  à  l'intendant  en  chef; 

Payeurs  principaux  et' payeurs  particuliers,  aux  sous-intendants 
militaires; 

Payeurs  adjoints,  aux  sous-intendants  militaires  adjoints  ;] 

Commis  de  trésorerie  et  commis  auxiliaires,  aux  capitaines  et  lieu- 
tenants ; 

Courriers,  gardiens  de  caisse  et  de  bureau,  aux  sous«offîciers  ; 

Postillons,  aux  soldats. 

Indemnité  de  frais  de  poste  ou  de  route. 

iS.  Lorsque  les  besoins  du  service  exigeront  que  les  agents  du  tré- 
sor de  Tarmée  se  déplacent  pour  des  missions  qu'ils  ne  peuvent  rem* 
plir  avec  leurs  moyens  ordinaires  de  transport,  les  frais  de  voyagea 
dépenses  accessoires,  dans  les  cas  extraorduiaires  et  urg;ents,  leur  se* 
ront  remboursés  sur  états  certifiés. 

Pour  les  cas  ordinaires,  il  leur  sera  alloué 

à  7'  50*  par  myriamètre  poor  le  payeur  général  ; 
5  50  —  pour  les  payevs  principaux  ; 

Une  indemnité  1     3  70  —  pour  les  payeurs  particuliers  ; 

de  /    â  $0  —  pour  les  payeurs  adjeittts,  les  tmsuU 

route  fixée     j  .      ,  de  trésorerie  et  oommi»  auxiliumo -' 

I  50  — >        .  pour  lt$  ffixi^wA  é^  caÎMfs  ut  <)A)iir>'j 
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Les  iDdêmnitës  de  route  seront  justiuées  : 

1*  Par  la  lettre  spéciale^  de  service  ou  l'ordre,  exprès  et  d'urgence 
des  autorités  compétentes,  énonçant  le  mode  suivant  lequel  le  voyage 
ou  la  mission  devra  s^effectuer  et  la  nature  de  l'indemnité  allouée  ;  - 

2*  Par  Un  décompte  indicatif  des  lieux  et  du  nombre  de  rayriamè- 
très  parcourus,  certifié  par  l'agent  qui  aura  droit  au  paiement^  vérifié 
par  ïe  payeur  général  ; 

3*  Ënfin^  par  la  quittance  delà  partie  prenante. 

Indemnité  de  perte  d'effets. 

16.  Lorsque,  par  suite  d'événements  imprévus,  de  force  majeure, 
de  désastres  militaires  ou  de  pillage  des  convois,  un  agent  du  service 
de  la  trésorerie  aura  été  spolié  de  ses  effets,  bagages,  etc.,  cetiâvéoê- 
mént  sera  constaté  par  un  procès-verbal,  pour  lequel  seront  appelés 
et  entendus  les  chefs  de  service  présents  à  l'événement^  ou  tous  autres* 
témoins.  Ce  procès-verbal,  dressé  par  un  sous-intendant  militaire, 
énoncera  le  détail  et  la  valeur  des  pertes  éprouvées,  et,  sur  le  rap-;. 
port  qui  en  sera  fait  par  le  payeur  général,  le  ministre  décidera  s'il 
y  a  lieu  d'accorder  le  paiement;d'une  indemnité,  qui,  dans  tous  les  cas, 
ne  pourra  excéder  deux  mois  de  traitement.  Le  paveur  général  pourra 
autoriser  provisoirement,  et  sous  sa  responsabilité,  le  paiement  de  la 
moitié  de  l'indemnité  demandée. 

D  ne  sera  admis,  et  il  ne  pourra  être  fait  aucune  réclamation  de 
pertes  pour  objets  ou  effets  de  juxe,  les  agents  ne  devant  être  pour- 
vus que  de  ceux  qui  leur  sont  strictement  nécessaires. 

Quant  aux  indemnités  à  accorder  pour  perte  de  chevaux,  dans  le 
cas  de  force  majeure,  etc.,  dles  seront  réglées  par  le  ministre  d'après 
les  1  justifications  ci-dessus  prescrites,  s'il  y*a  lieu  à  remplacer  le& 
chevaux  perdus» 

Payeur  fait  prisonnier  de  guerre. 

17.  Dans  le  cas  où  un  payeur  ou  un  commis  de  trésorerie  seraU 
fait  prisonnier  de  guerre,  il  devrait  être  traité  comme  non  combattant, 
et  à  sa  rentrée  il  aurait  droit  au  rappel  d'une  portion  de  traitement, 
qui  ne  pourra  excéder  la  moitié  pour  tout  le  temps  de  sa  captivités 

Congé. 

IB-  Les  payeurs  ne  peuvent  quitter  le  poste  qui  leur  aura  été  assi-^ 
sué  qu'en  vertu  d'un  congé  ou  d'une  permission  écrite,  donnée  ea  ca^ 
d'urgence  par  le  payeur  général  pour  un  temps  déterminé.  Sauf  le 
cas  d'urçence,  il* n'est  accordé  de  congé  qu'en  vertu  de  décision  mi- 
nistérielle. 

Cas  d'absence»  de  maladie  et  de  décès.         f     . 

1^».  En  cas  d'absence,  de  maladie  et  de  décès,  le  payeur  général 
ordonnera,  suivant  les  localités  et  les  circonstance^.  Ils  mesures  à 
preidï)»  et  les-  fovmaKtés-  à  observer  pour  garantir  le$  intérêts  da 
trésor  et  sa  responsabilité  persoiinelle. 
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Lkendemeat 

20.  Lorsque  Tannée  est  dissoate  et  €pa&  les  troapes  sont  de  ratoir 
snr  le  territoire  français,  le  service  spécial  de  la  trésorerie  rentre  âam 
celai  des  payeurs  de  Tintérieur  :  le  payeur  général  rend  compte  alon, 
sans  retard,  des  suppressions  ou  rédactions  qae  comporte  le  aowd 
état  de  choses,  et  les  individas  atteints  par  la  rtforme  r^renaettt  k 
position  où  ils  se  trouvaient  avant  Touverture  de  la  campagne. 

Les  agents  supprimés  ou  licenciés  reçoivent,  à  titre  d^ndemnité, 
un  mois  d'appointements,  et  ont  droit,  en  se  rendant  dans  leurs 
foyers,  à  l'indemnité  de  route  afifectée  à.  leur  grade. 

Distribiition  do  serriee. 

21.  Le  payeur  général  se  tient  au  grand  quartier  général  et  en  sait 
tous  les  mouvements. 

U  y  établit^  ainsi  que  dans  chaque  corps  d'armée,  division,  place  oa 
arrondissement,  le  nombre  de  payeurs  principaux,  particuliers  et  ad- 
joints et  de  commis  de  trésorerie  gue  r&lamenl  les  besoins  du  service, 
en  ayant  soin  d'éviter  de  les  multiplier  sans  nécessité» 

Le&  payeurs  principaux  ou  partKmliers  chargés  du  service  doîvait 
se  présenter  au  général  en  chef  ou  commandant  supérieur,  aox  cbe& 
d'état-major  et  aux  administrations  militaires,  peur  se  faire  reeoo- 
nattre  dans  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées  par  le  payeur  général 

Beeetfes. 

22»  Toutes  les  recettes  aux  armées,  quelles  qu'en  soient  la  natore 
et  l'origine,  doivent,  sans  aucune  déviation,r  entrer  immédiatement 
dans  les  caisses  du  trésor  public  ;  il  est  partieulièrement  enjoint  sa 
pajreur  général  et  à  ses  préposés  de  requérir  le  versement  entre  l&un 
mains,  et  sur  procès-verbaux  authentiques,  de  toutes  les  recettes  ex- 
traordinaires provenant  de  contributions,  saisies^  ventes  d'effets,  re- 
tenues^ reliquats  de  c(Hnpte,  etc.,  etc. 

Paiements. 

2^.  Le  payeur  général  effectue  personwAement  on  par  ^69  ptépu^ 
ses  les  payements  du  service  de  la  guerre,  en  se  conformant  tsuit  aux 
instructions  du  ministre  des  finances  qu'aux  règlements  concertés 
«atre  le  ministre  de  la  guerre  et  celui  des  finances,  en  exéentiofl  de 
l'artide  fô  de  l'ordonnance  du  M  mai  1898. 

Paiements  en  eas  d'insoffisance  de  cr^ts. 

24.  Dans  le  cas  où,  par  application  de  l'artide  108  du  règlementtle 
la  comptabUité  de  la  guerre  du  1*'  décembre  1338,  les  ordonnatenis 
de  l'armée  jugeraient  nécessaire  de  requérir  le  payement,  sans  crédit 
préalable,  d'une  dépense  ui^ente  autre  qœ  la  sMde,  il  y  serait  pro- 
cédé en  vertu  d'amtorisationa  provisoires  m  général  en  ehef  de  Pannes^ 
m  les  demandes  notivée»  de  l'intendant  eaeUe^  et  sairf  régakoÔBa* 
tion  ultérieure  sur  un  crédit  minidférieL. 
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Il  est  rendu  compte  immédiatement  des  faits  à  chacim  des  deux 
ministères  de  la  guerre  et  des  finances. 

Si,  à  des  distances  éloignées  du  quartier  général,  et  à  raison  de 
l*iiaipossibilité  des  communications,  de  semblables  cas  d'urgence  se 
présentaient  dans  les  corps  d'armée  ou  divisions,  il  ne  serait  satisfait 
aux  payements  réclamés  q^u'après  l'accomplissement  de  formalités 
analogues  à  celles  ci-dessus  prescrites,  c'est-à-dire  que  les  autorisa- 
tîops  provisoires  seront  données  par  le  général  commandant,  sur  la 
demande  motivée  du  sous-intendant.  Le  payeur  devra  en  rendre 
compte  immédiatement  au  payeur  général. 

Service  des  places  de  guerre. 


qn*ils  devront  tenir  pendant  tout  le  temps 

siège  de  la  place,  et  pour  le  cas  de  sa  prise  ou  reddition. 

Instructions  de  détail  à  donner  par  le  payeur  général  à  ies  préposés. 

26.  Il  tracera  également  à  tous  les  agents  qui  lui  sont  subordonnés 
les  mesures  d'ordre  et  de  précaution  à  adopter,  soit  en  marche,  soit 
en  station,  tant  pour  la  sûreté  des  fonds  que  pour  la  prompte  exécu- 
tion de  tous  les  détails  du  service. 

Compte  à  rendre  au  ministre. 

27.  Le  payeur  général  de  l'armée  reçoit  les  ordres  du  ministre  des 
finances  sur  les  dispositions  générales  du  service  et  lui  rend  compte 
des  mesures  qu'il  a  prises  pour  leur  exécution;  il  lui  fait  connaître 
les  mouvements  de  l'armée,  et  le  tient  exactement  informé  de  toutes 
les  circonstances  et  événements  qui  sont  de  nature  à  exercer  une  in- 
fluence sur  l'action  des  agents  de  la  trésorerie  et  sur  le  àervice  en 
général. 

Rapports  arec  la  comptabilité  générale  des  finances. 

28.  Pour  la  tenue  des  écritures^  les  envois  d'éléments  de  comptes 
et  d'&cqsits,  le  payeur  général  et  ses  préposés  se  conformeront  aux 
instructions  générales  et  circulaires  qui  régissent  les  payeurs  de  l'in- 
térieur, sauf  les  modifications  qui  leur  seraient  spécialement  indi- 
quées par  le  directeur  de  la  comptabilité  générale. 

Bapports  aTec  U  directeur  du  mouvement  général  des  fonds. 

29.  Pour  tous  les  autres  détails  du  service  de  la  trésorerie  de  l'ar- 
mée, le  payeur  général  correspond  avec  la  direction  du  mouvement 
général  aes  fonds,  qui  est  chargée  de  réaliser  les  fonds  nécessaires  au 
service,  de  transmettre  au  payeur  général  les  ordonnances  et  autorisa- 
tions de  paiement,  de  régler  tout  ce  qui  concerne  les  tarifs  des  mon- 
naies étrangères,  le  personnel,  la  fixation,  la  liquidation  et  le  rem- 
boursement des  frais  de  service,  et,  en  général,  tout  ce  qui  appartient 
aux  négociatioDs  et  opérations 'deirésortîie* 
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BapporU  dts  payean  arec  les  antorités  mflttaires. 
30.  Les  attributions  et  les  fonctions  des  payeurs  aux  armées  éou* 


neot  da  ministère  des  finances  ;  ces  agents  ressortissant  exefaisive- 


de  pourvoir  au  service  régulier  du  paiement  Jdes  dépenses  publiques, 
en  faisant  observer  les  conditions  des  justifications  imposées  am 
créanciers  du  ffouvemement,  et  remplir  toutes  les  formalités  légales 
qui  doivent  établir  la  libération  complète  de  l'État. 

C'est  d'après  ces  principes  que  s'établissent  les  rapports  des  agents 
de  la  trésorerie  avec  les  autorités  ;  ils  doivent  se  maintenir  en  paraite 
harmonie  avec  les  généraux,  officiers  supérieurs,  administrateurs  mi- 
litaires, et  avoir  pour  eux  toutes  les  déférences  conciliables  avec  les 
instructions. 

Préséances. 

Le  payeur  général  prend  rang,  dans  les  cérémonies  publiques,  im- 
médiatement après  Tin  tendant  en  chef. 

Les  payeurs  principaux  et  particuliers  prennent  rang  après  ks 
sous-intendants  militaires. 

Vérification  des  caisses. 

31.  L'intendant  en  chef  de  l'armée  peut  requérir  les  vérifîcatiûi» 
de  caisse  qu'il  juge  nécessaires.  Ces  vérifications  sont  faites  par  les 
inspecteurs  des  finances,  lorsqu'il  s'en  trouve  près  de  l'armée;  en 
leur  absence,  elles  sont  confiées  aux  sous-intenoants  militaires,  par 
un  ordre  spécial  de  l'intendant  en  chef.  Le  compte  à  rendre  de  ce^ 
vérifications  et  les  procès-verbaux  qui  les  constatent,  sont  inamédla-* 
tement  transmis  au  ministre  des  finances. 

Droits  des  payeurs  à  la  protection  de  Tantorité  militaire. 

32.  Les  payeurs,  en  qualité  de  dépositaires  des  derniers  publics, 
sont  placés  sous  la  protection  de  l'autorité  militaire  et  adnanistra- 

tive. 

Intervention  des  sous-intendants  pour  tous  les  faits  que  les  payeurs  sont  appftfés 

à  constater  par  procès- îerbaux. 

33.  Les*  payeurs  doivent  réclamer  l'intervention  des  soHS-inten- 
dants  pour  tous  les  faits  et  événements  à  constater  par  procès-verbaoi, 
tels  que  recettes  extraordinaires,  pertes  et  enlèvements  de  fonds»  w 
leurs,  pièces  comptables  et  objets  du  matériel,  comme  aussi  pour  les 
marchés  qu'ils  auraient  à  passer» 

Conduite  à  tenir  par  les  payeurs,  en  cas  de  refus  de  paiement. 

34.  Un  payeur  ne  peut  se  refuser  à  un  payement  ou  à  une  disposi- 
tion du  service  qu'en  s'appuyani  s«r  les  termes  de  ses  toiiruélaoB^ 


Un  refus  motivé  et  fait  avec  mesure,  tant  à  Tégard  de  Tautorité  mili- 
taire et  administrative  que  vis-à-vis  des  parties  prenantes  elles-mêmes, 
na  peut  que  ramener  à  l'observation  des  r^les  ceux  qui  voudraient 
a^en  écarter.  Ce  refus  doit  être  donné  par  écrit.  Les  payeurs  doivent 
déférer  aux  réquisitions  écrites  qui  leur  seront  adressées  par  les  or- 
>  donnateurs  secondaires  dans  les  cas  et  selon  les  formes  prévus  par  les 
règlements* 

^  ^  Exécatioa  du  serrice  des  postes» 

1  35.  Le  payeur  général  et  ses  préposés,  elie£s  de  service,  faisant 
fonctions  de  directeurs  des  postes,  se  conformeront,  en  ce  qui  con- 
i  oerne  tous  les  détails  d'exécution  du  service  des  postes,  aux  règle- 
I  ments  et  instructions  qui  leur  seront  notifiés  par  Tadministration  des- 
I    postes. 

Transport  des  dépêches. 

36.  Le  transport  des  dépèches  s'exécute,  sur  le  territoire  français^ 
par  les  moyens  ordinaires  de  Tadministration  des  postes.  En  pays 

I     étranger,  il  est  à  la  charge  de  l'administration  des  finances  de  Tarmée. 

Il  s'çnectue  soit  à  cheval,  soit  en  voiture,  en  poste  ou  par  entreprise, 
'     selon  les  circonstances,  mais  toujours  de  manière  à  tirer  le  meilleur 

parti  des  ressources  locales  et  à  concilier  toute  l'économie  possible 

avec  la  sûreté  de  la  correspondance. 

37.  Lorsque  le  service  se  fait  en  poste,  les  frais  de  courses  sont  fixés 
I     par  l'intendant  en  chef,  sur  la  proposition  du  payeur  général,  d'après 

des  tarifs  spéciaux  qui  établissent  le  rapport  entre  &s  distances  lo- 
)     cales  et  les  postes  de  France. 

I         38.  Indépendamment  des  frais  de  poste,  il  est  alloué  aux  courriers 
!      uti  salaire  de  1  fr.  ÎJO  c.  par  myriamètre  pour  les  courses  en  malle, 
i     sauf  la  retenue  imposée  pour  pension  aux  courriers  sortant  des  cadres 
de  l'administration  des  postes. 

39.  Les  courses  extraordinaires  sont  payées  à  raison  de  9  fr.  25  c. 
par  myriamètre  sur  le  territoire  français. 
I         Savoir  : 

,  2  chevaux  à  2  fr 4  fr.  00  c.\ 

Guides 1        75      [  9  fr.  25  c. 

Salaires  du  courrier.  .....    3       50      J 

!         Et  dans  la  môme  proportion  sur  le  territoire  étranger,  d'après  le 

tarif  établi. 
,  Lorsque  les  courriers  reviennent  haut  le  pied  (c'est-à-dire  sans  dé- 

I      pèches),  ils  sont  payés  à  raison  de  3  fr.  50  c.  par  myriamètre  seule* 
^       ment,  tout  compris. 

I         ;40i  Les  chevaux  néœssaires  pour  le  service  des  courriers  et  la 
transport  des  malles  seront  fournis  par  les  équipages  de  la  trésorerie» 

Équipages  de  U  trésorerie  «t  des  postes. 
Mk^h'qxgSLXiï^lpnM  ^m^  d«s,.équip«>ge^  4?  Aa.WpqrcfiQ/est 
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néral.  Elle  est  commnniqpée  au  ministre  de  la  gaerre,  pour  qu'en 
Terta  de  ses  ordres  radministration  militaire  mette  à  la  disposition  di 
payeur  général  un  train  complet  d'éqnipages,  tiré  des  cadres  et  suh 
gasins  militaires. 

Lonqut  ce  matériel  n'est  pas  fourni  par  les  ateliers  on  magaso» 
militaires^  il  y  est  pourvu  directement  par  les  achats  du  payeur  gé» 
néraly  en  vertu  de  Tautorisation  du  ministre  des  finances. 

Discipline  et  direetitm  des  soldats  des  compagnies  des  équipages. 

42.  Les  hommes  détachés  des  escadrons  et  compagnies  d*éqaipages 
militaires  continuent  à  être  régis,  sons  les  rapports  de  la  discipline, 
de  la  solde,  des  masses  et^  de  la  comptahilité,  a*après  les  règlements 
militaires  ;  mais^  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  être  déCoaroés  de 
leur  destination  spéciale.  La  direction  et  le  mouvement  des  hontmet^ 
chevaux  et  mulets,  en  ce  qui  concerne  le  service  de  trésorerie  et  des 
postes,  sont  exclusivement  réservés  au  payeur  général  et  à  ses  pré- 
posés. 

Remboursement  i  radministration  de  la  gnerre  dû  prix  du  matériel 

qu'elle  a  fonrni  à  la  trésorerie. 

43.  L'avance  faite  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  racquisito 
des  mulets,  chevaux,  bâts,  selles,  brides  et  objets  de  harnachemea^ 
est  remboursée  par  le  budget  du  ministère  des  finances,  sauf  le  dé> 
compte  des  reprises  à  opérer  en  exécution  de  Tarticle  46  ci-après. 

Dnifonne  des  soldats  do  train  des  éqaipages. 

44.  Afin  de  pouvoir  toujours  reconnaître  et  signaler  leshommesdn 
train  des  équipages  militaires  affectés  spécialement  aux  deux  serviees 
du  trésor  et  des  postes  qui  ressortissent  au  ministère  des  fînaneei, 
Tuniforme  des  sous-officiers  et  soldats  éprouvera  dans  le  galon  cb 
shako  et  la  couleur  du  collet,  du  passe-poil  et  de  la  contre-épauleltei 
<ies  modifications  qui  seront  déterminées  par  le  ministre  de  la  guerre, 
et  ils  seront  autorisés  à  porter  au  bras  gauche  un  brassard  muni  d*ime 
plaque  portant  en  relief  Taiele  impériale  avec  rinscriplion  :  TrétO' 
rené  .et  postes  de  Varmée,  La  dépense  qu'occasionnera  la  confection 
de  cette  plaque  et  celle  qui  résultera  des  modifications  ci- dessus  in- 
diquées seront  à  la  charge  du  ministère  des  finances. 

Haute  paie  aux  soldats  da  train  des  équipage»» 

45.  Les  deux  services  du  trésor  et  des  postes  qui  seront  confiés 
aux  hommes  d'élite  détachés  des  équipages  militaires  pouvant  lev 
occasionner  quelques  frais  extraordinaires,  le  ministre  des  finances 
met  à  la  disposition  du  payeur  général  un  fonds  qu'il  devra  appE- 
quer,  avec  discernement  et  économie»  au  paiement  d'une  haute  paie 
et  (de  secours  au  profit  des  masses  d'entretien,  harnachement,  fer- 
rage, etc. 

Réduction  ou  liceDeiemeBl  des  éqiqtages» 

46.  Aussitôt  que  le  service  du  trésor  et  des  postes  n'ex^  pfar 
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partie  du  train  des  équii)ag( 
rendu  à  sa  destination  primitive.  L'intendant  militaire  fera  dresser  de 
cette  opération  tin  procès*verbal  constatant,  en  outre,  le  prix  estimatif 
des  chevaux»  voitures,  harnais,  etc.,  dont  la  valeur  doit  rentrer  au 
budget  du  minist^  de  la  guerre»  k  la  décharge  de  celui  du  mmistère 
des  finances. 

Arrêté  la  présente  instruction,  dont  un  nombre  suffisant  d*exem- 
plaires  sera  transmis  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  être  commu- 
niqués aux  intendants  et  sous-intendants  militaires  de  Tarmée. 

Le  ministre  sêûrHaire  d'Êtai  des  finances, 

BlNBAU. 

Le  ministre  de  la  guerre  adopte,  en  ce  qui  le  concerne,  les  disposi- 
tions contenues  dans  la  présente  instruction.      De  Saint- Arnaud. 

*  » 

11  est  diffidle  de  chiffrer  exactement  ce  que  coûte,  en  espèces,  l'en- 
tretien journalier  d'un  corps  d'armée* 

En  prçnant  une  moyenne  approximative  de  10  fr.  par  jour  pour 
i  chaque  officier  ou  assimilé,  et  de  0  fr.  ÎH)  c.  pour  chaque  homme  de 
'  troupe,  on  trouve  une  dépense  minimum  de  solde  proprement  dite  de 
'  27. 600  fr.  par  jour. 

*       Pour  la  dépense  journalière  en  vivres,  si  l'on  compte  0  fr.  75  c.  par 
rationnaire,  et  1  fr.  50  c.  par  cheval,  on  trouve  : 

Pour  les  rationnaires,  plus  de 27,000  fr. 

'  Pour  les  chevaux,  *-      .  ' 14,000  » 

'       G'est-Mire  qu'en  tout,  un  corps  d'armée  occasioniie  une  dépense 
'    journalière  au  minimum  de  70,000  fr. 

'        Pour  transporter  les  fonds,  il  y  a,  par  corps  d'armée,  3  voitures  à 
2  chevaux. 

Admettons  que  la  solde  des  officiers  soit  payée  en  or,  celle  des 
hommes  en  argent,,  et  que  toutes  les  autres  dépenses  soient  acquittées 
en  billets  de  banque.  Gomme  la  solde  des  officiers  forme  à  peu  près 
lé  tiers  de  la  solde  totale,  nous  supposerons  chaque  voiture  de  fonds 
chargée  en  espèces  d'or  et  d'argent  dans  la  proportion  de  1  à  2. 
Comme  cette  voiture  peut  recevoir  un  chargement  de  800  kil.,  nous 

Î courrons  y  enfermer,  par  exemple,  20  kil.  d'or  et  580  kil.  d'argent 
l'or  en  pièces  de  20  fr.,  l'argent  en  pièces  de  5  fr.),  laissant  les 
200  kil.  restants  pour  le  poids  mort  et  les  billets^ 

Nous  porterons  donc,  par  voiture,  environ  : 

65,000  fr.  en  or  ;  -^  130,000  fr.  en  argent  ;  —  300,000  fr.  en  billets, 
c'est-à-dire,  en  supposant  toutes  les  caisses  des  corps  de  troupes  vides, 
de  quoi  faire  face  à  tous  les  besoins  du  corps  d'armée  pendant  trois 
semaines. 

En  réalité,  les  corps  de  troupes  ne  sont  jamais  sans  argent,  et  Ton 
peut  alors  supposer,  sans  invraisemblance,  que  l'on  a  des  ressources 
pour  un  mois. 
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L0  direckur  de  Vadmini^ratûm  am  minMr>e  de  la  guérfe  ê^'^ 
VitUendant  dela^  division  territoriale,  à  Marseille. 

Paris»  le  44  mars  4854.     . 

<  Je  vous  iofûrme  que  le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  de 
Tarmée  d'Orient  (5  divisions),  réglé  par  Son  Excellence  le  ministre 
des  finances,  exigera  remploi  du  matériel  et  da  personnel  oi^près, 
pour  lequel  vous  aurez  à  assurer  les  moyens  d*embarquement^  savoir  : 
12  chariots  de  batterie. 
72  chevaux  de  trait. 
âO  mul^  bàtéa. 

20.  chevaux  de  selle  pour  soldats-postiilons. 
10  chevaux  de  selle  pour  sons-officiers  et  brigadiers. 
2  chevaux  de  selle  pour  officier. 
86  sous-officierSy  brigadiers  et  soldats, 
1  officier, 
t  Les  chariots  de  batterie  (modèle  1827)  prêtés  par  la  direction 
d*artillerie  de  Grenoble  seront  dirigés  de  cette  place  sur  Marseille.  » 

État  du  personnel  de  la  trésorerie  et  des  postes  de  l'armée  d^Orient. 

(^divisions).  ' 

GalUpoIi  Je  44  mai  4854.         ^     . 

Au  quartier  général,  —  1  payeur  général,  1  payeur  principaU 
2  payeurs  particuliers;  3  payeurs  adjoints,  10  commis  de  trésorerie. 

Bureau  sédentafre  à  Gailipoli:  -^  1  payeur  particulier,  4  comuiis 
d(e  trésorerie.       

1"  division  d'infanterie.  —  1  payeur  particulier,  1  payeur  adjoint» 
2  commis  de  trésorerie» 

2*  division  d'infanterie.  —  1  payeur  particulier,  3  commis  de  tré- 
sorerie. 

3*  division  d'infanterie.  —  1  payeur  particulier,  3  commis  de  tré- 
sorerie. .  \[ 

4' division  d'infanterie.  —  1  payei;r  particulier,  3  commis  de/tré« 
sorerie. 

Diviàion  de  cavalerie.  —  1  payeur  particulier,  3  commi^  de  tj-é^ 
sorerie. 

Total:  42  employés. 

Le  payeur  principal.  Badin.  , 


«  s 


Le  minittre  des  finances  au  ministre  de  la  guerre.      ,  . ,  /j 

.       Paris,  le  25  ayril  4859. 

c  L'expérience  a  démontré  aue  les  chariots  d'artillerie  (mi^d^^de 
lB27),qui,oatétéiemployésA  r4nj9ée  d'OriQAit  sont  insuffisants  pour 
le  service  da.ti^éfSior  en  campagne.. Je  me  p^ais.àr.<i9péi^i;qi|exxVj(^ 
vo*idre?i.;b)pp,;jE^  qQpséqu^^,,  9^al$i^  je  déjsirque  j'exprime  de  voir 
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substituer  à  ce  moyen  de  transport  des  fourgons  couverts  du  train  des 
équipages.  •  * 

«  Le  tableau  ci-après  indique,  pour  le  bureau  de  centralisation, 
pour  le  grand  quartier  général,  pour  chaque  quartier  général  de  corps 
à^'araiée,  et  pour  chaque  division,  le  nombre  d^hommes,  de  voitures 
et  de  chevaux  c(ue  l'administration  militaire  devra  mettrOi  au  fur  et  à 
mesure,  à  ia  disposition  du  payeur  général. 

«  Bureau  de  centralisation.  -^  1  i»pitaine,  4  sous^fficiers  ou  bri- 
gadiers, 12  soldats  conducteurs,  5  soldals*po8tillons,  4  fourgons  cou- 
verts à  6  chevaux,  9  chevaux  de  postillon,  2  plantons. 

«  Grand  quartier  général.  »  1  lieutenant,  2  sous-officiers  ou  bri- 
gadiers, 6  soldats  conducteurs,  5  soldais^postillons,  2  fourgons  cou- 
verts à  6  chevaux,  7  chevaux  de  postillon^  1  planton. 

c  Quartier  général  de  chaque  •corns  d*armée.  — «  i  sous-officier, 
3  soldats  conducteurs^  3  soldats-postillonsi  1  fourgon  couvert  k  6  che- 
vaux, 6  chevaux  de  postillon,  1  planton. 

«  Quartier  général  de  chaaue  division.  — *  I  sous-officier  ou  briga- 
dier, 3  soldats  conducteurs,  2  soldats  postillons,  i  fourgoir -couvert  à 
6  chevaux,  3  chevaux  de  postillon,  1  planton.  » 

Aperçu  des  besoins  du  service  du  trésor  et  des  postes,  pour  son  in- 
staUaiion  et  son  transport  dans  les  marches,  dans  le  corps  expédition- 
naire  en  Syrie  (brigade  de  6,000  hommes). 

45  août  4860. 

c  6  chevaux  de  selle  pour  le  personnel  du  service. 

«  9  mulets  pour  le  transport  d'une  somme  approximative  d'uU 
million  (calcul  fait  sur  la  charge  moyenne  par  muiet  de  200,000  fr. 
en  or  ou  i 0,000  fr.  en  argent). 

«  3  mulets  pour  le  transport  du  matériel  du  service. 

«  Ensemble  :  12  mulets  du  train  avec  autant  d'hommes  (le  trans- 
port des  bagages  xlu  personnel  n'est  pas  compris  dans  ce  calcul.  Les 
règlements  des  finances  leur  allouent  le  prix  d'acquisition  d'un  mu- 
let, qui  devient  leur  propriété). 

«  2  hommes  de  choîi  pour  être  employés  à  la  garde  de  la  caisse 
.«t  à  la  manipulation  des  paquets  de  la  poste. 

I  7  ordonnances  (un  pour  chaque  agent  du  service  ;  le  septième 
4ihoisi,  s'il  est  possible,  parmi  les  hommes  qui  réunissent  le  plus 
d'aptitude  pour  la  cuisine).  » 

Le  payeur  en  chef,  Louel. 

Composition  du  personnel  de  la  trésorerie  et  des  postes  à  l'armée  du 

Rhin,  le  V  août  1870. 

1  payeur  général  de  l'armée.  ' 

!1  payeur  principal  adjoint  au  payeur  général. 
1  —  chargé  du  service  postal. 

i  payeur  parlieulier  du  bureafi  de  rSmpereur. 
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i  i  payear  prindpal. 
Bureau  central.       <  1  payeur  particulier,  chef  de  comptabilité. 

f  1  —         chargé  du  service  des  postes* 

Garde  impériale*  —  i  payeur  principal,  3  payeurs  particuliers. 

1*'  corps  d'armée.  —  i  payeur  principal^  h  payeurs  particnliefs 
(un  par  oivision). 

2*  corps.  *i  1  payeur  principal,  4  payeurs  particuliers. 

3*  corps.  —  i  payeur  principal,  2  payeurs  particuliers,  3  payeurs 
adjoints  faisant  fonctions  de  payeurs. 

4*  corps.  —  1  payeur  principal,  2  payeurs  particuliers,  â  payeurs 
adjoints. 

5*  corps.  •—  1  payeur  principal,  i  payeur  particulier,  3  payeurs  ad- 
joints. 

6*  corps.  —  1  payeur  principal,  5  payeurs  adjoints. 

7*^  corps.  -—  1  payeur  principal,  4  payeurs  particuliers. 

▲UfiE  D'iTAUK* 

Téroney  45  Tendémiaire  an  t. 

Ordre  du  jour. 

c  Tout  payeur  de  division  ne  fera  pas  un  seul  paiement  sans  énon- 
cer, sur  le  livret,  en  quelle  monnaie  la  solde  a  été  délivrée  et  sur  quel 
taux  chaque  pièce  a  été  comptée.  Tout  militaire  a  le  droit  d*exiger 
cette  énonciation  sur  son  livret. 

<  Le  chef  de  Tétat-major  sera  prié  de  mettre  cette  disposition  à 
l'ordre.  > 

Le  contrôleur  des  dépenses  de  l'armée  d'Italie,  Legros. 
Mis  à  Tordre  : 
Le  général  divisionnaire,  chef  de  Tétat-major,  Berthier. 

Le  payeur  général  de  Varmée  d'Egypte  aux  payeurs  divisionnaires 

de  la  même  armée. 

Au  Caire,  le  49  Tendémiaire  an  ni  (40  octobre  4  798). 

€  Le  général  en  chef^  citoyens,  par  Tordre  du  jour  du  12  fructidor 
dernier,  dont  je  vous  ai  donné  connaissance  dans  ma  circulaire  du 
i3  vendémiaire  suivant,  avait  bien  autorisé  les  payeurs  à  payer  de 
leurs  appointements  les  empbyés  des  administrations;  mais,  comme 
il  n'avait  point  décidé  si  ces  appointements  seraient  payés  individuel- 
lement à  chaque  employé,  ou  si  chaque  agent  en  chef  pourrait,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait,  recevoir  la  totalité  de  ceux  dus  à  son  adminis- 
tration sur  la  présentation  des  commissions  délivrées  à  ses  employés, 
j'ai  cru  devoir  lui  demander  ses  intentions  à  cet  égard  ;  il  me  les  a 
communiquées,  et  les  voici  : 

«  La  solde  des  employés  sera  payée  individuellement  à  chaque  em- 
ployé, l'ordonnateur  en  chef  enverra  au  payeur  général  les  noms  et  la 
solde  de  chaque  employé  dans  toute  l'armée. 
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«  ht  payeur  général  enverra  à  ses  préposés  le  nom  et  la  solde  des 
employés  qui  doivent  être  soldés  dans  les  divisions. 

«  Chaque  trimestre,  Tordonnateur  en  chef  ordonnancera  à  l'agent 
en  chef  de  chaque  administration  le  montant  de  tous  les  appointe- 
ments ;  l'acquit  de  chaque  ordonnance  sera  échangé  chez  le  payeur 
générai  contre  les  reçus  particuliers.  » 

Signé  :  Bonaparte. 

€  Je  vous  prie  de  vous  y  conformer,  en  ayant  soin^  d'une  part, 
d'attendre,  avant  de  payer  les  employés  de  votre  division,  les  états 
que  je  dois  vous  faire  parvenir,  et,  de  l'autre,  de  m'adresser  exactement 
'  les  quittances  de  ces  employés,  afin  que,  chaque  trimestre,  je  puisse 
les  échanger  contre  les  reçus  généraux  que  les  agents  en  chef  me 
donneront  au  bas  des  ordonnances  de  l'ordonnateur  en  chef. 

<  Accusez-moi  réception  de  la  présente.  > 

Estève, 

L$  payeur  générai  de  Parmée  d^Éfiypte  aux  payeurs  des  dimsxons 

et  provinces. 

Aa  Caire,  le  45  nirôse  an  yxi  (4  janvier  4799). 

t  En  réponse  à  la  question  que  plusieurs  payeurs  m'ont  déjà  faite: 
srMls  doivent  adresser  aux  généraux  commandant  les  divisions  ou  pro- 
vinces l'état  des  versements  faits  dans  leurs  caisses,  —  je  m'empresse 
de  vous  prévenir  que,  quoique  votre  devoir  ne  vous  en  commande 

Î>as  l'obligation,  vous  ne  devez  pas,  pour  cela,  lorsqu'ils  vous  en  font 
a  demande,  vous  refuser  à  le  leur  remettre;  cet  état  peut  souvent 
leur  devenir  nécessaire.  Vous  voudrez  donc  bien,  non-seulement  re- 
mettre à  ces  généraux  les  états  qu'ils  vous  demanderont,  mais  encore 
vous  faire  un  plaisir  de  leur  donner  les  renseignements  relatifs  à  votre 
serviee* 
«  Accusez-moi  la  réception  de  la  présente.  • 

Sstère. 

Le  payeur  générai  de  l'armée  d'Egypte  d  ses  préposés. 
An  Caire,  le  2Ç  vendémiaire  an  vin  (47  octobre  4799). 

c  Sur  la  question  que  quelques  payeurs  m'ont  faite  si,  lorsqu'ils 
sont  autorisa  à  tenir  un  fonds  à  la  disposition  d'un  commissaire  des 
guerres,  ils  peuvent  lui  {>ayer  ce  tonds  sur  ses  simples  reçus,  sans 
exiger  les  pièces  justificatives  de  la  dépense,  je  m'empresse  de  vous 
firévenir,  citoyens,  que  non-seulement  les  commissaires  des  guerres 
ne  doivent,  dans  aucun  cas,  recevoir  eux-mêmes  ces  fonds,  mais  en- 
core qu'ils  ne  peuvent  en  disposer  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
d'après  des  mandats  qu'ils  doivent  délivrer  sur  vos  caisses,  et  au  bas 
desquels  les  seules  parties  preaa^tes  doivent  voua  fournir  quittance. 
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«  Tous  voudrez  bien  ne  pas  vous  écarter  de  ce  prindpe  et  m*acctt- 
ser  ]a  réception  de  la  présente.  > 

Estève. 

Le  payeur  général  de  Varmée  d^Égypte  à  ses  préposés. 
Aa  Caire,  le  20  Yendémiaire  an  tiii  (42  octobre  4799). 

«  Quelques  payeurs  étant  dans  Tusage  4e  fournir  des  «  bons  de 
<  caisse  >  lorsque  leur  situation  ne  leur  permet  pas  de  solder  en  un 
«eul  payement  une  pièce  de  dépense,  il  en  est  résulté,  citoyens,  qu'un 
individu  qui  avait  obtenu  un  de  ces  bons,  pressé  par  le  besoin  de 
fonds,  ou  persuadé  peut-être  de  l'époque  reculée  à  laquelle  seulemeat 
il  pourrait  en  être  soldé,  s'en  est  dessaisi  et  l'a  vendu  avec  perte  à  un 
autre  individu  certain  de  son  paiement  prochain. 

«  Gomme  il  m'importe  de  faire  cesser  un  abus  semblable  qui,  s'il 
était  renouvelé,  pourrait  finir  par  vous  compromettre,  vous  Voudrez 
bien  à  l'avenir  ne  plus  vous  permettre,  dans  aucun  cas,  l'émission  de 
ces  bons.  Lorsqu'il  s'agira  d'un  paiement  que  la  situation  de  votre 
caisse  ne  vous  permettra  pas  d'effectuer  en  entier,  vous  le  retarderez 
jusqu'au  moment  où  vous  en  aurez  les  moyens  ;  ou  bien,  si  la  partie 
prenante  a  besoin  d'un  à-compte,  au  lieu  de  retirer  quittance  de  la 
totalité  du  paiement,  ce  qui  vous  mettrait  toujours  dans  l'obligation 
de  fournir  un  bon  pour  la  somme  non  payée,  vous  ne  la  retirerez  que 
du  montant  de  l'a- compte  donné  au  bas  de  la  pièce  de  dépense. 

«  Vous  m'accuserez  la  réception  de  la  présente.  > 

Estève. 

Instructions  pour  les  payeurs. 
Au  Caire,  le  47  bnimaire  an  vu  (7  noTembre  4798)« 

«  Je  vous  informe,  citoyen,  que  ie  vous  ai  désigné. pour  remplir  les 

fonctions  de  payeur  el  receveur  de  la  province  de.* Vous  ferez 

vos  dispositions  pour  vous  rendre  le  plus  tôt  possible  à.,*..,  qui  en 
est  le  chef-lieu.  Dès  votre  arrivée  dans  cette  ville,  vous  donnerez  con- 
naissance au  général  commandant  la  province  des  titres  qui  consta- 
tent votre  nomination  ;  ce  général  vous  fera  fourpir  le  logement  et  la 
farde  qui  vous  sont  nécessaires  ;  il  vous  facilitera  aussi  les  moyens 
e  remplir  vos  fonctions  avec  toute  l'activité  qu'elles  nécessitent.' 

c  Vous  ferez,  avant  votre  départ^  la  collection  de  toutes  les  circu- 
laires instructives  crue  j'ai  adressées  aux  payeurs  divisionnaires^  aux 
dispositions  desquelles  vous  vous  conformerez  strictement. 

c  Vous  ferez  tous  les  paiements  de  la  province  et  recevrez  géné- 
ralement tous  les  fonds  provenant  des  contributions  ordinaires  et 
extraordinaires,  du  myry  (impôt  territorial),  des  douanes,  des 
ventes..',  etc.  Nul  autre  que  vous  ne  pourra  recevoir  des  fonds. 

<  Vous  aurez  soin,  lorsqu'il  vous  sera  fait  des  versements,  de  tenir 
des  comptes  ouverts  avec  toutes  les  parties  versantes^  et  de  les  distin- 
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.§S13i^v  par  nature  et  par  villaffe  ;  ceux  provenant  da  myry  formeront 
un  chapitre,  ceux  provenant  des  douanes  en  formeront  un  autre^  ainsi 
du  reste.  Ils  devront  être  accompagnés  d*un  procès- verbal,  dans 
leauel  les  noms  et  qualités  des  parties  versantes,  les  motifs  qui  les 
olmgeront  à  verser,  et  les  différentes  monnaies  formant  les  verse- 
^inents  devront  être  exactement  énoncés.  Ces  piocès-verbaux  seront 
toujours  signés  par  les  parties  versantes,  un  officier  de  Tétat-major, 
le  commissaire  des  guerres  (lorsqu'il  y  en  aura),  et  Tagent  français. 
ils  ne  devront  jamais  comprendre  deux  différentes  nataces  de  recettes, 
et  il  faudra  un  procès- verbal  pour  chacune  d'elles^ 

«  Vous  m'enverrez,  tous  les  jours,  l'état  des  sommes  entrées  dans 
.imtre  caisse;  vous  ne  pourrez  les  employer,  sous  quelque  prétexte 
iiae«e  puisse  être,  que  d*après  mes  ordres  ;  le  général  en  chef  (Bona- 
parte) lui-même  a  consacré  ce  principe  dans  son  ordre  ci-joint  du 
2é  vendémiaire  dernier,  qu'il  a  inséré  dans  Tordre  du  jour. 

c  Vous  m'informerez  du  jour  de  votre  entrée  en  fonctions,  « 

Le  payeur  général  de  farmée  d'Egypte,  Estëye. 

Lé  payeur  général  de  Varmèê  éTÉgtfpU  axa  payeurs  de»  divisions  et 

promncee. 

Au  Caire,  le  4  9  brumaire  an  la  (9  aoTembre  4  796). 

•  Sur  le  refus  que  quelques  payeurs  ont  fait  de  recevoir  de  la  part 
àxi  commissaire  des  guerres  l'avis  de  suivre  la  division  dont  ils  ont  le 
service,  lorsqu'elle  est  en  mouvement  ou  au'elle  change  de  résidence, 
je  les  préviens  que  toutes  les  fois  que  le  cnef  de  l'état-major  de  la  di- 
vision ne  leur  donnera  pas  lui-même  cet  avis,  ils  devront  avoir  égard 
à  celui  du  commissaire  des  guerres. 

c  Accusez-moi  la  réception  de  la  présente.  » 

Estève. 

Irtf  général  Macan,  commandant  de  la  place  à  Leipzig,  au  major  ghUral 
'  Berthier. 

Leipzig,  le  24  oetobre  4806. 

t  Depuis  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Altesse 
Sérénissime  le  19  dé  ce  mois,  les  magistrats  (municipalité)  de  Leipzig, 
les  négociants  français^  autrichiens,  grecs  et  juiis  qui  se  trouvent 
dans  la  ville  à  la  suite  de  la  foire,  m'ont  tous  remis  des  pétitions  ten- 
dant à  obtenir  des  bontés  de  Sa  Majesté  la  révocation.des  ordres  rela- 
tif à  la  saisie  des  marchandises  anglaises. 

«  Les  madstrats  disent  que  la  prévoyance  des  progrès  de  l'armée 
irançaise  et  l'appréhension  des  mesures  qui  pourraient  être  prises  à 
l'égard  des  propriétés  britanniques  ont  eu  une  telle  influence  sur  les 
relations  commerciales  pendant  la  dernière  foire  qu'il  est  à  présumer 
que  les  négociants  de  Leipzig,  en  masse,  sont  restés  créanciers  des 
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négociants  an^s.  Ils  ajoutent,  en  même  temps,  ane  la  vérification 
exacte  de  cette  présomption  exige  du  temps,  attenau  que  les  affaires 
entamées  et  non  conclues  sont  en  partie  conditionnelles  et  qu'elles  se 
croisent,  de  sorte  qu'il  serait  impossible  pour  le  moment  de  taire  un 
tableau  exact  des  comptes  respectifs. 

c  Quant  aux  marchandises  anglaises^  les  magistrats  représentent 
qu*il  est  également  difficile  d'en  faire  le  recensement  exacte  parce 
(Tutelles  sont  amalgamées,  fondues  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  avec 
des  marchandises  françaises,  saxonnes  et  autrichiennes  fabriquées  à 
'instar  des  fabriques  anglaises  et  qui  sont  d'un  débit  plus  facile,  plhis 
lyantageux,  en  raison  de  la  parfeite  imitation.  Ils  citent  pour  exempte 
les  étoffes  de  coton  de  Rouen,  d'Amiens,  les  casîmirs  de  Yer- 
viers...  etc.,  que  l'on  fait  passer  dans  les  foires  pour  les  marchan«> 
dises  anglaises,  parce  que  cette  dénomination  en  facilite  le  débit. 

c  Les  négociants  français  assurent  que  plusieurs  villes  de  France 
ne  soutiennent  leurs  manufactures  que  par  le  débouché  des  foh-es 
d'Allemagne  ;  que  la  ville  de  Lyon,  en  particulier,  doit  aux  foires  de 
Leipzig  la  conservation  des  ateliers  qui  sont  en  activité  ;  et  ils  consi- 
dèrent la  saisie  des  marchandises  anglaises  comme  la  ruine  de  ce  dé- 
bouché. Ils  ajoutent  de  plus  que  saisir  indistinctement  toutes  les  mar- 
chandises anglaises  que  les  Saxons,  les  Russes,  les  Polonais  auraient 
achetées  pendant  la  foire  sous  la  bonne  foi  du  commerce  et  la  protee* 
tion  des  lois,  ce  serait  ruiner  les  manufactures  françaises,  en  K>urni9* 
sant  à  ces  étrangers  le  prétexte  de  maiH)uer  à  leurs  engagements  poU' 
le  paiement  des  marchandises  françaises  qui  leur  ont  été  livrées  k 
crédit. 

«  Des  observations  à  peu  près  semblables  sont  exprimées  avec  plus 
ou  moins  de  force  dans  les  mémoires  qui  m'ont  été  présentés  par  les 
négociants  autrichiens,  grecs  et  juifs.  Votre  Altesse  Sérénissisme  trou- 
vera ci-joint  les  originaux  de  toutes  ces  réclamations. 

c  On  évalue  le  commerce  de  la  France  avec  la  ville  de  Leipzig  à  dix 
(10)  millions  par  an;  et  tous  les  avis  se  réunissent  pour  démontrer 

Sue  le  but  de  faire  tort  à  l'Angleterre  par  le  séquestre  des  marchan- 
ises  anglaises  est  hors  de  la  situation  des  attires  ;  que  le  mal  acca- 
blerait le  commerce  de  Leipzig  et  retomberait  par  contre-coup  sur 
cbIuî  de  la  France,  de  l'Italie' et  des  puissances  neutres  ou  alli^, 
puisque  les  manufacturiers  anglais  retrouveraient  des  débouchés  par 
la  Baltique,  tandis  que  les  négociants  français  ne  pourraient  y  faire 

Ï parvenir  leurs  marchandises  en  raison  de  Téloignement  ;  de  sorte  que 
e  commerce  de  Leipzig  serait  perdu  pour  ses  habitants,  pour  les  ma- 
nufacturiers de  la  France,  tandis  qu*il  ne  ferait  que  changer  de  place 
pour  ceux  de  l'Angleterre. 

c  Enfin  j'ai  lieu  de  croire  que  les  négociants  de  Leipzig  se  son* 
mettraient  avec  reconnaissance  à  une  contribution  en  argent  de  pré- 
férence à  la  saisie  des  marchandises  anglaises.  Ils  se  montrent  très* 
affectionnés  pour  la  France;  et^  pourvu  qu'on  leur  laisse  les  moyens 
de  récupérer  par  les  voies  .commerciales  les  sacrifices  qu'on  exigera 
d'eux,  ils  seront  contents.  »' 
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Au  comte  Daru,  iiUendant  général  de  Varmèe  d^ Allemagne, 

à  Vienne» 

SchœnbrUnn,  40  septembre  4809. 

c  Monsieur  Daru,  on  se  plaint  qu'on  néglige  toutes  les  ressources 
que  peut  offrir  le  pays,  telles  que  les  loteries,  qui  peuvent  rendre  cin- 
quante mille  (SOjOOO)  florins  par  tirage  (en  faisant  trois  tirages  par 
mois,  cela  ferait  une  somme  assez  considérable),  le  timbre,  le  sel,  le 
tabac,  la  saisie  des  bois,  dont  on  pourrait  faire  des  coupes  extraordi- 
naires pour  donner  aux  villes  le  bois  de  cbauffage  à  meilleur  marché. 
Quant  au  sel,  ie  désirerais  savoir  combien  vous  en  avez  en  magasin  et 
à  •  quel  prix  il  se  vend.  J*aimerais  assez  en  diminuer  le  prix,  ce  qui 
porterait  les  habitants  à  s'approvisionner,  et  ce  serait  une  mesure  po- 
pulaire qui  soulagerait  le  peuple.  Faite»*moi  un  rapport  là-dessus^  > 

Napoléon. 

A  M>  ^inspecteur  aux  revues. 

Oriedo  (Asturies),  le  22  janyier  4842. 

«  La  marche  que  la  division  entreprend  pouvant  rencontrer  des 
obstacles  qui  compromettent  la  caisse  du  payeur,  j'ai  décidé  qu'il  dé- 
livrerait aux  corps  les  sommes  qui  s'y  trouvent.  Je  vous  invite,  en  con- 
séquence, à  délivrer  des  revues  pour  que  les  paiements  puissent  leur 
être  faits  en  règle  et  soient  imputables  sur  les  masses  d  entretien,  la 
solde,  ou  même  les  appointements  des  officiers.  » 

Le  général  de  dinaion  Bonet. 

Décret  de  Vempereur  Napoléon, 

> 

Saint-Clond,  le  44  arril  4843. 
ARTICLE  PRTOTBR. 

c  Le  payeur  général  de  l'armée  suivra  toujours  le  quartier  général. 
«  Il  n'aura  avec  lui  aucune  caisse. 

Art.  2. 

«  Les  fonds  se  trouveront  dans  les  caisses  des  différents  payeurs 
des  corps  d'armée  et  divisions,  conformément  aux  variations  qu'éprqu- 
vera  l'organisation  de  l'armée. 

Art.  3. 

«  Les  fonds  de  réserve  pour  alimenter  le  service  des  payeurs  des 
différents  corps  de  l'armée  seront  tenus  dans  deux  caisses  :  caisse  n*  1 
et  caisse  n*  2.  ■  , 

c  Au  15  avril,  la  caisse  n*  i  sera  à  Mayence,  et  la  caisse  n*  2  à^ 
Wesel. 

Art.  4. 

«  Le  payeur  général  nommera  deux  caissiers  pour  tenir  les  fonds  de 
ces  caisses.  « 
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«  Les  fonds  fournis  par  le  trésor  impérial  seront  envoyés  à  l'une  on 
l'autre  de  ces  caisses,  d'où  le  payeur  général  les  puisera  pour  ali- 
menter le  service. 

Art.  5. 

<  Les  caisses  ne  sortiront  de  Mayence  et  de  Wesel  que  sur  un  ordre 
de  nous.  Elles  seront  toujours  placées  dans  des  places  fortes^  sur  les 
derrières  de  l'armée.  Le  payeur  fera,  le  plus  qu'il  sera  possible,  les 
paiements  aux  fournisseurs  et  autres  en  mandats  sur  les  caisses  afin 
de  déplacer  les  fonds  le  moins  que  faire  se  pourra. 

Art.  6. 

<  Aucun  fonds  ne  sortira  des  caisses  que  pour  le  compte  des  pré- 
posés des  payeurs  des  différents  corps  d'armée,  et,  si  les  formalités 
suivantes  ne  sont  pas  observées,  les  payeurs  en  seront  responsables. 

Art.  7. 

«  Les  fonds  ne  sortiront  de  ces  caisses,  pour  alimenter  les  caisses 
des  corps  d'armée,  que  par  envois  de  cinq  cent  mille  (500,000)  francs. 

Art.  8. 

€  Les  préposés  des  payeurs  dans  les  différents  corps  d'armée  pour- 
ront tirer  des  mandats  sur  les  caisses  centrales,  soit  pour  la  solde, 
soit  pour  toute  autre  dépense,  lesquels  fonds  auront  été  mis  à  leur 
disposition. 

Art.  9. 

«  On  ne  fera  marcher  à  la  suite  des  corps  d'armée  que  les  fonds 
qu'on  n'aura  pas  pu  dépenser  en  mandats. 

Art.  10. 

<  Chaque  caisson  affecté  au  service  des  caisses  sera  attelée  de 
8  chevaux. 

<  Les  payeurs  et  employés  seront  toujours  à  cheval  avec  lés  cais- 
sons. Un  officier  du  grade  de  colonel  au  moins,  autant  de  fois  3  gen- 
darmes qu'il  y  aura  de  caissons,  et  1,000  hommes  d'infanterie  et  ca- 
valerie, et  davantage  si  les  circonstances  l'exigent,  escorteront  les 
caisses  n«  1  et  n<»  2  fors  de  leur  translation  d'une  place  forte  à  l'autre. 

Art.  11. 
c  Les  envois  de  fonds  ne  partiront  qu'avec  l'escorte  indignée  ci- 
dessus.  Elle  sera  au  moins  de  six  cents  hommes  s'il  y  a  moins  d'un 
million  ;  au  moins  de  cent  hommes  s'il  y  a  moins  de  deux  cent  mille 
francs. 

Art.  12, 

€  Le  procès-verbal  du  départ  des  places  sera  envoyé  au  payeur.  Le 
général  commandant  la  place  d'où  le  convoi  sera  parti  signera  le 
procès-verbal,  inspectera  le  convoi,  le  numéro  des  caissons,  leur  chars- 

fement.  Le  nom  des  gendarmes,  celui  de  tous  les  officiers  composant 
escorte  seront  insérés  au  procès- verbal.  U  leur  sera  notifié  qu'ils  en 
seront  responsables.  »  .         - 


Lt  pa^r  gh^iral  de  VarmU  d'JtaUe  aux  payeurs  du  eofpid'arwUe 

etàivinons. 

Alexandrie,  le  49  mai  4869. 

Circulaire. 

c  Le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  derarmée  ades  exigences 
que  nous  comprenons  tous.  Vous  m'aiderez,  j'espère,  à  les  servir.  Je 
désire  qtCon  ne  leur  oppose  jamais  les  règles  qui  sont  faites  pour  d^ au- 
tres siXuoitions. 

«  Voici  les  lacilités  queParmée  doit  tro.uver  dans  notre  service  pour 
ses  opérations  postades  et  de  trésorerie  : 

<  Les  bureaux  de  la  poste  seront  ouverts  au  public  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  sans  interruption. 

<  Les  dépêches  de  service  seront  reçues,  de  nuit  comme  de  j<mr9 
par  un  agent  du  bureau. 

<  L'armée  fournit  des  plantons  qui  peuvent  être  utilisés  pour  re» 
cevoir  ces  dépêches. 

«  Les  boites  doivent  être  levées  fréquemment,  de  manière  que  l'in- 
troduction des  lettres  soit  toujours  facile.  La  sécurité  des  correspcm'» 
dances  rend  cette  mesure  indispensable. 

€  Les  caisses  du  trésor  seront  ouvertes  de  7  heures  du  matin  à 
iO  heures,  et  de  midi  à  5  heures  du  soir*  Les  écritures  se  f^ent 
après  la  fermeture  des  bureaux. 

<  En  dehors  de  ces  heures^  les  caisses  s'ouvriront  exceptionnel-» 
km^t  pour  payer  la  solde  des  officiers  sans  troupe  et  des  corps  qui 
ne  pourraient  attendre  au  lendemain.  » 

Le  payeur  général  de  V  armée  SItaUs  au  gèuàral  dé  Martimprey 

aide-major  général. 

Vercelli,  le  34  mai  4859. 

<  J'ai  à  Gênes  30  agents  qui  travaillent  nuit  et  jour  pour  assurer  le 
service  des  dépèches  de  l'armée.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  dans 
quel  état  les  correspondances  nous  arrivent.  Ces  agents  nlont  pas  un 
seul  domestique  pour  balayer  leurs  bureaux,  ])Our  nettoyer  leurs  vê- 
tements, faire  leurs  chambres.  L'administration  ne  leur  passe  per- 
sonne, et  certes  ils  ne  sont  pas  assez  richement  payés  pour  entretenir 
des  domestiques  civils.  Ne  serait- il  pas  possible  de  leur  accorder  quel- 
ques hommes  des  petits  dépôts? 

c  En  définitive,  c'est  le  service  de  l'armée  qui  y  gagnera  si  nos 
agents  sont  débarrassés  de  ces  soucis.  Doànez,  si  vous  voulez,  un 
soldat  pour  trois  ou  auatre  agents,  mais  que  mes  agents  ne  soient  pas 
obligés  de  s'occuper  de  soins  qui  prennent  leur  temps  au  détriment  du 
service.  • 


84. 
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Le  maréchal  Vaillant,  major  aénéral  de  V armée  d^Italie.  au  général 
commandant  les  dépôts  de  fermée,  à  Gênes^ 

Alexandrie,  le  38  mai  4859. 

•  Des  ordonnances  pris  dans  les  corps  de  troupes  seront  donnés  à 
tons  les  employés  dn  trésor  qui,  attacha  à  des  corps  d'armée  ou  à  des 
divisions,  doivent  suivre  tous  les  mouvements  des  corps  auxqueisils 
appartiennent.  • 

.  te  maréchal  Vaillant,  major  général  de  Varmée  d'Itatîe,  au  payeur 

général  de  Varmée, 

47  juin  4859. 

«  Je  viens  de  voir  un  tableau  îndicpiant  la  composition  des  diffé^ 
rents  corp&  de  Tarmëe,  qui  a  été  imprimé  d'après  les  indications  que 
vous  avez  données  à  M.  le  directeur  général  des  postes,  et  que  vous 
avez  déposé  dans  les  bureaux  de  mon  état-major,  pour  m'étre  eom« 
muniqué. 

c  Je  n*iffnore  pas  qu'en  provoquant  cette  impression,  vous  n*aTez 
eu.  d'autre  Dut  que  de  iaeiliter  le  service  des  postes  de  l'armée  dont  k 
direction  vous  est  confiée  ;  mais  je  regrette  qu'avant  d'agir  vous  B^ayez 
pas  demandé  mon  autorisation*  Vous  auriez  appris  alors  qu'une  sent- 
iblable  publication  avait  de  graves  inconvénients,  puisqu'elle  peut  fa« 
ciliter  à  l'ennemi  les  moyens  de  se  procurer  une  organisation  qu'il  a 
le  plus  grand  intérêt  à  connaître. 

<  J'aime  à  penser,  toutefois,  que  cette  observation  ne  vous  aura  pas 
échappé  complètement;  et  ^n'en  adressant  le  tableau  dont  iL&'agit 
aux  seuls  agents  de  votre  service  auxquels  il  peut  être  utile,  vous  avez 
eu  soin  de  leur  faire  les  recommandations  les  plus  expresses  pour 
qu*il  n'en  soit  donné  communication,  à  qui  quoce  soitc  • 

Ordr'è. 

Metz,  le  29  juillet  4  870. 

«  Le  major  général  de  l'armée  du  Rhin  autorise  le  payeur  prin^ 
cvpvû.,  les  quatre  payeurs  de  division  et  les  deux  payeurs  adjoints  à 
prendre  un  cheval  par  tête  de  la  commission  de  remonte  à  Metz.  » 


Serrice  de  la  télégraphie. 

(Voir  au  tome  III*  le  chapitre  intitulé  :  Changements  dans  la  guerre],, 

Service  militaire  des  chemins  de  fer. 

(Voir  au  tome  III*  le  chapitre  intitulé  :  Changements  dans  la  guerre), 

.  ■  «^  •        .  «  i  t 
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Subdivisions  et  effectifs  des  armées. 

Principes  généraux. 

La  meilleure  subdivision  des  forces  d'une  armée  dépend  du  terrain 
nù  elle  doit  agir^  du  service  qu'elle  est  appelée  à  faire  et  de  son  ef- 
fectif. 

Dans  un  pays  coupé  comme  la  haute  Italie,  la  brigade  est  la  force 
la  plus  considérable  qu'un  général  puisse  embrasser  de  ToBiL  L'armée 
sera  donc  convenablement  subdivisée  en  corps  d'armée,  et  ceux-ci  en 
brigades. 

Dans  des  expéditions  commes  celles  du  Mexique,  de  la  Chine,  de 
8yne,  où  il  faut  occuper  de  vastes  espaces  avec  peu  de  troupes,  TarmÔe 
sera*  plus  maniable  dans  la  main  du  commandant  en  chef,  «î  elle  est 
composée  uniquement  de  brigades,  car  on  serait  obligé  de  disloquer 
les  divisions,  oe  qui  mécontenterait  les  généraux  de  division.         ^    ; 

En  Europe,  une  armée  de  50,000  à  70,000  hommes  sera  plus  uti- 
lement formée  en  divisions  qu'en  corps  d'armée,  surtout  dans  une 
armée  où  le  commandant  en  chef  aurait  le  même  grade  que  les  oom» 
mandants  de  corps  d'arme;  car  l'expérience  de  toutes  les  guerres 
montre  que  Tobéissance  s'accommode  mal  de  la  parité  de  grade. 

Pour  une  armée  forte  de  plus  de  70,000  hommes,  la  subdivision  en 
corps  d'armée  devient  nécessaire,  afin  que  le  général  en  chef  ne  soit 
pas  surchargé  de  détails.  Toutefois,  si  l'armée  comprend  plus  de 
6  corps,  elle  ne  pourra  être  concentrée  en  un  jour;  et  si  chaque  corps 
d'armée  est  fort  de  plus  de  2  divisions,  il  ne  pourra  se  réunir  chacfue 
jour  tout  entier  sur  un  même  point  quand,  comme  c'est  l'ordinaire, 
il  ne  disposera  que  d'une  seule  route. 


Doomiieiito  dL  oomsiiltep. 


Extrait  des  instruetions  données  à  ses  généraux  par  Son  Altesse 
Impériale  Hrdiiduc  Albert  à  Vouioerture  de  la  campagne  de  1S66 
en  Italie. 

<  Le  terrain  partout  coupé*  et  couvert  de  l'Italie,  les  défilés  étroitâ 
et  continus  formés  par  les  routes,  le  réseau  serré  de  canaux  et  de 
fossés  qui  se  ramifie  sur  des  contrées  entités,  les  fermes  entourées 
de  murs  solides  et  à  plusieurs  étages  qu'on  rencontre  en  grand  nombre, 
enfin  les  villages  bâtis  généralement  très-solidement  et  souvent  située 
sur  les  hauteurs  dominantes  offrant  de  bons  points  d'appui,  toutes 
ces  circonstances  réunies  font  qu'unç  bataille  n'est  qu'une  série  d^ 
combats  partiels,  dans  lesquels  la  brigade  est  la  çlUs  grosse  unité  taC' 
tique  que  Ton  puisse  diriger  et  embrasser  de  l'œil. 

«  Comme  le  terrain  est  presoue  partout  le  même,  jue  sur  ces  routes 
étroites  îl  n'est  guère--p£ayeame.dedr€Jfi¥^^ftne  brigade  par  l'autre. 
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kl  faut  sur  le  théâtre  de  la  guerre  du  nord  de  l'Italie  que  chaque  bri- 
gade soit  toujours  en  état,  suivant  ce  qu'exige  k  situation  momen- 
tanée, de  remplir  l'office  d'avant-garde,  d'aile  ou  de  réserve. 

«  D'un  autre  côté,  ce  terrain  coupé  et  couvert  que  nous  ayons  ca- 
ractérisé plus  haut  ne  permet  pas  toujours  de  s'éclairer  très  au  loin  ; 
il  suffit  à  l'ennemi  d'avoir  de  petits  détachements  bien  postés  pour 
provoquer  des  combats  de  postes  assez  longs  ;  et,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  communications  transversales,  toute  colonne  un  peu  forte 
doit  avoir  sa  propre  avant-garde. 

t  L'artillerie  et  la  cavalerie  sur  un  pareil  théâtre  de  guerre  ne 

f meuvent  être  le  plus  souvent  pendant  l'action  que  des  armes  ami- 
iaires.  La  difficulté  de  mettre  en  position  de  grandes  batteries  et  le 
défaut  de  place  pour  les  gros  corps  de  cavalerie  excluent,  en  général^ 
remploi  par  masses  de  ces  deux  armes  pour  décider  une  bataule*  » 

c  Depuis  rinstitution  du  service  obligatoire,  la  force  nmnériqiie 
des  armées  n'a  fait  que  s'accroitre,  et  il  en  résulte  que  l'on  a  été  con- 
duit à  conserver  le  fractionnement  de  l'armée  en  grand  corps  légué  par 
les  guerres  du  commencement  de  ce  siècle. 

«  Il  peut,  il  est  vrai,  paraître  plus  rationnel  de  diviser  une  année 
de  la  force  de  70  à  80,000  hommes  en  quatre  divisions  d'infanterie  et 
une  division  de  cavalme,  que  de  la  former  en  deux  corps  d'armée  et 
nne  division  de  cavalerie  ;  car  ces  corps  se  subdivisant  à  leur  tonr  ea 
quatre  divisions,  leurs  états-majors  semblent  dans  ce  cas  superfius  et 
ne  constituent  que  des  rouages  gênants. 

«  Mais  une  armée  oui  en  temps  de  paix  se  compose  déjà  de 
i%  corps,  dont  en  cas  de  fi[uerre  on  formera  pentnètre  quatre  à  cinqar- 
mées,  ne  peut  guère  être  fractionnée  uniquement  en  divisions,  puiscfue 
chacune  de  ces  quatre  ou  cinq  armées  aura  une  force  double  de  celle  m- 
diquée  plus  haut,  de  140  à  160,000  hommes  par  conséquent.  Avec  un 
tel  efiectif,  si  l'on  adoptait  le  fractionnement  unique  par  divisions,  il 
en  faudrait  au  moins  dix,  ce  qui  rendrait  la  transmission  des  ordres 
et  la  direction  singulièrement  difficiles.  De  plus,  Texpéricnce  a  mon- 
tré que  la  principale  difficulté  à  vaincre,  dans  les  mouvements  jour- 
naliers d'une  armée,  provient,  non  pas  tant  de  régler  la  marche  des 
troupes  que  des  dispositions  à  prendre  à  l'égard  de  leurs  impedimenta 
de  toute  sorte  connus  sous  le  nom  de  parcs,  convois,  équipages,  ré- 
serves, etc..  Si  le  général  en  chef  chaque  jour,  après  avoir  doimé  ses 
instructions  à  environ  8  divisions  d'infanterie  et  â  divisions  de  cava- 
lerie, doit  encore  rédiger  les  dispositions  de  détail  concernant  l'inter- 
calation  des  voitures  de  munitions  et  de  vivres  dans  les  colonnes  de 
marche  d'âpre  les  besoins  extrêmement  divers  des  différents  corp^ 
de  troupe,  il  en  résulte  pour  lui  une  tâche  dont  le  fardeau  dépasse  les 
forces  humaines.  Le  principe  de  la  division  du  travail  s'impose  ici  de 
toute  nécessité.  Précisément  au  sujet  des  marches,  service  le  plus  fré* 
quent  à  la  guerre,  le  fractionnement  en  corps  d'armée  offre  d'autant 
plus  d'avantages  que,  en  comprenant  seulement  les  voitures  de  pou* 
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serves^  médicaments  et  munitions  absolument  indispensables,  nn  corps 
d*armée  occupe  sur  une  seule  route  une  longueur  de  2$  à  30  kilomè- 
tres, valeur  d'une  forte  étape  ;  et  Ton  sait  crue  de  grandes  années  ne 
peuvent  le  plus  souvent  affecter  à  chacun  de  leurs  corps  d*armée'qtfune 
seule  route.  Les  prescriptions  à  donner  pour  la  marche  de  cette  colonne 
isolée  sur  une  route  seront  prises  bien  mieux  par  un  commandant  de 
corps  d*armée,  qui  a  d*haoitude  les  troupes  qui  la  composent  sous 
sa  direction,  que  par  le  général  en  chef.  Ainsi  le  service  des  marches 
à  lui  seul  réclame  le  fractionnement  en  corps  d'armée. 

€  L'expérience  a  fait  voir  qu'il  convenait  non  moins  pour  pourvoir 
aux  besoms  divers  des  corps  de  troupes.  Si  l'on  doit  s'efforcer  de  ré- 
duire le  plus  possible  la  masse  des  bagages  et  n'emmener  en  muni- 
tions, vivres,  habillement,  ambulances,  etc.,  que  l'indispensable,  ce 
n'est  praticaole  que  si  l'on  divise  l'armée  en  grands  corps  ;  car  en  les 
approvisionnant  en  bloc,  ils  peuvent  répartir  et  égaliser  les  ressources 
suivant  les  besoins  dont  la  somme  ne  varie  guère  considérée  au  to- 
tal, tandis  qu'elle  est  très-variable  d'une  troupe  peu  nombreuse  à  une 
autre  suivant  les  péripéties  de  la  guerre.  Sous  ce  rapport  donc»  le 
fractionnemeut  en  corps  d'armée  paraît  préférable  à  la  formation  pure 
et  simple  en  divisions  d'une  force  moitié  moindre  :  celles-ci,  en  effet, 
auraient  toujours  besoin  d'être  complètement  pourvues  de  parcs  de 
munitions  et  de  vivres,  c'est  évident;  mais  le  général  en  chef  serait 
bien  éloig^né  pour  diriger  toujours  de  la  manière  la  plus  convenable 
ces  convois  de  façon  à  subvenir  aux  besoins  divers  des  différâtes  di- 
visions, sauf  si  l'armée  ne  comprenait  que  4  à  5  divisions,  —  cas  qui 
appartient  aux  exceptions.  > 

M.  le  général  Bronsart  Ton  Schellendorff,  chef  d'état-major  de  la  garde 
royale  prassieone. 

«  En  prenant  le  commandement  de  l'armée  de  Portugal  (1812),  je 
détruisis  l'organisation  des  troupes  en  corps  d'armée.  (%tte  organisa- 
tion, indispensable  pour  mouvoir  de  grandes  armées,  est  funeste  pour 
les  moyennes,  attendu  qu'elle  met  trop  de  distance. entre  le  général  en 
chef  et  les  troupes,  ralentit  l'exécution  des  ordres  généraux  par  la 
superfétation  des  grades  et  des  emplois  qu'elle  consacre;  elle  amène 
en  outre  beaucoup  de  consommations  inutiles.  » 

Le  maréchal  MarmonL 

Rapport  au  Comité  de  la  guerre, 

Paris,  le  5  décembre  4844. 

<  Une  armée  composée  de  quatre  ou  cinq  divisions  organisées 
d'après  le  système  divisionnaire  (c'est-à-dire  comprenant  chacune  les 
trois  armes)  sera  bien  autrement  mobile,  aura  un  bien  autre  esprit 
oue  dans  une  armée  de  la  même  force  divisée  en  corps  d'armée.  Que 
de  difficultés  n'éprouve  pas  un  général  d'armée  qui  a  sous  ses  ordres 
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quatre  on  cinq  eommtndants  en  chef  avec  leurs  grands  états-majors, 
leurs  grands  quartiers  généraux  et  toutes  les  prétentions  et  les  ba- 
gages qn*entratnent  ormnairement  ces  grands  mots  !  « 

Le  lientenaat  général  Molitor. 

c  L*en)pereur  Napoléon  adopta  l'organisation  par  corps  d^armée. 
Les  commandements  fixes  de  ses  lieutenants,  calculés  sur  le  nombre 
d'hommes  qu'un  chef  d'une  habileté  raisonnable  peut  remuer  avec 
succès  sur  le  terrain ,  servirent  à  dégager  sa  pensée  d'une  foule  de 
détails  importuns.  A  eux  appartenaient  les  soms  du  métier  et  l'exé- 
cution technique  ;  à  lui  seul  la  conception  et  la  direction  des  entre- 
prises./» 

Le  général  Foj. 

Situation  de  Varmèe  d'AUemagne  au  1"  juin  1809. 

Commandant  en  chef:  l'empereur  Napoléon. 

Major  général  expédiant  les  ordres  de  Sa  Majesté  :  Berthier. 

Maison  de  TEmpereur. 

i  général  de  division,  grand  maréchal  du  palais. 

9  généraux  aides  de  camp. 

1  général  de  division,  premier  écuyer. 

I  adjudant  commandant,  maréchal*  des  logis. 

9  capitaines,  officiers  d'ordonnance. 

État-major  général. 

Aide  de  camp  du  major  général. 

1  colonel  de  cavalene. 

2  adjudants  commandants. 
1  colonel  du  génie. 

I  colonel  (d'état-major). 

8  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 

4  capitaines. 

3  lieutenants. 
Attachés  au  major  général  : 

1  inspecteur  aux  revues,  chargé  de  la  comptabilité. 

i  commissaire  des  guerres,  secrétaire  intime  du  major  général. 

2  adjoints  aux  commissaires  des  guerres. 

i  capitaine  en  retraite,  chargé  du  mouvement  des  troupes. 
Officiers  généraux  et  autres  employés  près  du  major  général  : 
2  généraux  de  division,  adjudants -majors  généraux. 

2  généraux  de  brigade  avec  deux  aides  de  camp. 

3  adjudants  commandants. 
il  chefs  de  bataillon,  adjoints. 

7  capitaines,  adjoints. 

1  chef  d'escadron,  vaguemestre  ^néral. 

i  lieutenant,  vaguemestre -du  major  généNtl.    '     •'  ■  -        ' 
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Commandement  de  la  place  do  quartier  général. 

1  général  de  brigade,  commandant  du  quartier  général, 

i  colonel  adjoint. 

1  sous-lieutenant,  employé  près  du  commandant  du  quartier 

général. 
i  capitaine  adjudant  de  place. 

Serrice^  administratifs  da  quartier  général. 

1  ordonnateur  en  chef  du  quartier  général. 

2  commissaires  des  guerres. 

1  inspecteur  en  chef  aux  revues. 
1  sous-inspecteur  aux  revues. 
1  payeur  au  quartier  général. 
1  directeur  de  la  poste. 

Commandants  de  place. 

Â  Vienne:'!  général  de  division,  avec  2  adjudants  commandants. 
i  colonel,  6  chefs  de  bataillon  ou  d^escadron. 
4  capitaines,  1  inspecteur  aux  revues. 

Sieghartskirchen  :  i  commandant  d'armes. 

Sanct-Pœlten  :  1  adjudant  commandant  et  i  commissaire  des  guerres. 

Moelk  :  1  colonel  et  1  commissaire  des  guerres» 

Amstetten  :  i  commandant  d'armes. 

Enns  :  5  officiers. 

Straubing  :  i  capitaine. 

Landshut  :  i  adj.udant  commandant. 

Munich  :  1  cénéral  de  division. 

Donauwœrth  :.  1  colonel. 

Augsburg  :  1  général  de  division. 

Lihtz  :  1  général  de  division  avec  1  colonel  commandant  d*armes, 
1  capitaine  adjoint  et  1  commissaire  des  guerres. 

Lambacn  :  i  capitaine. 

Ried  :  i  général  de  brigade. 

Salzburg  :  i  général  de  brigade  avec  i  chef  de  bataillon,  1  inten- 
dant de  la  province,  1  commissaire  des  guerres  et  1  receveur 
des  contributions. 

Braunau  :  1  chef  de  bataillon. 

Ulm  :  1  chef  de  bataillon  et  1  commissaire  des  guerres. 

Bamberg  :  1  chef  de  bataillon  et  1  commissaire  des  guerres, 

Seligenstadt  :  1  capitaine. 

Nordlingen;  i  capitaine. 

Wurzburg  :  i  général  de  brigade  avec  1  chef  dé  bataillon  comman- 
dant de  place,  1  commissaire  des  guerres  et  i  sous-inspecteur 
aux  revues. 

Esselbach  :  1  lîeutejiant. 

Oberbessenbaeh  :  i  commandant  d'armes. 

Remlingen  :  i  c(Mnmandant  d'armes. 
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Hanan  :  i  général  de  brigade  ayec  1  intendant  de  la  proTioce, 

i  directeur  des  domaines,  1  commissaire  des  guerres^  1  receTenr 
des  contributions  et  1  directeur  des  postes. 

Francfort-sur-le-Main  :  1  générai  de  brigade  des  troupes  alliées. 

Hanovre  :  1  général  de  division  avec  son  aide  de  camp,  et  2  com- 
missaires des  guerres. 

Dépdt  général  de  caTalerie. 

1  général  de  division  commandant  le  dépôt  général. 

2  généraux  de  division  commandant  les  dépôts  échelonnés. 

1  général  de  brigade  commandant  le  dépôt  de  Passan,  avec 

1  général  de  bngade  adjoint. 
1  général  de  brigade  commandant  les  dépôts  de  Schœnbrûno 

et  de  Klosterneuburg. 
1  adjudant  commandant,  à  Landshut. 

Officiers  généraux  et  autres  à  la  suite  de  rétat-major  général. 

1  général  de  division. 

3  généraux  de  brigade. 

1  colonel. 

2  chefs  de  bataillon. 
1  chef  d^escadron. 

1  capitaine. 

État-major  de  rartillerie. 

1  général  de  division  commandant  en  chef  Tartill^ie  de  Tar- 

mée. 
1  général  de  division  commandant  en  second. 
1  colonel  chef  de  Tétat-major. 

1  ehef  de  bataillon,  inspecteur  général  dn  train  d'artUlerie. 
il  capitaines  adjoints  à  rétal-major. 
1  sous-lieutenant  du  train  adjoint  à  Finspectenr  général. 
1  caissier  de  Tétat-major. 

Oifiders  d'artillerie  disponibles  ou  en  marche  pour  rejoindre  le  quartier  général. 

1  général  de  brigade. 
1  colonel. 

6  chefs  de  bataillon. 
1  chef  d'escadron. 
13  capitaines. 
1  lieutenant. 
1  conducteur  (garde). 

État-major  du  génie. 

1  général  de  division,  commandant  le  génie  de  l'armée*. 
1  colonel  chef  de  Fétat-major .     i 
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Officiers  da  génie  disponibles  ou  en  marche  pour  rejoindre  le  quartier  général. 

1  colonel. 

3  chefs  de  bataillon. 
11  capitaines. 

11  lieutenants* 

Inspection  aux  rernes. 

1  inspecteur  en  chef  aux  revues. 

1  inspecteur  aux  revues. 

3  sous-inspecteurs  aux  revues. 

Commissaires  des  guerres. 

1  intendant  général  ayant  à  sa  disposition  : 
5  commissaires-ordonnateurs. 

30  commissaires  des  guerres. 

12  adjoints  aux  commissaires  des  guerres. 
15  commissaires  provisoires. 

31  adjoints  provisoires. 

Senrice  des  Tirres-pain  (pour  mémoire). 
Service  des  Tivres-riande  {pour  mémoire). 

Service  des  fourrages  (pour  mémoire). 
Service  de  rhabillement  (pour  mémoire). 

Service  des  hôpitaux  (pour  mémoire)» 

Service  de  santé. 

1  médecin  en  chef. 
1  chirurgien  en  chef. 
1  pharmacien  en  chef. 

Service  de  la  trésorerie. 
1  payeur  général. 

Direction  des  contributions  (pour  mémoire). 

Équipages  militaires. 
1  major. 
1  sous-lieutenant  adjoint. 

Service  de  la  poste  (pour  mémoire). 
Imprimerie  de  l'armée. 
1  directeur  général. 

Gendarmerie. 

1  général  de  brigade  commandant  de  la  force  publique. 

2  officiers. 

100  gendarmes  avec  110  chevaux. 

as 
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Compagnie  des  guides  da  quartier  géDérah 

7  officiers. 

il3  cavaliers  avec  i03  chevaux. 

Troupes  à  la  suite  du  quartier  général. 

1  bataillon  d'infanterie. 

1  régiment  provisoire  de  chasseurs/ ou  38  officiers,  i354  soldats 

et  729  chevaux  présents:  —  à  Teffectif  :  1601  hommes  et 

780  chevaux. 

Parc  général  d'artillerie. 

1  colonel,  directeur  général  des  pares. 

1  chef  de  bataillon,  major  du  train  d'artillerie. 

1  sous-lieutenant  du  train. 

2  capitaines  adjoints  au  directeur  général. 
i  adjudant-major. 

i  lieutenant  garde  général  et  caissier. 
1  conducteur  (garde). 
1  artiste  vétérinaire. 

Parc  de  campagne. 

1  directeur  du  parc  de  campagne. 

2  chefs  de  bataillon  employés  au  parc. 

4  capitaines  adjoints. 

i  capitaine  inspecteur  du  train. 

1  capitaine  conducteur  général. 

2  gardes  principaux. 

2  conducteurs  principaux. 

8  conducteurs. 
i  chef  artificier. 

Équipages  de  pont. 

i  colonel,  directeur. 
i  chef  de  bataillon. 
f  conducteur-garde. 

Troupes  d'artillerie. 

2S^  compagnies  d'artillerie  à  pied. 
8  compagnies  d'artillerie  à  cheval. 
6  détachements  du  train  d'artillerie. 

3  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie. 

5  compagnies  de  pontonniers. 
1  compagnie  d'armuriers. 

i  compagnie  d'ouvriers  du  train  d'artillerie. 

Parc  général  du  génie. 

i2  compagnies  ou  détachements  de  sapeurs  français. 
1  compagnie  du  train  du  génie. 
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3  compagnies  de  mineurs. 

S  compagnies  de  sapeurs  des  troupes  alliées. 

Équipages  militaires. 
8  compagnies  du  train  des  équipages  militaires. 
Troupes  empruntées  à  la  marine. 

1  bataillon  de  la  flottille. 

1  bataillon  d'ouvriers  de  la  marine. 

Total  des  troupes  ci-dessus  attachées  au  parc  général  : 
419  ofl&ciers  \ 

4,939  sous-ofïiciers  et  soldats  [  présents, 
735  chevaux  ) 

et  à  l'effectif:  7,957  hommes  et  1,809  chevaux  (présents  et  absents). 

Récapitulation  générale  de  Varmée  d'AUemagne.    ' 
(Présents  sous  les  armes). 

État-major  général,  gendarmerie,  guides  :  250  officiers  d'état-major, 
9  officiers  de  troupe,  213  soldats,  213  chevaux  de  troupe. 

Troupes  à  la  suite  du  quartier  général  :  1  bataillon  et  4  escadrons,  ou 
38  officiers,  1354  soldats,  729  chevaux. 

Garde  impériale  :  15  bataillons,  10 escadrons,  20  officiers  d'état-major 
et  441  officiers  de  troupe,  10^496  soldats  et  3,989  chevaux. 

2<>  corps  d'armée  :  50  bataillons,  2  escadrons,  104  officiers  d'état-major 
665  officiers  de  troupe,  23,265  soldats,  2,123  chevaux. 

3*  corps  d'armée  :  52  bataillons,  10  escadrons,  116  officiers  d'état- 
major  et  1,038  officiers  de  troupe,  34,208  soldats  et  5,129  chevaux. 

4«  corps  d'armée  :  32  bataillons,  3  escadrons,  95  officiers  d'état-major 
et  522  officiers  de  troupe,  19,003  soldats  et  2,016  chevaux. 

Corps  du  général  Lauriston  :  1 3  bataillons,  quatre  escadrons,  1  offi- 
cier d'état-major  et  351  officiers  de  troupe,  10,599  soldats  et  885 
chevaux. 

T  corps  d*armée  :  29  bataillons,  24  escadrons,  84  officiers  d'état- 
major  et  663  officiers  de  troupe,  20,986  soldats  et  4,343  chevaux. 

8*  corps  d'armée  :  28  bataillons,  16  escadrons,  48  officiers  d'état- 
major  et  514  officiers  de  troupe,  19,526  soldats,  2,716  chevaux. 

9*  corps  d'armée  :  54  bataillons,  40  escadrons,  90  officiers  d'état- 
major  et  1,100  officiers  de  troupe,  30,586  soldats,  7,411  chevaux. 

Réserve  de  cavalerie  :  99  escadrons,  80  officiers  d'état-major  et  748  of- 
ficiers de  troupe,  11,935  soldats  et  12,614  chevaux. 

10*  corps  d'armée  :  31  bataillons.  11  escadrons,  40  officiers  d'état- 
major  et  773  officiers  de  troupe,  19,726  soldats  et  2,509  chevaux. 

Corps  d'observation  de  l'Elbe  :  25  bataillons,  4  escadrons,  46  officiers 
d'état-major  et  ?77  officiers  de  troupe,  13,634  soldats,  1,126  che- 
vaux. 

Réserve  du  général  Beaumont  :  3  bataillons.  20  escadrons,  3  officiers 
d'état-major  et  147  officiers  de  troupe,  6,061  soldats,  3,764  chevaux. 


I 
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Régiment  de  chasseurs  à  cheval  du  grand  duc  de  Berg  :  «4  escadrons, 
ou  44'  officiers  de  troupe,  777  soldats,  938  chevaux. 

Parc  général  d*artillerie  et  du  génie  :  34  officiers  d*état-major  et 
119  officiers  de  troupe,  4,939  soldats  et  733  chevaux. 

Total  des  présents  sous  les  armes  : 
333  bataillons. 
251  escadrons. 
1,012  officiers  ou  fonctionnaires  attachés  aux  états-majors. 
7^445  officiers  de  troupe. 
227,305  sous-officiers,  caporaux,  brigadiers  ou  soldats. 
51,240  chevaux  réglementaires  (non  compris  ceux  de  réquisition). 
Total  :  234,750  combattants  en  ligne. 

L*efiectif  (comprenant  présents  et  absents)  était  de  : 
331,938  hommes. 
52,638  chevaux  de  troupe, 
14,042  chevaux  du  train. 

Archires  da  Dépôt  de  la  guerre. 

Grande  armée.  SitiMtion  au  15  jmn  1812. 

Commandant  en  chef  :  Tempereur  Napoléon. 

Major  général  :  Berthier,  expédiant  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

État-major  général.  —  4*  Aides  de  camp  da  major  général. 

1  colonel  du  génie. 
1  colonel  (d'état-major). 
1  chef  d'escadron. 
3  capitaines. 

S*  Employés  près  du  major  général. 

1  général  de  brigade. 
1  inspecteur  aux  revues. 

1  coihmissaire-ordonnateur,  secrétaire  du  major  général. 

2  commissaires  des  guerres. 

1  capitaine-adjoint  chargé  du  mouvement  des  troupes. 
1  ingénieur  géographe. 

État-major. 

1  général  de  division  chargé  de  la  topographie. 

1  général  de  division  des  troupes  étrangères. 

6  généraux   de  brigade,  dont  un   commandant   le  quartier 

général. 
12  adjudants-commandants. 
25  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 
19  capitaines. 

Ingénieurs  géographes* 

i  chef  de  bataillon. 
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3  capitaines  de  i'*  classe. 

4  capitaines  de  S*  classe. 
2  lieutenants. 

4  dessinateurs. 

Gendarmerie. 

i  général  de  brigade. 
i  chef  d'escadron. 
2  capitaines. 
i2  lieutenants. 
200  sous-officiers  et  gendarmes  montés. 

Compagnie  des  guides  de  l'état-major  général. 

6  officiers  avec  ii  chevaux. 
91  cavaliers  avec  90  chevaux. 

Vaguemestres. 

1  lieutenant,  vaguemestre  du  major  général. 

1  sous- lieutenant^  vaguemestre  du  quartier  général. 

Officiers  généraux,  supérieurs  et  autres  disponibles  à  la  suite  de  Tétat-major 

général. 

i  maréchal  d*empire. 

2  généraux  de  division. 
2  généraux  de  brigade. 

Officiers  généraux,  supérieurs  et  autres,  commandant  dans  Tarrondissement 

de  l'armée. 

5  généraux  de  division. 
2  généraux  de  brigade. 
i  adjudant-commandant. 

Administration  du  quartier  impérial. 

1  ordonnateur  en  chef. 

2  sons^inspecteurs  aux  revues,  dont  un  chargé  de  Thabillement. 
i  médecin. 

2  chirurgiens-majors. 

i  pharmacien-major. 

i  directeur  principal  des  vivres- pain. 

i  directeur  principal  des  vivres-viande. 

1  directeur  principal  des  fourrages. 

1  directeur  principal  des  hôpitaux. 

Administration  générale  de  l'armée. 

i  général  de  division,  intendant  général. 
10  commissaires  ordoùnàteurs,  dont  un  chargé  spécialement  de 
la  direction  du  service  territorial. 

6  commissaires  dtêgn^n^s  de  i'«  classe. 

13  commissaires  des  guerres  de  2*  cla^^^^^ ,,     .^  ; . .    f 
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il  adjoints  aux  commissaires  des  guerres. 
1  inspecteur  en  chef  aux  revues^ 
i  sous-inspecteur. 
1  inspecteur  aux  revues,  des  réserves  de  cavalerie. 

Senrices  administratifs. 

1»  Service  de  santé.  —  1  médecin  en  chef  et  3  médecins,  1  chirur- 
gien en  chef,  4  chirurgiens-majors,  é  aides,  16  sous*aides,  1  phar- 
macien en  chef,  3  pharmaciens-majors,  3  aides,  6  sous-aides,  2  régis- 
seurs généraux  des*  hôpitaux,  1  garde-magasin  général,  1  caissier, 
2  économes,  16  commis,  2  ouvriers. 

2*  Service  des  subsistances.  —  2  régisseurs  généraux  des  vivres- 
pain  avec  3  directeurs,  9  inspecteurs  et  contrôleurs,  2  gardes-maga- 
sins, 15  aides  et  commis,  66  ouvriers;  1  régisseur  des  vivres-viande 
avec  2  directeurs,  6  inspecteurs  et  contrôleurs,  12  préposés,  18  ou- 
vriers ;  1  régisseur  des  fourrages  avec  2  directeurs,  6  inspecteurs  et 
contrôleurs,  3  préposés,  8  aides,  2i  ouvriers. 

3*  Service  aes  équipages  auxiliaires.  —  1  directeur,  avec  i  inspec- 
teur et  8  préposés. 

4*'  Service  de  Thabillement,  de  Téquipement  et  du  campement.  — 
1  directeur,  avec  12  préposés  et  6  ouvriers. 

5*  Service  des  postes. 

6*  Service  du  Trésor. 

7®  Imprimerie  de  l'armée. 

Artillerie.  4*  Etat-major  et  grand  parc  d*artiUeri«. 

1  général   de   division,  commandant   en  chef  Tartillerie  de 

l'armée. 
1  général  de  brigade,  chef  de  Tétat-major  de  TartiUerie. 

1  colonel,  sous-chef  de  l'état-major  de  l'artillerie. 

2  chefs  de  bataillon. 

9  capitaines-adjoints  à  Tétat-major  général  de  Tartillerie. 

2*  Officiers  d'artillerie  disponibles  à  la  suite  de  l'armée. 

1  général  de  brigade. 
6  chefs  de  bataillon. 
16  capitaines  en  second. 

3<>  Etat-major  du  parc  général  de  l'artiHerie. 

1  colonel,  directeur  général  des  parcs. 
4  chefs  de  bataillon,  sous-directeurs. 

8  capitaines  employés  au  grand  parc, 
b  compagnies  d'artillerie  à  pied. 

2  compagnies  d'ouvriers. 

4*  Etat-major  des  équipages  de  pont. 

1  général  de  division  commandant  en  chef  les  équipages  de  pont. 
1  colonel,  chef  de  l'état-major. 
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1  chef  de  bataillon,  directeur  du  parc. 

3  chefs  de  bataillon,  commandant  chacun  un  équipage  de  pont. 

7  capitaines  adjoints  aux  3  équipages. 

8  compagnies  de  pontonniers. 

là  compagnies  du  train  des  équipages  d'artillerie. 

5«  EtaWmajor  des  éqaipages  de  siège* 

1  général  de  brigade,  commandant  Téquipage  de  Danzig. 

4  xnajor,  directeur. 

i  chef  de  bataillon,  sous-directeur. 

2  capitaines. 

1  général  de  division,  commandant  l'équipage  de  Magdeburg. 

1  major,  directeur. 

1  chef  de  bataillon,  sous-directeur, 
^â  capitaines. 
Troupes  de  l'équipage  de  Danzig  : 

8  compagnies  d'artillerie  à  pied. 

1  compagnie  d'ouvriers. 

1  compagnie  d'armuriers. 
Troupes  de  Téquipage  de  Magdeburg  : 

6  compagnies  d'artillerie  k  pied. 

1  compagnie  d'ouvriers. 

1  compagnie  d'armuriers. 
Train  des  deux  équipages  : 

5  compagnies  du  train  d'artillerie. 

6*  Etat-mijor  de  rartillerie  dans  les  places  et  dépôts  de  communication. 

1  général  de  brigade,  inspecteur  général. 

3  chefs  de  bataillon. 

4  capitaines. 

A  Magdeburg  :  1  colonel,  1  chef  de  bataillon  et  S  capitaines. 

A  Stettin  :  1  colonel,  1  chef  de  bataillon,  1  capitaine. 

A  Gustrin  :  1  chef  de  bataillon,  3  capitaines. 

A  Glogau  :  1  chef  de  bataillon,  1  capitaine. 

Détachées  dans  les  places  :  13  compagnies  d*artillerie  à  pied. 

7*  Récapitalation  des  troupes  d'artillerie  attachées  à  rétat-major. 

Parc  général  d'artillerie  :  16  officiers,  721  hommes  de  troupe. 
Equipages  de  pont  :  30  officiers,  1,738  soldats.  1,495  chevaux. 
Equipages  de  siège  :  43  officiers,  2,237  soldats,  583  chevaux. 
Artillerie  dans  les  places  :  36  officiers,  1,416  soldats,  61  chevaux. 

État-major  général  du  génie. 

1  général  de  division,  commandant  en  chefle  génie  de  l'année. 
1  colonel,  chef  de  l'état-major. 

1  colonel-adjoint.  / 

2  chefs  de  bataillon. 


n 
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4  capitaines.  ^ 
2  lieutenants. 

2*^  Officiers  da  génie  dans  les  places  en  Allemagne. 

A  Danzig  :  1  général  de  brigade  avec  1  colonel,  2  chefs  de  bataHlon, 
4  capitaines  et  6  lieutenants. 
A  Magdeburg  ;  1  chef  de  bataillon,  1  capitaine,  I  lieutenant. 
A  Stettin  :  1  chef  de  bataillon,  1  capitaine,  i  lieutenant. 
A  Gustrin  :  1  capitaine. 
A  Glogau  :  2  capitaines. 

3*  Parc  général  du  génie,  des  équipages  de  pont  et  de  siège. 

1  colonel,  directeur  général. 
i  chef  de  bataillon,  directeur. 
i  capitaine  et  1  lieutenant-adjoint  au  parc  général. 
6  compagnies  de  mineurs. 
iO  compagnies  de  sapeurs. 
i  détachement  d'ouvriers  militaires  du  génie. 

1  bataillon  d'ouvriers  de  la  marine. 

2  équipages  de  flottille. 

5  compagnies  du  train  du  génie. 

4<*  Récapitulation  des  troupes  de  l'état-major  du  génie. 

110  officiers,  4,851  sous- officiers  et  soldats,  avec  107  ehéTaux 
d*officier,  96  de  troupe  et  644  de  trait. 

Équipages  militaires  dirigés  du  grand  quartier  général.  ^^^^^^^ 

'         67  compagnies  du  train  des  équipages  militaires,  dont  18  ei 

formation. 
^  1  compagnie  d'ouvriers  du  train  des  équipages  militaires. 

1  compagnie  de  soldats  d'ambulance*  . _ 

.    En  tout  :  104  officiers,  5,471  hommes  de  troupe,  avec  137  chevau 
jd'officier,  440  chevaux  de  troupe  et  6,716  chevaux  de  trait.- 

Dépôt  général  de  cavalerie  à  Hanovre  et  Mayenee. 

j  1  géaéral  de  division  commandant. 

^  2  généraux  de  brigade. 

1  colonel. 
4  majors. 

2  commissaires  des  |;uarres.  "^ 
'          2  dépôts  de  carabiniers,  8  de  cuirassiers,  4  de  dragons,  7  di 

chevaulégers,  16  Chasseurs^  5  de  hussard»,  1  de  Irottpei 
étnangères.  :  ..... 

Eatottt-:     141  officier». 

8 ,4d7  hommes  de  troupe.  ;        t 

!,785  chevaux.     ^ 


iivEeTiF  SIS  Asatis. 


ism 


Effectif  total  de  Tarmée  entrant  en  Russie,  plus  les  troupes  gardant 
la  ligne  de  communication,  les  côtes  et  les  places  en  Allemagne,  ou 
en  marche  pour  rejoindre  : 

eOsS  homrals  de  troupe,    \  ^^'^^  hommes. 


et 


13,978  chevaux  d'officier,     )   .^-  «kq  chevaux 

93,559  chevaux  de  troupe,   { /^^h^oô  cney^ux.  .  .,.    , 

49,816  chevaux  de  trait!       j(°^^  ^^"^P^^«  ^^^  ^^  réquisition). 

Le  nombre  des  combattants  présents  sous  les  armes  à  Tarmée,  ou 
sur  la  ligne  de  communication,  sur  les  côtes,  dans  les  places  et  dé- 
pôts, en  Allemagne,  ou  en  marche  pour  rejoindre,  n*était  que  de  : 

S56;383  hommes  de  troupe,   !  ^'^^'^^  hommes. 
i  3,746  chevaux  d'officier, 
89,183  chevaux  de  troupe 
49,544  chevaux  de  trait. 


152,463  chevaux 
(non  compris  ceux  de  réquisition). 


Ou,  en  décomposant  par  arme 
386,912  hommes  d'infanterie, 
89,431 
41 ,301 


9,354 
380 
47,128 


de  cavalerie, 

d'artillerie  et  du  train,  — 

du  génie,  •— 

de  gendarmerie,  — 

de  la  garde  impériale,  — • 


avec  11,270  chevaux. 

82,922      -^ 

39,075      — 

2,663      — 

355      — 

16,178       — 


Arcbires  du  Dépôt  de  I&  guerre. 


Situation  de  présence  de  V armée  de  Crimée  à  la  date  du  5  sept,  1855. 


DÉSIGNATION  DES  CORPS. 


Officiers  généraux,  d'état-major,  d'ordon 

nance,  etc 

Garde  impériale 

Infanterie 

GaYalerie 

Ârtilierie 

Génie 

Aumôniers. 

Serrices  administratifs 

Serrice  télégraphique 

Trésor  et  postes 

Sapeurs-pompiers. 

Gendarmerie 

Totaux : 


OFFICIERS 

TROUPE. 

338 

25 

295 

8,4^2 

2,5U 

75,060 

328 

6,503 

343 

16,193 

55 

2,657 

U 

i> 

417 

6,832 

7 

24 

52 

4 

4 

19 

13 

205 

4,377 

115,944 

•" 

CHEVAUX 
DE  IROUPE. 


2 
708 

5,830 

13,016 

451 

14t354 

» 

9 

146 
34,607 


85. 
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Non  compris  : 

il  interprètes,  2,301  eondnctears  indigènes,  arec  133  dieb 
et  sons^hefs  et  3,i50  bœufs  on  bornes  de  tralL 

La  décomposition  de  Tarmée,  en  personnel  disponible,  donne  les 

résoltats  suivants  : 

Homme.detroupe[f«g^J«;,      g;^ j Total  :  115.94*. 

Chm«d-offieier.j?X^S-,.      *'^3  d«  seUe) 

r-K  j  .         idûpombles.  7,612    .       „  (Total.  14,007. 

Chevaux  de  troupe  j  fXponibles.       1,564  «*«  ««"«  ^ 

Chevanx  ou  mulets!  disponibles,        24,951 1  ».^.  ,  .  o-r  jtis 
de  trait  et  de  bât  J  indisponibles.        2,225  p^""  •  ^'"'> 


Résumé  :  Pour  un  effectif  d*armée  de  120,321  soldats,  sous-ofSciers 
et  officiers,  il  y  a  41,1  S3  animaux  de  selle,  de  trait  ou  de  bât. 

DeTant  Sébastopol,  le  5  septembre  48S6. 

Le  général  de  dirision,  chef  de  Tétat-major  général,  de  Martimprey. 

Je  donne  ici  le  tableau  de  la  force  de  l'armée  du  Potomac  soas  mon 
commandement,  à  différentes  périodes  de  Tannée  1862. 

30  avril.  —  Présents  sous  les  armes  :  officiers,  4,725;  troupe,  104,610. 

Malades  :  officiers,  233  ;  troupe,  5,385. 

En  prison  ou  détention  :  officiers,  41  ;  troupe,  356. 

Absents  régulièrement  :  11,037. 
Total  des  présents  et  absents  :  126,387. 

20  juin.[—  Présents  sous  les  armes  :  officiers,  4,665  ;  troupe,  101,160. 

Malades  :  officiers,  496;  troupe,  10,541. 
En  prison  ou  détention  :  officiers,  44  :  troupe,  320. 
Absents  régulièrement  :  27,700;  irrégulièrement,  887. 
Total  des  présents  et  absents  :  145,813. 

10  juillet.  —Présents  sous  les  armes  :  officiers, 3,834;  troupe,  85,715. 

Malades  :  officiers,  685;  troupe,  15,959. 

En  prison  ou  détention  :  officiers,  60  ;  troupe,  213. 

Absents  régulièrement  :  34,638. 

Absents  irrégulièrement  :  3,782. 
Total  des  présents  et  absents  :  144,886. 
Le  général  en  chef  Uac-Glellan. 
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L$  général  Boston,  intendcMt  en  chef  de  l'armée  du  général  Shermam 

en  Géorgie,  au  ministre  de  la  guerre. 

Saint-Louis  (Missouri)»  le  48  août  4865. 

«  Le!  •'juillet  1864,  Tannée  du  général  Sherman  était  forte  d'environ 
100,000  hommes,  avec  28,300  chevaux,  32,600  mulets,  5,180  voitures 
ordinaires  et  860  voitures  d'ambulance. 

«  Le  13  novembre,  quand  elle  commença  sa  marche  d'Atlanta  sur 
Savannah,  elle  comptait,  pour  un  effectif  de  63,680  hommes,  14,468  che- 
vaux, 19,410  mulets,  2,520  voitures  ordinaires  et  440  voitures  d'am- 
bulance. Ces  chiffres  se  décomposaient  comme  il  suit  pour  les  quatre 
corps  d'armée  d'infanterie  et  la  division  de  cavalerie  dont  se  composait 
l'armée  : 

14*  corps  d'armée.  — 15,680  hommes,  1,408  chevaux,  4,436  mulets, 
571  voitures  de  toute  nature  et  112  voilures  d'ambulance. 

15*  corps  d'aidée.  -^  18,000  hommes,  2,164  chevaux,  5,726  mulets, 
666  voitures  de  toute  nature  et  146  voitures  d'ambulance. 

17*  corps  d'année.  —  11,000  hommes,  2,156  chevaux,  3,107  mulets, 
385  voitures  dé  toute  nature  et  77  voitures  d'ambulance. 

20*  corps  d'armée.  —  14,000  hommes,  1,740  chevaux,  4,341  mulets, 
598  voitures  de  toute  nature  et  105  voitures  d'ambulance. 

Division  de  cavalerie.  *-  5,000  hommes,  7,000  chevaux,  1,800  mulets 
et  300  voitures.  » 

Le  général  Batchelder,  quartier-maître  de  l'armée  du  PotomoCg  au 
général  Meigs,  intendant  en  chef  des  armées  des  États-Unis, 

Philadelphie,  le  45  septembre  4865. 

«  Le  1*'  juillet  1864,  l'armée  du  Potomac,  prête  à  rentrer  en  cam- 
pagne, comprenait  : 

Officiers,  5,237. 
Hommes  de  troupe,  109,011. 
Chevaux  particuliers,  4,044. 
Chevaux  de  l'État,  29,564. 
Mulets  de  trait  et  de  bât,  21,171. 
Voitures  d'ambulance,  756. 
Voitures  de  l'armée,  3777. 

«  En  résumé  :  90,685  hommes  d'infanterie,  17,370  de  cavalerie  et 
6,194  d'artillerie,  ou  114,249  hommes  en  tout. 

c  Les  ambulances  étaient  organisées  par  corps  d'armée  ;  le  convoi  de 
munitions  et  celui  des  vivres  par  division  ;  7  voitures  de  vivres  et  3  de 
munitions  étaient  accordées  par  1,000  hommes  présents  sous  les 
armes,  ce  oui  faisait  10  jours  de  vivres  et  100  cartouches  par  homme. 
Les  outils^^de  retranchement,  consistant  en  1,000  haches,  1,000  pelles 
et  300  pioches,  suivaient  le  quartier  général  de  chaque  corps  d'armée. 

«  Le  29  mars  1865,  au  commencement  de  la  dernière  camoagne  de  la 
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Eierre,  l'année  du  l'otomic  comprenait  (aaoa  lea  3  divisions  deena- 
rie  qai  étaient  détachées)  : 


'■a 

Homiu. 

™^— . 

foilare». 

InhDttriB 

91,9» 
6,79i 
3,06i 

1S.9i9 
7.W9 

2,40ti 

1,756 
495 
<97 

463 

1,098 

78S 

17 
73 
U 

Génie 

% 

Effectif  du  trovpet  du  corpi  expéditionnaire  fronçait,  au  Xemqùe, 
à  la  dote  du  l"  novembre  1865. 

Uciieo.  le  3  déectabre  186$. 
Présents  sous  les  armes.  —  Officiers,  1,1!2;  sous-officiers  et  sol- 
dats, 24,881  ;  chevaux  d'officiers,  1,298;  de  troupe,  7,438. 
Absenls.  —  Officiers  en  congé  ou  en  mission,  80;  aux  hôpitaux,  7; 

troupe,  en  congé,  218  ;  aux  hûpilaux,  1 ,796  ;  détenus,  SOI . 
Effectif  général.  —  Officiers,  1,209;  sous-officiers  et  soldats,  27,396. 
Total  :  28,605. 


Le  chef  d'esudrons,  faLsiDl  fonctians  de  chef  d'éUI-maisr,  Laitillon. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  la  2*  armée  allemande,  celle  do 
centre,  fut  d'abord  composée  (fin  juillet)  de  6  corps  et  de  2  divisions 
de  cavalerie.  C'était  la  plus  forte  des  trois  armées  allemaDdes  de 
1"  ligne. 

Elle  comptait,  savoir  : 


4,800 
1,«)0 


14  26, Ol. 

14  ÎS.OOD 

46  83,000  I^SOO  ,90 

14  ss.ooo  ^.m.  M 

.  16   I    39,000  3,600  9C 

3  ■  6.W0  .Ji 

4  ■■  3,01»^  ■  ^ 
M'  1S6,000  22,200  646 


Ces  corps  d*armëe  vinrent  se  réunir  dans  le  '  Rheingau»  ou  pays 
compris  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  le  coude  de  Mayence,  entre 
Je  fleuve  et  la  ligne  fiingen-Alzey-Mannheim. 

Ils  se  formèrent  sur  deux  lignes,  dans  une  dîsposttftm  atwlu|sueà 
celle  que  prend  une  brigade  concentrée  au  lieu  de  rassemblement,  9 
dans  laquelle  les  oorps  4'armée  occuperaient  la  ]>lace  des  bataillons. 
Cette  formation  sur  deux  lignes  permettait  de  réunir  rapidement  toutc|( 
les  forces  sur  un  point,  tout  en  laissant  la  faculté  de  commencer  Ifi 
marche  avec  un  front  suffisant  vers  la  frontière  française.  \ 

En  !'•  ligne,  se  trouvait,  à  l'aile  droite,  le  3*  corps;  étaWtmrtour 
de  Furfeld;  au  centre,  le  9*  corps,  autour  de*  Kirchheimbolanden;  |i 
l'aile  gauche,  le  4*  corps,  autour  de  Gœllheim.  - 

En  2»  ligne,  se  trouvait,  à  droite,  le  lO»  corps,  autour  de  Sprend- 
lingen  ;  au  centre,  le  12%  autour  de  Wœrrstadt  ;  à  gauche,  le  corps  de 
la  &arde,  autour  de  Frankenthal.  ^ 

Le  quartier  général  du  commandant  de  Tarmée  était  à  Alzey,  ak 
centre,  entre  les  deux  lignes.  .  .•      ^J 

Les  deux  divisions  de  cavalerie  furent  poussées  vers  la  frontière 
pour  former  un  rideau  devant  Tannée. 

M.  lo  capitaine  yoû  Goltz,  qui  a  eu  sous  les  Teui  les  arehiTes  du  comman- 
dement de  la  II*  armée. 

Tableau  de  V effectif  des  troupes  de  V armée  du  Rhin  le  $  août  1870,  au 

matin,  af>ec  indication  des  emplacements  de  la  veiUe, 

>  • 

!•'  corps  d* armée,  maréchal  de  Mac^Màhon. 

» 

(Quartier  généra)  à  Reicbshoffen). 

!'•  division  (Ducrot).  ......  ^  ia,643  h.  ^  Klimbach.       ' 

2*       —      (Abel  Douay,  tué). .  »  .  8>586  à  MatUtalL 

3*       —      (Raoult) 8,201  à  FreschwilJer-Wœrth. 

4«       —      (Lartigue) .    8,435  à  Gunstett. 

Division  de  cavalerie  (Duhesme). .  .  3,722  près  de  Frœschwiller. 

Divers.  •  .  .  .  .     7H 

Réserve  de  TartiHerie  et  du  génie.  ^2,029  près  de  Frœschwiller. 

Total 42,327  hommes. 

2*  corps  d'armée,  génered  Frossard.  '     ^ 

(Quartier  général  à  Forbach). 

4"  division  (Vergé) ,  .  ,  7^794 hommesBUtbur  de  Forbach. 

2*       —      (Bataille).  -. 8^653  — 

30       _      Laveaucoupet.  .....  8*601  —, 

',  Division   de  cayaleriè'(Marmier),.  2,384  ,     .     —  -  \ 

Divers.  .  .  .  ,         12  — 

(Itéserve  d'artillerie  et»  du  génie.  .  1,141 


•  •  1 


;,"j  "Tfilal.  ":,;^»;  ,.  "2g;Ç85  hommes 


■    *r 
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3*  corps  d*armèe,  maréchal  Bazaine. 
(Quartier  général  à  Saint- Arold). 

l""*  division  (Montaudon) 8,924  hommes,  à  Sarregaemînes. 

2e       _      (Castagny) 9,39*  —  Puttelange. 

3*       —      (Metman) 9,388  —  Marienthal. 

4-        —      (Decaen) 9,666  —  Saint-Avold. 

Division  de  cavalerie  (GlérembauU).  4,368  — -           Id. 

Divers 310  —           Id. 

Réserve  de  rartillarie  et  du  génie,  2,210  —           Id. 

Total.  .  .  .  .  44,260  hommes. 

4*  corp$  d'armée,  général  de  LadmiratUt. 
(Qoartier  général  à  Bonlay). 

1"  division  (de  Cissey) 8,110  hommes  à  Bouzonville. 

2*       —      (Grenier) 8,087       —       Boulay. 

3«       —      (de  Lorencez) 8,739       —       Teterchen. 

Division  de  cavalerie  (Legrand)  .  2,481  h.  à  Bouzonville  et  Boulay. 

Divers 382  Id. 

Réserve  d'artillerie  et  du  génie.  .  1,156  Boulay. 

Total 28,955  hommes. 

5*  corps  d^armée,  général  de  FaiUy. 
((Quartier  général  à  Bitche). 

l'«  division  (Goze) r  .  .    7,950  h.  à  la  ferme  de  Freiden- 

berg. 

2«       —      (de  Labadie) •    6,542       Bohrbach  et  Sarregue- 

mines. 
3«       —      (Guyot  de  Lespart). .  .    7,950  à  Bitche. 

Division  de  cavalerie  (Brahaut).  .  .    2,267       Bitche,  Niederbronn, 

Sarreguânines  et  Rohr- 
bach. 

Divers 956 

Réserve  d'artillerie  et  du  génie.,  .    1,187  hommes  à  Rohrbach. 

Total.  .  .  •  .  26,852  hommes. 

6*  corps,  maréchal  Canrohert, 
(Quartier  général  au  camp  de  Ch&lons). 

1"  division  (Tixier) 10,564  h.  au  camp  de  Châlons. 

2«        —      (Bisson) 8,596  Id. 

3*       —      (Lafont  de  Villiers). .  ;    8,338  Id. 

4*        —      (Levassor  Sorval). .  .  .  8,336  à  Paris. 
Division  de  cavalerie  (de  Salîgnac^ 

Fénelon) 3,689  au  camp  de  Châlons.   $ 

Divers  ....       253  Id. 

Réserve  d'artillerie  et  du  génie. .  .    1,470  Id. 

Total.  ....  4i,24&  bommes^  A 


7*  eorpt  £armit,  général  FMix  Douay. 

(Quaitiei  gjniid  i  Mulboiue). 

1™  dîrifflon  (Conaeil  Dumesnil).  ,  ,    7,642  h.  h  Riiheim  et  Colmar. 

2»        —      (Liébert) 8,076      à  Mulhouae. 

3*        —      (Dumont) 5.660      à  Lyon. 

Division  de  cavalerie  (Ameil).  .  .  .    2,942      à  Mulhouse. 
Réserve  d'artillerie  et  du  génie.  .  .    1.074      &  Belfort. 

Total 3S,394  hommes. 

Garde  impiriah,  général  Bourbaki. 
(Qaarlier  général  i  Coureelles-Chaass;}. 

1'"  division  (Deligny 8,019  ta.  autour  de  Courcelles- 

Ghaussy. 

2"      —     (Picard) 6,790  Id. 

Division  de  cavalerie  (DesraDi).  .  .    4,102  Id. 

Divers 474  Id. 

Réserve  d'artillerie  et  dn  génie.  .  ■    Î,S64  Id. 

Total 21,949  hommes. 

Réterve  dt  cavalerie, 

1»  division  {du  Barail) 1,8E>0  hommes,  h.  Lunéville. 

2"      —      (de  Bonnemains) 2,641        —      à  Brumath. 

3*      —      de  Forton) 2,249        —      à  Faulquemont. 

Artillerie  de  la  réserve  de  cavalerie.    t,131       — 

Total 7,891  hommes. 

Réserve  de  l'artillerie.  .......    2,876  hommes,  à  Nancy. 

Réserve  du  génie 23S      —  — 

Total  gânéral  de  l'armée.  .  270,370  hommes. 
Gitrait  des  papiers  du  major  gSaéral. 

Le  nombre  de  combattants  que  l'Atlemagne  mobilisa  dans  la  gnerre 
de  1870-1871  et  employa  contre  la  France  ressort  du  tableau  ci-après: 


sois. 

rst: 

.zr;. 

- 

TOTIL. 

Août      1870. 

573,470  tâ.m 

tn.m 

97,672 

■ië.m 

«m 

780,733 

Septcmbr»  ■ 

B0i,i46 

14,969 

106,601 

«7X 

SÎ0.'I76 

43,385 

li,87î 

9B.671 

m 

W.^ 

8i7,27< 

SÎH.WO 

44,45(1 

I6,29£ 

ï'i 

%H 

Î5,466 

596,961 

42,  M! 

in,:fiN> 

i05.4i; 

M 

m 

?fl91f 

913,%7 

Féïrier        . 

726,918 

43,9H 

16.a78 

98,780 

26 

586 

ie*,74î 

936,9(6 
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Au  mois  de  février  1871  »  rAllemagne  avait  sur  pied,  tant  à  l'étranger 
qne  dans  le  pays  :  1,350,787  hommes,  dont  733,469  sortaient  de  la 
vie  civile,  c'est-à-dire  de  la  réserve  ou  de  la  landwehr.  Le  nombre  de 
chevaux  au  service  de  Tannée  était,  à  la  même  époque,  de  263,7^. 

Le  lieutenant-colonel  allemand  ron  Bcdhn,  d'après  les  documents  de  Tétat- 
major  prussien. 


Omissions. 


ArmetMtU» 


L'artillerie  de  campagne  allemande,  modèle  1873,  emploie,  depuis 
1876,  des  obus  du  système  autrichien  Uchatius. 

Pour  la  pièce  du  calibre  de  9  centimètres,  le  noyau  intérieur  de 
Tobus  est  U)vmé  de  douze  (12)  couronnes  en  fer  dentelées;  pour  la 
pièce  de  8  cent.,  il  se  compose  de  dix  (10)  couronnes. 

Parcs  de  siège. 

Dans  la  composition  des  narcs  de  sidge,  nous  avons  omis  de  men- 
tionner, outre  le  service  télégraphique  des  batteries,  la  nécessité  de 
posséder  des  locomotives  routières  pour  amener  le  gros  matériel  de  la 
gare  au  dépôt  central  devant  la  place  à  assiéger. 

Conflits  d^attrihutions» 

«  Durant  le  cours  des  opérations  de  Tarmée  du  Potomac,  en  Virginie 
en  1862,  il  fut  impossible  d'établir  entre  le  service  des  ingénieurs- 
topographes  et  celui  des  ingénieurs  ordinaires  (ofïiciers  du  génie)  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée;  aussi,  dans  la  campagne  du  Ma- 
ryland,  j'unis  les  deux  corps  sous  les  ordres  d'un  seul  et  môme  chef,  et 
je  trouvai  de  grands  avantages  dans  cette  mesure.  » 

Le  général  en  chef  Mac-Clellan. 

{Suite  des  prescriptions  à  mettre  à  l'ordre  de  tarmée,) 

Le  maréchal  commandant  en  chef  le  corps  e:fifèditionnaire  du  Mexique, 

aux  commandants  supérieurs, 

20janTier4865. 

c  II  arrive  à  chaque  instant  que  des  isolés  de  divers  corps  sont  mis 
en  route  sans  être  munis  d'aucune  pièce  constatant  l'objet  de  leur 
mise  en  route,  et  l'époque  à  laquelle  ils  ont  cessé  de  recevoir  la  solde. 

«  Il  en  résulte  que  ces  isolés,  à  leur  passage  dans  les  principaux 


ouïssions. 


iS»9 


centres  que  nous  occupons,  et  notamment  à  Mexico,  demandent  qu*on 
leur  paie  leur  solde;  et  Ton  ignore  sur  quelle  base  il  faut  leur  faire  ces 
paiements.  Il  est  également  impossible  de  savoir  s*ils  ont  été  placés 
en  subsistance  dans  divers  corps  stationnés  sur  la  route  qu'ils  ont 
suivie,  par  suite  de  séjours  momentanés  dans  les  villes  où  résident  ces 
corps. 

c  Afm  de  remédier  aux  nombreux  inconvénients  qui  sont  la  consé- 
quence de  cette  manière  de  procéder  vis-à-vis  des  isolés,  je  vous  rap- 
pelle qu'aucun  de  ces  hommes  ne  doit  être  dirigé  sur  une  destination 
quelconque  sans  être  muni  de  pièces  faisant  connaître  Tobiet  de  sa  • 
mise  en  route,  et  l'époque  à  laquelle  on  a  cessé  de  le  payer.  Si  r homme 
est  mis  en  subsistance  dans  un  corps,  on  doit  faire  mention  de  cette 
disposition  sur  les  pièces  précitées. 

c  Toutes  les  fois  qu'un  militaire  se  présentera  avec  des  pièces  qui 
n*auront  pas  reçu  les  inscriptions  précédentes,  nécessaires  pour  faire 
connaître  ses  droits  à  la  solde,  on  lui  délivrera  ce  à  auoi  il  a  droit 
(en  se  rapportant  à  ses  besoins  immédiats),  mais  je  renarai  pécuniai- 
rement responsables  des  erreurs  qui  pourraient  être  commises  tous  les 
commandants  supérieurs,  de  postes  ou  de  détachements  qui,  lors  de 
la  mise  en  route  ou  dans  les  stations,  auront  négligé  d'accomplir  les 
formalités  précédemment  indiquées. 

«  Veuillez  communiquer  les  instructions  renfermées  dans  la  présente 
circulaire  à  tous  les  chefs  de  postes,  de  corps,  de  petits  dépôts  qui  re- 
lèvent de  vous,  et  en  assurer  rexécution  en  ce  qui  vous  concerne.  > 


7  • 


i     " 
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Préparatioii  et  ezécotion  des  ordres» 

i*  Aide-mémoire  général. 

Sujets  à  traiter  au  rapport  (c'est-à-dire  à  la  réunion  journalière  des 
chefe  de  corps  et  des  che£s  de  service,  ou  de  leors  délé^és^  pour 
prendre  les  ordres). 

(Avoir  plusieurs  sténographes  présents.) 

i.  —  Lecture  du  compte  rendu  envoyé  par  chaque  corps  et  chaque 
chef  de  service  de  sa  situation,  au  point  de  vue  des  opérations  mfii- 
taires. 

Evénements  des  vingt-miatre  heures. 

Renseignements  recueillis  1**  par  les  avant-postes,  2^  par  les  re- 
connaissances, 3^  par  les  espions,  4*  tirés  des  journaux. 

Position  connue  de  Tennemi. 

Emplacements  occupés  par  nos  troupes.  Avant-postes  (Croquis  à 
1  appui). 

Sûreté  des  flancs.  Patrouilles  éclairant  les  ailes  au  loin. 

Travaux  de  fortification,  ou  autres,  qui  ont  été  exécutés. 

Emplacements  des  quartiers  généraux. 

Relais  de  correspondance  par  lesquels  on  peut  communiquer  avee 
le  chef  de  la  troupe. 

Station  télégraphique  par  laquelle  on  peut  communiquer  avec  le 
chef  de  la  troupe. 

Liaison  avec  les  corps  collatéraux. 

Etat  moral  et  physique  des  troupes. 

Projet  du  chef  (indigner  si  on  attend  ou  non  Tautorisation). 

Instructions  ou  éclaircissements  qu'il  désire. 

Motifs  qui  ont  entravé  ou  modifié  l'exécution  des  ordres  reçus. 

Besoin  de  coopération  de  la  part  des  corps  voisins. 

Accusé  de  réception  des  communications  et  dépêches  reçues  dans 
l'intervalle  des  vingt-quatre  heures  (citer  le  numéro  des  pièces). 

Reçus  à  rendre. 
2.  —  Lecture  du  compte  rendu  envot[é  par  chaque  corps  et  chaque 
chef  de  service  sur  sa  situation  intérieure. 

Effectif,  présents  sous  les  armes,  baïonnettes,  sabres,  bouches 
à  feu. 

Détachements,  absents,  indisponibles,  malades. 

Pertes  par  le  feu  ou  les  maladies. 

Entrées  aux  ambulances  et  hôpitaux. 

Pertes  dans  les  cadres,  par  suite  de  blessures,  congés,  libéra- 
tion, etc. 

Etat  des  approvisionnements  en 
Munitions. 
Vivres.  La  troupe  est  alignée  jusqu'au         inclus. 
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Chevaux. 

Chaussures. 

Ferrure. 

Moyens  de  transport. 

Effets. 

Matériel  de  campement. 

Outils. 
Etat  des  magasins. 

Ressources  disponibles  des  convois  régîmentaires,  convois  admi- 
nistratifs, parcs,  ambulances. 
Compte  rendu  des  réquisitions  qui  ont  été  faites  (indiquer  les 
quantités). 

3.  -~  Demandes  en 

Armes  (préciser  le  calibre,  le  modèle,  la  quantité). 

Pièces  d*armes  (indiquer  le  calibre,  les  modèles,  la  quantité]. 

Munitions  (indiquer  le  calibre  et  la  quantité). 

Outils  (spécifier  le  nombre  et  l'espèce). 

Vivres  (pain,  sel,  viande,  légumes,  conserves,  foin,  avoine,  orge). 

Moyens  de  transport  (voitures,  chevaux,  mulets,  bâts,  harnais). 

Effets  (havre-sacs,  manteaux,  tuniqqes,  pantalons). 

Chaussures  (souliers,  bottes,  fers  à  cheval,  clous  à  glace). 

Matériel  de  campement  (bidons,  marmites,  gamelles,  musettes, 

cordes  d'attache,  tentes ). 

Sellerie  et  harnachement  (préciser  les  pointures  on  la  taille). 
Pièces  de  rechange  de  toute  nature. 
Fonds  secrets. 

Fonds  de  masse  pour  entretenir  le  matériel,  remplacer  les  che- 
vaux morts,  etc. 
Chefs  à  remplacer.  Vacances  à  remplir. 
Soulagements  dont  la  troupe  a  besoin.  Cantonnements  à  rectifier. 

4.  ^-  Aide  réciproque  dont  ont  besoin  les  différentes  armes,  savoir  : 

Où  rinfantenie,  le  génie,  la  gendarmerie,  les  services  adminis- 
tratifs, les  officiers  sans  troupe  feront  ferrer  leurs  chevaux,  vi- 
siter leurs  animaux  malades,  réparer  leurs  voitures  et  leur  ma- 
tériel. 

h  Quels  médecins  donneront  leurs  soins  aux  batteries,  au  train, 
aux  troupes  non  embrigadées,  aux  officiers  sans  troupe. 

c  Prescrire  à  F  artillerie  divisionnaire  de  se  munir  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  :  1®  réparer  les  marmites  et  bidons  de  l'infan- 
terie ;  2**  recevoir  les  armes  des  malades  et  blessés,  sauf  à  les 
évacuer  sur  le  parc  ;  3°  fournir  aux  postes  des  fusées  à  signaux. 

5.  «—  Punitions  et  mesures  de  discipline. 

Codes  et  imprimés  judiciaires  à  fournir. 
Cas  de  conseil  de  guerre. 

Demandes  de  mise  en  retrait  d'emploi,  en  réforme  (et  indiquer 
quel  sera  le  remplaçant). 


iS32    APP.  —  PRÉPARATION  BT  BXtCUTION  DES  ORDRES. 

Dégâts  à  faire  payer  sur  le  sou  de  poche. 

Corps  à  tenir  sous  les  armes  plusieurs  heures  de  suite,  comise 

punition  collective. 
Prisonniers  à  remettre  à  la  prévôté  (leur  nourriture). 

6.  —  Ordres  à  faire  donner  aux  dépôts. 

Renforts  à  réclamer,  armés,  éouipés,  habillés. 
Matériel  à  envoyer  avec  un  cadre  de  conduite. 
Libérables  ou  retraités  à  renvoyer;  spécifier  de  quels  effets  ils 

seront  munis,  suivant  la  rigueur  de  la  saison  et  la  longueur  du 

voyage  ou  de  la  traversée  en  mer. 

7.  —  Détachements  à  commander,     . 

Les  former  d'unités  constituées. 

Préciser  leur  destination;  leur  itinéraire;  quand  ils  devront  re- 
joindre. 
Moyens  de  transport  à  leur  allouer. 
Documents  à  fournir  à  leur  chef  (cartes,  plans,  paquets  à  remettre 

en  route,  pièces  pour  les  chefs  des  postes  intermédiaires). 
Instructions  pour  le  chef,  s'il  ne  trouve  personne  à  l'arrivée. 
Comptes  rendus  qu*il  devra  envoyer  pendant  son  absence. 
.  Inspection  du  détachement  à  sa  rentrée.  Documents  à  rapporter. 
Isolés  à  mettre  en  subsistance;  désigner  les  corps  qui  les  recevront. 
Mettre  à  Tordre  que  les  isolés  doivent  toujours  être  munis  d'une 

pièce  faisant  savoir  jusqu'à  quel  jour  ils  ont  reçu  la  solde  et 

les  vivres. 
Nourriture  des  isolés  qui  arriveront  à  la  gare  ou  au  quartier 

général  pendant  la  nuit. 
Petits  dépôts  à  installer;  clairons,  cadres  et  fonds  à  leur  allouer. 
Infirmeries  de  chevaux;  vétérinaires  à  y  attacher. 
Plantons.     )  Heure  où  ils  mangeront;  quand  ils  seront  relevés; 
Secrétaires.  (     comment  ils  seront  administrés. 
Nourriture  des  messagers,  isolés,  envoyés  à  toute  heure  au  quartier 

général. 
Nourriture  des  chevaux  des  cavaliers  envoyés  en  mission  on  pour 

porter  un  ordre  ;  ferrure  de  leurs  montures  en  cas  d'accident. 
Employés  du  télégraphe  à  faire  marcher  avec  les  détaehements; 

comment  ils  vivront.  ' 

Cavaliers  isolés  à  fournir  aux  détachements  d'infanterie*     j 

8.  —  Hommes  à  verser  dans  d* autres  corps. 

Préciser  s'ils  seront  versés  avec  leur  armement  et  Icuréqni- 

pement. 
Régler  leur  solde  ou  leurs  allocations. 
Indiquer  à  partir  de  quel  jour  datera  l'incorporation,  et  (Consulter 

l'intendance  pour  simplifier  les  écritures. 
Échange  de  matériel  entre  des  corps.  ' 

9.  —  Relais  de  correspqndance.,  ;  '^ 
Carnets  à  souche  à  leur  fournir.                               .  -   . 
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Officiers  chargés  d'inspecter  ces  relais. 

Préciser  comment  ils  vivront,  comment  ils  seront  relevés. 

Liaison  avec  le  télégraphe. 

iO.  '--'Corvées, 

Préciser  d'avance  le  chiffre  à  fournir  par  corps,  et  ne  pas  déchi- 
rer la  liaison  des  hommes  mangeant  à  la  même  marmite. 

Faire  relever  les  corvées  au  moment  de  la  soupe. 

Préciser  :  i*\e  lieu  où  elles  iront  prendre  les  outils  ;  2*  celui  où 
elles  trouveront  des  guides  ;  3^  celui  où  elles  travailleront. 

Faire  placer  des  fanions  pour  mieux  indiquer  ces  divers  endroits. 

Faire  placer  des  relais  d'attelage  aux  lieux  de  chargement,  et  à 
des  points  intermédiaires. 

Pour  éviter  la  perte  de  temps  des  allées  et  venues,  camper  ou 
cantonner  la  troupe  au  lieu  du  travail,  ou  à  proximité. 

Commander  un  méaeciu  de  service,  s'il  y  a  des  accidents  pos< 
sihles. 

il.  Relèvement  des  gardes. 

Relever  les  gardes  après  la  soupe. 

Suspendre  le  relèvement  pendant  le  mauvais  temps. 

Assigner  des  heures  différentes  pour  le  relèvement  des  travail- 
leurs de  tranchée  et  celui  des  gardes,  afm  d'éviter  l'encombre- 
ment. 

Ne  pas  déchirer  la  liaison  des  hommes  mangeant  à  la  même 
marmite. 

Guides  qui  conduiront  les  gardes  ;  endroit  où  se  tiendront  ces 
guides. 

Piquets  prêts  à  renforcer  les  gardes.  Itinéraire  à  reconnaître. 

Lieu  de  rassemblement  en  cas  d'alarme. 

Munitions  à  distribuer.  Vivres  de  réserve  à  emporter. 

Signaux  à  concerter  d'avance. 

Instructions  particulières  à  donner  aux  chefs  de  poste. 

Rapports  dus  par  eux. 

12.  —  Distributions. 
Prévenir  Tencombrement  en  établissant  un  itinéraire  distinct 

pour  l'aller  et  le  retour,  et  en  assignant  des  jours  ou  des  heures 

différentes  aux  diff'érents  corps. 
Fournir  des  moyens  de  transport  à  l'infanterie. 
Prévenir,  la  veille,  chaque  corps  de  la  quotité  sur  laquelle  il  peut 

compter  avec  certitude. 
Régler  la  durée  des  distributions  d'après  l'expérience  des  jours 

précédents. 
Veiller  à  ce  que  le  lieu  de  distribution,  ou  le  magasin,  ne  soit 

pas  situé  au  delà  d'un  pont  ou  d'un  défilé,  qui  serait  alors 

obstrué  par  les  allants  et  venants. 
Exiger  la  restitution  des  récipients  par  les  corps. 
Exiger  que  les  agents  distributeurs  soient  pourvus  de  moyens  de 

pesage  et  de  mesurage,  même  en  route. 
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Faire  fournir  par  chaque  corps  un  compte  rendu  de  la  qualité 

des  denrées. 
Distributions  à  faire  percevoir  d'avance  pour  Tarrière-garde  on 

les  détachements  attendus  dans  la  soirée  ou  la  nuit. 

13*  —  Contrôle  des  tours  de  service. 

Faire  apposer  des  écriteaux  sur  des  poteaux  pour  rendre  plus 
rapides  les  rassemblements  des  différentes  fractions. 

Tenir  toujours  en  évidence,  dans  la  salle  du  rapport,  les  con- 
trôles pour  commander  le  service,  les  adresses,  les  heures  des 
bureaux,  les  heures  d'expédition  des  courriers,  des  trains, 
les  règlements  à  consulter,  la  liste  des  pièces  à  fournir. 

14.  —  Moyens  de  transport. 

En  attribuer  aux  détachements  en  partance. 

S'occuper  de  l'escorte  des  voitures  à  leur  retour. 

Mettre  à  l'ordre  que  chaque  chef  de  corps,  ou  de  service,  est 
tenu,  sous  sa  propre  responsabilité,  de  prévenir  l'état-major 
toutes  les  fois  que  des  voitures  vides  ou  des  chevaux  haut  le 
pied,  qui  dépendent  de  lui,  ont  à  faice  un  mouvement,  —  afin 
qu'on  puisse  les  utiliser  pour  le  bien  général  du  service. 

45.  —  Arrivage  de  troupes. 

Officier  à  envoyer  au  devant  pour  les  guider,  les  renseigner  et 
les  installer. 

Prévenir  l'intendance  pour  assurer  les  vivres. 

Prévenir  l'artillerie  pour  les  munitions  (indiquer  le  calibre). 

Envoyer  des  moyens  de  transport  pour  enlever  le  matériel  et  les 
malades. 

Laisser  au  point  d'arrivée,  ou  à  la  bifurcation,  un  planton  intel- 
ligent pour  diriger  les  retardataires. 

Assurer  la  nourriture  de  l'arrière-garde,  des  retardataires. 

Aménager  à  la  gare  un  local  pour  héberger  les  détachements 
arrivant  de  nuit  ou  par  la  pluie,  la  neige,  etc. 

Établir  au  quartier  général  un  bureau  de  renseignements  pour 
les  isolés,  et  mettre  en  subsistance  ceux  qui  arrivent  de  nuit 
dans  la  compagnie  de  garde  au  quartier  général. 

46.  •—  Expédition  de  troupes  ou  de  matériel. 

Examiner  d'abord  si  la  troupe  n'arriverait  pas  aussi  vite  à 
pied,  en  tenant  compte  du  temps  nécessaire  pour  réunir  le  ma- 
tériel roulant,  etc. 

Prévenir  la  gare*et  les  autorités  des  étapes. 

Ne  pas  évacuer  de  malades,  avant  de  savoir  si  le  local  est  dis- 
posé pour  les  recevoir. 

Fixer  l'itinéraire,  l'heure  du  départ;  délivrer  l'ordre  ou  la  feuille 
de  route,  la  solde,  les  fonds,  les  vivres. 

Mesures  concernant  les  retardataires  qui  manqueraient  le  départ. 

Fournir  des  guides  s'il  est  besoin. 
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Fournir  les  moyens  de  transport. 
Préciser  comment  la  troupe  yiyra  en  route. 


chaque  jour  où  1  on  pourra 
Faire  précéder  la  troupe  du  personnel  nécessaire  pour  réunir  les 

vivres,  et  reconnaître  le  logement  ou  la  position  à  occuper. 
Rappeler  au  chef  de  la  troupe  qu'à  chaque  gare  ou  station  il 

aoit  s'informer  s'il  n'y  a  pas  de  dépêches  l'attendant. 
Conduite  qu'il  tiendra  s'il  ne  trouve  personne  à  destination. 
Mesures  concernant  les  écloppés  pendant  la  marche^  les  malades, 

les  blessés. 
Distribution  de  chaussures. 

—  de  munitions. 

—  de  fers  à  cheval  et  de  graisse  à  voitures. 

-—         de  médicaments  pour  la  troupe  et  les  animaux. 
Tout  envoi  de  matériel  doit  être  accompagné  d'un  cadre  de  con- 
duite^ avec  feuille  de  voiture  portant  inventaire  et  itinéraire. 

17.  —  Convois, 

Leur  envoyer  l'itinéraire  à  suivre. 

Les  éloigner  en  prévision  d'un  combat. 

Les  rapprocher  après  une  bataille. 

Affecter  des  routes  distinctes  et  des  ponts  différents  aux  convois 
montants  et  aux  convois  descendants. 

Charger  les  denrées  et  munitions  par  rations  carrées  pour  des 
troupes  d'un  effectif  déterminé,  de  manière  à  ne  pas  avoir  à 
décharger  plusieurs  voitures  à  la  fois. 

Donner  un  signe  distinct  aux  voitures  des  différentes  divisions. 

Officier  à  envoyer  au  devant  des  convois  pour  les  diriger,  si  les 
troupes  ont  changé  de  direction. 

Escadrons  à  envoyer  sur  les  derrières  pour  remettre  dans  la 
bonne  direction  les  isolés,  les  détachements  et  les  convois  éga- 
rés, si  Tarmée  a  fait  des  contre- marches. 

Gendarmerie  à  poster  aux  ponts  pour  la  police  des  convois. 

18.  — >  Conflits  d^aUributions  à  régler. 

Questions  d'incompétence  à  trancher. 
Droits  au  commandement. 
Préséances,  honneurs. 

i9.  -.  Chefs  à  avertir,  si  Von  a  sauté  leur  intermédiaire. 
Duplicatas  à  envoyer  dans  ce  but 

âO.  —  Projets  à  faire  connaître. 

Troupes,  magasins,  que  le  chef  visitera. 

21.  —  Propositions  à  faire  étudier. 
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22.  —  Solution  des  demandes. 

Toute  demande  doit  énoncer  des  données  précises  :  combien, 
pendant  combien  de  temps,  où,  à  qui,  qui  doit  être  prévenu  ; 
indiquer  exactement  les  quantités  dont  on  a  besoin  ou  les  par- 
ties qui  manquent,  les  lacunes  ou  vacances  à  combler,  etc. 

23.  Congés  accordés. 

Toute  demande  d'absence  ou  de  congé  doit  indiquer  comment  la 
vacance  sera  remplie,  et  par  qui. 

24.  «-  Réclamations  à  trancher. 

Réclamations  des  habitants  à  indemniser. 
Dégâts  à  payer. 
Réquisitions*  illégales. 

25.  —  Doutés  à  élucider. 

Précision  pour  définir  le  sens  exact  des  expressions  qui  prête* 
raient  à  plusieurs  interprétations. 

26.  —  Documents,  pièces  écrites,  comptes  rendus,  pièces  comptables 
que  les  corps  devront  fournir. 

Pièces  de  Pétat  civil  des  tués  ou  décédés. 

Pièces  administratives  demandées  par  l'intendance. 
—  I  —  —         Tartillerie. 

État  des  déserteurs,  par  département. 

Correspondance  directe  à  entretenir  par  les  corps  de  troupes  avec 
les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  à  Tégard  des  décèdes, 
des  déserteurs,  des  prisonniers  de  guerre,  ou  pour  la  réception 
des  règlements,  du  Journal  militaire  officiel,  etc. 

27.  —  Service  de  Vinfanterie. 

Moyens  de  transport  à  lui  prêter  pour  les  corvées  ou  les  distri- 
butions. 

Gardes  et  postes  à  relever  (préciser  Theure  et  la  force,  et  ne  pas 
déchirer  la  liaison  des  hommes  mangeant  à  la  même  marmite). 

Auxiliaires  à  fournir  aux  autres  armes  (comment  ils  vivront  et 
seront  relevés). 

Soulagements  à  procurer  à  l'infanterie  dans  les  marches. 

Voitures  pour  porter  les  sacs.  Accorder  la  liberté  de  la  chaus- 
sure. 

Réparation  ou  remplacement  des  chaussures. 

—  —  des  havre-sacs. 

—  —  du  campement  (marmites,  bidons). 
Besoins  en  habillement. 

Besoins  en  cavalerie,  pour  s'éclairer. 

Détachements  à  affecter  à  la  cavalerie,  pour  la  soutenir. 

28.  —  Service  de  la  cavalerie. 

Détachements  à  fournir  à  chaque  colonne  pour  l'éclairer  (force 
du  détachement,  comment  il  vivra,  quand  il  rejoindra). 
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Cavaliers  à  laisser  la  nuit  aux  grand'gardes  d'infanterie. 

Relais  de  correspondance  foffîcier  chargé  de  les  inspecter,  car- 
net à  délivrer  aux  chefs  aes  relais,  comment  ces  relais  seront 
relevés). 

Relèvement  des  ordonnances  détachés. 

Mesures  de  prévoyance  pour  la  ferrure. 

Réparations  à  la  sellerie. 

Etat  sanitaire  des  chevaux.  Infirmeries  de  chevaux. 

Soins  à  donner  aux  montures  des  cavaliers  malades  ou  blessés. 

Mesures  concernant  les  chevaux  à  réformer,  mais  après  rempla- 
cement préalable. 

Musettes  à  remplacer. 

Cavaliers  démontés  à  affecter  à  la  garde  des  voitures,  maga- 
sins^ etc. 
29.  —  Service  de  rartiUerie. 

Armement  à  remplacer. 

—         à  réparer  (ateliers  de  réparation  à  installer,  compa- 
gnies d'armuriers  des  parcs  à  rapprocher). 

Armement  à  compléter  (pièces  d'armes  à  distribuer  comme  re- 
change à  chaque  bataillon  et  escadron). 

Fer  battu  pour  réparer  les  marmites  et  bidons  de  l'infanterie. 

Armes  et  munitions  des  blessés  et  malades  à  recueillir  et  à  éva- 
cuer sur  les  parcs  ou  places. 

Plomb  des  cartouches  avariées  à  verser  à  Tartillerie. 

Armes  à  faire  ramasser  sur  les  lieux  de  combat. 

Ne  point  faire  payer  aux  corps  les  dégradations  aux  armes  qu'ils 
doivent  verser  en  campagne  ;  sinon,  ils  ne  les  versent  pas. 

Gratifications  à  payer  pour  les  armes  ramassées  et  présentées  à 
l'artillerie. 

Bouches  à  feu  prises  sur  Tennemi,  à  envoyer  au  parc. 

Ganonniers  qui  ont  perdu  leurs  pièces,  à  réunir  au  parci 

Auxiliaires  à  fournir  à  l'artillerie  ;  leur  attribuer  la  même  solde 
qu'aux  artilleurs  et  les  faire  vivre  avec  eux;  indiquer  quand  ils 
seront  relevés. 

Gratifications  à  player  pour  les  travaux  de  fascinage. 

Chantiers  à  établir  ;  ne  point  y  cantonner  d'autres  troupes. 

Chevaux  de  selle  blessés  à  mettre  au  trait. 

Attelages  de  bœufs  pour  renforcer  ceux  des  parcs. 

Rapprocher  les  pares  deé  troupes  avant  un  combat. 

Armement  des  postes  retranchés  sur  la  ligne  de  communication 
de  l'armée.  Leur  fournir  des  fusées  à  signaux. 

Locomotives  routières  à  faire  venir  pour  faciliter  l'armement  en 
pièces  de  gros  calibre. 

Gardes  ou  officiers  d'artillerie  à  tenir  en  permanence  aux  gares 
de  bifurcation  et  d'arrivée,  pour  recevoir  le  matériel  dont  l'arme 
est  chargée,  et  faire  le  triage. 

Approvisionnement  des  places  de  guerre  et  armement  des  postes 
retranchés.  Approvisionnement  de  poudre  pour  les  démolitions. 
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30.  —  Service  du  génie. 

Nombre  de  débouchés  à  créer,  chaque  jour. 

Ponts  à  créer  ou  à  réparer.  Moyens  d'éclairage  des  ponts  la  nuit. 

Ponts  à  détruire. 

Amélioration  des  voies  de  communication. 

Aménagement  des  bivouacs,  fontaines,  abreuvoirs. 

Fours  à  établir  à  portée  des  magasins  de  denrées. 

Ouvrages  de  fortihcation  à  élever. 

Abris  blindés  à  improviser  avec  bois  et  rails. 

Gratification  à  payer  pour  les  travaux  de  fascina^. 

Auxiliaires  à  fournir  au  génie,  leur  attribuer  la  même  solde, 

afin  qu'ils  puissent  y  être  mis  en  subsistance. 
Coopération  à  prêter  au  service  télégraphique. 

—  —  —        des  chemins  de  fer. 

Approvisionnement  de  poudre  et  de  dynamite  à  tenir  au  complet. 

31.  —  Service  de  V intendance. 

Moyens  de  transport  à  attribuer  en  propre  à  chaque  corps,  ba- 
taillon, escadron  et  batterie,  pour  aller  aux  distributions  on 

.    en  réquisition. 

Heure  des  distributions  pour  chaque  corps,  lieu  de  la  distribu- 
tion ;  itinéraire  à  suivre. 
,  Quantité  qui  pourra  être  seulement  distribuée  à  chaque  corps  ;  1 
indiquer  la  veille  pour  le  lendemain. 

Planton  que  chaque  partie  prenante  devra  envoyer  d*avaiice  au 
lieu  de  distribution  pour  être  avertie  à  temps  de  s'y  présenter. 

Bloyens  de  pesage  dont  devront  être  pourvus  les  agents  distriba- 
teurs. 

Vivres  ^  fournir  et  marmites  à  délivrer  aux  prisonniers  de  guerre. 

Réclamations  faites  au  sujet  des  vivres. 

Délimitation  des  zones  de  réquisition  entre  les  diverses  parties 
prenantes  (brigades,  artillerie >  génie,  ambulance,  convoi, 
troupes  administratives,  troupes  non  endivisionnées,  quartier 

fénéral,  section  de  télégraphiers,  section  de  chemin  de  fer^ 
étachements). 

Foin  pressé  et  conserves  d'avoine  à  faire  venir. 

Approvisionnement  en  récipients  de  rechange. 

Auxiliaires  à  fournir  par  les  corps  :  boulangers,  bouchers,  ou- 
vriers d'art  (leur  attribuer  la  solde  des  troupes  d'admiaistra- 
tion  similaires  afin  qu'ils  y  soient  en  subsistance  ;  indiquer, 
quand  ils  seront  relevés). 

Officiers  d'administration  à  tenir  en  permanence  aux  gares  d'expé- 
dition, de  bifurcation  et  d'arrivée,  pour  recevoir  les  denrées 
expédiées  et  faire  le  triage. 

Ordre  de  charger  les  wagons  et  voitures  de  l'ensemble  de  toutes 
les  denrées  nécessaires  à  une  unité  de  troupes.  (Chaque  wagon 
de  pain  portera  donc  en  outre  un  sac  de  sel,  un  de  café,  un  de 
légumes  secs,  afin  de  n'avoir  pas  à  trier  les  wagons  de  denrées 
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Spéciales  dans  un  train,  ce  qui  est  impossible  dans  les  petites 

gares,  sinon  on  paralyse  l'exploitation). 
Utilisation  des  locomotives  routières  pour  les  convois. 
Approvisionnement  des  places  de  guerre  ou  postes  retranchés, 

calculés  pour  toute  la  durée  de  la  campagne. 
Yisite  des  magasins  par  des  officiers  de  Tétat-major. 
Carte  d'identité  à  délivrer  aux  fournisseurs  et  à  leurs  agents,  et 

signalement  à  remettre  à  la  prévôté. 
Indiquer  à  Tintendance  : 

L'effectif  des  troupes  attendues,  leur  destination,  les  vivres  à 
leur  fournir  à  l'arrivée; 

Le  bulletin  des  arrivées  en  gare. 

Les  vivres  à  fournir  aux  troupes  ou  détachements  en  partance. 

Les  évacuations  à  assurer. 

Le  changement  dans  la  ligne  d'opérations  de  Tarmée. 

Les  moyens  de  transport  à  réunir. 
Pièces  comptables  dues  par  les  corps  à  l'intendance. 
Scellés  à  opposer  sur  les  papiers  des  officiers  décédés. 
Visa  des  bons  (heure,  lieu,  contrôle). 
Obligalion  pour  l'intendance  de  loger  près  du  quartier  généra), 

pour  éviter  aux  corps  des  allées  et  venues. 
Cavaliers  et  détachements  mis  à  la  disposition  de  l'intendance. 
Garde  affectée  aux  magasins  et  convois  pour  prévenir  le  pillage. 
32.  — -  Service  de  santé. 

Mesures  à  prendre  contre  l'encombrement,  les  maladies  conta- 
gieuses, le  typhus,  le  scorbut,  la  dyssenterie,  les  congélations. 
Dispersion  des  foyers  d'infection. 
Mesures  hygiéniques  et  préventives  à  imposer  aux  corps. 
Compléter  les  ressources  des  corps  en  médicaments. 
Propreté  des  camps,  bivouacs  et  cantonnements. 
Heure  de  la  visite  des  malades. 
Yisite  médicale  des  camps,  bivouacs  et  cantonnements. 
Vétérinaire  de  service  chaque  jour  à  l'abattoir. 
Epuration  des  eaux  et  de  l'air. 
Installation  des  ambulances  et  leur  déplacement. 
Mesures  pour  prévenir  l'encombrement  des  hôpitaux. 
Evacuation  des  malades  et  blessés  ;  versement  de  leurs  armes  à 

l'artillerie  ;  de  leur  équipement  à  l'intendance. 
Hôpitaux  ambulants  sur  rails  ;  personnel  pour  y  faire  le  service. 
Scapulaire  d'identité  et  pansement  de  premier  secours  dont  cha- 
que soldat  devra  être  pourvu. 
Avis  à  donner  aux  sociétés  de  secours  volontaires  aux  blessés. 
Pièces  de  l'état  civil  à  établir  lors  des  inhumations. 
En  station  et  dans  les  investissements,  établir  des  hôpitaux  dis- 
•    tincts  par  corps  d'armée,  ou  division,  afin  de  retrouver  les 

hommes  plus  facilement.  • 

Assurer  la  remise  aux  malades  des  dons  et  lettres  envoyés  à  leur 

adresse.  •  -^    •'  '    «  ■••  v- . ,  * 
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Faire  jouer  les  musiques  des  corps  alternativement  aux  hôpitaux. 
Gréer  des  salles  d'armes  pour  recueillir  celles  des  malades  et 

blessés. 
Faire  recueillir  chaque  matin,  par  des  voitures^  les  convalescents 

sortant  des  hôpitaux  et  ambulances. 
Visite  des  hôpitaux  par  des  officiers  à  tour  de  rôle. 

33.  Sertice  du  train  des  équipages. 

Embrigadement  des  conducteurs  auxiliaires;  brassard  à  leur 
fournir,  livrets,  marmites  et  nourriture  à  leur  distribuer. 

Bâches  à  se  procurer  pour  les  voitures  de  réq[uisition.  Plaques  et 
marques  à  apposer  sur  les  voitures  ;  torches,  lanternes  et  frein 
à  y  fixer. 

Approvisionnement  en  objets  de  rechange,  essieux,  fers  à  che- 
val, clous  à  glace. 

Réparations  au  harnachement. 

Moyens  de  transport  à  prêter  aux  corps  ou  aux  détachements. 

Cadre  à  fournir  pour  embrigader  les  conducteurs  auxiliaires,  on 
conduire  les  voitures  prises  sur  Tennemi. 

Movens  de  déchargement,  échelles,  crics,  cordes  de  rechange 
dont  on  devra  se  pourvoir,  afin  de  décharger  au  besoin  en 
plein  champ. 

Gants  de  laine  et  houzeaux  à  fournir  en  hiver  aux  conducteurs. 

Blouses  à  fournir  en  été. 

Réserve  d'attelages  haut  le  pied. 

Réserve  de  musettes  de  rechange. 

34.  —  Service  de  la  remonte  et  service  vétérinaire. 

Commission  de  remonte  à  instituer  en  permanence. 

Documents  à  lui  fournir. 

Heure  et  lieu  où  elle  se  réunira. 

Chevaux  de  prise  et  autres  à  lui  présenter. 

Réforme,  après  que  la  certitude  est  acquise  que  l'animal  sera 

remplacé. 
Paiement  des  animaux.  Facilités  à  offrir  aux  vendeurs. 
Réquisitions  de  chevaux;  marques  à  ap(>oser  de  suite. 
Chevaux  de  selle  blessés  à  mettre  au  trait. 
Infirmeries  de  chevaux.  Vétérinaires  à  y  détacher. 
Dépôt  de  chevaux  haut  le  pied. 
Remplacement  de  la  ferrure. 
Approvisionnement  en  clous  à  glace. 
Maréchaux  ferrants  et  ateliers  à  installer. 
Désignation  du  lieu  oii  les  corps  d'infanterie,  les  officiers  sans 

troupe,  le  génie  et  les  troupes  administratives  feront  visiter  et 

ferrer  les  animaux. 
Chevaux  des  officiers  tués,  absents,  prisonniers  ;  leur  emploi. 
Chevaux  de^  déserteurs,  mode  de  paiement. 
Médicaments  vétérinaires  à  fournir  aux  corps  d'infanterie,  aux 

quartiers  généraux,  au  génie,  à  l'ambulance,  etc. 
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i  Carte  à  délivrer  aux  palefreniers  civils  oa  condnetears  de  che- 

i  vaux  de  main,  pour  prévenir  les  vols  de  chevaux. 

35.  —  Service  télégraphique. 

Quartiers  généraux  à  relier. 

Observatoires  à  relier. 

Emplacements  des  bureaux. 

Heures  d'ouverture  et  de  fermeture. 
1  Plantons  à  fournir  (comment  ils  mangeront  et  à  quelle  heure  ils 

i  seront  relevés). 

^  Prescriptions  concernant  l'usage  de  la  correspondance:  sobriété 

!  de  dépêches  ;  clarté  dans  la  rédaction,  indication  du  jour  et  de 

l'heure,  grade  et  emploi  du  signataire,  suppression  des  for» 

!  mules  de  politesse  ;  pas  d'abréviations  aux  dépens  de  la  clarté. 

Obligation  de  confirmer  les  dépêches  télégraphiques  par  missive 
subséquente,  ou  dans  le  rapport  des  vingtHquatre  heures. 

I      36.  —  Service  postal 

Emplacement  des  bureaux  et  des  boîtes  aux  lettres. 
,  Heures  d'ouverture  et  de  fermeture. 

I  Heure  d'expédition  des  courriers. 

Adresses  à  mettre  sur  les  lettres  (indication  du  corps,  et  non  du 
lieu  où  il  stationne  momentanément). 

Heure  de  distribution  des  lettres  et  paquets  ;  désigner  un  café 

Ï»our  ce  travail  à  cause  de  la  facilité  qu'offrent  les  tables  et  bil- 
ards. 
Paiement  des  mandats  de  poste. 
Obligation  pour  les  vaguemestres  de  prévenir  la  poste  de  chaque 

déplacement  de  leur  troupe. 
Défense  aux  officiers  et  soldats  de  correspondre  avec  les  journaux. 
Remise  des  lettres  aux  blessés  et  malades  dans  les  ambulances 
Indiquer  à  quelles  bifurcations  se  fera  le  triage  du  courrier  pour 
les  détachements. 

37.  —  Service  du  trésor. 

Heure  et  emplacement  des  bureaux  ;  désigner  dans  ce  but  les 

maisons  d'école. 
Formalités  à  remplir  pour  toucher  les  fonds. 
Bons  du  Trésor  et  délégations  en  petites  coupures. 
Répartition  de  la  monnaie,  de  l'or  et  des  billets  de  banque. 
Distributions  de  tabac. 

38.  —  Service  des  chemins  de  fer. 

Voies  de  garage  auxiliaires  à  établir,  avec  dépôts  d*eau  et  charbon, 
(juais  distincts  à  sdSecter  à  l'artillerie. 

—  —       à  l'intendance. 

—  —        aux  troupes. 

Rampes  de  débarquement.  Raccordements  avec  les  magasins. 
Heure  du  départ  et  de  l'arrivée  des  trains. 

86. 


Commandant  de  gare  et  ses  adjudants. 

Obligation  pour  le  chef  de  gare  de  prévenir  Tétat-major^  une 
heure  à  l'avance,  de  tout  train  arrivant. 

Poste  à  fournir  à  la  gare. 

Corvées  aux^iliaires  à  envoyer  à  la  gare  (comment  les  hommes 
mangeront  et  quand  ils  seront  relevés). 

Officiers  de  chaque  service  détachés  en  permanence  à  la  gare  pour 
faire  le  triage  du  matériel  qui  leur  appartient. 

Officiers  d*état-major  chargés  de  recevoir  les  troupes  qui  arrivent 
et  de  les  conduire  à  destination. 

Plantons  des  corps,  attendant  leurs  détachements. 

Officier  de  la  prévôté  pour  empêcher  les  fuyards  de  s'emparer  des 
wagons. 

Aménagement,  dans  les  anneites  de  la  gare,  de  locaux  pour  hé- 
berger pendant  quelques  heures  les  troupes  qui  arrivent  la 
nuit  ou  par  la  neige. 

Création  à  la  gare  d'un  petit  magasin  de  vivres  pour  en  fournir 
aux  isolés  et  détachements  de  passage. 

Organisation  d'une  petite  ambulance,  pour  malades  de  passage. 

Abris  sous  bâches  pour  remiser  provisoirement  le  matériel  dont 
il  n'est  pas  encore  pris  livraison. 

Ne  pas  faire  d'expédition  sans  savoir  si  Ton  peut  recevoir  à  des- 
tination. 

Faire  partir  avec  chaque  train  :  1*  le  groupe  de  gradés  chargés 
d'assurer  le  logement  des  troupes  du  tram  suivant;  2*  les  ou- 
vriers de  l'administration  chargés  d'établir  les  fours  et  le  per- 
sonnel pour  les  distributions  de  vivres. 

Charger  les  wagons  de  vivres  de  manière  que  chacun  d'eux  porte 
un  nombre  de  rations  complètes  et  de  toute  nature  suffisant  à 
une  unité  tactique.  Ainsi  tout  wagon  chargé  de  pain  portera 
en  outre  un  sac  de  café,  un  de  légumes  secs,  un  de  conserves, 
un  hectolitre,  de  manière  à  éviter  de  trier  les  wagons  d'un 
même  train. 

Si  les  troupes  débarquent  en  lieu  sûr,  hors  de  portée  de  Ten- 
nemi,  et  que  les  trains  doivent  se  succéder  d'heure  en  heure 
par  exemple,  expédier  un  train  de  matériel  entre  deux  trains 
de  troupes  alternativement,  ce  qui  donnera  deux  heures  pour 
décharger  chaque  train  de  matériel  si  Ton  dispose  de  deux 
quais  à  l'arrivée. 

Avant  de  prescrire  un  transport  par  chemin  de  fer,  examiner  si 
la  troupe  n'arriverait  pas  aussi  vite  à  pied,  en  tenant  compte 
du  retard  -causé  par  la  réunion  du  matériel  roulant,  i'eitibar- 
quement  et  h  débarquement. 

Déiendre  d'immobiliser  le  matériel  roulant. 

Pourvoir  chaque  train  de  moyens  de  déchargement  en  jlleine 

'  voie,  rampes  mobiles^  etc»,  - 

Assurer  la  sécurité  du  service  télégraphique  de 'la  voie.  -^    i 

Défendre  aux  troupes  de kfer  dans lesTéaervoirs.d'eàu  des  ^ares. 
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39.  —  Service  de  la  prévôté. 

Escorte  des  prisonniers,  leur  nourriture. 

Emplacement  des  prisons  ;  utilisation  des  prisons  d6  ville* 

Villes  sur  lesquelles  seront  évacués  les  condamnés. 

Exécutions. 

Inhumations. 

Enterrement  des  cadavres  dliommes  et  d'animaux. 

Police  de  voirie. 

Liberté  de  circulation  sur  les  routes,  derrière  les  troupes. 

Répression  de  Tespionnage. 

Arrestation  des  traînards  et  maraudeurs. 

Surveillance  des  débits  et  lieux  publics. 

Vérification  des  denrées,  comestibles,  poids  et  mesures  des  can- 

liniers. 
Précautions  contre  l'incendie. 
Discipline  dans  les  convois. 
Destination  à  donner  aux  déserteurs. 

—  —       aux  espions. 

Sauvegardes. 

40.  —  Service  des  interprètes. 

Lettres  saisies  à  traduire. 

Journaux  locaux  à  surveiller.  Extraits  à  faire. 

Interprètes  à  détacher  près  des  commandants  de  place. 

Service,  à  tour  de  rôle,  près  des  conseils  de  guerre,  des  conseils 

de  révision  et  des  cours  martiales. 
Lettres  des  prisonniers  de  guerre  à  examiner. 

41.  —  Service  de  Vaumônerie. 

Cérémonies  religieuses  le  dimanche  ou  autres  jours  suivant  les 

cultes. 
Soins  aux  blessés. 
Relevé  à  prendre  des  dernières  volontés  des  moribonds  et  de 

l'adresse  de  leurs  parents. 
Etablissement  et  entretien  des  cimetières. 

42.  —  Service  de  place. 

Installer  un  commandant  de  place  partout  où  deux  troupes  sont 
réunies. 

Lui  attribuer  des  adjudants,  un  service  d'intendance,  de  la  gen- 
darmerie, des  secrétaires  et  un  cachet. 

Postes  à  fournir^  sans  désunir  les  hommes  mangeant  ensemble. 

Relèvement  des  gardes,  heure  et  lieu  (après  la  soupe). 

Distributions.  Itinéraire  de  l'aller  et  du  retour. 

Abreuvoirs.  — ..  .—  —  » 

Encombrements  à  éviter  sur  les  routes  et  aux  carrefours.  Poteaux 
indicateurs  pour  jalonner  les  directions. 

Place  assignée  aux  cantiniers. 

Folioe  des  traioardsi  maraadeur»,-  isolés. 
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Rondes  à  prescrire  après  Theure  de  la  retraite. 

Voitures  allant  chercher  les  conyalescents  aux  hôpitaux. 

Service  des  yagnemestres  et  des  barbiers  aux  hôpitaux. 

Officiers  à  commander  pour  visiter  les  hôpitaux. 

Arrestation  des  maraudeurs. 

Direction  à  donner  aux  traînards. 

Pourvoir  les  isolés  d'une  pièce  indiquant  jusqu'à  quel  jour  ils 

ont  reçu  la  solde  et  les  vivres. 
Police  du  pavs  ennemi  : 
Désarmer  les  habitants. 
Abolir  la  conscription. 
Enregistrer  les  hommes  de  20  à  40  ans. 
Contrôler  les  entrepreneurs  de  voitures  publiques  et  les  gares. 
Maintenir  les  maires  en  fonctions. 
Faire  livrer  le  matériel  laissé  par  Tarmée  ennemie. 
Saisir  les  cartes^  documents  statistiques,  rôles  des  contribu- 
tions, registres  des  hypothèques,  fonds  du  Trésor  public, 
magasins  de  sel,  tabac,  monopoles,  bois  des  forêts  de  FEtat. 
Réunir  les  syndics  de  la  boulangerie,  boucherie  et  autres  cor- 
porations. 
Constater  les  ressources  en  fours,  farines,  fourrages,  bétail, 
draps,  cuirs,  usines,  manufactures,  puissance  et  moyens  de 
production. 
Saisir  le  registre  des  permis  de  chasse. 
Saisir  la  poudre  des  débitants. 
Créer  un  service  de  surveillance  sur  les  routes,  aux  défilés, 

ponts. 
Installer  les  bureaux  sur  la  place  du  marché^  y  afficher  la  carte 
du  district,  le  plan  de  ville,  Tétat  des  logements,  les  adresses 
•  du  conseil  municipal,  des  syndics,  médecins,  etc.,  planter  à 
la  porte  un  fanion  le  jour,  une  lanterne  la  nuit. 
Faire  occuper  le  télégraphe,  la  gare,  le  Trésor. 
Créer  un  réduit  et  rapprovisionner  d*eau»  de  munitions,  de 

vivres,  de  pompes  à  incendie.  Y  détenir  les  otages. 
Choisir  des  locaux  pour  hôpitaux. 

—  casernes. 

—  magasins. 

—  infirmeries  de  chevaux. 

Casemer  les  troupes  de  [passage  dans  un  quartier  distinct  de 
celui  des  troupes  de  garnison. 

Surveillance  à  exercer  sur  les  maisons  de  tolérance  et  lîenx 
publics. 

Désigner  les  places  différentes  où  parqueront  :  i*  les  convois 
d'arrivée  ;  2*  les  convois  de  retour  ;  3*  les  relais  de  voitures 
du  pavs  requises  à  tour  de  rôle. 

Avertir  les  places  voisines  des  envois  dirigés  sur  elles. 

Requérir  le  service  des  médecins  et  vétérinaires  civils  au  pro- 
fit de  Tarmée. 
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Édicter  les  mesures  préTeniWes  ou  répressives  de  la  peste  bo- 
vine. 

Tenir  un  registre  de  la  capacité  des  logements,  et  des  tours  de 
logeaient. 

Tenir  un  journal  des  passages. 

—  des  feuilles  de  route  délivrées. 

—  des  réquisitions  imposées  et  rentrées. 

Tout  chef  de  troupe  de  passage  doit  se  présenter  au  com- 
mandant de  place,  quel  que  soit  son  grade. 
Les  réquisitions  ne  peuvent  être  frappées  et  les  télégrammes 

envoyés  qu'avec  le  visa  du  commandant  de  place. 
Comparer  les  bons  de  vivres  aux  états  fournis  par  les  corps 

pour  le  service  de  place,  et  contrôler  un  document  au  moyen 

de  l'autre.  . 
Pour  empêcher  les  habitants  de  recueillir  des  traînards  ou  de 
garder  trop  longtemps  chez  eux  les  convalescents,  imposer  le 
logement  à  ceux  qui  ne  déclarent  pas  les  militaires  réfugiés 
chez  eux. 

43.  —  Service  des  étapes. 

Tête  de  la  ligne  d'étapes.  Fours  et  presses  à  y  établir. 

Envois  à  aller  prendre  aux  magasins  d'entrepôt. 

Expéditions  à  faire  avec  cadre  de  conduite.  Compagnies  d'em- 
balleurs. 

Evacuations,  après  notification  reçue  que  l'autorité  compétente 
est  en  mesure  Se  prendre  livraison.  Commissions  d'évacuation. 

Obiels  à  marques  indécises  qu'on  enverra  reconnaître. 

Obligation  de  pourvoir  chaque  colis  d'une  étiquette  extérieure 
et  d'une  autre  intérieure. 

Obligation  de  grouper  les  isolés,  avec  des  cadres  de  conduite,  en 
compagnies  provisoires;  dépôts  de  convalescents. 

Souliers  à  envoyer  d'une  manière  continue  aux  troupes. 

Fers  à  cheval  et  clous  à  envoyer  d'une  manière  continue  aux 
troupes. 

Marmites  et  bidons  à  envoyer  d'une  manière  continue  aux  troupes. 

Ecloppés  à  réunir  et  à  renvoyer  à  l'armée  après  guérison. 

Pourvoir  chaque  inspection  d'étapes  d'autant  de  parcs  de  400  voi- 
tures que  l'armée  dont  elle  rélève  comprend  de  corps  d'armée. 

Denrées  à  envoyer  à  l'armée;  moulins  à  bras;  faucheuses  méca- 
niques. 

Fabriques  de  conserves  à  établir. 

Fabriques  de  chaussures  à  établir. 

44*  —  Gouvernement  des  provinces  occupées,  en  pays  ennemi. 

Nommer  un  gouverneur  militaire  ayant  la  haute  main  sur  tous  les 

services. 
Lui  donner  pour  aides  :  un  intendant,  un  commissaire  civil  chargé 

des  finances,  un  fonctionnaire  supérieur  de  la  justice,  des  troupes 

non  endivisionnées,  et 'de  la  gendarmerie. 
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Conserver  les  antorités  locales,  en  les  surveillant. 

Mettre  à  profit  pour  Tarmée  toutes  les  propriétés  publiques^  les 
impôts  et  le  produit  des  amendes,  la  production  des  fabriques. 

Assurer  la  sécurité  des  lignes  ferrées  et  des  lignes  télégraphiques. 

Rendre  les  communes  pécuniairement  responsables  des  dégâts 
commis  sur  leur  territoire. 

Faire  parcourir  constamment  le  territoire  par  des  troupes  de  ca- 
valerie. 

45.  —  Relation  avec  les  ctutorités  civiles. 
Avis  à  donner  des  réquisitions. 
Faire  toujours  venir  avec  un  changement  de  denrées  les  voitures 

requises. 
Pièces  de  Tétat  civil  à  établir,  procurations,  actes  de  mariage, 

de  naissance  et  de  décès. 

i6.  —  Relations  avec  la  marine. 

Embarquements.  Encaissement  préalable  des  armes.  Situation 

d'effectif  à  fournir. 
Débarquements.  Ne  débarquer  qu'avec  plusieurs  jours  de  vivres 

dans  le  sac. 
Emprunt  de  personnel  d'artillerie,  ouvriers. 
Emprunt  de  matériel,  toile,  cordages,  affûts,  canons,  etc. 

47.  —  Relations  avec  les  aUiés. 

Mettre  à  l'ordre  leur  uniforme. 

Régler  l'assimilation  des  grades,  pour  les  droits  au  commande- 
ment et  les  préséances. 

Exiger  que  l'on  rende  aux  officiers  alliés  les  honneurs  dus  à  leur 
grade. 

Ne  pas  toucher  à  l'administration  intérieure  des  troupes  alliées. 

Détacher  au  quartier  général  allié  un  officier  pour  servir  d'inter- 
médiaire dans  les  relations. 

Délimiter  les  zones  de  réquisition. 

Empêcher  la  concurrence  dans  les  achats. 

48.  —  Relations  avec  Vennemi. 

Donner  aux  chefs  ennemis  exactement  leurs  titres  officiels,  et  em- 
ployer des  termes  courtois  dans  la  correspondance. 
Omettre,  en  leur  écrivant,  d'indiquer  où  est  notre  quartier  général. 
Retenir  les  parlementaires  qui  ont  vu  des  mouvements  commencés. 
Mettre  à  l'ordre  les  prescriptions  de  la  convention  de  Genève. 

49. —  Relations  avec  les  neutres. 

Ne  point  tolérer  que  des  corsaires  sortent  de  nos  ports  pour  agir 
contre  une  puissance  avec  laquelle  nous  sommes  en  paix. 

Laisser  aux  neutres  la  communication  libre,  sous  contrôle,  avec 
leurs  propres  agents  diplomatiques. 

<^0.  —  Relations  avec  les  agents  diplomatiques. 

Ne  correspondre  avec  les  cours  étrangères  que  par  Tintermédiaire 
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des  agents  diplomatiques  français  accrédités  près  de  ces  cours. 

Avoir  au  quartier  général  un  agent  diplomatique  ayant  résidé  an- 
térieurement dans  le  pays  avec  lequel  on  est  en  guerre. 

Etablir  un  va-et-vient  de  renseignements  avec  les  agents  français 
à  l'étranger,  pour  avoir  des  nouvelles  sur  l'ennemi. 

Ne  point  laisser  passer  sur  le  territoire  occupé  par  l'armée  des 
agents  diplomatiques  d'une  puissance  quelconque^  s'ils  ne  sont 
porteurs  d'un  passe-port  visé  au  grand  état-major. 

51 .  —  Notification  de  Vheure  et  du  lieu  de  la  vente  des  effets  des  of- 
ficiers décédés. 

52.  —  Lecture  des  ordres  et  demandes  antérieures  faites  aux  corps 
et  aux  divers  servicesy  pour  savoir  si  Von  y  a  satisfait, 

53.  —  Documents  à  fournir  aux  officiers  venus  au  rapport. 
Cartes  à  leur  distribuer. 

Paquets  à  l'adresse  de  leur  chef. 

Paquets  à  remettre  aux  postes  intermédiaires  qui  se  trouvent  sur 
leur  itinéraire. 

54.  —  Montres  à  régler  stir  celle  du  chef  â^ état-major. 

55.  —  Désignation  des  officiers  ^ui  doivent,  sur  leur  responsabilité  y 
communiquer  le  rapport  à  ceux  qui  n'ont  pu  s'y  faire  représenter. 

Pièce  à  leur  remettre  pour  les  accréditer. 
Reçu  qu'ils  devront  rapporter. 

56.  •—  Désignation  des  officiers  chargés  d'aller  assister  à  Vexécution 
des  ordres  là  ou  le  chef  ne  pourra  se  transporter. 

57.  —  Avis  à  donner  aux  corps  collatéraux, 

—  en  avant, 

—  en  arrière, 

—  auM  autorités  des  étapes.. 

Renseignements  succincts  sur  la  situation  à  communiquer  aux 
commandants,  aux  autorités  civiles^  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée, pour  leur  permettre  de  démentir  les  mauvais  bruits. 

58.  —  Demander  à  chaque  officier,  ou  délégué  d'un  service,  venu  au 
rapport,  s'il  a  des  observations  a  présenter,  ou  des  impossibilités,  rec- 
tihcations  à  signaler. 

59.  —  Mots  d'ordre  et  de  ralliement. 

60.  —  Relire  le  rapport  pour  cdlationner. 

Vérifier  surtout  l'écriture  des  noms  de  lieux  habités,  des  noms 
propres  et  des  heures.  Epeler  les  noms  propres. 

61.  —  Station  télégraphique  par  laqueUe  on  pourra  communiquer 
avec  le  général  en  chef. 

Désignation  de  Vheure  et  de  Vendroit  où  aura  lieu  le  rapport  du  len- 
demain. 

Rensci^nenjjSQrfTà  y  apporter. 
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62.  —  Ordres  eowfidentieU  à  commwMqiter  à  pari. 

63.  —  Timbres,  cachets  à  disMmer. 

64.  —  Chiffre  secret  de  correspondance  à  donner  ou  à  changer, 

65.  —  Guides  à  fournir  aux  officiers  qui  retournent  porter  le  rapport, 

66.  -^  Substance  du  rapport  à  communiquer  par  le  telégrapke, 

66  bis.  —  Présentation  des  oficiers  ou  hommes  rentrant  éTabsenee. 
Statuer  de  suite  sur  leurs  demandes  ou  leurs  besoins. 

67.  —  Copies  du  rapport  à  faire  mettre  au  net,  ou  à  lithograpkier. 

68.  —  Officiers  à  envoyer  en  mission. 
Instructions  à  leur  donner  pour  les  accréditer. 
Pièces  qu'ils  remettront  aux  postes  intermédiaires. 
Conduite  qu'ils  tiendront,  en  cas  d'absence  du  destinataire. 
Documents  qu'ils  rapporteront. 

Inspection  qu'ils  feront  au  retour. 

Compte  rendu  qu'ils  remettront. 

Où  l'officier  retrouvera  le  chef  qui  l'envoie,  ou  en  quel  endroit  il 

devra  l'attendre. 
Escorte  à  commander. 

69.  —  Service  du  quartier  général. 

Avis  à  donner  de  suite  aux  diverses  individualités  du  quartier  gé- 
néral en  cas  de  déplacement. 

Adresses  des  chefs  de  service  à  placarder  au  bureau  de  l'état- 
major. 

70.  —  Répartition  entre  les  bureaux  des  différents  travaux  à  fam 
après  le  rapport. 

Nota.  —  Tous  les  huit  iours,  les  livres  d'ordres  seront  apportés  au 
rapport,  pour  vérifier  s  ils  sont  au  complet  et  émargés  par  les  chefs 
des  corps  de  troupes. 


Règles  de  correspondance. 

KvAst  an  x. 


<  Bonaparte  n'écrit  jamais  :  U  dicte.  Cette  méthode  n'est  pas  indif- 
férente à  remarquer  pour  ceux  qui  veulent  conduire  leur  esprit  dans 
le  maniement  des  grandes  affaires. 

t  Un  homme  qui  veut  mettre  beaucoup  â^ensembU  et  beaucoup  de 
suite  dans  un  gouvernement,  ou  dans  une  administration,  a  soin  de 
tenir  toujours  imprimées  dans  sa  pensée  les  principales  piè<^s  de  sa 
machine.  S'il  les  aessinait  sur  le  papier,  sa  mémoire  se  reposerait  sur 


que  l'esprit  regarde  aisément  comme  arrêté  ce  qui 
revêtu  de  paroles  et  d*é<*.rltures.  On  croit  avoir  donné  de  la  précision 
à  des  idées  qui  ne  sont  que  vagues  lorsqu'on  leur  a  donné  un  vêtement 
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et  une  couleur.  On  ne  revient  plus  sur  des  choses  auxquelles  on  au- 
rait donné  un  nouvel  examen  si  elles  étaient  restées  flottantes  dans 
,     l'esprit. 

€  Le  papier  retient  tout  ce  qu'on  lui  confie  :  le  vrai,  le  faux,  Tin- 
'  certain,  le  douteux,  le  vague,  comme  le  positif  et  Tîncontestable  ;  au 
'  lieu  que  la  mémoire,  livrée  à  elle-même,  ne  retient  aisément,  et  ne 
i     reproduit  certainement  que  le  vrai  et  le  positif.  L'ambiguïté  des  mots 

écrits  nous  sert  souvent  à  donner  le  change  à  notre  conscience. 
I  «  Au  reste,  si  Ton  a  besoin  de  frapper  sa  mémoire  par  un  moyen 
artificiel,  dicter  est  le  meilleur,  après  converser.  On  frappe  sa  mémoire 
par  le  son  de  ses  paroles.  Ainsi  le  sentiment  ou  l'idée  produit  par  le 
travail  intérieur  de  la  pensée  est  confirmé  par  la  sensation  que  produit, 
par  Touïe,  renonciation  orale  de  ce  sentiment  ou  de  cette  idée.  De  là 
I  vient  qu'on  récite  haut  ce  qu'on  veut  apprendre  par  cœur,  au'on  se 
dit  haut  un  nom  propre,  un  nombre  qu'on  veut  retenir.  De  là  vient 
qu'on  n*est  jamais  si  bien  en  état  d'exprimer  sa  pensée  par  écrit  qu'au 
moment  qu'on  vient  de  l'exposer  dans  la  dispute  ou  la  conversation.  • 

'  Le  conseiller  d'Etat  Rœderer,  témoin  oculaire. 


Mode  d'expédition  des  ordres  de  Napoléon  à  Varmée^  dans  la  campagne 

de  1812. 


c  Vers  la  fin  de  décembre  1811,  je  remplissais  en  Espagne  les  fonc- 
tions d'ordonnateur  en  chef  du  1"  corps  d'armée,  commandé  par  M.  le 
maréchal  (Victor)  duc  de  Bellune,  quand  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre 
auprès  du  prince  de  Neuchàtel  (Berthier),  major  général  de  la  grande 
armée,  que  j'avais  déjà  suivi  dans  les  campagnes  d'Austerlitz,  d'Iéna, 
d'Eylau  et  de  Friedland. 

I         «  En  entrant  en  campagne,  le  prince  me  chargea  des  détails  relatifs 

•  au  personnel  de  l'état-major  général  de  la  grande  armée  et  de  la  cor- 
respondance du  major  général  avec  l'intendant  général,  et  m'ordonna 
de  l'accompagner  constamment,  ce  que  j'ai  fait  pendant  les  campagnes 
de  1812  et  1813. 

«  C'est  à  la  faveur  de  cette  position  que  je  me  suis  trouvé  à  même 
de  recueillir,  jour  par  jour,  avec  un  soin  scrupuleux,  des  notes  qui 
n'avaient  alors  d'autre  objet  que  d'associer  mon  père  aux  événements 
dont  j'étais  témoin. 

1  «  Le  prince  de  Neuchàtel  était,  en  campagne,  inséparable  de  l'Em- 

pereur; son  habitation  personnelle  était  toujours  sous  le  même  loit, 

I      quelque  vaste  ou  quelque  exigu  que  pût  être  le  château  ou  la  chaumière. 

i      L'Empereur  faisait  des  apparitions  assez  fréquentes  dans  le  cabinet  du 

Ï>rince,  et  n'en  sortait  jamais  sans  donner  un  signe  de  bienveillance  à 
'un  de  nous;  le  silence  le  plus  absolu  y  était  observé,  et  l'entrée  en 
était  même  interdite  aux  aides  de  camp  du  prince  :  la  moindre  intrac- 
tion à  cet  ordre  aurait  excité  d'une  manière  d'autant  plus  vive  son 
mécontentement  qu'il  ne  pardonnait  ni  la  curiosité  ni  l'indiscrétion, 
c  Le  prince  n'admettait  auprès  de  lui  qu'un  très-petit  nombre  de 
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personnes  ;  elles  devaient  soffîre  et  suffisaient  à  la  transmissioa  des 
ordres  de  l'Empereur,  ordres  dont  le  protocole  n'a  jamais  varié  : 

c  Mon  cottsiîiy  ordonnez  à  M.  le  maréchal > 

«  Mon  œusin,  ordonnez  à  Vintendant  général > 

Et,  selon  que  l'ordre  concernait  une  ou  plusieurs  branches  de  service, 


chait  à  la  spécialité  dont  il  était  chargé,  puis  ensuite  le  remettait  à  son 
voisin,  qui  en  complétait  la  transmission,  en  ne  faisant  subir  aux  ordies 
de  TEmpereur-que  cette  unique  inversion  : 

•  M.  le  maréchal.,,,,  V Empereur  ordonne » 

»  if.  Vintendant  général,  r Empereur  ordonne,,.,.  • 
«  Les  ordres  ainsi  expédiés  étaient  remis  au  prince,  qui  ne  les  si- 
gnait jamais  sans  les  avoir  collationnés. 

c  Néanmoins,  il  arrivait  parfois,  pendant  les  marches,  qa^  lIEmpe- 
reur  donnait  des  ordres  verhaux  au  major  général  ;  dans  ces  circon< 
stances,  le  prince  les  dictait  soit  à  un  de  ses  aides  de  camp,  soit  le 
plus  souvent  à  moi-même  ;  mais,  arrivé  an  quartier  général,  ces  ordres 
verbaux  étaient  toujours  confirmés  par  des  ordres  écrits  plus  cxpliciles 
que  les  premiers. 

•  La  plus  éminente  qualité  (de  Berthier)  comme  major  général  étaft 
une  exactitude  ponctuelle  et  une  obéissance  passive,  exempte  de  tout 
commentaire^  aux  ordres  écrits  de  TËmpereur,  et  enfin  une  prévoyance 
si  inquiète  et  si  minutieuse,  lorsqu'il  s  agissait  d'un  ordre  important, 
qu'on  aurait  pu  regarder  ses  précautions  comme  excessives,  si,  dans 
plus  d'une  circonstance,  elles  n'avaient  assuré  le  succès  des  opérations. 
Ainsi,  au  moment  où  l'Empereur  manœuvrait  surEylau  (campagne  de 
Pologne,  1807),  le  prince,  vu  l'importance  des  ordres,  dépêcha  soc* 
cessivement  et  par  aes  directions  différentes  huit  officiers  d'état^iiajor 
au  maréchal  Bernadette.  Un  seul  [>arvint  k  sa.  destination  :  c'était  iê 
dernier  officier  parti  du  grand  quartier  général;  les  sept  autres  avaient 
été  pris.  > 

L'intendant  Denniée. 


Style  officiel. 

<  n  faut,  dans  la  rédaction,  chercher  avant  tout  la  clarté,  la  vérité 
des  choses,  une  exposition  calme  et  dénuée  de  passion.  Les  £aits  ne 
sont  pas  passionnés,  et,  dès  qu'on  les  laisse,  autant  que  possible^ 

Carier  eux-mêmes,  on  peut  dire,  môme  ce  qn\  est  dur,  sans  blesser, 
oute  exagération  dans  l'expression  est  nuisible  :  il  faut  donc  être 
sobre  de  sup^erlatifs  :  presque  jamais  les  choses  ne  les  réclament,  et 
d'ordinaire  ils  £siussent  la  i)hrase.  On  doit  proscrire  aussi  le  st\h 
fleuri  ;  dans  la  rédaction  officielle,  la  clarté  tranquille  est  la  seule  élo- 
quence. Sans  doute,  cette  clarté,  pour  mieux  peindre,  peut  parfois  ré- 
iamer  une  image:  mais,  règle  générale,  le  simple  se  suffît  à  loi- 
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même.;  ce  sont  les  pensées  accessoires,  auxiliaires,  par  lesquelles  nous 
voulons  le  fortifier,  qui  Tobscurcissent,  » 

Le  prince  de  Metternieh. 

Napoléon  à  son  frère  Joseph,  roi  d'Espagne. 

YaliadoUd,  le  46  janTier  4809. 

«  Voir©  correspondance  est  sèche  et  ne  dit  jamais  rien. 

«  Je  "^^us  envoie  des  officiers  d'ordonnance,  et  vous  m'en  renvoyez 
trois  à  la  fois  î  11  était  plus  naturel  de  ne  me  les  renvoyer  que  1  un 
après  Tautre,  à  vingt-quatre  heures  de  distance  ;  par  ce  moyen,  je  n'au- 
rais pas  été  soixante  heures  sans  nouvelles,  ce  qui  m'a  fait  craindre  un 
moinent  que  la  correspondance  n'ait  été  interrompue  par  quelques 
brigands. 

«  Il  ne  faut  pas  m'écrire  que  «*  vous  avez  reçu  telle  lettre,  et  que  ce 
<  qu^eUe  prescrit  a  été  exécuté  :  »  il  faut  répéter  le  détail  de  ce  que 
vous  avez  exécuté.  Par  ce  moyen,  je  me  trouve  avoir  à  la  fois  sous  les 
yeux  les  ordres  qui  ont  été  donnés,  l'exécution  qu'ils  ont  reçue,  et  je 
puis  voir  s'ils  ont  été  entendus.  » 

Napoléon  à  son  frère  Joseph,  roi  d^Espagne, 

Paris,  le28janYier  4809. 

«  J'ai  reçu  vos  lettres  du  15  et  du  16. 

«  Je  vous  prie  de  numéroter  désormais  vos  lettres  :  ainsi,  la  première 

?ue  vous  m'écrirez  après  avoir  reçu  celle-ci  portera  le  numéro  3. 
'ordonne  qu'on  en  fasse  autant  des  miennes  :  par  ce  moyen,  on  sera 
certain  qu'il  ne  s'en  perdra  point.  • 

Le  maréchal  Ney,  commandant  V  arrière -garde  de  la  Grande  armée,  au 

major  général  Berthier. 

Kovno,  le  42  décembre  4842. 

«  La  lettre  que  Votre  Altesse  Sérénissime  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  soir  à  huit  heures  contient  : 

€  !•  L'avis  des  dispositions  arrêtées  par  le  roi  (Murât,  commandant 
en  chef),  pour  le  départ  de  la  garde  impériale  et  des  1*  et  4»  corps, 
qui  aura  lieu  demain  matin; 

«  2»  L'ordre  que  me  donne  Sa  Majesté  de  tenir  demain,  et,  s'il  est 
possible,  après-demain,  les  ouvrages  de  Kovno  avec  les  2*  et  3*  corps, 
la  division  Loison  et  la  lésion  de  la  Yistule. 

«  Il  est  d'abord  nécessaire,  Monseigneur,  de  s'entendre  sur  la  valeur 
des  termes.  Les  2*  et  3»  corps  ne  doivent  plus  être  comptés  dans  l'ar- 
mée que  pour  mémoire  ;  le  dernier  n'est  composé  que  de  60  hommes, 
presque  tous  sous-officiers  et  qui  sont  employés  à  la  ggrde  des  aigles; 
l'autre  n'est  pas  dans  une  situation  plus  satisfaisante;  k  légion  de  la 
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Yistule,  dont  j*i^nore  la  force  exacte,  ne  peut  être  qa*an  frès^&ible 
détachement;  enfan  la  division  Loison  n*est  composée  ce  soir  qne  d'à 
plus  500  hommes  ;  et  il  est  encore  à  considérer  que  cet  état  des  moyens 
qui  me  sont  donnés  doit  nécessairement  diminuer  eocore,  par  les  fa- 
tigues du  service»  la  contagion  de  l'exemple  et  le  pillage  actuel  ée 
Kovno.  Personne  ne  peut  apprécier  ce  qui  en  restera  «demain. 

«  Dans  la  circonstance  actuelle.  Monseigneur,  il  est  deux  genres  de 
faiblesse  dont  ie  dois  également  me  sarantir  :  le  premier  est  celui  qê 
fait  mollir  sur  le  champ  de  bataille;  Te  second  est  celui  qui,  inspirant 
une  fausse  sécurité  sur  les  embarras  de  sa  position,  fait  qu'on  néglige 
de  sonder  toute  la  profondeur  de  ses  blessures.  Or,  après  avoir  biea 

Sesé  les  motifs  qui  doivent  diriger  ma  conduite,  il  m*est  inopossihie 
e  ne  pas  déclarer  à  Votre  Altesse  Sérénissime  que  si  elle  ne  met  pas 
à  ma  disposition  la  totalité  des  troupes  qui  composent  la  garnison  de 
Kovno,  je  ne  puis  répondre  de  rien,  et  qu'il  ne  me  restera  plus  d'autre 
ressource  que  ne  me  mêler  à  la  troupe  des  fuyards,  non  pas  assarément 
pour  me  soustraire  à  un  danger  personnel,  mais  à  cause  de  l'impor- 
tance politique  attachée  au  grade  dont  r£mpereur  a  daigné  me  re- 
vêtir. 

•  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'appeler  l'attention  de  Sa  Majesté  sur 
les  considérations  que  je  soumets  à  sa  sagesse,  et  de  me  répondre  oe 
soir  sur  le  contenu  de  cette  lettre.  > 


Liaison  constante  à  entretenir  aeec  les  autorités  supérieures  et  coUatéraUs 
pour  la  communication  rapide  des  ordres  et  des  renseignements. 


c  Autant  (jue  les  distances  peuvent  le  permettre,  il  doit  toujours  y 
avoir  un  officier  de  l'état-major  général  à  chaque  division,  et  un  officier 
d'état-major  de  chaque  division,  aide  de  camp  ou  adjoint,  auprès  du 
général  en  chef  ;  tout  en  portant  et  en  rapportant  des  ordres,  ces  ai- 
hciers  doivent  se  relever  ou  se  remplacer  tous  les  jours.  Cette  méthode 
a  les  plus  grands  avantages.  Pendant  la  campagne  d'Austerlitz,  chaque 
commandant  de  division  envoyait  ainsi,  chaque  jour,  un  officier  cher- 
cher les  ordres  auprès  du  commandant  de  son  corps  d  armée;  et  chaque 
commandant  de  corps  d'aijnée  envoyait  également,  chaque  jouir,  an 
officier  auprès  du  major,  général  (Berthier)  pour  lui  porter  ses  rapports  ^ 
et  rapporter  ses  ordres,  « 

Le  général  Thiébault. 
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!r*ç.  Le  maréchal  commandant  le  3'  cor^s  de  V armée  du  Rhin^  aux  généraux 
«^î  de  division. 

Boulay,  le  26  juillet  4870. 

«  Toutes  les  fois  que  le  maréchal  et  son  état-*major  général  arrive- 
ront dans  une  localité  occupée  par  une  fraction  quelconque  du  corps 
d'armée,  le  commandant  supérieur  de  cette  fraction,  quel  que  soit  son 
grade^  devra  prendre  ses  dispositions  pour  qu'il  soit  fourni  immédia- 
tement,  à  titre  de  planton,  au  maréchal  :  un  sous-officier  par  corps  ; 
au  général  chef  d'état- major  :  un  caporal  ou  brigadier  par  corps. 

<  Les  adresses  des  généraux,  chefs  d*état-major  ou  fonctionnaires 
autorisés  à  loger  en  ville  seront  immédiatement  envoyés  au  maréchal 
et  an  chef  d'état-major  général.  > 

4  •'août  4870. 

•  Lorsqu'une  division  d'infanterie  occupera  la  même  localité  que  le 
maréchal,  le  chef  d'état*major  de  cette  division  fera  chaque  jour,  sans 
nouveaux  ordres,  commander  une  compagnie  de  piquet  au  Quartier 
général.  Le  commandant  de  la  compagnie  prendra  les  ordres  du  chef 
d'état-major  du  corps  d'armée  pour  ce  service  ;  de  plus,  un  lieutenant- 
-oolonel  de  la  division  recevra  1  ordre  de  voir  également  le  chef  d'état- 
major  da  corps  d'armée  pour  le  service  de  la  place.  » 

Le  maréchal  commandant  le  3*  corps  d'armée  aux  généraux  comman- 
dant  les  2*  et  4'  corps  de  Varmée  du  Rhin. 

Saint-ÀYold,  le  4  août  4870. 

«  En  l'absence  de  séries  de  mots  d'ordre  et  de  ralliement  établies 
par  le  grand  état-major  général  pour  toute  l'armée,  j'en  ai  arrêté  une 
pour  l'usage  de  mon  corjss  d'armée,  du  6  au  15  août  inclus. 

«  En  raison  des  relations  que  mes  troupes  peuvent  avoir  avec  les 
vôtres,  par  suite  des  opérations  de  guerre,  je  crois  qu'il  est  utile  que 
cette  série  vous  soit  connue  ;  et  j'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de 
vous  en  adresser  ci-joint  copie.  > 

Le  général  Vinoy,  commandant  le  \3*  corps  d^ armée, 
aux  généraux  divisionnaires, 

Paris,  le  49  août  4870. 

<  Dès  que  les  régiments  de  marche  seront  constitués,  un  planton 
par  régiment  sera  envoyé  au  quartier  général  du  13*  corps,  à  l'Ecole 
militaire.  Le  service  commencera  donc  à  partir  de  demain,  20. 

«  Les  plantons  devront  avoir  mangé  la  soupe  du  matin  avant  de 
quitter  leur  casernement.  A  leur  rentrée,  le  soir,  ils  mangeront  celle 
qui  leur  sera  réservée. 

c  Dès  demain^  il  sera  fourni  un  rapport  journalier  conforme  a 
modèle  ci-joint.  > 
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Le  général  Troehu,  gouverneur  de  Paris,  au  général  Vinoy 
commandant  le  13*  corps  d'armée. 

Paris,  le  47  septembre  4870. 

€  En  vous  remerciant  encore  de  votre  rapport,  qui  est  si  complet, 
je  vous  prie  d'informer  toujours  les  commandants  des  forts  de  Vin- 
cennes  et  de  la  Gravelle  de  vos  mouvements.  » 

Le  général  Appert,  chef  d'état-major  de  la^*'  armée  de  Paris, 
au  général  de  Valdan,  chef  d'état-major  de  la  3*  armée, 

45  décembre  4870. 

€  Il  arrive  souvent  au  quartier  général  de  la  2*  armée  des  hommes 
appartenant  à  la  3"  armée  qu'il  m'est  impossible  de  diriger  sur  leurs 
corps  respectifs,  faute  de  connaître  la  composition  et  les  emplace- 
ments de  cette  armée. 

c  Le  même  fait  doit  se  produire  au  quartier  général  de  la  3*  armée, 
à  réffard  des  militaires  de  la  2**  armée. 

«  Je  viens  donc  m'adresser  à  votre  obligeance  pour  avoir  un  tableau 
de  la  composition  actuelle  de  votre  armée,  avec  les  emplacements 
occupés  parles  troupes;  et  je  vous  envoie,  en  échange,  le  tableau  de 
la  nôtre,  pensant  qu'il  aura  pour  vous  la  même  utilité  que  celui  qae 
j'attends  de  votre  complaisance.  » 

XV*  ET  XVI*  CORPS  d'armée. 

Poisly,  le  8  novembre  4870. 
Ordre, 

*  Le  général  en  chef  recommande  instamment  aux  généraux  de 
division  et  de  brigade  d'être  en  relation  constante  avec  leurs  voisins 
de  droite  et  de  gauche,  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  appui.  Il 
recommande  également  de  marcher  sur  plusieurs  colonnes,  afin  de 
se  déployer  plus  facilement  au  besoin. 

«  En  raison  de  la  proximité  de  Tennemi,  il  importe  de  redoubler 
de  soin  pour  les  grand*gardes  et  les  postes  avancés. 

•  Lorsque  les  oivouacs  seront  installés,  les  généraux  de  division 
établiront  des  postes  de  correspondance  pour  communiquer  avec  leurs 
voisins  et  le  quartier  général.  » 

Le  général  en  chef  d'Aorelle  de  Paladines. 
l'«  ABHfiE  DE  LA  LOIRE. 

Ordre  pour  le  i9  janvier  1871. 

€  Il  est  de  nouveau  recommandé  aux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée de  ne  pas  oublier  d'envoyer  tous  les  soirs  au  grand  quartier  gêné- 


j 
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rai  un  oflficier  pour  rendre  compte  (Je  ce  qui  a  été  fait  dans  la  jour- 
née et  prendre  les  instructions.  » 

Le  général  en  chef,  Bonrbaki'. 

Le  général  Chanzy,  commandant  en  chef  de  la  2'  ûrmée  été  la  Loire, 

(mx  commandants  des  coffs  alarmée. 

Laval,  le  24  janvier  4871. 

«  Le  général  en  chef  rappelle  aux  généraux  commandant  les  corps 
d'armée  qu'ils  doivent,  sans  en  attendre  Tordre,  lui  adresser  le  plus 
tôt  possible  une  note  succincte  indiquant  exactement  les  emplacements 
des  batteries  de  position,  des  épaulements  et  3es  ouvrages  définitifs 
qu'ils  ont  dû  faire  étudier  pour  défendre  les  lignes  qu'ils  occupent. 

<  Ces  emplacements  doivent  être  désignés  par  les  noms  des  locali- 
tés les  plus  voisines  connues  dans  le  pays>  de  façon  qu'ils  puissent 
être  retrouvés  sans  hésitation  par  les  officiers,  quels  qu'ils  soient,  qui 
seront  appelés  à  les  défendre.  » 

II*  ARMÉE  DE  LA  LOIRE.  * 

49«  corps.  Briouze,  le  24  janvier  4874 . 

«  Toutes  les  fois  qu'un  corpus  ou  un  détachement  arrivera  dans  la 
localité  où  est  établi  le  quartier  général  du  corps  d'armée,  le  com- 
mandant devra  se  présenter  sur  le  cham*p  chez  le  général  commandant 
le  49®  corps  et  envoyer  un  planton  à  l'état-major  général. 

«  Le  service  du  planton,  qui  sera  relevé  s'il  y  a  lieu,  durera  pen- 
dant tout  Le  séjour  du  corps  ou  du  détachement.  » 

Le  général  commandwt  le  49*  eotpa,  Daorgent. 


Précision  à  apporter  dans  la  rédaction  des  ordres. 


Francastel,  représentant  du  peuple  près  Varmée  de  rOuest, 
aux  membres  du  Comité  de  salué  public, 

Angers,  26  noTembre  4  793. 

c  Le  Comité  a  annoncé  que  des  troupes  fraîches  arrivaient  dans' la 
Yendée;  quelle  route  tiennent-elles  et  à  quelle  distance  sont- elles?   • 

Vendémiaire  an  x. 

€  Quand  on  présente  un  projet  de  loi  au  premier  consul  (Bonaparte), 
il  est  rare  qu'il  ne  fasse  pas  les  questions  suivantes  : 
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«  Voilà  un  projet..., 

«  Est-il  complet  ?  Tous  les  cas  sont-ils  prévus  ? 
€  Pourquoi  ne  vous  occupez-vous  pas  de  ceci  ? 
«  Gela  est-il  nécessaire  à  dire? 

•  Cela  est-il  juste? 

<  Gela  est-il  utile? 

«  Gomment  cela  était-il  autrefois  à  Rome,  en  France  ? 
c  Gomment  cela  est-il  maintenant  ? 

<  Gomment  cek  est-il  ailleurs? 

<  Ministre  de  la  justice,  lisez  le  code  Frédéric  sur  le  chapitre  des 
absents!  » 

Eœdereff  alors  conseiller  d'Etat. 

Le  général  Schmitz,  chef  d^état'tnajor  du  gouverneur  de  Paris, 
au  général  Ribourt,  commandant  à  Vincennes, 

29  décembre  4870. 

•  Votre  chiffre  est-il  à  double  entrée  et  commence-l-il  à  0  pour 
fmîr  à  2099  f  Réponse  immédiate.  > 

Le  lieutenant  chargé  de  vener  les  wUures  et  chevauac  du  43*  de  ligne 
(4»  corps  d'armée,  2*  division),  au  d»  corps  alarmée  à  Metz,  au 
colonel  du  régiment. 

Au  camp  sous  Metz,  25  août  4870. 

c  D'après  les  ordres  donnés,  les  bagages  se  sont  rendus,  ainsi  que 
les  voitures  des  cantinières,  à  la  porte  Serpenoise,  de  là  à  la  porte 
Saint-Thiébault,  sous  prétexte  d'y  déposer  des  bagnes  d'officiers  qui 
n'existaient  pas. 

•  Par  ordre,  les  voitures  furent  dirigées  ruû  du  Pontiffroy,  à  la  mai- 
son des  jésuites,  où  elles  ne  purent  être  reçues,  et  où  il  fut  dil^de  les 
amener  à  T intendance  du  6'  corps. 

c  A  l'intendance  du  6*  corps,  il  fut  répondu  que  les  voitures  du  13* 
étaient  en  excédant  du  chiffre  cent  marqué  pour  ledit  corps,  et  que 
les  voitures  et  les  chevaux  devaient  être  versés  au  lycée,  entre  les 
'mains  du  ^arde  des  équipages,  qui  en  donnerait  récépissé.  Les  canti- 
nières seraient  "dirigées  sur  le  petit  dép6t. 

«  La  garde  du  parc  des  équipages  a  reçu  les  voitures  réglementaires 
ce  matin  à  6  heures,  ainsi  que  les  harnais  de  chevaux. 

•  Geux-ci,  d'après  un  ordre  émanant  de  l'intendant  militaire  de 
l'armée,  devaient  être  versés  au  dépôt  de  remonte. 

€  Le  dépôt  de  remonte  n'a  voulu  rien  recevoir,  et  a  irenvoyé  au  dépôt 
de  remonte  d'artillerie,  à  Ghambière. 

•  Celui-ci  n'a  voulu  rien  recevoir,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  ni  ordre 
ni  place  ;  que,  du  reste,  c'était  aux  régiments  J"  et  17*  d'artillerie  que 
revenait  la  tâche  de  recevoir  les  chevaux. 


APP.  —  PRÉPARATION  ET  EIÉCCTION  DBS  ORDRES.    ib57 

«  Au  1*'  d'arlillerie,  on  m'a  demandé  un  ordre  écrit,  et,  n'en  ayant 
pas,  de  verser  ces  chevaux^  ]'ai  dû  les  ramener  au  corps,  ainsi  que 
les  voitures  non  réglementaires,  propriété  des  officiers,  qui  n'ont  été 
reçues  nulle  part.  » 


Mesures  à  prendre  pour  assurer  Veûdcution  des  ordres. 


«  Avec  les  immenses  armées  modernes,  l'étendue  croissante  de  leur 
front  et  de  leur  profondeur,  le  général  en  chef  ne  pouvant  tout  voir 
de  ses  .yeux,  doit  sagement  renoncer  à  donner  dans  ia  plupart  des 
cas  des  ordres  stricts  ;  il  fera  bien  de  se  borner  à  donner  aux  com- 
mandants de  corps  d'armée  des  «  directives  > ,  c'est-à-dire  des  indica- 
tions sur  le  rôle  que  doit  remplir  leur  corps  dans  l'ensemble  du 
mouvement,  en  traçant  seulement  à  grands  traits  les  mouvements 
généraux  et  en  évitant  soigneusement  de  s'immiscer  dans  les  disposi- 
tions de  détail.  Les  corps  d'armée  étant  les  unités  stratégiques  dont 
se  compose  une  armée,  il  faut  laisser  à  leur  jeu  toute  la  liberté  com- 
{>atible  avec  les  exigences  de  l'ensemble,  ne  point  vouloir  préciser  de 
haut  rintervention  de  cbacune  des  troupes  dont  ils  se  composent  pen- 
dant le  combat,  et  assurer  seulement  leur  coopération  commune  pour 
le  but  à  atteindre.  > 

M.  le  général  allemand  von  Hartmann. 


c  Lorsque  le  roi  Joseph  vint  à  Paris  pour  le  baptême  du  roi  de 
Rome,  il  eut  avec  Napoléon  une  longue  conversation  sur  les  aftatres 
d'Espagne,  et  particnlièrement  sur  la  campagne  de  Talavera.  Au  sujet 
du  mouvement  de  Soult  (sur  les  derrières  de  l'ennemi),  qui  fut  exécuté 
avec  tant  de  lenteur,  ce  qui  sauva  seul  l'armée  anglaise  d'une  catas- 
trophe, Napoléon  ajouta  :  «  qu'il  n'aurait  pas  dû  se  contenter,  lui 
4  Joseph»  d'envoyer  Tordre  de  marcher  par  le  général  Foy,  mais  qu'il 
«  devait  faire  prévenir  Soult  par  deux,  trois,  quatre  officiers^  et  exiger 
«  t|u'an  de  ses  propres  aides  de  camp,  à  hii  Joseph,  ne  revint  qu'avec 
•  les  corps  d'armée  de  Soult.  > 

M.  le  colonel  Dacasse,  qui  a  en  les  papiers  da  roi  Joseph  sous  les  yenx. 

Extrait  d'une  conversation  de  Napoléon  P'  avee  le  sénateur  Rodêerer, 
le  il  février  1809,  au  sujet  des  affaires  d'Espagne, 

UEmpereur.  —  Le  roi  (Joseph  Napoléon)  croit  qu'on  est  général 

3uand  on  s'avise  de  le  vouloir.  Il  parle  toujours  de  la  charlatanerie 
u  commandement.  Sans  doute^  il  y  en  a  dans  le  commandement; 

87. 
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mais  il  y  a  aussi  des  talents  qui  y  sont  nécessaires,  et  qui  manquent 
au  roi  :  le  coup  d'oeil,  la  décision.  Le  roi  a  beaucoup  de  pénétration 
dans  Fesprit,  mais  il  a  de  l'indécision  ;  il  a  du  courage,  mais  c'est  da 
courage  de  résignation  et  non  d'activité.  Il  a  du  courage  plus  qu'il 
n'en  fiut  pour  mourir  plutôt  que  de  se  déshonorer.  Mais  il  s'agit  bien 
de  mourir!  Il  faut  sauver  soi  et  les  autres. 

Corvisart  (1  )  a  aussi  de  la  charlatanerie  ;  mais  il  a  de  la  science  et 
du  talent.  Si  vous  êtes  malade,  vous  confiez-vous  à  un  charlatan  saos 
savoir?  Ne  préférez-vous  pas  Gorvisard?  Murât  est  une  bête,  mais  il  a 
un  élan,  une  audace  î  II  n'a  fait  que  la  guerre  de  toute  sa  vie  ;  Murât 
est  une  bête,  et  il  'est  un  héros.  Et  le  roi  ne  sait  pas  les  premières 
choses  du  métier.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  des  étals  de  situation. 
Quand  je  suis  arrivé  en  Espagne,  il  s'était  laissé  tourner  à  Vittoria.  S'il 
avait  su  manœuvrer,  il  n'aurait  eu  besoin  de  moi  ni  d'autre  secours. 
Il  s'est  enfui  de  Madrid  avec  une  précipitation,....   Il  a  laissé  là 

4,500  malades Il  pouvait  rester  là  et  s'y  maintenir;  et  puis  il  oe 

devait  pas  y  laisser  ses  malades.  Quand  j'ai'^fait  ma  retraite  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  j'ai  mis  mes  malades  sur  mes  chevaux  :  les  généraux  ont 
fait  de  même  ;  nous  avons  marché  à  pied,  tandis  que  les  soldats  étaient 
sur  ces  chevaux  couverts  d'or.  Il  fallait,  à  Madrid,  commander  les 
voitures,  les  fiacres,  et  faire,  sortir  les  malades.  Le  roi  ne  sait  pas 
tout  cela.  • 

Moi  je  sais  toujours  ma  position  ;  j'ai  toujours  présents  mes  états 
de  situation.  Je  n'ai  pas  de  mémoire  pour  retenir  un  vers  alexandrin  : 
je  n'oublie  pas  une  syllabe  de  mes  états  de  situation.  Je  sais  toujours 
la  position  de  mes  troupes.  J'aime  la  tragédie  ;  mais  toutes  les  tragé- 
dies du  monde  seraient  là  d'un  c6té,  et  des  états  de  situation  de 
l'autre,  je  ne  regarderais  pas  môme  la  tragédie,  et  je  ne  laisserais  pas 
une  ligne  de  mes  états  de  situation  sans  Tavoir  lue  avec  attention.  Ce 
soir,  je  vais  les  trouver  dans  ma  chambre  ,  je  ne  me  coucherai  pas 
sans  les  avoir  lus  (il  était  en  ce  moment  près  de  minuit). 

Rœderer.  —  Je  suis  dans  l'idée  qu'il  faut  non-seulement  beaucoup 
de  talent,  mais  même  beaucoup  de  science  pour  être  bon  général.  La 

Sromptitude  du  coup  d'oeil  et  des  décisions  ne  prouve  autre  chose, 
ans  les  grands  généraux,  que  leur  extrême  familiarité  avec  le  savoir 
qu'il  faut  posséder.  Mais,  Sire,  après  tout,  l'armée  d'Espagne  est  votre 

armée 

L'Empereur.  —  Oui,  et  mon  devoir  est  de  la  conserver.  C'est  mon 
devoir  envers  la  France,'  qui  me  confie  ses  enfants.  Dans  deux  mois, 
quand  j'aurai  forcé  l'Auiriche  à  déiarmer,  je  ferai  un  voyage  en  Es- 
pagne s'il  est  nécessaire.  Il  ne  faut  que  einq  jours  pour  y  être.  J'y  ai 
mes  chevaux.  Il  ne  faut  pas  que  \e  roi  songe  à  prendre  la  position  de 
l'Andalousie.  Je  n'entends  pas  qu'il  aille  compromettre  le  sort  de  mon 
armée.  Il  ne  se  peut  pas  que  le  commandement  soit  d'un  côté,  la  res- 
ponsabilité de  l'autre.  Je  double  la  force  de  mes  troupes  quand  je  les 


(\)  le  célèbre  médecin  dn  premier  empire. 
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commande;  qnand  c'est  hii,  il  la  diminue  de  moitié.  Quand  j'ordonne, 
OD  obéit,  parce  que  la  responsabilité  est  sujr  moi.  C'est  peut-être  un 
mal  que  je  commande  en  personne,  mais  c'est  mon  essence.  Les  rois, 
les  princes  ne  devraient  peat-être  jamais  commander  leurs  années  ; 
c'est  une  question  ;  si  je  les  commande,  c'est  parce  que  tel  est  mon 
sort,  mon  kit  particulier.  Ce  n'est  pas  le  sien. 

Rœderer.  —  Les  victoires  continuelles  de  Votre  Majesté  ont  résolu 
la  question  à  l'égard  de  Votre  Majesté. 

ÙEmpereur.  —  Quand  le  roi  commande,  le  soldat  ne  croit  pas  être 
commandé.  L'armée  applaudit  à  ce  qu'il  fait  comme  on  louerait  l'Im- 
pératrice. On  a  conôance  en  hii  comme  on  l'aurait  en  l'Impératrice. 
Les  papiers  anglais  rapportent  les  réponses  de  grenadiers  français  sur 
son  compte  ;  ils  disent  :  •  Oui,  nous  l'aimons,  parce  qu'il  est  bon,  €t 
«  qu'il  est  brave,  et  que  c'est  le  frère  de  notre  Empereur.  »  Quand  on 
n'est  pas  général,  et  qu'on  est  roi,  il  faut  laisser  faire  les  généraux. 
Alexandre  (empereur  de  Russie)  n'est  pas  un  général,  quoiqu'il  en 
sacbe  plus  que  le  roi  d'Espagne  ;  il  sait  la  manœuvre  à  fond  et  la 
commande  à  merveille  ;  eh  bien,  il  ne  faisait  que  gêner  les  généraux. 
Benningsen  l'a  prié  dixfoisde  quitter  l'armée.  Les  généraux  ne  prennent 
pas  sur  eux  la  responsabilité  d'ordres  dans  lesquels  ils  n'ont  pas  de 
confiance  ;  l'exécution  se  fait  mal.  Alexandre  m'a  dit  souvent  :  c  Je 
«  sens  que  je  ne  suis  pas  empereur  comme  vous,  parce  que  je  dépens 
«  de  mes  généraux.  »  Il  m'a  fait  cent  questions  sur  l'art  de  la  guerrô. 
Quand  nous  nous  promenions  ensemble  à  cheval  (lors  de  l'entrevue 
d'Ërfurth),  il  me  demandait  :  «  Ceci  est-il  une  position?  Comment 
«  pourrait-on  la  défendre,  l'attaquer?  »  Je  lui  expliquais  les  choses. 
Si  j'avais  la  guerre  contre  l'Autriche,  il  viendrait  commander  un  corps 
de  30,000  hommes  sous  mes  ordres  pour  apprendre  l'art  de  la  guerre  : 
et  le  roi  d'Espagne  croit  la  savoir  t  et  Jérôme  aussi  !  Quand  Murât  me 
quitta,  Jérôme  me  demanda  d^étre  mon  lieutenant  général  ;  je  ré- 
pondis :  t  Vous  moquez -vous  de  moi  ?  Vousf  quand  vous  aurez  mit  six 
«  campagnes,  que  vous  aurez  eu  six  chevaux  tués  sous  vous,  je  verrai. 
«  —  Mais,  si  j'ai  moins  d'expérience,  j'ai  plus  d'esprit  (que  Murât). 
«  —  Et  que  me  fait  vttre  esprit?  C'est  l'esprit  de  la  chose  qu'il  me 
«  faut  ;  il  iCy  a  point  de  bête  qui  ne  soit  propre  à  rien;  il  n'y  a  point 
é^esprit  qui  soit  propre  à  tout.  > 


Ordres  de  marche. 


!•  Prescriptions  communes  aux  corps  de  première  et  de  deuxième  ligne. 

«•Il  y  a  des  fautes  et  de»  perles  réparables;  mais,  à  la  çuerre,  ce  ne 
sont  pas  celles  du  temps  ;  aussi  un  général  doit-il  se  tenir  toujours  à 
portée  de  son  avant-garde.  C'est  de  B  qu'il  reçoit  toutes  les  nouvelles 


înlëressaQtcs,  qti*il  Acquiert  la  eonnaigstnce  du  terrain,  cp*i\  peut  ie 
mieux  former  ses  plans,  opérer  avec  énergie  et  célérité.  Quand  il  est 
éloigné  de  la  tète  de  ses  colonnes,  il  risque  trôs- souvent,  tm  de  re- 
tarder leur  marche  jusqu*à  ce  qu*il  reçoive  un  rapport  féoâ^al,  «a 
d*avotr  à  rectifier  des  dispositions  vicieuses.  Dans  tons  les  cas,  il  perû 
du  temps,  et  l'adversaire^  mi^ux  en  mesure,  a  toujoura  Favaniage 
sur  lui.  » 

L'archiduc  Charles. 

«  S*il  est  nécessaire  de  rassembler  un  gros  corps  de  troupes  pour 
une  marche  et  en  constituer  une  colonne,  on  fera  bien  d'assigner  pour 
lieu  de  réunion  un  point  {borne  kilométrique,  etc.)  situé  au  defà  d'un 
défilé  et  assez  loin  dans  la  direetion  du  but  de  la  marche.  On  gagnera 
ainsi  l'avantage  de  raccourcir  la  distance  qu'auront  à  parcounr  les 
corps  les  plus  éloignés  de  bi  route,  puisque  ces  corps  la  rejoindront 
par  une  oblique,  au  lieu  d'être  obligés  de  faire  un  crochet  à  angle 
droit.  > 

M.  le  lieatenant-colonel  allemand  Ton  Siissmilch-Hœrnig. 

c  En  Allemagne,  depuis  les  dernières  guerres  (celles  de  1866  et  de 
1871),  il  est  admis,  en  principe,  que,  dans  les  marches,  c'est  la  cava- 
lerie qui  doit  éclairer,  quand  même  la  colonne  ne  posséderai!  que 
quelques  cavaliers.  L'infaoterie  sert  de  soutien  aux  pointes  de  eava* 
lerie.  » 

)f .  le  coidmaiidaDt  prussien  Ton  Boguslawsky. 


«  Le  r61e  d'éclaireur  ne  saurait  être  confié  à  l'infanterie,  parce  qu'il 
serait  beaucoup  trop  péaiblQ  pour  elle;  d'ailleurs,  les  éclaireurs  ne 
pourraient  pas  se  porter  assez  loin  en  avant;  ils  ont  besoin  d'être  ap- 
puyés à  courte  distance  par  des  soutiens,  et  un  peu  plus  en  arrière 

trop 
compromises 


par  des  réserves;  les  réserves  elles-mêmes  ne  pourraient  pas 
s'éloigner  de  l'avanl-garde,  parce  qu'elles  pourraient  être  compror 


porter  l'avant-garde 
avant;  dans  ces  conditions,  le  gros  marcherait  avec  sécurité  ;  îl  ne 
craindait  pas  de  tomber  tout  à  coup  sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de  tfe 
pas  avoir  le  temps  de  se  déployer  en  cas  d'attaque  ;  mais  il  n'en  serait 
pas  de  même  pour  Favant-garde,  qui,  éclairée  à  courte  distance,' pour- 
rait être  attaquée  par  des  forces  supérieures  et  mise  dans  une  situa-' 
tion  critique  avant  que  le  gros  pût  venir  à  son  aide. 

€  Le  rôle  dMclaireur  ne  peut  donc  être  rempli  que  par  utie  trotipe 
qui  puisse  parcourir  rapidement  le  terrain,  se  porter  au- loin,  et  i-e- 
vernir  vite  si  elle  rencontre  des  forces  supérieures,  c'est-à-dire  par  Itf 
cavalerie  ;  d'où  il  suit  que  la  ditision  ne  pourra  marcher  avec  séoUrfté 
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si  elle  n'a  pas  à  sa  disposition»  d'une  manière  permanente^  nue  troupe 
de  cavalerie  d*an  effectif  assez  élevé,  au  moins  quatre  eecadronif  pour 
pouvoir  porter  deséclaireurs  au  loin  et  hii  doaner,  en  temps  opportun, 
les  avis  et  rensei  jfnements  dont  elle  a  besoin. 

«  La  composition  normale  d^une  division  d*infanterie  devra  donc 
cov^ûndre  un  régiment  de  iMoaierieé  » 
M.  le  général  de  division  Berthaut. 

Le  maréchal  Bemadotte  au  major  général  Berthier, 

Rypîn,  le  22  décembre  4806. 

•  Je  vous  prie  de  supplier  Sa  Majesté  de  remettre  à  mon  oorps 
d*armée  une  division  de  cavalerie  légère,  ou  loute  autre  ;  car  il  est  ex- 
trêmement essentiel  que  chaque  corps  d*armée  ait  un  certain  nombre 
de  cavaliers  pour  s*éclairerj  indépendamment  des  masses.  J'ai  failli 
être  pris  parce  que,  toute  la  cavalerie  étant  à  plus  de  20  lieues  sur  ma 
droite,  j'ai  été  obligé  de  faire  mes  reconnaissances  seul,  et  avec 
15  hommes.  » 

Berlin,  le  ^  mai  4876. 

Ordre  ministériel. 

«  Dans  les  marches,  lorsque  la  chaleur  sera  telle  qu'elle  mettra  en 
danger  la  vie  des  hommes  d'après  le  jugement  consciencieux  du  corn* 
mandant  de  la  colonne^  ce  dernier  est  autorisé  à  faire  porter  sur  des 
voitures  les  havre-sacs  des  hommes.  Cette  disposition  prise,  le  com- 
mandant de  la  colonne  adressera  à  l'aulorité  supérieure  un  rapport 
motivé,  en  détaillant  les  motifs  qui  auront  rendu  nécessaire  de  faire 
transporter  les  sacs.  Ce  rapport  sera  ensuite  adressé  au  ministère  de  la 
guerre  par  la  voie  hiérarchique.  • 

«  On  devra  louer  au  meilleur  prix  possible  les  voilures  requises 
pour  ce  transport,  t 

.  <  Dans  les  colonnes  en  marche,  on  fera  bien  d'organiser  un  service 
de  correspondance,  toutes  les  heures,  par  des  cavaliers  venant  de  Tarr 
rière- garde  comme,  de  Vavant- garde,  et  se  rendant  auprès  ducom<r 
mandant  de  la  colonne.  Ces  cavaliers,  longeant  la  colonne,  ramasse* 
ront  sur  leur  route  les  bulletii^s  de  renseignements  ou  de  demande  des 
principaux  chefs  d'unité,  et  les  apporteront. au  commfindant  en  chef. 
Une  communication  continuelle  sera  ainsi  apurée  entre  les  diverses 
parties  de  la  colonne,  comme  entre  celles-ci  et  le  commandant  en  chef, 
par  un  moyen  très-simple  qui  emploie  peu  de  monde^ 

4  U  faut^que  le  service. spit  d'^U^ord  régulier.:  par  exemple,  toutes 
les  heures,  l^n  n'est,  plus  important  que  de  prendre  l'habitude  d'en- 
voyer des  reas§iguemeats  à  heures  iixes^  quand  même  ils  ne  seraient 
pas  intéressants.  On  a  toujours  quelque  chose  h  mentionner  sur  l'as- 
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pecl  du  terrain,  la  présence  on  l'absence  de  certains  indices,  les  pbs- 
sonrces,  etc.  Alors  même  que  l'on  n'aurait  rien  à  dire,  le  rapport  pé- 
riodique a  son  utilité.  Il  tranquillise  l'esprit  du  chef,  car  il  est  souTent 
d'une  réelle  importance  pour  lui  de  voir  qu'on  ne  lui  signale  rien  de 
certains  points.  Nombre  de  faits  causent  souvent  des  préoccupatîoosà 
ceux  qui  portent  la  responsabité.  Un  coup  de  fusil  au  loin,  de  la  fu- 
mée, des  feux,  de  la  poussière  apparaissant  à  l'horizon,  etc.,  peuvent 
signifier  quelque  chose  de  grave  ou  ne  rien  dire  du  tout.  La  corres- 
pondance périodique  éclairant  sur  tous  ces  incidents,  et  arrivant  de 
divers  points,  calme  tous  les  soucis,  détruit  les  impatiences  et  produit 
de  très -bons  résultats. 

«  On  enverra  un  messager  à  tout  autre  moment  (extraordinaire)  si 
la  chose  en  vaut  la  peine. 

«  Les  renseignements  seront  toujours  fournis  par  écrit,  sous  forme 
de  bulletins  laconiques  et  précis,  afin  d'éviter  les  erreurs  ou  les  con- 
testations résultant  souvent  des  avis  verbaux, 

M.  le  géaéral  Lewal. 

«  Un  aphorisme  des  plus  vrais  k  la  guerre,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  animaux,  se  résnme  en  deux  mots  :  Marche  forcée,  ration 
forcée.  C'est  élémentaire,  et  pourtant  bien  oublié  généralement. 

«  11  faut  proportionner  la  quantité  de  nourriture  au  travail  imposé, 
mettre  la  réparation  ea  équilibre  avec  la  déperdition.  L'aceroissemeot 
d'alimentation  doit  suivre  l'accroissement  de  marche  sous  peine  de 
délibitation.  On  ne  devrait  pas  avoir  besoin  d'insister  sur  une  vérité 
aussi  évidente  et  aussi  généralement  connue.  Ce  qui  empêche  nos  sol- 
dats de  supporter  de  longues  marches,  c'est  l'insufiisanee  de  la  ratioiL 
C'est  cette  cause  d'aâaiblissement  qui  conduit  tant  d'hommes  aux  am- 
bulances. 

<  Que  de  fois,  en  Afrique,  les  soldats  épuisés  reprenaient  courage 
et  continuaient  la  roule,  à  la  promesse  de  quelques  moutons  de  grati- 
fication par  compagnie.  Ils  arrivaient  éreintés,  mais  ils  mangeaient 
bien,  et  on  les  retrouvait  dispos  le  lendemain.  Je  sais  que  l'adminis- 
tration, toujours  soucieuse  des  intérêts  du  Trésor,  ne  partage  généra- 
lement pas  celte  doctrine,  car  augmenter  la  ration,  c'est,  selon  elle, 
accroître  ht  dépense.  Ce  n'est  pas  toujours  exact.  Si  Ton  pouvait  cal- 
culer les  frais  de  traitement  aux  hôpitaux  et  ambulantes,  ceox  résullai^ 
du  transport  de  tant  d'hommes  anémiés  en  grande  partie,  on  reecMenal- 
trait  que  l'augmentatioD  de  ration  ne  serait  pas  aussi  coûteuse  qui^eUe 
le  semble  au  premier  abord. 

c  Dix  journées  de  campagne  peuvent  être  classées  ainsâ  : 

3  petites  marches,  ou  séjours,  avec  ration  ordinaire.    3  rations. 

3  marches  moyennes,  où  il  fanerait  éonner  l  de  sup- 
plément   3,7S 

2  longues  marches  nécessitant  un  supplém.  de  moitié.    3 

2  marches  forcées  exigeant  double  ration 4 

40  journées  exigeant 43,75 
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c  II  en  résulte  3  rations  "75  de  supplément  en  dix  jours,  c'est-à-dire 
0,375  ou  environ  un  tiers  d'augmentation  par  jour.  Le  prix  de  ce  tiers 
d'augmentation  ne  s'élève  guère  au  delà  de  iO  centimes,  soit  4  2  francs 
par  mois  et  par  homme  ;  et  si  l'on  avait,  en  campagne,  un  effectif  de 
600,000  hommes,  la  dépense  serait  de  7,200,000  francs  par  mois,  ou 
de  86,400,000  francs  pour  toute  une  année.  Qu'est-ce  qu'une  pareille 
somme  dans  le  total  des  frais  d'une  guerre  immense  ?  Bien  peu  de 
chose  assurément.  Ce  serait  moins  encore  si  Ton  en  défalquait  une 
grande  partie  des  dépenses  hospitalières, 

c  II  vaut  mieux  nourrir  les  hommes  que  les  soigner.  L'humanité  et 
les  effectifs  y  trouvent  également  leur  avantage*  La  dépense  n'est  donc 
pas  à  considérer  ;  la  difficulté  de  se  procurer  les  denrées  n'est  nulle- 
ment insurmontable.  Il  sufiSra  de  changer  les  procédés  et  surtout  les 
idées  de  notre  administration  militaire  pour  arnyer  au  résultat  désiré. 

«  Ce  que  j'ai  fait  remarquer  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  je  le 
répète  à  l'égard  des  chevaux,  tant  la  question  est  importante  à  mes 
yeux.  Usure  et  réparation  sont  incontestablement  deux  actions  con- 
tingentes ou  complémentaires.  Le  manque  d'équilibre  entre  elles  en- 
traîne l'anémie,  la  ruine,  et,  en  définitive,  la  perte  de  l'individu  ou  de 
ranimai. 

«  Des  travaux  récents  de  médecins  et  de  chimistes  ont  mis  en  une 
grande  évidence  la  déperdition  exacte  de  force  causée  par  la  fatigue, 
comme  la  Quantité  des  principes  réparateurs  à  ingérer  pour  la  contre- 
balancer. On  ne  peut  plus  prétexter  l'ignorance  pour  maintenir  en 
campagne  Tunité  absolue  de  ration,  et  la  routine  seule  l'impose  ;  on 
fait  comme  on  a  toujours  fait. 

«  A  ce  sujet,  je  vais  placer  ici  un  petit  calcul  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  hors  de  propos,  sur  le  résultat  économique  de  l'augmentation  de 
ration.  Pour  un  régiment  de  cavalerie  de  600  chevaux  et  pour  10  jours, 
il  faudrait  environ  : 

5  jours  avec  un   supplément  de  1  kilogramipe  de 

grain,  donnant  un  surcroît  de  dépense  de.  ,  •  7S0  francs. 

S  jours  avec  supplément  de  2  kilogrammes 600    — 

2  jours  avec  supplément  de  3  kilogrammes 900    — 

i  jour  avec  supplément  de  4  kilogrammes 600    — 

10  jours  avec  un  excédant  de  dépense  totale  de.  .  •  2,850  francs. 

«  C'est,  en  moyenne,  285  francs  par  jour,  ou  à  peu  près  50  centimes 
par  cheval  et  par  jour. 

«  Si  la  cavalerie  fond  si  vite,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  à  cause  de 
Finsuffisance  de  nourriture  lorsqu'on  la  fait  beaucoup  travailler  ;  et  les 
nécessités  de  la  guerre  actuelle  obligent  à  l'employer  plus  que  jamais. 
Au  début  de  la  campagne  de  1812,  en  un  mois,  la  cavalerie  perdit  la 
moitié  de  son  effectif  sans  aucune  bataille.  C'est,  sur  600  chevaux,  une 
perte  de  iOO  chevaux  en  10  jours.  Pour  ne  rien  exagérer,  supposons 
seulement  la  moitié  de  ce  chiffre.  A  650  francs  l'un,  la  perte  est  de 
32,500  francs,  et  on  la  subit  pour  éviter  une  dépense  de  2,850  francs? 

c  Ces  quelques  chiffres  en  disent  plus  que  tous  les  raisonnements. 
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La  routine  empêche  seule  d'ouvrir  les  yeifx.  Faisoi^  des  v<eax  pour 

âue  le  règne  ae  la  logique  arrive  enfin.  Il  ne  s'agit  pas  uniquement 
*une  question  d*argent  dans  cette  affaire.  50  chevaux  de  plus  ou  de 
moins  par  régiment  sont  une  quantité  fort  appréciable  au  point  de  vue 
tactique  ;  et  une  faible  augmentation  de  dépense  n*est  pas  à  considérer 
quand  il  s*agit  de  se  procurer  un  accroissement  de  forces.  • 

M.  le  général  Lewal. 

[Extrait  du  journal  historique  des  opérations  du  5*  corps  d'armée 

français  en  1870. 

*  6  août. 

>  La  division  Guyot  de  Lespart  (envoyée  par  Le  général  de  Failly 
pour  renforcer  le  nîaréchal  de  Mac-Mahon),  quoique  éclairée  par  le 
général  de  Bernis  avec  le  12*  régiment  de  chasseurs,  n*avait  marché 
qu'avec  la  plus  grande  lenteur  dans  le  long  défilé  qui  conduit  de  Bitche 
à  Niederbronn  (25  kilomètres). 

<  Le  général  craignait  d'être  tourné  ou  coupé,  bien  que  cependant 
les  abords  du  défilé  fussent  peu  accessibles.  A  chaque  chemin  se  croi- 
sant avec  la  grand' rouie,  la  tête  de  colonne  était  arrêtée,  et  ne  se  re- 
mettait en  route  que  lorsque  le  chemin  était  reconnu,  à  travers  le  bois, 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  f  La  troupe  étant  en  outre  Irès-lati- 
guée  par  la  chaleur,  qui  était  étoufianle  dans  la  gorge,  des  repos  ké* 
quents  lui  étaient  donnés.  Ce  ne  fut  que  vers  trois  heures  de  Taprès- 
midi,  après  une  marche  de  neuf  heures  enviroui  que  la  divisioo 
déboucha  devant  Niederbronn.  Mais  là  elle  se  heurta  contre  uae 
masse  de  fuyards  de  toutes  armes  et  des  voitures  d'artillerie  qui  s'échap* 
paient  du  champ  de  bataille  de  Reichshofifen.  > 

«  Certaines  circonstances  s'opposent  quelquefois  à  ce  qu*on  puisse 
faire  couvrir  le  flanc  d'une  colonne  par  un  détachement  collatéral.  Des 
pentes  abruptes  du  côté  de  la  colonne,  tandis  qu'elles  sont  douces  da 
côté  de  Tennemi,  sont  un  premier  exemple  ;  une  large  rivière  à  côtoyer 
en  est  un  second.  On  manque  de  moyens  de  passage,  et,  en  eût*OQ, 
on  ne  pourrait  sans  péril  aventurer  des  hommes  très-loin  sur  l'autre 
bord.  Dans  ces  éventualités,  on  ne  peut  explorer  à  une  assez  grande 
distance,  et  il  convient  de  recourir  à  d'autres  précautions.  Elles  con- 
sistent à  se  garantir  par  des  moyens  semblables  à  ceux  qu'on  emploie 
dans  l'attaque,  c'est-à-dire  par  un  dispositif  d'artillerie  et  des  groupe 
de  bons  tireurs  poussés  aussi  en  avant  que  uossible  et  bien  retran- 
chés. On  leur  fait  bien  repérer  sur  le  terrain  les  principaux  passage 
ou  points,  de  manière  à  les  couvrir  d'assez  de  feux  pour  empêcher 
l'adversaire  de  venir  s'y  placer. 

«  Faute  de  ces  prévisions,  que  commande  la  prudence  la  plus  élé- 
mentaire, il  advient  parfois  de  grands  désagréments  dans  les  colonnes. 
On  se  rappelle,  entre  autres  exemples,  que  le  15  août  1870,  les  trou- 
pes françaises  en  retraite  défilaient  sur  la  route  qui  longe  la  riye 
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gauche  de  là  Moselle,  de  Metz  à  Moulins^  en  s'en  tenant  à  une  dis-' 
tance  maximum  de  430  ïnètres.  Pendant  ce  mouvement,  une  batterie 
prussienne,  s'approchant  de  la  rive  droite,  s'établit  sur  une  légère 
ondulation  de  terrain,  entre  le  château  de  Frascaty  et  la  ferme  Bra- 
â'in,  puis  se  mit  à  canonner  la  colonne  française  à  des  distances  de 
2,780  à  2,900  mètres.  Cette  attaque  inopinée  y  causa  des  pertes  asser 
sensibles,  du  désordre,  et  surtout  produisit  un  effet  moraltrès-fâcheux. 
Il  eût  été  facile,  en  cette  occasion,  de  disposer  deux  Ou  trois  batteries 
entre  \^  route  et  la  rivière  et  de  couvrir  chaque  pièce  par  un  petit 
épaulement  provisoire.  On  aurait  alors  battu  le  terrain  fort  au  loin 
sur  la  rive  droite.  L'ennemi  n'aurait  pu  s'y  présenter,  et  l'on  aurait  eu, 
de  cette  façon,  une  protection  très-effîcace  en  cet  endroit  :  c'est  ainsi 
qu'il  conviendrait  d'agir  en  des  occurrences  analogues.  > 

M.  le  général  Lewal. 


Extrait  du  règlement  pn^ien,  en  date  du  12  février  1874, 
sur  le  serf^ice  des  pontonniers  en  campagne. 

ff 

Passage  des  troupes  sur  les  ponts  de  pontons. 

Infanterie.  —  L'infanterie  défilera  sur  un  pont  de  pontons  par  le 
flanc  sur  4  rangs. 

La  tête  de  chaque  bataillon  arrivera  sans  à*coup  sur  le  pont,  le 
passera  à  une  allure  uniforme  et  en  rompant  le  pas.  Tous  les  officiers 
montés  mettront  pied  à  terre  ;  leurs  chevaux  de  selle  et  de  main  sui- 
vront le  bataillon  par  deux.  Si  un  officier  a  besoin  de  disposer  de  son 
cheval  dès  l'arrivée  sur  l'autre  rive,  il  devra  avoir  la  prévoyance  de 
le  faire  passer  avec  les  chevaux  du  batailh)n  précédent. 

Entre  deux  bataillons  qui  se  suivent  on  laissera  une  distance  libre 
dé  30  à  50  pas,  suivant  la  longueur  du  pont.  €ette  distance  sera 
comptée  de  la  queue  des  chevaux  du  bataillon  précédent  à  la  tête  du 
bataillon  suivant. 

Le  commandant  des  pontonniers  aura  le  droit  de  prescrire,  s'il  est 
tt^cessaire,  une  distance  plus  grande. 

Les  ponts  qui  ont  peu  de  longueur  pourront  être  passés  en  couv- 
rant. 

Cavalerie.  —  La  cavalerie  passera  le  pont  par  deux.  Les  cavaliers 
mettront  pied  à  terre  et  conduiront  leurs  chevaux  par  la  bride.  Les 
chevaux  formeront  deux  files  accolées  au  milieu  du  pont,  leurs  cava- 
liers se  tenant  sur  les  éôtés  extérieurs.  Les  files  serreront  le  plus  pos- 
sible. Les  escadrons  prendront  entre  eux  dix  pas  de  distance  ;  les 
régiments,  de  30  à  50  pas. 

Qn  mettra  pied  à  terre  à  100  pas  au  moins  de  l'entrée  du  pont;  on 
remontera  à  cheval  quand  la  queue  de  la  troupe  se  trouvera  à  100  pas 
au  moins  àti  delà  de  la  sortie  du  pont. 

'  Les  emplacements  choisis  pour  faire  mettre  pied  à  terre  et  pour 
remonter  à  cheval  devront  être  assez  spacieux  pour  que  deux  esca^ 
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drons  à  rangs  ouverts  puissent  être  accolés,  de  manière  que  cette 
opération  n'amène  pas  d'à-coup  ni  d'arrêt  dans  le  passage. 

Chaque  escadron  qui  remontera  à  cheval,  après  avoir  traversé  le 
pont,  évitera  de  trotter  ou  de  galoper  de  suite,  afin  que  les  chevaux 
qui  sont  encore  sur  le  pont  ne  s'impatientent  pas. 

Tous  les  chevaux  de  main  viendront  en  quenedu  régiment.  Es  con- 
stitueront un' groupe  comme  un  escadron  et  suivront  à  la  même  dis- 
tance. On  aura  soin  d*y  laisser  le  nombre  de  cavaliers  nécessaire  pour 
surveiller  les  animaux. 

Si  le  passage  des  troupes  n'est  pas  continu,  on  pourra  permettre  à 
des  cavaliers  isolés  de  passer  sans  mettre  pied  à  terre. 

Il  n'y  a  que  sur  des  ponts  de  peu  de  longueur  que  des  escadrons 
ou  détachements  de  cavalerie  compactes  auront  la  faculté  de  passer  à 
cheval,  si  leur  chef  veut  assumer  la  responsabilité  de  tomi  aceîdent. 

Artillerie.  —  L'artillerie  passera  le  pont  par  un  (sur  une  seule  file 
de  voitures),  chaque  pièce  ou  voilure  suivant  la  précédente  à  10  pas 
de  distance. 

Les  conducteurs  resteront  à  cheval  pour  mieux  gouverner  leurs 
attelages,  et  ils  tiendront  le  milieu  du  pont. 

Les  servants  marcheront  à  droite  et  à  gauche  des  attelages  et  des 
voitures,  parce  que  la  pièce  charge  plus  le  pont  que  les  chevaux,  et 
auc  ceux-ci  sont  plus  rassurés  quand  ils  voient  ues  hommes  à  côté 
d'eux. 

Les  servants  de  l'artillerie  à  cheval  mettront  pied  à  terre  et  suivront 
par  deux,  comme  les  cavaliers,  à  cinq  pas  derrière  la  pièce.  Les  che- 
vaux de  tête  de  chaque  pièce  se  tiendront  à  cinq  pas  des  artilleurs 
précédents. 

II  y  aura  une  distance  de  dix  pas  de  la  queue  d'une  batterie  à  la 
tète  de  la  suivante. 

Train  et  équipages.  —  Les  équipages  se  conformeront,  en  gënâ'al, 
aux  règles  prescrites  ci-dessus  pour  l'artillerie.  Si  une  voiture  éprouve 
un  accident  sur  le  pont,  on  ne  la  jettera  pas  à  l'eau^  mgis  on  la  dé* 
chargera  et  on  la  conduira  à  bras  jusque  sur  la  rive. 

Je  n'omettrai  pas  d'appeler]  l'attention  sur  la  manière  dont  le  pas- 
sage du  mont  Cénis  fut  effectué  par  la  division  Renault,  en  i859^ 

On  avait  à  gravir  des  pentes  fort  inclinées,  où  la  marche  devait  être 
forcément  assez  lente  ;  sur  le  plateau,  on  reprendrait  l'allure  nor- 
male ;  puis,  durant  la  descente  vers  Suze,  il  se  produirait  une  accé- 
lération de  vitesse. 

On  pourvut  très-sagement  à  ces  variations  de  l'allure,  en  éche- 
lonnant d'heure  en  heure  les  différentes  unités  (régiments).  De  la 
sorte,  on  parcourut  sans  difficulté  une  très-forte  étape.  11  est  indubi- 
table que  si  toute  la  division  avait  été  réunie  en  une  seule  colonne, 
le  mouvement  eût  été  fort  pénible,  et  assurément  il  ne  se  serait  pas 
effectué  dans  la  journée. 

La  distance  d'une  heure  entre  les  divers  groupes  n'était  pas  néces- 
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saire  à  la  bonne  exécution  de  la  marche.  Elle  fut  fixée  arbitrairement, 
en  l'absence  de  données  positives.  Le  principe  était  bon  :  il  convient 
de  rappliquer  avec  plus  de  précision  en  toute  occasion,  et  cette  pré- 
cision, ne  peut  s'obtenir  que  par  le  calcul. 

M.  le  général  Lewal. 

Expédition  dirigée  dans  le  sud  de  la  subdivision  de  Tlemcen  {Algérie} 
par  le  général  Cavaignac,  en  avril  et  mai  1847. 

«  Jusqu'au  18  avril,  l'expédition  avait  été  favorisée  par  un  beau 
temps  sans  de  trop  fortes  chaleurs:  la  température  à  l'ombre  s'était 
élevée  seulement  à  ^7  et  28  degrés  centigrades;  mais  le  18  au  soir,  le 
ciel  se  couvre  de  nuages,  la  température  s'abaisse,  et  vers  dix  heures 
une  neige  abondante  tombe  d'une  manière  incessante  jusqu'au  lende- 
main matin.  Le  thermomètre  descend  à  1  degré  au-dessous  de  zéro, 
et  k  cinq  heures  du  matin^  heure  du  départ,  on  ne  voit  autour  de  soi 
qu'un  immense  horizon  de  neige  au  milieu  duquel  les  meilleurs  guides 
ne  peuvent  reconnaître  le  chemin  qu'on  doit  suivre.  On  est  obligé  de 
recourir  à  la  boussole  pour  se  guider  au  milieu  de  cette  immense  sur*- 
face  de  neige  épaisse  de  quinze  à  vingt  centimètres  environ  ;  et,  après 
cinq  heures  d'une  marche  fatigante,  que  la  neige  tombante  rend 
encore  plus  pénible,  on  campe  en  un  point  dont  on  détermine  la 
position  au  moyen  d'observations  faites  vers  cinq  heures  du  soir, 
pendant  un  mooient  où  l'on  aperçoit  le  soleil. 

c  Cette  nuit  et  cette  journée  avaient  été  funestes  au  corps  d'expédi- 
tion. Une  centaine  d'hommes  environ  se  trouvaient  atteints  d'ophthal- 
mies  assez  graves  pour  les  empêcher  de  pouvoir  se  conduire,  et  avaient 
dû  être  portés  sur  des  cacolets.  On  nomme  ainsi  des  petits  sièges  en 
fer  fixés  deux  à  deux  sur  le  bât  d'un  mulet  qui,  de  cette  manière, 
parte  aisément  deux  malades. 

«  L'emploi  de  voiles  verts  distribués  à  la  troupe  n'avait  p^u  suffire 
pour  garantir  la  vue  de  tous  les  hommes  contre  l'aspect  incessant 
d'une  neige  répandue  uniformément  partout  sans  que  les  yeux  pus- 
sent se  reposer  sur  aucun  objet  tel  qu'un  arbre,  une  maison,  etc. 
Nous  avions  perdu,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de  chameaux 
qui  n'avaient  pu  résister  à  une  pareille  épreuve.  > 

M.  le  général  de  Chamberet,  alors  capitaine  attaché  à  Tétat-major  du  géné- 
ral Cavaignac. 

Ordre  général. 
Camp  impérial  de  Ghjatsk,  4 •'septembre  4 84 Si. 

Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  a  ordonné  ce  qui  suit  : 

Art.  !•'.  Tous  les  carrosses,  fourgons  ou  voitures  de  bagages  et  de 

subsistances  passeront  après  l'artillerie  et  les  voitures  d'amoulance. 
Art.  2.  Tout  carrosse,  fourgon  ou  voiture  particulière  qui  sera 

trouvé  gênant  lannarche  de  l'artillerie  et  des  ambulances  sera  brûlé. 
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Art.  3.  Les  voitures  d'arlillerie  et  les  fourgons  d'ambulance  pour- 
ront seuls  suivre  Tavant-garde. 

Les  voitures  de  bagages,  les  grandes  et  petites  charrettes  ne  pow- 
ront  suivre  Tavant-garde  qu'à  une  distance  de  deux  lieues.  Toute 
voiture  qui  sera  rencontrée  plus  près  de  Tavant-garde  sera  brûlée. 

Art.  4.  A  la  fin  de  la  journée,  les  voitures  ne  pourront  rejoindre 
Tavant-garde  que  quand  elle  aura  pris  position,  et  après  que  k  ca- 
nonnade ou  la  fusillade  ne  se  feront  plus  entendre.  Toute  voiture  qui 
serait  trouvée  à  une  distance  moindre  de  deux  lieues  de  TavaRt^garde, 
avant  qu'elle  ait  pris  position,  et  pendant  le  temps  que  la  canonnade 
ou  la  fusillade  se  feraient  entendre,  sera  brûlée. 

Art.  5.  Le  matin,  au  départ  de  Pavant-garde,  les  fourgons  et'  voi- 
tures autres  que  ceux  de  Partilierie  ou  des  ambulances  seront  parqués 
hors  du  chemin.  Ceux  qui  seraient  trouvés  sur  la  route  obstruant  la 
marche  de  Tartillerie  ou  le  mouvement  des  colonnes  seront  brûlés. 

Art.  6.  Les  dispositions  précédentes  sont  communes  à  toutes  les 
divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  l'armée  qui  ne  font  point 
partie  de  l'avant-^arde. 

Art.  7.  Sa  Majesté  ordonne  aux  chefs  d'état-major  des  divisions  et 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  aux  directeurs  des  parcs  de  l'ar- 
tillerie, de  faire  marcher  les  voitures  de  bagages  après  celles  de  l'ar- 
tillerie et  des  ambulances,  séparées  et  sous  la  conduite  d'un  vague- 
mestre de  division. 

Art.  8.  Sa  Majesté  ordonne  au  général  comte  Belliard,  chef  de 
l'état-major  de  l'avant-garde,  et  aux  chefs  de  Tétat-major  des  corps  et 
divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  l'avant-garde,  de  prendre  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  l'exécution  des  présentes  dispositioiis, 
et  pour  désigner  l'emplacement  où  devront  rester  les  voitures  de 
l'avant-garde  avant  les  défilés,  tandis  qu'elle  combattra.  Ces  voitures 
ne  devront  passer  les  défilés  que  sur  les  ordres  du  chef  de  l'état-major 
de  l'avant-garde,  lequel  ne  pourra  pas  prendre  sur  lui  de  faire  avan- 
cer aucune  de  ces  voitures  â  plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde. 

Art.  9.  Le  présent  ordre  sera  lu  demain,  à  midi,  k  tous  les  corps, 
et  Sa  Majesté  fait  connaître  quet  le  3  septembre  elle  fera  brûler  elle- 
même  et  en  sa  présence  les  voitures  qu'elle  trouvera  en  contravention 
au  présent  ordre. 

Par  ordre. 

Le  major  général  Bertbier. 

•  . 

«  Pour  avoir  omis  la  précaution  de  faire  marcher  les  impedimenta 
des  corps  de  première  ligne  en  arrière  des  corps  de  deuxième  ligne, 
on  faillit  perclre  la  bataifle  de  Magenta.  La  route  de  Novare  au  Tessm 
fut  encombrée  de  voitures  pressées  sur  cinq  rangs  ;  comme  elle  est 
construite  en  chaussée,  on  ne  put  les  mettre  dehors  ;  et  toutes  les 
troupes  appelées  en  hâte  au  secours  des  premières  engagées  eurent 
beaucoup  de  peine  à  passer,  homme  par  homme,  ce  qui  exigea  un 
temps  très-long. 
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«  Le  jour  de  Solferino,  le  commandant  du  4"  corps  (français)  per- 
sista, malgré  la  demande  de  son  collègue  du  3'  corps,  à  se  faire  sui- 
vre de  tout  son  convoi  :  dès  lors  le  3*  corps  fut  contraint  d'aller 
chercher  un  autre  passage,  de  faire  un  grana  détour  ;  et  il  en  résulta 
son  arrivée  tardive  sur  le  champ  de  bataille. 

«  A  Taffaire  de  Beaumont,  en  1870,  les  Allemands  commirent  la 
même  faute.  Les  deux  corps  bavarois  marchaient  Tun  derrière  l'autre, 
séparés  par  tout  le  convoi  du  premier.  Le  poids  de  rengagement  porta 
sur  te  premier  corps  seul  ;  le  second  ne  put  parvenir  à  passer,  tant 
la  route  était  obstruée. 

«  De  tels  enseignements  ne  doivent  point  être  perdus,  et  il  faut 
éviter  de  retomber  dans  des  erreurs  semblables.  » 

H.  le  général  Levai. 

XY*  CORPS  d'aR1I£E. 

22  octobre  4870. 
Ordre, 

«  Le  général  en  chef  (d'Aurelle  de  Paladines)  renouvelle  Tordre 
qtt'il  adonné  verbalement  k  MM.  les  généraux  et  chefs  de  corps  d*em- 
pôcher  les  soldats  de  chanter  dans  Tes  rangs  avant  qu*on  ait  com- 
mandé le  pas  de  ronte.  • 


Le  meilleur  moyen  de  juger  de  la  valeur  d'une  troupe  consiste  à 
l'examiner  à  l'arrivée  quand  elle  vient  de  faire  une  marche  de  sept  à 
huit  lieues,  et  non  à  passer  des  revues  en  station. 

Le  lieatenant-colonel  Pîerron. 

xxu'  CORPS  d'àrmIs. 

Cofbie,  le  46  décembre  4870. 

Ordre, 

•  Chaque  soir,  lorsque  le  commandant  d'une  division  aura  déter- 
miné l'emplacement  de  ses  différents  corps,  bataillons  et  batteries,  il 
en  fera  un  tableau  en  trois  expéditions  et  les  enverra  :  d'abord  au 
grand  quartier  général,  puis  nux  deux  autres  commandants  de  divi- 
sion, soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  du  grand  quartier 
général,  suivant  le  cas.  » 

Le  général  en  chef,  Faidherbe. 

Pombeiro,  le  48  mars  4844. 

t  Le  général  en  chef  invite  les  généraux  de  division  à  placer  deç 
sauvegardes  dans  les  villages  à  portée  de  leurs  camps  ou  bivouacs,  afin 
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d*empécher  les  soldats  de  piller  les  habitants,  ou  de  ne  pas  payer  les 
denrées.  » 

Wellington. 


^  Corps  de  deuxième  ligne. 


(Ils  doivent  avoir  en  tête  leur  cavalerie  et  leur  artillerie,  et  se  faire 
précéder  par  des  officiers  chargés  de  les  informer  de  ce  qui  se  passe 
en  avant  a*eux,  et  de  prendre  des  instructions.) 

Ordre  dicté  par  l'empereur  Napoléon  pour  le  capitaine  deXamarche, 
le  i3  octobre  1806  (la  veille  de  la  bataille  d'Iéna). 

«  M.  Lamarche  partira  sur-le-champ  pour  aller  à  la  rencontre  des 
généraux  Nansouty  et  d'Hautpoul  et  du  général  Klein  ;  il  leur  donnera 
fordre  d'être  rendus  le  plus  tôt  possible  à  Eoda,  petite  ville  à  moitié 
chemin  d'Auma  à  léna. 

€  Il  leur  fera  connaître  cfue,  s'ils  entendent  le  canon  du  côté  d'Iéna, 
ils  pressent  leur  marche,  et  qu'ils  envoient  des  officiers  pour  prévenir 
de  leur  arrivée.  A  mesure  qu'il  rencontrera  une  division,  il  m'expé- 
diera un  officier  avec  un  rapport  détaillé  qui  fera  connaître  le  lieu  où 
il  a  rencontré  la  division.  Tétai  où  elle  se  trouve,  et  l'heure  à  laquelle 
elle  sera  rendue  à  Roda. 

«  Il  montrera  aux  généraux  le  présent  ordre,  qui  lui  servira  d'au- 
torisation. 

<  L'Empereur  sera  à  midi  à  léna.  »  ' 

Le  major  -général  Berthier  au  général  Nansouty,  commandant  une 

division  de  cavalerie, 

Laa,  le  41  jaillet  4809,  à  4  heure  da  matin. 

<  Montez  à  cheval  à  deux  heures  du  matin,  et  faites-moi  connaître 
par  un  officier  le  moment  où  vous  défilerez  ici. 

<  Je  fais  accompagner  votre  officier  par  un  officier  d'état-major,  afin 
de  rapporter  le  reçu  du  présent  ordre.  » 

Au  lieutenant-cohnel  prussien  von  Marwitz,  commandant  un  corps  de 

partisans. 

Du  qtiartier  général  de  Eiel,  le  9&  décembre  4843. 

«  Vingt-quatre  heures  après  que  ma  lettre  vous  sera  parvenue,  vous 
vous  mettrez  en  marche  avec  vos  troupes,  et  vous  vous  dirigerez  sur 
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Itzehoe,  où  vous  trouverez  de  nouveaux  ordrçs.  Vous  m'enverrez  un 
de  vos  officiers  pour  m'informer  de  V époque  de  votre  arrivée  à  ItzehoBy 
et  me  porter  un  état  de  la  force  de  votre  corps,  • 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  combinée  da^nord  de  rAIiemagne, 
Le  prince  royal  de.  Suède  (Bernadette). 

Au  général  de  Bûlow,  commandoMt  un  corps  d'armée  prussien. 

Du  4|Dartier  général  de  Boitzenburg,  le  3  décembre  4813. 

«  J'ai  donné  au  major  Helw ig  Tordre  de  vous  joindre  ;  il  vous  en- 
verra un  officier  avec  Vitinéraire  de  sa  route,  • 

Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  combinée  da  nord  de  l'Allemagne. 
Le  priace  royal  de  Suéde  (Bernadotte). 

Le  maréchal  Ney  au  général  Reynier,  commandant  le  7*  corps 

darmée. 

Keudnitz,  le  47  octobre  4843b 

€  L'Empereur  ordonne  que  la  division  du  général  Guilleminot  parte 
à  rînstant  même  pour  se  rendre  à  Leipzig  et  faire  partie  du  4*  corps 
d'armée  aux  ordres  du  général  Bertrand. 

«  Veuillez  donc  prescrire  au  général  Guilleminot  de  se  mettre  en 
mouvement  immédiatement,  et  d'envoyer  un  officier  d'état-major  re* 
connaître  à  V avance  la  jposition  que  le  général  Bertrand  jugera  con- 
venable de  lui  assigner. 

t  Assurez -vous  de  la  stricte  exécution  de  cet  ordre,  auquel  Sa 
Majesté  attache  beaucoup  d'importance.  » 

Le  général  Trochu,  gouverneur  de  Paris,  au  général  Ducrot, 
commandant  le  14*  corps  d'armée. 

Paris,  le  47  septembre  1870. 

«  Je  ne  puis  vous  donner  de  mobiles  demain.  Cependant  vous  re- 
cevrez dans  la  journée,  au  Bas-Meudon,  les  deux  bataillons  qui  n'ont 
pu  vous  joindre  aujourd'hui. 

«  Comme  vous  avez  peu  à  craindre  sur  votre  droite,  attirez  à  vous 
les  zouaves  de  Montretout. 

t  La  division  de  Maud'huy  (du  corps  Vinoy),  10,000  hommes,  part 
de  Charenton  à  la  pointe  du  jour  pour  prendre  position  :  la  droite, 
derrière  le  fort  de  Bicétre  ;  la  gauche,  vers  Issy.  Faites-la  reconnaître 
à  son  arrivée.  Elle  a  Tordre,  du  reste,  de  se  mettre  en  rapport  avec 
la  division  Maussion. 

c  Quant  à  l'artillerie,  vous  avez  160  coups  par  pièce.  Je  vous  en- 
voie une  réserve  de  40  coups  de  4  et  de  12.  Elle  part  des  Tuileries  à 
sept  heures  du  matin,  et  elle  prendra  position  sur  la  route  de  Che- 
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Treuse,  à  hauteur  des  forts  de  Montrouge  et  de  Yanves.  FaUe$4a  re- 
connaître. 

c  Si  vous  avez  besoin  de  cartouches,  puisez  dans  les  forts  sur  les 
derrières  ;  elles  y  seront  remplacées. 

c  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  fréquemment  demain  par  les  télé- 
graphes des  forts.  » 

Le  même  aux  eommondants  des  forts  d^Issy  et  de  Vanves. 

(Même  date). 

c  Vous  donnerez  au  général  Dncrot  toutes  les  cartouches  qu*il  vous 
demandera.  Vous  en  tiendrez  compte,  et  on  vous  les  remplacera.  > 

Le  général  Trochu,  gouverneur  de  Paris,  au  général  Favé,  à  la 

redoute  de  Saint-Maur, 

4 «décembre  4870. 

«  Je  vous  envoie  par  le  chemin  de  fer,  demain  matin,  trois  ba- 
taillons de  l'Hérault  pour  la  défense  des  batteries  de  position  de  la 
boucle  de  Marne. 

«  Envoyez  des  officiers  attendre  ces  bataillons  à  la  gare,  pour  les 
auider.  Le  premier  arrivera  à  Port-Créteil  vers  neuf  heures  du  matin; 
les  autres  le  suivront  de  demi-heure  en  demi-heure.  • 


3*  Convois, 


Ordonnance  du  roi  Louis  XIII  en  date  du  15  mai  1638.] 

«  Comme  la  plupart  des  désordres  de  la  marche  arrivent  par  l'em- 
barras des  bagages,  chaque  régiment  aura  une  banderole  pour  être 
à  la  tôte  des  bagages. 

«  (A  propos  du  cantonnement  des  troupes).  Tous  les  cantons  se  fe- 
ront toujours  à  la  craie,  quand  même  ce  serait  dans  une  ville.  » 

Au  général  Ferrey,  à  Léon. 

U  décembre  4809. 

«  J*ai  oublié  de  vous  recommander  de  faire  marquer,  s'il  est  pos- 
sible, d'une  marque  quelconque  ou  fer  rouge  les  bœuis  que  vous  m'en- 
voyez, afin  qu'ils  ne  soient  pas  changés  en  route.  > 

Le  géûéral  goarerneor  des  proTinces  de  la  haute  Espagne,  Kellermann. 


▲P?«  -^  OUDH»  01  MIECBB.  1973 

ÀBMÈM  B'omBNT. 

*"  Derant  Sébastopol^  le  4  4  juin  4856. 

«  La  plupart  des  voitures  apparlenaat,  soit  à  des  officiers,  soit  à 
Ues  cantiniers,  ne  portent  ni  le  nom  do  leur  propriétaire  ni  la  plaque 
prescrite  pour  les  cantiniers.  Les  articles  162  et  174  du  règlement 
sur  le  service  en  campagne,  rappelé  dans  Tordre  général  n*  30,  ren- 
ferment des  prescriptions  qui  doivent  être  exactement  suivies. 

€  MM.  les  officiers  se  mettront  donc  en  mesure  de  faire  inscrire 
leur  nom  sur  les  voitures  au*ils  peuvent  avoir,  et  les  cantiniers  de 
faire  placer  les  plaques  sur  les  leurs.  Il  est  prescrit  pour  la  gendar- 
merie de  veiller  sérieusement  h  raccompliaseroeot  de  ces  prescrip- 
tions. » 

Par  ordre  da  général  Bosqaet,  commandant  le  2«  corps. 
Le  général  chef  d'état-major,  de  Cissej. 

ARMÉE  D'ITALIE.       x 

*"  ,  Ponteba,  le  43  mai  4809. 

Ordre  du  jour. 

c  Pour  faciliter  aux  vaguemestres  des  divisions  de  remplir  avec 
exactitude  leurs  fonctions,  dont  ils  ne  paraissent  pas  beaucoup  s*étre 
occupés  jusqu'à  ce  moment,  Son  Altesse  le  prince  Eugène  Napoléon, 
général  en  chef,  leur  accorde  une  ration  de  fourrages  et  un  supplé- 
ment de  traitement  de  quarante  (40)  sous  à  compter  du  1"  mai.  Ces 
quarante  sous  de  supplément  leur  seront  payés  par  les  ordres  du  chef 
ie  Tétat-major  général,  et  sur  les  fonds  de  Son  Altesse.  » 

Le  général  de  division,  chef  de  Tétat-major  général,  Charpentier. 

»  La  grande  erreur  dans  laquelle  tombent  d'ordinaire  les  émigrants 
se  rendant  par  terre  du  centre  des  Etals-Unis  en  Californie,  erreur 
oui  leur  attire  plus  de  malheurs  que  toute  autre  cause,  c'est  de  trop 
aemander  aux  attelages  de  leur  convoi  au  commencement  du  voyage.  Il 
faut,  au  contraire,  leur  faire  faire  au  début  des  marches  courtes  et  peu 
fatigantes,  afin  de  les  accoutumer  peu  à  peu  à  des  efforts  progressifs 
■et  à  leur  nouveau  genre  de  vie.  Si,  au  commencement,  les  animaux 
sont  surchargés  ou  soumis  brusquement  à  de  longues  fatigues,  ils  ne 
tardent  pas  à  être  épuisés  et  à  succomber,  surtout  s'ils  vivaient  an- 
térieurement de  fourrage  vert.  » 

M.  le  général  Marcy,  de  Tannée  des  Etats-Unis,  qni  a  servi  trente  ans  sur 
les  frontières  des  Indiens. 

r«  ARUfiB  DE  tA  LOiaS. 

Ordre  du  ^janvier  1871. 

•  Il  sera  formeUeme&t  interdit  de  laisser  doubler  les  files  dans  les 
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convois;  tbutes  les  \ditares  devront  tenir  constamment  le  c6té  droit 
de  la  route.  Les  convois  seront  fractionnés  ;  il  sera  conservé,  entre 
deux  fractions  se  suivant,  l'espace  nécessaire  pour  éviter  les  à-coup, 
comme  pour  pouvoir  mettre  un  terme  aux  embarras  qui  se  produisent 
par  suite  de  T inobservation  des  règles  tracées. 

c  Aucune  voiture  ne  circulant  pas  ne  devra  stationner  sur  les 
routes  :  toutes  devront  être  parquées  avec  ordre  en  dehors  des  voies 
de  communication.  • 

Le  général  en  chef,  Bourbaki. 

l**  ÀRMfiB  DB  Lk  LOIRB. 

Besançon,  le  26  janrier  1874 . 
Ordre. 

«  Tous  les  corps  se  tiendront  prêts  à  faire  mouvement  demain 
27  janvier. 

«  Les  voitures  vides  dans  les  convois  seront  séparées  des  voitures 
chargées.  Il  en  sera  de  même  des  caissons  d'artillerie  :  les  caissons 
vides  devront  être  mis  à  part.  > 

Le  général  en  chef,  Boarbaki. 

•  Sur  les  plateaux  élevés  des  montagnes  Rocheuses  (États-Unis), 
outre  le  froid  et  la  neiffe,  on  a  à  craindre  des  ouragans  terribles  qui 
soufflent  tout  à  coup  et  nalayent  ces  plaines  avec  furie.  A  notre  retour 
de  Salt-Lake-City,  quand  nous  traversâmes  Bitter-Creek,  nous  fûmes 
assaillis  par  un  orage  de  neige  et  de  grêle  qui  nous  frappait  en  plein 
visage  et  nous  trempa  jusqu'aux  os  en  un  instant.  D'abord  nous  lui 
tînmes  tête  bravement  et  iersistftmes  à  vouloir  faire  avancer  nos 
chevaux,  en  dépit  de  la  rafale.  Mais  bientôt  les  chevaux  renâclèrent. 
Terrifiés  par  la  violence  du  vent,  glacés  par  la  grêle  qui  les  aveuglait, 
ils  refusèrent  d'avancer;  ni  le  fouet  ni  la  voix  ne  purent  les  émouvoir. 
Sachant  par  une  longue  expérience  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  vaincre 
l'opiniâtreté  de  ces  bêtes  effarées,  le  conducteur  se  décida  tout  k  coup 
À  faire  volte-face,  comme  pour  rebrousser  chemin,  et  à  tourner  le  dos 
à  Forage  avec  sa  voiture  et  ses  animaux.  Il  nous  fallut  attendre  trois 
heures  dans  cette  position  que  Tor^e  fût  calmé,  avant  de  reprendi^ 
notre  route. 

€  Un  convoi  d'émîgrants,  forcé  de  s'arrêter  non  loin  de  nous,  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  ses  arrangements.  Les  conducteurs  avaient 
bien  suspendu  la  marche  dès  que  les  animaux  eurent  refusé  d'avancer; 
mais,  au  lieu  d'attacher  ces  oêtes  effarées  contre  les  voitures,  ils  les 
avaient  dételées  pour  les  laisser  se  défendre  à  leur  guise  contre  la 
tourmente.  Un  moment  elles  restèrent  immobiles,  reniflèrent,  puis 
tournant  le  dos  à  la  tempête,  elles  frappèrent  du  pied  le  sol  humiidc, 
courbèrent  l'encolure  et  se  lancèrent  soudain  dans  l'espace  à  toute 
vitesse.  Dans  cette  course  folle,  beaucoup  ne  ponvaient  manquer  de 
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périr  d*épuiseinent  et  de  terreur.  Dans  cette  course  effrénée,  l'animal 
ne  s'arrête  pas  ;  sous  la  grêle  et  le  vent  qui  cinglent  ses  flancs  et  son 
dos,  il  fuit  jusqu'à  ce  que  la  tempête  cesse.  Tout  charretier  expéri- 
menté qui  pressent  un  tel  ouragan  se  hâte  d'attacher  ses  bêtes  côte  à 
côte  dans  l'intérieur  d'un  cercle  formé  par  les  voitures.  Les  bêtes, 
ainsi  groupées,  entendant  la  voix  de  leurs  conducteurs,  sont  moins 
sujettes  à  s'effrayer  et  ne  s'échappent  pas.  » 

M.  Hepworth  Dixon,  qui  a  Tisité  les  États-Unis  en  1866. 


DonnéM  numériques. 


Le  pont  de  Yilleneuve-Saint-Georges  sur  la  Seine  est  suspendu.  Il  a 
120  mètres  de  longueur  et  4"50  de  largeur. 

Il  est  prescrit,  en  temps  ordinaire,  de  n'y  faire  passer  les  fantassins 
que  par  groupe  de  40  à  50,  la  cavalerie  par  un,  les  voitures  de  quatre 
à  six  chevaux  une  à  une,  et  les  voitures  légères  par  trois  et  quatre  à 
la  fois  ;  on  admet  en  sus  un  homme  ou  deux  à  clieval  par  voiture. 

Voyons,  dans  ces  conditions,  le  temps  nécessaire  pour  faire  passer 
une  division  d'infanterie  pourvue  d'un  régiment  de  cavalerie  et  de 
6  batteries. 

Cavalerie.  —  685  chevaux,  à  3  mètres  par  cheval,  100  à  120  mè- 
tires  par  minute,  environ  30  minutes. 

Artillerie.  —  6  batteries  à  15  voitures,  ou  90  voitures  â  6  chevaux; 
en  outre  60  voitures  des  sections  de  munitions,  soit  150  voitures 
lourdes,  à  une  minute  par  voiture  (120  mètres),  et  en  supposant 
que  les  hommes  et  les  chevaux  passent  en  même  temps  par  petites 
fractions,  2  heures  30  minutes. 

Infanterie»  —  4   régiments   et  un   bataillon  de  chasseurs  font 

1 3,500  hommes.  Par  groupes  de  50  hommes  on  aura  ■  '  v    ou  270^rou- 

pes,  mettant  chacun  1  minute  30  secondes  à  traverser  le  pont,  ou 
405  minutes,  c'est-à-dire  6  heures  45  minutes. 

Soit  9  heures  35  minutes  pour  les  combattants  :  en  y  joignant  les 
états-majors,  l'ambulance  (15  minutes),  les  retards,  au  moins 
10  heures. 

Les  bagages  mettront  au  moins  2  heures  à  passer. 

M.  le  lieatenant  Ghabitnaod. 

Il  nous  paraît  de  quelque  intérêt  d'apprécier  la  vitesse  d'écoulement 
sur  les  ponts  s%isfpenduSy  en  se  conformant  aux  mesures  de  précautîim 
indiquées  dans  le  service  en  campagne.     .  . 
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Nons  prendrons  pour  exemple  le  passage  du  pont  de  Snlly  sur  la 
Loire,  long  de  370  mètres,  à  4  travées. 

La  largeur  de  ce  pont  (4"63)  permet  de  marcher  sur  tm  front  de 
8  hommes  coude  à  coude.  Pour  toute  sécurité,  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  plus  de  16  hommes  par  groupe  sur  deux  rangs,  le  deuxième  a 
2  mètres  du  premier.  (Ces  16  hommes  forment  une  tranche  de . 
1,150  kilos.)  Il  ne  faut  pas  plus  de  4  groupes  sur  une  travée  de 
100  mètres.  A  cet  effet,  on  fixera  entre  ces  groupes  des  distances 
d'écartement  de  30  mètres.  Une  compagnie  d'mfanterie  se  trouvera 
ainsi  presque  tout  entière  à  la  fois  sur  le  pont  16  X  14  =  224  (il  y  a 
quatre  travées)  ;  les  officiers  et  les  sous-officiers  marcheront  sur  les 
trottoirs. 

La  traversée  au  pas  précipité,  c'est-à  dire  à  l'allure  de  130  pas  par 
minute,  sans  cadence,  durera  4  minutes  pour  les  370  mètres,  8  mi- 
nutes pour  la  compagnie  de  tête;  pour  un  bataillon,  16  minutes  ;  pour 
un  régiment  avec  20  voitures,  58  minutes,  soit  une  heure. 

Une  division  d'infanterie  avec  ses  4  régiments,  ses  4  batteries,  ses 
2  sections  de  munitions,  serrant  sur  la  tète  et  formant  un  écoulement 
continu,  mettra  6  heures  50  minutes,  car  il  ne  doit  pas  y  avoir  sur  le 
pont  plus  de  6  voitures  à  quatre  roues,  ou  plus  de  9  à  deux  roues.  Le 
passage  d'un  corps  d'armée  durera  2  jours  ;  et  remarquons  que  nous 
avons  adopté  un  front  tellement  dense  qu'il  ne  reste  aucun  passage 
sur  le  flanc  pour  les  estafettes  et  les  officiers  porteurs  d'ordres*  De 
plus,  nous  ne  supposons  pas  les  divisions  du  corps  d'armée  dans  leur 
ordre  de  colonne  de  route. 

En  réalité,  il  faudrait  près  de  3  jours  au  corps  d'armée  pour  passer 
sur  le  pont  suspendu,  s'il  n'existait  pas  à  côté  un  pont  de  pontons  ser- 
vant de  décharge  pour  le  passage  des  bagages. 

M.  le  capitaine  d'artillerie  Gilbert. 

Le  pont  suspendu  d'Ancenis,  sur  la  Loire,  se  compose  de  5  travées 
ayant  une  longueur  totale  de  404"*40  sur  une  largeur  de  6  mètres  sans 
trottoirs.  Les  2  travées  extrêmes  ont  74"50,  les  autres  84  mètres  en- 
viron. 

Jusqu'en  1866,  on  n'avait  fixé  aucune  limite  de  poids  pour  la  tra- 
versée du  pont  :  il  était  seulement  prescrit  qu'une  voiture  attelée  de 
5  chevaux  ne  devait  pas  s'engager  sur  une  travée  où  se  trouvait  déjà 
une  voiture  attelée  d'un  nombre  de  chevaux  supérieur.  L'arrêté  de 
1866,  qui  règle  encore  aujourd'hui  (1877)  la  circulation  sur  le  pont, 
est  plus  explicite  ;  il  porte  : 

€  Art.  2.  —  Toute  circulation  est  interdite  aux  voitures  et  char- 
<  rettes  dont  le  poids,  chargement  compris,  dépassera  les  limites  sui- 
«  vantes  : 

t  Poids  total  d'une  voiture  chargée,  tout  compris,  hormis  les  che- 
vaux. 

•  A  2  roues 5,100  kilogrammes. 

•  A  4  roues 8,400         — 
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«  Art.  4.  —  Le  nombre  des  bœufs,  vaches  on  chevaux  passant  à  la 
<  fois  sur  le  pont  ne  pourra  être  supérieur  à  vingt*cinq  (S5).  > 

Il  résulte  de  ces  prescriptions  que  le  passage  de  troupes  se  fera 
dans  les  conditions  suivantes  : 
Infanterie,  —  Environ  60  homir.es,  ou  une  section,  par  travée. 
Cavakrie,  —  20  chevaux  environ,  ou  Tescadron  en  8  fractions,  cha« 
cune  pouvant  comprendre  un  d«)mi-peloton  et  les  chevaux  hors  rang. 
ArtiUerie*  —  i  voiture  par  travée. 
Train,  «—  3  voitures  régimentaires. 
Convoi.  —  ï  voitures,  sans  distinction  de  catégorie. 
Parcs*  —  1  voiture  par  travée. 

D'après  ces  données,  on  peut  déjà  se  faire  une  idée  du  retard  qu'en- 
traînera le  passage  du  défilé  sur  le  pont  suspendu  pour  l'écoulement 
de  la  colonne.  Un  calcul  approximatif  permet  de  dire  que  la  colonne 
mettra  pour  s'écouler  sur  le  pont  quatre  fois  le  temps  qu'elle  mettrait 
pour  s*écouler  sur  une  route* 

£n  e'fifet,  pour  l'infanterie,  la  travée,  à  peu  de  chose  près,  contien- 
drait une  compagnie  ;  or  on  n'y  peut  engager  qu'une  section  à  la 
fois,  9oU  le  quart. 

Pour  la  cavalerie,  la  travée  contiendrait  environ  un  demi-escadron; 
or  on  a'v  engage  qu'un  demi-peloton ,  soit  le  quart. 

Pour  rartillerie,  la  travée  contiendrait  4  voitures  ;  or  on  n'en  y 
engage  qu'une  seule  à  la  fois,  soit  le  quart. 

Pour  le  train  et  les  convois,  on  voit  de  môme  gue  l'on  n'engage  sur 
la  travée  que  le  quart  environ  des  voitures  qui  pourraient  tenir,,  en 
colonne  de  route,  sur  sa  longueur. 

Ces  observations  faites,  il  est  facile  de  calculer  le  temps  nécessaire 
k  l'écoulement  des  différentes  fractions  d'un  corps  d'armée,  enfin  du 
corps  d'armée  entier.  . 

Infanterie.  —  4  minutes  par  compagnie,  48  minutes  par  bataillon 
(dont  une  minute  pour  les  tambours  et  l'état-major,  16  minutes  pour 
4  compagnies,  une  minute  pour  le  caisson  de  cartouches  et  la  voiture 
d^outils)  ;  60  minutes  par  régiment,  ou  une  heure  ;  2  heures  par  bri- 
gade, ou  2  heures  un  quart,  en  tenant  compte  des  pertes  de  temps  ou 
de  distance. 

Division  d'infanterie.  —  4  heures  J/2  pour  les  deux  brigades  d'in- 
fanterie, soit  : 

258  minutes  pour  les  4  régiments  ; 
6      —      pour  rétat-maior,  l'escorte,  la  demi-compagnie 
du  génie  et  leurs'voitures  ; 
60      —      pour  les  4  batteries  (60  voitures  à  une  minute 

chacune)  ; 
66      —      pour  les  66  voitures  des  2  sections  de  munitions  ; 
60      —      pour  le  train  de  la  division  (173  voitures  défi- 
lant par  trois); 
70      —    pour  le  convoi  administratif  (139  voitures  défilant 
par  deux). 

Total.  520  minutes,  soit  neuf  (9)  heures  enviroir. 

88. 
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18  heures  pour  le  passage  de  ses  2  divisions  dlufanterie  ; 

i/4  —  du  quartier  g^oéral  avec  Télat- 

major  et  l'escorte  ; 
1/4       ..      —  de  la  eompagoie  du  génie  et  ]e 

balaillon  de  chasseurs  ; 
i    1/2  —  de  la  brigade  de  cavalerie  <8  mi*! 

nutes  par  escadron;  ; 
4  —  des  8  batteries  de  rartillenede 

corps; 
i    1/4  —  des  deux  sections  de  munitions 

de  Tartillerie  de  coips  ; 
3/4  —  du   train  du  quartier     général 

(1 20  voitures  environ)  y  coraprâs 
1  ambulance; 
1    3/4  —  du  convoi  administrât!!  du  quar* 

tier  général; 
3    1/4  —  du  parc  d'artillerie  (175  voitures); 

1/4  —  du  parc  de  réserve  du  génie. 

Total.  32  heures  environ. 

Si  maintenant  l'on  tient  compte  des  temps  d'arrêt,  des  è-coup  iné* 
vitables,  des  dislances  perdues»  des  intervalles  nécessaires  entre  le 
patsa^e  de  chaque  fraction,  on  trouve  qu'il  faut  ajouter  de  4  à  5  h^ireé; 
ce-  qv!t  dùnne,  pour  la  durée  totale  de  ^écoulement  du  corps  dtarmée, 
emoiron  36  heures. 

Or  la  longueur  de  la  colonne  du  corps  d'armée  sur  une  route,  avec 
rallongement  ordinaire  et  en  comprenant  tous  les  trains,  convois,  équi- 
pages et  parcs,  est  d'environ  36  kilomètres.  Il  s'ensuit  que  la  vitesse 
d'âïoulement  sur  le  pont  suspendu  sera  d'un  kilomètre  à  l'heure,  oé 
qui  est  cpatre  fois  moins  rapide  que  sur  une  route^  dans  laquelle,  si 
on  ne  fait  pas  de  halte  horaire,  le  corps  d'armée  parcourrait  environ 
4  kik)mètres.  On  retombe  ainsi  dans  le  résultat  donné  précédemment, 
en  suivant  une  autre  méthode. 
M.  le  capitaine  Terris. 

«  Dans  les  opérations  en  pays  de  montagnes,  les  chemins  non  car- 
rossables ne  permettent  à  l'infanterie  que  de  marcher  par  le  flanc  sans 
doubler,  à  la  cavalerie  par  un,  exceptionnellement  par  deux,  aux  botes 
de  somme  par  une. 

«  Il  faut  compter,  dans  le  calcul  de  la  profondeur  des  colonnes,  un 
pas  par  homme  à  pied,  sept  pas  par  cheval  ou  bète  de  somme. 

•  Si  le  sentier  oblige  l'infanterie  à  ne  marcher  que  par  un,  on  mul- 
tipliera son  eflfëctif  par  deux. 

«  Il  en  résulte  que  dans  les  montagnes  une  brigade  de  quatre  à 
cinq  bataillons,  avec  les  détachements  d'autres  armes  et  les  services 
accessoires,  occupe  une  profondeur  de  huit  mille  (8000)  pas.  > 

Un  oliicier  de  Tétat-major  autrichien. 
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Si  la  force  des  bataillons  est  de  800  hommes/ une  colonne  en  mar- 
che forte  de  : 

4  bataillons,  occupe  986  pas  de  longueur,  et  se  déploie  en    9  min. 

6      —  -^      i.504pas        —  —  14   — 

8      —  —     2,022  pas        —  —  18   — 

40      —  —     2,540  pas        —  —  23    — 

42      —  —      3,058  pas        —  —  27   — 

(Nous  supposons  les  bataillons  se  suivant  à  cinquante  pas  de  dis- 
tacDce). 

Une  colonne  de  quatre  {4)  escadrons  marchant  par  quatre  cavaliers 
de  fronl,  avec  cinquante  pas  de  distance  entre  les  escadrons,  et  un 
effectif  de  i20  chevaux  par  escadron ,  occupe  une  longueur  de  670  pas 
et  met  six  (6)  minutes  à  se  déployer  à  hauteur  de  la  tète. 

Une  colonne  de  douze  (12)  escadrons  marchant  par  quatre,  avec 
cinquante  pas  de  distance  entre  les  escadrons,  cent  pas  entre  les  régi- 
ments de  quatre  escadrons,  et  un  effectif  de  cent  vin^t  chevaux  par 
escadron,  occupe  une  longueur  de  2,210  pas  et  met  dix-sept  (17)  mi- 
nutes à  se  déployer  au  pas. 

Un  groupe  de  quatre  (4)  batteries  montées,  de  six  bouches  à  feu 
chacune,  occupe  une  longueur  de  route  de  2,860  pas  et  met  vingt-six 
minutes  pour  se  déployer  au  pas,  dix  minutes  pour  se  déployer  au 
trot,  six  minutes  pour  se  déployer  au  galop. 

Un  groupe  de  six  (6)  batteries  montées^  de  six  bouches  à  feu  cha- 
cune, occupe  une  longueur  de  4,190  pas  et  met  trent&deux  minutes 
pour  se  déployer  au  pas,  quinze  minutes  pour  se  déployer  au  trot, 
neuf  minutes  pour  se  déployer  au  galop. 

Nous  supposons,  dans  ces  deux  exemples,  que  les  batteries  se  sui- 
vent à  une  distance  de  cent  pas  les  unes  des  autres. 

Un  parc  de  trente  (30)  voilures  dont  24  à  quatre  chevaux  et  6  à 
deux  chevaux,  espacées  les  unes  des  autres  de  cinq  pas,  occupe  une 
longueur  variant  entre  700  et  1,200  pas,  suivant  Tétat  de  la  route,  et 
met  de  cinq  à  dix  minutes  pour  se  déployer  au  pas.  Il  lui  faut  une  {I  ) 
heure  pour  faire  une  lieue  sur  une  bonne  route,  deux  heures  environ 
pour  faire  une  lieue  sur  un  très-mauvais  chemin. 

Un  parc  d*artillerie  de  trente-six  (36)  voitures,  dont  6  à  six  che- 
vaux, 20  à  quatre  chevaux,  10  à  deux  chevaux  occupe  une  longueur 
variant  entre  900  à  1,600  pas  suivant  l'élat  de  la  route,  et  met  pour  se 
déployer  de  jsept  à  treize  minutes  au  pas.  Il  lui  faut  une  heure  pour 
faire  une  lieue  sur  une  très-bonne  route,  deux  heures  à  peu  prè^  sur 
un  très-mauvais  chemin. 

M.  le  lieuteDant-colonel  allemand  von  Sussmilch-Hœrnig. 
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CSa Valérie  éclairant  une  armée. 
(Voir   le  corps  du  volame  page  859). 

!•  Principes  généraux. 


Type  d'un  ordre  de  marche  pour  une  division  de  cavalerie 
éclairant  en  avant  de  rarmée  ou  sur  le  flanc, 

i .  Renseignements  sur  l'ennemi. 

2.  But  à  atteindre. 

3.  Etendue  du  front  à  couvrir,  de  telle  route  à  telle  route. 

4.  Liaison  entre  les  divisions  collatérales. 

5.  Coopération  des  divisions  voisines. 

6.  Repli  d'infanterie  sur  lequel  la  division  peut  compter. 

7.  Escadrons  de  coureurs,  qui  devront  prendre  ou  gsnrder  le  con- 

tact avec  l'ennemi,  ou  saisir  de  suite  un  pont,  un  défilé. 

8.  Patrouilles  d'officiers  à  pousser  sur  le  front  ou  sur  les  ailes. 

9.  Routes  affectées  aux  brigades  ou  régiments  de  première  ligne. 
Liaison  des  brigades  entre  elles. 

10.  Route  que  suivra  la  brigade  (ou  régiment)  de  réserve. 

a.  Mode  de  concentration  de  la  division,  et  ^on  centre  de  rallie- 
ment en  cas  qu'elle  serait  refoulée  par  des  forces  supérieures. 

i2.  Troupe  avec  la«(uelle  marchera  le  commandant  de  la  division. 
Lieu  où  il  établira  son  quartier  général  à  Tarrivée. 

13.  Renseignements  à  fournir  au  commandant  de  la  division. 
Nouvelles  à  envoyer  directement  : 

a)  Au  généra)  en  chef; 

b)  Aux  divisions  collatérales  ; 
e)  Aux  troupes  en  arrière. 

Prisonniers  et  documents  à  adresser  au  quartier  général. 
Points  douteux  à  éclaircir  sur  la  composition  de  rarmée  enne- 
mie. 

14.  Chemins  de  fer  à  détruire  ou  à  protéger. 

15.  Lignes  télégraphiques  à  intercepter  ou  à  surveiller. 

16.  Ponts  à  surprendre  ou  à  garder. 

Cours  d'eau  à  surveiller  jusqu'au  grand  bras  on  sur  les  deux 
rives. 

17.  Place,  dans  la  colonne  de  marche,  de  la  réserve  de  cartouches, 

de  la  réserve  d'outils  et  de  l'équipage  léger  de  ponts. 

18.  Distance  à  laquelle  suivront  les  gros  bagages. 
Désignation  de  la  brigade  qui  fournira  l'escorte. 

19.  Relais  de  correspondance  à  laisser  en  arrière. 

Carnets  à  distribuer  aux  relais  pour  enregistrer  les  dépêches. 

20.  Alignement  général  des  positions  à  occuper  après  la  marcbe. 
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21 .  Désignation  des  bivouacs  ou  cantonnements. 

Leur  liaison  par  des  relais  ou  postes.  Signaux  d'alarme. 
Emplacements  des  quartiers  généraux  des  brigades. 

22.  Service  de  sûreté  :  avant-postes  ;  patrouilles  ;  lisières  à  barri- 

cader. 
Reconnaissances  à  pousser  au  delà. 
Service  des  observatoires. 

23.  Station  télégraphique  où  seront  envoyées  les  dépêches  portées 

par  des  cavaliers. 

24.  Mesures  concernant  les  vivres  et  fourrages. 
Distributions. 

Organisation  et  marche  du  convoi. 
Réserve  d'avoine  à  emmener  sur  le  convoi. 

Eventuellement  : 

25.  Montres  à  régler  sur  celle  du  chef  d'état-major. 

26.  Réquisitions  à  frapper  en  : 

Vivres. 

Fourrages. 

Chevaux  et  voitures. 

Cuirs. 

Chaussures. 

Toile. 

Outils. 
Délimitation  des  zones  de  réquisition  entre  les  brigades  ou 

régiments. 
Désarmement  du  pays  ennemi.  Proclamations  à  faire  afficher. 

26.  Mesures  concernant  la  ferrure.  Réserve  de  fers  à  cheval,  clous 

ordinaires  et  clous  à  glace,  à  entretenir.  Musettes  de  rechange. 

27.  Réparation  du  harnachement  et  de  la  sellerie. 

28.  Ordres  concernant  le  service  de  santé,  médecins  et  vétérinaires. 
Evacuation  des  malingres,  blessés  ou  malades  (hommes  et 

chevaux). 
Infirmeries  de  chevaux.  Chevaux  de  main. 

29.  Ordres  concernant  l'artillerie  et  le  remplacement  des  munitions. 

Répartition  momentanée  des  batteries. 

30.  Guides,  cartes  et  documents  statistiques  à  se  procurer. 
Indication  de  la  carte  dont  le  commandant  de  la  division  fait 

usage  pour  donner  ses  ordres. 

31.  Relèvement  des  escadrons,  régiments  ou  brigades  de  première 

ligne. 

32.  Dispositions  pour  attirer  l'ennemi  dans  un  rentrant  de  feux 

croisés. 

33.  Détachements  à  envoyer  ou  à  rappeler.  Leur  nourriture  ;  moyens 

de  transport. 
Rapports  que  devront  fournir  ces  détachements  pendant  leur 
mission. 

34.  Postes  de  cavalerie  à  fournir  à  l'infanterie. 


35.  Mesures  conceroant  la*  discipline» 

Conseils  de  guerre. 
Prévôté. 
Prisonniers. 
Sauvegardes. 
Commandant  dç  place. 

36.  Demandes  à  adresser  aux  dépôts  pour  les  remplacements. 
36  bis.  Remonte. 

37.  Tête  de  la  ligne  d'étapes.    • 

Foin  pressé  )  ^  demander  en  temps  utile. 

Conserves  d  avome.   )  i«"«ci  ^"  *^   f*'  « 

38.  Documents  à  fournir. 

Comptabilité. 
Situations  d'effectif. 
Journaux  de  marche. 

39.  Fonds  secrets  pour  payer  les  guides^  les  courriers,  les  espions. 

Leur  renouvellement. 

40.  Paiement  de  la  solde  et  de  ses  accessoires. 

41 .  Service  de  la  poste  aux  lettres.  Expédition  des  courriers. 

42.  Mots  d'ordre  et  de  ralliement. 

43.  Avis  à  donner  aux  autorités  civiles. 

44.  Heure  et  lieu  du  rapport  le  lendemain. 

45.  Officiers  à  détacher  près  des  corps  collatéraux  ou  divisions  yoi* 

sinesy  pour  être  constamment  au  courant  de  leurs  mouvemesta. 

Mesures  à  prendre  dans  un  régiment  de  cavalerie  en  prévision  d'un 

départ  ou  de  la  mobilisation. 

Faire  passer  au  dép6t  tous  les  hommes  qui  ne  paraissent  pas  poa- 
voir  faire  un  bon .  service,  soit  par  raison  de  santé,  soit  par  manque 
d'instruction.  En  outre»  un  homme  qui  reste  en  arrière  est  d'na 
exemple  dangereux  pour  ses  camarades. 

Faire  passer  au  dépôt  les  chevaux  qui  ont  des  boiteries  chroniques, 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  accoutumés  au  régime  de  nourritare, 
ou  insuffisamment  dressés. 

Distribuer  k  la  troupe  des  effets  neufs. 

Emporter  une  réserve  de  fers  à  cheval,  de  clous  et  de  musettes. 

Compléter  les  trousses  du  tailleur  et  du  sellier. 

Étiqueter  la  selle  et  le  paquetage  de  chaque  cavalier  pour  le  tnms- 
port  en  chem'in  de  fer. 

Donner  un  barbotage  aux  chevaux  avant  l'embarquement^  et  em- 
porter de  k  farine  d'orge  pour  la  durée  du  transport. 

Charger  les  vivres  sur  les  voitures  régimentaires. 

Emporter  du  foin  pressé,  en  hotillons,  pour  le  transport. 

Compléter  la  trousse  du  médecin  et  du  vétérinaire. 

Dispositions  à  prendre  pour  faire  rejoindre  les  retardataires. 

Distribuer  les  munitions,  les  cartouches  de  dynamite. 

Ordonner  au  médecin  de  se  munir  de  billets  d'ambulance  et  de 
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billets  d'hôpilal  tout  préparés,  pour  en  faire  usage  dans  les  marches. 
Remarquer  les  chevaux  dont  les  marques  matricules  sont  effacées. 
Faire  charger  de  la  paille  de  litière  dans  les  wagons. 
Faire  numéroter  les  wagons  à  la  craie. 
Fermer  les  issues  de  la  gare  par  des  postes. 
Envoyer  d'avance  par  le  premier  train  des  oflSciers  pour  faire  pré- 

Ï>arer  les  vivres  et  le  bivouac  ou  le  cantonnement,  les  ouvriers  bou- 
angers  et  les  maréchaux  ferrants. 


2«»  Choix  du  chef. 


Pourquoi  les  Allemands,  qui  cherchent  tant  à  abréger  les  délais  de 
la  mobilisation,  n'organisent-ils  pas  d'une  manière  permanente  leur 
cavalerie  en  divisions? 

Entre  autres  raisons,  un  do  leurs  officiers  généraux  citait  les  sui- 
vantes : 

<  Nous  faisons  subir  chaque  année,  à  nos  généraux  de  cavalerie 
(lors  des  grandes  manœuvres  en  divisions)  un  véritable  examen,  dont 
vous  voyez  un  exemple  sous  vos  yeux.  Nous  estimons  en  effet,  en 
Allemagne,  que  le  commandement  d'une  masse  de  cavalerie  exige  des 
qualités  toutes  particulières;  gue  le  moment  où  Ton  peut  saisir  l'oc- 
casion de  s'en  servir  est  si  fugitif,  qu'il  faut,  pour  manier  cette  arme, 
un  coup  d'oeil  si  prompt,  un  jugement  si  rapide  et  si  sûr,  que  nous 
ne  nous  contentons  pas,  pour  le  choix  des  chefs  futurs  de  cette  arme, 
des  garanties  que  nous  donnent  suffisamment,  pour  les  autres,  les 
épreuves  de  la  vie  militaire  habituelle,  et  nous  les  jugeons  d'après  la 
seule  épreuve  pratique  qui  soit  possible  en  temps  de  paix,  c'e§t-à-dire 
les  grandes  manœuvres  de  cavalerie.  Les  généraux  qui  sont  choisis 
pour  les  commander  sont  ceux  sur  lesquels  l'attention  a  déjà  été  at- 
tirée; ils  sont  ensuite  appréciés;  et  les  commandements  desi  divisions 
de  cavalerie  sont,  chaque  année,  à  la  suite  des  manœuvres,  organisés 
sur  le  papier,  tenus  secrets,  et  remaniés  l'année  suivante,  s'il  y 
a  lieu. 

«  Vous  voyez  que  nous  n'engageons  pas  notre  choix  pour  l'avenir, 
et  que  nous  nous  réservons  de  prendre,  pour  la  guerre,  les  chefs  qui 
nous  paraissent  actuellement  les  meilleurs.  Nous  pensons  que,  même 
en  supposant  excellents  les  choix  faits  à  un  moment  donné  si  la 
guerre  doit  éclater  à  bref  délai,  le*  hommes  qui  en  sont  l'objet  vieilli- 
ront si  de  longues  années  de  paix  s'écoulent  avant  que  l'on  n'en  ait 
besoin;  et  que,  outre  la  question  d'âge,  pendant  ce  temps,  les  condi- 
tions ordinaires  de  l'avancement  pourront  faire  parvenir  aux  grades 
nécessaires  des  généraux  auxquels  nous  ne  pourrions  alors  faire  appel 
pour  commander  nos  divisions,  par  suite  de  la  nécessité  de  respecter 
les  positions  acquises  des  titulaires.  En  n'organisant  pas  d'avance 
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.maias,  et  nous  nous  réservons  aiasi  de  choi^r  les  hontmes-quî  dc^i^eilt 

)es  commander  au  nieu  au  moment  de  la  guerre.  > 

....  » 

■  .  .«»  '  ■' 

Wératj  commandant  T avant-garde  de  V armée,  au  génSral  BeUiard,  $gn 
chef  d'état  ^major  (en  traitement  pour  blessure)  à  Moscou.  .     y 

Podolsk,  26  septembre  4842.   '     'y' 

*  Je  suis  contrarié,  et  grandement;  on  m'écrit  de  me  diriger  sur 
Podolsk,  de  remettre  Tavant-gardesurles  traces  de  l'ennemi.  J'exécute 
ce  mouvement,  et  on  me  dit  d'attendre  de  nouveaux  ordres  à  Velino. 
Serait-ce  une  nouvelle  affaire  de  Drissa  ou  Belmonte  ?  Je  suis  tenté  de 
le  croire.  Si  Vennemi  a  dérobé  sês  mouvements,  je  ne  saurais  en  être 
responsable  toutes  les  fois  qu'on  m'aura  fait  prendre  position  ;  je  le  suis, 
qidhd  je  puis  le  pùursuivre, 

«  J'eispère  que  nos  équipages  ne  sont  pas  partis  :  s'ils  ont  pris  la 
h)ute  de  Velino,  ils  seront  pris.  Ménage  ta  santé  et  guéris  bien  vite- 
Jamais  je  ne  fus  plus  dégoûté  ;  je  suis  latigué  de  courir  de  grange  en 
grange,  et  de  mourir  de  faim.  » 


S*  Perfectionnements  dans  Vorganisation^ 


'  €  Pendant  la  seconde  bataille  d*Orléans  (2  déc.  1870),  je  conmian- 
dais  une  brigade  de  cavalerie  k  l'aile  gauche  de  la  fraction  d'armiée 
sous  lej  ordres  de  Son  Altesse  le  grand-duc  Mecklembourg,  et  j'étais 
chargé  de  relier  la  division  Wittich  au  9*  corps  d'armée.  L'ennemi 
ayant  mis  en  batterie  contre  moi  i2  bouches  à  feu,  je  demandai  de 
Tartillerie  au  général  Wittich,  sans  laauelle  il  m'était  trôs-diflScile  de 
maintenir  ma  position.  A  mes  demanies  réitérées,  le  général  me  ré- 
pondit de  m'adresser  au  général  von  Stolberg,  qui  commandait  la  di- 
vision de  cavalerie  à  laquelle  j'appartenais.  J'envoyai  au  général  Stol- 
berg un  messager  dans  ce  but.  Le  résultat  de  ces  allées  et  venues  fut 
que je  ne  reçus  aucune  artillerie.  » 

M.  le  général  yod  ColûiQb>  ^ai  comiii«Ddait  une  brigade  de  la  2*  dirisioR  de 

cavalerie  prossienae. 

Décembre  4872}. 

C'est  principalement  dans  le  but  d'employer  leur  cavalerie  à  la  des* 
tructio]^  des  voies  ferrées  que  le  gouvernement  allemand  a  priais  ré- 
soluftion  (d'armer  la  cavalerie  avec  une  arme  à  feu  de  longue  portée. 

yoici  les.  exercices  auxquels  on  la  drosse. 
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On  choisit  de  préférence  un  point  de  la  ligne  ferrée  où  se  trouvent 
des  bois  et  des  maisons.  Les  cavaliers  mettent  pied  à  terre,  dissi** 
mulent  leurs  chevaux  derrière  les  maisons,  et  une  partie  d*entre  eux 
travaille  à  détruire  le  chemin  de  fer  avec  des  outils  ou  de  la  dynamite, 
pendant  aue  Fautre  occupe  des  bois,  des  enclos,. etc.,  pour  protéger 
les  travailleurs.  Une  autre  partie  de  la  cavalerie  pousse  des  patrouilles 
au  loin  sur  le  front  et  les  flancs,  afin  de  prévenir  à  temps  de  l'ap* 
proche  de  Tennemi. 

Pendant  la  dernière  guerre,  on  a  constaté  à  maintes  reprises  les  in- 
convénients qui  résultaient  des  mouvements  trop  peu  rapides  des  sa* 
peurs  et  mineurs  du  génie  quand  on  voulait  les  charger  de  ce  travail 
de  destruction. 


Les  cours  des  régiments  de  cavalerie  prussiens,  à  Berlin  notam* 
ment,  contiennent  une  série  d*obstacles  en  forme  de  piste.  Le  plus 
souvent  cette  piste  est  placée  entre  le  mur  de  clôture  du  quartier  et 
un  bâtiment  aécurie:  il  est  donc  impossible  aux  chevaux  de  se 
dérober,  et  les  cavaliers  doivent  forcément  passer  les  obstacles  dès 
qu'ils  y  sont  engagés. 

Dans  un  régiment  de  la  garde,  la  série  des  obstacles  est  la  sui» 
vante: 

1.  —  Ravin  de  2  mètres  au  moins  de  profondeur^  avec  des  pented 
très-roides.  Il  est  trop  large  pour  pouvoir  être  sauté  :  le  cheval  doit 
le  passer  en  descendant  et  en*  remontant  les  pentes. 

2. —  Fossé  sec  de  1  mètre  environ  de  largeur;  les  parois  verticales 
sont  formées  par  des  madriers  solides. 

3.  —  Banquette  de  0",60  de  relief  vertical  ;  la  largeur  en  est  de 
1  mètre  au  sommet. 

4.  —  Tronc  d'arbre  servant  de  barrière,  à  0"»,?50  au-dessus  du  sol. 

5.  —  Second  fossé  à  parois  verticales  en  planches,  pareil  au  précé- 
dent, mais  plein  d'eau. 

Tous  ces  obstacles  "sont  très-fixes,  et  le  cheval  est  contraint  de  les 
sauter. 

Dans  l'intérieur  de  tous  les  quartiers,  se  trouve  un  tronçon  de  voie 
ferrée,  composé  de  traverses  portant  une  ou  deux  longueurs  de  rails 
assujettis  par  des  coins  et  des  coussinets.  Les  rails  sont  reliés  entre 
eux  par  des  plaques  et  des  rivets.  Pour  mieux  faire  comprendre  le 
mécanisme  de  l'ajustement,  il  n'y  a  pas  de  ballast.  Les  hommes  sont 
exercés  à  détacher  et  à  rattacher  les  rails  rapidement. 

Cette  installation  existe  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
casernes. 

L'instruction  nécessaire  est  donnée,  à  l'école  de  cavalerie  de  Ha* 
novre,  où  viennent  des  officiers  de  toute  l'armée  allemande,  par  un 
détachement  du  régiment  de  chemins  de  fer. 

La  ligne  télégraphique  aérienne  se  compose  de  trois  poteaux  très^ 
forts,  portant  des  supports  auxquels  sont  accrochés  les  fils.  Les 
hommes  sont  dressés  à  y  monter  et  à  rester  le  temps  nécessaire  pour 
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les  défaire  :  ils  se  tiennent  au  moyen  de  griffes  en  fer,  pareilles  à  celles 
dont  on  se  sert  pour  monter  sur  les  arbres  qu*on  élague.  Chaque  es- 
eadron  en  possède  deux  dans  son  matériel  d*exercice. 

Au  commencement  d^ayril  i877,  ont  eu  lieu  les  opérations  de  la 
pose  du  câble  télégraphique  souterrain  destiné  à  relier  Berlin  à  Ham* 
bourg  et  à  Kiel. 

Un  matériel  spécial  a  été  construit  à  cet  effet.  Les  câbles  posés 
aont  au  nombre  de  trois.  Les  deux  plus  gros  ont  environ  3  centimètres 
de  diamètre  ;  ils  se  composent  d'une  enveloppe  extérieure  en  fils  de 
fer  noyés  dans  la  gutta-percha  ou  une  substance  analogue  ;  d'une 
enveloppe  intérieure  fibreuse  ;  enfin  de  sept  fils,  de  la  dimension  de 
ceux  employés  pour  les  transmissions  aériennes  :  ils  sont  noyés  dans 
la  gutta-percha,  ou  dans  quelque  autre  matière  isolante  et  sont  évi- 
demment les  fils  conducteurs  de  Télectricité.  Le  troisième  câble 
n'est  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt  ;  son  diamètre  ne  dépasse  pas 
0*",015  ;  il  se  compose  d'une  enveloppe  extérieure  en  fil  de  fer  galva- 
nisé, d'une  enveloppe  fibreuse  intérieure  et  de  trois  fils  de  cuivre 
très-minces.  On  n'a  pas  pu  remarquer  de  substance  isolante^  et  nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  l'utilité  de  ce  câble  que  pour  étudier  et 
rendre  compte  des  perturbations  que  des  courants  électro -magnétiques 
souterrains,  ou  produits  par  des  cours  d'eau,  peuvent  amener. 

Pose  des  càihles,  —  La  tranchée  étant  terminée,  on  amène  la  voiture 
qui  porte  le  câble  près  des  bords  de  la  tranchée  ;  les  ouvriers  dérou- 
lent le  câble  en  tirant  sur  son  extrémité,  et  en  le  supportant  pour 
qu'il  ne  traîne  pas  à  terre.  Ils  le  posent  d*abord  à  la  surface  du  sol; 
on  opère  la  soudure  avec  l'extrémité  déjà  posée;  puis  on  allonge  les 
câbles  parallèlement  l'un  à  l'autre,  en  évitant  qu'ils  ne  se  croisent  et 
même  qu'ils  ne  se  touchent  ;  les  deux  gros  câbles  sont  à  côté  l'un  de 
l'autre,  le  petit  câble  est  à  part.  On  les  recouvre  légèrement  d'une 
couche  de  terre  de  O^^OS  environ  d'épaisseur,  puis  on  place,  par  des- 
sus cette  couche,  une  rangée  de  briques  bout-à-nout,  se  touchant  dans 
le  sens  de  la  direction  des  fils.  Ces  briques  né  paraissent  pas  avoir 
d'autre  utilité  que  de  servir  à  retrouver  les  câbles,  en  cas  d'accident, 
sans  risquer  de  les  endommager.  Evidemment,  en  pareil  cas,  on 
creuse  le  sol  avec  les  outils  ordinaires  sans  s'inquiéter,  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  atteint  le  rang  de  briaues.  Alors  on  soulève  la  brique,  et^  avec 
les  doigts,  on  peut  déblayer  la  terre  et  atteindre  les  câbles  sans  ris- 
quer de  les  endornmager.  Les  briques  sont  donc  le  signe  indicateur  d» 
èoMe,  et  sous  ce  rapport  ont  la  plus  grande  importance. 

Après  la  pose  des  briques,  on  s'assure  que  le  câble  n'a  éprouvé 
aucun  dommage.  Dans  ce  but,  on  le  fait  communiquer  avec  la  pile 
portée  dans  une  voiture  en  forme  d'omnibus. 

Passage  des  cours  d'eau.  —  Tantôt  les  câbles  franchissent  les  cours 
d'eau  sur  les  ponts,  tantôt  ils  sont  immergés  à  une  certaine  distance 
des  piles,  soit  en  amont,  soit  en  aval.  D'après  ces  diverses  manières 
d'opérer,  on  peut  conclure  que,  dans  la  plupart  des  cas,  en  temps  det 
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igtterre,  on  ne  rompra  fos  une  ligne  télégraphique  souterraine  en  /ai* 
eant  sauter  un  pont. 

Pour  certains  cours  d'eau,  on  enveloppe  les  câbles  dans  des  étuis 
en  épaisse  tôle  de  fer  galvanisée,  destinés  à  les  préserver  des  atteintes 
des  gaffes  et  des  perches  employées  pour  pousser  les  bateaux  ;  et  on 
laisse  couler  lentement  les  câbles  au  fond  de  Teau. 

Pour  d'autres  cours  d'eau,  ou  des  canaux,  où  la  navigation  est  très*- 
bctive,  les  câbles  franchissent  Tobstacle  au  moyen  d'un  siphon. 

Conclusions  militaires. 

'  Mogen  de  retrouver  et  de  rompre  les  câbles  souterrains,  *-^  1.  Le 
plus  difficile  est  certainement  de  retrouver  la  communication  télégra* 
phique  souterraine.  Elle  ne  suit  pas  toujours  les  voies  ferrées  ;  elle 
est  donc  indépendante,  dans  son  tracé,  de  la  ligne  aérienne.  Quand 
elle  suit  une  route  de  terre,  elle  est,  suivant  les  circonstances,  tant^ 
d'un  o6té,  tantôt  de  l'autre. 

Elle  ne  franchit  pas  habituellement  les  cours  d'eau  sur  les  ponts, 
ceux<-ei  étant  susceptibles  d'être  rompus  pour  les  besoins  de  la  dé-^ 
lense;  elle  est  tantôt. en  amont,  tantôt  en  a\al.  En  un  mot,  il  n'y  a 
pas  de  règle  fixe  pour  la  pose  ;  on  ne  peut  donc  en  indiquer  pour  la 
recherche. 

2.  —  Lorsque  la  communication  franchit  un  cours  d'eau  au  moyen 
des  étuis  décrits  ci- dessus,  il  ne  doit  pas  être  très-difficile  de  la  re- 
trouver et  de  la  sortir  de  l'eau.  Il  faut  toutefois  excepter  le  moment 
des  crues.  Si  la  rivière  a  son  niveau  ordinaire,  un  crochet  pointu^ 
.traîné  soigneusement  au  fond  de  l'eau,  doit  pouvoir  la  draguer  ed;  la 
faire  découvrir.  Les  manchons  cylindriques  sont  gros  et  faciles  à 
trouver  ;  ils  ne  sont  que  peu  éloignés,  des  piles  du  pont.  Peut-être 
'pourtant  s'enterrent-iîs  avec  le  temps  par  suite  du  dépôt  d'alluvion. 
Dans  ce  cas,  le  procédé  de  draguage  peut  être  inefficace.  En  tout  cas, 
il  ne  servira  de  rien  quand  le  fleuve  a  été  franchi  à  l'aide  d'un  siphon, 
'celui-ci  ne  pouvant  être  aisément  ramené  à  la  surface, 

11  faut  donc  envisager  le  cas  le  plus  général  :  celui  où  un  détache- 
ment d'éclaireurs  atteint  une  route  sur  les  bords  de  laquelle  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'un  câble  est  enterré.  Dans  cette  circonstance,  il  n'y 
a  qu*à  requérir  des  outils  au  village  le  plus  voisin,  et  à  commencer 
simultanément  des  tranchées  aux  deux  côtés  de  la  route,  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  route.  Il  faut  éviter  les  abords 
des  grands  travaux  d'art,  pour  faire  ce  travail,  car  à  ces  endroits  il 
y  a  déviation  du  câble.  Il  est  inutile  de  creuser  les  tranchées  à  plus 
d'un  mètre  de  profondeur.  On  sera  prévenu  du  succès  parla  rencontre 
Jdu  rang  de  briques.  Dès  qu'on  l'aura  atteint,  le  succès  de  la  recherche 
est  assuré. 

3.  —  La  rupture  semble  présenter  de  réelles  difficultés.  Les  câbles 
paraissent  susceptibles  d'une  résistance  bien  plus  considérable  que  les 
Sis  aériens.  On  ne  peut  pas  les  séparer  pour  les  rompre  plus  aisé- 
ment, à  cause  de  l'enveloppe  extérieure  en  fils  de  fers  croisés  qui  les 
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protéf^e.  La  ruptare  par  voie  de  section  paraît  difficile.  Il  y  auMait,  à 
ce  8ujet,  des  expériences  à  faire.  Le  càble,  dégagé  par  éa  tranchée, 
peut  être  posé  sur  une  pierre  dure  glissée  en  d^ons  :.  en  frappant 
fortement  avec  une  pioche,  ou  une  hache  de  charpentier,  ou  un  outil 
frappé  avec  un  lourd  marteau,  on  parviendrait  peut-être  à  Tentant. 
En  frappant  avec  des  marteaux  de  maréchal  ferrant,  on  doit,  ed  t6ut 
cas,  pouvoir  déformer  le  câble  et,  peut-être  détruire  risdement. 

Un  moyen  sûr,  mais  long  et  difficile,  serait  de  glisser  nn  fourneau 
sous  le  câble  et  de  le  chauffer  :  la  rupture  deviendrait  beaucoup  plus 
facile  ;  mais  le  feu  est  difficile  à  eatretenir  au  fond  d*uae  tranchée, 
sans  un  soufflet  puissant. 

La  rupture  en  elle-même  paraît  donc  difficile,  et  l'on  ne  semble  voir 
de  moyen  facile  que  par  l'explosion  d'une  cartouche  de  dynamite.  — 
Il  conviendrait,  1  opération  faite,  de  s'assurer  que  tous  les  câbles  sont 
rompus  et  de  combler  rapidement  la  tranchée  pour  que  les  traces 
de  Topération  s'effacent  le  plus  possible. 

En  présence  de  l'extension  donnée  en  Allemagne  au  réseau  télé- 
graphiqrue  souterrain,  il  devient  nécessaire  de  dinger  l'instruction  de 
El  cavalerie  de  ce  côté.  Elle  doit  y  être  autant  iamiliarisée  ^u'à  la 
rupture  des  voies  ferrées.  Il  y  a  donc  lieu  de  faire  des  expériences 
dans  ce  sens,  et  d'y  exercer  les  troupes. 

Bien  que,  depuis  la  guerre  deiS70-i87f ,  les  canons  à  balles  soteot 
tombés  dans  une  sorte  de  discrédit,  il  est  permis  de  penser  qfo'uiie 
division  de  cavalerie  tirerait  la  plus  grande  utilité  d'une  batterie  de 
mitrailleuses. 

En  effet,  la  cavalerie  ennemie,  pour  charger  la  nôtre,  sera  (^ligée 
chaque  fois  de  se  masser;  ici  la  masse,  la  cohésion  sont  indispensables 
pour  faire  réussir  le  choc.  Or  les  canons  à  balles  sont  tout  puîssaals 
contre  des  masses  à  des  distances  moyennes,  telles  que  oeileâ  où  se 
déploient  forcément  les  cavaleries  adverses. 

Ëafin  ces  bouches  à  feu  permettraient,  dans  mainte  circonstance, 
d'empêcher  l'ennemi  de  déboucher  d'un  défilé  balayé  par  leurj^  pro- 
jectiles. 

Le  lieateaant-colonel  Pierron. 

Le  gènérd  Thoumas,  directeur  du  service  de  VartiUériê  au  M%t$ktère 
de  la  guerre,  au  chef  du  bureau  de  la  cavalerie. 

Tours,  le  29  novembre  4870. 

t  Par  la  lettre  cî-jointe,  M.  le  général  commandant  en  chef  Tannée 
de  la  Loire  demande  que  le  6*  régiment  de  lanciers  reçoive  des  fusils 
de  cavalerie  en  échange  de  ses  lances. 

«  Par  un  télégramme,  également  ci-joint,  M.  le  général  comiaaJ!!- 
dant  le  15*  corps  d'armée,  demande  qu'il  soit  envoyé  quatre  iniUe  fu- 
sils aux  lanciers  et  cuirassiers  faisant  partie  de  ce  corps  d'armée,  qui 
rendraient  leurs  lances  et  leurs  cuirasses. 


/  i  Bofin,  par:  un*  tœdond  télégramme,  M<  le  ffénéral  des  PalUèree 
j^édutt  SSL  demande  à  1,800  fusils,  d'après  reffeciif  actuel  des  régiments 
de.  lanciers  et  de  cuirassiers  appartenant  au  .13*  corps.  > 

tfn  ordre  du  cabinet  du  roi  de  Prusse,  en  date  du  31  août  1876,  a 
prescrit  de  donner  la  carabine  à  tous  les  houlans  (lanciers). 

Les  régiments  de  cuirassiers  ont  eux-mêmes  reçu  32  carabines  par 
escadron^  à  titre  d'essai. 

Ettiait  de  la  HMiie  miltlaira  ée  VÉimf^g^p,  ilirig#B  par  M*  le  coloofil 
Yanson. 

,  Extrait  de$  ordres  du  roi  de  Prusse,  en  date  du  H  mai  187$  et  du 

31  aoit  1876. 

«  Seront  armés  de  la  carabine  modèle  1871  (de  même  calibre  que  le 
fusil  Mauser),  savoir  : 

1^  Tous  les  hommes  de  troupe  des  régiments  de  dragons,  hussards, 
houlans  (lanciers),  et  des  régiments  de  réserve  (c'est-à-dire  de  la  ca- 
valerie formée  an  moment  de  la  mobilisation),  à  l'exception  des  sous- 
officiers  et  trompettes  qui  conservent  provisoirement  le  pistolet  ; 

2*  Les  hommes  montés  du  train  et  des  services  administratifs,  ceux 
^des  équipages  de  ponts  divisionnaires  et  de  corps  d'armée  et  des  parcs 
de  munitions,  quel  que  soit  leur  grade  ; 

3^  Les  ouvriers  du  train»  les  conducteurs  haut  le  pied  des  parcs  de 
vivres  courants  et  des  parcs  de  vivres  de  réserve,  les  hommes  des 
parcs  de  boulangerie  anectés  au  service  des<  étapes,  et  les  brancar- 
diers, à  Texception  des  maréchaux  de  logis  chefs  ou  sergents-majors, 
des  fourriers  et  des  trompettes  ou  clairons  de  ces  corps  spéciaux. 

%  A  cheval,  la  cavalerie  portera  la  carabine  dans  un  étui  en  cui^ 
fixé  à  la  selle.  » 

«  Nous  sommes  d'avis  qu'il  y  aurait  un  ^rànd  avantage  à  attacher, 
dès  le  début  des  opérations,  un  bataillon  d'infanterie  lég[ère  à  chaque 
division  de  cavalerie  indépendante.  De  même  qu-une-division  d'infan- 
terie ne  saurait  se  passer  d'un  régiment  de  cavalerie  pour  s'éclairer, 


iaiiteHe  aux  eôtési  de  la  cavalerie,  et  il  on  secait  décontenancé.  L!ad- 

Jonction  de  ce  bs^aillon  permtettrait  surtout  à  notre  cav^derie  d'attirer 
'adversaire  dans  des  rentrants  de  feux  croisés  et  de. le  contrecharger 
eosaîde*  •  .; 

'■    'M. 'îe  cMnman^aiit  prasàien  ton  Bogtislawsii» 


PréeautMns  à  prendre  dans  rempM  des  ponêanê  légère  en  taik.  > 

€  Après  les  combats  de  Pullusk  et  d*Ostrolenka  (1807),  Bennlgseu 
repassa  sur  là  rive  gauche  de  la  Narew,  puis  à  Nowgorod  voulut  re- 
passer sur  la  rive  droite.  Au  lieu  de  jeter  un  pont  de  bateaux,  comme 
.  on  Iq  lui  conseillait,  il  jeta  un  pont  de  pontons  en  toile,  alors  en  n$Bge 
dans  l'aripée  rosse.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  Narew  commençant 
à  se  couvrir  d'une  légère  couche  de  glace«  celle^i  coupa  la  toile  des 
pontons,  qui  coulèrent.  » 

M.  Ttieodor  Ton  BarnhaFcli»  quia  ea  soi^ales yaax les  documents  de  Tépoqae. 

Une  division  de  cavalerie  doit-eîle  avoir  un  convoi  de  vivres  ? 
Pour  résoudre  cette  question,  il  suffit    de -remarquer  qu'elle  ne 
peut  se  passer  de  voitures  pour  aller  recueillir  des  denrées  de  réquisi- 
tion, et  que  le  plus  souvent  l'incertitude  de  trouver  des  vivres  le  len- 
demain Tobligerà  à. garder  ces  voitures  en  les  chargeant  d'un  e&-£as 
S  rélevé  sur  l'excédant  de  ce  qu'on  aura  trouvé,;  pour  parer  à  Tinsuf^ 
sance  possible  du  lendemain. 

Le  lieutenant-colonel  Pierron. 

9 

Mufat,  commandant  Vawmt-^arde  de  Varmée^  au  général  BeUia/rd, 
son  chef  d'état-major  (on  traitement  pour  blessures)  à  Moscou. 

Yinlovo,  le  40  octobre^84SI. 

«  Ma  position  est  affreuse,  toute  Tarmée  ennemie  est  devant  moi, 
les  troupes  de  Pavant-garde  sont  réduites  à  rien  ;  elles  souffrent  de  la 
faim,  et  il  n'est  plus  possible  d'aller  fourrager  sans  courir  presque  la 
certitude  d'être  pris;  il  n'y  a  guère  de  jours  que  je  ne  perde  de  celte 
manière  au  moins  200  hommes  ;  comment  cela  finira-t-U? 

«  J'ai  osé  dire  la  vérité  à  l'Empereur;  je  lui  ferai  de  la  peine;  j 
aura-t-il  par  là  des  personnes  toutes  officieuses  pour  empoisonner  mes 
rapports  r  —  Ma  foi,  tant  pis  !  L'avenir  ne  prouvera  que  trop  que 
j^avais  raison.  Dis-en  quelque  diose  ait  prince  oe  Neiicfaàtel  (Berthior); 
que  ne  puis-je  voir  l'Emperevr  un  moment  1 

•  Gomment  va  ta  blessure?  Gnéris-la  bien  vite,  et  reviens  ne 
trouver.  Pourquoi  n*&-t-on  pas  envoyé  €ara£a?  Que  fait-il  ?  Ma  saatô 
n'est  pas  du  tout  bonne,  et  je  suis  certain  de  faire  une  maladie  au 
premières  pluies,  mais  que  la  volonté  de  Dieu  aoit  faite  I 

<  L'Bmpêfeur  ne  veut  donc  rien  Êiire  pour  l'avant-garde?  On  &'en 
plaint  hautement,  et  cela  n'ajoute  pas  peu  an  désagrément  de  ma  -po- 
sition  ;  enfin,  patience  :  au  bout  au  fossé  la  culbute.  Envoie-nous  da 
la  farine,  ou  nous  allons  mourir  de  faim. 

<  DoDne*moi  des  nouvelles  ;.  je  ne  sais  plus  .rien  ;  et  tu  sauras  ^«a 
l'Empereur  vient  de  nouveau  d'empêcher  de  parlementer  ;  et  c'est  ea 
qui  gène  davantage,  car  j'étais  sûr  qu'pn  ne  m'attaquerait  pas  sans 
être  prévenu  :  cela  facilitait  mes  fourrages.  Je  suis  malheureux. 
Adieu. 
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c  Quand  FEmi^creur  prendra-t-il  un  parti  ?  Que  deviendra  son  ar- 
mée cet  hiver  ? 

<  Adieu,  crois  toujours  à  mon  amitié.  » 


Extrait  du  règlement  aUenuindj  en  date  du  1"  àvrH  1876  $ur  lâ$ 

fournitures  en  temps  de  guerre. 

Rations  de  fourrage  en  campagne. 

I.  —La  ration  lourde  comprend  : 

Avoine 5,650  grammes: 

Foin. 1,800       — 

PaiUe 1,730       — 

%  —  La  ration  légère  est  de  : 

Avoine.  • 5,000  grammes 

Foin 1,500'      — 

PaiUe 1,750      — 

Extrait  de  la  revue  militaire  l'Invalide  russe  en  date  du  S  juin  i^lT, 

Conserves  de  fourrages. 

<  La  question  des  conserves,  pour  l'alimentation  des  hommes  de 
troupe,  est  loin  d'être  nouvelle.  Elle  fut  soulevée,  dans  notne  armée» 
dès  le  temps  de  la  défense  de  Sébastopol  ;  chez  les  Allemands,  elle  t 
été  reprise  plusieurs  fois,  k.  partir  de  Tannée  1854,  époque  à  laquelle 
on  ât,  dans  les  forteresses  de  l'ancienne  Confédération  germanique^ 
des  essais  sur  les  conserves  provenant  de  la  fabrique  de  Francfort» 
<^lèbre  dans  ce  temps^là;  ces  conserves  étaient  préparées  d'après  les 
procédés  du  directeur  de  la  fabrique,  M.  Varneke. 

«  La  guerre  franco-allemande  de  1870-1871  marque  une  époque 
daùs  l'histoire  des  conserves.  Sur  les  instigations  de  l'intendant  dé 
l'armée  prussienne,  M.  Engelhardt,  et  avec  le  consentement  du  prince 
Frédéric-Charles,  comman(&nt  en  chef,  deux  fabriques  furent  établies  : 
la  première  à  Berlin,  l'autre  à  Mayence  ;  elles  furent  placées  sous  la 
direction  technique  des  célèbres  inventeurs  des  conserves  :  la  première 
fot  dirigée  par  M.  Grunberg,  l'inventeur  du  saucisson  aux  pois  ;  la 
deuxième,  par  M.  Yarneke,  élève  des  fameux  chimistes  Liebig  et 
Bottcher.  Durant  un  laps  de  temps  de  5  mois  et  demi,  ces  fabriques 
préparèrent  15,000,000  de  rations  de  diverses  conserves;  beant^oup 
de  ces  conserves  méritèrent  l'approbation  universelle. 

«  La  guerre  de  1870-1871  montra  d'une  manière  définitive  l'tiwpor- 
tance  des  conserves  alimsntaires,  et  fit  voir,  de  plust  la  nécessité  d'en 
préparer  également  pour  les  chevaux,  dont  la  nourriture  avait  con-** 
stitué  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  posés  à  l'intendance.  On 
fie  pouvait  trouver  que  très-peu  de  fourrages  dans  la  zone  de  terrain 
occupée  par  l'armée,  et  il  était  fort  difficile  d'en  faire   venir  et» 
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régions  situées  sur  ses  derrières.  Il  étail  à  peine  possible  de  se  prôçurçr 
du  foin  pour  les  chevaux  du  quartier  général.  Le  trésor  fit  de  g^an4M 
pertes  sur  Tavoîne,  soit  à  cause  des  avaries  continuelles  auxqu^tes 
cette  denrée  était  sujette  par  suite  du  transport,  soit  en  raison  àji 
prix  très- élevé  qu'elle  atteignait  dans  les  contrées  occupées. 

c  Toutes  ces  raisons  amenèrent,  en  4872,  le  commandant  en  chef 
de  l'armée  d*occupalion,  le  feld-marécbal  baron  von  Manteuffel,  et 
rintendant  de  l'armée,  M.  Engelhardt,  à  charger  une  commission 
spéciale  de  faire  des  essais  sur  les  conserves  de  fourrage  présentas 

1)ar  M.  Yarneke,  directeur  de  la  fabriaue  établie  par  lui  en  mai,  dans 
a  ville  de  Nancy,  pour  le  compte  4e  VBtat* 

«  Les  conserves  de  M.  Yarneke^  préparées  à  Taide  de  mélanges  de 
farines  d'avoine,  de  pois  et  de  seigle,  de  pain  sec  remoulu  et  de  f ariije 
de  graine  de  lin  préalablement  transformée  en  dextrine,  pesaient  en 
tout  3  livres  1/3  allemandes  (environ  4  livres  russes],  équivalaient 
comme  substance  nutritive  à  11  livres  1/4  d'avoine,  et  avaleat  un 
volume  près  de  cinq  fois  moindre»  Préparées  sous  forme  de  galettes 
plates,  elles  n'exigeaient  aucune  manipulation  spéciale  avant  d'être 
données  aux  chevaux  :  il  suffisait  de  les  briser  en  quelques  parties; 

.les. chevaux  les  mangeaient  alors  promptemçnt  et  avec  plaisir,  so^ 
sèches,  soit  humectées.  L'alimentation  par  ce  moyen  pouvait  être 

.  effectuée  même  en  marche,  et  suspendue  en  tout  temps.  Ces  conserves, 
qui  ont  un  goût  très-agréable,  pouvaient,  en  cas  de  nécessité,  être  em- 
ployées même  pour  les  hommes.  Exposées  à  la  pluie,  elles  se  cbii- 
servent  de  six  à  huit  jours;  dans  un  lieu  sec,  on  les  garderait  deux 
ans  et  plus.  Les  essais  sur  les  conserves  commencèrent  dans  Tété  de 
1872  et  se  prolongèrent  pendant  dix  mois  sans  interruption.  Ils  furent 
faits  chaque  fois  sur  100  chevaux  et  pendant  dix  jours  ;  une  moitié 
des  chevaux  était  nourrie  avec  de  l'avoine  et  du  foin  ;  l'autre,  avec 
des  conserves  seulement.  Ces  essais  fournirent  les  plus  brillants  lié- 
sultats;  les  chevaux  nourris  avec  des  conserves  demeurèrent,  penda!tit 
tout  le  temps,  pleins  de  vigueur,  de  force  et  de  gaieté  ;  pendant  les 
dix  mois  que  durèrent  les  essais,  )e  chiffre  des  malades  parmi  eux  fut 
de  75  p.  100  plus  faible  que  celui  des  chevaux  nourris  de  fourrage 
ordinaire.  Il  y  eut,  chez  ces  derniers,  8  p.  100  de  malades;  et  chez 
ceux  qui  étaient  nourris  avec  des  conserves,,  2  p.  100. 

«  Une  commission  nombreuse  d'officiers,  de  médecins  et  de  vétéri- 
naires, instituée  auprès  de  l'état-major  de  Tarmëe  d'occupation  parle 
feld-maréchal  von  Manteuffël,  jugea  que  ces  conserves  étaient  qxcel- 

.  lentes  et  répondaient  ])arfaitement  à  leur  destination. 

€  Les  recherches  scientifiques  relatives  aux  conserves  furent  efifçc- 
tuées,  sur  l'invitation  du  gouvernement,  par  des  professeurs  ftîen 
connus  :  M.  Fresenius,  à  Wiesbaden;  et  Kekouli,  à  Bonn;  elles  furent 
en  outre  étudiées  par  les  professeurs  Liebîg,  àMunich;  B^œttcbêr^à 
Francfort-sur-le-Mam,  et  Zonenschein  à  Berlin.  Tous  ces  hommes  joé- 
i^bres  firent  des  conserves  de  fourrages  les  plus  |la|teuses  méntibns 

,  ci  trouvèrent,  qu'elles  satisfaisaient  entièrement  i  toutesie^  d^Qdîtions 


<  Après  avoiiç  exjjërimenté  17  sortes  de  conserves  de  fourrage,  on 

Snt  potirTaliméatatioD  des  chevaux  dans  Tarmée  allemande  iS^or^ès 
e  conserves,  d'après  le  chiffre  des  lî  corps  d'armée  pnissiehs,  qui 
Rivaient  chacun  donné  la  préférence  à  une  espèce  de  conserves  parti- 
CuKère. 

^  c  En  conséquence  des  résultats  obtenus  dans  ces  essais,  il  fut  dé- 
cider de  construire,  avec  les  reliquats  de  la  contribution  de  guerre  mis 
à  la  disposition  du  feld-maréchal  von  ManteufFel,  trois  fabriques  (le 
conserves  :  à  Mayence,  à  Berlin  et  à  Ratislionne/avec  des  dimensioùs 
telles  qu'en  cas  de  guerre  elles  pussent  fournir  journellement  200,000  ra- 
tions'de  conserves  alimentaires  et  200,000  de  fourrages.  On  commeiièa 
jpar  établir  la  fabriquç  de  Itfayence;  elle  fut  construite  avec  des  m- 
ihensions  grandioses  et  coûta  environ  1,S00,000  thalers  (ou  môiiisi;{le 
6  millions  de  francs);  elle  est  aujourd'hui  terminée  et  a  commencé  à 
fonctionner. 

'  «Ce  fait  d'avoir  consaci^  des  sommes  considérables  à  la  cobstinic- 
'tion  d'une  fabrique  pour  la  préparation  de  conserves  qui  revienneùt 
h  un  prix  élevé  (à  cause  de  la  cherté  des  matières  premières  en  Alle- 
magne) prouve  que  la  prévoyante  administration  allemande  est  per- 
suadée, en  premier  lieu  :  que^  l'alimentation  à  l'aide  de  conservés 
(l'un  prix  élevé  revient  en  réalité  meilleur  marché  que  remploi  des 
moyens  habituels  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour;  en  deuxième  liëiii  : 
que  l'alimentation  au  moyen  des  conserves,  prise  pour  base  de  toutes 
les  dispositions  concernant  ce  service,  peut  réçUement  garantir  l^armée 
au  manque  de  vivres  et  des  conséquences  qui  en  découlent  ;  en  troi- 
sième lieu,  que  l'usage  des  conserves  de  fourrage  facilite  Texéctttiôn 
des  opérations  militaires. 

•  Avec  les  longues  marches  que  l'on  impo^  aujourd'hui  aux  troupé^> 
pfiarches  qui  atteignent  pour  fa  cavalerie  de  90  à  120  kilomètres  ])ar 
jour,  il  est  nécessaire  de  savoir  ménager  le  temps  qui  leur  e^t  laissé 
pour  le  repos,  c'e^-à-dire  de  le  dissiper  le  moins  possible  dans  les 
soins  à  donner  aux  hommes  et  aux  chevaux.  Mais  comment  arriver 
à  ce  résultat  avec  l'emploi  du  fourrage  ordinaire  ?  Le  cheval,  éptdsé 
et  fatigué  par  une  longue  marche,  ne  pourra  pas  manger  l'avôuie  en 
arrivant  ;  il  faut  commencer  par  le  mener  au  gîte  et  le  faire  reposer  ; 
c'est  alors  seulement  qu'on  pourra  songer  à  lui  donner  k,  manger/Le 
cavalier,  après  avoir  donné  l'avoine  au  cheval  et  avoir  maj^lùi- 
môme,  devra  aller  prendre  le  fourrage  pour  le  jour  suivant.  Enfin,  le 
matin,  avant  le  départ,  il  devra  se  hâter  de  nettoyer  son  cheval,  de 
le  faire  manger  et  boire.  Dans  de  pareilles  conditions,  le  cavalier 
n'aura  certainement  que  peu  de  temps  pour  se  reposer  et  prendre  de 
nouvelles  forces  pour  la  marche  du  jour  suivant,  et  peut-être  pour  le 
combat.  Il  est  clair  que  le  temps  est  pr^ieux,  et  ou  avec  Taltménta- 
tion  habituelle  il  est  difficile  de  le  ménager;  mais^en  employant^ies 
conserves  de  feutrage,  on  peut  arriver  à  Téconomiser  d'une  maûï^re 
notable.  : 

<  On  peut  faire  manger  au  cheval  des  galettes  de  conserves  à  toiftes 
les  petites  haltes.  Les  cavaliers  prussiens  avaient  mdme  trouvé  lapbs- 

89.  ^ 
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sibilité  de  faire  manger  les  chevaux  en  marchant,  en  leur,  donnant  à 
la  main,  sans  quitter  la  selle,  des  fragments  de  galette.  Ces  galettes 
excitent  extraordinairement  l'action  de  la  membrane  muqueuse  de 
Festomac,  provoquent  une  forte  salivation,  et  par  ce  jnoyen  rafralt. 
chissent  la  gorge,  et,  comme  elles  sont  très-nutritives  et  très-riche» 
en  substances  protéiques,  donnent  au  cheval  beaucoup  de  force  et  ^e 
vigueur  musculaire.  Le  cheval  arrive  moins  fatigué  au  ^ite  et  réclamé,' 
en  conséquence,  des  soins  moins  prolongés.  Enfin  raTimentation  du; 
cheval  au  moyen  des  galettes  nécessite  infiniment  moins  de  temp& 
qu'avec  de  Tavoine.  Combien  de  temps  ne  gagnerait-on  pas  encore 
avec  les  conserves,  par  la  diminution  et  la  simplification  des  distn» 
butions,  et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  par  la  diminution  de» 
fourrages. 

«  Les  conserves  de  fourrage  procureront  encore  des  avantages  bien, 
plus  grands  en  facilitant  à  la  cavalerie  l'exécution  d'opérations  9tra-< 
tégiques  hardies.  An  lieu  de  deux  rations  journalières  d'avoine  pesant 
de  18  à  23  livres,  on  peut  prendre,  sans  fatiguer  le  cheval,  de  cinq  à; 
six 'rations  de  conserves  de  fourrage^  pesant  environ  24  livres.  Si 
Ton  ajoute  60  chevaux  de  bat  par  régiment,  la  cavalerie  peut  prendre 
des  conserves  pour  quatre  autres  jours.  Il  est  clair  qu'ayant  avec  soi 
des  vivres  pour  les  hommes  et  les  chevaux  pour  huit  à  neuf  jours» 
notre  cavalerie  se  trouvera  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  résoudre  les  problèmes  stratégiques.  Elle  sera  en  situation  d*»* 
treprendre  des  raids  considérables,  et,  n'ayant  aucun  besoin  de  faire 
des  réquisitions  de  fourrage,  elle  passera  inaperçue  et  pourra  compter 
sur  une  réussite  plus  complète. 

«  Les  conserves  présentant  un  volume  moindre  que  le  fourrage 
dans  ia  proportion  de  un  à  cinq  environ  et  n'étant  pas  sujettes  à  s'^a- 
varier,  donnent  la  possibilité  d'assurer  l'alimentation  de  l'armée, 
même  lorsque  les  voies  ferrées  n'ont  qu'un  faible  trafic  et  quand  les 
moyens  de  transport  sont  très-limités.  Cette  condition  est  très-impcw- 
tante,  car  on  ne  peut  janmis  compter  sur  les  vivres  recueillis  sur  le 
théâtre  des  opérations,  et  quant  à  ceux  que  l'on  fait  venir  de  la  région 
en  contact  immédiat  avec  les  derrières  de  l'armée,  ils  suffiront  à  peine, 
pour  la  nourriture  des  troupes  préposées  à  la  garde  des  communica*. 
tions.  La  guerre  franco-allemande,  qui  a  eu  pour  théâtre  l'un  des  paya 


cherté 
que  l'alimentation  par 
les  moyens  habituels»  et  contribue  à  diminuer  les  dépenses  dans  une 
forte  proportion  en  réduisant  les  dimensions  du  train  ;  de  plus,,  et 
c'est  un  avantage  considérable,  les  provisions  de  conserves,  traas». 
portées  par  l'armée,  influent  sur  le  maintien  des  vivres  à  un  prix  mo-- 
déré  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

t  On  a  fait  des  essais  de  ces  conserves  dans  quelques  corps  de  la, 
cavalerie  de  la  garde  russe,  et  parmi  les  troupes  des  circonscriptions 
militaires  d'Odessa  et  du  Caucase. 

«  M.  Vameke  soumit  aux  essais  quatre  sortes  de.  conserves  d'une 
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jQfuissance  nutritive  identique  :  la  première  était  préparée  avec  de  1| 
farine  d'avoine,  de  pois,  de  seigle  et  de  graine  de  lin  ;  la  deuxième, 
avec  de  la  farine  d'avoine,  de  pois  et  de  graine  de  lin  ;  la  troisième, 
avec  de  la  farine  d'avoine,  de  pois  et  de  froment,  et  de  la  graine  de 
lin  ;  et  la  quatrième,  avec  de  la  farine  d'avoine  et  de  pois,  du  pain 
de  seigle  et  de  la  graine  de  lin. 

€  Gomme  nous  T'avons  vu  plus  haut,  les  conserves  de  M,  Vamek^ 
satisfont  pleinement  aux  conditions  exigées.  Leur  faculté  nutritive  à 
été  expérimentée  et  démontrée  de  là  façon  la  plus  brillante  lors  d'essais 
faits  par  l'armée  d'occupation  en  France  pendant  une  durée  de  dix 
mois,  et  de  nombreux  essais  qui  ont  été  faits  par  la  suite  dans  le 
5S"  corps  prussien  à  l'aide  des  conserves  préparées  une  année  aupara- 
vant* Le  poids  et  le  volume  de  ces  conserves  sont  très-faibles.  Là 
quantité  de  conserves  nécessaires  pour  nourrir  pendant  un  jour  tous 
les  chevaux  de  notre  armée  active  peut  être  chargée  sur  onze  wagons^ 
Leur  manipulation  est  extrêmement  simple  :  il  suffit  de  briser  les  ga- 
lettes en  morceaux.  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  con- 
server pendant  un  temps  très-long  ne  laisse  rien  à  désirer. 

€  Les  essais  tentés  dans  les  corps  de  la  garde  ont  eu,  autant  que 
nous  pouvons  le  savoir,  une  très-heureuse  issue  ;  ils  ont  été  effectués 
comparativement  sur  des  chevaux  recevant  des  galettes  de  fourrage 
et  des  chevaux  recevant  la  ration  ordinaire  d'avoine,  conformànent 
à  une  instruction  spéciale  donnée  par  Tinlendance.  Les  essais  ont 
duré  (3d)  trente  jours,  il  avait  été  prescrit  dé  choisir  pour  cet  objet 
des  cùevaux  identiques  sous  le  rapport  de  la  conformation- et  de  la 
taille,  quatre  par  escadron  ou  batterie,  parmi  ceux  qui  consommaient 
entièrement  la  ration  journalière  d'avome.  Tous  ces  chevaux  furent 
soumis  à  des  recherches  et  à  des  observations  identiques  au  point  de 
vue  du  poids,  de  la  grosseur  du  ventre,  de  l'état  de  santé,  et  pour  les 
chevaux  de  l'artillerie  et  du  train,  au  point  de  vue  de  l'ëtat  des  forces* 

«  Les  chevaux  destinés  à  être  nourris  de  conserves  reçurent,  pen- 
dant les  2S  premiers  jours,  4  livres  de  galettes  et  10  livres  de  foin  ;.  à 
partir  du  26*  jour,  on  leur  retrancha  journellement  2  livres  de  foin 
qu'on  remplaça  par  3/8  de  livre  de  galette,  de  telle  façon  que  lé 
30*  jour  les  .chevaux  ne  reçurent  plus  que  des  galettes,  à  raison  de 
6  livres  par  jour, 

<  Les  essais  effectués  avec  les  Conserves  de  M.  Varneke  dans  les 
circonscriptions  d'Odessa  et  du  Caucase  ont  fourni  également  des  ré- 
sultats tout  k  fait  satisfaisants.  . 

<  La  commission  chargée  de  faire  les  essais  dans  les  troupes  de  la 
garde  a  choisi  le  n*  2  des  quatre  sortes  de  conserves  présentées  par 
fil.  Varneke. 

Extrait  de  la  Eevuê  milikûn  de  VÉtnmger,  dirigée  par  M.  le  colonel  Vanson. 
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Aa  camp  soas  Metz,  le  24  août  4870. 

«  Nos  chevanx  inaigriasent  faute  de  foin  ;  «craelques-inn  devîenÉeiit 
fourbus»  par  suite  delà  nourriture  trop  échauftetnte  composée  preéqoe 
uniquement  d'aroifie.  > 

«  Dans  lacampajgne  de  Russie  (lBi2)»  on  perdit  beaucoup  de  cbe* 
vaux  lorsque  la  neige  eut  recouvert  la  terre,  parce  que»  n'étant  point 
ferrés  à  glace,  et  les  routes  étant  devenues  très-glissantes,  ils  tombaient 
très-souvent.  Dans  Varmée  russe,  oii  les  chevaux  étaient  bien  noiuris 
et  ferrés  à  glace,  Tapparition  de  la  neige  ne  fit  point  perdre  de  che- 
vaux. > 

Le  général  de  Ghambraj,  qaî  commandait  nne  batterie  d'artillerie  à  cheral 
pendant  la  eampagee  de  Raasie. 

«  En  arrivant  à  Minsk  avec  mon  armée,  le  17  novembre,  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  trouver  les  ouvriers  dont  nous  avions  besoin, 
et  surtout  des  maréchaux,  pour  ferrer  à  glace  les  chevaux,  qui  ne 
pouvaient  plus  avancer  que  lentement  sur  des  chemins  couverts  de 
glaee  et  de  neige.  JTempioyai  k  cela  tous  les  ouvrier»  de  la  vitteel^àh 
Farmée.  » 

L'amiral  russe  Tchîtcbagoff,  qoi,  en  4842,  commandait  Tannée  msseditede 
Moldarie. 

Mstraiê  dm  rè^emÊni  pmmmêur  le  Éêrvieed$$r$monte$  en  dMê  d« 
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Les  chevaux  doivent  avoir  la  taiUe  minimum  ci-après,  savoir  : 

Pour  le  régiment  des  gardes  du  corps 1",65. 

— .       descuirassiersde  lagarde 1  ,62. 

—  de  cuirassiers  de  la  ligne.  .......    1  ,60. 

—  '  de  houlans  de  la  garde  et  delà  ligne, 

les  dragons-  -et  les  hussards  de  la 

garde 1  ^57. 

•«-       dragon»  de  fai  ligne  Qt  hatsards.  ».    i  ,S£.  ' 

Pour  les  chevaux  de  timon  de  rartfllerie.  .••.♦..    I  ,65. 

—  chevaux  de  flèche  de  rârlillerîe.  .  .    I  ,60. 

—  chevauxde  selle  del'aHalierîe.  .  .  .    1  ,S$I^: 

—  chevaux  dn  train i  .  .    i  ,W^  " 

•  •  -«■  ' 

'.  •  j  •  •      .  •  .  •;.-■! 


gouverneur  générd  de  V Algérie. 

Paris,  6  féYrier  4865. 

t  L*£iiiperoiirin*ardoiif)e  de  faite  un  nouvel  appel  ài^^sentinfëiits 
éleréSy  et  de  y(m&  demander  si  voms-ne  poirre^  pas  donner  il  l'ârmde»'^ 
d*Orient  Teffectif  de  chevaux  nécessaire  pour  monter •  un  régiment;  âei 
la  cavalerie  qui  est  déjà  en  Crimée  ou  près  de  Gonstantinopfe. 

«  Les  chevaux  d'Afrique  ont  seuls  éprouvé  peu  de  pertes  et  trayersé 
sans  trop  de  peine  la  rude  épreuve  à  laquelle  notre  cavalerie  a  été 
exposée.  Cette  épreuve  n'est  pas  encore  terminée  peut-être,  et  la  rareté  ' 
du  foîn  împose.de  grandes  privations  aux  chevaux  de  France  et  d'An- 
gleterre. • 

Grandes  manœuvres  allemandes  en  1877. 

Ni  l'artillerie  ni  la  cavalerie  n'ont  de  ort>ujHèfes  ;  et  eèt  acces- 
soire inutile,  qui  blesse  le  cheval  aussitôt  qu'il  est  tendu  et,  par  con- 
séquent, aussitôt  qu'il  sert  à  quelque  chose,  que  n'emploient  ni  les 
Arabes  ni  les  particuliers,  n'est  regretté  par  aucun  officier.  L'écoiiomie 
doit,  de  plus,  être  sensible. 

Ltfnajor  générai  de  Vnrmée  dutRhm  auas  eonmondkinU  respect^  des . 

huit  corps  d'armée.  * 

Met»,  leSl8jal»«t4870.<        ' 

•  Je  suppose  que,  suivant  l'usage,  les  régiments  de  cavalerie  faisant 
partie  de  l'armée  du  Rhin  ont  laissé  leurs  étendards  à  leurs  dépôts. 

«Geiudeees  régimenis  qui  les  aitraieiit-aiipûrtés  devront  il^ 
verser  le  plus  tôt  possible  au^tansenaux.  «    w 


û\\\i  '.lUiiaea 


•    4®  Sertiite  d'exploration  et  àe  riiàrche. 


Le  :I5  abût  1870^  la  ill«  àtméeallnnanàeat^ignit  L«Hiéville.  A  par- 
tir de.  ce  ifioment,  la  %*  division  de  cavaleriecoii^rit  $on  ilano  ga^c^e 
dans, les  marchés  jusqu'à  Sedan,  La:4*dividioa  de  cavalerie  couvrait 
le  froQt'de!^rarmée,.au  loifi  enavant.        . 

«  i>s(ns  ia  â*  division,  on  avait  adopié.peQidaBt  quelque  temps  un 
ordre  de  marche  tel  que  chaque  régiment  de  cavalerie  avait  ses 
bagages  derrière  lui,  et  que  le  convoi  divisionnaire  était  intercalé 
entre  l'avant-dernière  brigade  et  lallernière.  Plus  tard  on  adopta  une 
autre  disposition  :  tous  les  bagages  furent  laissés  en  queue  sous  Tes- 
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corte  d'un  escadron  ;  ce  aui  ëtait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  nous 
fallut  traîner  avec  nous  le  plus  souvent  un  convoi  de  cinquante  voi* 
tures  chargées  ;d*avoine. 

«  En  terrain*  montagneux,  la  division  marcbtK  d'habitude  sur  deux 
colonnes,  et  une  brigade  de  hussards  couvrait  l'aile  extérieure,  c'est- 
à-dire  le  flanc  ^uche.  Nos  patrouilles  poussaient  tort  loin,  partica* 
lièrement  vers  le  sud,  où  nous  n'étions  reliés  à  aucune  autre  troupe 
allemande.  » 

M.  le  général  pmssien  von  Colomb,  qui  commandait  une  brigade  delaS^di- 
rision  de  cayalerie. 

Extrait  (fun  mémoire  sur  les  manœuvres  de  la  eavaiêrie  allemande 
en  1876. 

* 

«  La  prochaine  guerre  commencera  par  une  grande  et  longue 
bataille  de  cavalerie.  •  Telle  est  l'opinion  exprimée  par  les  officiers 
allemands  de  toutes  armes  et  de  tous  grades. 

S'assurer  le  gain  de  cette  bataille  au  moyen  d'une  tactique  noa- 
velle  qui  donne  à  la  cavalerie,  dans  la  campagne  de  l'avenir,  le  rôle 
inattendu  au'a  joué  Tinfanterie  en  1066  et  l'artillerie,  en  1870,  telle 
aussi  semble  être  une  des  grandes  préoccupations  du  commandement 
prussien. 

<  Dès  le  lendemain  de  la  dernière  guerre,  la  question  fut  mise  k 
l'étude,  et  elle  donna  à  deux  hommes  d'un  mérite  iocootesté,  les 
généraux  von  Schmidt  et  von  Yerdy  du  Yernois,  l'occasion  de  se 
révéler  comme  des  réformateurs. 

c  De  1871  jusqu'au  mois  d'août  1875,  époque  de  sa  mort,  le 
général  von  Schmidt  a  été  le  grand  instigateur  de  tous  les  remanie- 
ments du  règlement  de  la  cavalerie  ;  et  le  titre  V,  son  œuvre  person- 
nelle, a  exercé  une  influence  capitale  sur  l'arme  entière  en  posant 
les  bases  d'une  nouvelle  tactique  :  celle  d'une  masse  de  cavalericf 
agissant  sur  un  point  déterminé  par  des  mouvements  successifs  et 
convergents,  par  la  gradation  des  efforts  et  par  le  parfait  accord  de 
ses  subdivisions  échelonnées. 

<  Le  titre  Y  parut  le  4  juin  1874.  Il  fut  commenté  et  développé 
par  une  longue  série  de  remarquables  instructions  ;  le  général,  envi- 
sageant le  double  rôle  de  la  cavalerie  en  exploration  et  sur  le  champ 
de  bataille,  définit  le  premier  tactique  de  détachement,  et  le  deuxième 
tactiaue  de  dénoument. 

«  Mais,  quoique  les  idées  du  général  soient  religieusement  appii* 
quées  par  ses  successeurs,  et  que  toutes  les  manœuvres  de  l'année 
qui  a  suivi  sa  mort  aient  été  faites  sous  son  inspiration,  nous 
n'avons  trouvé  nulle  part,  dans  la  pratique,  trace  de  la  tactique  de 
détachement.  Cependant  nous  nous  sommes  formés  (d*aprè8  des 
conversations)  l'opinioB  qne  la  tactique  de  détachement  ou  d'explen^ 
tion  prolessée  par  le  général  von  Schmidt  n'est  pas  l'exacte  expression^ 
des  vues  du  commandement.  Il  faut  chercher  ces  vues  dans  2a  doe» 
trine  exposée  par  le  général  ^on  Yerdy  du  Yemeis,  et  sononvrafe 


«  Die  cavallerie-divisioQ  im,  armee-verband'O  »   fait  en  quelque  sorte 
office  de  règlement  sur  la  matière. 

<  Véritable  génie,  c'est  le  mot  consacré  toutes  fois  que  le  nom  du 
général  est  prononcé  dans  la  conversation. 

€  Il  n'y  a  de  vrai,  disent  ses  partisans,  que  le  système  de  la  con- 
centration dans  Texploration.  L'instruction  française  du  27  juin  1875 
fait  fausse  route.  En  voulant  être  partout,  vous  ne  serez  nulle  part; 
et,  dans  ce  vaste  égrénement,  où  vos  groupes  sont  subdivisés  à  Fin- 
fini,  les  escadrons  ne  sont  plus  des  escadrons,  les  régiments  des 
régiments,  les  brigades  des  brigades.  Vous  croyez  pouvoir  recons- 
tituer à  temps  la  division  que  vous  avez  fractionnée  sur  un  intervalle 
de  30  à  35  kilomètres,  et  sur  une  profondeur  de  15  à  20.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  illusion,  et  les  risques  que  vous  courez  sont-ils  compensés 
par  de  réels  avantages  ?  Vos  fractions  sont  trop  grandes  s'il  ne  s'agit 
que  de  la  transmission  des  renseignements  ;  elles  sont  trop  petites, 
^'û  s'agit  de  résistance  ou  d'oftensive. 

<  D'autre  part,  vous  réglementez  d'une  façon  trop  dogmatique  un 
service  qui  doit  être  l'élasticité  même.  Si  vous  ne  prescrivez  pas, 
vous  semblez  du  moins  conseiller  un  dispositif  normal,  et  la  figure 
en  quelque  sorte  mathématique  à  laquelle  ce  dispositif  aboutit  nuit  à 
l'esprit  d'initiative  ;  car  vous  serez  toujours  tentés  de  vous  préoccui>er 
4e  cette  figure,  alors  que  les  circonstances  vous  conseilleront  des  dis- 
positions complètement  différentes: 

<  Les  objections  que.  nous  faisons  contre  votre  système  peuvent, 
vous  faire  deviner  quel  est  le  nôtre.  D'abord,  une  zone  d'exploration 
moins  large,  quinze  kilomètres,  vingt  (20)  tout  au  plus.  Pour  satis- 
faire à  cette  donnée,  nous  puiserons  hardiment  dans  le  grand  réser- 
voir que  nous  donneront  nos  93  régiments.  Au  début  des  hostilités 
toute  la  cavalerie  dont  dispose  un  pays  doit  être  jetée  en  avant  du 
front  des  armées:  nous  n'hésiterons  donc  pas  à  faire  à  la  cavalerie, 
divisionnaire  les  emprunts  qui  seront  nécessaires  pour  constituer  le^ 
chiÔre  voulu  de  divisions  indépendantes  à  6  régiments.  Les  régiments  ' 
divisionnaires  en  prenant  leur  part  de  l'exploration  générale,  comme^ 
membres  de  la  .division  indépendante,  éclaireront  leur  infanterie' 
d'une  façon  beaucoup  plus  pratique  qu'ils  ne  l'auraient  fait  isolément; 
ils  peuvent  d'ailleurs  n'être  que  momentanément  détachés  et  rejoindre 
plus  tard  la  troupe  à  laquelle  Us  appartiennent 

t  Du  moment  cpie  le  front  à  couvrir  ne  dépasse  guère  15  kilo^'^ 
mètres,  il  suffira,  pour  résoudre  le  problème  d'une  bonne  exploration^ . 
de  tenir  vîgourensemeni  une  ou  tout  au  plus  deux  des  grandes  artères 
perpendiculaires  à  ce  front.  Donc  la  divisiea  tout  entière  concentrée 
sur  une  ou  deux  routes,  ayant  à  l'avant^gard»  une  brigade  qui  la  pré- 
cède à  un  ou  deux  kilomètres  pendant  la  marche,  de  cinq  à  six 
pendant  le  cantonnement  Des  patrouilles  d'offieiers  et  quelques  esca- 
drons détachés  de  T  avant-garde,  lancés  très  au-loin  et  en  Vair  avec 
une  indépendance  absolue,  enfin  le  siri«l  nécessaire  échelonné  rien 
que  pour  la  transmission  des  nouvelles,  et  en  aucun  cas  pour  le  - 
soutien. gradué  des  premiers  échelons  par  les.éjQh«l(»is  suivants.  > 
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c  Tel  esrt  le  résamé  deTopinioa  ppépoaâéraiite«  • 

Manœuvre»  aUemandes  de  1876* 

Quand  une  division  de  cavalerie  s*est  formée  eo  ordre  eouoentré,  ea 
de  rassemblement,  en  arrière  d*un  défilé,  le  système  de  séourité  se 
porte  assez  en  avant  de  ce  défilé  ponr  ménager  à  la  diviaîoa  la  place 
de  déboucher  et  le  temps  de  se  déployer. 

Gramàee  manmuwres  de  la  cavalerie  allemande  à  Damutadt,  en 

septembre  1877*    . 

Sertiee  de  sûreté  et  d'exploration,  —  On  remarque  trois  échelons, 
savoir  : 

En  marche  :  EeTaireurs,  pointes  d'avant-garde,  avant-garde; 
En  station  :  Vedettes,  petits  postes  (qu'ils  appellent  granîd'gardes}, 
et  grand'gardes  (qu'ils  appellent  piquets). 
Un  escadron  envoyé .  en  reconnaissance  se  dispose  généralement 
ainsi  :  le  gros  de  l'escadron  suit  la  voie  principale  de  la  direction  à 
prendre  ;  if  se  fait  précéder  par  un  ou  deux  pelotons.  Cenx-ci,  couverts 
par  leur  pointe  et  quelques  cavaliers  déployés  en 'éventail;  marchdUbt 
volontiers  en  pleine  campagne  en  se  dissimulant  à  la  vue  dô  l'ennemi. 
Près  de  l'ennemi,  tout  ce  système  s'arrête  avec  ordre,  et  souvent  alors 
des  officiers  sont  détachés  en  pointes  isolées. 

Extrait  du  règlement  prussien  du  17  juin  187D,  sur  le  serpice^  en  ; 

etMnpoffue, 

€  Pour  s'éclairer,  on  emploiera  avantageusement  des  officiers  bien 
montés,  accompagnés  seulement  de  quelques  ordonnances.  Ihs  ebeç- 
cberont  ^  arriver  promptement  sur  un  point  dominant  et  ouï  soit 
situé  sur  un  flanc,  de  manière  à  bien  voir.  Us  monteront  dans  i<â  clo- 
chers des  villages  voisins,  seront  munis  de  bonnes  lofignes<'vn68  et 
ne  compteront  que  sur  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  • 

«  Le  23  novembre  1812,  je  reçus  l'ordre  du  maréchal  Ondinot, 
dont  je  commandais  l'avant-garde,  d'occnper  StvdjiHikt  el  ddiuie 
faire  deux  ponts; 

•  Je  ne  crus  pas  devoir  exécuter  la  première  partie  de  l'ordre.  Je 
fis  observer  au  maréchal  qu'il  était  inutUe  et  dangereux  de  désigner 
Tendroit  où  i\)« voulait  pssser  la  Bérésina^;  an'étant  placé  à  un  demi- 
quart  de  lieue  de  Studjanka,  je  tenais  ce  village  avec  des  patrouilles 
de  qnatre  homme»,  et  que  j'^  étaia  aussi  bien  le  maitre  qu'avec 
quatre  cents  €heva[ux. 

«  Quant  à  la  seconde  partie  de  l'ordre,  les  ponts  furent  faits, 
mais  il  ne  m  -avait  été  donné  aucun  moyen  de  les  copstruire  :  point 
éTfmyf'mtt.  p«iDt<dBlor^  poinlid/oatib.  l^&^  détruicai  i;4tt$iet^r9J^i$<- 


sons  pour  avoir  nies  tlduë  «t  du  fer  :  ks  cbevabift  se  coastruîfirent 
dans  la  dernière  maison  du  village.  Le  26,  cinq  chevalets  étaient  ter- 
minés, et  le  passage  de  Tarmée  Kancaise  assuré  ;  c*est  au  zèle,  à  Fin- 
telligence,  à  Tinfatl^able^  activité  dti  colonel  "d^àrtillerie  Ghauvau  que 
Fon  dut  la'«censtmetion  de  «ô  pont  avec  si  pe^de  temps  et  de  moyens. 
«  Je  reçus;  au  nveins  six  fois,  Tordre  d'occuper  Studjanka.  Jugeant 
«{lie  Texécotion'  de  ces  ordres  pouvait  être  funeste  à  Tarmée  fran- 
çsise,  j'envoyai  enfin  un  rapport  direct  à  rErapereur,  et  je  lui  mandai 
que  les  Russes  n'occupaient  la  rive  droite  delà  Bérésina  que  par  des 
patrouilles;  que  j'étais  maître  du  lieu  de  passage;  que  les  chevalets 
étaient  faits,  et  qu*il  pourrait  fôire  passer  r armé»  française  quand  il 
voudrait.  Cependant  le  maréchal  Ondinot  vint  lui-même  occuper  Stud- 
taiika  le  25;  ce  qui  indiquait  à  l'ennemi  le  lieu  où  l'on  voulait  établir 
le  pont.  Alors  Tchitchasoff  fit  occuper  sérieusement  le  village  de 
Pilwitz  (Brili?)  car  de  rinfenterie  et  de  la  cavalerie,  et  il  prit  avec 
son  armée  la  position  du  ravin  entre  Borisof  et  Pilwitz,  à  une  lieue  et 
demie  de  la  ville,  derrièra  la  Brodnia.  » 

Le  général  Corbineau,  qai  commandait  la  9*  brigade  de  cavalerie  légèref. 

MMAB  DB  PORTUGAL. 

■^  6  janvier  4843. 

Ordre  du  jour. 

<  M.  le  général  de  division  baron  Foy,  ayant  été  chargé  de  faire- 
une  reconnaissance  à  Astorga,  s'est  mis  en  marche,  le  22  décem- 
bre 1812,  avec  deux  bataillons  et  une  bpig«tde  de  dragoos. 

«  Présumant  que  la  compagnie  de  mineurs  que  l'ennemi  tenait  dans 
cette  place  pour  en  démolir  les  fortifications  se  sauverait  à  son  ap- 
proche, il  détadit,  de  la  Baneza,  sa  cavalerie  pour  lui  couper  la  re- 
iraite«  en  passant  par  le  chemin  de  la  montagne. 

•  Cette  «BBcnivre,  bien  eonceirtée,  lui  a  par&itement  réussi.  Six 
officiers  et  quatre-vingt-dix  hommes  ont  été  pris,  ainsi  que  quelques 
bagages,  au  village. de XtbladiUo^-Turiento.  > 

Le  général  en  chef  Reille. 

ÂMMÈÊ  »E  POMUGiA. 

4«'nMii484a.. 

'  Ordre  du  jour, 

'    «  Le  7  avril  dernier,  M:  le  général  Boyer  eut  une  affaire  briUaote 
S  Talencîa-dc-Don-Juan.  «^ 

«  Ce  général  ayant  appris  que  IC' 2*  bstaill(«  des  volontaires  de 
Castille,  fort  de  cinq  cents  (500)  hommes,  était  descendu  de<la  haïUe 
,Cea  pôtir  passer  FËsla  &  Tâlehcik  et  se  jotttdare  à  l'armée  de  Galice, 
brit  le^  dispositions  néèesâàirM  pour  atteindite  oeitô.timfpe.  Il  pariitt  4fi 
"Riô-Sécé  aviéc'lrtdt^^esciildii^fié  déb4«ûMrvéeiq9alitflbdÀ}éf^g«9»<^^l^ 
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cents  hommes  du  190*.  dé  ligne.  Arrivé  à  Hayorga^  il  y  laissa  son  in- 
fanterie et  marcba  avec  la  cavalerie»  «e  diri^ffont  par  des  bcu^ondSf  de 
manière  à  cacher  son  mouvemeni. 

c  Le  bataillon  de  volontaires,  qui  se  croyait  parfaiiement  en  sûreté 
dans  Yalencia,  n'avait  point  de  postes  extérieurs,  et  fat  entièrement 
surpris.  Les  escadrons  désignés  pour  combattre  à  pied  coururent  au 
galop  sur  la  ville,  mirent  pied  à  terre  et  y  entrèrent  à  la  baïonnette^ 
tandis  que  Tescadron  d'élite  du  15*  régiment  s'emparait  de  la  sortie 
sur  Léon,  et  que  le  25*  traversait  l'Esla  à  la  nage  pour  empêcher  en- 
suite le  passage  de  cette  rivière. 

«  L*ennemi,  étonné  de  cette  attaque,  chercha  à  se  rallier  et  parvint 
à  s'emparer  d'un  vieux  château  maure  d'un  accès  difficile.  L'escadron 
à  pied,  commandé  par  le  capitaine  Gaule,  l'en  chassa  à  la  baïonnette 
et  le  rejeta  sur  l'escadron  du  11*,  qui  lui  fit  une  décharge  à  bout  por- 
tant; cherchant  une  autre  issue,  il  y  trouva  celui  du  15*.  Là,  lesdra* 
gons  rivalisèrent  de  bravoure,  se  précipitèrent  sur  Tennemi,  et  dans 
un  instant  le  terrain  fat  couvert,  de  morts  et  de  blessés. 

<  Le  carnage  ayant  cessé,  il  fut  fait  trois  cent  vingt  (3^0)  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvent  onze  officiers,  y  compris  le  lieutenant- 
colonel  Juan  Gili.  Deux  cents  hommes  sont  restés  morts  ou  si  griè- 
vement blessés  qu'ils  n'ont  pu  être  emmenés. 

«  Des  voitures  et  quatre-vingts  hommes  cherchaient  à  patsser  l'Esla, 
mais  ils  furent  atteints  et  taillés  en  pièces  par  le  25*.  Trente  grena- 
diers à  cheval  de  Santiago  cherchèrent  aussi  à  se  sauver,  mais  la 
compagnie  du  15%  commandée  par  le  capitaine  Davout,  les  a  tous 
sabrés. 

«  Les  dragons  ont  eu  trois  hommes  tués  et  six  blessés.  » 

Le  général  en  chef  Reille. 


c  En  étudiant  les  raids  exécutés  par  la  cavalerie  rus^  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1877-1878,  pour  en  tirer  un  caractère  commun, 
on  remarque  l'emploi  ingénieux  du  procédé  suivant. 

c  Pour  enlever  une  localité  ou  un  détachement,  la  cavalerie  russe 
commence  par  donner  le  change  à  l'ennemi  en  attirant  son  attention 
de  front  par  une  canonnade  ou  une  fusillade  entretenue  par  des  ca- 
valiers (jui  ont  mis  pied  à  terre,  mais  son  effort  principal  se  fait  sur 
les  derrières  par  une  irruption  soîidaine  qui  prend  l  adversaire  à  dos. 
De  petites  patrouilles  entretiennent  la  liaison  entre  les  divers  groupes 
qui  concourent  simultanément  à  cette  attaque  enveloppante.  > 


«  Un  officier  prussien,  qui  avait  assisté  aux  revues  du  grand-due 


«  qu'avez*vous  donc  fait  de  votre  magnifique  cavalerie?  —  «  Voilà 
4  ceux  qui  nous  l'ont  ruinée^  répondit  le  général  en  montrant  dans  la 
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«  lointain  an  groupe  de  Cosaques,  —  sans  qu'ils  aient  cependant  ja- 
mais osé  attendre  la  charge.  » 

Le  général  pnissien  ydû  Brandt,  qui  arait  serri  autrefois  dans  la  légion  po- 
lonaise de  la  Tistofe. 

ft  Je  résolus  d*en1ever  la  ville  de  Szawla  (juillet  1831)  ayant  Tar- 
rivée  de  Gielcud  et  de  Ty  attendre.  \ 

<  Il  me  fallait  avant  tout  tromper  Tennemi  que  j'avais  vis-à^-vis  de 
moi,  pour  gagner  au  moins  une  marche  sur  lui.  Gomme  les  grandes 
chaleurs  faisaient  que  le  moindre  mouvement  soulevait  des  tourbillons 
de  poussière,  je  résolus  de  mettre  cette  circonstance  à  profit.  Vers  les 
deiv^  heures  de  i'après^midi,  je  £s  échanger  tous  les  postes  avancés  et 
ordonnai  que  tout  ce  qui  se  portait  en  avant  suivît  la  grand'route  ; 
i*infanterie  fut  remplacée  par  de  l'infanterie  à  cheval,  et  tout  ce  qui 
retournait  au  camp  avait  Tordre  de  passer  à  travers  champs,  avec  dé- 
fense expresse  de  mettre  le  pied  sur  la  grand'route.  Tout  le  corps, 
même  les  pièces,  eurent  Tordre  de  passer  à  travers  Champs,  malgré 
les  difficultés  du  terrain»  quelquefois  marécageux  ;  aucun  officier  n6 
pouvait  toucher  la  grand'route,  ee  qui  fît  que  Tenneroi  ne  s'aperçut 
pas  de  mon  mouvement  et  put  croire,  au  contraire,  que  je  me  portais 
en  ayant.  Les  citoyens  qui  venaient  me  voir  me  dirent  :  «  Nous 
«  voyons  que  vous  êtes  coupé.  »  L'ennemi,  tentant  de  m'eritourer, 
voulut  passer  la  rivière  sur  ma  gauche,  et  y  envoya  deux  pièces  de 
canon,  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ;  mais  il  s'embourba  tellement 
dans  les  marais  qu'il  fut  heureux  que  je  ne  Taie  pas  appris  une  heure 
plus  t6ty  car  il  perdait  ses  pièces.  Il  avait  donc  l'intention  de  me 
suivre,  et  je  ne  puis  attribuer  son  inaction  qu'au  stratagème  qoQ 
j*ai  décrit  plus  haut.  Mes  avânt-postes  restèrent  jusqu'au  soir  sans 
bouger.  » 

Le  général  polonais  Dembinski,  qui  tratersa  la  Lttlraame  ayee  anocèa  au  tr»* 
vers  de  toutes  les  forces  rosses  en  4834. 


«  Le  9  octobre  (1870),  nous  avtcms  appris,  par  des  prisonniers  faits 
à  Tannée  de  la  Loire,  qu'il  y  avait  à  Pilhiviers  une  force  française 
d'environ  10,000  hooimes,  composée  de  troupes  de  toutes  armes.      ; 

«  La  â*  division  de  cavalerie  prussienne  reçut  Tordre  de  pousser^ 
le  jour  suivant,  une  reconnaissance  sur  ce  point. 
.  Le  10  au  matin,  elle  se  concentra  à  Acbouille  sur  la  voie  romaine» 
et  prit  ensuite  )a  direction  de  Pithiviers.  Pendant  ce  temps,  le  gros  dCi 
Tarmée.  (corps  von  der  Tann,  23*  division  d'infanterie  prussienne,, 
4*  division  de  cavalerie)  continuait  son  mouvement  sur  Orléans.  h9k 
brigade  Barnel^ow  et  la  batterie  Ëkensteen  formaient  Tavant-garde  de 
la  2^  division  et  poussèrent  jusqu'à  Pithiviers  même,  tandis  que  le[ 
gros  de  la  division  s'arrêta  à  Montvilliers. 

<  Le  capitaine  von  Groote,  du  régiment  de  lanciers  de  Silésie»  fut 
détaché  au  sud  vers  Escrennes»  Il  ae  porta  avec  son  escadron  jusque 


près  de  Chillenrs,  sar  la  grande  route  de  Pitbitierèt  .Orléaas/ftiail  il 
Se  hearta  à  de^  francs  «tireurs  et  perdit  «n  homme,  .1 

•  Dès  la  matinée,  on  sut  qùt  les  feux  du  détaohemeni  français  qui 


«  Tout  à  eoup,  vers  onze  heures  du  matin/  nous  entendîmes  mie 
eanonnade  violente  qlii  venait  de  l'ouest.  Il  n*y  avait  pins  de  doute 
que  le  corps  von  der  Tann  n*eût  rencontré  r^uaemi,  et  eela  à  jufer 
par  la  direction  de  la  canonnade,  du  c6té  d* Artenay. 

c  On  reconnfa  (dors  combien  il  anaii  été  fdckeuaf  dé  faire  exécuter  la 
reconnaissemce  par  la  2*  divisioH  de  cavalmritf  t(mi  entière  :  eUetsè 
trouvait  maintenant  éloignée  de  six  lieues  du  diamp  de  bataille* -> 

M.  le  général  prussien  Ton  Colomb,  qui  commandait  une  brigade  dansii 
2*  division  de  caralerie. 


«  Les  patrouilles  envoyées  pour  chercher  la  liaison  ayee  d'autres 
troupes  doivent  se  présenter  au  chef  de  œite  troupe»  qui  coi^ignera 
le  fait  par  sa  signature  et  ajoutera  sur  le  papier  les  noavâiieoparveiiuQ» 
en  ce  moment  à  sa  connaissance,  • 

M.  le  lieutenant-colonel  antricbien  tiotze.  ' 


Passage  des  défilés  par  la  eavalefie. 

Dans  les  manosuvres  de  la  cavalerie  allemande  en  terrain  varié,  on 
remarque  les  dispositions  suivantes  :  '  .   -  '  i 

L'avant'garde  delà  division  de  cavalerie  reooanalt  l'ennemi  et  piaé* 
pare  l'attaque.  J^le  se  compose,  suivant  le  cas»  de  ^u%  escadron^^ 
cnn  régiment,  d*Utte  brigade  entière* 

Lorsqu'elle  compte  plus  de  deux  escadrons,  elle  reçoit  pne  batterie» 

Elle  est  prise  généralement  dans  la  troisième  ligne»  queIque£(H$ 
dans  la  deuxième. 

Elle  se  tient  à  deux  kilomètres  et  plus  ordinairement  à  un  kilomètre 
du  f  ros  ;  mais  elle  envoie  ses  patrouilles  d'officiers  et  ses  pointes  tj^és 
en  avant,  de  façon  à  pouvoir  signaler  l'ennemi  en  temps  opportun- 
Bile  évite  de  «'engager  avant  l'arrivée  de  la  division  entière.  Dè&  fûe 
oelle-ci  parait,  l'avant^ganle  se  jette  de«>6té  ^ux>  démasquer;  le  {rouL 
Elle  ne  rejoint  pas  immédiatement  la  troisième  ou  la  deuxième  ligne» 
dont  elle  est  détachée,  mais  elle  garde  au  début  de  l'affaire  une  posi- 
tion d*allenté  sur  fun  des  Dancs,  et  elle-  guette  l'-ocasion  de  faioa-oB 
mouven^ent  tournant. 

On  attache  une  importance  capitale  au  passée  des  défîl^  :  ,on 
l'appelle  «  le  pain  quotidien  de  la  cavalerie  > . 

Dans  cette  opération,  chaque  brigade  a  son  rôle  distinct.  La  i'^ 
fournit  l'avant-garde,  les  tirailleurs  à  pied  et  le  soutien  des  pièces. 

La  2*  cherche  d'autres  passages,  pour  faire  un  mouvement  toumanL 
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L*attaque  est  préparée  par.  rartillerie,  et  par  les  tirailleurs  à  pied 
(deux  eseadrcMis  aa  moins,  g^éralemeat  un  régiments  qui  font  con- 
verger leur  lea  sur  l'entrée  du  défilé.  Ëst^a  maître  de  ce  points  les 
tetteries  prennent  une  deuxième  position  pour  battre  de  leurs  projecp 
tiles  le  débouché  du  défilé,  sur  les  deux  uancs  duquel  a*avancent  les 
tiraillenrB  à  pied.  Dès  que  le  passage  est  forcée  Tavant-garde  le  fran- 
ehii  au  grand  trot,  suivie  par  la  brigade  de  réserve.  Les  allures 
ra^es  sont  prises  et  souteiiuEes  sans  à«coap  de  la  tète  à  la  queue  de 
la  colonne.  Les  distances  n*aupiientent  pas  entre  les  diverses  frac- 
tions^ qui  se  maintîeanent  serrées  derrièjre  leurs  chefs  respectifs. 
L'eseadron  de  tète  •  de  la  brigade  se  forme  au  galop  à  la  sortie  du 
défilé^  et  prend  le  pas  à  cent  cinquante  mètres  plus  loin.  Il  est  la 
base  de  formation  de  la  brigade.  Les  autres  escadrons  viennent  suc- 
cessivement se  placer  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 

Dans  le  passage  rétrograde^  les  batteries,  sauf  une  laissée  à  Tarrière- 
]^arde,  prennent  la  tète  de  la  retraite,  franchissent  le  défilé  et  choi- 
«idsenl  une  portion  en  arrière»  Les  escadron»  qui^  les  accompagnent 
mettent  pied  à  terre  et  cherchent,  sur  les  flancs,  lea  meilletirs  points 
d*appnl.  Frotté  par  l'arvière-garde^  qui  fitîi  plusieurs  retours  ofifensift 
par  échelons,  le  gros  de  la  division  passe  le  défilé,  et  fait  faoe  en 
arrière,  à  la  sortie,  pour  servir  de  aoMtien  aux  fractions  laissées  en 
arrière.  Celles-ci  se  trouvent  souvent  compromises,  et  des  escaarons 
entiers  sont  enlevés  (1).  Le  passage  du  dénié,  en  avant  et  en  arrière, 
n'en  est  pas  moins  le  mouvemeat  que  la  cavalerie. prussienne  exécute 
le  mieux  et  le  plus  vite.  Des  tirailleurs  à  pied  y  jouent  le  rôle  prépon- 
dérant. Yoîei  les  dispositions  «péoiales  qu'ils  prennent^ 

L'escadron  désigné  pour  combattre  à  pied  ferme  deux  pelotons  de 
tirailleurs.  Chaque  petoton  est  partagé  en  quatre  groupes  commandés 
pair  un  méê.  Le  régiment  désigné  laisse  toujours  un  e&e^dron  entier 
à  cheval  pour  la  protection  des  chevaux  haut  le  pied.  Les  trois  autres 
escadrons  fbrment  ensemble  six  pelotons  de  tirailleurs  à  pied  qui 
sont  répartis  sur  trois  liffnes':  i'*  tinsurs;  2^  soutiens  ;  ^*  résenve, 
sous  les  ordres  du  chef  de  régiment  ou  du  commandant  en  second* 
Les  dispo^tions  60<nt  identiques  quand  il  &*agii  d*ane  brieade  entière; 
car  11  y  a  toujours  un  des  deux  régiments  qui  reste  ii  cheval  comaan 
soutien.  » 

Les  homme»  à  pîed  ne  s'astreignent  à  «tcune  formation  régulière  ; 
ils  marchent  avec  entraïUi  et  ils  montrent  de  rinitiative  pour  bien 
choisir  leurs  points  d'appui.  • 

ilÉli  II  imi    ■iiii     m  |i  II  111  II  II     I       ;yi, |i,i       I  I    mmmm-mmm^mm^mrm^^mm^fmammmmmmm^mmmm'mm'mmmf 

(4)  Ce  qo*on  peut  parfois  éviter  en  avant  une  arrière- garde  pied  i.  terre  der* 
rière  les  eûclos  bordant  le  déÛIê  du  côte  de  rennemi.  — «  P. 


'  "    ..•  ... 
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Matueuwes  de  brigade  de  la  eaoalerieàBewumdeait  VUS*  eorf$  étwrmk 

eu  1877. 

14  septembre.^-iiaiïcemnre  des  7*  hussards  et  d*  enirassiers  oontpe  le 
9* hussards  et  le  7*  boalans.— «Après  plusieurs  charges  d'une  brigade  de 
cavalerie  contre  rantre,  elles  se  sont  séparées.  Le  9*  hussards  a  défendu 
Nieder-Ëlveoicb  avec  un  escadron  à  pied  dans  les  jardins  h  l'ooeil 
duRothbach.  La  brigade  de  l'est  (9*  hussards,  7*  houlaos)  a  hakUemad 
manœuvré  pour  attvrer  ses  adoenaires  sous  le  feu  des  hommes  à  pted, 
Hen  postés  derrière  les  haies  et  les  meules  de  paiUe  qui  génaiemt  lesmoit- 
pemeiUs  de  la  eaoakrie  emiemie.  Sous  cette  prot^on»  le  7*  houlans 
a  passé  le  Rothbachy  puis  le  9*  hussards,  évacuant  ses  jardins,  Ta 
passé  à  son  tour.  Sur  la  rive  droite,  un  escadron  de  chacun  de  ces 
deux  régiments  a  continué  la  défense  à  pied  avec  énergie.  Tons  œs 
mouvements,  charges  et  combats  à  pied,  ont  été  très-biea  et  tiè8f 
lestement  conduits. 

(Pour  combattre  à  pied,  les  houlans,  qui  aujourd'hui,  outre  l«r 
lance,  sont  tous  armés  de  la  carabine  Manser,  procèdent  ainsi:  la.liace 
est  fixée  à  la  selle,  d*une  part  au  pommeau,  par  la  courroie  de  crosse 
de  carabine,  que  le  cavalier  enroule  autour  de  la  lance  ;  deTautre^par 
)e  surfaix  sous  lequel  elle  est  passée,  enfin  par  Tétrivière  et  l'^rierà 
la  botte  duquel  elle  est  laissée.  Le  surfaix  est  donc  d'abord  débouclé, 
puis  rebouclé  par-dessus  la  lance  et  Tétrivière.  La  lance  est  alors 
pxée  au  cheval  la  pointe  en  avant,  et  fait  ua  angle  de  ^4^  degrés  aTee 
Thorizontale). 

■  Les  cuirassiers  sont  allés  chercher  un  autre  passage  plus  au  nord, 
à  Mûhlheim.  Dès  ce  moment,  la  position  n'était  plus  tenable  pour  la 
brigade  de  Test  (7*  houlans,  9*  hussards)  qui,  suivie  de  près  p&r  le 
7*  hussards,  a  continué  son  mouvement  de  retraite  après,  avoff  été 
canonnée,  par-dessus  le  ruisseau  de  Rothbach,  par  Tartillerie  ennemie 

Sui  a  aussi  passé  à  Mûhlheim.  Celle  de  la  brigade  de  Test  a  passé  par 
[ieder-Elvenich-Wichterich. 


ennemie 

ierich 

cette  artillerie,  à  cause  des  meules  de  paillé  ;  il  est  repoussé,  il  sait 

lentement  avec  un  autre  escadron  le  mouvement   de  retraite  de  sa 

brigade  dans  ta  direction  de  Lommersum.  En  sortant  de  Wichterieh, 

le  chemin  est  très-encaissé,  et  ces  deux  escadrons,  très-bien  renseignés 

Êar  leurs  vedettes  de  combat,  y  surprennent  trois  escadrons  de 
ussards  qui  se  sont  engagés  dans  ce  bas-fond  sans  s'éclairer,  et 
qui  défilent  en  colonne  par  trois,  le  colonel  en  tête.  Ces  trois  escadroB» 
sont  entourés,  fusillés  à  bout  portant  par  quelques  hommes  qui  ont 
mis  pied  à  terre,  et  ne  peuvent  se  défendre. 


Ordre  général. 

Au  camp  de  Beroor,  le  48  férrier  4803. 

Qaand  la  cayalerie  devra  former  tête  de  colonne,  elle  quittera 
toujours  son  camp  ou  cantonnement  assez  à  temps  pour  être  formée 
sur  la  gprand'route  à  l'heure  exacte  indiquée  pour  le  commencement 
de  la  marche.  » 

Le  général  Welleslêy  (depais  dnc  de  Wellington). 

Ordre  pour  la  division  de  caoakriÊ  du  !•  torps  (français). 

6  août  4870.  , 

4  Pendant  les  marches,  MM.  les  chefs  de  corps  veilleront  qu'à 
chaque  halte  tous  les  cavaliers  fassent  un  à-gauche  et  se  placent  sur 
un  rang,  la  croupe  près  du  fossé^  de  manière  à  laisser  libre  Tautre 
moitié  de  la  route. 

te  général  de  diTision  Ameil. 


Le  général  Bouchard,  commandant  en  chef  P armée  du  Nord  et  des 

Ard$nneSj  au  comité  du  Salut  public, 

Yitry,  le  44  août  4793. 

<  n  est  bien  difficile  de  résister  à  cette  cavalerie  énorme  qui  neus 
entoure  de  tous  côtés,  et  qui  nous  tourne  tellement  au  loin  qu'elle 
450uvre  tous  les  mouvements  de  l'infanterie,  sans  que  nous  puissions 
agir  sur  elle.  » 

Napoléon  à  son  frère,  le  roi  Joseph. 

Montmirail,  44  février  4844. 

•  Pai  fait  marcher  à  l'ennemi,  qui  avait  pris  position  au  village  de 
Vauchamps.  Je  l'ai  battu,  lui  ai  fait  huit  mille  (8,000)  prisonniers, 
pris  trois  pièces  de  canon  et  dix  drapeaux,  et  je  l'ai  mené  battant 
jusqu'aux  portes  d'Etoges.  Sa  perle  en  morts  et  blessés  doit  être  de 

?dus  de  quatre  mille  (4,000)  hommes.  Je  n'ai  pas  perdu  trois  cents 
300)  hommes  tués  ou  blessés. 

«  Ce  grand  résultat  tient  à  ce  quel'ennemi  n'avait  pas  de  cavalerie, 
et  que  moi  j'en  avais  six  à  huit  mille  (8,000)  hommes  de  très-bonne» 
avec  lesquels  je  Vax  fait  constamment  envelopper  et  déborder,  et  qu'il  a  dû 
mettre  la  plus  grande  partie  de  son  artillene  en  sûreté,  de  crainte  de 
la  perdre,  et  que  toute  la  journée  je  l'ai  écrasé  par  la  mitraille  de  cent 
pièces  de  canoiu  > 
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Ordrepour  Va/rmè$  de  Siiésie. 

Anglare,  le  24  fémer  4844. 

Va  notre  grande  supériorité  numérique  sur  Tennemiy  nos  deux 
ailes  de  cavalerie  devront  Tenvelopper  des  deux  côtés  par  un  mouve* 
ment  concentrique  exécuté  hors  de  portée  de  canon,  et  elles  épieront  le 
moment  favorable  pour  se  jeter  sur  ses  colonnes  ébranlées.  Si  renneml 
veut  tenir  de  pied  formelles  deux  colonnes  principales  de  notre  année 
le  canonneront  pendant  que  la  cavalerie  exécutera  le  mouvement 
enveloppant. 

Je  me  tiendrai  avec  la  2*  colonne. 

Si  reauemi  bat  en  retraite  avant  que  notre  infanterie  arrive  à  sa 
portée,  nos  deux  ailes  de  cavalerie  le  poursuivront  jusqu'à  la  nuit  en 
lui  faisant  le  plus  de  mal  possible  et  en  le  débordant  constammenk 

Le  commandant  en  chef»  BlUcher. 

Le  9  octobre  i870;  le  1*'  corps  bavarois^  la  22*  division  d'infan- 
terie, les2«  et  4*  divisions  de  cavalerie  prussienne  commencèrent  leur 
mouvement  concentrique  contre  les  troupes  françaises  au  nord  d'Or- 
l^ns.  On  espérait  ce  jour-là  obtenir  un  résultat  décisif  au  moyen  de 
la  manœuvre  suivante,  qui  avait  pour  but  d'envelopper  l'adversaire. 
On  partit  avant  le  jour.  La  2*  division  de  cavalerie  se  rassembla  au 
sud  de  Marolles,  et  Ton  déboucha  à  6  heures  pour  commencer  un  mouve» 
ment  enveloppant  autour  de  Taile  droite  de  l'armée  de  la  Loire,  que 
l'on  croyait  très-près.  Pour  éviter  d'avoir  à  traverser  des  vallons 
encaissés,  la  division  prit  la  direction  du  sud  et  se  porta  sur  Outar- 
ville  en  passant  par  Sermaise  et  Inville,  et  en  trottant  presque  tout 
le  temps.  La  distance  était  d'environ  8  lieues  ;  elle  fut  franchie  en 
trois  heures.  Le  1*'  corps  bavarois  et  la  22*  division  d'infanterie 
prussienne  suivirent  la  grande  route  d'Orléans  et  la  côtoyèrent 
jusqu'à  la  hauteur  d'Outarville.  La  4*  division  de  cavalerie  prussienne 
exécuta,  à  l'ouest  de  cette  route,  un  mouvement  enveloppant  analogue 
à  celui  fait  par  la  2*  division.  Toutefois  on  ne  put  rien  apercevoir  de 
l'ennemi.  > 

M.  le  général  pmssien  Ton  Colomb,  qui  commandait  nne  brigade  dans  la 
2*  division  de  cavalerie  prussienne. 


5*  Sertnce  des  avant-postes,  et  reconnaissancei. 


rexemi^es  ei<des80us>  t{iii  sont  der -vrais  modéS'es  à  suivre»  on.  curieux  à 
.étudier:    >         >  .   i 

c  Le  7  avril  1793,  notre  corps  se  porta  sur  Wattern,  le  8  à  Oude- 
nstf^e;  le  9  à  Dotti^nies,  où  il  fit  séjour  le  40  et  le  H;  et  où  il  reçut 
Tordre  de  pénétrer  dans  la  Flandre  française  ;  on  assigna  aux  esca- 
drons les  destinations  suivantes  :  à  Tescadron  de  l'état-major,  Mou- 
•tfefttïx;  au  colonel  Blûcher,  Itenam;  5au  major  Corinig,  Roncq;  au  major 
-von  Rudorff,  Croix;  et  au  capitaine  von  Planitzer,  Linceîles;  mais 
ioutes  ces  localités  étaient  occupées  par  les  Français,  et  nous  dûmes  y 
entrer  de  vive  force.  L'escadron  du  major  von  Rudorff  surprit  l'e'n- 
nemi  à  Croix»  lui  enleva  cinquante  chevaux  et  fit  uiie  vingtaine  de 
.'prisonnier^  ;  l'escadron  d*élite  prit  un  officier  et  quelques  hommes;  les 
^cadrons  du  capitaine  von  Planitzer  et  du  major  Coring  firent  égale- 
ment quelcmes  p^risonaiers;  pour  ma  part,  je  rencontrai  les  Français 
à  Hernm^  tes  en  chassai,  forçai  le  passage  >de  Lampainpon  et  m'a- 
Tançai  jusqu'à  Fleurs,  tout  près  de  Lille.  Mais  alors  la  cavalerie  fran- 
.  çaise/sortant  du  camp  de  Sainte^Madeleinp^,  m!assai,Uit  hrusquement, 
à  Je  m'aperçus  que  je  m'étais  aventuré  trop  loin.  Je  voulujs  tàttre  en 
retraite  ;  mais  de  l'infanterie  ennemie  cherchant,  d'autre  part,  à  ihe 
-couper  de  la  route,  je  résolus  de  la  teharger  d'abord,  avant  que  la  ca- 

•  galerie  eût  le  temps  de  m'at teindre.  I/attàque  réussit,  nous  cut- 
{bu^hnes  l'infanterie  et  la  sabrâmes  sans  merci  ;  la  cavalerie  étant  alors 
«unrenue  en  forces  supérieures,  il  ne  nous  resta  plus  qu'a  nous  fier  à 

.]a  vitesse  de  nos  chevaux.  Tandis  que  l'ennemi  nous  poursuivait,  un 
officier  français  ifit  mine  de  me  serrer  de  près;  je'  fis  volte-face  et 

.tikBrdbtai  à  sa  rencontre;  il  commençait  déjà  à  faire  nuit  lorsque  nous 
en  vtnmes  aux  mains.  Mon  adversaire  paya  son  audace  de  la^vfe,  et 
j'ai  aujourd'hui  encore  son  cheval  dans  mon  écurie.  Mon  escadron 
ftVUit  eu  8  hommes  grièvement  blessés;  et  3  disparus;,  en  revanche, 
nous  emmenâmes  7  chevaux  et  3  prisonniers.  Cet  engagement  m'apprit 
à  ne  plu$'m*aventwrer  à  r avenir  trop  loin,  sans  avoir  derrière  un 

iiouHen» 

:   j«  Le  25  juillet,  je  passai  là  Marque  pendant  la  nuit  avec  âOOchevâux 
de  notre  bataillon  de  cavalerie,  un  escadron  de  cuirassiers  von  Kava- 

'  Btagfa»  600  hommes  d'infanterie  et  60  chasseurs  à  pied  armés  de  cara- 
J^iaea.  Au^silôtle  passage,  ef&ctué»  je  fis  remonter  à  droite  la  rive  du 

.  cours  d'eau  par  300  hommes  d'infanterie,  jusqu^à  qu'ils  fussent  arrivés 
à  la  hauteur  du  village  de  Sainghin;  je  leur  ordonnai  de  se  tenir  en- 
suite blotjtis  dans  les  broussailles,  jusqu'au  moment  où  je  ferais  don-^ 

.ner  pajr  les  trompettes  et  les  tambours  le  signal  de  l'attaque;  ils  de- 
vaient alors- entrer  à  la  baïonnette  dans  Sainghin  et  en  occuper  le 
eimetière  ;  j'embusquai  en  outre  dans  les  blés,  à  gauche  du  village  et 
près  d'une  hauteur  que  surmontait  un  moulin  à  vent,  200  hommes 

.  d'ipXanterie  ctui  devaient,  au  même  signal,  attaquer  ce  côté  du  village  : 

•  je  di$8imulai  la  cavcderie  derrière  quelques  ferxnes,  et  lui  ordonnai  de 
tourner  tout  de  suite  le; village  sur  la  gauche..  Le  colonel  autrichien 
comte  von  Hohenzollern  m'accompagnait  dans  cette  expédition,,  nj^as. il 
prescrivit  à  son  capitaine  Von  l^echtholz  de  suivre  mes  instructions» 

90 
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parce  qu*il  ne  voulait  assister  à  Taffaiie  qu*ea  simulé  speêCaleur; 
quant  à  mol,  je  me  rendis  à  notre  redoute  qui  dominait  les  enviroM^ 
et  d'oà  Ton  pouvait  tout  voir.  Le  vieux  et  orave  cénéra!  von  Knq- 
belfldorff  y  vint  lui-même.  Savais  amené  avec  moT  dans  la  redottiè 
quatre  trompettes  et  quatre  tambours.  Au  point  du  jour,  les'  Français 
Tinrent  faire  une  reconnaissance  comme  d'habitude.  Mon  infantérfe 
montra  trop  de  précipitation  et  fit  feu.  L*ennemi  s'arrêta  court.  Je  fi 
aussitôt  donner  le  signal,  et  tout  fut  ponctuellement  exécuté  conmie 
je  l'avais  ordonné.  Je  me  portai  en  toute  hâte  en  avant  pour  juger  là, 
situation  ;  mon  cheval  «^abattit  sous  moi,  mais  j*arrivai  cependant 
assez  à  temps  et  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apercevoir  le  brave  comte 
Holunizollern,  Tépée  à  la  main,  à  la  tête  de  ses  cuirassiers  :  «  Blôcherl 
meeriartril,  je  ne  veux  pas  faire  le  chef,  je  veux  faire  coup  de  sabre  !  » 
Att  même  instant  je  via  que  mes  hussards  poursuivaient  la  cavalme 
ennemie  et  tournaient  Tinfanterie;  le  colonel  von  Hohenzollem  iet  moi 
jioiis  nous  hâtâmes  d'accourir,  mais  déjà  mes  hussards  avaient  colbuté 
Finfanterie  et  sabraient  tout  sur  leur  passage.  Je  passai  au  galop,  aceeiK- 
imnié  de  mon  aide  de  camp»  devant  un  moulin  à  vent,  lorsqu'une 
mule  m*eSleura  le  visage  sans  que  nous  vissions  personne  ;  lé  comte 
Goltz  aperçut  alors  Iji  famée  qui  sortait  du  moulina  vent,  où  un  Fran- 
çais s'était  embusqué.  Quatre  officiers,  95  hommes  et  40  éhevaux 
tombèrent  entre  nos  mains;  le  reste  fut  sabré;  pas  un  fantassin  ne 
réussi!  à  s'échapper.  Le  lieutenant  von  Heidenreîch,  des  chasseurs,  se 
distingua  tout  particulièrement  dans  cette  affaire,  ses  hommes^  -suivî- 
reat  constaoïment  les  hussards  sur  les  talons. 
.  «  Le  général  von  Rnobelsdorff^  qui  commandait  le  corps  d*arraée, 
avait  assisté  h  toute  l'action  et  en  éprouva  la  plus  vive  satisfactkn». 

<  Fendant  plusieurs  jours^  les  matinées  se  passèrent  sans  i^ite  Ten* 
nedû  se  hasardât  à  se  montrer;  il  n'y  avait  cependant  pas  de  jour  que 
mes  patrouilles  ne  ramenassent  quelques  prisonniers.  Quelque  temps 
après,  ie  m'aperçus  que  les  Français  recommençaient  à  pousser  le 
matin  de  forts  détachements  d'infanterie  vers  Sainghin.  Mon  ami  le 
comte  Hohenzotlern  leur  avait  ^  encore,  sur  ces  entrefaites,  infligé  ime 
dure  leçon  près  de  Templeuve.  La  meilleure  entente  régnait  entre 
nous  deux,  et  nous  n'entreprenions  rien  sans  nous  le  eommunûmr 
mdtueUement.  Le  13  août,  j  étais  à  dîner  chez  le  général  commandant 
en  chef;  pendant  le  repas,  un  officier  me  dit:  <  Monsieur  le  colonel, 
vous  n'ata^aperez  plus  les  Français.  •  Je  ne  répondis  rien,  montai  k 
cheval  après  le  diner  et  me  rendis  au  camp,  où  ie  dis  à  mon  ami  Hohen- 
xollem  que  je  me  mettrais  en  chasse  pendant  la  nuit.  €e  ne  fat  quête 
soit  que  je  me  rendis  auprès  du  général  von  Knobelsdorff,  auquel  je 
soumis  mon  plan  ;  il  l'approuva.  Je  passai  la  Marque  pendant  la  nuit 
avec  350  hussards  et  100  cuirassiers  du  régiment  de  carabiniers  de  to 

firde,  pris  le  chemin  de  Péronne  et  m'y  cachai  dértièr^  une  «Ifik 
ar6m.  L'ennemi  déboucha  au  point  du  jour,  je  fondis  «ur  lui,  et 
bien  que  l'infanterie  française  fit  bonne  contenance  et  se^éfendîl  hnt- 
vcment  à  la  baïonnette,  cette  surprise  réussit  encore  miéùf  qoe»^ 
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pneaiècè  ;  quiUre  officiers,  environ  80  hommes  et  50  chevaux,  furent 

jNris;  quant  à  rinfanterie,  elle  fat  en  majeure  partie  sabrée.  \        >  i 

«  Le  i8  septembre,  nous  passâmes  par  Oravenmadiern,  au  con^^ 

fiueat  de  la  Moselle  et  de  la  Sauer  ;  le  19,  par  Osburg^  près  de  Trève^^ 

et  la  â2'  par  Sellbach  dans  le  territoire  de  Deux^Ponts.  Nous  trottât 

vAmes  là  le  oerps  du  comte  Kalkreuth.  Après  des  marches  aussi  pé* 

Bibles,  nous  espérions  jouir  de  quelques  jours  de  repos,  dont  hommes 

et  chevaux  avaient  besom  ;  mais,  le  même  jour,  je  fus  mandé  auprè»dii 

Héuéral  commandant  qui  me  dit  :  «  Partez  tout  de  suite  pour  Néuktfch 

«  Y  relever  le  colonel  von  Szekely  :  vos  hussards  peuvent  vous  suivre  t 

C'  quant  à  ^infanterie,  je  vous  renverrai.  »  Lorsque  j'eus  rejoint  ce 

chef  de  partisans,  celui-ci  s'attacha  à  me  dépeindre  le  danger  delà 

situation  dans  laquelle  j^allais  me  trouver  ;  je  lui  répondis  r  *  Montré» 

moi  la  chaîne  des  avant-postes,  j'apprécierai  le  danger  et  saurai 

me  tenir  sur  mes  gardes.  »  Ton  Szeicely  me  quitta  en  prétextant 

quelques  affaires  urgentes  et  en  promettant  de  venir  me  rejoiadve 

sans  retard;  deux  heures  se  passèrent  cependant  sans  qu'il  retiianÉt; 

enfin  arriva  son  aide  de  camp,  le  comte  von  Stollberg,  qui  me  oit  iqiie 

le  eolonel  m'attendrait  sur  la  Schmelze.  Contrarié  de  ce  procédé,  j^ 

répondis  que  le  devoir  du  colonel  était  de  venir  à  moi,  <et  non  à  moi 

d'aller  à  lui;  je  m'v  rendis. pourtant,  et  dis  à  Szekely  ^ue  Ja  journée 

se  passait,  qu'il  mllait  donc  que  je  relevasse  les  postes.  Celui-ci  ré^ 

pondit  :  c  Fais  écrire  ton  aide  de  camp,  je  lui  dicterai  tout,  d  Pensant 

qu'il  allait  détailler  la  force  de  chaque  poste,  j*y  consentis;  mais  ie 

fus  bien  surpris  de  l'entendre  commencer  à  dicter  un  ordre.  Je  wy 

tins  plus  :  «  Szekely,  lui  dis-je,  si  jamais  tu  oubliais  que,  «  lorsqnae 

«  nous  sommes  ensemble,  c'est  moi  qui  commande  et  toi  qui  obéis, 

«  je  prendrais  mon  pistolet  et  te  brûlerais  la  cervelle.  »  ^*«-  «  Tu  es 

•  très^emporté,  répartit-il  ;  viens,  tu  reconnaîtras  la  position  péril- 

•  leuse  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé.  •  Nous  avions  presque  fini 
de  reconnaître  la  chaîne  des  avant-postes,  lorsque  survint  le  j^nërai 
von  Knobelsdorff  qui  me  dit  vivement  :  <  Monsieur  le  colonel,  }e  croîs 
4  vous  avoir  donné  le  commandement  des  troupes  à  vous  et  non  à 
c  Szekely;  ouest  Tinfanterie?  »  J'appris  alors  hr  ma  ^nde  surprise 
i|He,  tandis  qu'il  me  faisait  attendre,  Szekely  avait  disposé  de  moi» 
infanterie.  Par  respect  pour  le  eénéral  Commandant,  Je  me  contins^ 
je  n'eus  du  reste  pas  besoin  de  faire  sentir  à  Szekely  ce  que  sa  coa< 
dttite  avait  d';nconvenant  :  le  général  s'en  chargea  et  le  fit  avec  d»« 
gmté  et  énergie  ;  Szekely  dut  se  retirer. 

<  Je  chargeai  le  major  Coring  de  garnir  la  ligne  des  avant-postes^ 
cpi  fut  établie  par  le  brave  major  von  Trûtschler,  des/hussardsisaxensv 
Savais  de  pime-^abord  reconnu  que  cette  position  allait  permettre  à 
mon  bataillon  de  cavalerie  (B  escadrons)  de  se  reposer  de  sa  mardie<r 
Saekely-  avait  fait  construire,  dans  les  villages  des  environs  de  Nm?^. 
Urehen,  des  huttes  au  moyen  de  portes  çt  de  volets  de  fenêtre,  el 
fiûsait  camper  sans  nécessité  sa  cavalerie,  bien  qu'il  se  trouvât  aii 
château  4e  chasse  de  cette  localité  de  vastes  écuries  avec  portes  auxy 
deuift^^trémités;  lo^s  d'uQe  alerte  d$  nuit,  les  hommes,  par  sttite>  ne 
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pouvaient  se  débroniner  sn  milieu  dto  haies  «t  des  paUssades:  i«ot8C{ne 
ma  ligne  d'avan^postes  fut  convenablement  ^ amiey  je  eastomai  k 
cavalerie.  Je  n'avais  encore  jamais  occupé  un  poste  moins  daoïgeievx. 
Szekel^r  était  un  homme  bon  à  battre  l'estrade  aveci 50 chevaux;  nûs 
lorsqu'il  avait  un  corps  k  commander,  il  attelait  les  ^evaox  derrière 
la  voiture,  se  complaisait  dans  •  sa  grandeur  et  embrouillait  tout.  O 
avait,  de  chaque  régiment  de  cavalerie  légère,  100  chevaux;  soa^étir 
ciiement  tout  entier  était  dans  un  état  pitoyable,  et  la  cavalerie  n'était, 
pas  uniformément  organisée»  L'excellent  major  Trûtsehler,  des  tes- 
sards  saxons,  mettait  tout  en  œuvtie  pour  maintenir  l'ordre,  nais 
Szekely  contrariait  ses  dispositions.  Lorsque,  aafin,  ce  corps  hétérogèno 
fut  licencié,  les  régiments  virent  rentrer  dans  leurs  rangs  des  dievaux 
et  dés  hommes  ruinés  chez  lesquels  on  aurait  en  vain  cherché  ua  testa 
de  discipline. 

«  SzeKely  avait  établi  une  chaîne  de  postes  depuis  la  hauteur  de 
Bildstock  jusqu'à  Rohrbach;  le  terrain  était  montueux  et  boisé;  malgré 
cèla,«{  avait  commis  la  faute,  matkeurensamnt  encore  trop  fréquente,  de 
nejdacef  qm  des  vedettes  de  cavalerie  isolées;  en  désertait*U  une,  reotnem 
pouvait  se  former  sans  être  aperçu  et  surprendre  Vinfam^rie;  U  auruiti 
faUu  surveiller  le  terrain  au  moyen  de  petites  patrouilles  se  succèdasst. 
sans  interruplioti  les  unes  aux  autres;  en  pareil  terrain  un  spèième 
de  reconnaisssences  mobiles  est  ^aiUeurs  ghUralement  préfétMe  à  b 
surveitlanee  immobiUgée  sur  certains  points»  J'employai  le  temps  à  me 
familiariser  avec  la  topographie  des  lieux,  ce  qui,  dans  la  suite,  me 
fut  très-utile.  Le  26  septembre^  le  major  von  Zastrow,  à  cette  ^oqne 
officier  d'Ordonnance  ou  roi,  apporta  l'ordre  au  corps  de  Knobelsdorff 
d'attaquer  le  camp  français  de  Sanet4ngbert  et  d'en  chasser  l'enneiai^ 
Le  général  von  Knobelsdorflf  donna  ses  ordres  en  conséqence.  Le  37^ 
de  très-bonne  heure,  les  troupes  prirent  les*  armes,  les  colonnes  furent 
formées;  l'attaque  principale,  dirigée  par  le  général  TonPirch,  devait 
avoir  lieu  par  Spiess.  Je  connaissais  le  terrain  :  l'expédition  ne  pou* 
vait  être  menée  à  fin  qu'au  prix  du  sacrifice  d'un  grand  nombre 
d'hommes.  Je  fis  part  de  mon  opinion  an  major  von  Zastcow»  que 
j'invitai  à  venir  avec  moi  pour  lui  montrer  la  position  de  l'ennemi^ 
et  ajoutai  qu'en  passant  avec  notre  artillerie  par  la  maison  de  chasse 
et  en  entamant  l'attaque  prèft  de  Rohrbeck,  nous  pourrions  eanonner 
le  camp,  les  Français  seraient  forcés  de  l'abandonner^  et  nous  ne  senoDS- 
pas  obligés  de  perdre  tant  de  monde.  Le  général  von.  Knobelsd<»fir 
demanda  au  major  von  Zastrow  ce  que  j'avais  dit^  et,  l'ayant  appris, 
il  vint  lui-même  avec  moi.  H  trouva  mon  projet  bon  et  me  ol»agrgea 
de  conduire  l'artillerie  et  de  diriger  la  première  attaque.  J'avaia  un 
vieux  garde-chasse  digne  de  toute  ma  confiance^  qui .  me  senâl  de 
guide  et  me  conduisit  par  un  chemin  qui  passait  à  côté  de  sa  nn^are 
maison.  Mes  avant-postes  avaient  été  rapprochés  le  plus  poseible  du 
camp  ennemi  ;  près  de  Rohrbeck,  la  forêt  formait  ua  angle  saiUast. 
CSe  fut  là  que  je  conduisis  le  général  von  Knob^gdorâ  et  le  major  von 
Zastrow,  et  leur*  montrai  le  camp.  Je  fis  afvaneer  i%  piècâsr  danstle 
bois;  le  brave  •capitaixieCtrynœasv  de  ^artilleries  s'en  ac^uittta.av^Ai 


pea  4e  brait  que  les  Français  ne  s'ea  fiiperçvrMt  qu'en  recevant  tonte  ; 
une  décharge  dans  le  eamp  :  la  coofiisrion  fut  graflde,.6t  ils  prirent  la  ' 
fuite,  A  gaiJHïhe  du  village  de  Eohrbeck  se  trouvait  la  principale  i:e- 
doute  ennemie,  appelée  la  TàU  ;  je  fis  passer  par  Rohrbeck  Tavantr^, 
garde  sous  les  ordres  du  lieutenant  voa  Sehuleiiburg  I,  et  suivis  avec 
le  bataillon  de  grenadiers  von  Kœthen.  Je  nie  portai  droit  sur  la  re- 
doute; avec  la  compagnie.de  gauche  de  ce  bataillon,;  les  Français  Ta- . 
handonnèrent  également.  Entrés  dans  le  camp,  nous  y  trouvâmes  des  ] 
fînils»  des  h&vre-sacs  et  une  fduie  d'u&iansiles  qu'ils  avaient  aban- 
donnés dans  leur  précipitation  i 

c  Pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  notre  position  devant 
Sarrebruck  devint  très-pénible,  par  suite  de  la  proximité  de  rennemi. 
Chaque  jour  apparaissaient  une  foule  de  tirailleurs  qui  sortaient  de 
Saint-Jean  et  inquiétaient  nos  sentinelles  par  un  feu  continuel;  de 
part  et  d'antre,  on  se  eanonnait  souvent,  la  plupart  du  temps  sans 
résultat.  Comme  je  visitais  chaque  jour  à  dieval  la  chaîne  de  nos  avant-. 
postes,  accompagné  seulement  dans  cette  tournée  par  mon  aide  de 
camp,  le  lieutenant  comte  von  Goltz,  les  tirailleurs  français  cherchaient 
chaque  fois  à  exercer  leur  adresse  sur  nous;  mais  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  nous  atteindre,  pas  plus  que  nos  chevaux.  Cependant,  leur 
audaœ  devenant  trop  grande,  je  me  vis  obligé  d'y  mettre  des  bornes, 
par  de  petites  attaques,  en  leur  dressant  des  embuscades. 

<  Le  iâ  novembre,  je  ehai^eai  le  major  von  Planitzer  de  leur  tendre , 
un  piège.  Un  certain  nombre  de  tirailleurs  français  s'étant  avancés  le 
matin,  de  bonne  heure,  avec  leur  vivacité  babituelle,,  au  milieu  d'un 
épais  brouillard  qui  les  empêchait  de  voir  autour  d'eux,  ils  furent 
brusquement  assaillis  par  les  hussard»,  qui  les  sabrèrent  tous,  à  l'ex- 
ception de  quelques-uns  qui  Jurent  faits  prisonniers.  A  plusieurs  re- 
pnses  je  fis  alarmer  la  garnison  de  Sarrebruck,  en  envoyant  iO  à; 
i±  hussards  se  glisser  jusqu'à  proximité  immédiate  des  avant-postes 
ennemis,  avec  Tordre  de  tirer  et  de  faire  du  bruit;  dès  qu'ils  enten- 
daient que  tout  était  sens  dessus  dessous,  ils  devaient  se  replier. 

«Les  Français  ayant  un  soir  poussé  leur  rage  de  démolition  au' 
point  d'incendier  le  beau  château  princier  de  Sarrebruck,  je  profitai 
de  cette  occasion  pour  leur  causer  une  alerte  ;  je  réunis,  à  cet  effets 
une  trentaine  de  chevaux  des  avant^poste»^  attaquai  la  ville  de  tous 
les  câtés  en  poussant  de  grands  cris  et  faisant  sonner  les  trompettes  : , 
l'ennemi,  qui  craignit  de  se  voir  enlever  de  vive  force,  fit  sortir  toute 
la  garnison  ;  les  troupes  qui  occupaient  le  camp  en  airière  de  Sarre- 
bruck, restèrent  elles-mêmes  sous  les  armes  jusqu'au  jour. 

«  Pendant  sept  semaines,  le  oorpa  de  Knobelsdorfi  resta  immobilisé 
dims  sa  position  délicate  devant  Sarrebruck.  La  proximité  de  rennemi 
ne  permettait  pas  de  monter  les  tentes  ;  les  hommes  étaient  donc 
obii^s  de  coudier  dans  des  huttes  en  terre,  et,  comme  le  temps  était 
constamment  mauvais,  il  en  résultait  de  nombreuses  maladies.  Le  duc 
de  Brunswick  vint  pendant  ce  temps  nous  visiter  pour  examiner  la 
position, do  corps;  il  me  témoigna  sa  ^is&otion  lorsqu'il  apprit  que. 
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j'occupais  le  Ltfdwigfsberg;  qui  étàît  tin  exeéUebt obMTvatdîœponr 
découvnr  les  inoindi^  moavemenU  de  nos  6IUIMMS. 
''•*  Lé  15  notembre,  on  communiqua  au  corpé  l'ordre  de  Ja  retcaile' 
qui  devait  commencer  à  huit  heures  du  ^r;  mais  un  officier  appofta^i 
à  une  heure  déjà  avancée,  au  général  qui  noua  oonmianéaity  l'Ordre 
du  duc  de  retarder  le  départ  de  vingt-cfualre  heures  ;  ht  nâsoii  da^-ee 
sursis  était  Theureuse  prise  de  Fort-Louis,  dont  toute  lagafioiacai  amà^ 
été  faite  prisonnière. 

«  Ce  ne  fut  que  dans  la  soirée  du  16  novembre  que  le  nMiUTemoit 
rétrograde  eut  effeetivanent  lieu;  il  sefit  en.6eolonnes;lftooloiine 
principale  se  porta  sur  Sanet-Ingbert  par  Rentrisch  ;  2  escadrons  de 
hussards,  sous  les  ordres  du  major  von  Planit^sr,  loi  servaient  d'ar- 
ri^re-garde;  pour  ma  part,  avec  2' escadrons  de  hussards,  des  chas^ 
sètirs  et  des  tirailleurs,  je  formai  l'arrîère-gafde  sur  la  route  deâub^  * 
baeh,  et  couvris  par  là  la  retraite  de  la  colonaa  du  général  von  Pirch, 
qui  alla  camper  snr  la  hauteur  deBildstock,  en  même  temps  que  j'as^  - 
sorai  Faile  droite  de  tout  le  corps. 

c  Le  17  au  matin,  Tennemi,  qui  ne  s*était  aperçu  que  tard  de  aatee . 
mouvement,  se  montra  près  dé  Rentriseh  et  attaqua  très-vivement 
notre  colonne  principale  ;  il  fut  cependant  repoussé  après  une  résis- 
tance assez  opiniâtre,  et  le  major  von  Planitzer,  de  notre  régiment, 
se*  distîn£;ua  d'une  façon  très*bnllante  et  fit  beaucoup  de  priscooiers. 
De  mon  côté,  il  ne  se  montra  qu*une  patrouille  ennemie  près  da  moulra 
qui  se  trouve  en  avant  de  Sutebach  ;  je  làe  trouvai  justement  devant 
mes  vedettes:  accompagné  d'un  sous-ofHcter,  je  me  précipitai  snrr 
3  hommes  qui  s'étaient  un  peu  trop  aventurés,  et  en  ns  on  prisonH 
nier  ;  j'appns  de  lui  que  l'ennemi  se  proposait  de  pousser  plus  loin 
pendant  la  nuit  et  de  poursuivre  le  corps.  Je  restai  où  j'étais  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit,  attendant  de-nouveaun  ordres  poorcon- 
tincrer  à  battre  en  retraite  ;  mais  cet  ordre  ne  vint  pas.  Le  général  voa 
Pircb,  qui,  lui  aussi,  se  trouvait  encore  derrière  moi  sur  la  hantew  • 
de  Bildstock,  m'envoya  enfin  quérir:  il  tne  communiqua  les  inqHfé* 
tudes  que  notre  situation  lui  inspirait;  une  ordonnance  vevoede 
Nenkirch  li^i  avait,  en  efi^,  apporté  la  nouvelle  que  le  régiment  de 
carabiniers  qui  occupait  cette  localité  en  était  parti,  et  qu'à  imt  heons 
du  soir  notre  corps  tout  entier  avait  déjà  passé  la  Bliess;  il  me  de* 
manda  mon  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  de  mieux- à  faire  en  pareille  clr» 
constance,  ajoutant  qu'if  ne  pouvait  cependant  se  hasaraer  à  quitter 
sans  ordre  ce  poste  împNortant  ;  je  répondis  att  jgénëral  que  je  pmisais 

Sull  était  absolument  indispensable  de  nous  retirer  jusqu'en  arrière 
e  la  BHess,  parce  qu'une  fols  notre  corps  parti,  nen  n'empêchait  ' 
plus  l'ennemi  ae  s'avancer  par  SaneMngbert,  de  g&fner  la  haafeenr 
de  Neukircfaen  et  de  nous  dispaler  le  passage  dé<  la  mess.  Le  génémL 
ayant  reconnu  combien  la  situation  où  nous  étions  était  critique  et  le 
danger  auquel  nous  exposait  un  plus  long  rfHard,  dteida  qucunoas 
continuerions  à  battre  eu  retraite;  et  nous  sûiHes  plus  tard  qôec'élait'^ 

£ar  suite  d'iin  quiproquo  que  nous  n^avions  pa9««çttl'ordra  de  parlir. 
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aiBO  les  tnmpwqufil  avaU  aVec  lin.ct  ]^ssa  la  Btie$s  à  Neukirchen  ; 
je  ne  suivis  son  iBOBV«ni^t  atec  Tarnère-^rde  qu'à  six  heures,  et 
raffîn  à  m6i  le  major  BMteig  des  chasseurs^  qui  s'était  précédemment 
teiiii  à  droite  vers  le  KellerthaU  tandis  qu*au  contraire  je  détachai 
vert  OUweiler,  pour  BiSaurer  notre  flanc  droite  le  major  von  Coring 
avec  UD  escadron  de  hussards,  100  cuirassiers  et  une  compagnie  de 
cfaasaevs.  J'atteignis  la  Bliess  sans  avoir  été  inquiété  par  Tennemi, 
et  sans  qu'un  seul  de  nos  hommes  fût  tombé  entre  ses  mains  ;  car, 
bian  qu'jin  officier  du  r^iment  Kuoitaki  eût.eu  la  légèreté  de  laisser 
ea  arrière  un  homme  qui  avait  une  hémorragie  grave,  j'eus  cepen- 
dant le  plaisif  d'empêcher  celui-là  encore  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  en  envoyant  un  hussard  le  ramener  sur  mon  cheval  de  main  : 
après  être  resté  derrière  la  BUess  et  en  avoir  fait  couper  le  pont,  je 
marchai  jusqu'à  MilteL-Betzbach  et  Nieder-Betzbach,  et  y  établis  une 
chaîne  d'avant-postes  qui  se  reliait  à  gauche  avec  le  corps  du  comte 
Kalkreuth.  Notre  corps  se  réunit  de  nouveau  près  de  Waldmoor,  où 
le  général  von  Knobelsdorfif  avait  assis  son  quartier  général,  et  y 
campa. 

<  Le  i9,  de  bonne  heure,  on  m'avertit  des  avant-postes  que  Ton 
entendait  une  forte  canonnade  du  côté  d'Ottweiler^  je  m'y  rendis 
en  toute  hâte,  et  trouvai  le  major  Goring,  qui,  attaqué  près  d'Ottweiler 
par  une  colonne  ennemie»  avait  exécuté  uTâO  retraite  parfaite;  jq  l'in- , 
vitai  à  se  dir^r  par  Fûrth  sur  Lauterbach,  aiin  de  continuer  à  se 
maintenir  sur  notre  flanc  droit.  Le  major  Goring  avait  détaché  à   , 
Saint-Wendell  le  lieutenant.von  Bonhorst;  l'ennemi  se  dirigeait  éga*  . 
lement  sur  cette  dernière  localité.  Le  lieutenant  vit  venir  Tavant-garde  , 
eniemie,  $'embusqti^a  avec  $on  détachemeiU  derrière  quelques  maisane 
du  faubourg,  et  à  pÙM  la  première  troupe  de  cavalerie  française  un 
peu  considérais  eul-^Uê  passa  devant  lux,  qu'U  la  prit  à  dos,  sabra 
beaucoup  de  monde  et  ramena  douze  prisonniers  et  quatorze  chevaux; 
quant  à  lui»  il  n'avait  pas  perdu  un  seul  homme. 

A  Vers  le  soir,  je  fia  sortir  de  Mittel-Betzbach  différentes  patrouilles 
que  j'envoyai  au  village  de  Werlsbach,  situé  en  avaut^  de  nous,  et 
qui  ramenèrent  quelques  prisonniers  ;  j'appris  pajç  ces  derniers  qu'une  , 
colonne  ennemie  de  10,000  hommes  avait  traversé  Ottwiller»  ^'était 
avancée  jusqu'en  deçà  de  WiebelskirdieUj,  e(  qu'elle  bivonaquait  dans 
la  lorèt.  J'informai  de  cette  circonstance  mon  général  en  chei;^  ainsi 
que  le  comte  Kalkreuth,  en  ajoutant,  à  Tadresse  de  ce  dernier, 
que,  dans  le  cas  où  mon  flanc  droit  serait  attaqué,  je  me  relierais 
à  aen  corps  et  couvrirais,  son  aile,  parce  que  j'étais  trop  éloigné  de 
Waldmoor  et  pouvais  facilement  en.  être  coupé.  Le  comte  Kalkreuth 
approuva  mon  plan  et  ajouta  ^'aussitôt  les  deux  arrière*gardes  se 
replieraient  de  concert  jusqu'à  la  position  oocupée  par  son  corps. 

•  Le  âO  novembre^  dans  raprèsrinidi,,renneQ;ii  déboucha  avec  quel- 
que cavaierie  et  d<wx  baliaillons  .d'infanterie  de  la  forêt  de  WiebeJa-r 
kirdieo,  se  dirigeant  sur  ipoa  cantonnement  de  Mit^^^et^bach;,  je.  ; 
manahiti  1»  aa:iri»aoQlv&>9VQc  m«9;.hu^S9ir^^t<^9^^^^«^^ 
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retraite  potir  attirer  rinlanterie  eit  piame  ^  Pattàquer  ensuite;  maîa 
elle  se  douta  de  mon  projet  et  se  hâta  de  se  replier  sur  les  bois. 

•  Le  25  novembrei  je  fus  chargé  par  le  doc  de  BruBswick  de  faire,. 
si  je  le  pouvais,  une  petite  diversion  sur  le  flanc  gauche  des  Fran* 
çais,  qui  continuaient  à  se  rapprocher  de  Kaisersiautern  ;  je  me  mis, 
en  conséquence,  aussitôt  en  route  avec  mon  batailloa  de  cavalerie 
fô  escadrons),  et  me  dirigeai  par  Coussel  et  Geliersheim  sur  Schôn- 
bérg.  Nous  y  rencontrâmes  une  patixmille  ennemie  de  il  hommes,  ï 
laquelle  je  ns  aussitôt  donner  la  chasse  ;  je  fis  mm-méme  prisonnier 
le  maréchal  des  logis  qui  la  commandait.  Il  ne  s'échappa  que  â  hommes, 
mais  c'en  était  mdheureusement  assez  pour  avertir  Tennemi  de  notre 
arrivée  ;  je  ne  voulus  cependant  pas  pour  cela  renoncer  à  mon  projet 
La  nuit,  qui  approchait,  m'obligea  à  m'arréter  près  de  Schônberg  et 
à  y  bivouaquer. 

«  Le  S6,  je  m'avançai  de  nouveau,  an  point  du  jour,  jusqu^à  Wald- 
moor,  avec  Tintention  de  surprendre  l'ennemi  près  tœ  Jâgerslmig; 
mais,  comme  je  Tavais  prévu,  il  était  averti  et  m'avait  dressé,  en  ar- 
rière de  Waldmoor,  une  forte  embuscade.  Un  capitaine  d'état-maj.or, 
du  nom  de  Kaufmann,  était  encore  oceipé  à  l'organiser,  lorsque  j'ar- 
rivai subitement  avec  l'avant-garde  dans  le  villa^  et  le  fis  prisonnier. 
L*ennemi  déboucha  alors  de  tous  côtés  ;  je  criai  an  lieutenant  von 
Stôssel,  qui  ccHnmandait  l'avant-garde,  de  se  replier  an.  plus  tôt  par 
le  village  ;  mais  cet  intrépide  jeune  homme  ne  me  comprit  pas  et  at* 
taqua  :  cette  circonstance  eût  pu  avoir  des  suites  fâcheuses»  mais 
l'ennemi  s'étant  laissé  intimider  par  cette  hardiesse,  j'eus  le  temps  de 
réparer  la  faute;  j'allai  moi-même  à  Tavant-garde,  revins  avec  elie  et 
me  hâtai  de  rentrer  dans  le  village.  Le  digne  major  von  Plaoitzer  m'5 
attendait,  avec  une  trentaine  de  chevaux,  à  im  étrcmglemeni  de  la 
route f  qui,  en  ee  points  faisaU  un  coude.  Malgré  sa  supériorité  numé- 
rique, l'ennemi  ne  pouvait  donc  nous  opposer  un  fro&t  plus  étendu 
que  le  nôtre  :  c'est  ce  dont  je  tirai  parti  ;  nous  le  reçûmes,,  et»  apEès 
un  combat  acharné,  toute  cette  masse,  que  son  nombre  même  gtoait, 
dut  sortir  du  village,  laissant  entre  nos  mains  7  homaies  etune  ving*- 
taine  de  chevaux.  Conrnie  l'ennemi  était,  somme  tonte,  dix  fois  plus 
fort  que  moi,  et  qu'il  me  fallait  battre  en  retraite  pendant  cinq  heures 
sans  espérer  d'être  soutenu,  je  devais  songer  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  me  tirer  de  là,  opération  qui  paraissait  réellement  chanceose. 
Je  formai  deux  lignes  et  me  repliai  lentement  surSchôoeberg;  je  tra- 
versais ce  village^  lorsque  l'ennemi  attaqua  derechef  mon  arrière- 
garde  à  dos.  Je  l'avais  pr^vu  ;  aussi,  pencmnt  oue  je  défilais,  avaisie 
placé,  là  où  le  terrain  nous  était  favorable,  quelques  sections  derrièrie. 
des  maisons  ;  celles-ci  soutinrent  l'arrière- garde,  et  l'ennemi  fat  de 
nouveau  repoussé  ^près  avoir  été  assez  malmené  et  avoir  perdu. pln- 
s  leurs  prisonniers.  A  peu  de  distance  avant  d'arriver  à  Petersheim,  il 
revint  encore  à  la  charge,  mais  cette  tentative  ne  lui  réussit  pas  plus 
q  ue  les  précédentes  ;  je  me  portai  à  sa  rencontre  avec  quelques  sections 
s  ous  les  ordres  du  lieutenant  Yœlcker,  et  je  refoulai  pour  la  troisième 
ois.  Bien  qu'à  partir  de  là  Vennemi  me  laissât  continuer  ma  retraite 


asse^'  tranqtnl}enient,  j*avai3 des  taisons  sitll!sante$ decraiiïdre  qu'il 
ne  Ylnt^  par  Ottweiler,  me  couper  de  Coussel;  cette  crainte  paraissait 
^dée,  car  je  reçus  to'ut  à  coup  Tavis  qu'il  s'avançait  de  ce  c6té. 
,  <  Dans  cette  situation  critique»  il  tieme  restait  plus  autre  chose 
k  faire  qu'à  charger  le  major  von  Planhzer  de  prendre  avec  60  che^ 
vaux  les  devants  dans  la  direction  de  Gous^el  et  •  d'attaquer  tout  ce 
qu'il  rencontrerait,  parce  qu'il  nous  fallait^  à  tout  prix,  percer  par  ce 
chemin.  Mais,  bientôt  après;  je  reconnus  que  l'avis  qu'on  m'avait 
donné  était  erroné  ;  car  c'était  le  détachement  du  lieutenant  von 
Schulenbmrg,  que  j'avais  fait  tenir  sur  mon  flanc,  qui  avait  été  pris 
pour  l'ennemi.  Les  Français  renoncèrent  enfin,  près  de  Petersheim,  à 
pousser  la  poursuite  plus  loiii,  et  j'achevai  cette  difficile  retraite, 
dans  laquelle  j'eus,  il  est  vrai,  quelques  blessés,  mais  où  je  ne  perdis 
pas  un  homme  ;  je  ramenais,  au  contraire^  16  prisonniers  et  une 
quarantaine  de  chevaux  de  prise. 

.  «  Lé  9  janvier  1794,  je  réoccupai  mes  cantonnements  à  Ërbesbû- 
deisheim  et  les  villages  environnants;  Je  détachai,  sous  les  ordres  du 
miQor  von  Planitzer,  un  escadron  à  Offenheim,  afin  d'assurer  mon  flanc 
gauche  et  de  conserver  ma  communication  avec  le  colonel  von 
L*Estocq.  Mai»  cet  escadron  était  journellement  inquiété  ;  l'ihfanterie 
ennemie^  qui  occupait  Morschheim  s'avançait^  à  la  faveur  d'une  forêt^ 
jusque  tout  près  d'Offenheim,  et  obligeait  par  là  l'escadron  à  se  tenin 
continuellement  sur  le  qui*vive.  Je  songeai,  par  conséquent,  aux» 
moyens  de  me  débarrasser  de  ce  voisinage  gênant,  et  proposai  au^ 
général  Rûchel  de  me  laisser  attaquer  ce  poste  pendant  la  nuit.  Ce 
général,  qui,  lui  aussi,  était  constamment  partisan  de  l'offensive,  y 
souso'ivit  aussitôt  et  me  donna  encore,  pour  exécuter  ce  coup  de 
main,  le  brave  bataillon  de  ftfsiliers  von  Ernest  et  100  chasseurs  com-^ 
mandés  par  le  capitaine  von  Rôtecken.  Le  12  janvier,  à  onze  heure» 
du  soir,  je  réunis  ces  troupes,  avec  trois  escadrons  de  cavalerie, 
près  d'Offenheim  •,  *ie  dirigeai  le  major  Goring  avec  deux  escadrons 
sur  Nieder-Wiese  pour  tourner  Morschheim  par  la  droite.  Le  colonel 
von-  L'Estocq  avait  reçu  l'ordre  du  général  Rûchel  de  se  porter,  avec 
son  bataillon  de  cavalerie,  d'Ahei  sur  la  roîute  de  .Kirehheim-Poland, 
afin  dé  couper  la  retraite  à  toute  troupe  ennemie  qui  tenterait  de  se 
replier  sur  cette  dernière  localité. 

L'ennemi  avait  800  hommes  d'infanterie  et  une  trentaine  de  cavaliers 
à  Morschheim,  et  un  avant^posté  de  2(K)  hommes  d'infapterie  dans  la 
fbrèt  située  en  avant  d'Ofïenlieim  ;  c'était  ce  poste  qu'il  me  fallait 
d^abord  chercher  à  enlever.  Je  m'en  approchai  avec  le  moins  de  bruit 
possible,  fis  ensuite  faire  l^tlte  à  mon  détachement^  et  désignai  à 
chacun  sa  place.  Je  conduises  les  capitaine^  Trûtscler  et  Rôtecken, 
dans  la  forêt  avec  100  fusiliers  et  60  chasseurs,  par  un  chemin  qui 
leur  permettait  de  tourner  le  poste  ennemi  ;  je  leur  donnai  l'ordre  de 
s'en  approcher  sans  bruit,  et  de  l'attaquer  à  minuit  précis  ;  j'envoyai 
un  autre  capitaine  avec  100  fusiliers  à  gauche,  avec  la  consigne  de 
garder  le  chemin  qui,  de  ce  poste,  conduit  à  Morschheim.  Pour  ma 
part,  je  me  plaçai  avec  les  hussàrdsen  colonne  par  section  à  pro^i- 


mité  de  la  forêt  aifin  d^tre  Hlmî  à  j^ortée  d*MtiK)Oér  i'eanMmiî'ifil 
tentait  de  se  replier  sur  Morsehhéim  par  la  plaine.  A  minait  le  coç^jpi 
de  main  eut  lien,  et  tout  réussit  au  delà  de  mes  es|>érances:  Les  ian^ 
liers  et  les  chasseurs  se  glissèrent  si  près  de  nnCanteftie  enneanie, 
qui  était  couchée  autour  drun  grand  feu,  que  celte-ci  ne  fut  troublée 
aans  son  repos  que  par  la  décharge  de  mousqueterie  par  kquelle  ^ 
fttntassins  la  saluèrent.  Les  Français  se  levèrent  en  sursaut,  et,  se 
Toyant  déjà  enveloppés  par  mon  infanteriOi  ils  coururent,  comme  je 
le  souhaitais,  vers  la  plaine,  pour  se  replier  sur  MorscMieim.  le  les 
chargeai  alors  avec  deux  escadrons  ;  la  plupart  fiirent  sabrés,  et  il^ae 
8*échappa  pas  un  homme. 

Pendant  ce  temps,  notre  brave  major  von  Planitzer  g'ëtait  dirigé 
avec  son  escadron  droit  sur  Morscheim;  je  le  suivis  avec  lereSé 
des  troupes  et  lui  dépéchai  mon  aide  de  camp,  le  comte  Goitz,'  afii 
de  me  renseigner  sur  Tétat  des  choses  ;  ce)ui<>ci  Tatteignit  comme  il 
arrivait  à  rentrée  du  village,'  qui  était  barricadée  par  des  vottares  ; 
Tennémi  se  tenait  derrière  cette  barricade  et  ouvrit  «n  feu  nourti;: 
nos  fusiliers,  qui»  pour  arriver  plus  vite  au  village,  s'étment  crampon» 
nés  aux  étriers  des  hussards,  y  ripostèrent,  et  fes  voitures  fto'ent 
bientôt  tirées  hors  du  chemin  ;  le  lieutenant  Vdloker,  séufeaii  par  i^ 
major  von  Planitzer,  força  alors  vigoureusementFentrée  d«  village  ; 
une  véritable  boucherie  commença  ;  Tennemi  tirait  par  les  fenêtres  ^ 
du  haut  des  toitures  et  voulut  tenir  dans  le  dmelièi^  ;  j'aecoonRT 
encore  avec  un  escadron  pour  soutenir  les  troupes  engagées  dans  1^ 
village,  et  nous  culbutâmes  tout  sur  notre  piôsage;  les  FraoçaiS' 


rMifoK,  et  mes  troupes  étant  d^ailleurs  fort  éparpillées»  je  revus  suf 
mes  pas  pour  former  un  soutien  compacte;  mais  le  digne  major  von 
Sohbe,  du  bataillon  von  Ernest,  m'avait  devancé,  et^  avait  déjà  cornue* 
nablement  placé  ÎOO  hommes  d'infanterie  ;  Temiemi  ne  ùt  ^pendant 
aucune  tentative  pour  reprendre  le  village.  Je  ne  puis  asse»  iouer>  le 
zèle  et  la  mésolntlon  dont  le  colonel  Ernest  fit  preuve  en  cette  oocn»' 
sion  ;  les  troupes  montrèrent  d'ailleurs  dans  cette  nuit  un  véritaMé 
entrain.  L'ennemi  avait  laissé  entre  nos  mains  6  officiers,  IdO  prisotti" 
niers  et  une  treritaine  de  chevaux;  ses  perles  en  morts  étaient 
considérables.  De  notre  cAté,  nous  n*avioffS  que  peu  de  tués  et  de 
blessés.  Le  bataillon  von  Eben,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait 
aussi  fait  çiudques  prisonniers.  Mais  si  ce  bataillon,  ainsi  Kfvehei 
major  Goring,  avalent  pu  suivre  ouelques  chemina  creux  que  la  nlRti> 
ne  permit  pas  de  trouver,  aucun  Français  ne  fût  parvenu  à  atteindre/ 
Kirchheim-Poland.  Je  rendis  cxm^Xe  du  succès  de  cette- expédition 
nocturne  au  général  von  Mchel,  qui  en  parut  extrêmement  satisfait,.' 
et  rentrai  avec  mes  trc^upes  dans  mes  anciens  cantonnements. 

*  L'ennemi  n'osa  plus  occuper  lfarsehhei«n  et  se  garda  bieir^  dai»^ 
la  suite,  d'^avenftirer  ^es  postes*  Le  16  janvier  eut  lieu  la  réunlott:  des^ 
deux  batslilotis  de  n^tre-  régîmest-decavaleeie;  qiie>depui6^tong-^;' 


temps  ams  8ouhaiti(N(ii»aveo  une  vi?e  Impatience»  Le  9*  bataiUon  4u 
réf^ixnent  von  Ebea,  qui  jusqu'alors  avait  été  sous  les  ordres  da 
pnoee  héréditaire  von  Hobealohe,  prit  les  ^cantonnements  que  j^avais 
occupés  }usqu'à  ce  jour,  et  je  pris  les  siens»  ce  aui  me  fit  opérer  avec 
le  i*'  bataillon  de  cavalerie  ma  jonction  avec  le  corps  du  prince  de 
Hobeailohe  et  me  réunit  à  notre  deuxième  bataillon  de  cavalerie.  Ce 
fut  avec  uoe  cordialité  bien  sincère  que  les  officiers  du  régiment 
s^embrassèrent  après  une  absence  de  toute  une  année,  pendant 
laquelle  ils  avaient,  chacun  de  leur  côté,  combattu  maintes  fois.  Le 
commandant  et  brigadier  du  régiment  à  cette  époque,  le  général- 
major  von  Dehrmann,  était  à  Westhoifen,  et  moi  à  Ober-Flôrsheim  ; 
nous  formions  tous  deux  des  détachements  distincts,  mais,  peu  de 
temps  après,  le  général  Dehrmann  tomba  malade  et  retourna  à 
Maifenoe.  Je  fus  alors  investi  du  commandement  supérieur  des  deux 
détachements,  qui,  réunis,  formaient  un  petit  corps  d*avant-postes, 
composé  du  bataillon  de  fusiliers  von  Mûffling,  du  régiment  de  dra- 

S  ODS  von  Schraetiau,  de  trois  escadrons  de  chevau-légers  du  Palatinat, 
e  trois  compagnies  de  nos  chasseurs,  de  notre  régiment  et  d'une 
batterie  à  cheval.  J'établis  avec  ces  troupes  une  chaîne  d'avant-postes 
qni  s'étendait  de  Westhoffen  jusqu'à  Alzei.  Les  Irouçes  avancées  de 
Tennemi  se  trouvaient  en  face  de  moi,  entre  Turckheim  et  Neustadt, 
et  occupaient  en  forée  Wackenheim  et  Forst.  Je  résolus  d'inquiéter^ 
même  pendant  l'hiver,  l'ennemi  autant  que  je  poujrrais.et  de  lui 
faire  le  plus  de  mal  possible,  dÊJ9^  premier  sain  fi^tdone  de  me  mettre 
enqitête  de  bons  ^spùms,  de  §fens  qui  eonnussent  le  terraink  et  pussent 
m*étre  uiiies  ;  je  rencontrai  ce  ^ue  je  cherchais  dans  deux  gardes* 
<^assesdu  prince  de  Leiningen  qui  connaissaient  à  fond  la.  contrée,  et 
tous  les  sentiers  de  la  montt^ne.  Je  convins  ^vec  etoi  que,  larsfiik'ils  gui- 
deraient des  ofieiers  dams  urne  expédition.  Us  recevraient  pour  tJ^aque 
eoMdier  pris  un  caroUn,  et  pour  chaque  ftmtwisin  un  ducat  ;  de  cette 
manière,  je  me  les  attachais  par  l'intérêt»  pour  èj^  sûr  du  succès.  Le 
brave  lieutenant  von  Sydow  débuta  en  les  suivant,  une  nuit  avec  un 
détachement  de  60  chevaux.  L'ennemi  avait  rhabitude  de  diriger 
tons  les  matins  de  fortes  patrouilles  par  Turckheim  sur.  la  hauteur  de 
Herxheim  ;  les  deux  gardes-chasses  placèrent  en  conséquence  cet 
officier  si  avantageusement  qu'au  point  du  j/our»  lorsque  les  Français 
traversaient  Turckheim^  il  les  attaqua  en  flanc  et  ât.une  vingtaine  de 
prisonniers.  Ce  premier  succès  enflamma  le  zèle  de  mes  deux  guides, 
et,  dès  lors,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  l'on  ne .  ramenât  des 
prisonniers,  ce  qui  non-seulement^  déjfoûta  l'ennemi  et  le  tint  à 
distance,  mais  encore  me  permit  d'avoir  constamment  de  ses  non* 
vdles. 

•  Je  me  vais  plus  mentionner  que  quelques-unes  des  principales 
affaires  qui  eurent  heu  pendant  Thiver,  <te  mon  c6té.  Le  mois  de 
février  se  passa  sans  événements  importants..  Au  mois  de  mars,  la 
saison  me  permit  de  faire  de  plus  grandes  expéditions.  L'ennemi  por- 
tant de  forts  détachements  de  cavalerie  jusque  devant  Friedelsheim, 
je  passû  une  nuit, .  ^nec.  un  détachaient  de.  300  ihi^i^sarAs  g  ce^t 
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'dragons  du  régiment  Ton  Sohmèttaii  et  œnt  chèvaft-légers.  du  Pa- 
latinat,  le  ruisseau  dit  Speyerbach,  dans  Finte&tion  de  placer  VlDê 
embuscade  dans  une  forêt  voisine.  La  nait  était  très-nombre»  et  les 
dragons  prirent  un  chemin  qui  les  éloigna  du  détachement.  Ayant 
perdu  du  temps  à  les  chercher,  le  jour  vint  avant  que  j'eusse  pu 
atteindre  la  forêt  ;  je  me  cachai  donc  aussi  bien  que  je  le  pus  avec 
mon  détachement  dans  un  petit  bois  de  sapins,  et  y  attendis  rarrivée 
de  Tennemi  ;  celui-ci  apparut,  mais  nous  fàmes  découverts  par  ses 
fianqueurs  avancés  qui  firent  feu.  Je  lançai  alors  raipidement  en  avant 
qneloues  sections  sous  les  ordres  du  lieutenant  von  Katzeler,  et  suivis 
avec  le  reste.  Le  major  von  Osten,  du  régimeot  de  dragons  de  Sebinet- 
tau,  couvrait  pendant  ce  temps  mon  flanc  i[aache.  Nous  attelf^nimes  en- 
core le  gros  delà  cavalerie  ranemie;  en  vain  chercha-t-elle  à  nous  tenir 
tète  ;  elle  fut  culbutée  et  rejetée  jusque  dans  le  village  de  Wackenheim. 
Deux  officiers  et  une  quarantaine  d'hommes  furent  pris,  beaucoup 
'furent  sabrés.  Je  me  repliai  alors  à  travers  la  plaine,  en  présence  de 
«l'ennemi  qui  sortait  de  Wadienbeim,  et  repassai  le  Speyerbach* 

€  Cette  même  nuit,  j'avais  fait  placer  par  mon  aide  de  camp,  le 
lieutenant  von  Bonin,  près  de  Klein-€ariebach,  .le  capitaine  von 
Puttlitz,  du  bataillon  de  fusiliers  von  Mûfïling,  avec  un  détachement 
4'infanterie  :  bien  qu*il  eût  été  découvert  un^  peu  trop  tôt  parnine 
'patrouille  dinfanterie  ennemie  qui  s'était  avancée  mi  point  du  jour 
de  ce  côté,  il  eut  cependant  Toccasion  de  Taccueillir  par  un  feu  très- 
efiicace  qui  lui  fit  perdre  plusieurs  hommes. 

c  L'ennemi  ne  cessait  d'envoyer  journellement  des  bivouacs  qu'il 
occupait  près  de  Leistadt  et,  dans  la  montagne,  de  fortes  reeoiiBâia- 
^sances,  exclusivement  composées  d'infanterie,  et  qui  venaient»  à  travers 
les  broussailles,  jusqu'en  face  des  avant->postes  que  j'avais  près  de 
Klein-Ërlenbach.  Afin  de  lui  inspirer  une  entière  sécurité,  je  nie  tins 
'quelques  jours  tranquille  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps^  je  me  rendis  de 
nuit  à  Klein-Erlenbach  avec  un  détachemecit  de  hussards  et  de  dragons 
^  m'y  établis  en  embuscade  :  je  postai  deux  cents  hommes  d'imn- 
terie,  sous  les  ordres  du  brave  major  Ivernois,  à  droite  dans  la 
forêt,  sur  le  versant  de  la  montagne,  près  du  château  de  Pattenberg, 
et  cent  hommes  d'infanterie  commandés  parle  capitaine  von  Puttlitt, 
dans  la  vallée  de  Neu-Leiningen.  J'avais  recommandé  au  major 
Ivernois  de  laisser  entièrement  défiler  devant  lui  l'ennemi  qui,d'habi- 
rude,  suivait  le  pied  de  la  côte,  et  de  l'attaquer  ensuite  seulement  à 
dos,  parce  qu'alors,  selon  toute  apparence,  il  se  hâterait  de  gagner  la 
plaine,  où  il  tomberait  sous  m'es  coups.  En  compagnie  du  jeune  comte 
Forstenburg,  qui  malheureusement  a  péri  trop  tôt  par  la  main  d'un 
meurtrier,  et  qui  m'accompagnait  dans  cette  expédition,  j'attendis 
impatiemment  derrière  une  haie  le  point  du  jour.  Il  parut,  et  avec 
lui  l'ennemi  ;  celui-ci  suivit  son  chemin  habituel,  mais  il  envoya  sur 
son  flanc  une  patrouille  qui  découvrit  le  major  von  Ivernois  ;  le  major 
n'avait  plus  d'autre  chose  à  faire  que  de  se  précipiter  sur  renneiai, 
qui  heureusement  vint  à  souhait  en  plaine  peur  se  tirer  de  là.  le 
m'élançai  alors  hors  de  mon  embuscade  avec  la, cavalerie  et  aUaguai 
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vigoureusement  Tinfanterie  ennemie:  elle  fnt  en  partie  sabrée^  en  partie 
dispersée  et  laissa  entre  nos  mains  une  soixantaine  de  prisonniers. 

«  Après  cet  heureux  coup  de  main,  j'étais  survie  point  de  me  retirer 
sur  Grûnstadt,  et  venais  d'envoyer  la  cavalerie  en  avant,  me  proposant 
de  faire  Tarrière-garde  avec  l'infanterie  dans  les  vignobles,  lorsque 
tout^à  coup  je  reçus  l'avis  qu'un  fort  détachement  ennemi  s'était 
avancé  sur  mon  aile  droite  et  avait  refoulé  les  avant^postes  du 
deuxième  bataillon  de  cavalerie  qui  occupait  ce  côté  des  hauteurs. 
Je  dépêchai  tout  de  suite  une  estafette  pour  rappeler  ma  cavalerie,  ot 
nous  gravîmes  avec  peine  la  hauteur  escarpée  près  de  Neu-Leinin* 
gen,  j'aperçus  alors  l'ennemi  en  plein  mouvement  offensif;  notre 
apparition  inattendue  le  déconcerta,  et  je  donnai  le  signai  de  la  charge  ; 
nous  le  prîmes  par  le  flanc,  et,  malgré  sa  supériorité  numérique,  il 
fut  repoussé.  Soixante-dix  prisonniers  environ  restèrent  en  notre 
pouvoir  ;  l'ennemi  laissa  beaucoup  de  morts  sur  le  terrain,  et  on  le 

Êoursuivit  jusque  dans  le  camp  baraqué  qu'il  occupait  près  d'Alt- 
einingen.  Cette  journée,  dans  laquelle  nous  eûmes,  presque  coup  sur 
coup,  deux  affaires  aussi  heureuses,  coûta  cher  à  l'ennemi,  car  il  y 
perdit  en  tout  environ  trois  cents  hommes  ;  tandis  que  nos  pertes  à 
nous  furent  des  plus  insignifiantes.  Il  avait  été  dégoûté,  et  il  se 
passa  ensuite  un  temps  considérable  avant  que  j'eusse  avec  lui  de 
rencontre  sérieuse. 

<  Le  28  mai  de  bonne  heure,  on  me  rendit  compte  qu'un 
corps  français  considérable  s'avançait  en  deux  colonnes,  l'une  par 
Edesheim,  l'autre  par  Fischllngen,  et  mie  déjà  il  venait  de  refouler 
nos  avant-postes.  Je  sortis  aussitôt  de  Neustadt  avec  les  troupes  qui 
s*y  trouvaient,  rangeai  les  deux  bataillons  de  cavalerie  (10  escadrons) 
en  bataille  près  de  la  ville,  et  me  portai  en  avant  avec  les  escadrons 
et  2  canons.  L'ennemi  avait  déjà  dépassé  Edenkoben;  ses  intentions 
paraissaient  sérieuses  ;  il  commença  à  nous  canonner  vivement.  Je  ne 
pouvais  riposter  à  son  artillerie  qu'avec  mes  deux  canons,  qui  tirèrent 
cependant  si  bien  que  l'ennemi  s^arrêta. 

«  Le  prince  de  Hohenlohe  arriva  de  sa  personne  sur  les  lieux;  |e 
lui  montrai  la  position  de  l'ennemi;  mats,  pendant  que  je  m'occupais 
de  cela,  de  nouvelles  troupes  françaises  débouchèrent  d'autre  part  de 
Kirrweiler,  amenant  également  plusieurs  canons,  et  la  canonnade 
redoubla.  Le  prince  me  dit,  dans  le  cas  où  je  serais  serré  de  trop 
près,  de  me  replier  sur  Neustadt  ;  mais  je  lui  répliquai  que,  s'il  voulait 
y  consentir,  j'allais  charger  au  contraire  brusquement  ;  j'espérais  en 
être  quitte  pour  essuyer  deux  volées  de  mitraille,  après  lesquelles  je 
serais  sur  les  pièces,  c  Cette  attaque  peut  vous  coûter  beaucoup  ae 
«  monde,  mon  cher  Blûcher,  répondit  l'excellent  prince  ;  cependant 

<  j'espère  que  vous  décontenancerez  l'ennemi;  ainsi,  à  la  grâce  de 

«  Dieu,  je  ne  m'y  oppose  pas.  • 

«  Mon  intention  était  de  surprendre  l'ennemi,  autrement  je  ne 
pouvais  naturellement  pas  espérer  de  réussir,  et  je  comptais  le  faire 
grâce  à  la  position  de  4  escadrons  de  mon  régiment  placés  derrière 
une  hauteur  et  que  l'ennemi  ne  pouvait  apercevoir.  Je  fis  prévenir  le 
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lieutenant  von  Arnim  qui,  avec  le  Heatenant  von  Blàcber^  commaiidiit 
Tavant-^arde  de  ces  quatre  escadrons,  de  se  tenir  rapproché  des 
tirailleurs  français  de  Kirrweiler^  et  que»  aussitôt  qu*il  me  verrait 
apparaître  avec  les  escadrons»  il  devait  les  charger  sans  pins  tarder. 
Après  avoir  convenablement  distribué  à  chacun  son  rôle,  je  donnai  k 
signal  de  Tattaque;  Tavant-gunle  fondit  brusquement  sur  Tennenii 
pendant  que  je  la  soutenais  avec  les  escadrons;  nons  essuyâmes,  il 
est  vrai,  un  feu  violent;  mais,  malgré  cda,  les  lieutenants  Yon  Amiia 
et  von  Blùchcr  parvinrent  jusqu'aux  deux  canons  français  placés  e»- 
deçà  de  Kimveiler  et  s*en  emparèrent. 

«  Le  major  von  Planitzer  enfonça  avec  son  escadron  une  masse 
coohpacte  d  infanterie  ennemie  et  y  sabra  plusieurs  centaiaes  d'hom* 
mes.  Avec  les  autres  escadrons  je  pénétrai  de  vive  force  dans  le  vil- 
lage de  Kirrweiler,  où  deux  autres  canons  et  plusieurs  caissons  tom-* 
bèrent  en  notre  pjouvoir  :  Tinfanterie  postée  en  arrière  du  village  fiit 
culbutée  et  en  majeure  partie  sabrée  ;  les  hussards  brans  et  quàqoes 
sections  du  régiment  de  dragons  von  Schmettau,  qui  étaient  venns 
me  joindre,  achevèrent  de  compléter  la  victoire.  L*ennenii  voulant 
prendre  pied  en  arrière  du  défilé  situé  devant  Fischlingen  J'invitai  k 
major  von  Kaphengst,  des  hussards  Wolfradt»  de  le  tourner  par  sa 
gauche;  cette  précaution  devînt  cependant  inutile;  le  major  von  Pla- 
nitzer et  le  lieutenant  Vôlcker  se  jetèrent  droit  jdans  le  détilé  et  le  foih 
cèrent;  la  colonne  française  fut  alors  complètement  désorganisée^ 
tout  prit  la  fuite,  et  nous  la  poursuivîmes  jusqu'à  Fischlingen.  Elle 
perdit  en  route  beaucoup  de  monde,  dont  une  partie  fut  tuée,  et 
rautre  faite  prisonnière.  Le  prince  vint  me  trouver;  il  était  fort  con- 
tent et  m'exprima  sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  k 
montai  sur  une  hauteur  pour  embrasser  le  terrain,  et  ne  fus  pas  peu 
surpris  d'entendre  tout  à  coup  un  coup  de  canon  sur  notre  flanc  droit, 
je  crus  d'abord  que  c'était  une  de  nos  deux  pièces  à  cheval  que  j'avais 
laissées  près  d'Ëdenkoben  avec  quelques  escadrons  de  hussards,  et 
qui  suivaient  la  seconde  colonne  ennemie  qui  se  retirait  orobablemeat 
aussi  de  ce  point,  en  l'accompagnant  de  quelques  boulets  ;  mais  la 
fumée  que  j'aperçus  bientôt  me  prouva  que  c'était  d'une  pièce  ennemie 
que  le  coup  était  parti  ;  j'eus  alors  l'idée  d'un  second  coup  de  main, 
et  n'étais  pas  d'humeur  à  le  laisser  échapper.  Le  lieutenant  von  Gold* 
fuss,  du  régiment  Schmettau»  se  trouvait  avec  environ  30  dragons 
dans  mon  voisinage  ;  je  le  chargeai  de  se  porter  droit  sur  Edesheim, 
et  de  traverser  le  ravin  pour,  prendre  en  flanc  les  canons  ennemis  qai 
restaient  encore  en  deçà  d'Edesheim.  L'escadron  d'élite  du  régiment 
von  Wolfradt  était  à  ma  portée;  j'alki  au  brave  lieutenant  Gamier 

aui  le  commandait  et  l'invitai  à  me  suivre  ;  je  pris  encore  l'escadron 
u  major  von  Kalkreuth  de  notre  régiment  ;  le  reste  de  la  cavalerie 
dut  rester  vers  Fischlingen  afin  de  parer  à  toute  éventualité  de  oc 
côté  ;  quant  à  moi,  avec  les  deux  escadrons  dont  je  viens  de  parier, 
je  me  airigeai  aussi  rapidement  que  possible  droit  sur  le  point  où 
j'avais  vu  les  canons  faire  feu.  J'arrivai,  et  vis  alors  que  cotte  pièce 
était  couverte  par  un  régiment  de  cavalerie  français  formant  l'arrière* 
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gatxifl  de*  la  coioone  ennemie  qui  s'était  avaQcée<  par  Ëdenkoben'  el 
Tenait  de  repasser  Edesheim  dans  son  mouvement  rétrogade.  L!enAemi 
derina  mon  intention;  400  carabiniers  vinrent  à  ma  rencontre  en 
ordre  serré,  dans  le  but  de  donner  à  leur  pièce  le  temps  de  se  retirer, 
}t  fondis  sur  eux  avec  les  deux  escadrons  et  les  SO  dragons  von  SebmeV 
tau;  longtemps  ils  se  défendirent  avec  acharnement;  enfin,  h  mon 
appel>  les-  hussards  firent  brèche  dans  leurs  rangs  à  coups  de  carabine 
et  de*  pistolet;  nons  pénétrâmes  heureusement  au  milieu  d'eux,  et  disr 
persftmes  cette  masse  ^mpacte,  qui  dut  alors  songer  à  battre  en  re** 
traite  ;  dans  ce  moment,  le  lieutenant-colonel  von  Pletz^  qui  avait 
sttivi  avec  quelques  escadrons  cette  colonne  depuis  Edenkoben,  arriva 
à  mon  secours;  nous  culbut^esr  toute  la  cavalerie  enuemie»  lui, primas 
se»  deux  canons,  et  la  rejetâmes  jusque  dans  Ëdesheim.  Le  grand 
nombre  des  fuyards  qui  se  pressaient  dans  Tétroite  rue  du  village  dont 
ils  obstruaient  le  passage,  donna  lieu  à  une  véritable  boucherie,  et 
les  jpertes  de  l'eonemi  s*en  accrurent  naturellement  beaucoup,  avant 
ifn'il  pût  atteindre  la  sortie  du  viUage  et  aller  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  son  artillerie  établie  snr  la  hauteur  de  Walsheim.  Là  se 
terminèrent  les  événements  de  cette  journée  ;  avec  de  la  cavalerie  seule 
nous  avions  remporté  une  yictoire  décisive  sur  tout  un  corps  ennemi, 
auc^elnons  avions  pris  six  canons  de  8, 9  caissons,  30  officiers,  300 

ënsonnniers  et  1^  chevaux.  Le  champ  de  bataille  près  de  Kirrweiler, 
isohlingm  et  Ëdesheim  était  couvert  de  cadavres;  quanta  nos  portes, 
elks  se  Bornaient  à  peu  de  chose* 

•  «  Après  ce  combat,  l'ennemi  se  tint  extrêmement  tranquille;  il  n*en- 
voya  pins  de  patrouilies  et  aventura  fort  peu  de  postes  au  dehors^  ce 
c|ui  me  priva  de  l'ocoasion  de  lui  nuise. 

.  [Un  aide  de  camp  du  prince  de  Hohenlôhe  confirme  le  récit  pnrécé- 
dent  dans  la  relation  suivante  : 

•  Ce  matin>  à  cinq  heures,  l'ennemi  se  présenta  en  deux  fortosâo*- 
Umnes  de  cavalerie,  soutenues  par  de  l'artiUerie  et  de  l'infaiilçicie;  o^s 
lèôkmnes  venaieht  de  Fenningen  et  d'£dighofen  et  s^  dirigeaient  sur 
Kirrvwileret  Maykammer;  pendant  ee  temps^  on  aperceyait.  entre 
Kreisbabh  et  Freimcrshehn  un  détachement  ennemi  en  oataille,  ce  q^i 
liiit  Isn  échec  le  deuxième  bataiilott  de  cavalerie  von  Wolfradt  (hus- 
sards, 5  escadrons)  près  detGflbsbetm  et  Dutt^reiler. 

i''  «  Nos  àvant^posSkes  fmpent  nfoulés  de  Maykammer  et  Kirpweiler,  et 
Itennemi  lÉit  aifuieer  deux  batteries»  l'une  vers  Kirrv^eiler,  l'autre  vers 
IMede^ls.  Le  régiment  de.  hnssards  von  Croltz  était  rangé  en  bataille 
en  avant  de  Diedesfels,  face  à  Kirrweiler.  Le  bataillon  de  fusiliers  von 
Renéuard  et  deux  -eoQfipjagnies  de  chasseurs  se  tenaient  sur  le  flanc 
des>  hauteurs;  k  bataillon  vem  Mûffliog,  avec  queLpes  canqnsdç  la 
deimi-btttterie  à  cheval  du  lieutenant  Grause  était  ^  avant  de  Neustadt 
vér  la  hauteur  devant  Hambaeh>  aân  de  couvrir  le?  eb^inins  qui 
«onduisent  à  Neustadt  et  4  Winzingen,.  Le  colonel  yon  Blûc]i|ier  ,f^vait 
avec  liïi'  deux  caookis  postés  en  avant  et  près  de  sç^^  huss^r4s.  ^ 

*  Le  général  von  .WolfcadJ^  avec  jjonpnçnoiiea*  fea^ijlflip  (}^jça,v^)^rie 


i6S4  APP.  -*-  CATÀLIIIB  fiCUlRAlfT  URB  ÀRUÉB. 

rs  escadrons)  et  cîncf  canons  de  la  batterie  à  cheval  von  Habn.  s'était 
lormé  en  bataille  entre  Duttweiler  et  Kirrweiler»  et  avait  appelé  à  lui 
le  bataillon  de  fusiliers  von  Marhini. 

«  L'ennemi  traversa  Kirrweiler  en  force;  beaucoup  de  ses  tirail* 
leurs  s'avancèrent  à  la  faveur  des  blés,  ce  qui  permit  à  deux  pièces 
d'artillerie  à  cheval  françaises  de  venir  en  tête  de  la  colonne. 

«  Le  colonel  von  Blûcher  s'était  porté,  de  sa  personne,  assez  près 
de  Kirrweiler  pour  pouvoir  distinctement  découvrir  les  mouvements 
du  corps  ennemi.  D  reconnut  facilement  que  ce  corps  voulait  se  dé- 
ployer en  deçà  de  Kirrweiler,  et  qu'alors  s'engagerait  un  duel  d'ar- 
tillerie dans  lequel  nous  aurions  probablement  le  dessous,  l'ennemi 
possédant  beaucoup  plus  d'artillerie  légère  que  nous.  Nous  aurions 
donc  perdu  les  postes  de  Maykammer  et  de  Kirrweiler,  qu'il  nous  eût 
fallu  peut*6tre  reprendre  en  essuyant  de  grandes  pertes  en  hommes, 
si  nous  voulions  nous  maintenir  sur  notre  terrain* 

«  Pour  prévenir  ce  malheur,  le  colonel  von  Blûcher  conçut  l'idée 
hardie  d'attaquer  sur-le-champ  les  Français  qui  continuaient  à  s'a* 
vancer  rapidement,  et  dont,  autant  qu'on  pouvait  en  juger,  il  était 
permis  d'évaluer  le  nombre  à  plus  de  6,000  hommes.  À  cet  effet,  ses 
flanqueurs  se  retirèrent  lentement  afin  d'attirer  les  tirailleurs  français 
en  rase  campa^e,  tandis  que  lui-môme,' avec  une  partie  du  régiment 
Goltz,  se  portait  à  gauche  derrière  une  hauteur,  sans  pouvoir  être 
aperçu  de  l'ennemi.  Arrivé  là»  il  attendit  le  moment  où  l'ennemi  aurait 
débouché  de  la  ville  en  forces  suffisantes,  pour  exécuter  le  plan  qu'il 
avait  conçu.  Le  moment  venu,  il  déboucha  brusquement  de  dernère 
la  hauteur,  et  tomba  avec  detnx  escadrons  de  hussards  et  la  grand'garde 
du  régiment  sur  la  colonne  ennemie  qui  se  trouvait  devant  la  porte  de 
Kirrweiler, 

«  Au  premier  aspect  de  notre  grand'garde  qui  les  chargeait,  les 
tirailleurs  français  nrent  demi-tour  et  se  replièrent  sur  la  vilie;  mais, 
avant  d'avoir  pu  l'atteindre,  ils  étaient  sabrés  par  nos  fourrageurs, 
que  leur  feu  continuel  avait  exaspérés, 

<  A  la  première  charge,  le  colonel  von  Blûcher  avait  jeté  le  désordre 
dans  toute  la  colonne  ennemie.  Il  avait  dit  auparavant  que  ses  hus« 
sards  s'inquiétaient  fort  peu  des  quelques  dédiarges  de  mitraille  qu'ils 
pouvaient  essuyer;  mais  ils  ne  les  reçurent  même  pas,  car  le  lieutenant 
von  Arnim  s'empara  des  deux  canons  avant  qu'ils  fussent  en  batterie. 
La  tête  de  la  colonne  voulait  rentrer  en  viUe,  la  queue  vouiait  en  eorHr. 
La  confuiion  était  générale.  Le  fougueux  Blûcher  était  là  comme  le 
loup  au  milieu  d'un  troupeau  de  moutons.  >  ] 

<  Le  13  juillet,  nous  aperçûmes  plusieurs  troupes  de  cavalerie  en 
marche  vers  Edesheim;  elles  furent  bientôt  suivies  de  colonnes  tout 
entières.  Je  retirai  mes  avant<postes  et  me  reportai  dans  ma  première 
position.  Tout  le  corps  ennemi  s'avança  jusqu'à  Edesheim^  occupa  les 
villages  de  Roth  et  Weiber,  et  commença  de  là  son  attaque,  qu'il  di« 
rigea  derechef  à  travers  les  vignes  contre  mon  infanterie;  l'attaque 
fut  faite  avec  furie,  mais  nos  braves  soldats  la  repoussèrent  avec  une 
courageuse  résolution;  les  bataillons  français  qui  venaient  de  donner 
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furent  alors  relevés  en  plus  grand  nombre  par  des  bataillons  frais  qui 
renouvelèrent  l'attaque  avec  un  redoublement  de  vigueur;  mais  les 
lieutenants-colonels  von  Mûfifling  et  von  Bila  prirent  de  si  bonnes  dis- 
positions et  soutinrent  si  à-propos  celles  de  leurs  troupes  serrées  de 
près,  que  toutes  les  tentatives  de  Tennemi  échouèrent.  Je  fis  porter  en 
première  ligne,  dans  les  positions  qu'occupaient  les  troupes  engagées 
près  d'Edenkoben,  le  bataillon  de  grenadiers  von  Manstein,  qui  était 
près  du  bois  de^ marronniers,  afin  de  tenir  vigoureusement  tôte  à  Ten- 
nemi  ;  je  priai  le  major  von  Sanitz,  qui  se  trouvait  sur  le  Kiefernberg, 
de  prendre  l'ennemi  en  écharpe  avec  sa  demi-batterie;  il  le  fit  et 
m*aida  par  là  considérablement.  Je  parcourus  la  ligne  de  mon  infan- 
terie occupée  à  tirer  sans  interruption,  et  lui  dis  :  «  Enfants  1  tenez 
•  bon  aujourd'hui;  il  y  va  de  l'honneur  de  la  Prusse!  —  «  Oui,  gé- 
«  néral,  répondirent-ils,  mais  ne  nous  laissez  pas  manquer  de  car- 
€  touches  !  »  A  trois  reprises  je  fiis  obligé  de  renouveler  dans  cette 
journée  les  munitions  de  ces  braves  gens  qui  tinrent  sans  reculer 
dans  leur  position  ;  une  foule  de  morts  étaient  déjà  étendus  devant 
leurs  rangs.  Malheureusement,  mon  régiment  de  hussards  était  de 
nouveau  immobilisé  par  les  circonstances  sur  un  terrain  défavorable; 

J*e  l'avais  formé  en  nataille  sur  deux  lignes,  l'aile  droite  appuyée  à 
Sdenkoben;  pendant  ce  temps,  les  Français  mettaient  une  pièce  après 
l'autre  en  batterie  en  arrière  du  ravin  d'Edesheim,  et  ne  tardèrent  pas 
à  tirer  avec  vivacité  sur  mon  régiment.  J'avais  rangé  l'artillerie  à 
cheval  sous  les  ordres  du  lieutenant  Ebel,  près  de  ma  première  ligne; 
celle-cî  répondit  au  feu  de  l'adversaire,  bien  supérieur  en  nombre,  et 
tira  avec  une  rapidité  incroyable;  mais  bientôt  l'ennemi  eut  une 
vingtaine  de  pièces  en  batterie.  Résister  plus  longtemps  avec  mes 

Suelques  canons  eût  été  une  folle  témérité  de  ma  part;  je  leur  donnai 
onc  l'ordre  de  se  retirer.  Mon  régiment  continua  à  rester  sur  place  ; 
je  vovaîs  avec  douleur  combien  il  souffrait  du  feu  non  interrompu  de 
l'artillerie,  mais  je  remarquai  aussi  avec  fierté  la  coritenance  calme 
qu'il  consers'ait  au  milieu  de  cette  canonnade  ;  il  avait  déjà  perdu  une 
soixantaine  de  chevaux  et  gardait  son  attitude  inébranlable.  Comme, 
de  notre  côté,  l'artillerie  avait  cessé  son  feu,  l'ennemi  en  conclut  que 
nous  nous  préparions  à  battre  bientôt  en  retraite  ;  il  déboucha  donc 
d'Edesheim  avec  6  canons  appuyés  par  une  nombreuse  cavalerie,  et 


chercha  à  se  rendre  peu  à  peu  maître  d'Edenkoben.  Mon  intention 

tirer  ^encore  plus  l'ennemi  en  plaine,  et  comme 


était  maintenant  d'attirer 


jÇ  ne  voulais  pas  laisser  mon  régiment  exposé  plus  longtemps  à  un 
feu  meurtrier,  je  le  repliai  lentement  en  deux  lignes  iusqpi'au  ddà 
de  la  hauteur  à  pente  douce  qui  se  trouve  près  d'Edenkooen.  Ce  mou- 
vement enhardit  la  cavalerie  ennemie,  qili  me  suivit  sur  les  talons  ; 
ses  flanqueurs  m'accompagnèrent  en  poussant  des  cris  jusque  sur  la 
hauteur,  croyant  déjà  saisir  la  victoire.  Le  moment  me  parut  enfin 
venu  où  j'allais  pouvoir  prendre  une  revanche  éclatante  sur  mes  ad- 
versaires ;  à  cet  effet,  je  chargeai  le  lieutenant-colonel  von  Pletz  d'at- 
taquer les  fourrageurs  ennemis  avec  quatre  pelotons  du  régiment  et 
de  les  rejeter  de  la  hauteur,  afm  d'avoir  la  possibilité  d'observer  l'en- 

91. 
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Demi  et  de  voir  combien  il  comptait  de  monde  en  deçà  d'Edesbeim. 
Le  lieutenant- colonel  s*en  acquitta  lui-même,  et  j'aperçus  l'artillerie 
ennemie  en  batterie  près  du  petit  pont  situé  en  avant  d'Edesheim,  la 
cavalerie  mal  placée  et  serrée  outre  mesure  dans  la  plaine  qui  sépare 
les  vignobles  du  ravin.  Ce  voyant,  je  ne  pus  résister  plus  longtemps 
à  Tenvie  d'attaquer  ;  les  capitaines  von  Bonin,  von  Katzeler  et  plu- 
sieurs officiers  étaient  déjà  aux  prises  avec  Tavant-garde  ennemie;  je 
fis  sonner  la  charee  par  tous  les  trompettes,  et  mon  régiment  arriva 
avec  la  plus  grande  rapidité.  J'attaquai  aussitôt  la  cavsderie  avec  les 
premiers  escadrons  ;  cette  cavalerie  se  laissa  tellement  décontenancer 
par  cette  charge  inattendue  que  nous  l'eûmes  bientôt  culbutée  ;  toute 
l'artillerie  ennemie  i>ostée  au  delà  du  ravin  ouvrit  alors  sur  nous  un 
feu  terrible  ;  mais  rien  n'était  plus  en  état  d'arrêter  mes  bussards; 
nous  nous  précipitâmes  sur  l'artillerie  c[ue  l'ennemi  avait  postée  en 
deçà  d'Edesheim  ;  le  lieutenant  von  Rleist,  de  mon  escadron  d'élite, 
courut  avec  son  peloton  droit  sur  un  de  ces  canons;  il  n'ea  était  pas 
à  plus  de  cent  pas,  lorsque  je  lui  criai  :  «  Vite,  Rleist,  l'ennemi  n'aura 
•  plus  le  temps  de  charger  !  >  Mais  à  peine  avais-je  parlé  que  le  canon 
tira  ;  je  croyais  ne  revoir  que  peu  d'hommes  de  ce  peloton,  mais  quel 
ne  Alt  pas  mon  étonnement  lorsque  je  vis  la  charge  suivre  son  train 
et  le  canon  enlevé  \^  probablement. la  botte  à  mitraille  ne  s'était  pas 
rompue,  car  aucun  homme  n'avait  été  touché.  Nous  prîmes  encore, 
outre  cette  pièce,  un  canon  de  huit  ^et  un  obusier,  et  nous  refoulâmes 
l'ennemi  péle-mèle  jusque  dans  Edesheim,  où  il  fut  fort  maltuaité.  Si 
dans  ce  moment  l'infanterie  ennemie  n'était  pas  accourue  des^^vif  nobles 
et  ne  nous  eût  pas  pris  en  flanc  par  des  feux  de  peloton,  nous  aurions 
certainement  emmené  avec  nous  l'artillerie  que  les  Français  avaient 
retirée  jusque  dans  Edesheim,  et  où  ils  en  avaient  brisé  le  matériel  on 
tourné  les  affûts  et  les  timons  en  travers  les  uns  des  autres  ;  mais 
cette  circonstance  ne  nous  permettait  pas  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps; je  fis  doue  sonner  en  retraite,  et,  malgré  le  tirde  l'arCillene: 
oui  nous  poursuivait  de  ses  décharges,  elle  eut  lieu  au  petit  fias  et 
dans  le  meilleur  ordre.  Le  brave  régiment  de  citirassier&von  Weimar, 
sous  les  ordres  du  colonel  von  Froreich,  était  accoura  me  soutenir 
pendant  la  charge  et  s'était  déployé,  sous  le  feu  de  t'artiUerte  fran- 
çaise; il  me  recueillit  alors,  et  je  revins  avec  le  tout  à  ma  posîtion 
primitive.  '  • 

«  Dans  cette  affaire,  nous  avions  fait  80  prisonniers  environ, 
pris  plus  de  100  chevaux,  2  canons  de  huit  et  un  obusier.  Parmi  4esi 
prisonniers  se  trouvait  le  général  commandant  la  colonne  française, 
appelé  Laboissière  (il  fut  pris  par  le  capitaine  von  Kameke)  et  le  oo-^ 
lonel  Perrier,  dit  U  mitrailleur,  qui  commandait  l'artillerie.  Le 
prince  von  Hohenlohe  et  notre  corps  tout  entier  avaient  pu  contera^ 
pler  l'afiaire  des  hauteurs  de  Fenningen  ;  tous  étaient  inquiets  en  en-» 
tendant  la  violente  canonnade  qui  salua  mon  attaque,  et  ennpus 
voyant  disparaître  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  des  canons  ;  leur  joie 
n'en  fut  que  plus  vive,^  lorsqu-'ils  en  connurent  l'heureuse  issue.  Le 
prince  daigna  me  témoigner  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance,  et 
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combla  mot  régiment  de  louaiiges  telles  qu'elles  excitèrent  chez  tous 
le  désir  de  continuer  à  les  mériter.  » 


«  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  voir  par  nous-môitjcs 
comment  le  Cosaques  s'y  prennent  pour  se  préserver  des  surprises. 
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Instinctivement  ils  rangent  en  demi-cercle  leurs  vedettes,  ou  plutôt 
des  petits  postes  de  quatre  à  cinq  cavaliers  qui  choisissent  un  endroit 
propre  à  les  cacher.  Pendant  que  quelques-uns  mettent  pied  à  terre, 
les  autres  veillent. 

«  Nous  avons  remarqué  que*  quand  des  piquets  de  Cosa(][ues  étaient 
détachés  en  avant  pour  surveiller  une  route,  ils  s'établissaient  à  cou- 
vert sur  un  des  côtés  de  la  route,  dans  un  champ  et  s*y  tenaient  ca- 
chés le  mieux  possible;  ils  s'entouraient  de  vedettes  ou  de  petits  postes 
disposés  en  demircercle.  Si  un  détachement  de  Cosaques  était  envoyé 
seul  très  au  loin,  il  formait  autour  de  son  noyau  un  cercle  complet  de 
vedettes;  en  outre,  il  échelonnait  des  petits  postes  jusqu'au  gros  du 
corps  aw)uel  il  appartenait.  Entre  autres  choses,  j'ai  observé  c[U*)l 
laissait  toujours  quelques  cavaliers  près  du  général  qui  devait  lui  en- 
voyer des  ordres,  afin  d'être  prévenu  à  temps.  » 

Le  général  de  cavalerie  pmssienne  Reth  toû  Sobreckensfein. 
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«  On  a  parfois  cité,  à  propos  du  contact,  Texemple  suivant,  qnif 
s*il  n*est  pas  exact  dans  tous  ses  détails,  est  au  moins  de  natare  à 
montrer  un  des  côtés  utiles  du  service  d*obseryation. 

<  Pendant  l'hiver  de  1855  à  1856,  en  Crimée,  nos  troupes' établies 
à  Eupatoria  voyaient  constamment,  en  avant  de  leur  ligne  d'avant- 
postes,  un  Cosaque  observant  tous  leurs  mouvements,  et  plus  loin  une 
misérable  petite  tente  abritant  le  poste  qui  le  fournissait.  Quand  le 
corps  d'armée  se  mit  en  marche,  à  peine  nos  têtes  de  colonne  arri- 
vaient-elles sur  la  li^ne  des  grand'gardes,  que  le  petit  poste  montait 
à  cheval  et  se  retirait,  mais  en  se  maintenant  à  portée  de  pistolet  de 
la  cavalerie  turque,  qui  éclairait  la  marche.  Nous  avancions,  et  la 
force  de  ce  poste  8*augmentait  à  mesure  qu'il  se  repliait  ;  à  un  ou 
deux  kilomètres,  c'était  déjà  un  escadron  (sotnie)  ;  plus  loin,  trois  ou 
quatre  ;  à  huit  ou  dix  kilomètres,  on  trouvait  onze  escadrons  de  Co- 
saques et  de  l'artillerie.  On  s'arrêta;  on  mit  aussi  de  l'artillerie  en 
batterie,  et  les  Russes  se  retirèrent  en  dehors  de  la  portée  de  nos 
pièces.  On  reprit  la  marche,  et  le  soir  on  bivouaquait  eu  face  de  plu- 
sieurs brigades  d'infanterie  et  de  quarante  escadrons  de  cavalerie.  On 
se  remit  en  mouvement  le  lendemain  ;  vers  la  fin  du  jour  on  se  heurta 
à  une  position  hérissée  de  batteries  et  gardée  par  l'armée  russe  d'ob- 
servation, laquelle,  prévenue  à  temps,  avait  pu  quitter  ses  cantonne- 
ments et  s'y  déployer.  Cette  position  parut  tellement  forte  qu'elle  ne 
fut  pas  attaquée  ;  le  manque  d'eau  nous  commandait  d'ailleurs  de  Mre 
retraite. 

€  Les  Russes  escortèrent  notre  départ  de  salves  d'artilletie,  puis, 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  éloignions,  il  semblait  que  leur  ar- 
mée, tout  entière  en  mouvement  au  début,  fondait  insensiblement; 
de  sorte  au'après  être  rentrés  dans  nos  lignes,  à  Eupatoria,  nous 
n'étions  pius  en  présence  que  du  petit  poste,  lequel  avait  dressé  de 
nouveau  sa  misérable  tente,  et  de  l'éternel  Cosaque  qui  continuait  à 
nous  observer,  à  portée  de  fusil  de  nos  sentinelles,  comme  s'il  n^ett 
jamais  bougé  de  place.  > 

M.  le  lieutenant-colonel  Gaichard. 


6"  Évolutions. 


Manœuwrei  çttemandês  m  1876* 

Lorsque  Tennemî  a  été  signalé  par  Favant-garde,  la  division  de 
cavalerie  passe  de  la  position  de  rassemblement  (en  masse  de  colonnes, 
une  brigade  en  tête,  une  ou  deux  en  arrière  sur  la  même  ligne)  au 
dispositif  normal  de  combat. 

1"*  ligne  :  Rrigade  lourde  (cuirassiers  ou  houlans)^  marchant  en 
lignes  de  colonnes. 

2*  ligne  :  Brigade  légère  (hussards  ou  dragons),  à  300  mètres  en 
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arrière  d'uo  des  flancs  de  la  1'*  ligne,  la  débordant  plus  ou  moins 
suivant  le  terrain  ;  elle  march'e  soit  en  ligne  de  colonnes,  soit  en  masse 
avec  intervalle  de  déploiement  par  régiment. 

3*  ligne  :  Deuxième  brigade  légère,  à  450  mètres  de  la  1'*  ligne, 
débordant  son  autre  flanc  en  masse  de  colonnes,  avec  ou  sans  inter- 
valle de  déploiement  par  régiment. 

Deux  escadrons  de  soutien  marchent  en  arrière  du  centre  de  chacun 
des  régiments  de  la  1*^*  ligne.  Le  général  de  division  décide  si  c'est  la 
2*  ligne  ou  la  3*  ligne  qui  doit  les  fournir.  Remarquons  ici  que  cette 
mesure  est  fort  discutée.  Les  uns  veulent  que  la  1'*  ligne  fournisse 
elle-même  ses  escadrons  de  soutien  ;  les  autres  proposent  leur  sup* 
pression  radicale. 

Les  3  lignes  détachent  des  patrouilles  de  combat  gue  commande  un 
oflicier,  ou  très-exceptionnellement  un  sous-officier,  et  des  éclai- 
reurs  du  terrain  qui  marchent  à  100,  200, 300  mètres  en  avant  du 
front.  Ces  hommes  signalent  bien  les  obstacles,  et  ils  savent  indiquer 
les  formations  (masse,  li^ne  de  colonnes...,  etc.)  que  comporte  le  ter- 
rain visité  par  eux;  mais  ils  sont  trop  nombreux;  chaque  escadron  en 
fournit  2  en  avant  de  son  front  et  d'autres  encore  sur  les  ailes.  Cet 
essaim  de  cavaliers  galopant  dans  tous  les  sens  et  ne  se  ralliant  pas 
toujours  assez  vite  est  une  cause  de  désordre  et  révèle  de  très-loin  à 
Fennemi  la  présence  de  la  division. 

Changement  de  direction,  —  Les  changements  de  direction  s'effec- 
tuent au  moyen  de  la  demi^colonne. 

Celle-ci  est  la  disposition  en  échelons  que  prennent  les  pelotons 
dans  Tescadrou  déployé  en  bataille,  ou  rompu  en  colonne  avec  dis- 
tance. 

Elle  se  forme  de  trois  manières  différentes  : 

!'•  face  en  avant  et  parallèlement  au  front  ; 

2*  face  en  avant  et  obliquement,  par  le  J  d'une  conversion  com- 
plète; 

3'  fqoe  en  arrière  et  obliquement,  par  les  |  d'une  conversion  com- 
plète. 

Pour  ]ete)r  un  peu  de  clarté  sur  cette  définition,  aussi  compliquée 
que  Toutil  auquel  elle  s'applique,  nous  allons  détailler  un  mouvement 
qui  revient  sans  cesse  dans  les  manœuvres. 

L'ennemi  parait  dans  le  lointain  devant  le  front  de  la  i'*  ligne.  »«- 
Celle-ci  fait  immédiatement  un  changement  de  direction  (à  gauche 
par  exemple)  pour  se  porter  sur  le  flanc  droit  de  Tadversaire.  A  cet 
effet,  les  escadrons  marchant  en  ligne  de  colonnes  exécutent  respec- 
tivement un  demi-à-gauche  par  pelotons,  ce  qui  constitue  la  demi- 
eolonne  marchant  obliquement  vers  la  gauche. 

Lorsqu'ils  ont  gagné  dans  cette  direction  le  terrain  jugé  nécessaire 
pour  déborder  le  flanc  droit  de  leur  objectif,  les  escadrons  exécutent 
un  à'droite  par  pelotons,  ce  qui  constitue  la  demi-colonne  marchant 
obliquement  vers  la  droite. 

Les  escadrons  passent  de  cet  ordre  à  la  formation  en  bataille  (c'est- 
à-dire  en  muraille)  de  chaque  escadron,  ce  qui  constitue  une  colonne 
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d*escadrons  déployés  ti  marchant  en  échelons  obliquement  vtîrs  k 
droite. 

Le  déploiement  de  la  Hgne  entière  a  lieu  dans  'cette  direction  :  Ves* 
cadron  de  droite  marche  droit  devant  lui  ;  les  antres  escadrons»  pour 
gagner  à  la  gauche  du  premier  leur  intervalle  de  déploiement,  rom- 
pent  leur  front  par  un  demi  à-ffauche  par  peloton  :  ce  qiii  constitue 
de  nouveau  la  demi-colonne  ;  us  se  reforment  par  un  demi  à-droite 
par  pelotons  lorsqu'ils  arrivent  vis-à-vis  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  sur  la  ligne  de  déploiement. 

La  demi-colonne  est  la  base  de  toutes  les  évolutions  prescrites  par 
le  règlement  prussien. 

Changements  de  front.--'  Lorsque  Tadversaire  apparaît  înopînénvent 
sur  Tun  des  flancs,  la  ligne  qui  garde  ce  flanc  tait  front  de  ce  côté 
et  devient  1'*  ligne.  La  ngne  placée. à  Taile  opposée  manœuvre  pour 
se  placer  en  2«  ligne.  L'ancienne  l*"*  ligne  continue  à  faire  face  aii 
premier  objectif;  et  c'est  seulement  lorsqu'elle  a  constaté  que  l'en- 
nemi n'est  pas  là  qu'elle  change  de  front  pour  prendre  position  comme 
3*  ligne. 

Attaque. —  La  1'*  ligne  manœuvre  pour  attaquer  obliquement; 
mais  cette  tentative  échoue  généralement,  et  le  choc  se  produit  front 
contre  front. 

L'attaque  de  Ist  2*  ligne  ne  coïncide  pas  avec  celle  de  la  i**  ;  ^le  a 


colonne  avec  distance,  se  dirige  au  galop  allongé  sur  l'aile  de  l'en- 
nemi,  et  fait  un  à-gauche  ou  ui^  à-droîte  en  bataille,  spit  par  régi- 
ment entier,  soit  par  lés  deux  escadrons  de  têtç,  les  deux  Hutfesr  se 
formant  ensuite  et  chargeant  en  2*  échelon.  "     .      .   ! , 

Mamxuvres  dee  divisions  de  eaf)alerie  aUenuinde  en  1876. 


l'attention  de  l'adversaire  et  sert  de  pivot  à  la  conversion. 

Grandes  manœuvres  de  la  cavalerie  allemande  en  septembre  1877. 

n  est  utile  de  signaler  que,  dans  le  eonrs  des  numâenvres,  dans 
quelque  position  qu'ils  soient,  pied  à  terre,  an  repos,  m  rendez-Tons, 
en  marche,  partout  en  un  mot,  les  escadrons  allemands  ont  toujours 
devant  eux,  à  ouelque  distance,  chacun  deux  éclaireurs,  et  d'autres 
sur  les  flancs.  Il  en  résulte  que,  lorsque  leur  cavalerie  est  dissimulée 
derrière  un  pli  de  terrain  ou  un  abri  quelconque,  en  position  d'attente, 
ces  éclaireurs  qui  stationnent  en  gavant  de  manière  à  voir  au  loin, 
sont  par  suite*  la  plupart  du  temps,  en  vue  etix-mème^  sur  la  pre- 
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mière  élévation  de  terrain  qui  se  trouve  du  côté  de  Tennemi  ;  et  que, 
avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  assez  souvent,  de  fort  loin,  avec  une 
lorgnette,  en  déduire  jusqu'au  nombre  des  escadrons  présents.  L'ar- 
tUlerie  pourrait  donc  profiter  quelquefois  de  cette  habitude  pour  fouiller 
à  distance  les  positions  où  la  cavalerie  allemande  est  dissimulée. 

Il  tant  remarquer  que,  depuis  le  général  jusqu'au  chef  de  peloton, 
la  préoccupation  de  gagner  les  flancs  de  Tadversaire  est  constante.  Il 
est  facile  de  voir  que  c'est  un  point  sur  lequel  l'attention  de  tous  est 
appelée  dès  le  début  de  l'instruction,  et  que  les  exercices  de  détail 
eux-mêmes  sont  dirigés  dans  ce  sens. 

Tous  les  officiers  paraissent  donc  convaincus  de  ce  précepte  d'un 
de  leurs  maîtres  que  :  «  les  attaques  de  flanc,  seules,  peuvent  donner 
c(  an  combat  de  cavalerie  un  caractère  décisif  ».  Aussi  les  chefs  de 
peloton  ou  commandants  d'escadron  des  ailes  jouissent-ils,  pour  les 
exécuter,  d'une  certaine  indépendance  et,  grâce  à  une  instruction 
bien  dirigée,  fonl-ils  généralement  ces  mouvements  avec  une  initiative 
et  un  à'propos  qui  font  honneur  à  leur  coup  d'oeil  et  à  la  valeur  ma- 
nœuvrière  ae  leur  troupe. 

Grandes  manœuvres  de  la  caea/em  outiHcliienne  à  Bruck,  en  1875. 

V*  septembre.  —  Son  Altesse  Impériale  l'archiduc  Albert  fait  remar- 
quer aux  commandants  des  brigades  de  cavalerie  qu'au  lieu  de  charger 
la  division  d'infanterie  qui  battait  en  retraite  dans  la  plaine,  il  eût  été 
préférable  de  la  menacer  seulement  d'une  charge  à  chaque  instant, 
pour  la  forcer  de  rester  compacte;  de  renouveler  cette  démonstration 
chaque  fois  que  la  division  d'infanterie  aurait  voulu  reprendre  sa 
marche,  et  d'en  faire  ainsi  constamment  une  cible  facile  pour  les 
coups  de  l'artillerie  à  cheval. 


IWii.  —  luiprimcriu  J.  Dumainc,  2,  ruo  ChrisUne. 
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